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^  «Vj  K'^  -  w:V>, 


AU  ROY. 


A  y  ÔTïlE  M  AJESTe'  w  pojfédoit  que  ces  quatt^ 
sez,  heroïcjHcs ,  qui  la  relèvent  au  dejftif  de  tom  les  Roù 
4f  la  terre  ,  je  nauroù       ofé  Uy  offrir  cet  Ouvrage  ^ 

a  /j 
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72 y  la  rupplierie  U  'vouloir  honorer  de  fa  Protection,  La 
mattere  que  jy  trame  ^  éfUQJl'  qttt^portante  jf^d^Reu- 
^ion ,  f(troit  peu  propre  à  efîre  prefentée  au^  plurRgrand 

'^  £oy  du  monde  .^  Ji  V.aTRE  MAJ£STE'  ne  s'eflôit 
difiinguée  des  kmres  Koiê  ,  que,  par  des  uertfts  pnitétai^ 
res  ^ politiques,  ^-  >r 

^  Ce  fi  fans  doute ,  S  I R  E  ,  une  forte  de  grandeur  ^  de 
gloire  qui  fft  ^ax^icjulierf  À^j^.,yL  d'avoir  Jceû  par  la 
jufiice  de  ,fts,  pro^çp4,,,par  la  fageffe  de  fes  confeils  y 
par  la  force  de  fes  armes  confondre  ltx^  ']u^iQe  ,  pu^(r  la 
témérité ,  abt^trr  l'orgufei/  de  fes  Vçifn}  ,  domtet  au 
dêtà  dts  mers  des  "Barbmef  qui  faifoient  trembler  ttrute 
l'Europe ,  attirer  les  Souverains  des  Nations  lesptuf 
reculées  à  venir  luj  demander  fon  aAHiance  ^  foit 
amitié, 

C'efi  auffi  quelque  chofe  de  bien  grand       de  bier^ 
glorieux  pour  Vouf  ,  S 1 R  E  ,  de  donner  tous  V os  foins 
toute  Vofire  application  à  la  conduite  de  V os  SflatSy 
'  d'y  voir  tout  ^  d'y  connoifire  tout  par  Vouf-  mime  , 
d'y  reformer  tous  les  defordres  ^  les  abfu ,  d'y  punir  le 
crime  ^  d'y  récompenfer  la  vertu  y  d'y  faire  fleurir  le 
commerce  ,  les  fciences ,      les  (tArts.  cfire  toujours  fage' 
équitable  dans  Vos  dépeins  ,  ferme  dans  V is  refoLU' 
tions ,  heureux  dans  l'exécution  de  Vos  entreprifes  ,  im^ 
muable  dans  Vos  promenés  y  fidelle  a  Vos      liiez,  ,  gé" 
néreux  envers  Vos  Ennemis  ^  toujours  libéral  0*  bien^ 
faifant  envers  ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher  de 
¥9£im.  ^uguil-e  Pttpmne  rceit'  gnandâs  tf  rarev  qua^ 
iite^  qui  font^  propres  À  V.  M-  l»y  donnent  encore  un 
^mitfl  ecl^  dt  glaire^ 
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d^^is  cette  gloire  ,  S  I  R  E  ^  ^  cette  grandeur  ne 
fn  aurait  permis  de  luy  offrir  un  Livre  ejui  expliauâ 
(es^verifez,  de  la  grâce  de  JESUS-CHRISTî  /  l'a- 
mour de  la  Religion  ,  cjne  la  même  grâce  a  formé  dafff 
Voflre  cœur  ,  ^  ofui  Votis  anime  a  faire  de  fi  grandes 
chofes  po%r  fes  interefis  ,  ne  me  donnait  ^  juf^e  fujet 
ÉCefperer,  cfue  cet  Ouvrage  fera  favorablement  receu  de 
VÔTRE  MAJESTE'. 

S'il  m'eflott  permis  de  Vow  comparer  icj  avec  VùM'^ 
même  ,  f$  de  diftinguer  la  gloire  du  Cjrand  Grince  ,  de 
celle  du  Eoy  T ^es-ÔoreJlien  dû  Fils-aifné  de  t'Eglife^ 
fo ferais  bien  affeurer  que  tout  ce  cfue  Vous  avez^  f^ty 
Sire,  pour  avancer^ les  conqueftes  de  la  Kelrgicm  , 
procure  i  V.  M-  honneur  plus  folide  (5*  plitf  dura-^ 
hle  j  c^ue  celuy  quelle  s'efi  acquis  m  eflendant  ou  en  af-* 
feurant  fes  pjvpres  conquefes  ,  ^  par  toutes  fes  autres 
glorietifes  délions  ,  ^  fes  héroïques  qualitez^^ 

Cette  dernière  gloire ,  S I R  E ,  toute  éclatante  (ff  toti^ 
te  répandiie  quelle  efl  jufquaux  extrémitez^  de  la  terre, 
ne  durera  que  jufquà  la  fin  des  fiecles.  VHtHoire ,  le 
t^arbre  ^  &  la  ^Bronzje  en  conferveront  le  fouvenir  par" 
mt  les  hommes  /  mais  ces  illuftres  monumens  périront 
avec  le  monde ,  cette  gloire  périra  avec  eux.  Le  Zjele 
avec  leqrul  vous  travaillez^ ,  S  I  R  E  ,  pour  les  intereltf 
(fe  la  véritable  Religion  ,  foit  en  détruifant  les  erteurr 
qtif  combattent  fa  vérité  ,  foit  en  punijfant  le  libertin 
nage  qui  altère  fa  fainteté  5  cette  vénération  Religieu- 
fe  que  V.  M-  témoigne  pour  tEglife^  quelle  iniffi-- 
re  a  fes  Sujets  par  fes  exemples  par  fes  Edits  ,  font 
Us  fondcmens  inébranlables  de  ces  glorieux  monumens 
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quâ  Vr)us  Vous  érigez»  tons  Us  jours  four  le  Cid 
four  l éternité. 

Le  CAlvintfme  renverfé  efi  un  de  ces  Trophées  eter* 
tuls  :      t  Eglife  dans  une  viBoire  ijut  luy  efi  commune 
^ec  Voilé  ^  recueillant  tout  U  fruit  de  la  Conque  Fie  ^ 
Votif  en  laife  avec  plaifir  toute  U  gloire.   Le  malheur 
dis  temps  avott  fait  naître  cette  héréfie  parmi  les  //- 
néhres  de  l'ignorance  ^  ^  elle  avoit  fait  de  funefies  pro* 
gres  parmi  des  troubles  fanglans  ^  foM  des  Grinces  ou 
moins  z^lez^  ou  moins  puijfans  que  V.  M»  pour  l'étoufr»  • 
fer  dans  fa  nai^ancg  tjf  pour  en  arrefler  le  cours.  Mais 
le  Ciel  a  donné  a  ce  fiecU  fçavant  ^  heureux  LOUIS 
LE  jGRANPj  auquel  il  a  r^fervé  la  gloire  de  faire 
périr  ce  Monjhre  ^  par  fon  autorité      par  fon  zjele 
fans  répandre  uue  feule  goûte  de  fang, 

Çefi  avec  ce  mime  zjele  ^  cette  même  autorité , 
S  1  R  E  j  que  V.  M-  s  efi  fi  heureufement  appliquée  à 
étouffer  Le  Janfcnifmfi  naijfant ,  ^  à  détruire  ou  empcf 
cher  tout  ce  qui  pourvoit  en  faciliter  U  progrés  dans  fon 
Royaume.  Qar  quQjr-qu  tl  faille  faire  une  différence  in- 
finie  entre  ceux  qui  ont  donné  naijfance  à  quelque  héré-, 
fieh      qu'on  doive  examiner  s'ils  y  ont  efié  poifJfeZi  par 
pafjlon  m  p^r  intenfi  j  s'ils  y  o/it  cfié  engageZj  par 
fiirprife  de  l erreur  ^  ^  ^u  par  un  z^ele  mal— réglé  ^  s'ils 
ont  efté  vicieux  pu  gensrde-bien  i  /'///  fe  font  révoltez* 
contre  les  ConUiputions  de  l' Eglife  ,  t^u  s'ils  y  ont  efié 
fournie  :  l' Héréfie  n'en  efi-  pas  moins  dangereufe  ,  ny 
ceux  qui  s'y  attachent  moins  cçupahles  ,  pour  excufahle^ 
que  purent  eFtre  les  oAutetfrs       let  motifs  qui  l'^U;^ 
fuient  fait  nattrç. 


EPISTRE: 

y  ^^H^  plw  de  douzje  cents  àtift^te  VinCfyit  de 
Lérins  a  remarqué  fur  le  fufet  de  faint  Cyprien  fi  de^^ 
T>onatifies  qui  annotent  fui'Vi  fàn  erreur  i  quil  peut  ar^ 
rh-er  que  les  tuteurs  d'une  héréfte  fojen^  mnscens Ck* 
thoUques  ,  ^  même  Saints  devant  Dieu  h  f^  que  leurs 
Sectateurs  foient  'véritablement  hérétiques ,     dij^nes  de 
la  peine  étemelle ,  abfolvancnr  Magiftri  ,  condcmnaiî- 
ter  Difdpuli,  //  je  peut  faire  aujji  que  ] an f émut  fur  pris 
par  l'erreur  en  foit  excufé  aux  yeux  de  ^Dieu  par  l' hum ^ 
yie  foumt^dion  quil  a  rendue  aux  Décrets  de  l' EgUfe 
a'vantmême  qu'ils  eurent  efté prononcez^  Mais  //  n'en 
ferait  pas  ainfi  de  ceux  qui  s  attacheyçient  a  fa  doctrine, 
après  quelle  a  efté fi folennellemènt  condamnée  pari' 
gltfe.  Suivant  les  Decréts  des  Souverains  Tonttfes  g/ 
les  intentions  de  V.  M-  fay  entrepris  ^  S  r  R  E  ,  de 
faire  voir  dans'  cét  Ouvrage  ,  qu'encore  que  Janfénitu 
ait  tafché  d'appuyer  de  t autorité  de  faint  ^ugujîin  et 
quil  noHS  a  délité  de  la gracr^,  il  Ly  efi  entièrement 
Contraire  ,  ^0*  qu  tt  comlat  les  fehtimens  de  iHglffe 
ti  les  veritezj  que  le  Concile  de  Trente  nous  oblige  de 
croire.    Comme  fay  le  bonheur  d'epe  d'une  Congrega-^ 
tion ,  qui  a  toujours  eu  un  tres^p-and  refpeéî-  pour  la  do^ 
éh-ine  de  ce  grand  Saint ,  quoy  •quelle  fajfe  profiffion  de 
ne  /attacher  a  aucune  doélnne  en  particulier,  d'efti^ 
mer  tontes  celles  que  lEglife  approuve:  j'y  ay  appris  a 
donner  le  véritable  fens  à  ce  que  ce  grand  Docteur  a  en^ 
feigne,  &à  ftjettertoùt  ce  que  C Eglife  rejette  d  con-^ 
damné.  Heureux  !  fi  je  ptds  en  convaincre  ceux  qui  en 
ont  doMtéjufquÀ  ptefent^  ^  fi  en  foitenant  des  vériteX 
^JfJf^?^  y  o  T  R  Ê  M  A  J  E  S  T  E 
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à  fi  relhleufiment  défendu  de  fmvrt ,  je  f>uù  du/fi  me 
fiatter  i avoir  fatt  quelque  chofe  qui  luj  frit  arreMe. 
Ce  frra  toujours  U  plus  forte  fajjiou  de  aeluj  qui  efi 
mvtc  Hg^  très  •  frojbnd  refpe^.  ^ 


SIRE, 


DE  FOSTRE  MAjeST^, 


te  très  -  humble ,  tres .  obtf  ITanr , 
&  tics-  fidcllc  rcrvitcor  &  fujet. 
Jean  Lefo i.c.q   Prcûw  de 
1  Oracoiic  de  J.  C.  N, 


PREFACE 


Où  après  avoir  convaincu  Janfèriins  far  fin  pro- 
pre témoignage ,  c^ue  fa  doctrine  ne  peut  eftre  celle 
de  fatnt  jiuguflin^  ^  après  avoir  exposé  ledef- 
fetn  de  cét  Ouvrage ,  on  prouve  cjue  les  reproches 
qu'il  fait  à  fis  Adverfaires  font  tres-in\ufles  ^ 
très  maUfondeTj  ^  que  ùour  luy  il  ne  fi  peut 
difcu^ perdu  Calvtnifme  C5  du  Lutherantfme  fur 
la  grâce  ^  ni  des  cinq  propofitions  qui  ont  eftè  con- 
damnées fins  fin  nom* 


I.  ISES^P  O  U  T  le  monde  fe  veut  faire  honneur 

du  nom  de  lamt  Augultin  dans  les  dif-  «NoTcrStroa 
i  utcs  lur  la  c^race ,  &:avcc  raifon:  par-  '«'«^'"J^.'''"'»- 
ce  que  l'avoir  de  Ion  coite  lur  cette  ma-  qu.^Eccie- 
tiere,  c'efl:  avoir  pour  loy  la  doilrine  de  omncs  i»iun"i 
l'Eglife  &  de  1  Evangile.  C"cll  le  témoignage  que  luy  îc"o$'p!'onûf. 
rend  laine  Profper  dans  la  lettre  à  Ruffin  ,  qui  porte  f°m'doA7ina 
pour  titre,  àe  U  ^ace  (y  du  Ithre-arbitre.  *  Ils  rçavent,'..Ji^j«.*i"» 
dit-il,  que  non-ieulement  l'Eglife  Romaine  &  l'Afri-  "fidc. 'itaiT 
que,  mais  aulFi  tous  les  enfans  de  laPromefTe  qui  font  "S'e'con- 
dans  toutes  les  parties  du  monde  conviennent  fur  la  15,^'^/^'^' 
grâce  avec  ce  famc  Evéaue  aufli-bien  que  fur  le  rcfte  «^"^    ^  ^ 
de  lafoy.  Et  à  la  fin  de  la  même  lettre.  ^  Si  vous  fou-  -hi»  ci..«nio! 
haiccez  apprendre  la  vérité  couchant  ces  queftions,  corn-  •'dcfidcr«  7' 
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ricut  defidc-„  mevous  le  devez  (buhaittcr  en  effet,  appliquez-vous  a 
""i"  i*^pC5  "  lire  ce  qu'en  a  écrit  le  bien  -  heureux  Augullin ,  vous 
^"•'jff^Jjr", trouverez  dans  les  Ouvrages  ce  qu'il  faut  croire  de  la 
urionibui  •  crace,  &  il  vous  donnera  l  intellieence  de  ce  que  l'E- 

cognofccn-  „  *^         i    «    i       *       n  t  m'  * 

ils  impcndc    vangile  &  les  Apoltrcs  nous  en  ont  laifle. 

curam  ,  ut  in 
coniitcnda  Dct 

pratia  dcfacatifliniam  ac  CLobcnin:»»  JivangclKX  AftJloijcxque  «lodrina:  «nfelligcimtni  conkqua- 
xis.  Ibid. 

1 1.  H  ne  peut  rien  de  plus  avantageux  pour  la  do- 
(Strine  de  faint  Auguftin  que  ce  témoignage,  mais  en 
même  temps  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  contraire  aux  pré- 
tentions de  Jinfénius,  qui  a  voulu  autorifërdu  nom  de 
ce  Saint  fesTcncimcns  touchant  la  grâce.  Car  fî  la  do- 
<flrine  de  laintAuguilin  fur  cette  matière  elHa  dodlrine 
de  l'Eglifc  &  de  l'Evangile  :  comme  la dodirine  del  E- 
glife  &  delEvangiie  n'a  jamais  pu  élire  interrompue, 
la  do<5l:rine  de  ce  Saint  n'aura  donc  jamais  pu  non-plus 
difcontiniier  dans  l'Eglifc.  Or  c'tll  un  cara(Slerc  qui 
manque  à  ladodrine  de  Janfénius ,  &  qu'il  reconnoill 
luy-mêmc  qui  luy  manque.  En  même  temps  qu'il  tâche 
de  luy  faire  honneur  du  nom  de  faint  Auguftin  pour  luy 
donner  plus  de  crédit  &  d'autorité  j  il  avoue  avec  fin- 
ceritc  qu'elle eftoit  devenue  entièrement  inconnue  dans 
l'Eghle  &  dans  l'Ecole;  c'eftce  que  nous  apprenons  de 
fcs  lettres  àfeuMonfieur  l'A bbe' de  faine Cyran  que  l'on 
2.  données  au  public  depuis  quelques  années. 

IJl.  Vous  voyez  dai>s  toutes  ces  lettres  un  homme 
tout  furpris  luy-même  delà  découverte  qu'il  croit  faire 
dans  faint  Augullin  de  la  doctrine  qu'il  nous  doit  dé- 
biter dans  fon  livre.  Vous  voyez  un  homme  quirecon* 
noid  qu'il  va  avoir  à  dos  cous  les  Théologiens  à  caufe 
delà  nouveauté  de  (ès  fentimens.  Vous  voyez  un  hom- 
me qui  pour  fujet  ne  parle  dans  toutes  les  lettres, 
de  faint  Augullin^  de  laine  Thomas ,  de  toute l'JIcole, 


?de  la  grâce  &  du  livre  qu'il  en  vouloir  compofcr ,  &  qu'il 
nous  a  laifle  en  mourant ,  qu'en  termes  enigmatiques 
&  par  chiffres  dont  ce  leul  Abbé  avoitla  cle£ 

I  V.  Il  dit  en  la  13.  lettre  écrite  en  1610.  Quil  luy 
Jçmhle,  £jue  jufcjues  alors  il  aVoiz  Ici*  fxint  Aiigujîin  fans  jyeux^ 
eir  l'ttVoir  OKÏ  fans  oreilles  ;  ijue  ce  quil  a  enfin  découvert, 
fera  pour  étonner  a^cc  le  temjfs  tout  le  monde.  Il  dit  dans 
iai6.  écrite  en  1611.  Qu'd  ne  fçauroit  dire  comlfien  l a.  nou- 
velle le  Hure  quU  en  a  faite  y  l'a.  luy  même  change.  Il  ajoute^ 
Qujl  s'etonne  tous  les  jours  davantage  delà  hauteur  @r  pro~ 
fondeur  de  cet  efprtt  y  c^de  ce  que  fa  doflrïne  efl  fi  peu  connue 
parmy  les  fçavans  non  de  ce  fie  de  fiukment  mais  de  plufieurs 
fiecles  p<>IJe7^*  le  n'efe  dire  a  perfimne,  ajoute  t-il  quelques 
mots  après  ,  ce  que  je  penfe  félon  les  principes  de  jnim 
jiugufhn  d'une  grande  partie  des  opinions  de  ce  temps  (j^  par^. 
ticuuerement  de  celles  de  la  grâce  ^  de  U  prêdefiinationy  de 
peur  qu'on  ne  me  fa/Je  le  tour  à  Rome  ^  que  l'on  a  fait  à  d'au- 
très ,  devant  que  la  chofe  foit  meure. . . .  Cette  efiude  m'a  fait 
perdre  entièrement  mon  ambition  que  j'eufjfè  pu  anjoir  à  pour- 
fui\re  aucune  chaire  dans  l' l^niVerfirè ,  en  Voyant  affc:^  y  qu'd 
m'y  faudroit  taire  ,  eu  me  mettre  en  hasard  en  parlant ,  ma 
eonfcience  ne  me  permettant  pas  de  trahir  U  Venté  connue.  Il 
dit  dans  (à  ij.  lettre  écrite  en  la  même  anné  j6ii.  Que 
ft  fa  doéîrme  eft  erL  cnice,  il  fera  décrié  pour  le  plus  extrava.. 
gant  rêveur  qu'on  ait  nju  en  fon  temps.  Il  témoigne  à  cet 
•  Abbé  dans  (a  11.  lettre  écrite  en  léii.  la  joye  qu'il  a- 
voit  du  foin  qu'il  commençoit  de  prendre,  pour  \uyi 
mefnâger  laffciSHon  &  l'appuy  des  perfonncs  dcquali- 
ré;  parce  qu'il  prévoyoit  que  ce  fcroit  une  choie  tres-^ 
néccffàire  à  (on  livre  ,  ôc  qu'd  faudroit  une  tres-grande  pru-^ 
dence  pour  mener  le  bateau.  Et  puis  il  ajoute,  le  fais  toù/ourp 
quelque  chofe  y  plus,  j  avance  y  plus  l'affaire  me  donne  de  fra^ 
^eur  y  tellement  que  je  n  au  roi  s  jamais  le  courage  de  tirer  le 
zîdeaUy  fi  je  ne  croyois  que  Dieu  s'en  méfie  y  car  tous  les  jours  je? 

a  /> 
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iecowvre  de'mû\>ellei  fources.  Il  dit  dans^Ia  i^.  écrire  en 
1611.  parlant  de  foy  en  troificme  pcrfbnne  :  Mais  dau^ 
tant  ^uilji  a  des  chops  dont  il  n  a  jamais  oùy  parler  dans  le  mon- 
de y  il  va  à  taflons,  comme  s'd  eflott  encore  nuit^  de  peur  d'ojfenfer 
,quelejue  part  la  racine  y  rafe par  -  tout  les  homes  de  Leoninus , 
^  joun,  ent  luj  femble  que  yElius  le  Veut  clairement ,  par  fois 
auÇi  il femhle  reculer  un  peu.  Leoninus  &  i£lius,  font  deux 
de  ces  différents  noms  dont  il  fe  fervoit  pour  marquer 
/àint  Augullin ,  employant  tantoft  l'un  tantoft  l'autre, 
afin  que  fi  les  Lettres  elloient  interceptées,  on  nepuft 
deviner  de  qui  il  parloir.  Mais  par  là  on  voit,  que  laine 
Auguftin  ne  luy  paroiflbit  pas  alors  dire  clairement  ce 
qu'il  luy  fait  dire  dans  Ton  Livre ,  &  qu'il  luy  fait  dire 
néanmoins  par-tout  comme  chofe  plus  claire  que  le  jour. 
On  voit  au  contraire  que  Janfénius  avoue  qu'il  cit  obli- 
gé de  n'aller  qu'à  tafions.  ôc  ce  Saint,  comme  il  parle,  luy 
iemble  reculer  par  fois  un  peu.  il  dit  dans  la  15.  écrite  en 
latin  en  1611.  &  parlant  encore  de  fby  en  troifiémc  per^ 
•  Tum  Tcrà    fonnc,  >  Qii'il  voit  bien  ,  qu'il  s'expofe  à  n'avoir  jamais 
car totiui  vite  ûc  rcpos  ,  &  a  mcncr unc  vie  de  trouble  &  dorages  , 
[rinquîTtuX  ^  caufe  du  grand  nombre  de  perfonnes  qui  écriront  ou 
ncmacdifcri-  parleront  contre  la  dodrine,  d'abord  qu'elle  paroîira 

mcn  Tocari       *         ri      irir  i     l  L 

propter  rcda-  &  aulqucls  il  Mudra  rermer  la  bouche. 

niantium  ver-  * 

ho  ac  fcripto  multiiudiocm  ,  qmbut  os  obftiuendum  etit,  (ïnuil  ac  pnrlium  fiicrit  inchoatam.  /m« 
/#».  tftfi*l.  ij. 

V.  Quoyque  ce  fèul  aveii  de  Janfénius,  que  les  fcn- 
timens  qu'il  attribue  à  faint  Auguftin ,  n'ont  pas  efté  les 
fentimcns  de  tous  les  fiecles  ,  puft  fufiErc,  félon  la  re- 
marque que  nous  avons  déjà  faite  n.  1.  pour  nous  per- 
fiiader  que  ce  ne  font  pas  les  fentimensde  ce  faint  Do- 
deur  :  Cependant  pour  delabufcr  ceux  que  la  manière 
affirmative  dont  il  les  luy  attribue  ,  auroit  pu  furpren- 
dre;  j'entreprends  défaire  voiraufli  parle  témoignage 
*  de  ce  Saint ,  que  jamais  fentimcns  ne  furent  plus  oppo- 
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Jc2  aincficns,  que  ceux  que  cet  Auteur  a  voulu  faire  paf- 
fcr  {bus  fon  nom  pour  leur  donner  plus  d'autorité.  Ce 
n'eft  pas  un  traitté  entier  cU  U  grâce  que  je  prétends  don- 
ner. Je  me  renferme  m  cmc  dans  deux  propofitionSjOp- 
pofcesà  deux  autres  de  Janfénius,  mais  qui  dans  cét  Au- 
teur ont  de  grandes  fuites,  &  qui  font  comme  la  bafe  & 
le  fondement ,  fur  lequel  ell:  appuyé  tout  ce  qu'il  dit  de 
cette  matière.  Je  prétends  prouver  contre  liiy  i.  que 
fàint  Augufhn  ne  crût  jamais  toutes  les  grâces,  infail- 
liblement efficaces  -,  &  qu'au  contraire  il  a  toujours  efté 
perfuadé,  qu'il  y  en  a  une  infinité  de  frullrées  de  l'efFec 
pour  lequel  elles  font  données  ,  &  qu'elles  pourroient 
avoir.  1.  Que  ce  faint  Dodeur  n'en  a  même  reconnu 
aucune  en  particulier ,  infailliblement  efficace  au  fens  de 
Janfénius  :  c'cft  à-dire,  qu'il  n'en  a  reconnu  aucune  en 
particulier ,  qui  impofe  à  la  volon té  une  néceffité  abfoluë 
de  luy  donner  fon  confentemenc. 

V 1.  J'en  réduis  les  preuves  au  nombre  de  feize , 
mais  ce  font  des  preuves  générales  qui  font  elles-mê- 
mes divifées  en  plufieurs  raifonnemens  ,  àc  chacun  de 
ces  raifonnemens  eft  compofé  &:  foûtenu  de  plufieurs 
paffages  de  laint  Augullin  :  dc-forte  que  je  puis  dire, 
que  ces  feize  preuves  en  renferment  une  infinité ,  fans 
compter  celles  que  les  Objedions  de  Janfénius  nous 
fourniront  elles-mêmes  ,  ou  nous  donncronr  occafîon 
d'ajouter.  Comme  il  ne  fait  pas  grand  cllatde  ce  que 
ce  (aint  Docicur  a  dit  de  la  grâce  jufqu'au  commence- 
ment de  fon  Epifcopat ,  dautant  qu'il  croit  que  depuis  fà 
converfion  juiqu'alors  il  a  toujours  efté  dans  rerreur,qui 
depuis  fut  celle  des  Demi-pélagiens -,  j'afFedede  m'ao- 
ftcnir  des  paffages ,  que  j'aurois  pil  tirer  des  Livres  qu'il 
a  compofcz  durant  cét  intervalle  j  &  je  n'employé  que 
des  témoignages  tirez  des  Ouvrages  qu'il  a  compofez 
foit  contre  les  Pélagicns ,  foit  du  temps  qu'il  les  corn- 

e  iij 
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bitcoît,  comme  [ont  fcs Explications  des  Pfcaumcs  o3 
il  nomme  même  Pelage  ,  les  Dircours  fur  S.  Jean  ,  Tes 
Livres  d:  ta  Continence ^du  bien  de  la  l^iduiré ,  pluficursdc 
ics  Sermons  ficc.  loic  enfin  depuis  fa  promotion  à  l'E^ 
pifcopac  :  je  n'employé  ,  dis-je  ,  que  des  témoignages 
tirez  de  ces  Ouvrages  ,  à  la  rclerve  de  peut-cltre 
trois  ou  quatre  de  (es  Sermons ,  dont  le  temps  n  e  il  pas 
fi  affcûré. 

VII.  Je  n'ay  pas  crû  qu'il  falluft  avoir  égard  à  la 
délicateife  de  quelques-uns  ,  qui  auroienc  louliaité^ 
qu'on  n'cmployaft  pomt  de  preuves  dans  cette  maticrc, 
qui  ne  fuflent  tirées  des  Livres  que  faint  Augultin  a 
compofez  contre  les  Pélagiens.  Ils  diicnt  que  ce  Saint 
ayant  traité  exprés  de  la  grâce  dans  ces  Livres  ,  c'elt  le 
lieu  où  il  doit  en  avoir  parlé  avec  exaditude  ;  &  qu'au-, 
contraire  les  difcours  de  la  Chaire  ne  font  jamais  dans 
la  dernière  jullcffe  ,  l'Orateur  s'y  donnant  beaucoup 
plus  de  liberté  fur  le  fujet  dont  il  parle, que  dans  les 
Ouvrages  ou  il  en  difpute  avec  les  Hérétiques.  Mais 
outre  que  la  difpute  de  faint  Augulhn  avec  les  Péla- 
icns  eiloit  leukment  fur  la  nécclfité  de  la  grâce  poup 
ien  vivre  &:  pour  les  commencemens  mcme  de  lai 
bonne  vie ,  &  non  fur  la  force  de  la  grâce  ,  comme  le 
Ledcur  le  pourra  voir  dans  la  féconde  Partie  de  céc 
Ouvrage:  la  liberté  que  l'on  fc  peut  donner  dans  U 
Chaire  de  vérité  ne  doit  jamais  combattre  les  intérclls» 
de  la  vérité.  Un  Orateur  peut  employer  dans  la  Chai- 
re de  vérité  les  métaphores  ,  les  hyperboles  mcme 
les  autres  figures  ,  comme  autant  d'ornemcns  de  fow 
difcours.  Mais  le  menfonge  ne  pourroit  que  la  propha-» 
ner  :  &  jamais  perfbnne  ne  fut  moins  capable  d'en  fài-^ 
rc  l'ornement  de  fes  difcours  que  faint  Augullin  ,  dont 
tout  le  monde  connoilt  l'cxaditude  &  la  délicateife  à 
l'égard  du  menfonge.  Lt  ainfi  fi  ce  fàint  D odeur  du  au 
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Juftc  daiîs  (es  Difcours  moraux  j  Quau-iien  que  If  fecours 
que  Dieti  luy  aVoit  donné  pour  le  retirer  du  yeehé  ,  n'ejhu 
qu'un  Jecours  de  mijericorde  j  celuy  dont  il  a  hefcm  ^ur  Je  con- 
JerVer  dàns  la  pute  ,  efl  un  Jecours  qui  luy  ejl  maintenant  deù 
far  itijiice  :  Si  fans  le  iuppofcr  predcttuié,  &  ne  le  re- 
gardant preciiëmcnc  cjue  comme  une  peribnne  que 
Dieu  a  jullifie' ,  il  luy  die ,  Qmc^  Ji  Dieu  luy  a  donné  la  mé- 
decine dont  il  a^voit  befoin  pour  la  guerijon  de  fon  ame ,  il  luy 
donnera  a  plus  forte  rai  fon  celle  dont  U  a  hejoin  pour  fe  coh' 
fermer  dans  U  fuite  :  S'il  luy  dit ,  Qi^  dés  que  Dieu  luy  remet 
fes  peche^  par  U  juilification  ,  //  devient  Jon  Pere  j  iuy 
promet  le  Ciel  comme  fon  héritage  ;  que  tout  le  hien  &  tout  le 
mal  qui  luy  arrivera  ne  fera  plus  dans  le  deffem  de  Dieu  que 
pour  le  luy  conferx  er  le  luy  a/Jeurer!  que  Dieu  ne  pourra 
plus  avoir  pour  luy  que  des  fentimens  de  Pere  ,  çjr  que  Jon 
Jecours  ne  luy  manquera  non-plus  que  celuy  du  Ciel  ne  man^ 
que  à  la  Terre  :  S'il  luy  dit ,  Que  Dieu  l'oblige  de  telle  forte 
combattre  contre  le  Démon  contre  la  concupifcence ,  que 
ce  n'efi  que  pour  fon  avantage  ,  c  e fî^- a-dire  ,  pour  l'exercer , 
pour  luy  fournir  des  occafons  (y  des  matières  d'un  méri- 
te continuel:  S'il  luy  dit,  Qirc  Dieu  en  l'obligeant  a  combat- 
tre l'afpùre  de  Jon  Jecours  dans  fes  combats  j  qu'il  n'eji  pas 
pfopible  qu'après  l'a-voir  tiré  de  l'Ejrypte  du  péché  ^  @r  apiés 
avoir  fubmergê  dans  la  Mer-I{ouge  du  baptême  les  Egyptiens 
qui  le  perfecuioient ,  qui  efîoient  Jcs  peche:^ ,  il  manque  de  l'ai* 
der  contre  les  nouveaux  ennemis  qui  uoudroni  l' arrêter  ^  U 
remettre  dans  une  nouvelle  captivité:  S'il  luydit,nelc  regar- 
dant que  comme  Jullc,&  Julie  même  dont  il  apprdicndc 
la  perte ,  qu'il  ne  doit  pas  craindre  que  Dieu  manque  de  Jon  co^ 
té  à  luy  donner  ce  qui  luy  efî  néceffaire  pour  fn  falut  ;  S'il 
luy  Aït^  que  Dieu  ne  ce/fera  pas  de  le  conduire  ,  même  de 
marcher  devant  cr  derrière  luy ,  pour  le  couvrir  de  toute  part 
contre  fes  ennemis  i  à  moins  qu'il  ne  ^vienne  luy-même»ù  man^ 
quer  â  Dieu  ,  6^  ««  l'abandonner  le  premier  :  Si  le  voyant 
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ênfuirc  rccombé  dans  ie  pcchc  il  luy  foûtient ,  Qjtil  dVoif 
eu  le  pouvoir  de  ne  pas  confentir  à  la  tentation  qui  l'a  fait 
tomber  y  quH  aVoit  eu  la  grâce  dont  il  avoit  hejoin  pot^ry  ré- 
Jifîer  y  qu'il  aVoit  eu  même  un  grand  Jecoufs  pour  effre  en 
'  eflat  de  la  furmomer:  Si, dis- je,  faint  Auguftin  iuy  tient 
ce  langage  dans  la  Chaire  ,  comme  nous  verrons  en- 
effet  dans  cette  première  Partie  qu'il  le  fait,  l'on  ne 
pourra  douter  qu'il  rie  luy  parlait  comme  il  le  croyoir: 
&  qu'ainfi  il  ne  reconnût  des  grâces  données  au  Juftc 
pour  agir ,  avec  lelquellcs  il  n'agit  pourtant  pas ,  &  par 
confe'quent  des  grâces  qui  ne  lont  pas  infailliblement 
efficaces.  Et  Timpuiflance  au-contraire  où  cil  lanlë- 
nius  de  tenir  ce  langage  fans  aller  inceffammcnc  con- 
tre là  penfee  ,  eft  une  preuve  incontellable  de  l'oppo- 
fîtion  de  fes  fentimcns  avec  ceux  de  ce  laint  Do<fieur. 
Mais  enfin  nous  verrons  dans  la  luice  de  ccc  Ouvrage,  que 
ce  que  ce  Saint  dit  au  Julie  dans  lès  dilcours  de  pieté, 
il  le  luy  dit  encore  dans  lès  Livres  contre  les  Pélagiens: 
de-lbrte  que  j'aurois  pu  me  palTcr  de  tous  les  témoi- 
gnages que  je  rapporteray  de  ces  fortes  de  dilcours  de 
pieté ,  ôc  me  contenter  de  ceux  qui  font  tirez  de  lès 
Ouvrages  contre  les  Pélagicns  ,  fi  je  n'avois  entrepris 
de  faire  voir  par  cette  grande  divcrfité  de  fes  Ouvra- 
ges ,  qui  conlpirent  tous  néanmoins  à  établir  les  points 
que  je  me  fuis  propofezj  combien  il  faut  que  laniénius 
ait  pris  le  change  en  le  lifant  j  ou  plûtolt  combien  il 
cH  furprcnant  qu'il  l'ait  pu  prendre. 

VI 1 1.  Des  lèize  preuves  générales  que  j'employe- 
ray,  il  y  en  a  trois  oû  je  pourrois  peut  cllre  paroître 
à  quelqu'un  avoir  oublié  ,  que  je  ne  me  fuis  propolé 
d'autre  dclfcin  ,  que  de  faire  voir  l'oppolition  qu'il  y  a 
entre  laint  Augultin  &  Janfénius  :  ces  trois  preuves  qui 
Ibnt  Iqs  trois  dernières,  ellant  tirées  des  alfeûrances  de 
la  Sainte-Ecriture,  des  dcciHons  du  Concile  de  Trente, 


»!•  de  la  conformité  de  la'  doâ:rinc  de  ïahfe'niiis  avctf 
celle  des  Hérétiques  de  nôtrc^temps.  Mais  ,  puifque 
fàint  Profpcr  nous  a  appris",  ^uc  la  dodlrine  de  fainc 
Auguftin  fur  la  grâce  ell  celle  de  TEglifè  ôc  de  l'Evan- 
gile: certes  c'eft  prouver  que  la  doctrine  de  lanlénius 
ell  oppofée  à  celle  de  ce  Saint ,  que  de  prouver  qu'el- 
le donne  dans  les  erreurs  de  nos  Hérétiques  ,  qu'elle 
cft  contraire  à  ce  que  l'Eglile  a  défini  dans  le  Concile 
de  Trente  ,  ^  qu'elle  combat  la  plu  (part  des  vcritcz 
que  l'Ecriture  nous  apprend  au  fujct  du  lullc.  Outre 
que  ces  trois  preuves ,  du  moins  celles  qui  Ibnt  tirées 
du  Concile  de  Trente,  &  cies  aflcûrances  que  l'Ecritu. 
re  donne  au  luilc ,  font  encore  remplies  de  paflàgcs' 
de  ce  Saint  qui  y  ont  rapport ,  ou  qiî^  même  y  ajou- 
tent quelque  éclaircilTcmcnc  ,  5c  quelque  nouvelle 
lumière. 

I X  Comme  j'ay  réduit  les  preuves  à  feize  preuves 
générales  ,  qui  en  renferment  d'autres  fous  elles  :  j'ay 
auffi  réduit  les  Objedlions  à  dix-fcpt  Objc(5Vions  géné- 
rales, qui  en  comprennent  plufieurs  autres  particulie-- 
res.  .Et  fi  l'on  veut  avouer  la  vérité  ,  l'on  demeurera, 
d'accord ,  que  je  ne  me  fuis  pas  épargné  dans  le  chois, 
que  j'en  ay  fait  :  puifque  ce  font  aflcûrement  les 
plus  fortes  dont  Janfcnius  (c  foit  fervi.   N4ais  fi  on» 
la  veut  encore  avoiicr ,  l'on  dci'^urcra  aulli  d'accord; 
que  cesObjedlions  quoy-que  les  plus  fortes  n*ont  rien 
de  furprenant  que  l'elhme  que  cet  Auteur  en  a  faite  :• 
que  pour  la  plus  grande  partie  ,  ou  elles  font  fon- 
dées fur  de  faufTes  fuppofitions  ,  ou  elles  ccablifTcnc 
tout  le  contraire  de  ce  que  Janiénius  prétend  prouver  j. 
ou  elles  combattent  fà  dodrine,fbit  touchant  la  gra-- 
ce  de  l'ellat  d'Innocence  ,  Ibit  touchant  la  grâce  de. 
l'eftat  ou  nous  fommcs  :  mais  que  généralement  elles'' 
ixmz  toutes  inutiles  à  fon  delTcin. 
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X.  Ce  qu'il  y  a  cl  étonnant,  c'eft  qu'y  ayant  tant  de 
foibleflc  dans  ces  Objcdions  ,  c'cll-à-dirc  dans  les 
preuves  de  Janfcnius ,  il  ne  fe  peut  rien  pourtant  ajoû 
ter  à  l'air  de  confiance  avec  lequel  il  les  propofe.  IZc 
c'cll  le  premier  moyen  donc  il  s'eft  fervi  pour  e'tablir 
,fà  dodlrine.  Jamais  homme  ne  parla  avec  plus  d's^flcû- 
rance  ôc  plus  d'autorité ,  ^  ne  prit  plus  d'empire  fur 
refpric  de  Ibn  Ledeur.  Toutes  fçs  proportions  ibntdcs 
Oracles,  ce  font  tontes  maximes  indubitahlss  ^  ce  fbnc 
toutes  '^erite::^  qui  doivent  efîre  chères  comme  la  prunelle  de 
l'œil ,  ce  font  toutes  chojes  que  les  aveugles  apperçoivent : Jes 
çyidverjuires  luy  font  par-touttpitié  :  ^  il  cjî  furpris  ^que 
des  gens  dupi  habiles  ,  dit-il ,  quds  le  font  ^  n'ayent  pas  rf- 
connu  dans  faint  yAtguIîin  des  njerite:^,  qui  fautent  aux  jeux 
de  ceux  qui  le  lifcnt.  Ce  n'elloit  que  le  fcnciment  de  fà 
propre  foibleflb  qui  luy  faifoit  affeder  un  air  fi  aflèûré. 
Dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  convaincre  fes  Lec- 
teurs par  fes  raifcns,  il  tâche  de  les  perfuader  par 
manières.  Car  on  verra  dans  la  fuite  de  ce'c  Ouvrage 
que  lors  qu'il  fait  plus  de  bruit ,  c'cft:  alors  qu'il  cfl  le 
jnoins  à  appréhender  -,  que  jamais  on  ne  doit  fè  dc^cr. 
davantage  de  ce  qfl'il  avance,  que  lors  qu'il  parle  d'un 
air  plus  afTcûré  \  &  que  pour  l'ordinaire  jei  veritcX^indw. 
hitables  dans  les  matières  de  la  grâce ,  font  des  faufTe- 
tez  de  la  dernière  évidence.  Cependant  ce  moyen  n'a 
pas  laiïTé  de  luy  véiiflir  dans  l'efprit  de  quelques-uns: 
de  le  voyant  parler  fi  affirmativement,  ils  fe  font  per- 
luadcz  que  c'clloient  l'évidence  &  la  force  de  la  vérité 
qui  le  f-iifoient  parler  de  la  forte. 

XI.  Le  fécond  moyen  qu'il  employé  pour  donner 
crédit  à  fa  dodrine  ,  eil  l'autorité  de  faine  Auguftin, 
dont  il  a  inccfTamment  le  nom  dans  la  bouche.  Et 
c'cft  ce  qui  luy  a  encore  acqiiis  plufîeurs  Partifans ,  le 
nom  de  ce  Pere  ayant  toujours  efté  d'une  fi  rrande 
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confideratîon  dans  l'Eglilc.  Mais  ça  cfté  urtc  choie 
ordinaire  à  ce  faine  Do(5leur,  d'dlrc  aufli-bicn  dans  la 
bouche  de  ceux  donc  la  dodlrinc  eftoic  oppofcc  à  la 
ficnnc  &  à  celle  de  l'Eglilc  ;  que  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  ont  elle  fcs  plus  fidèles  difciplcs ,  &:  dont  les 
icntimens  ont  elle  les  plus  orthodoxes,  •  On  fçait  com- 
bien Calvin  (e  vanra  dans  le  fieclc  parte  d'avoir  ce 
faine  Dodlcur  de  (on  parti  -,  &  combien  de  fois  on 
iuy  entendit  dire  qu'Auguilin  clloic  tout  pour  luy^ 
quoy-que  dans  la  vdrite  il  nicut  jamais  d'advcrfaire  plus 
formidable.  Je  ne  veux  pas  dire  que  Janfénius  en  aie 
ufe  avec  la  mauvaiie  foy  de  cet  Hcréfiarque.  Mais 
trompé  luy-mefme  le  premier  dans  faint  Augullin  ,  & 
croyant  y  voir  ce  qui  n'y  6j!  jamais ,  il  nous  a  débité 
lès  penfées  fous  le  nom  de  ce  grand  Dodcur.  Mais 
j'efpcre  que  tout  ce  Livre  fera  une  preuve  perpétuelle, 
que  cet  Auteur  n'a  pas  clK'  plus  heureux  qùc  Calvin 
en  ce  point  fur  la  matière  de  la  grâce  ,  &  que  jamais 
a  VAum^lin  de  lanfcnm  d'Ipre  ne  fut  l'Aueultin  d'Hip-  T'^V' 
ponc.   Il  elt  vray  que  toutes  les  pages  de  Janlenius  ion  i»vre. 
ibnt  femccs  de  pafTages  de  fàitit  Auguftin.  Mais  il  cfl: 
fbrt  aifc  de  remplir  un  livre  de  partages ,  quand  on  ne 
fe  met  pas  en  peine  s'ils  ont  de  la  jullerte  :  &  qu'on  (c 
contente  que  le  mot  dont  on  a  bdoin  s'y  rencontre,. 
itns  fe  foucier  fi  le  Père  ou  l'Auteur  dont  ils  font  tirez, 
a  voulu  rien  dire  de  fcmblableà  ce  qu'on  luy  veut  faire 
dire  par  ces  partages.  Et  c'efl  la  manière  dont  en  uCc 
Janfénius.  Le  Lecfcur  s'en  pourra  convaincre  par  un 
illuilrc  exemple ,  que  je  rapporteray  dans  le  chapitre 
5.  de  la  féconde  Partie,  il  y  verra  cet  Auteur  remplir 
deux  chapitres  entiers  de  fon  livre  de  partages  de^ 
Saint,  pour  établir  la  chofe  du  monde  qui  luy  elloit  de  la 
plus  grande  conlcquence,  c'ell-à-dire,  pour  prouver  que 
oe  Saint  n'a  fait  confîifer  l'alliance  de  la  liberté  avec 
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la  grâce  ,  C^uen  ce  que  nom  ne  confentons  pds  a  lagr^tce  ma!?, 
grè  nous  y  <jue  la  grâce  n'agit  pas  feule  ennctis ,  quenotfs  agiff 
fins  avec  elle,  que  ceflnoM  qut  i'oulons,  (j^J  non  quelqu  autre 
que  nous  :  Quoy.que  dans  la  vcfritc  il  n'y  ait  pas  un  k\A 
de  tous  CCS  pafIages,oii  cefaint  Docleur  longe  en  au- 
.cune  façon  à  accorder  la  liberté  avec  la  force  de  la  gra- 
cc  ;  &  qu'il  y  en  ait  mcme  quelques  -  uns  ,  qui  portent 
,dans  l'c/pric  une  idée  toute  contraire  à  ce  que  Janfé- 
^  nius  leur  veut  faire  dire.  Mais  enfin  Janfénius  a  le  don 
de  faire  ce  qu'il  veut  des^aflages  de  faint  Augullin: 
&  nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce't  Ouvrage  ,  que 
non -feulement  il  fçait  faire  fervir  à  fes  dcflcins  ceux 
qui  y  (ont  le  plus  inutiles  ,  &  mcme  le  plus  oppofezx 
niais  que  quand  roppofifi^on  en  cil  fi  évidente  qu'il  ne 
Ja  peut  plus  diffimulcr  ,  il  n'en  efl:  pourtant  aucune- 
ment embaraffe:  qu'il  fçaic  alors  changer  faint  Auguf- 
tin  en  un  Pelagien,  &  dire  que  ce  font  ces  Hérétiques 
,qui  débitent  leurs  rêveries,  lorfque  c'ellce  iàint  Doc- 
teur qui  les  réfute.  C'cil  la  manière  dont  il  fc  tire  du 
trente- troiiiéme  chapitre  du  livre  de  CEfprit  ^  de  U 
Lettre  y  où  (àint  Auguîlin  étend  à  ceux  nicmes  qui  ne 
font  pas  fauvez  ,  ce^ue  dit  faint  Paul ,  que  Dieu  veut 
que  tou4  les  hommes  foient  fairve:^.  Mais  comme  Janfénius 
avoue  que  cet  endroit  rcjivcrfcroit  toute  fa  doctrine 
touchant  la  grâce ,  s'il  eftoit  vray  que  ce  fufl  fàint  Au- 
gullin qui  y  par  lail  ;  parce  qu'il  feroit  obligé  d'avouer, 
.que  ce  làint  Dodteur  a  reconnu  des  grâces  qui  n'ont 
pas  l'clfct  pour  lequel  elles  font  données  ;  je  m'appli- 
gueray  à  faire  «voir  dans  une  Differ.tation  exprés  ,  qui 
fera  le  quarante-fepticme  chapitre  de  ma  féconde  Par- 
,  que  c'cll  efFedivement  ce  Saint  qui  y  donne  fa  ré- 
ponfe  :  &  que  bien  loin  que  ce  foient  les  Pélagicns 
qu'il  y  faffe  parler  ,  il  y  employé  les  exprelFions  par 
icfquelles  il  avoit  de  coutume  ,  je  ne  diray  pas  de 
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combattre  ,  mais  de  les  foudroyer. 

XII.   Le  troificmc  moyen  cjuc  Janfcnius  employé 
pour  faire  embralFcr  les  Icntimens  liir  la  grâce  ,  c'clè 
la  manière  donc  il  rcprefcnte  ceux  de  fcs  Adverfàircs. 
Si  on  l'en  croit,  fes  Ailvcrfaires  ne  lont  rien  moins  que 
Dcmi-pelagicns ,  &  dans  un  point  Pelagicns  achevez. 
Demi  pclagiens ,  parce  que,  dit -H  ,  ceux-cy  ont  re- 
connu pour  le  commencement  de  la  foy  &  de  la  bonne 
A^olontc  la  ncccilité  d'une  grâce  pareille  à  celle  de  ces 
Théologiens ,  &  ils  n'ont  pas  lailTé  néanmoins  d'eftrc 
jcondamnez  :  Pcfagtcns  ,  parce  que  l'un  des  points  du 
Pclagianilmc  cltoit  de  n'attribuer  à  la  grâce  de  Dieu 
que  la  po/^Mtc  ou  le  pouvoir  de  vouloir  &  de  faire ,  ôc  - 
au  libre-arbitre  leul  le  vouloir  &  même  le  faire.  Or, 
xlit  il,  toute  grâce  qui  cil  telle ,  qu'elle  laifTc  au  libre- 
■Lrbirre  le  pouvoir" de  ne  pas  vouloir  &  de  ne  pas  faire, 
Jie  donne  que  le  ^o«voïr  de  vouloir  &  de  faire  -,  &  s'il 
arrive^. que  l'on  veuille  ou  que  l'on  agiffe  avec  elle, 
l'on  ne  pourra  pas  dire  ,  que  ce  (oit  d  elle  que  cette 
volonté  ou  cette  adion  vienne,  mais  feulement  du  li- 
.brc-arbitrc.  Si  on  l'en  croit  encore,  reconnoillre  une 
grâce  qui  laiflè  à  la  volonté  le  pouvoir  d'en  uicr  ou  de 
n'en  pas  uler  ,  c'ell  faire  l'bofnmc  l'arbitre  ftj  ï Auteur  de 
[on  faluc  ,  c'cll  faire  dépendre  Dieu  de  [a  Créature  >  c'elt 
■foumêttre  la  Volonté  de  Dieu  à  la  Volonté  de  l'homme  i  c'^ft 
faire  marcher  celle  -  là  après  celle  -  cj  j  c'cll  ne  pas  regarder 
les  vertuâ  des  hommes  comme  des  dons  de  Dieu  \  c'cft  recon^ 
noijlre  quelque  bien  dans  la  CreaiureMnt  elle  n'a  pas  l'obli- 
gation à  Dieu  ;  c'eft  dire  que  la  Créature  a  qutlque  bien, 
quelle  n'a  pas  receu  de  luy  ;  c'ert  la  flatter  qu'elle  a  quel- 
que bien ,  quelle  peut  ne  pas  rapporter  à  Dieu  ,  ^  dont  elle 
peut  fe  glorifier  uniquement  en  foy -même  ;  Enfin  c'cfl  dire 
^uc  U  Créature  peut  plaire  à  Dieu  par  quelque  chofe  dont  ellr 
ne  luyeji  pAS  redevable,      quelle  ri  a  que  de  fin  fond. 

i  lif 
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XIII.  C'eftoit  alTcûremcnt  s'y  prendre  ,  comme  il 
falloir ,  pour  infpircr  de  la  défiance  &  de  l'horreur  même 
dulcntimcnt  dclcs  Adverlaires ,  aux  confcienccs  délica- 
tes, à  qui  l'ombre  même  de  l'hcréfie  fcroir  peur  i  &  pour 
fc  gagner  les ames  humbles,  à  cjuprien  ne  paroîc  plus  hor- 
rible-, qu'un  orgueil  qui  s'attribue  les  dons  de  Dieu.  Mais 
en  attendant  que  je  fade  voir  dans  la  féconde  Partie  de  cet 
Ouvrage ,  que  Jan(énius  n'a  pu  reprocheglbic  le  Pelagia- 
nilmc  foit  le  Demi  -  pélagianiline  à  ics  Adverfaires  lans 
injulHce  ou  lans  calomnie  ,  t>c  fans  faire  la  dernière  des 
violences  à  ce  que  (aint  Augullin,  (àint  Profper&  Hi- 
laire  ont  de  plus  clair  ;  en  attendant  aulll,  que  je  fàfTe 
voir  au  même  endroit,  que  c'ell  encore  avecinjufticc 
qu'il  leur  attribué  tous  ces  autres  lentimtns  :  je  feray  feu- 
lement remarquer  icy  deux  chofes  au  Le(51:eur.  La  pre- 
mière ,  dont  je  parleray  avec  plus  d'étenduë^u  même 
lieu,  c'ell«que  laint  AugulUn  &  faint  Profper  combat- 
tent les  Pelagiens  &les  Demi-pélagienspar  les  mêmes 
endroits  &  les  mêmes  maximes  de  l'hcriture  -  Sainte 
Qu'ils  appliquent  à  l'ellat  d'Innocence*  Et  ainfi  ou  il 
faut  que  Janfcnius  contre  Ces  propres  principes  ne  rc- 
connoilTe  pas  de  grâces  dans  l'ellat  d'Innocence,  qui 
lailTalIcnt  à  la  volonté  le  pouvoir  d'en  uler  ou  de  n'en 
pas  ufer  :  ou  il  faut  qu'il  demeure  d'accord,  que  ceux 
qui  reconnoi(fcnt  encore  à-pre(ènt  des  grâces  de  cette 
nature  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Pêlagiens  ni 
avec  les  Demi,  pêlagiens.  La  féconde  cholej,  ç'eft  que 
puifque  Jan(enius  regarde  tous  ces  autres  (cntimens,.. 
comme  autant  de  fuites  inévitables  de  toute  grâce,  qui 
laiffe  à  la  volonté  le  pouvoir  d'enufer&de  n'en  pas  ufer, 
il  faut  qu'il  croye,  que  toutes  ces  proportions  dont  il; 
fàitautant  de  reproches  à  fcs  Adverlaires ,  elloicnt  véri- 
tables dans  l'eltat  d'Innocence,  dans  lequel  il  ne  recon* 
noît  pas  d'autre  grâce  :  &  qu'ainft  alois  il  clloit  vray^de 
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dire ,  ^ue  "Dieu  dcpandoit  de  fa  Créature  ,  eju  d  efloit  foîtmU 
à  Ja  volonté  ,  <jne  la  Creature  avoit  (jueJejue  hicn  dont  elle  ne 
hiy  a\>oit  pas  l' ohligation  ^  ft)  ejuelle  n'avoir  pas  receu  de  luy, 
^c.  Je  ne  fçay  pas  fi  Janfënius  trouvera  fur  la  terre  des 
parcilàns  de  fbn  opinion  en  ce  point.  Mais  je  fçay  bien, 
que  dans  le  Ciel  il  n'y  auroit  eû  que  Lucifer  &  fcs  An- 
ges ,  de  capables  de  fc  flatter  de  (es  penfces  \  &  que 
laint  Michel  &  Icsfiens  n'auroicnt  pii  regarder  ces  fen- 
rimens ,  que  comme  un  orgueil  &  une  impiété'  digne 
de  toute  exécration. 

XI  V  Mais  Janfcnius  nes'appcrçoit  pas,  qu'en  mê- 
me temps  qu'il  s'applique  à  imprimer  dans  l'clprit  de 
les  Led^eurs  une  idée  dcfavantagcule  de  la  do<5trinc  de 
fcs  Adverlaires,  il  donne  luy-méme  de  la  Tienne  l'idée 
la  plus  dcfavantageulc  qu'il  en  pult  donner  :  &  que  ne 
fongeant  qu'à  faire  pafTer  ceux  -cy  pour  des  Demi-pc- 
Jagiens  &  des  Pélagiens  même  \  il  fe  met  dans  l'im- 
puiffance  de  fe  diftinguer  des  CalviniflesÔc  des  Luthé- 
riens dans  les  fentimens  même,  pour  Icfquels  ils  ont  elle 
condamnez  par  le  Concile  de  Trente.  Car  avec  quel- 
que ncceflité  qu'ils  HlTcnt  agir  la  grâce  fur  la  volonté, 
iljne  peut  nier  ,  qu'ils  ne  crûfTcnt  que  la  volonté  agif- 
foit  (ans  violence  &  fans  contrainte ,  qu'elle  n'agifl'oit 
pas  malgré  elle,  &  qu'elle  v  o  u  l  o  i  T  cfFcclivcmenc 
agit;-  Or  Janlenius  ne  lailTe  point  d'autre  parti  &  d'au- 
tre fbndion  à  la  volonté  quand  elleell  meiic  de  la  grâ- 
ce ,  que  de  ne  point  agir  [?ar  contrainte  &:  par  violence, 
de  ne  point  agir  malgré  elle  ,  en  un  mot  de  vouloir: 
&  quoy  qu'il  la  mette  comme  eux  dans  la  néceflité  de 
vouloir  i  quoy  qu'il  ne  luy  laiTOTe  pas  plus  qu'eux  l'in- 
différence &  le  pouvoir  de  ne  pas  vouloir  ^  il  prétend 
qu'il  fuffit  qu'elle  n'agiffc  pas  fans  le  vouloir,  pour 
dire  quelle  conjent  à  la  grâce  ,  qu*elle  y  coopère  librement , 
^Hçlle  n'ejl  pas  meuë  par  la  grâce  comme  une  chofe  inani^ 
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mèe ,  enfin  quelle  neft  point  jfdfirje  4  l'égard  de  la  ^rdce.  Et 
ainfi  il  faut,  ou  que  contre  la  propre  déclaration  il  pré- 
tende ,  que  le  Concile  de  Trente  condamnant  ces  deux 
Hércfiarques  dans  le  4.  Canon  de  la  6.  Seilion  ,  n'a  pas 
fceû  lefond  de  leurs  lentimcns  lur  les  macicres  fur  Ici- 
quelles  il  les  a  condamnez  ^  ou  qu'il  prétende  que  leurs 
fentimens  elloicnt  juftes  ,  &  que  le  Concile  n'a  voulu 
condamner  que  leurs  exprcHions  ;  &  que  les  Catholi- 
ques qui  les  pouffoient  fi  vigC>urcufement,  fc  trompoient 
tous  en  leur  attribuant  des  (entimens  hérétiques  -,  ou 
cxiHn  qu'il  avoué  qu  il  a  eilé  enveloppé  avec  eux  dans 
la  condamnation  que  le  Concile  en  a  faite,  C'eft  une 
matière  que  nous  tracterons  plus  au  long  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  Ouvrage  depuis  le  chapitre  53.  juf- 
qu'au  61.  &  j'eipere  que  le  Le(àeur  y  (era  pleinement 
convaincu  de  ce  que  ;e  luy  avance  à- prelent.  Le  R.  P.. 
Dcchamps  de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s  l'avoit  déjà 
traittée  dans  Ton  fç.ivant  livre  de  lure/t  f.ir/f^nidna  ,  ôc  il 
ybvoit  fait  voir  très  (olidement  que  jamais  doctrine  né 
flit  plus  conforme  à  une  autre,  tjue  la  dodrine  dcjanv* 
fénius  fur  ce  fujet  ell:  conforme  a  celle  de  Luther  &  de 
Calvin.  Mais  c'eft  un  point  dont  on  ne  peut  aflez  in- 
fttuirc  lé  public.  Car  il  n'y  a  pas  dé  Catholique  qui: 
n'euft  horreur  de  voir  j  que  penfant  défendre  la  doClri».: 
ne  de  fàint  Auguftin  &  de  l  EgUre ,  il  ne  fe  fuft  rencon- 
tre qu'avec  des  hérétiques  condamnez  par  l'Eglife. 

X  V.  Ce  n'cll  pourtant  pas  la  feule  chofe  ,  qui  Ibit  ca^. 
pable  de  donner  une  idée  defavantageufe  de  la  do(5lrine 
de  Janfénius.  L'impuiflance  où  elle  le  met  de  ic  défen- 
dre des  cinq  propoutioni  qui  ont  efté  condamnées  par 
h  laint  Siège,  devroit  feule  lufEre  pour  en  donner  tout, 
i'éloignement  poflible.  Car  enfin  ces  cinq  propofitions. 
font  les  fuites  ncccfTair? s  des  deux  que  j'ay  entrepris  de. 
^mbarrre  danscét  Ouvrage.  Lnléigncr  que  la  grâce. 
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dans  l'eftat  prcfcnt  impofe  à  la  volonté  une  entière  iié- 
ceffirc  dcluy  donner  (on  confentement  ^  &  faire  de  ce 
point  avec  Janfénius  le  caradècre  qui  dillingue  les  grâ- 
ces que  les  Catholiques  admettoicnc ,  d'avec  les  grâce» 
que  les  Demi-pélagiens  ont  admifes  j  &  prétendre  avec 
le  même  Auteur,  qu'on  ne  peut  (atisfaire  a  un  Comman- 
dement de  Dieu  làns  la  grâce  :^c'eft  en(eigner  vifible- 
ment  i.  qu'aucantdefois  que  Icsjuftes  (ont  enfin  venus 
à  violer  quelques  Commandemensde  Dieu  ,  foie  qu'ils 
aycnc  eu  quelques  bons  mouvemens  de  les  accomplir, 
&  qu'ils  ayenc  fait  quelques  efforts  pour  cela,  (bit  qu'ils 
n'ayent  point  eu  de  femblables  mouvemens  ni  fait  de 
pareils  etForts ,  as  Çommandcmens  leur  ont  ejlè  im^ojïibUs, 
<Jr  que  U  grâce  qui  les  leur  dexoit  rendre  fojïibles  leur  £ 
manqué-^  puifque  s'ils  avoient  cû  cette  grâce ,  cftant  tel- 
le que  U  fjppofc  Janlcnius ,  ils  auroienc  immanquable 
ipejQC  agi.  De  forte  que  quand  cet  Auteur  n'auroit  pas  -W^* 
die  ,  comme  il  a  fait  en  termes  formels  au  chapitre  *|, 
du  croificmc  livre      la  grâce  du  Sauveur  ^  pr.ccendaiu  à 
fon  ordinaire  ne  débiter  que  les  pen(ëes  de^.  Auguf- 
rin,  »  2^'^  ^rrivr  qnelijtitfois  que  certaim  Commândemew  '^"j/^'^JÏ* 
île  Dieu  font  impofiil^ies  a- des  hommes  jufles  ^qui  même  ont  de  '^^^anaïu* . . . 
hons  mouvemens  de  les  accomplir  y  ^  qui  félon  les  forces  qu'ils  L» '&  conapii- 
4>m  aéîuellement  Ment  de  le  faire  ^  ér  que  U  grâce  qui  leur  pîanc«t"« 
ejlnicefjaire  pour  leur  rendre  ces  Commandemens  pofilles  leur  nfo^t'^^'^bl- 
rw4wy«f:  quand  ,  dis-j|e,  Janfénius  n'aurorc  point  parle  i'>.<i«iE'quo- 
cn  ces  termes ,  qui  (ont  abfolument  ceux  dans  laquelle  oaipoïbîi?* 
-eft  conce^  la  première  de  ces  cinq  Propofîtions-,  on 
auroit  eij  toutes  les  raifons  du  monde  de  la  luy  attri- 
buer  :  C'efl:  enfcigner  x.  que  fon  ne  réjîfie  j^nan  à 

Ja  grâce  intî'rkure  dans  l'tfiat  prefènt,  ^  ce  qui  eft  la  (e-  ^  i^rcrforr 
conde  des  cinq  Pr©po(itions.  Dc-forte  que  quand  Jan-  mÎuic  r*pfe''' 
fcnius  n'auroit  pas  dit ,  comme  nous  le  luy  cntcmirons  ^tTlVrlf^. 
éidirc.<ians  .l'AvertifTeincnt  qui  (iiivra  ccne  Rrcfîicc,^  «;  ianw-rif. 
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à'dûord  que  U  ^4,ce  efi  donnée  à  U  Volonté  ,  elle  tuy  mfeye 
AUssitOST  fon  confentemtnt  ,  mox ,  confrjlim ,  hoc  tpfo'i 
*i^f^Snln.fimuldC',  &  '  quand  il  n'a^iroit  pas  fait  un  crime  à  fes 
Kratiam  fuffi  Advcrfaircs ,  commc  nous  verrons  qu'il  faic  au  même 
voiuntai  poffit  Jiçu ,  de  ce  OU  ils  prétendent  qn  on  peut  rejtjter  a  la  prace^ 
on  auroit  deu  abiolument  la  luy attribuer;  Cclt 
enfeigner  5.  conformeijient  \  la  troi(icmc  de  ces  cinq 
ii^dcmelcndû  PropoTitions ,  b  (juc  pour  mériter  Cf  four  démériter  à-pre^ 
in  natu  natuflt        .  ^^/^^  j'^rt,.^  f jcrmpf     U  ncafiité  de  voiU 

*iuirirur  liber-  loir  ^  à  dgir  ;  fj^  qu  il  M  fit  <juc  l  on  vcutlle  que  Ion 
rtâeïftiifim  fans  contrainte.  De- forte  ^uc  quand  il  n  auroit  pas 
'*'^".*îV'ïîi  employé  les  6.  7.  &  8.  Uvres  de  la  grâce  du  Sauveur  à  le 


Mj.ismnttt.  |)rouver  ,  comme  nous  le  dirons  dans  le  même  A  ver» 
ment,  il  n'en  auroit  pasfaliu  davantage  pour  luy  attri- 
buer cette  troifiéme  Proportion  «         C'cft  enfeigner 
4.  que  les  Demigélagicns ,  que  tout  îe  monde  rccon- 
st09t'H*  h'  nom  avec  <  Janiénius  avoir  don^é  dans  le  Pilagianid 
me  au  fujet  des  premiers  mouvemens  de  là  volonté 
four  le  bien ,  &  du  commencement  de  la  Foyj  &c  IcC 
àtmit  f.%.  quels  néanmoins  à  Janfénius  ,  quoy.que  faullement, 
l^^éî  i'i*  prétend  avoir  reconnu  la  ncccmte  d'une  grâce  prcvc, 
''Siffoii'"  '  cantc  dans  Ja  volonrc  pour  ces  bons  mouvemens  & 
pour  le  -commencement  même  fie  la  Foy  :  c  eft ,  dis-je, 
^Semipciagia-  enfeigner  conforme'ment  À  la    quatrième  des  Propo- 
IJ'nîrcTfntis"'  fitions  £ondamndcs ,  quc  leur  hercfie  fiir  /ce  poii\j con. 
S?n 'cffiulr  fiftoic  en  ce  qu'ils  pretendoient ,  que  cette  grâce  eftoit  tetie 
efum  îd'  ^''^      T^donté  pouvoit  luy  réftjler  ou  j  conjcntir  j  c*eft-à- 
joicinm  «Hn .  ^ïrc ,  cji  jce  ou'ils  pretendoient ,  que  U  njoloafé  peut  for- 
h«ittici,tiu6d  mer  de  hons  mouvemens,  Cr  f«      p^*^  commencer  de  croire 
jSiîam  'Î^Jm  dVcc  dcs  ^accs  qui  fcroicnt  telles,  quelle  puft  leur  donner  ou 
Wm^toiû-  ^f*''  rr/y^r  finconfentement.  De-forte  que  quand  il  n'au- 
«••rcfifterctci  jqî^  pas  rejette,  comme  nous  le  luy  verrons  faire  dans 
T^r*'')  le  même  Avcrtiffcmenr,  la  grâce  fuffifante ,  ipaar  cette 
raifon  feule  ,  que  c  eft  une  ^race  à  laquelle  on  prétend 


P  R  E  P  A  G  F. 
<jac  U  voloîicé  donne  ou  refufe  (on  coni^nttfment  C 
elle  veut  ,  &  laquelle  on  prétend  que  la  volonté'  peut 
laifTci ,  1/ 1  tlli  confenttat  aut  non  confrntidt.ft  '-i,oluerit ,  ^ 
^uam  fer  liherHm  arbitr'mm  defirere  pojftt  :  Quand  il  n'au- 
rok  pas  reproche  ,  *  comme  il  fait  (ur  des  paffages  qu'il  '       »  '  »• 
entend  ainfî  qu'il  luy  plaift  ,  &  fur  lefqucls  nous  ferons  w«xr?.  "*w 
.voir  b  ailleurs     méprife,lc  Demi- pélagianirme  à  tous  tnu^N^Z'. 
ceux  qui  admecccnt  à  prefenc  d^s  grâces,  qu'il  fou  libre  ^ 
À  la  ri  olontè  de  recevoir  ou  de  refufer ,  d'aimer  ou  de  laiffèr, 

«Vif  leffielles  il  fait  en  fa  liherté  de  rvouloir  ou  de  ne 
^vouloir  :  quand  il  n'aurait  pas  die  qu'on  ne  peut  re-  '  '"^  '  »  * 
garder  que  comnie  autaiu  de  grâces  Pélagicnnes  ,  tou*  Td^o.'^''* 
«es  celles  avec  lerquclles  il  ieroit  encore  libre  de  n€ 
pas  faire  le  bien  &  de  bc  le  pas  vouloir,  cum  quihM  lè^ 
hryAt  Ummfu  nec  njolumatem  h^nam  ha^re  nec  aBionem-^ 
ou  comme  il  s'exprime  encore,  avec  Iclquelles  il  ferok 
auffi-bicft  dans  la  pui0ancc  de  l'homme  de  ne  pas  vou^ 
.  Wque  ^e  vouloir,  Ôc  de  ne  pas  faire  Voiùxoïi  que  de 
'la  faire  ,  Tarn  in  ar^itrii  potefiate  effet  nde  quàm  Velle  i 
éfiiortem  ominere  ^<arn  fufcibere  :  quand  ,  dis  je  ,  il  fi  ad- 
roit rien  fart  de  fcmblable  ,  on  auroit  eiî  toute  forte  • 
^e  raifons  de  luy  attribuer  la  quatrième  de  ces  cinq 
Propofuions  :         Ceft  enfeigner  j.  <jue  les  Irommes 
qui  n'ont  jamais  ni  fait  ny  voulu  aucun  bien  ,  n'ont 
aufli  jamais  eu  aucune  grâce  ^  &  qup  les  Jullcs  qui  le 
font  enfin  perdus ,  n'ont  eâ  de  grâces,  iqu'autanc  qu'il 
leur  en  a  fallu  pour  fc  conlèrver  dans  la  jullicc  le  temps 
qu'ils  y  font  demeurer ,  &  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  pour 
y  demeurer  plus  long-temps,  ni  pour  pouvoir  éviter  le 
péché  qui  les  en  a  fiit  déchoir.  Et  comme  Janfénius 
à  enfcigne  qucjEsus-CHRisx  n'eft  mort  que  pour  ^J;J;  f  f 
ceux  à  qui  la  mort  a  profité  j  &  ûu'emre  les  differcnu 
rcs  perlonnes  à  qui  là  mort  a  protité ,  il  eft  mort  pour 
par,  proportionne  par  rapport  au  profit  qu'elles  co 


r>nt  t\r'é\  cVft  enfeigncr  par  confcquent ,  que  Je  su^î. 
Christ  n'eft  pas  more  pour  tous  les  hommes  ge'n-é- 
ralemenr  -,  &  que  même  il  n'cll  pas  mort  pour  U  falut 
éternel  de  tous  les  Jultcs  ,  mais  {èulemcnt  pour  le  falut 
étemel  des  Julks  prcdcllincz  -,  &  à  1  égard  des  autres 
Juftcs ,  pour  leur  obtenir  feulement  une  juflicc  de  quel- 
que temps:  cei\  même  cnfeigncrqu'iln yauroic  qu'un 
Demi-pelagien  qui  fiill  capable  de  dire  ,  que  J  e sus- 
Christ  leroit  mort  généralement  pour  tous  les  hom- 
mes-, parce  que  félon  ce  qui  a  dcja  elle  dit  de  la  pcn- 
iëe  de  Janfénius ,  ccù  le  Ucmi-pclagianilrne  de  croire, 
qu'on  puifTe  agir  avec  une  grâce  qui  laiflcroit  la  vo- 
lonté dans  la  liberté  de  ne  pas  vouloir  &  de  ne  pas  agir. 
De- forte  que  quand  Janfienius  n'auroit  pas  dit  pofitive- 
'  ment ,  •  comme  il  fait ,  que  Iesus-Christ  'n'eft 

mort  pour  le  falut  éternel  que  des  Juftes  prcdcftincz, 
êi  qu'à  l'égard  des  autres  Ju  jles ,  il  n'cll  mort  que  pour 
leur  obtenir  une  juftice  de  quelque  temps  j  mais  aufli- . 
pco  pour  leur  falut  éternel  que  pour  le  falux  czctnA 
des  Démons  :  &  quand  il  n'auroic  pas  encore  dit  auffi 
*  I*''.       pofitivement,  ^  que  l'étendue  de  la  mort  de  J  e  sys- 
Ch^iist  à  tous  les  hommes  ,  cil:  de  l'invention  des 
Dcmi>pélagiens ,  Machinam  4  Semipeldgianh  intrcduâatn; 
on  n'auroit  exprimé  que  fû  dodrine ,  quand  on  luy  a»- 
Toit  fait  dire  comme  porte  la  dernière  fies  cinq  Propo- 
^Î^TSc  foions  condamnées  :  «  C'efl  gfre  Dmi-peUgien  qtte  de 
cmmbîr  om-       ^«f  J  E  S  u  S-  C  H  R 1 S  T  4  rêpaYidu  [on  fang  générales 
ninohoniiui-  ment  fouT  tof^f  les  hommes.  Et  innocent  X.  a  fait  voir 
eiTirùtJiii^ui  -qu'il  avoit  pénétré  dans  lapenfce  de  cét  Auteur,  quand 
îrîî/ï^^' î*  a  fait  la  ccnfurc  de  cenc  propofition  en  ces  terme*, 
i'^ifam .  te-  ^  déclarons  que  cette  propojttim  efi  faujîe  ,  téméraire 

mcraiiam.Vcâ-  jf^  fcandaleufe  :  &  quefïdnt  prife  dans  ce  fens^  que  Jésus- 

daloIaini& in.       ^  J  i  ^  ,■'  r  1  J      D  '  J  a  -  *r 

cciieâaxn  eo  Christ  »f  foit  wtort  pottr  le  jalut  que  des  fredejtmeJ^ 
ft«";ro  fafÙîê  WAf  efi  impie  Jla^hematoire  ,  injurieuje  a  la  honté  de  Pktiy 
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hérftijue  ,       fdHwf  telle  now  U  condamnons.   Et  ainfî, 
comme  ces  deux  principes  de  Janfënius  que  nous  corn-,  n^""""»  fi'  . 


poie  a  cet  Auteur ,  quan( 

Proportions  ,  &:  quand  on  les  a  comdamnécs  fous  x. 
ion  nom. 

XVI.  Apres  ce  que  nous  venons  dediredela  dodri- 
ne  de  Janfenius,  il  îèmble  qu'il  ne  luydcvoit  pas  ertrc 
fort  aifé  d'en  donner  une  id^e  avantagcufe.  Mais  il  ne 
trouve  ncn  de  difficile  ,  &  Ton  adrefle  luy  fournit  de- 
quoy  faire  paroître  fa  doftrinc  ,  comme  la  plus  con- 
forme aux  ienrimens  que  la  pieté'  nous  infpire.  Etc'eft 
le  quatrième  moyen  qu'il  a  employé  pour  iuy  acquérir 
des  Partifans.  Il  la  reprefcnte  donc  i.  comme  une  do- 
Arine,  qui  a  l'avantage  de  tenir  toujours  le  Juftedans 
une  profonde  humilité ,  tant  par  l'obligation  qu'elle  luy 
fait  concevoir  que  nous  avons  ,  de  rapporter  à  Dieu 
tout  le  bien  dont  noltre  volonté  cil  capable  ^  que  par 
Ja  crainte  qu  elle  Iiiy  inipire ,  que  Dieu  ne  vienne  à  luy 
rcfufer  la  grâce  qui  luy  ell  ncceflairepour  ne  pas  rctonv- 
bcr  dans  le  péché  :  Que  la  feule  considération  du  pèche 
Originel,  quoy-que  déjà  remis  parle  Baptême,  eft  un 
iiiffilànt  motif  à  Dieu  pour  l'obliger  à  en  ulér  avec  cet- 
ce  fevéricé  ;  Que  c'cit  même  la  manière  dont  il  en  a  ufc 
à  l'égard  de  ce  nombre  infini  de  Julles  ,  qu'on  a  veû 
retomber,  i.  U  la  reprefente  comme  une  dodrinc ,  qui 
maintient  les  intérefts  de  la  PuifTance  &  de  la  Souverai- 
neté de  Dieu  5  de  fa  Puiflance ,  en  la  faifant  agir  avec 
une  efficace  infaillible  fur  la  volonté  des  hommes  :  de 
(à  Souveraineté,  en  luy  laiflant  la difpofition  de  fesgra- 
ces  pour  les  donner  oults  reftéfer  félon  fa  volonté ,  non- 
feulement  aux  pécheurs  ,  mou  dujïi  aux  fins  fuflef, 


F  R  E  F  A  C  E. 
Enfin  iHa  rcprcfcnte  comme  une  do(^inc,  qui  mena-, 
gc  &  conferve  k  raajefté  de  la  grâce,  &  qui  la  foiiftraiï 
au  caprice  du  libre  -  arbitre  ,  auquel  la  dodrine  de  fes 
Adverfaifes  luy  paroîc  l'afliijetcir ,  lors  qu'ils  difcnt , 
qu'il  cft  au  pouvoir  de  la  volonté  de  luy  donner  (on 
confcntemcnr.  C'eftoit  fans  doute  un  puiflànt  moyen 
.  a  Janfenius  d(* s'attirer  les  pcrlonnes  de  pictc  &  de  les 
engager  dans  fès  fcntimens ,  que  de  leur  reprefentcr  fa 
do(5brine  fous  ces  apparences.  Car  le  caradere  de  la 
pictëc'eft  rbumilité ,  &  rien  n'ell  plus  propre  à  nourrir 
ihumilitc  que  la  crainte  :  &  enfin  il  n'y  a  rien  à  quoy 
une  ame  ,  qui  a  de  la  pieté  &  de  la  reconnoifTancc , 
(bit  plus  fenliblc  &  plus  tendre  que  les  interdis  de  Dieu 
5c  de  fa  grâce. 

XVII.  Mais  ce  eft  à  tort ,  que  la  dodrine  de  }an- 
fënius  fe  vante  de  l'humilité  qu'elle  infpire.  Car  i.  poui» 
ne  pas  infîftcr  fur  ce  que  fes  AdverUires  apprennent 
auffi-bien  que  luy  à  rapporter  à  Dieu  tout  le  bien  dons 
noftre  volonté  eft;  capable  v  &  <^Me  nous  luy  prouve- 
*  CMf,  19.  rons  ^  dans  la  féconde  partie  de  cet  Ouvrage ,  que  faint 
Auçuftin  S<,  luy -même  ont  étendu  cette  maxime  juC- 
qu  a  l'cflat  d  Innocence  ,  où  il  ne  rcconnoît  que  des 
grâces  fuffilànces:  Dieu  veut  nous  voir  dans  l'humilié: 
mais  il  veut  que  ce  foit  une humilicé véritable,  &  non 
pas  une  humilité  qui  luy  reproche  en  quelque  manière 
rc  fa  conduite  à  nollrc  égard,  &  qui  renferme  une  jujftiw 
fication  tacite  de  la.  noftre  envers  luy.  Une  ame  prc^ 
venue  de  ce  femiment  que  la  grâce  a  toujours  l'effet 
pour  lequel  elle  efl  donnée,  ôcqu  iln'efi  pas  même  au 
pouvoir  de  la  volçnté  d  cmpcfcher  qu'elle  ne  l'ait  ;  ^ 
ainfi  prévenue  de  cette  autre  penféc  ,  que  lors  qu'on 
pèche  on  n'a  pas  eu  la  grâce  qui  elloit  ncceffaire  pour 
ne  le  pas  faire:  une  ame,  dis- je,  prévenue  de  ces  pen- 
fées  fe  rend  tacitement ,  (ans  qu'elle  s'en  apperçoiyc^ 


r  u  B  F  A  C  P- 

ce  tcmaignagc  à  fby-nicnîc  lors  qu'elle  vient  enfin  à 
toni^cr  dans  Je  péché:  fay  la  confoUtion  d'avoir  toùjourf 
fait  jufqud  prcfcntce  quia  eftè  dans  mon powxoir,  fi- 
dèle à  toute  U  grâce  que  Dieti  m'a  donnée  ^  il  nytn  4  eu  aucune 
^ui  nait  eu  en  moy  tout  l'eff  t  pour  lequel  il  me  ta  donnée,  tMe 
ruoila  retombée  dans  le  fechê^  ^  je  mérite  toute  forte  de  fip- 
plices  :  mais  il  na  pas  eflé  dans  mon  pouvoirde  l'éviter,  parce 
^uil  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  me  continuer  le  Jècours  de  fa  grâce. 

Bien-loin  que  la  dodrine  de  Janfénius  contribue  à 
tenir  les  Juftcs  dans  une  véritable  humiliré ,  qu'elle  en 
^uine  le  fondement  le  plus  folide ,  &le  motif  le  plus  or- 
dinaire aux  amcs  (ainres.  On  fçait  que  la  di(polition  h 
plus  ordinaire  des  Saints  fur  la  Terre ,  c'eft  de  s  humi- 
lier devant  Dieu  pour  leurs  infidelitez  à  fès.  grâces  ,  ôc 
de  fc  reprocher  la  réfiftancc  qu'ils  y  font,  tt  il  feroic 
inutile  de  dire  pour  Janfc'nius  ,  qu^core  que  la  gract  ait 
toujours  tout  l' effet  pour  lequel  elle  rft  dofinécy  U  efl  néanmoins 
ruraj  de  dire  qu'on  jréfijle  toujours ,  parce  que  la  concupifcen- 
<e  qui  efl  en  nous  la  combat  fans  ce/Je,  quoy  -  quelle  fott  enfin 
obligée  de  luy  céder:  Il  iWoit,  dis  je ,  inutile  de  re'pondrc 
de  la  forte  :  parce  que  ce  n  eft  pas  cette  forte  de  xéCu 
fiance  à  la  grâce  de  Dieu,  que  les  Saints  fe  reprochent 
devant  kiy  :  ils  entendent  une  refîftance  par  laquelle 
ils  ontcmpefché  l'efFet  pour  lequel  i^Ieur  avoic  donné 
fâ  grâce.  Et  il  eft  aullî  inouï ,  que  les  Saints  s'accufènt 
de  reïîfter  toÛiours  à  la  grâce  de  Dieu ,  qu'il  eft 
inouï  ,  qu'il  y  ait  des  Saints  qui  ne  s'accufent  pas  d  y 
réfîfter.  j.  Dieu  veut  que  nous  opérions  noftre  fa- 
lut  avec  crainte  &  tremblement ,  &  il  nous  le  com- 
mande par  la  bouche  de  fon  Apoftre.  Mais  faine  Au- 
guftin  nous  apprendra  au  chapitre  17.  de  cette  fécon- 
de Partie  n.  8.  que  ce  que  faint  Paul  nous  avertit  de 
craindre,  c'ellnonpas  ,  que  Dieu  ne  fc  porte  de  luy- 
mcme  à  nous  difcontinuer  le  fecours  de  fa  grâce  ^  mais 
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que  pâr  noftre  orgueil  &:  nollrc  prélomption  dans  nos 
propres  forces ,  nous  ne  l'obligions  à  le  faire  :  de  forte 
que  ce  fcroit  une  choie  (cure  que  Dieu  ne  difcontinue- 
roic  jamais  de  la  parc  (i  nous  ne  nous  laiffions  jamais 
aller  à  la  vanité.  C'eil  auffi  la  manière  dont  en  parle 
laine  Léon  dans  un  difcours  qui  a  long- temps  paiTéfbus 
c\ufrJ  uf.'*     "om  de  faine  Auguftin:  '  Le  fujec,  dît -il.,  que  les 
ircndi  atquc  Juftcs  Ont  dc  craindrc  ou  de  trembler ,  c'efi:  que  venant 
ipCs  operibiis  a  S  elcver  de  leurs  bonnes  oeuvres  ,  Dieu  ne  leur  re- 

picrati»  çlati  ,  r.r     I      r  t     r  r^- 

dtfcranrur  ope  ^^^^  *c  Iccours  dc  la  gracc.  4.  Dieu  veut  que 
^^"^  opérions  nollrc  falutavec  crainte  &  tremblement^, 
mais  il  veut  aufft  que  nous  ayons  confiance  en  luy.  Il 
n'e/l  prefque  rien  de  plus  ordinaire-dans  les  P(èaumes, 
que  les  louanges  qu'il  donne  à  ceux  qui  efperent  &  qui 
iè  confient  en  luy.  H  veut  même,  que  cette  confiance 
&  cette  efpe'rance  foit  très  -  ferme  ;  Tons  les  fiifies ,  djc 
le  Concile  dc  Trente  ,  doivent  avoir  une  très  ^ ferme  efj^ér 
rance  dans  le  fccours  de  Dieu»  Maisfi  Dieu  veut  que  cet- 
ce  confiance  &  cette  efpérancc ,  qu'il  exige  dc  tous  les^ 
Juftes,  Çoit  très .  ferme ,  il  veu^auflî  qu'elle  foit  folidc 
§ç,  raifbnnable.  Or ,  comme  de  cent  Juftcç ,  à  peine  y 
«la  t-il  deux  qui  ne  retombent  pas  dans  le  péché  \  \x 
comme  le  prétend  Janfénius  ,  les  98.  qui  y  retombent, 
li'ont  pas  la  grâce  qui  leur  eft  néceflaire  pour  éviter  ce 
malheur:  commfnt  pourroit-on  dire,  que  la  confiance 
que  tous  les  Juftcs  ont  en  Dieu  &  qu'ils  doivent  avoir 
<*n  effet  ,  fera  folide  &  raiibnnable  ?  Certes  fi  dc  cent 
perfonnes,  qui  feroient  renfermées  dans  une  chambre. 
Je  Roy  cftoic  réfblu  à  ne  donner  la  vie  qu'à  une  ou  à 
.daix  ;  tout  ce  que  pourroit  faire  chacun  en  particuliet, 
ièroit  de  ne  pas  dclèfpérer  tout -à- fait  que  ce  bonheur 
ne  tombe  fur  luy:  mais  de  (è  flatter  de  l'cfpérance  mc~ 
me  ,  que  ce  fera  en  effet  fiir  luy  qu'il  tombera ,  il  n'y 
«auroir  rien  de  moins  folidc  &:  de  moins  raifonnable. 

Amfî 
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Ainfî  donc,  fi  de  cent  Juftes ,  Dieu  ne  donne  qu*à  un 
ou  à  deux  la  grâce  qui  leur  ci\  neceflairc  pour  ne  pas. 
retomber  dans  le  péché,  &  par  conféquent  pour  ne  pas 
périr  éternellement  :  tout  ce  qu'ils  pourt-ont  faire,  ce 
fera  de  ne  pas  defefpcrer  que  ce  bonncur  ne  leur  arri-- 
ve:  mais  Tefpe'rance  &  la  confiance  que  chacun  en  par- 
ticulier auroit,  que  ce  fera  fur  luy  que  cette  grâce  tom- 
bera ,  ne  pourroit  eflrc  qu'une  elpe'rance  &  une  Con- 
fiance au  hazard  j  &  I  on  ne  pourroit  pas  dire  qu'elle  fuft 
fblide  Ôtraifonnablc.  Mais  fi,  fuppoic  la  conduite  que 
Janleniusattribucà  Dieu  à  l'e'gard  des  Juftes ,  la  confian- 
ce qu'ils  auroienc  alors  en  Ton  fccours ,  ne  pouvoir  pas 
cftre  fblidc  ni  raifonnablcj  bien  moins  pourroit  elle  ellrc 
très- ferme.  Car  fur  quoy  chacun  de  ces  Juftes ,  pcrfuadé 
avec  Janfcfnius  que  de  cent  il  y  en  a  à  peine  deux  à  qui 
Dieu  veuille  donner  ce  fccours,  pourroit-il  fonder  cette 
cfpc'rancc  &  cette  confiance  trcs^fermcy  qu'il  fera  l'un 
de  ces  deux  privilégiez  ?  Cette  infinité  de  Juftes  qui  fonc 
retombez  ne  fe  preicnteroicnc-  ils  pas  aufli-toft  à  leur 
cfpric ,  &  ne  leur  diroient-ils  pas ,  que  Dieu  avoit  exigé 
d'eux  une  pareille  confiance ,  &  que  néanmoins  il  n'ai 
voit  pas  laide  de  leur  manquer  dans  le  befoin  >  £t  en 
fàudroit  -  il  davantage  pour  leur  faire  appréhender  un 
femblâble  malheur,  &  par  conféquent  pour  cmpefcher 
cette  efpérance  &  cette  confiance  très  ferme  qu'il  exige 
d'eux?  Qui  de  ces  cent  perfonncs  renfermées  dans  une 
chambre,  après  que  le  Roy  auroir  déclaré  qu'il  ne  veut 
faire  grâce  qu'à  deux  d'entre  eux,  pourroit  avoir  une  tres- 
fcrme  confiance  qu'il  feroii  l'un  de  ces  deux,  quoyquc 
Je  Roy  les  exhortaft  tous  fans  exception  d'avoir  cette 
confiance  en  fa  bonté:  fur  tout  s'ils  avoient  devant  les 
yeux  d'autres  centaines  de  perfonncs ,  à  qui  le  Roy  au- 
roic  tenu  un  pareil  langage,  &  à  qui  néanmoins ,  à  \z 
referve  d'un  ou  de  deux  de  chacune  «  il  auroit  refulé 
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U  grâce  dont  ilavoic  voulu  qu'ils  cufllnc  tous  une  crct* 
ferme  eJ'perancc  > 

X  V 1 1 1.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  n'eft  que  parce 
que  ces  autrct  JuUcs  ontccffé  d'avoir  cette  trcs-Feime 
efpe'rancc  &  cette  tres-ferme  confiance  en  Dieu  ,  que 
Ion  fecours  leur  a  enfin  manqué.  Car  cela  n'eft  pas  vé- 
ritable dans  le  fentiment  de  J^yifenius  :  Dieu  a  celTé 
de  les  recourir  de  fa  grâce  ,  avant  qu'ils  ayent  ccHe 
d'avoir  cette  très -ferme  efpe'rancc  &  cette  cres-fcrme 
confiance  en  luy.  Ils  avoient  bcfbin  du  fecours  de  ià 
grâce  pour  continuer  d'avoir  cette  cfpc'rance  &  cette 
4:onfiance.  Dieu  félon  Janfenius  a  cefTe  de  les  leur  don^ 
ncr ,  ôc  ils  ont  ceffé  enfuite  d'avoir  cette  efpérance  & 
cette  confiance  en  luy.  Etainfiilcftvray  de  dire,  qu'il 
y  a  une  infinité  de  perfonnes  de  qui  Dieu  avoir  exigé 
une  très -ferme  efpérance  &  une  trcs-ferme  confiance 
en  luy  j  &  à  qui  néanmoins  il  eftoit  refolu  de  reflifèr  la 
chofc,  pour  laquelle  il  vouloir  qu'ils  enHcnt  cette  efpé- 
rancc  ôc  cette  confiance  en  luy. 

XIX.  Enfin  l'on  ne  peut  établir  une  très- ferme  ef. 
pérance  &  une  tres-ferme  confiance,  que  fur  un  fon- 
/dcment  afleûré  ,  Ôc  les  Juftes  n'en  auroient  aucun  fur 
jlcquel  ils  pufTent  établir  cette  tres-fcrme  efpérance  & 
cette  trcs-ferme  confiance  en  Pieu  :  Janfénius  ne  leur 
pouvant  alléguer  aucun  fondement  d'cfpérance  &  de 
iconfiance ,  qu'il  n'ait  allégué  ou  qu'il  n'euft  pu  alléguer 
gi  cette  infinité  de  Juftes  qui  font  tombez, aufquels  il 
prétend  pourtant  que  le  lecours  de  Dieu  a  manqué, 
il  n'y  a  que  l'aiTcurancc  ,  que  Dieu  ne  difcontinue  ja- 
mais le  premier  de  donner  au  Jufte  le  fecours  dont  il  a 
}?cfôin  pour  fe  conferver ,  qui  puiflc  faire,  que  tons  Us 
fufîes  ayent  une  très  -  ferme  confiance  en  fon  fecours.  Auffi 
^11- ce  la  manière  dont  s'y  prend  le  Concile  de  Trente, 
'£liïï«î  <juand  il  exige,  »  que  tom  les  fujlcs  dyem  cette  très-  Qr^ 
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)wf  confiance.   Car,  ajoute- c-il  aulTi-toft,D/V«  ne  difcon^  fpmeoncMm 
tinHÎfra  pas  d'obérer  en  eux  le  y>0Mloir  ^  le  faire ,  comme  il  4  om'n«  dXnt  : 
commence,  a  moins  qu  ils  nemancjuent  eux-mêmes  les  premiers  jj,f,  j,,,^, 
4  fa  rrace.  Voila  làns  doute  une  très  -  bonne  raifbn  &  «ufaeimt^ 
trcs-capable  dinlpirera  tous  ks  Jultes  une  très  ferme  orusb.>numir» 
erpcrance-&  confiance  dans  le  fecours  de  Dieu,  Mais  «na'vciic"*' 
c'cll  une  raifbn  que  Janfeniusne  peut  pas  leur  donner.  î''^"^.^,'!"* 
Au  contraire  ,  comme  il  prétend  ,  t^ue  toutes  les  grâces  '"f- 
Jont  infailliblement  efficaces  ,  ^  que  la  grâce  par  conf  inent 
produit  toujours  ^oit  dans  les  fûfies  [oit  dans  les  pécheurs  , 
tout  l'effet  pour  lequel  elle  leur  ejl  donnée  ,  cîr  qu'elle  y  peut 
produire  dans  l'état  où  ils  fcnt:  il  ne  peut  pas  encore  dire, 
qu'ils  ayent  manque  à  la  grâce  j  lors  qu'il  arrive  ce  qudpYe-' 
tend  qui  arrive  d  totti  les  fujhs  qui  retombent  y  lors  qu'il  ar- 
rive, dis-/e  y  que  Dieu  leur  refuje  la  grâce  dont  Us  ont  hefoin 
pour  m  pas  retomber.  Et  ainfi  il  ne  peut  dire  non -plus, 
que  Dieu  ne  difcontinu'é point  de  produire  en  eux  le  vouloir  O* 
îe  faire  ,  qu'après  qu'ils  ont  manqué  à  fa  grâce  j  puifquÇ 
ce  (croit  avoir  difcontinué  de  produire  en  eux  le  vou- 
loir &:  le  faire,  que  d'avoir  difcontinué  de  leurdonnct' 
la  grâce,  dont  ils  avoient  befbin  pour  vouloir  6c  pout 
faire,  c'cft  à-dire,  pour  ne  pas  retomber  dans  le  pcchc. 
La  dodrine  de  Janfenius  eft  donc  en  ce  point  contraire 
au  Concile  de  Trente,  &  c'en  fcroit  aflcz  pour  nou^lï 
donner  le  dernier  cloignement.  Mais  outre  cela,  eue 
ruine  donc  la  véritable  confiance  de  laquelle  Dieu  veut 

?uc  rhumilité  des  Juftes  foit  accompagnée.  Et  ainG 
humilité  qu'elle  leur  infpire,  ne  peut  cftrc  qu'une  hu- 
milité fauffc,  &  même  injuricufe  à  Dieu. 

X  X.  Mais  elle  n'a  pas  plus  de  raifon  de  fe  flatter , 
comme  elle  le  faifoit  icy  n.  i6.  qu'elle  maintient  les  in- 
tércfls  de  la  PuifTance  &  de  la  Souveraineté  de  Dieu, 
il  n'eftoit^pas  moins  puillanc  dans  l'eftat  d'Innocence , 
15UC  dans  Vcftac  où  nou*  femmes ,  quojr-içnc,  fcloû 
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Janfcnius,  il  n  y  eull  alors  aucune  gracfc  infailliblement 
efficace.  La  Çuiflàncc  de  Dieu  ne  fait  pas  toujours  ce 
qu'elle  cit  capable  de  faire.  tUc  n  éclate  même  pas 
moins ,  en  faifanc  faire  aux  hommes  infaHliblcmcnt  ce 
qu  elle  veut  ,  par  des  voyes  ,  qui  laiHbnt  néanmoins  à 
Jeur  volonté'  la  liberté  de  ne  le  pas  faire;  qye  fi  elle  en 
cmployoit  qui  la  miffenc  dans  la  nécciîité  d'agir,  il 
nelloic  pas  non -plus  moins -Souveram  dans  l'cftac 
d  Innocence  qu'à-- prefent ,  quoy-que  ,  félon  le  même 
Jfanfcnius,  il  ne  pult  y  refulcr  ni  à  l'Ange  ni  à  l'hom- 
me les  grâces  qui  leur  eftoient  néceflàîrcs.  Rien  n  cil 
capable  de  prclcrire  des  bornes  à  la  Souveramcté  de 
pieu.  'Mais  clic  s'en  peut  prclcrire  elle-même  ,  qu'if 
n'eft  plus  en(ùite  dans  l'a  liberté  de  pafTcr.  Dieu  ell  un 
Çouverain ,  qui  ne  doit  rien  à  fcs  Sujets,  mais  il  fe  doic 
quelque  choie  à  luy-mcme.  Les  hommes  eilant  tous 
iombez  dans  le  péché  ,  &  par  le  péché  dans  la  capti- 
vité du  démon  j  ils  ne  peuvent  former  aucune  plaincp 
contre  Dieu  s*il  les  veut  laiffer  dans  un  cllat  fi  déplo- 
rable. Mais  fi  par  une  bonté  particulière  qu'il  a  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  il  veut  bien  les  en  retirer, 
Jes  faire  rentrer  dans  l'iionneur  de  fes  bonnes  grâces, 
les  élever  à  la  qualité  gloricufe  de  fes  enfans:  com- 
iiie  cette  élévation  leur  eft  une  promeflc  qu'il  leur  veut 
rfWnerun  jour  (on  héritage ,  il  le  trouve  en  même  temps 
engagé  à  leur  donner  les  grâces  qui  leur  font  nécefïài- 
rcs  pour  élire  en  ellat  d'en  jouir:  ôc  il  leur  donne  luy- 
ipéme  à  fes  grâces  un  droit  qu'ils  n'auroient  jamais  pu 
Y  prétendre.  Sa  Souveraineté  au  refle  éclate  affcz  en 
ce  que  pouvant  laiffer  tous  les  hommes  dans  lellat  du 
péché  ,  ou  les  en  pouvant  tous  retirer  ,  il  fê  plaît  à  en 
retirer  un  certain  nombre  pendant  qu'il  y  laiffe  les  au- 
tres; &  en  ce  que  pouvant  faire  arriver  infailhblemenp 
f  la  poffeÇion  de  ion  héritage,  tous  ceux  quilamisai* 


PREFACE. 
f\pmbrc  de  (es  cnfans  :  il  a  cette  bontc  ppur  quelques» 
.uns ,  (è  contentant  de  ne  rien  rcFuler  aux  autres  de  ce 
qui  leur  ell  ablolumcnt  néccflàirc  de  la  part ,  pour  nç 
s'en  pas  voir  exclus  un  jour  :  &  leur  ollant  par  confc- 
quent  tout  fujec  ^  fe  plaindre  de  là  conduite. 

XXI.  Mais  enfin  Dieu  n'aime  pas  à  voir  maintenir 
fà  Puiflance  &  fa  Souveraineté  d  une  manière  qui  (oit  in- 
jurieulc  à  (es  autres  perFc<Skions ,  &  qui  choque  les  inte-  ^ 
rcftsdefaBonté&'de  fa  Jufticc.  tt  c'cll  pourtant  ce  qui 
ic  rencontre  dans  U  dodrinc  de  Janfcnius.  Car  comme 
lapenlce  ou  il  eil  que  coures  les  grâces  ont  l'effet  pour 
lequel  elles  (ont  données ,  l'oblige  à  dire  que  Dieu  a  re- 
ftilé  à  tous  les  Julles  qui  font  retombez,  la  grâce  donc  » 
ilsavoienceu  bcloin  pour  ne  pft  retomber  \  \  impui/Tan-i 
ce  où  il  cft  de  trouver  une  julle  cauic  de  ce  refus ,  l'o- 
blige, comme  nous  avons  vt  û,à  recourir  au  pcchc  ori- 
ginel ,  &  à  dire  que  c'ell  en  veûc  &  en  punition  de  ce 
péché  que  Dieu  en  a  ufé  de  la  force  à  leur  égard. 
Comment  donc  nous  pcrfuadera-c-ilcjue  c'eftavecfin- 
céritc  que  Dieu  le  réconcilie  ;  que  1  amitié  qu'il  jure 
alors  avec  les  hommes  ell  fincérc ,  qu'il  parle  fincérc- 
mcnt  jquand  il  leur  procellc  folcmnt  llement  par  fcs  Ecri. 
Furcs  ,  qu'il  ne  fc  fouviendra  jamais  dç  leurs  péchez?  x  unitn\mu 
Comment  iàuvcra-c-il  la  fincérité  d'une  bonne  partie  ^t.rwu/ siî* 
des  miféricordes  xlc  Dieu  ,  pour  ne  pas  dire ,  de  la  plus 

J  •        ^  •   n  r     1  ^  !•  '         I    l  oo};itudine 

grande  partie  ?  Car  ce  n  eu  pas  Iculemçnc  a  1  égard  des  .niicticoid.» 
iuftes  prédeftinez  que  l'Ecriture  exagère  les  miféri-  ?J!u  ubith"' 
cordes  de  Dieu.  Elle  en  reproche  l'abus  aux  luftcsmô-  ïirÂpoftXÎ 
mes  qui  périflcnt ,  &  aur  pécheurs  qui  meurenc  dani 
impenitence.  Samc  Augultin  *  nous  apprend  que  ces  ftijudunoti. 
richefTes  de  Dieu  mcpnices  defquelles  parle  laine  Paul  "^^'titi^X 
au  chapicrc  fécond  de  fon  Hpîcrc  aux  Romains,  &  qui  ''•^"^  *7:- 
amalienc  Iclon  le  n:6rae  Apôcre  un  trefor  de  colère  &  tAn,m,uik*i», 
<ie  vengeance  à  ccluy  qui  les  méprifc ,  ne  /opc  îiutrçj  1ji"pc  i.î** 
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que  les  richefles  de  la  mifcricordc  de  Dieu  àfon  egarct 
Cependant  lanfénius  ne  peut  pas  dire,  que  ces  miieri- 
Cordes  ayenc  cfté  accompagnées  d'une  grâce  intérieu- 
re -,  puifquc  cette  grâce  félon  luy  ayant  toujours  fon 
effet ,  jamais  il  n'arriveroit  que  la  n^ifericorde  de  Dieu 
fuft  fruftrcfc  du  fien ,  ni  par  conféquent  qu'elle  fuft  me- 
prifce ,  foit  par  le  lu  Ile ,  loit  par  le  pécheur.  Mais  com^ 
ment  lanfénius  nous  pcrlùadcra-t  il  ,  que  l'on  puifîè 
donner  le  nom  de  miféricordc  à  quelque  chofè  que  ce 
foit  qui  ne  (c  trouve  pai  accompagné  de  la  grâce  qui 
cil  néceflaire  pour  en  faire  un  bon  ulagc  ?  Comment 
nous  prouvera  t'il  que  l'on  puiffc  regarder  comme  un 
effet  d'une  miféricorde  véritable  &  nncére,  une  cboffe 
qui  de  la  manière  qif  il  lïïuppofc  donnée ,  ne  peut  avoir 
Je  ion  aveu  même  d'autre  luùe,  que  de  rendre  la  per^ 
fonne  plus  oriminelle  par  l'abus  qu'elle  ne  pourra  point 
lien  pas  faire ,  &  par conlequcnt  plus  miférable , à  cau- 
kdxi  fupplice  par  lequel  il  faut  quelle  l'expie?  Com- 
ment pourra^t-il  nous  empêclier  de  regarder  au- con- 
traire cette  prétendue  mifcricordc  de  Dieu, comme  la 
févérité  la  plus  effroyable  qu'il  puft  exercer  envers  cet- 
te perfonne ,  &  la  chofe  du  monde  qu'elle  deût  le  plus 
appréhender  >  Et  que  ne  donne^t-il  pas  à  pcnfer  de  la 
conduite  de  Dieu,  en  luy  fjifant  punir  comme  unabus 
&  un  mépris  de  ù.  miféricorde  ,  une  faute  où  il  n'a 
exercé  que  des  rigueurs  (ur  celuy  qui  l'acommile? 

XXII.  Comment  juftifîera-t  il  encore  la  fincérirf 
de  Dieu  dans  (es  promcffts  ?  Car  1  Ecriture  &  famt  Au- 
guflin  nous  apprennent  ,  que  lors  que  Dieu  jullifie 
quelqu'un  il  luy  promet  la  vie  éternelle  ,  il  le  met  au 
nombre  de  fes  enfans  ,  il  luy  affignc  le  Ciel  pour  fon 
héritage.  Et  ce  faint  Dodlcur  nous  dira  dans  les  cha- 
•  pitres  II.  T^.  que  Dieu  pour  lever  aux  Julles  le  dou- 
te que  la  graûdcur  même  dé  ^ipromcflcs  fii.  de  ces 
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4vantaj;cs  fproit  capable  de  leur  inlpircr ,  6c  pourIc3|>r 
donner  un^  entière  aflçûrancc  d'en  voir  un  jour  lac. 
complifl'cmcnt  dans  leurs  propres  pcrfonnes  ,  leur  en 
a  voulu  lailTcr  ç|es  gages  pendant  cette  vie, qui  {ont  le 
Saint  Efprit  Se  T"Eucnarilbe  :  &  que  la  mort  mcmc  de 
JÊsus-Ch  R IST  ,  parles  mérites  &  l'application  de 
laquelle  ils  ont  cftc  juftifiez  ,  pouvoit  toute  feule  leur 
en  tenir  lieu  de  gage.  Mais  s'il  cft  vray ,  comme  le  veuc 
Janfc'nius ,  que  tous  ces  Juftes  qui  fe  font  enfin  rendus 
indignes  du  Ciel  par  le  pcchc  où  ils  font  retombez, 
n'ont  pas  eu  la  grâce  qui  leur  cftoit  néceffairje  pour  évi- 
ter cette  rechute  :  comment  nous  perfuadera-t-il  que 
Dieu  a  agi  avec  fînccrité  quand  il  leur  a  promis  la  vie 
éternelle  ôc  fon  héritage ,  &  quand  il  leur  en  a  donné 
des  gages?  Peut-on  dire  qu'une  pcrfonne  promette  avec 
fînccrité  à  une  autre  ;  fi  cfanj  le  temps  mcme  de  la  pro- 
çiefTe  elle  cil  dans  un  deifein  formel  de  luy  difconti- 
nuerun  jour  les  moyens,  qui  luy  font  néceflaires  pouc 
fe  trouver  en  eftat  de  jouir  de  l'cfFcc  de  fà  promcife  ; 
&  de  les  luy  difcontinuer  avant  que  d'en  avoir  rcceû 
aucun  nouveau  fujct  de  dcplaifir  >  Et  les  gages  qu  cllo 
auroic  ajoutez  à  la  promcife  qu'elle  luy  auroit  faite  y 
pourrôient-ils  fervir  à  autre  chofe,  qu'à  rendre  fonde- 
îaur  de  finccrité  plus  vifible  &:  plus  illuflrc? 

XXI II.  Il  cil  vray  que  lanicnius  tache  de  parer  à 
céc  inconvénient  par  la  diftindion  des  perfonncs  que 
Dieu  juilifie.  Il  dit  qu'il  y  en  a  (  &:  c'en  eft  même  félon 
luy  le  nombre  infiniment  le  plus  grand  )  à  qui  Dieu  ne 
prétend  donner  la  judice  ,  6c  qu'il  ne  veut  mettre  au 
nombre  de  fesenfans,que  pour  un  certain  temps:  6c 
qu'il  y  en  a  d'autres  au -contraire  ,  à  qui  il  veut  faire 
cette  grâce  pour  toujours  j  Que  ccn'cît  qua  ceux-cjr 
ôc  non  aux  autres  qu'il  a  promis  la  vie  éternelle  ôc  la 
poflâ^on  ^c  (on  héritage ,  Qu'ainû  il  làtisfait  parfais 
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fc«nirnt  a  ce  que  la  fîncéricé  demande  de  luy  ,  par  la 
fidélité  avec  laquelle  il  donne  à  ceux-cy  tous'les  fecours 
dont  ils  ont  beloin  pour  jouir  un  jour  de  ces  faveurs; 
Et  que  ne  les  ayant  pas  promiies  auï^  autres  ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  manque  à  la  fmccrité,  quand  il  d^f. 
Continue  de  leur  donner  les  fecours  dont  ils  ont  befbin. 

XXIV.  Mais  c'eft  en  vain  que  lanfcnius  efpere 
juftifier  la  fincériic  de  Dieu  dans  (es  promeffes  par  le 
moyen  de  cette  dillindion.  i.  C  cft  généralement  à 
tous  lei  lulles  que  S.  Auguftin  étend  la  promelfe  que' 
Dieu  fait  de  la  vie  éternelle  à  ceux  qu'il  jullifie.  Et 
nous  le  verrons  au  chapicrc  9.  de  cet  Ouvrage  ,  faire 
confifter  cette  promefle  dans  la  nature  mcme  de  la 
julhfication.  1.  Nousl'y  verrons  même  déclarer 
pofitivement  à  ceux ,  qui  fe  font  rendus  indignes  de  la 
vie  éternelle  par  le  péché  où  ils  font  enfin  retombez, 
leur  déclarer ,  dis-je ,  que  Dieu  la  leur  avoir  promife,' 
&  que  ce  font  eux  qui  manquant  à  la  parole  qu'ils  luy 
^voient  donnée  de  le  fervir  avec  fidélité ,  fc  font  rendus 
indignes  de  jouir  de  l'effet  de  fa  promeffe,  5.  En 
effet  Dieu  traitera  ces  perfonnes  au  jour  de  fa  colère 
çomme  des  perfonnes  à  qui  il  avoit  promis  le  Ciel.  l\ 
leur  re|)rochera  l'aveuglement  avec  lequel  ils  auront 
préfère  des  biens  légers  &  périffables  aux  biens  infinis 
6c  ctrrnels  qu'il  leur  dcftinoit.  Il  leur  reprochera  l'in- 
gratitude dont  ils  auront  payé  l'honneur  qu'il  leur 
avoit  fait  de  les  mettre  au  nombre  de  fcs  enfans.  Il  pu- 
nira non -feulement  le  péché  où  ils  font  retombez^ 
mais  aufli  la  perte  qu'ils  y  ont  ûite  de  là  juftice  donc 
il  les  avoit  revêtus,  &  de  la  qualité  de  fes  enfans  donc 
il  les  avoir  honorez.  Et  ce  péché  fera  puni  d'une  ma- 
nière infiniment  plus  effroyable  pour  la  perte  de  ces 
deux  quahtcz  qui  s'y  trouvera  jointe ,  que  s'il  avoit  eflc 

f  ommis  par  des  perfonnes  qui  n'y  cuÔent  ^amai*  cité 
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^evees.  Neferoit-ce  donc  pas  attribuer  à  Dieu  ué 
étrange  procédé ,  que  deluy  faire  punir  des  pcrfonnc» 
pour  n'avoir  pas  confcrvé  des  cjualitcz  ,  qu'il  n'c^ 
loit  plus  en  leur  pouvoir  de  conlervcr  ,  &  qu'il  n'au»- 
roir  eu  luy-  même  intention  de  leur  continuer  qu'au- 
tant de  temps  précilément  qu'ils  les  onc  confcrvces?- 
4.  il  ell  coniUnt^quc  les  piomcffcs  de  la  vie 
cternellç  ont  elle  faites  à  tous  ceux  à  qui  les  gages  en- 
ont  elle  donnez  ^^^uifque  ce  n'elF  que  pour  les  confir* 
ner  qu'ils  ont  cilé  donnez.  Or  ces  gages  confitteni 
dans  la  rcTidcnce  mcraeqtie  k  Saint- hfpric  fait  au.de. 
^âns  d'une anie;  dans  le  bonheur  qu'elle  a  de  recevoir 
le  Corps  &  le  Sang  de  fon  Dieu  par  l'Eucharillic ,  dam 
tl^plicaiiou  qui  luy  a  cùc  faite  des  mérites  &:  de  la 
n]orc  de  j£s us-Christ  en  (a  jutiifîcacicn.  £c  ainû 
comme  ces  avantages  £onc  communs  à  tous  les  luilcs, 
les  promeflls  de  la.vtc  eicit^elle  les. regardent  donc  tou» 
aufli  Uns 'exception.  5.  tri  effet  fi  ces  chofcs  ne 

lenoicnÉ  lieu  de  gajrc  dans  l'intention  de  Dieu  ,  qu'à 
C«  peiit  nc  mbre  de  lulfes  donr  parle  Janlcnius-,  en  ui% 
mot  qu'aux  ieuls  prédcllinez  :  Saint  Augutiin  n'auroic 
I  jamais  pu  s'cnfcrvir,  a  cpmmc  nous  verrons  qu'il  Éaïc,  •  »»• 

pour  inlpi4er  à  chacun  de  fès  Auditeurs  une  affeûrance 
parfaite  de  pofledcr  un  jour  la  vie  cterneHe*,  ju(qucs  »  •> 
Dc  vouloir  pas  même,  louffrir  qu'il  en  cuil  le  moindre 
doute:  ou  du  moins ,  qaoy-que  S.  Augultin  inlpir.ift 
«ectc  parfaite  aflciirancc  à  chacun  d'eux,  pcrfonnc  ci* 
particulier  n'auroic  pourtiint  pu  fc  l'appliquer,  puifquo 
perlonnc  en  particulier  ne  peut  fe  donner  l'affeuranca 
d'tttre  du  nombre  des  prcdeilmer.  6.  La  con- 
clu (ton  que  S.  Augulbn  tiroit  û  ordinairement ,  que  Ù 
ûicua  donné  à  une  amc  la  médecine  qui  luy  eAoiv 
nécefTairc  pour  la  guérir  dc  les  péchez ,  il  luy  donne-» 
14  4  fla£jgne.raiJjM.xcïle  qai.luy  fcia  iiéce[£iire  poutf 
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ia  confcrver  enfuitc  dans  la  fancé  :  Que  fi  Dieu  a  eu  là 
bonté  de  la  délivrer  de  la  captivité  où  elle  eiloit ,  H 
■luv  donnera  à  pl^  forte  raifon  <ouce  1  aHiibnce  donc 
clic  aura  be(bin  pour  ne  pas  retomber  dans  une  autre 
■toute  nouveHe  xQ^c  s'il  a  eu  la  bonté  de  ia  cirer  des 
«nains  de  lès  anciens  £ni\en)is ,  il  la  défendra  à  jfluâ  for^ 
<  se  ratfqn  contre  les  infulccs  de  ceux  ^ui  la  j^ourroienc 

Attaquer  de  .noiweau  :  Que  s'il  a  eu  la  bonté  de  'luy 
xlonncr  la  mort  xle  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s^T  pour  la  juilificr 
xlans  Ton  fang ,  il  luy  donnera  k  plus  forte  raifon  la  par- 
xicipation  de  fa  vie  :  cette  conclufîon  ,  dis- je ,  que  S. 
Auguflin  tire  dans  une  infinité  d'endroits  ,  clî  une 
freuve  qu'il  ne  fçavoic  ce  que  c*d^oit  que  cette  dillin- 
^on  de  Juftes  ,  en  îuftes  4  <jui  pieu  n'a  delïcin  de 
donner  la  ji^ice  &c  la  qualité  de  (es  enfans  que  pour 
4Jn  cettain  temps ,  &  en  Julles  à  qui  il  veut  faire  cette 
erace  pour  toujours.  7.  Cette  diftin^ion  en  ef- 
ret  fc  détruit  d'eUc  même  :  &  dire  que  Dieu  met  quelJ 
^u'un  au  nombre  de  fes  enfans ,  ^'eft  dire  qu'il  le  crée 
Ibn  héritier,  &  qu'il  luy  deftine  efFedivement  fon  hé- 
Jtitage.  C'dt  S.  Paul  qui  nous  l'apprend ,  Se  qui  regar- 
de comme  une  même  chofe  ,  eilre  enfant  de  Dieu  ôc 
eftre  foo  iiérixicr  ,  St  fila  (^T  haredes.  Et  nous  cntcn- 
/  »it  t.  6.  drons  S.  Augtiftin  qui  a  dira  à  ceux  qui  font  retombez 
dans  le  pèche  ,  que  ce  n'ell  pas  Dieu  qui  les  a  exclus 
de  fon  héritage  ,  mais  que  ce  font  eux  qui  l'ont  refiiw 
ié ,  &  qui  fe  font  oppofez  à  la  bonne  volonté  qu'il  avoir 
de  le  Jeur  donner.  Or  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voyc 
combien  ce  font  deux  chofes  qui  fe  contredifcnt  j  adop- 
ter quelqu'un  pouribn  héritier  ,  èc  ne  le  vouloir  met- 
tre néanmoins  au  nombre  de  les  enfans  que  pour  un 
çertain  temps  ,  &  dans  le  deffeia  de  le  regarder  enfuitc 
;C04T»me  une  perfonne  entièrement  îndiffircnte. 
g,  Qui  dit  un  Pcj^e,  dii  uae  perlonnequi  ne  peut  plu^ 
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avoir  que  des  fentimcns  de  tcndrcflc  pour  celuy  dont 
il  cil  le  Père,  tandis  qu'il  n'en  cft  pas  ofFenfcf.  Etainfi 
"^dirc  que  Dieu  devient  le  Pere  d'un  homme  par  la  juftii 
^cation  ,  comme  la  Foy  nous  apprend  en  efFet  qu'ii 
devient  ^  c'ell  dire  ,  que  tandis  qu'il  n'en  fera  pas 
ofFcnfé,  il  ne  peut  plus  avoir  pour  luy  que  cette  dilpoi 
fttion  ôc  CCS  (cmimens  de  tendrefle.  C'eft  une  vérité 
que  la  raiibn  feule  iêroit  capable  de  nous  perfùader. 
Mais  S.  Augufl-m  nous  l'apprend  en  termes  formels; 
•€ç  «  nous  le  verrons  en  tirer  cette  vérité  fi  confolan- 1  hu 
te ,  que  quelque  rigueur  que  Dieu  par.oidè  exercer  fur 
riM  Jufte  ,  ju [qu'à  le  broyer  même  pour  ainfi-  dire  ,  ce 
w'eft  que  i  cifet  d'une  bonté  paternelle  qui  Içait  que 
«cla  luyeft  utile,  f.dm  fe\?Ut  quantum  vttit Pater  eft.  Sed 
jUgeUavit  nos  ,  (g^  affiixit  nos  0*  contrivit  nos  :  Pdter  efl. 
.>}ous  avons  déjà  die  qu'il  ciloit  perluadé,  que  dés  que 
Dieu  elt  devenu  le  Pere  de  quelqu'un  par  la  julhfica»- 
*ion  &  par  la  remiffion  de  Tes  pèche?,  il  y  a  auffi  peu 
è  appréhender  que  fa  protedion  luy  manque,  qu'il  y^a* 
à  appréhender  que  le  Ciel  ccflé  de  donner  U  ficnnÇf 
à  la  Terre ,  &  de  verfer  Tes  influences  fur  elle.  LcLec^ 
SKur  voit  alTez  fi  ce  feroit  avoir  pour  un  Juftc  un  cccur 
A!  des  fcntimens  de  Pere,  que  de  luy refiilcr  le fcoours 
éom  il  abefoin  pour  éviter  le  péché  ,  dcfk  à-dirc,  pour 
éviter  une  chofe  qui  le  doit  rendre  ctcmellement' 
jnaiheureux. 

XX  V.  Mais  nous  voila  infènfiblement  tombez  fup 
le  difcours  de  la  Bonté  divine  ,  &  nous  avons  prouvé 
fans  y  penfcr,  que  la  dodlrinc  de  Janfénius  la  combat' 
ouvertement ,  lors  qu'elle  fc  vante  de  défendre  les  droity 
de  la  Puiffanceôt  de  la  Souveraineté  de  Dieu.  Maisl;^ 
ohoCe  mérite  bien  encore  quelque  confidération  partû 
culicre.  '  G'eft  une  cholè  (urprenance ,  que  l'opinion do' 

Âuceur  ait  .pu^trouver  des  partiiàns  parmy  les  pcr4 
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Umoscl'  c.  Carquoy-qiic  ccncfàiccfucces veucs 
dCfitié  ^ue  nous  avons  dites ,  quiics  y  aycnt  engagée; 
il  (embic  ,  que  pour  en  rcconnoicre  la  tauftecé  ,  elles 
u'avoienc  qu  à  confûlrcr  ics  dil'polîtions  x^uelEfpric 
«némc  de  piere'  produifoic  au  fond  de  leur  coeur,  tlies 
y  auroienc  veû  de  leur  cotte  une  crainre  de  manquer 
à  Dieu,  mais  du  collé  de  Dieu  une  afïlu ronce  qu'il  ne 
kâr  ûianqucroit  jamais,  tandis  qu'elles  ne  luy  manque- 
roicnc  pas  les  premières.  Elles  auroiemouï  la  voix  de 
cét  Efprit,  qui  leur  auroit  dit  mtcrieuremem  ce  que 
faint  Auguttin  nous  dira  dans  h  fuite  de  cet  Ouvrage: 
Oiciiaura  foin  de  voltrcf dur,  n'en  doutez  aucuncmetne, 
il  ne  vous  manquera  dans  aucune  occasion ,  mais  prcner 
^arde  à  ne  luy  pas  manquer,  ou  plultoU  à  ne  vous  pas 
inanquer  à  vous-même  :  Te  ja/n jujîum  neglim  f  Ifno  Vfr» 
Turam  hahet  tut:  fecnruseflo ,  pro:<eget  te  nufjuamtibi  deejf, 
•m  illi  noli  deeffe ,  tu  nbt  noii dee/Jè.  ç'a  toujours  e^é  la  dilpo- 
ion  des  perfonncs  de  pieté ,  &  l'on  ne  peut  lire  ou  leur 
i^ic'ou  ies  ouvrages  de  pieté  qu'i'Is  nous  ont  laiiTez ,  (àni 
y  remarquer  ccttecônnance,  ou  plutto^t  cette  afifcûran- 
ce  du  £"cours  de  Dieu  pour  toutes  les  occafions  où  iU 
rn  aiipoicnt  bcfoin  :  pourveû  qu'ils  ne  luy  manqujflcnc 
pas  les  premiers.  Et  certes  ce  que  nous  avons  rappor- 
te du  Concile'de  Trente  n.  ij.tjMe  Dieu  ne  dij continué  jfÀf 
d' opérer  U  vouioir  ^  le  faire  dans  les  fufles,  a  moins  cfu  'ils 
n'dyent  mancjuè  les  premiers  à  fd  ^  ace ,  fait  voir  ,  combien 
Hs  avoienc  de  raifon  de  le  tenir  dans  cette  difpdficion. 
Pounnoy  je  ne  doute  pas,  que  fi  l'on  interrogeoit  une 
bonne  partie  de  ceux  qui  (è  font  lailfé  prévenir  en  fa- 
f  eur  de  fa  do<Slrine  de  Jantcnius  par  ces  veûcfs  de  piecc> 
s'ils  croyent  que  Dieu  ,  avant  qu'un  Julie  ait  commis 
aiicunc  nouvelle  ^aute  depuis  la  juilification  ,  luy  refo^ 
ic  quelquefois  la  grâce  qui  luy  cfl:  néccllaire  pour  évi^ 
«cr  Je  pèche  5  ils  ne  témoigi^alTcnc  <k  l'horpenr  d'une 
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Lf^khftefofuioa  ,  6c  qu'iU  ne  çfûûipc  &kc  injure  à 
;4picu  ,  <\vkc  sic  luy  attribuer  cette  conduite.  C  ell  la  dif- 
ïpoûtion ,  où  j'en  ay  vcû  pLuficurs  ,  quand  les  voyanc 

prévenus  de  la  lorte,  je  Icuray  propol^é  <:ctte  ^jueiiioD. 

Je  puurrois  même  citer  des  Ouvrages,  où  les  Auteurs 

regardent  comme  un  principe  de  fby  cette  afTeûrancc 
>da  reco4frs<lc  Dieu  dans  les  bd'oins  du  Julte.  tanifts  que 
Je  Juik  ne  manquera  pas  Icprcmicrà  Dieu  ;  &oùneafl- 
-fiioins  ils  donnent  enluite  dans  les  ieatimens  de  Jjun^ 
ieflius/ùr  la  manière  d'agir  de  la  grâce,  ne  s'appercc- 
vanc  pas ,  que  ces  lentimcns  dctruiroieni<;e  qu'ils  avoienc 

die  de  l'ailcurance  du  lecours  de  Dieu  pour  tous  ics 

JT  XXVI.  Que  Cl  la  doctrine  de  Janfcnius  n'c/l  pas 
ikvorable,ni  à  la  Sincérité  ni  à  la  Bonté  de  Dieu  ,  elle 
ne  l'eft  pas  davantage  à  fà  Juibce.  La  diltinûion  que 
*  nous  verrons  que  laint  Augultin  fait  encre  le  lecours  •  bJ4  1. 1. 
qu£  Dieu  donne  au  pécheur  pour  le  retirer  de  l'cilat 
du  pèche  ,  &  celuy  qu'il  donne  au  Julie  pour  le  con- 
Xcrver  dans  la  fainteté  j  en  ce  que  ccluy-Uell  unlecours 
de  milericorde,  &c  celuy- cy  un  lecours  de  juftice:  fait 
bien  voir  que  ce  laint  Do(5i:eurauroitcru  que  c'culiellc 
juger  Dieu  capable  de  faire  une  injiillice  ,  que  de  le 
croire  capable  de  refuler  <a  un  Julie  leiècours  dont  il  a 
befoin  pour  le  conlcrver  dansiàlainteté,  avant  que  d'en 
avoir  elié  offcnlé.  Maisiainc  Frolperqui  procelte  pour- 
tant,  qu'il  ne  parle  que  félon  les  lumières  de  laine  Au- 
guftin,  s'en  explique  d'une  manière  encore  bien  plus  for- 
te. 11  nous  déclarera  dans  le  chapitre  xo.  que  dire  qiM 
Dieu  cellè  de  donnera  un  Julleiagraccdcttitilabcfoia 
pour  continuer  d'obéir;  ccft  dire  que  Dieurcndlemai 
pour  le  bien,  qu'il  cil  l'Auteur  de  la  chute  de  ce  lu/tc, 
qu'il  eÛ  injuftc  dans  la  punition  qu'il  en  £âtt.  Et  pour 
<uut  comprendre  en  un  mot^  il  dira  que  c'ell  le  cooè- 
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blc  de  l'extravagance  &  de  rimpitré  que  d'attribuer  ce t-^ 
te  Conduite  à  Dieu.  Saint  Grégoire  n'épargnera  pas  ce 
fcntiment  davantage:  ôc  il  dira  aufïî  tres-pofitivement 
au  chapitre  19.  que  c'elt  attribuer  à  Dieu  la  chute  des 
lijlles,  &  l'acculer  d  élire  d'intelligence  avec  le  dcmoii' 
pour  les  fiiîc  périr  eccrncllemenr. 

A  X  VI I.  C'elV  en  vain  après  cela  que  l'en  vanrc 
les  manières  ,  dit -on,  bien  plus  nobles  &  bien  plus 
magnifiques,  donc  lanlënius  parle  de  la  grâce,  que  non 
pas  lès  AJvcrlàires.  En  vain  l'on  Fait  valoir  cette  force 
coûte- pu i (l'an te  &  cette  autorité  abfoluë,  fouveraine  & 
indépendante  du  confentemenc  ,  avec  laquelle  lanfé- 
nius  la  fait  agir  lur  la  volonté.    En  vain  l'on  fait  foru 
ner  ces  mots  de  grâce  triomphante ,  de  grâce  vidorieu- 
le,  de  graceefficace  par  elle-même ,  &  cent  autres  fem- 
blables  donc  lanlénius  remplit  les  pages  de  Ion  Livre. 
En  vain  cét  Auteur  reproche  à  Tes  Ad  ver  la  ires ,  que  dans 
leur  do6irinc  la  grâce  eft  foûmife  au  libre- arbitre,  que 
la  volonté  détermine  la  grâce ,  que  le  libre  arbitre  rend 
:ia  grâce  tfficâce.   La  grâce  ne  veut  pas  d'éloge,  qu'ek 
Je  ne  peut  recevoir  làns  combattre  la  finceritéi  la  bonté, 
9&:  la  juAice  de  Dieu.  On  ne  doit  pas  juger  d'une  do. 
uftrincpar  It  bruit  &  par  la  pompe  de  lès  cxpreflions,  mais 
>|)ar  la'  conformité  qu'elles  onc>  avec  la  vérités  lamais 
xont  ne  donna  plus  de  force  à  la  grâce,  &  jamais  on  ne 
-la  fît  agir  d'une  manière  plus  impericulc  &  plus  fouvo- 
raine  ,  que  Luther  &  Calvin  l'ont  fait  agir  :  &  jamais 
•X)n  ne  parla  moins  juftc.  La  grace  à  proprement  par- 
•Jcr  n'clt  ni'toqre-puilTante  ni-lbuveraine.    Ge  lont  des 
jqualitez/  qui  n'appartiennent- qu'à  Dieu  :  &  quand  laint 
lA'uguftin  les  adonnées  à  la  grace,  ça  ci\é  par  rapport 
,à  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  a  une  autorité  louvcraine  ôc 
iUne  fbrce  toute -puiffanie  pour  faire  faire  par  Tes  gra- 
Mfcaahbcc^  arbitre couc  ce  qu'elle  fouhaitte.  Maifti« 
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Volonté  de  Dieu  n'cmplayc  pas  toujours  cette  force 
toute- puiiTanre,  &  iouvcnc  elle  la^flc  faire  à  no(lrevo<» 
loncéce  qu'elle  veut.  Que  fi  alors  noilr£  volonté  ne 
fuit  pas  le  mouvement  de  la  grâce,  la  volonté  de  Dieu 
J1C  laiHe  pas  de  dcmcure^oute-puiiTantc  :  tant  parce 
•qu'elle  içait  bien  les  moyens  de  réduire  noilre  volonw 
té,  il  elle  vouloit  :  cjue  parce  que  nollrc  volonté,  die 
.fàint  Auguftin  ,  échappant  à  (à  miiericorde  n  ccha:pj)e- 
ra  pas  à  la  juliice.  Queiquefoisà  la  vérité  la  volonté  de 
Dieu  employé  (a  toute-puiflànce  ;  pour  faire  réuiHr  les 
dc/fcins  que  Ùl  Mifoncorde  a  furnous.  Mais  xrettetou^ 
tc^  puifTance  ne  confifte  pas  à  nous  donner,  une  grâ- 
ce qui  mette  noilre  volonté  dans  la  néccllué  d'y  con- 
fcntir.  Elle  éclate  encore  davantage  à  fe  fau-e  obéir  in- 
failliblement par  noftre  volonté,  làns  que  néanmoins 
elle  luy  olte  le  pouvoir  de  réfiUer  ipc  de  dclobéïr.  On 
peut  dire  mcme  en  cefens,  que  la  grâce  a  une  force  in- 
«lépendante  du  confentçmcnt  :  parce  qu'encore  que  U 
volonté  ait  le  pouvoir  de  n'y  pas  conlcnru* ,  Dieu  Içait 
la  prendre  dp  telle  manière ,  qu'elle  luy  donne  infailli- 
blement foH  confenteracnt.  On  ne  peut  nier ,  que  les 
noms  de  grâce  triomphante  &  viclorieufe  ne  fcrcncon-. 
lurent  dans  lâint  Augultin  :  mais  làns  prévenir  ce  que 
nous  dirons  lur  cette  forte  de  noms ,  ce  làint  Doâ:eur 
ne  dit  pas,  que  toutes  les  grâces  foicnx  de  cette  nature. 
£t  fi  ce  Saint  a  elle  luy -même  un  illwllre  exemple  du 
triomphe  de  la  grâce  dans  fa  eonverfion  :  il  nous  a.  four-, 
ni  dans  ià  pcrfonne  pendant  cp  temps  Çi  confidcrablc 
qui  en  a  précédé  le  bien-heureux  moment  des  exemples 
non  moins  iUuûres  xle  la  jé/ittaace  que  la  volonté  eft 
capable  de  luy  faire. 

.  XX  VIII.  Conunc  il  ne  fe  faut  pas  laifTer  prendre 
par  des  noms  pompeujc  .&  magnifiques ,  dont  une.cho- 
iè  eil  marquée ,  fi  cc.quçr.on  a  vçulu  niarquer  par  ce$ 
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noms  ncft  pas  conforme  à  la  vérité:  aufli  ne  faut- il  pa» 
s'effrayer  pour  des  noms  qui  paroifTenc  l'exprimer  ci  une 
manière  un  peu  moins  noble ,  fi  ceux  qui  s'en  font  fer* 
vis  ,  n'ont  rien  voulu  dire  donc  tout  le  monde  ne  foir 
cbligé  de  convenir.  S'il  y  acks  Théologiens  qui  diienr, 
que  le  confcntement  de  la  volonté  rend  la  grâce,  efEca» 
CCj  &que  la  volonté  détermine  la  grâce  i  s'il  y  en  a  me* 
me  qui  le  {oient  avancez  juiqu'à  dire  que  b  volonté  fi 
foûmet  la  grâce  :  comme  ces  Théologiens  ne  veulent 
dire  autre  chofè ,  (iuon  que  la  volonté  cft  meûc  de  telle 
forte  par  la  grâce ,  qu'elle  pcuc  luy  rcfulèr  le  confente^ 
ment  qu'elle  luy  donner  ce  lonc  des  cxprcflions  qui  ne 
(ont  pcuc-cftrc  pas  afléz  nobles^  mais  du  moins  elle» 
ne  fignifienx  rien  ,  que  ce  que  le  Concile  de  Trente  nom 
oblige  de  croire.  Pom*  moy  jc  ne  voudroispas  dire,  en 
parlant  même  de  l'cilac  d'Innocence  que  la  volonté  s'y 
loûmiil  la  grâce.  Et  quoy  -  que  Janlcnius  y  admette 
cette  Ibrte  d'expreflion  ,  il  n'en,  trouvera  jamais  aucun» 
exemple  dans  lame  Auguilin,  Je  ne  voudrois  pas  mé.^ 
me  dire  que  le  confcntement  du  libre -arbitre  rendilB 
alors  la  grâce ,  efficace ,  m  par .  coniéquenc  qu'elle  l«i 
rende  celle  dans  l'eAac  où  nous  iommes.  l'aimeroia 
mieux  dire  que  route  grâce  clt  efficace  d'elle-mcme  pac 
fa  nature  au  regard  de  Teffcc  pour  lequel  elle  elè  don-* 
née  ;  comme  tout  remède ,  il  c'en  eii  un  véritable ,  eft 
efficace  par  luy. même  au  regard  du  mal  dont  il  cA  le 
cemidj  i  &  que  comme  ce  remède  fans  rien  perdre  de 
de  fon  efficace,  demeure  fans  effet,  fil  on  refuie  de  s'en 
fcrvir-,  auffi  la  grâce  fans  rien  perdre  de  ion  efficace  dc^ 
meure  fans  effet  par  le  non-uiage  de  la  volonté  &  par 
le  défaut  de  fa  coopération  j  Que  comme  celuy  qui  ic 
ièrt  du  remède  qui  luy  cli  prtitntc  ,  pouvant  ne  s'en 
pas  fcrvir ,  ne  le  rend  pas  pour  cela  efficace  jaufli  celujr 
^ui  conknt  à  la  grâce ,  pouvant  n'y  pas  confeniir  ^  ne 
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la  rend  pas  pour  cela  efficace  ^  Qu'il  y  a  néanmoins  des 
Ipraces  qui  ne  font  pas^feulcmenc  efficaces,  mais  qui  !c 
lont  infailliblement ,  c  eft  -  à-dirc,  qui  ont  infaillible- 
ment l'effet  pour  lequel  elles  font  données  \  mais  qu'el- 
les le  font  de  telle  (orte,  qu'elles  n'oftcnt  pas  2  la  vo- 
lonté le  pouvoir  gênerai  qu  elle  a  de  ne  pas  confentir 
à  toute  grâce  pr  laquelle  elle  eft  meûë  j  de  forte  que 
cette  inraillibilitc  ne  vient  que  de  la  manière  dont  Dieu 
qui  connoîc  tous  les  refforts  de  noftre  volonté  ,  fçait  la 
prendre  pour  la  faire  confentir  à  ce  qu'il  fouhaitte. 
Ènfîivj'aimerois  mieux  dire  aufli ,  que  toute  grâce ,  en 
quelque  eftae que  ce  foit,  eft  elle >  même  une  détermi- 
nation de  la  volonté  à  la  cbofe  pour  laquelle  elle  eft 
donnée:  mais  que  route  n'eft  pas  une  détermination  in- 
faillible; qu'ainfi  celuy  qui  n'agit  pas  avec  la  grâce  qui 
luy  eft  donnée  ,  à  la  vérité  rcfifte  à  fa  détermination  , 
mais  que  celuy  qui  agit  ne  la  détermine  pas  pour  cela, 
mais  luit  feulcj|pent  la  détermination  qu'elle  luy  donne- 
Qu'il  y  a  pourtant  auffi  des  grâces  qui  déterminent  in- 
failliblement la  voloniév  mais  de  la  manière  que  nous 
difions  tout  à  l'heure:  c'eft-à-dire,  qui  la  déterminent 
non-pas  en  la  mettant  dans  la  iKfceflité  d'y  confentir, 
mais  en  la  prenant  de  la  manière  dont  il  la  faut  prendre, 
pour  obtenir  immanquablement  fbn  confentement. 
'  XXIX.  Enfin  pour  terminer  cette  Préface  qui  n'eft 
déjà  que  trop  longue  :  comme  il  eft  dc^a  dernière  im- 
portance pour  lire  utilement  un  Ouvrage,  de  ne  point 
apporter  un  efprit  qui  (bit  prévenu  contre  ce  que  Ton 
croit  que  rAutcui;,y  veut  direj  je  fois  bien.aife  d'aver- 
tir le  Le(ileur,  que  c  cft  pour  fcs  interefts  que  je  conT- 
bâts.  Ce  n'eft  pas  que  ce  foie  une  bonne  règle  pour  ju- 
ger d'un  livre ,  de  voir  fi  ce  qu'il  contient  nous  eft  utile 
ou  defavantageux.  Mais  il  eft  néanmoins  conftant ,  que 
il  ce  qu'il  avance  eft  poux  noikc  coniblation  &  à  no^ 
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ftre  avantage  ,  &  fi  ce  qu'il  combat  n'a  rien  que  de  f3- 
c lieux  pour  nous  :  ce  doit  cftre      grand  attrait  pour  le 
lire,  &  un  puiflant  motif  pour  s  ouvrir  à  tour  ce  que  l'on 
y  trouve.  Il  ci\  des  gens  fi  prévenus  contre  le  livre  donc 
ils  entreprennent  la  le»5bure  -,  qu'ils  veulent  à-toutc  forci 
que  ce  que  l'on  y  avance  foit  faux ,  qu'ils  font  ablolu- 
ment  rélolus  à  ne  fe  pas  rendre  aux  railbns  qu'ils  y  trou- 
veront ,  &  que  toute  leur  application  en  le  lilant  ciï 
/ion  à  cxamuier  fi  elles  ont  de  la  fblidité ,  mais  à  cher- 
cher ce  qu'ils  pourront  dire  pour  s'en  défendre,  en  fin  à 
{e  fermera  toutes  les  vcritcz  qu'ils  y  rencontreront.-C'eft 
en  général  la  difpofîtion  la  plus  déraifonnable  &  la  plus 
vfnauvailc  qu'on  puilTc  apporter  à  la  lc<£burc  d'un  livre. 
Mais  il  faut  ciïre  entièrement  ennemi  de  foy-mcme 
pour  rapporter  quand  le  livre  cil  tel ,  qu'il  clt  abfblu- 
ment  à  louhaitter  pour  celuy  qui  le  lit ,  que  ce  qui  y 
cil  combattu  fe  trouve  faux ,  &  que  les  railbns  parlell 
quelles  on  le  combat  le  trouvent  vérica|||es.  Et  c'eft  la 
nature  de  cet  Ouvrage.  L'une  des  chofes  que  le  Ledeur 
^uroit  le  plus  à  appréhender ,  ce  leroit  que  le  fentimenc 
de  Janfénius  qui  y  eft  combattu,  fe  trouvât  véritable- 
ôc  l'une  des  chofes  au  contraire  qu'il  auroit  le  plus  à  lou- 
haitter, fcroit  que  la  vérité  le  trouvât  du  cofté  des  rai- 
fbns  par  lelquellesil  ell  combattu.  Si  le  lentiment  de 
Janfénius  eft  vray:  c*eft-à  dire,  s  il  eft  vray  quela  grâ- 
ce impofe  à  la^olonté  une  néccflité  abfoluc  d'y  con- 
fentir  -,  fi  même  fans  luy  impofer  une  telle  néccftjté, 
elles  ont  toutes  l'effet  pour  lequel  elles  luy  font  don- 
nées :  on  en  a  déjà  veû  la  conieqoence  ;  il  fera  vray 
que  tous  les  Juites  qui  font  retombez  ,  n'ont  pas  eû 
k  grâce  qui  leur  cftoit  néceflàire  pour  ne  pas  retom- 
ber: &  il  en  faut  dire  autant  de  tous  Ceux  qui  retom- 
beront jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Et  ainfi  il  lèra  vray 
que  Dieu  rcfufe  là  grâce  au  Jufte  quand  il  luy  plait. 
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en  tic  eftc  ofFenfe  de  nouveau 
niere  juftifidation.  Il  fera  vray  que  ccl\  la  manière, 
xbnt  il  en  ufc  envers  le  nombre  des  Juftes  infiniment 
tic  plus  grand.  Il  (èra  vray  enfin  ,  cju  a  peine  entre  cent 
Ju lies  il  s'en  trouve  deux  pour\]ui  il  att  cette  bonté'', 
'de  continuer  à  leur  donner  larrace  dont  ils  ont  hf. 
fom  pour  ne  pas  retomber  dans  le  j>eché.  H  n'y  anroit 
rien  de  plus  capable  d'afflit^cr  &  de  concerner  Icjufte, 
x^uc  cette  maxime  fi  elle  elloit  véritable.  J  ay  dcja  die 
•<juc  ce  icroit  en  vain  qu'on  l'exhorteroit  à  avoir  de  l'ef- 
^crance  ^  de  la  confiance ,  que  Dieu  aura  pour  luy 
cette  bcmté.  il  ne  pourroit  perdre  de  veûë  cette  infinité 
d'autres  à  qui  on  a  tenu  le  Hieipe  langage,  6c  qui  ont 
cû  en  effet  cette  efpcrance  &  cette  confiance  au  temps 
de  leur  juftification  -,  mais  pour  qui  néanmoins  on  fup- 
pofe  que  Dieu  n'a  pas  cû  cette  bonté.  Autant  que  cet- 
.te  maxime,  &  le  principe  d'où  elle  s'enfuit  font  capa- 
ibles  d'affliger  &  de  conilerner  le  Julie ,  s'ils  font  véri- 
tables :  autant  le  Jufte  doit-il  fouhaittcr  qu'ils  ne  le 
ibient  pas^  &  autant  doit-il  le  confoler>&  le  réjouir  fï 
on  luy  en  démontre  la  fauffeté,  &  fi  on  luy  fait  voir  par 
fàint  Augullin  même,  du  témoignage  duquel  lanlénius 
s'eftoit  {ervi,&  enfin  par  les  Conciîcs  Ôc  par  l'Ecriture, 
que  Dieu  eil:  fidèle  à  ne  difcontinucr  ^jamais  les  grâ- 
ces au  lufte  tandis  qu'il  n'en  a  pas  efté  ofïènfé  de  nou- 
veau. Et  c'eft  ce  que  j'entrepren^  de  faire  voir  dans 
cet  Ouvrage.  Le  Letteur  doit  donc  y  apporter  un  efpric 
docile,  il  doit  à  la  vérité  examiner  les  raitons  dont  je 
me  fcrviray ,  mais  il  ne  doit  pas  s'y  fermer.  Il  ne  doit 
pas  s'y  appliquer  avec  un  dcffein  formé  d'ôppofer  par 
tout  des  lolutions  aux  preuves  qu'il  rencontrera.  Mais 
il  doit  examiner  la  folidité  de  ces  preuves,  pour  s'y  ren- 
dre de  bonne  foy  s'il  les  trouve  convaincantes:  il  doit 
voir  G  les  folucions  que  j'apporte  contre  les  argumens 
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delanfcnius,  font  naturelles  ^capables  de  fatisfaire  leÇ- 
prit,  pour  s'en  contenter  luy-mcme,  fuppofe  qu'elles 
luy  paroifTcnt  telles.  Et  j'ofe  me  promettre  que  pour- 
veû  qu'il  examine  cet  Ouvrage  avec  cette  dilpoution, 
en  un  mot  avec  un  efprit  plus  paffionné  pour  la  veritc 
&  pour  (es  propres  irfifrelh  que  pour  ceux  de  lanfé- 
nius ,  il  y  trouvera  ufie  parfaite  aifeûrancc  de  la  çon- 
lôlation  &  du  bonheur  que  je  luy  fais  efpérer. 

Quoy.  qu'il  y  ait  un  Errata  pour  les  principales  fau^ 
tes  d'impreflîon ,  qui  fe  font  gliffécs  dans  cet  Ouvrage; 
le  Lecteur  elt  prie  de  corriger  luy-meme  par  avance  la 
neuvième  ligne  de  la  page  507.  qui  fait  un  contre- fcns^ 
&  de  mettre  lanfénius  que ,  au  lieu  de  que  Unpnius, 


TABLE 

DE  LA   PREMIERE  PARTIE. 
^FERriSSEMENT. 

OÙ  l'on  montre  en  peu  de  mots,  que  Janfcnius  a  crû  quetou- 
^  ces  les  grâces  dé  rcftat  prcfent  a  voient  toujours  tout  VtSçz 

I>our  lequel  elles  font  données ,  &  qu'elles  mettoient  la  vo' 
once  dans  une  entière  n^ceHîté  de  leur  donner  Ton  confeo- 

PREMIERE  PREUVE. 

Tlrie  ât  l'engé^ement  de  JnjUce  ,  on  fâint  yin^Jh/t  4  cru  qtit  Die» 
ejlmt  d€  donner  au  Jufie  U  gnue  qui  Iny  eft  necejfâirt,  ij. 
CHAPITRE  PREMIER. 
Premier  réfonnement  tiré  dê  l'ckli^émon  de  jujtiee ,  «m  fâint  jimffefHn  dit 
fte  Die»  entrait  ,  d«  cwfervtr  À  teltty  qu'il  m  jnJUfié  U  fuinttté  qu'il  luy  4 
nndui. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  I , 
Réfutation  des  réponfes  fur  lefqueUes  on  tâche  £ ilmdtf  U  force  du  rdifori- 
ntmtm  pre'céde/it,  iS. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  l  I. 
Second  rsifonnement  tiré  de  ce  que  foint  Au^uJUa  nidnt  que  U  grâce  pt 
fuiffe  mériter  y  en  excepte  ceUe  qui  ofi  nécejpiire  u»  Jufie  pour  ne  p4t  retom^ 
àer  déni  le  péché.  »8. 

SECONDE    HiREU  V  E. 
• 

Tirée  de  t  amour  paternel  que  Dieu  a  pour  le  Jt*fie.  51. 

CHAPITRE  IV. 
Premier  raifinnement ,  tiié  de  la  qualité  de  Pere  qtte  7>ieu  porte  à  l'égard 
dm  Jufte.  ^i. 

C  H  A  P  I  T  R  E  V. 
Second  raifonnement  ,  tiré  de  la  proteflion  paternelle ,  que  Dieu  donne  à 
toHj  les  Jufies  ,  &  que  faint  A»ff^in  neatt  reprejinte  en  /on  explication  d» 
Pfea»m$  toi-  $4.. 


T  A  B  I  B 

5.^gp%^^ir#:  p  1  T  K  E  V  T.  ^ 

rfûfftéTkif^fennemem .  uri  des  dej^itu. paternel/  qtte  Dipt  4  fkr  tespfé 
^âns  tous  les  maux  dt  cette  vie,  3 S. 

CHAPITRE  VII. 
QHMtriinH  féifonnemem  ^  tiré  dt  ltt  bonté  f4terntUt  àt  'J)itn  rinhidetnent 
ddns  tons  /m  è^nj  ,  &  Uni  Us  m^utx  <^ui  arrive  m  4m4  Ji*PtJ 

C  H  A  P  ï  T  Rv  §   J  f  ï 
.^4r»4r^M#k0^<^i'<  d^inSié»*Jim  fait  fkrtftMitiideshafàt  élSDA  ttt 
ygttfaas  four  le  temps  &  en  en  fans  pom  f  Etitfitié.  Et  eifUfmeme  ratjomtetaentj 
tiré  de  ^ce  (pet  fas  la  Jujleifnt  ejlé  fuil^  hirititrg  de  Dieik  dans  leur  jm- 
fiificatie».  ''  jo. 

V.  C  H.yAP  I  T  .  I,  X. 

Siieiirni  fat'fonnetneht  ,  tiré  d(f  la  pjorhrjfc  apte  hteu  a  faite  aux  Jajfex 
•      leur"  dmhttr  te  Ciel.  /  j . 

TROISIE'ME  PREUVE 

Ttree  de  la  won  de  Jesus-Ciirist  pour  tovs  les  pifies.  » 

f  H;^  ;P  I  T  R  E xr,  'i 

Premier  raifinnement ,  tiré  de  ce  tjut  Jésus-Christ  a  foufert  la 
jmart  ponr  le  Jàl^f  éternel  de  tous  les  Jajles.  60, 

•     ■     X  H  A  P  1  T  .  R         X  1. 
W  Second  raifouftemeat  «  ♦iiV  dis  fonfiujm^cp  f  ih|  fiiinf  \j4M^H^in  injeroittn 
Javear  dtf  Jitjîts  de  la  mort       ]ti  uij  ,^\Çvm4,Siix*y«fti/«rtr  pour  em^. 
^  "  ^éfatation  d'tene  dtfintÙitui  M  Jaajè/fitif  fur  U  mm  de  Jésus  -  Cmus^ 
foUr  lei  fapet.  ^  ^ 

«W  **^f<W  €«J»I«  Wf««CQ  E<X^ 

QJJATRIE'ME  PREUVE. 


1  ^. 


Tirée  des  gages  epu  7)seM  a  dennex.  à  tous  Us  Jnfiet  epe'il  leur  donner^ 
t^^jonrU  Ciel.  74, 

CHAPITRE  XII. 
f*s>|Vww»'n<j>8wiiWlii  ,  eèri  da  la  epeaUté  da  G»g$4  fms  ia^aelle  faim 
guftin  confidére  If  Joint  Êiprit ,  la  mort  ^rJesubCMaisi,  l'Eucha- 
ftjhe  &  nofir4  <pultt4  d'infi^fjffft  Dieli.  7 
CHAPITRE  XIII., 
Jié flexions  fur  les  pajfapu  de*  chapitre  précédent.  So. 
C  H  AiP  1  T  R  E     X.  I  V. 
iTtJR|W»W<  J(i«è?wr«»*»# ,  torides  gages  t^ue  Dieu  n  {aifcx.  aup  Jnfles  de  ne 
leur  pas  refnfer  les  grâces  dont  tls  auraient  befom  poar  ne  pas .  retevikef 
élans  le  péché. 

i  JUmapifm  far  la  grâce  du  Baptême  :  On  va  au  dewa&t  d'une  répenfe  tirée 
dk  la  grac*  de  la  ferJevératHC  jufqu'à  k  Êa.  8&. 


DES  Cr«APrTRES; 

T  T  7  :^  ^ 

CINQUIE'ME    PREUVE.  " 

TwTf  de  et  ipK pion  ptimt  AugHjHn  Ditn  n'^êanJonnt  pdt  le  Ji4jkUfffe- 

mier.  9  4» 

CHAPITRE  XV. 

Prtmiir  rdifvnntmtm  ,  tiré  de  lé  fidélité  dt  DtCH  à  donner  mu  Jufte 
a  efHt  liy  tft  ne'cejféire  pour  cofrtinner  À  vivrt  déuu  U  jiêfiice  &  dams  U 
fixié.  94,  Ibid. 

CHAPITRE  XVI. 

Second  YMifinnement ,  uré  de  U  fidélité  éevec  lueptt^e  Difu  éiccompaffit  <f* 
conduit  40HJ  les  jMfiest  9  7  • 

CHAPITRE      X  V  l  1. 

On  pmpofe  ejutlepter  endroits  ,  oh  fiint  j^Uguftin  pstroit  dire  ijue  'Dieu  ' 
mbdndonne  tjueleftufeii  lejttfte  ,  &  tprés  y  0voir  fnts/éit .  on  en  forme  hh 
troifiémt  raifinnetnent ,  pour  prouver  U  fidélité  de  'Hien  é  ne  pae  M^étndoM- 
ner  h  Jujie  le  premier.  10 
CHAPITRE      XiV^l  IMO 

^udtriéme  rmfonnement ,  tiré  de  l'éijfeiir/tttce  que  fttnr^  Augit^  ikg>tre 
Mxpfies  du  coflé  de  Diem,  Réfutation  des  riponfes  que  l'on,  fait  aux  Péif. 
fagts  ,  ou  il  psrle  de  U  fidéU/é  de  Die»  s  ne  pM  Abândonner  le  Jujte  U 
premier.  i  o  8 . 

SIXIE'ME  PREUVE. 

Ttrêe  des  fuites  de  U  doShine  dejsnfénius.  I15. 
.       €  H' A.P  1  T  R  £  XIX. 

premier  râifonnoment ,  tiré  de  ce  que  U  doclrine  cfue  Jan/enius  4  emiraffr, 
avott  paru  À  faint  Grelotte ,  faire  Dieu  d'tntelù^cnce  4VC4i  le  démon  .  dans 
les  combats  tpt'il  Itvre  aux  JujUt  pour  les  perdre  ,  &  dans  U  hêine  ^'H 

hur  porte.  'H» 
-v  C  H  A  P  I  T  R  E     X  X. 

Second  raifonnnement  y  tiré  des  excet.  que  fkinf  Pr»fi>er  >M  crû  eftre  renfet- 
rhtz.  dans  la  dotltine  <jui  Janfiai»  M\dtpumembrajfé«.     >    >/ v.'  'X17 , 

s  E  p  T  I  E'  M  E    p  R  E  u  V  E. 

Ttrée  de  U  conduite  dt  Viem^urSUs'fuJkee  4^nA  Im  ttgfàlims  ieat 
àrrivent.  V»      .  0.  i  **   •  V** 

C  H  A  Pol  T   RE     X  5C;V 

Premier  raifonnement ,  tiré  des  dejfeins  de  Dieu  fur  les  Jttfiesdaas  lof  ttur 
t  étions  qu'il  permet  leur  arriver  ^  **5« 


T  K  t  V  « 

CHAPITRE  XXTT. 
i  Oi  txfUtpu  un  f^fiX'  j^HgMj^tn  fimklenit  dire  ; 

éhdnilonfie  qHtlqHtfQÙ  itjufit  ddos  U  ttntAtion  \  &  on  tn  tin  un  f<cond  r4f- 
ftnnemtnt  tout  tontfMtn.  11.6, 
CHAPITRE  XXIÏI. 
Trtijumt  Téifinnement ,  tiré  d  un  y»jf'>gf  de  [tunt  jiuiuf^in  fur  le  PfiâM^ 
m$C\.ok  U  it$nd  k  tons  les  Jnfltj  U  fidélité  que  Ditn  4  filon  fiiint  PMil , 
m  proportionner  Itt  tmtatitnt  4T/w  les  forces  de  ciluy  t^ui  eft  tenté. 
t  CHAPITRE  XXIV. 

On  continHé  te  trotfiéme  fAijonnement  ;  &  on  fdit  voir  p^r  un^rdnd  nom- 
bre de  pa^dget  de  fétint  ytugMjitn  ^utl  s  étendu  À  tous  les  Juftes  ce  tjue  dit 
féintPâHl,  Dieu  efi  fidèle  .  $1  ne  vous  Uijfent  pAs  tentef  mu  dejfus  de  vt 

CHAPITRE  XXV, 
Autres  p^jptges  de  fUnt'^uff^n  fitr  le  même  fitjet.  14 tf^ 

«  CHAPITRE  XXVI. 

On  f^it  vir  (fue  fuint  Grégoire  u  étendu  à  tous  les  Jufies  U  fidélité  dtf» 
7)ieu  À  régler  les  fentdtions  ,  feUn  les  fones  de  ceux  <^Mi  en  font  Mt*^ 
^ex..  »i»r 

CHAPITRE  XXVIï, 
Qnntriéme  raifonnernent ,  tiré  de  l'Appliedtion  tjue  ftiai  Grégoire  &  fidnt 
AugHfkfi  font  À  tout  les  Jiifies  ,  d*  ces  pétroles  que  'Dieu  dtt  0  fdint  PmuI  . 
mu  gmce  vous  fuffit .  ^S^^ 

i 

H  U  1  C  T  I  E'  M  E  PREUVE. 

Tirée  des  combats  oit  le  Jnfie  eft  engdgé  ddns  cette  vie.  t6t^ 
CHAPITRE  XXVIII. 

Premier  ruifonnemtnt  ,  tiré  de  l'obltgAtion  qut  Dteu  mpoft  au  Jnfte  df 
tombât trt  pendant  cet  ta  vie,  h6t^ 
'J^^» .  ;  CHAPITRE  XXIX. 

\'^''S*C9ifd  rmfônriomeHt ,  tiré  de  l' application  ijue  fitint  Auguftin  fait  à  tous 
tttJiHftes  de  eu  paroles  de  faint  Paul.,  fi  Dieu  eft  pour  nous ,  qui  fera  contre 
nous.  Kî  7  * 

CHAPITRE     XX  X, 

Ou  l'on  explitpte  deux  endroits  do  faint  ^uguftin  ,  tpù  Appliquint  aux. 

Çrédefttnex,  :  l'un  ces  paroles  ,  Si  Dieu  eft  pour  nous  .  qut  fera  contre  nous 
éutrt  eelks  -  cy  j  2)i«  eft  fidèle  ,  &  itne  vous  lai jfera  par  tentef  au  deffua 
de  vos  forces.  Réflexion  fur  l'endroit  ,  ou  faint  Paul  dit.  Si  Dieu  efi  pour 
nous  y  qui  fera  contre  nous.  Pajfages  romarquables  de  frinp  Ambroife  &  dê 
fùnt  Bernurd  fur  ce  fitjet.  17  4- 

«k  ;,  v.^        C  H  A  P  1  T  R  E.    XXX  I. 

Autrer  pufages  de  faint  Auguftin  ,  oit  il  étend  encore  à  tous  les  Juftes 
tes  parola  de  faint  TahI,  S*  Dfttt  tft  potir  nmt .  qu$  fera  contre  nous. 
17$. 


NEUVIEME 


DES      C  H   A  i>'il^  R   Ê  S. 

NEUVIE'ME  PREUVE. 

v" 

.  ^Êlh'îi  d<i  comhéts  du  Juftt  contre  U  dimtn.  \%ù\ 
C  H  A  P  l  T   K.  ,  E     X  X  X  I.I. 
Pmaitr  rMfimttment ,  tiré  du  poHvcir  ^hm  hjujie  de  nt  pas  conftxtir  MtPe- 
cité  y  que  U  dém$n  Uy  fuit  commettre.        '  i8z« 
CHAPITRE     X  X  X  1  I  I. 
Srctnd  raifomtment ,  tire  de  et  que  le  démon  tft  cvtijaîné  k  Vi^urd  J» 
'Me.  iS6. 
CHAPITRE     XXXI  V. 
Treiféme  r^iÇonnemem  ,  tiré  de  l' éffcùrttnce  que  feint  ytu^HfUn  itt^troit' 
À  tWJ  ies  Jh^ci  contre  toute  u  fui Ame  &  tout  ter  efforts  du  dhnon.  1S9. 

CHAPITRE  XXXV. 
^/^QmdtriétKe  rAtfenHement  f  tué  des  «ffeùrtutces  epte  toute  l' Bglife  irijftrott 
éove  Catécumeves  19c, 

DIXIEME  PREUVE. 

75»r*  des  combats  dnjnjte  centre  U  concupifcence.  107, 

C  H  A-  P  I  T  R  E  X  X  X  V  I.  ' 
Premier  raifinnemetit ,  tiré  de  la  dijimilian  des  quatre  ejl/itj  pMr  le/quels 
fiint  Jufftjtin  fdst  pajjef  l'hmnme .  / f  avoir  Jefiat  avant  U  Uy ,  l'tftat  fout  U 
loy.  l'cftat  fous  la  grâce,  &  i'efiat  dans  U  patx:  dans  le  troi/iémc  dtjqncls y 
qui  eji  celuy  de  tous  les  Jujter  en  cette  tie  ^  il  donne  toujours  a  l'homMi  U 
feuvoir  de  furmênter  fd  concupifcence.  ip  S<-  ' 

CHAPITRE  XXXVII 
StconÀ  raifennernent  ,  tiré  de  ce  que  félon  ftint  Au^i'jtm  Dieu  a^ranchit- 
tous  les  Juftes  du  jo»^  de  lté  concupifcence  dans  la  juftsficaiton,  104, 
C  H  A  P  l  T   R  E      X  X  X  V  1  I  I. 
Troijiéme  raifonnement,  tiré  ete  ce  que  Dieu  laiffume  la  i9)CHpifeencedans- 
f  homme  quand  il  le  ;w/?'jS«>  */  ne  le  fait  que  pour  i' extrcer,  &  il  la  met  fif  ' 
e^at  de  ne  tuy  vouvoir  nuire  à  l'avenir.  11  o» 

C  V  H  A  1'  1  .  T  R  I       XXXI  X. 
Quatrième  r,vfonnrment ,  tiré  de  ce  que  faint  Ju^ujha  a  regardé  le  Saint 
Xprtt  réftdent  en  l'ome  desjit^es  ,  comme  un  ficours  qitt^Vieu  leur  4  dormi 
pourreftjfer  a  la  concupifcence. 

I 

O  NJZIE'ME  PREUVE. 

Tirée  du  pouvoir  d'obftrver  les  Commandemens  dt  DieUi  attaché  à  t  efl'a^' 
&  à  la  qHoiité-eUjuJte..'  Ptp, 


T   A   B  L  £ 

C  H   A  P  l  T  R  E      X  L. 

pfit»fil^rMif<M*itmfit ,  tir/ dt  U  vie  à*  Ufutté  i^ui  font  dcnnttj  Mfbam» 

jne  ii^>:s  f»  wllificatiw.  liO> 

C  M  A  P  ï  T  R  E     X  L  1. 
Second  r4$fo»nement ,  tiré  dt  U  liberté  tjm  lesjnjiet  dct^iHerent  de  f  dire 
U  bien  y  &  d'obferver  les  Comméudemens  de  Dien.  xxx» 
CHAPITRE     X  L  I  I. 
T roi  fume  raifonnentent ,  tiré  de  ce  tj«c  fsint  Angufitn  joint  toujours  cej 
deuxt§ettdAni  WjujhficMion  y  l'un  d'e^Acer  les  fechex.  pajftKy  l'antre  d'eftrê 
une  fonrce  de  force  t  pour  ttnptfçhcr  d'y  retomber.  114. 

CHAPITRE      X  L  I  1  ï. 
,  Qitatriénte  raifonrewent ,  tiré  dn  pouvoir  tj'  e  les  CotKÎlet  de  Carthage  & 
d'Orange  &  toute  L'Bgltfe  Gréque  ont  reconnu  dans  le  Jujle  ,  dt  fttufMtre  s 
lis  oblteattcis.  izS« 
CHAPITRE  XLIV. 
Cinquième  raifonnement ,  tiré  de  ce  (jite  félon  ftim  yittgufiin  le  Jitfte  m  des 
forcei  tres-efficaces  peur  obferver  les  Cwmêndtwem  eU  Duu. 

DOUZIE'ME  PREUVE. 

Tirée  des  éloges  &  des  avantages  que  f*int  jiugupn  donne  à  U  charité 
Iftfii fiante  ,  ou  habituelle,  138. 
CHAPITRE     X  L  V. 
Premier  raifinnement ,  tiré  de  ce  que  la  charité  }uj}.jiante  tfi  félon  faint 
^Hgul}in,  l' accompli Jfement  de  U  loy  13  9  • 

CHAPITRE  XLVI. 
four  s'ouvrir  le  chemin  ù  mn  fécond  raifennement .  on  fait  un  fommaire  dê 
•/4  d»Ùrine  de  faint  jin^nj^m  fur  la  grâce ,  contenue  en  fon  Uvre  de  rEfprit 

^  de  la  lettre.  44 }. 

CHAPITRE     X  L  V  I  L 

Rcmâra^ues  fur  ce  ejui  a  cjié  rapporté  dans  le  chapitre  précédent  du  liwt 
4e  faint  ylu^nfiin ,  de  l'Erprit,  &  de  la  lettre,  ijx, 
C   H    A    P    I    T  'R   E      X  L  y  I  I  I. 

Second  raifowxment  ^  tiré  de  U  doctrine  dt  Satnt  jlugufim,  rapportée  au 
fh'tpitre  46. 

CHAPITRE  XLIX. 
Réponfe  a  une  difficulté ,  tirée  de  faint  yiugujtin  fur  ces  paroles  de  David, 
tu  me  repoi'lfex.  pat  de  Ceb/ervanct  de  vos  Commandtmens ,  lyi, 

TREIZIE'ME  PREUVE. 

T \rte  de  la  nature  des  grâces  altueUes. 

CHAPITRE  L. 
Premier  raifonnement ,  ttré  de  ce  qu'on  peut  recevoir  la  grâce  en  vaîM. 

*74. 


CHAPITRE     L  I. 
^'  Second  rdftnntrutnt  ,  tiré  de  c«  e^ne  fasrtt  AHgujiin  ntuf  itpprenJ  , 
'mu4nd  T)ien  agit  em  nous  fétr  fê  gruce^  e'tJlÀ  n»ftrt  Vêlonté  k  Iny  donner  ,  o» 
1  luy  ufuftr  fot  corrfertttmeni .  177. 
^  ^      C    H    A    P    I    T    R    E       L  1  I. 

Troijîeme  rat  fondement.»  tiri  de  ce  que  le  Concile  dr  Trente  nous  ohli^  de 
traire  que  U  volonté  fe  tt  ^  fi  aie  veut,  rtfnfcr  [on  confenttment  àlagraceptr 
lajHfïïe  elle  efi  txcuée. 

Ofj>ofiiton  f»  melU  de  U  doïlrine  iejAnJenim  itvec  celle  de  ce  Concile  fitr 
ce  point. 

C   HAPI-TRE  LIIT. 
Que  lorfquejAnféntH»  reconno  t  que  le  Ithre  ~  Arbitre  peut  refnfer  fon  con- 
fèmetHtnt  A  U  grAce  ,  c'eft  dans  un  fens  éloigne  de  celuy  des  Catholiques  ,  con. 
forme  m  ce'uy  des  herétsqfies  ,  &  contraire  *  celuj  du  Concile  de  Trente  qui 
Uf  ét  condamnez..  ijfo, 

QJJ  ATORZIE'ME  PREUVE. 

Tire'e  de  U  conformité  de  U  doctrine  dejArfInitu  Mvee  celle  des  hhétrqftis.  3  o  pi 

CHAPITRE       L  I  V. 
*  Premier  ra'fonntment ,  tiré  d»  U  cenfrrmité  de  U  doBtine  de  Jttifênim 
étvec  eeUe  des  héu'itqHej  en  ce  qu'ils  dtfen.  ,  que  In  volonté  ne  coopère  pM  à 
U  grâce  Je  Dieu  .  que  mn-pltu  qu'une  ciofe  inanimée  elle  ne  fait  rien  alors , 
^  quelle  efi  purtmem  pajjtve  dans  ce  que  la  grâce  fuit  en  eSe,  510^ 
CHAPITRE      L  V. 
Second  raifonnemmt ,  tiré  de  la  conformité  deU  dcltrine  de  J,in/er:im  *t^ec 
telle  de  Luther  &  de  Calvin  au  fifC'  de  la  liberté.  31^^ 

C    H    A    P    I    T    R    E      L  V  I. 
^Trorfiéme  raijhnnetnent  >  tiré  de  la  conf>rmtte  des  fentimens  de  Jxnfentllt  * 
étvec  ceux  de  Calvin ,  fur  ta  première  entur  qu'il  luy  attribué  au  f/ijet  de  Is^ 

Mené.  ii}. 
C    H   A   P   I   T    R    E      L  V  I  I. 
Quatrième  raifinntment ,  tiré  de  la  cenfonnité  des  fmtirriens  de  Janfénittr 
0vec  ceux  de  Calvin ,  fur  la  féconde  erreur  qu'il  luy  attrih't  au  Jujet  de  ta 
Isberié.  )i6, 
CHAPITRE  LVIII. 
Cinquième  raifonrtement .  tiré  de  la  conformité  des  fentimens  de  Janfeniut 
étvet  ceux  de  Calvin  ^  fur  ta  troifiéme  erreur  qu'il  luy  atinbui  au  fujcide  Is 
liberté.  3JO' 
CHAPITRE      L  l  X, 
Sixième  rmfimiement  ,  tiré  de  la  conformité  des  fentimens  de  Janjenius 
mvtc  ceux  de  Calvin ,  fur  la  quatrième  erreur  qu'il  luy  attribué  aujujti  de  IJt" 
liberté.  5  3  <> . 

CHAPITRE      L  T. 
Septième  ratftnnement  ,  tiré  de  la  conformité  des  fentimens  de  Jj^fatiits^ 
0\>ec  ciux  de  Catv)rf,  fur  la  cinmiémt  erreur  qu'il  luy  attribué  au  fujet  d$ 


TABLÉ 

QUINZIE'M  E   PREU  VE. 

Tiret  du  Conctic  de  Trente.  Î47« 

CHAPITRE      LX  1 
Tfemier  rÂifoniemtHi  i  tir*  de  ce  cpts  le  Concile  de  Tte»  e  ftettt  apprend , 
^tte  c'ejl  pour  exercer  letjnjhs ,  ^ue  Ohh  Leur  létjfe  U  cencufiftence  dMts  it 
^jptême.  Î48. 
C  H  A  P  I  T  R  £      L  X  I  I. 
.rÂffanntmeut  ,  tiré  de  ce  c^ue  le  Concile  dt  Trente  de's^ttft  ^ue  ttt 
C         .Umcns  dt  Dten  ne  font  poim  impojjilftes  à  ccIhji  qni  é  efié  pift-.  f;-. 

^  CH    APITRE      LXIII.  '"^^Z 

Traijié'ney  <juaméme  &  cinefuième  rMifonnemeni ,  tirez,  de  ce  que  filon  tê 
Ovicilt  de  7 rente  les  Jttjtet  peuvent  fiure  dei  progrès  catttinuels  ,  de  ce  ejnê 
Dttte  ne  tes  abandonne  pM  le  premier  ,&  de  ce  <fu  Une  difconnnuê  pjd  d'opé- 
rer en  àfkpe  U  vouloir  &  U  fmre^  qm'^npurxv^  tls  n'^ig^ent  vamt^ui  à  f*^r4^ 

iss 

C    HAP    ITRE  LXIV. 
Sixième  ,  ftptiéme  &  buititme  raifinnemens ,  tiret,  t.  de  ce  qtte  félon  c» 
Cfincile ,  les  Prcfires  &  Us  Religieux  qui  ont  violi  U  ch^fieté  À  laquelle  ilt 
fi  fine  en£4g^z.,  Avoient  le  pouvoir  de  la  garder  :  z,  de  ce  que  ceux  .qtù  fi 
fifient  dans  dis  he foins  Jpirttuels  peuvent  recourir  k  Dieu  :  £t  ^.  de  ce  que 
P/fU  ne  permet  pM  que  nous  foyons  tentex.  pardcjfus  nos  forceé,  j6o. 
CHAPITRE  LXV. 
IJeuviéme  raifinnemem  »  tiré  de  ce  qut  faint  Auj^u^in  dit  fur  les  vieux ^ 

C-^      S*?  c«<*  HW      t««  f*»fW  MW 

SEIZIE'ME  PREUVE. 

Ttrie  de  la  Sainte- Efcriture.  ^Cp. 

CHAPITRE      LXVI.  . 
grenier  raifonnement ,  tiré  des  /tjfcûrances  que  i* Ecriture  Sainte  donnt  aux 
fuites  de  l'amour  de  Dieu  &  de  fe s  grâces.  565?. 
Ç  H    A  P   I   T   R   E     L  X  V  II. 
Second  raifonnement ,  tiré  de  l'ajfeîtrance  de  la  vie  éternelle ,  epte  U  Sasft. 
te  Sçriture  donne  aux  Jujles.  37.3, 
C   H    A  ,P   I   T   R   E         X  V  I  I  X 
..Treifuérne  ratfinneneent ,  tiré  M  l'/t[f{urance  que  la  Sainte  -  Ecritfire  don* 
mf  4  tous  les  Jt  tes  ,  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pat.  Il  S' 

CHAPITRE  LXÏX. 
Qi'^riéme  raifinteetnent  ,  tiré  de  l'affeAtance  que  C Ecritttrt-Sainte  donné 
Mtfx  ulid  y  qtte  Die»  veillera  fur  eux  ,  &  qu'il  les  protégera,  378. 
CHAPITRE      L  X  X. 
^Çjp^uiême  raifonnement  ,  tiré  des  endroits  de  rScriiurt  -  Saint^ , 


DES  CHAPITRES. 
éfftHrcnt  que  It  Ju^e  ti4  rien  k  craindu.  jSo^ 
CHAPITRE  LXXÎ. 
Sixième  raifonnement ,  tiré  de  l'ajfttirénce  t^ne  U  Séinte  -  Etriture  donné 
éH  Jitfic  ,         fie  Iny  arrivera  aucun  mal  y  &  qttil  doit  anconiratre  efpirer 
de  Dteu  toutes  fines  dt  bontei..  383. 
CHAPITRE  LXXir. 
Septi/m  &  huit  lime  raifonnttntnr  ,  tirez,  da  éjualitez,  d'Epoux  &  d$ 
Chefs  (^e  l'Etrturt  -  Sain'e  donne  à  Jesus-Chkist  a  t  éç^ard  det  Jh- 
ftej.  "        }9  0. 

CHAPITRE     L  XXIII. 
On  rapporte  ce  (jne  Joint  AMgmfiin  a  inféré  en  faveur  des  Jffiej  ,  de  la 
qualité  d'Epoux  aue  J  e  s  us-Curist  porte  à  l'é^ardde  leurs  amei 
CHAPITRE  LXXIV. 
Ou  I  on  rapporte  ce  e^uc  fuint  ^u^uflin  nous  a  appris  de  l'union  de  Jp- 
s  u  s-C  H  a.  I  ST  avec  fes  membres.  5  9  6 • 

CHAPITRE  LXXV. 
Neuvième  raifonntmenty  tiré  de  la  comparatfin  tjue  JesusChkist 
fait  de  fia  amour  dr  de  fes  foins ,  avec  l'amour  &  Us  foins  d  une  poule  pour 
fes  petits.  401. 
Cottclujica  de  U  première  Partk^  '  4  «  7  • 
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DE  LA  SECONDE  PARTIE. 
Oà  l'on  fatisfatt  aux  Obi  estions, 

PREMIERE  OBJECTION, 

Tirée  dâs  reprocher  que  l'on  fiifoit  À  ftint  Juguftin ,  ju'iL  détruifoit  U 
liherie'  pétr  fe/  femtmens  fur  U grACt\&  de  U  difficulté  qu,' U  trouvnt  Ihj- 
tuimt  à  accorder  la  grAce  avec  lé  liberté. 

CHAPITRE    PREMIER.         page  4x0. 
C  H  A  P  l  T  R  E    I  I. 
Ou  l'on  montre  que  les  Pélugiens  ne  reprochoient  à  faint  j^nghfiiti  qm'il 
détruifoit  U  liherté  ,  que  parce  qu'il  enfeignoit  que  la  volonté  ne  peut  pa*  fat- 
re  le  bit»  fans  le  fecours  de  la  grâce.  41'» 

C  H  A  P  I  T  R  E    ï  1  L 
Oîi  ton  montre  que  les  'Demi  -pélagiens  ne  fi  plaignoient  que  la  do^rine 
de  faint  j^ugaHin  ruinait  la  liberté ,  que  parce  qu'il  ne  voulait  p<u  qu'on  puit 
même  commencer  le  bien  fans  la  grâce.  4'}» 

CHAPITRE  IV. 
JnHtilifé  d'une  inftance  qu'on  croirait  pouvoir  faire  touchant  le  fentimtnt 
des  Demi  pélagiens.  •  416'. 

CHAPITRE  V. 
Continuation  de  ce  qui  a  efié  dit  au  Chapitre  JII.  de  la  plainte  des  2>«- 
tnl  pélagiens  contre  faint  j4uguj}in  en  faveur  du  libre. arbitre.  418. 

CHAPITRE  VI. 
De  la  difficulté  des  Moines  d'Adrumit  a  accorder  le  libre. arbitre  avec  I4 
grâce.  41X, 
CHAPITRE  VII. 
Qjet  la  difficulté  que  ftint  Augufïin  trouvait  à  accorder  le  libre  -  arbitre 
Mvec  la  grâce  ,  ne  peut  nuire  qu'a  lanfétiiiu.  A^A* 
CHAPITRE  VIII. 
Réflexions  fur  les  pajfages  de  faint  Augufïin  t^ue  lanfénitu  ramajfk ,  tou- 
chant la  manière  d'accorder  la  grjce  avec  la  liberté.  4 1?* 

CHAPITRE  IX. 
Où  l'on  fait  voir  que  quand  les  Demi  pélagiens  fe  plaignent  ,  que  la  grâ- 
ce que  ftint  Augiijhn  établit^  contraint  la  volonté  ,  &  la  fait  agir  malgré 
elle  i  ce  n'eji  point  par  rapport  à  la  force  quUl  luy  attrbui  .  qu'ils  font  cette 
plainte.  On  tourne  toute  cette  première  Objtilien  contre  Janféni  m  mime.  434. 


TABLE 
II:  OBJECTION. 

Ttrée  de  ce  que  f an  reprochait  à  faint  jln/uftin  d^Mdmtttre  le  JeJUn. 

CHAPITRE  X. 
qntl  fcHJ  le:  FéUgiens  accufosent  fuint  Augu^in  d'ndmenn  le  dtf. 

tin,  *  ^7. 

CHAPITRE  XI. 
En  qUtl  ftnt  les  Demi  -  féUgiem  éccnfitent  ftint  Augujlin  J! admettre  h 
d<Jtin.  44/- 

III.  OBJECTION 

Tirée  des  différences  de  U  grâce  de  l'tjlMt  d'Innocence  ,  d'avec  la  grâce  de 
refiat  frtftnt.  4Jo« 

G  H  A  P  I  T  R  E     X  I  1. 

On  ffofofe  deux  différences  que  faint  Augujtin  pmble  av$i*  mifes  entre  U 
grâce  de  i'ejtat  d' Innocence  &  U  grâce  de  l'ejfat  prcfcni  :  cfui  font  que  celte  là 
tftoit  Uiffe'e  À  la  difyofition  du  libre-ttrbitre ,  &  celle  cy  le  fuit  agtr  avec  uru 
force  invincible  ;  celle-là  donncit  le  pouvoir  de  perft'vérer  CT  nim  fat  le  vouloir, 

celle- cy  outre  le  pouvoir  en  donne  auffi  le  vouloir.  4  J 

CHAPITRE  XIII. 

Tremiere  réponfe  aux  fajfages  de  faint  Augufltn  rapportez.  M  chapitre  pr$-> 

€edittt.  '  4/*» 

CHAPITRE  XIV. 
On  propofe  une  féconde  réponfe  aux  p-iff  'ges  de  fa$nt  Augufiin  rapporter,  par 
Janfe'niéu    on  commence  par  faire  voir  en  général ,  combien  tl  a  mal- pris  le 
fins  di  ces  pafféges.  4  J  5 . 

C  H  A  P  I  T  RE  XV. 
Oh  fait  voir  que  lanfinins  a  mal  prit  le  fins  de  ce  que  fsint  Augufiin  4 
dit  >  que  Dieu  opère  maintenant  le  vouloir  par  fit  gntce ,  &  qu'il  ne  l'o^troit 
fM  dans  l'efiat  d'JaiMcence.  On  fe  fin  de  J,vifentm  même  pour  le  réfuter, 

AS  ^- 

CHAPITRE     X  V  I. 
Explication  des  p'JJages  de  faint  Augufiin  qufont  efié  rapportex.  dans  le 

chapitre  ii.  4<»J» 

CHAPITRE    XVI  L 
Explication  de  la  troifiéme  différence  que  faint  Augufiin  paroifi  avoir  mi' 
ft  entre  Cefiat  d'Innocence  &  l'efiat  prefent  ;  en  ce  que  c'ejloit  par  le  libre  ar- 
bitre que  le  fufie  petfevéroit  dans  celuj/  là,  &  que  c'e/?  maintenant  par  Li  gra~ 
a  qu'il  pcrfcvére.  On  montre  que  cefi  de  la  ptrfét  erance  jufqu'à  la  fin  qu'il 

paiHu.  47 
'  CHAPITRE  XV.III. 

Explication  de  la  q:t*triéihe  différence  que  faint  Augufiin  me}  entre  l'efiat 
^Innocence  &  l'efiat  pnfint  :  <n  te  que  dans  ctluy-là  ,/  ;jhi[  ms  pouvoir  dto 

libre  arbiiu 


DES  CHAPITRES. 

ahi-athitre  Je  ne  fi  pM  fiparcr  d»  Dieu ,  &  ^u'$l  ne  l'eft  plm  dâtit  eelM%tjl 

On  montre  que  ce  n'eft  encore  qne  pnr  rnpport  4  U  perfeviraace  jufqu'à  fa  nu 

^ne  fnint  jiuffiflin  parle  de  U  forte.  484. 
• 
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IV.  OBIECTION 

Tirée  de  ee  qu'il  )  éturoit  eptel<ptt  bitn  en  nom  qui  neviendroit  pdt  de  Diète.- 
que  nous  poumons  compofer  &  partager  avec  Iny  dans  te  bien  que  nous  vtu. 
Ions ,  &  que  nous  f ai  fins  :  &  que  nous  pourrions  nous  en  glorifier  en  nous  fiult. 
On  répond  que  ces  inconueniens  ne  tombent  que  fit  U  doUrsne  de  lanfiniut  • 
qui  par  le  reproche  qu'il  en  fait  à  fit  Adverfaires  ,  ne  peut  s'en  défendre  dam 
l'ejiat  d'Innocence.  Contradtllions  étranges  de  cet  yiuteur  avec  luymim*  & 
m/ec  fatnt  Aufuftin. 

CHAPITRE    XIX.  4Pi. 
CHAPITRE  XX. 
!lue  lanfiniut  ne  peut  prétendre  fans  fi  jetter  dans  les  mêmes  contradic- 
tions .  que  la  volonté'  pourrait  fi  glorifier  du  confintement  quelle  donneroit  À 
Mne  grâce  fuffifinte.  /  o  7  • 

V.  OBIECTION 

Tere'e  de  ce  que  celuy  qui  agiroit  avec  une  grâce  fiffifintt ,  pourroit  contre 
Udéfenfi  de  fatnt  Paul  fi  diftmguer  de  celny  qui  n  agiroit  pat. 

On  fait  voir  la  fattjfeti  Je  cette  conféquence  :  &  ton  montre  que  lanfiniuf 
n'a  pu  l'inférer  fans  fe  jetter  iHy.mSme  dans  tous  les  inconveniens  qu'il  aile- 
guoit  icy  au  chapitre  19.  &  fans  retomber  dans  les  mimes  contradiClionr 
dont  il  y  a  efié  parlé. 

CHAPITRE    XXI.  foff. 

VI.  OBIECTION 

Trée  du  ref  roche  que  faint  Auguftin  faifoit  à  Pelage ,  de  ee  qu'en  avouant 
que  Dieu  nous  donne  le  pouvoir ,  il  ne  reconnoijfoit  pas  qu'il  nous  donne  aujjî 
le  vouloir  &  le  (âirc. 

On  montre  combien  cette  objetHon  efipeu  propre  à  faire  voir  que  fatnt  Au^ 
gujtin  a  cru  toutes  les  grâces  de  l'efiat  prefint  infailliblement  efficaces.  Ex- 
plication des  fentimens  de  Pelade. 

CHAPITRE    X  Xa  I.  /i9- 
CHAPITRE.  XXIII. 
On  fatisfait  auAt  ir fiances  de  la/fini  tu  fir  la  même  obje^ion.^ 

CHAPITRE  XXIV. 
On  montre  que  lanfinim  ne  peut  fans  injufiice  ,  fant  calomnie  &  fans  fi 
contredire  luy.mime ,  accufir  de  Pélagianifme  C4UX  qui  croyem  ,que^l'»n  peut 


TABLE  * 
fAÎrt  le  bitn  funs  une  ^réce  4ptt  fiit  inf*iUibleTnent  effîcéce.  jyj, 

I 

VII.  OBIECTION 

Ttrét  de  et  cfut  CEglife  demande  k  Dieu  U  grtue  défère  le  bien  &  de- 
viitr  le  m4l,  &  non  p  u  pHltmtm  de  poMvoir  faire  celuy  lk  ,  &  de  pouvoir 
éviter  telmy  ey.  On  téfond  tfue  c'fft  demander  m  Dieu  la  grâce  de  faire  L'un 
&  devtier  l'auire ,  (jue  de  Iny  detnander  la  grâce  fans  lac^ucUe  on  ne  peut  ni 
faire  l'un  ni  éviter  l'autre. 

CHAPITRE     XXV.  /44. 

VIII.  OBIECTION 

Tirée  de  la  doctrine  des  Demi-pélagiens  t  (jui  n'ont  p.u  laijfé  d'efire  regar- 
dex,  comme  hére'ticiuej  au  fujtt  des  eomrntnccmcns  de  la  foy  ,  &  des  bons 
mouvemens  de  la  volonté  ;  ejwy  (qu'ils  ayent  reconnu  pour  ces  commencement 
mêmes ,  &  pour  ces  mouvemens  la  nécejjitê  d'une  gr^u  pareille  à  celle  que 
mus  défendons' 

On  refond  cjuej  nfénius  s' eji  trompé,  quand  il  a  prétendu  que  les  Demi- 
péUgiens  ont  reconnu  la  nécejfité  de  cette  grâce  pour  us  cemmencemens  (à" 
pour  ees  bons  mouvemens. 

CHAPITRE      XXVI.  548. 

f*ïf*î«»  f*; 

DISSERTATl  O  N 

Ou  t on  prouve  que  les  Demi-pélagiens  n'ont  pas  reconnu  la  nécejfité  ,  d'une 
grâce  intérieure  dans  la  volonté  peur  le  commencement  de  la  foy  &  pour  lu 
bons  mouvemens  de  la  volonté. 

CHAPITRE  XXVII. 
Première  &  féconde  preuves ,  tirées  de  ce  qu'ils  attribuaient  ces  comment 
cemens  ,  CÔ"  ces  mouvnnens  au  libre-arbitre  y  Ô"  a  la  nature. 

Réfutation  des  réponfes  de  Janfénius.  S 50. 

CHAPITRE  XXVIII. 
Troifiéme  preuve  tirée  de  ce  que  les  'Demi-pétagtens  ne  vouloient  pM  recon^ 
noitrCj  que  les  commenetrnens  de  la  foy  &  de  la  bonne  volonté  ne  viennent 
pas  de  noue  ,  ni  qu'ils  font  des  dons  de  'X)ieu.     Réfutation  de  la  réponfe  de 
Janftnius  à  cet t^ preuve.  j/j. 
CHAPITRE  XXIX. 
Quatrième  preuve  ,  <pte  les  Demi  -  pélagiens  n'ont  pM  reconnu  de  grâce 
intérieure  pour  le  commencement ,  &c.  tirée  de  ce  qu'ils  faifoient  marcher  la 
volonté  devant  la  grâce.    Réfutation  de  la  réponfe  dejanfénius.  Jj8. 
CHAPITRE  XXX. 
'Cinquième  &  Sixième  preuves  que  les  Demi  -  pélagiens  nadmettoient  pm 


DES  C'^R'A'  P  ï  r  R  E  S. 
dt  grâce  intérieure  font  le  commencement  de  U  f«y,  &  de  U  bonne  volonté, 
tirées  l'une  des  reproches  qu'on  leur  fatfott  qutls  retombaient  dans  It  Pélagin^ 
nifme  \  l'autre  des  ar^umens  que  l'on  employait  contre  eux.  J67. 
CHAPITRE  XXXI. 
On  fâtisfait  aux  ratfons  dont  fe  fert  Janfénius  pour  prouver  que  les  Demi, 
pelagietts  o»t  reconnu  la  nécejftté  d'une  j^race  intérieure  pour  le  commencement 
mime  dt  la  foy  &  de  la  bonne  volonté.  /7  4« 

CHAPITRE  XXXII. 
Oh  fatisfait  à  Vautortté  de  CaJJien  &  de  Gennade  alUguex.  patjar.fè- 
nius:  &  l'on  montre  par  celuy.la  que  Janfénius  a  très.  Mal  prtt  la  doctrine 
des  Demi  pélagiens.  j8o. 
CHAPITRE     XXXII  1. 
On  fatisfait  aux  autres  raifons  .  qui  paroijftut  prouver  que  les  Demi-pila- 
giens  ont  reconnu  ta  nécejfité  d'une  grâce  prévenante  pour  le  commencement  de 
la  foy  &  de  la  bonne  volonté.  j8  6. 

IX.  OBJECTION 

Tirée  des  exprtjfions  que  les  faints  Pères  ont  condamnées  dant  la  bouche 
des  Demi  pélagiens. 

REPONSE. 
Qiie  nous  nous  en  f^ervons  d.ms  un  fens  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce- 
luy  des  'J)emi  pélagiens  ,  &  dans  lequel  tes  j'aints  Pères  s'en  font  jtrvis  eux- 
mêmes.  . 

CHAPITRE      XXXIV.  joi. 
CHAPITRE  XXXV. 
S'il  ejf  vray  que  faint  Fraiser  ait  reproché  aux  'Demi  -  pélagiens  qu'ils 
foimett oient  la  g^ace  a  la  volonté  \  &  que  J'aint  ylugujtmt  ait  regardé  U 
tract  co/nme  1^  fitv.tnte  dt  la  vo'onté  dans  l'ejltit  d  Innocence. 

CHAPITRE  XXXVI. 
Quf  Jjrfiint  nt  peut  fais  iniujl  ce  attribuer  à  fes  Adverfuires  les  aM~ 
très  fiites  de  l'opinion  des  Dcmi  ptlagiens. 

M»  Si^      f<W  5<HMWf*^«*î*» 

X.  OBJECTION 

Tirée  du  premier  livre  de  f-tirt  yl^i^ufin  à  Sivplicie*t.  <Jio 

CHAPITRE  XXXVII. 
On  explique  en  quel  fens  faint  Au^n^hn  na  pas  voulu  foufrir,  qu'an  dij}, 
que  Jacb  a  cri*  parce  qu'i!  .1  vou.u.  ûn, 
CHAPITRE     X  X  X  V  I   I  .1. 
On  explique  en  quel  fens  faint  y4,igu^in  a  dit  qu'tl  nurrive  pas  que  Dieu 
veuille  en  vain  faire  rnijéncorde  à  quel  ]u  ur:.   On  montre  que  jaaféuius  en  a 
mal  prts  le  fens  ,  par  des  endroits  oit  ce  Saint  nous  apprend  ,  qu'il  arrive  fin- 
vent  par  nojfre  ré/iflance  que  Dieu  veuille  en  zain  nous  faire  m  fcricordt.  617. 


0  0  ]j 


TABLE 


(«»ftf4f4l^f4b»  f«9      Mi>»  MM  M»^  {<»}C3^ 

XI.  OBJECTION 

TlWif  Jej  endroits ,  tu  fuint  AM^jltH  fcmltle  éVêsr  cru  tjiu  U  gruce  mus 
itnfoft  une  néctjfité  d'fgir.  Prtmitte  diffiiHttt  ^  tiret  dt  ceq  ^e  faittt  ^u^tJftM  ^ 
dit  y  qnt  noHs  jirnmes  dws  là  néccjfité  d'sgir  félon  ce  qui  notts  pUiJt  dAvan» 
tdfi.  On  repond  premièrement ,  tjue  Junfe'ntus  dét^'itit  par  ce't  argument  tomes 
ftj  grâces  de  velléité,  t.  Qjie  tonte  tue  n'eft  pM  dtleÛAiton  dAns  f/tim 
Aufftfjtin.  j .  Que^  faim  jiufufiin  a  fouvent  donné  le  nom  de  dèlcUdttên  k 
UgrMce  juftifiATjte.  4.  Que  J4nfénius  efi^Mif  p/tr  ttt  m^^ument  la  grâce  in~ 
failltblement  efficace  dans  l  ejUt  d'innocence.  On  ejcpltque  la  nictjftté  dont 
parle  faint  jiugttfliti. 

CHAPITRE     XXXIX.  634, 
CHAPITRE  XL. 

Seconde  difficulté ,  tirée  de  U  remartjue  tjue  faint  Augufiin  a  faite  ,  ^ut 
faint  Paul  ne  fe  contente  pas  de  directe  nous  fommcs  régis  par  le  faim  Efpric, 
mais  qu'il  a  dit  même  que  nous  (ommcs  pouQcz,  par  le  Tainc  Efpric. 

On  répond  tjue  fa/jfentus  ne  pfut  conclure  de  cet  endrott  que  la  grâce  im- 
pofe  à  preftnt  a  la  volonté  la  néctjfué  de  luy  donner  fin  confentcment  ,  fans 
conclure  la  même  chofe  pour  l'état  d'Innocence  i  fans  fuppoftr  tous  les  Juflet 
impeccables  \  &  fans  détruire  toutes  les  grâces  atluelles  avant  la  juflification. 
On  employé  cét  endroit  même  contre  fanfémus  en  faveur  des  Jufies.  6  4», 
CHAPITRE  XLÏ. 

Troifiéme  difficulté  ^  tirée  de  et  s  paroles  de  Jbsus-Christ  tant  dt 
fois  employées  par  faint  Auguftin  contre  les\Pélagitns ,  Perfonnc  ne  vient  à 
moy,  fi  mon  Pcrc  ne  latcirc.  On  répond  que  Jar/eniuj  ne  peut  alléguer cei 
paroles  pour  prouver  que  toutes  les  gracei  font  infailliblement  efficaces  .  fans 
détruire  fes  fentimens.  Et  l'on  (i  fert  de  ces  mômes  paroles  pour  prouver  q$tê 
les  grâces  quelque  efficaces  qu'elles  Jôitnt  ,  laijfent  toujours  la  liberté  de  o'jt 
fOi  confeniir.  646. 
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XII.  OBJECTION 

Tirée  des  p*ff*gts  ou  faint  Auguftin  femble  iitjinuer  que  la  grâce  eji  inpf- 
parable  de  fon  effet.  651. 
CHAPITRE  XLIl. 

Première  difficulté  ^  tirée  de  ce  que  faint  Auguftin  ne  fe  contente  pas  que 
PéUge  rfconnotjfe  une  grâce  ,  qui  conlcillc  &  qni  exhorte  ,  mais  quel 
bltge  de  reconnoijlre  une  grâce  qui  pcrruadc. 

On  répond  i.  que  Janjénius  ne  peut  prétendre  que  toure  g^ace  pfrfuade  t 
fans  fe  contredire  tuy-méme  :  x .  que  faint.  Augujiin  u  ruonnu  des  grâces  qui 
me  perfuadent  pas.   j.  On  explique  ce  que  ce  Saint  exige  de  Pelage,  ^54, 
CHAPITR    E  XLIIl. 

Seconde  difficulté  ^  tirée  des  endroits  oit  faint  Auguftin  donne  À  la  gract 
le  ntm  de  chanté  tres-éclairie  &  tres-ardenu  •  oit  U  dit  que  ceux  qui  font 


DES  CHAPITRES. 

tnfei^ntx,  Je  Dieu  péf  U  grâce  ,  font  et  quits  fçâvent  ^m'Hs  font  oUtgtx.  d« 
fAirt  i  &  que  xenx  qui  ne  ie  font  pM  ne  font  pM  tnftigntK.  p4r  U  grâce  tnûU 
feulement  par  U  Loy  &  par  la  lettre  :  ou  tl  dit  enfin  que  iom  ceux  qui  font 
tnjhuits  pétr  U  gract  vteNtitnt  ijEsus-CHRisT,C^^i»tf  ceux  c^ui  n'j^ 
viennent  pju  ne  /ont  pas  induits  par  la  grâce. 

On  répond  que  Janfenms  ne  peut  rien  çondur»  de  eu  endroits  fans  renon- 
cer À  fej  propres  ftnttmem.  ^59- 
'^CHAPITRE  XLIV. 

Oh  prouve  que  e'fji  de  U  gract  do  U  jujîifieaiién  &  de  U  chdrité  jupfian. 
te  que  parle  famt  Auguftin,  quand  il  d$i  que  ceux  à  qui  Dieu  enfttgne  par 
la  g  âC€  et  qu'ils  doivfftf  fatre ,  ne  manquent  pM  de  le  fatre.  On  explique  U 
penfce  de  ce  fuint  7)otleur.  ^64. 
^  CHAPITRE  XLV. 

On  prouve  t  que  c'efi  de  la  grâce  de  la  converfion  que  parle  faint  Augufhn, 
quMnd  $1  du  .  qut  ceux  qu$  ne  font  pM  venus  4^Jesus-Christ  n'ont  pat 
appru  de  fon  Pere  qu'Us  doivent  venir  à  luy^  &  l'étfait  voir,  que  quand  tl 
dit  ^  Dieu  ne  leur  a  parle  qu'au  dehors  &:  par  la  lettre  .  il  ne  prétend 
p44  dire  qu'ils  n'ont  eu  aucune  grâce  intérieure.  67J. 

XIII.  OBJECTION 

Tirée  de  l'efficace  infai'iible  de  U  volonté  de  Dieu  ,  de  U  toute-puipnc* 
qu'elle  a  de  tourner  les  coeurs  <m  elle  veut ,  &  de  ee  que  rttn  ne  luy  peut  réfi- 
fier.  On  répond  q'te  J4>  fentus  ne  peut  employer  ces  véritez.  contre  fes  j4dvcr- 
fairesyfans  détruire  une  partie  des  grâces  qu'il  reconnoifl  dans  f  ejlat  ou  nout 
femmes ,  fans  détruire  U  différence  qu'il  met  entre  l'ept  d'Innocence  &  ce- 
luy-cy  .  &  fans  ^njlifi'.r  qu  on  a  eu  rAifon  de  luy  attribuer  cette  p'epoftion, 
que  l'on  ne  rcUltc  jamais  à  prcfeiit  à  la  grâce  intcricurc.  On  fait  voir 
par  faint  jiuguflin  des  volonté^,  en  '/)ieH ,  dont  la  réjijlance  ^e  l'homme  cw- 
pécbe  l'accmplijfement. 

CHAPITRE     XLVÏ.  «Sj. 

«»  f«»  W»  f<W  J<W  W«  f*J  €*J  «W  «*» 

DISSERTATION 

En  laquelle  on  prouve  contre  Janfénius  que  la  réponfe  contenue  dans  U  tren- 
te troifiéme  chapitre  du  livre  de  Jaint  jiugufHn  de  l'Efpric  &  de  la  lettre, 
efl  la  réponfe  de  ce  famt  'Doileur  &  non  celle  des  Félagienj. 

CHAPITRE      XLVIL  tfpj. 

XIV.  OBJECTION 

Tirée  de  la  nécejfitê  ou  lesjujles  font  de  prier.  On  répofid  que  U  néeejfité 
ou  ils  font  de  prter  rte  xombat^poim  l'ajfeûrance  que  nom  leur  avons  donnée  de 
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U  frjice  poHr  les  occaflons  où  ils  en  auront  hcfuin. 

C   HAPITRE      XLVIII.  710» 

XV.  OBJECTION 

Ttrée  de  V abandon  de  faint  Pierre. 

CHAPITRE     XLIX.  71}. 

XVI.  OBJECTION 

.  '  • 

Tirée  d'un  endroit  de  Jairt  jMgufiin  ,  ou  il  ftmble  demeurer  d'accord . 
que  Dieu  refufequelqMefoié  jtujHfie  le  ftconrs  dont  il  a  befotn  four  continuer 
d'obtir.  On  >  épond  à  cet  endroit  par  faint  Projper  ,  &  après  en  avoir  décou- 
vert le  Cens  véritable ,  on  s'en  fert  contre  j4nféniMr. 

CHAP    ITRE      L.  7x4. 

XVII.  OBJECTION 

Tirée  des  endroits  ok  fiint  Jugujiin  dit ,  qnil  y  a  des  Jufl-ej  à  qui  Di## 
rifufe  fe  dort  de  laperféveranct,  7)f« 
^  ^  CHAPITRE  LI. 

Oit  examine  les  trois  derniers  p^Jpiges ,  &  loH  fatt  voir  que  quand  faint. 
Ju^ujlm  dit  dans  ces  pacages  ,  qu'tl  y  a  des  jufles  u  qut  Dtcu  rifuf  la 
pttfevérance ,  H  ne  parle  que  de  la  perfeve'rance  jufquà  la  fin.  j^6, 
^  C    H   A    P    ï    T     R    E       L  l  1.  1 

Qn  prouve  par  ce, qui.  a  ejle'  dit  au  chapitre  précédent  ,  que  lorfe^ue-  faint 
Jn^ufltn  recennoijfoit  qu'il  y  a  des  Jufies  à  qui  Dieu  refufe  U  ptrfévérance 
)uCqu'à  la  ftii  ;  it  convenait  néanmoins  que  Dieu  leur  donne  les  grâces  dont  ils 
ont  befjin  pour  ne  pM  imerroMpre  leur  Dtrféz  cr.ince  par  le  péché:  &  l  on  fait 
voir  que  ce  Saint  n'éi  jamdss  crû  que  'Dieu  leur  refufajî  les  grâces  néctjfj<r:s 
en  veùë  du  péché  oritifiel.  73P- 
CHAPITR    E  LIIl. 

On  examine  le  quatrième  des  p-tJf'Sges  rapporter.  ./«  commencement  decet- 
te  ob]dlion  :  &  apfis  en  avoir  donné  U  fens  véniabh  ,  on  s'en  fcrt  pour  prou- 
ver  que  faint  Augufttn  a  tjlé  ptrfuadé  j  i^ue  Dieu  ne  refufe  pat  au  ftifte  la 
^race  qui  luy  efl  nictjfaire  pour  pcrje^érer  ^  au  moment  qu'il  fe  laiffe  aller  au 

^Ufché.  '  74  J« 

^  CHAPITRE  LIV. 

On  examine  lepAff4gt  oit  fti^t  Juguflin  dit  ^  qiic  ceux  i  c]ui  le  fccours 
de  la  pcrfévérancc  n'clk  pai  donné  ,  ç'cft  la  peine  du'  péché,  ht  après  avoir 
montré  que  c'cjlde  U  pcrfevlrance ,  jufqu'à  U  tin  .  p.trle  ;  on  prouve  qu'il 
a  eflé  pfrfuadé  que  le  fecours  q  ti  efi  nécefaire  aux  jujles  pour  ne  pM  interrom- 
pre leur  perfévéraitce  ,  n'ejl  rifnfé  a  aucun  d'eux  en  vtuë  du  fcché  mginel. 
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DES  CHAPITRES. 
CHAPITRE  LV. 
'^Gn'ripporirtSTJtJtiriUion  <pte  fainf  "j4n^MjHn  a  f^ite  des  Vtchtt.  ,  en  pi- 
chez,  jflmplfment  pecbex.,  &  en  penchez.  <jw  font  a^jfi  peine  de  péchez..  Et  on 
en  forme  un  fixiéme  ftitfénnetnent  pour  prouver  ^uil  a  ejte'  perfusai  ,  (jue  lo 
feconrt  cjui  ejt  nécejfatre  dHx  Jnftes  pour  ne  p*i  tnterrotnpre  leur  pcrfèzerAnct 
n'ejt  refiifé  a  mhchh  d'eux  en  vehi  du  pèche'  ori^tneL  76  o . 

CÎONCLUStON 

De  tout  cet  Onvrage  pur  denx  nouvelles  preuves  des  véritet,  qui  y  oiu 

efteMlies.  7^$' 
PREMIERE     PRE  UVX. 

Tire'e  de  ce  efue  le  Jufle  <\ui  "vient  k  pécher ,  ne  peut  pM  dire  qn'il  né  pM 
receu  la  frace  de  pouvoir  éviter  U  dtfibé'jfance  où  il  tombe. 

C  H  A  P  l  T  R  E     L  V  I.  770. 
SECONDE  PREUVE. 
Tirée  de  ce  que  'Dit**  pourra  dire  un  jour  auxjujfes  réprouvez,  qu'ils  4U' 
rotent  perfeve'rê  s'ils  avaient  voulu. 

CHAPITRE     LVIl.  ^7^. 


Fin  de  la  Table  des  Chapitres. 


APPROBATION 


De  Monfeigneur  Clllufirijïime  f0  RcfVfrenJiÇime  Ea^'é^ue 
du  M  dm  y  C^nfeilUr  du  I{oy  en  fes  Confctls  d'Eflat ,  (^Z 
premier  jiummer  de  Monjteur ,  Frère  unique  du  Roj^ 
Duc  d'Orléans, 

NOiis  avons  examine  avec  foin  &  leû  avec  plaifîr  le  livre 
incirplc  les  fentimem  de  fatnt  Au^uftm  epp»fet^  à  ceux  de 
danpniûi ,  comporè  par  le  Perc  Jean  Leporcq  ,  Prcftre  de  la 
Congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus  ,  dans  lequel  non  feulement 
nous  n'avons  rien  rrouvé  d'oppofc  à  la  foy  ,  &  à  la  doélrine  de 
l'Eglife,  maisau  conrraire  unedo(îlrine  cres-faine,  Catholique  5c 
Orthodoxe  :  &  nous  croyons  que  la  Icfture  de  ce  livre  ne  peut 
cftre  que  rres-iK»ie  poiir  conviuKre.  ceux  qui  auroicnt  encore 
quelque  peine  à  fe  fbûmertre  aux  Conftitutions  denosSS.  Pères 
les  Papes  Innocent  X.  te  Alexandre  VII.  touchant  les  propo- 
fîtions  condamnées  dans  le  fens  de  Janfcnius.  Et  bien  qu'a- 
prés  les  décifionsdenoftre  faintPere  le  Pape,  que  tous  IcsChrc- 
ihcns  &  les  fidèles  doivent  révérer  comme  le  Chef  vifible  ,  que 
Noftre  Seigneur  Jesus-Christ  a  donné  à  fon  Eglife  pour 
la  gouverner  &  poureftre  l'origine  &:  le  centre  de  fon  unité,  il 
n'y  ait  plus  lieu  de  douter  de  la  fauITeté  de  cette  do£krine  con- 
damnée: néanmoins  comme  le  Démon  pere  des  hérétiques  com- 
munique à  fes  enfans  de  ténèbres  fon  efprit  d'orgueil  avec  fes 
erreurs ,  il  les  empêche  auffi  de  fe  foûmettre  à  l'autorité  légi- 
time de  l'Eglife,  en  leur  fuggérant des  prétextes  fpécieuxpour 
cxcufèr  leur  réfiftance  en  cachant  &  couvrant  leur  fuperbe  du 
manteau  honorable  d'un  Pere  de  l'Eglife  ,  dont  le  mérite  &  la 
icience  ont  rendu  le  \\om  célèbre  5c  fon  autorité  aufli  vénéra- 
ble dans  Tefprit  des  fidèles ,  comme  eft  celle  de  faint  Augulbn  : 
lequel  les  hérétiques  prennent  ordinairement  pour  garant  de 
leurs  erreurs ,  &  veulent  perfuader  aux  ignorans,  fie  impoferaux 
peuples  d  Tombredunom  de  ce  grand  Perede  l'Eglife»  que  leur 
dodrine  eft  bonne  ,  qu'elle  eft  dans  les  principes  fie  dans  les 
écrits  de  ce  Pere ,  5c  qu'on  ne  peut  les  blâmer  ni  les  condam- 
ner (ans  condjmncr  en  même  temps  la  dodrine  de  faint  Au- 
guftin  ,  qu'ils  font  parler  dans  un  fens  détourné  &  oppofc  à  fon 
Icns  narurel  &  légitime.  Ils  alléeuent  fie  citent  faint  Auguftin  , 
fie  font  bouclier  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  la  chaleur  du 

combat 


^çonibût  €©r)tr€  les  Pélagieos  ,  Icfqiiçls  clcvoicnt  le  mçrire  dii 
'Jibrc.arbitrcdcl'honinu-  aii  préjudice  U  aux  dcj^cns  delà  grâce, 
que  Noftrç  Seigneur  Jésus- Christ  a  méritée  pour  le  falut 
des  hommes  :  &  faine  Augudin  par  une  méthode  oppofcc  relève 
.  fi  Fort  le  prix  &.  le  mérite  de  la  gr.ice  au  delTus  du  libre-arbitre 
qu'il  ièmblt' qu'il  l'ait  voulu  anéantir  j  comme  quand  il  dit  què 
p.irlâ  chute  Se  le  péché  du  premier  homme  le  libre- arbitre  a  eft^ 
entièrement  éteint,  »  lihro  arbitrio  nule  utcns  homo  ^  je  pet-  •  /»  Tnthir, 
difiiit ,  ^  ipfum  i  mAis  ces  pArolcs  tronqué^-'s  &  fëparées  font 
d'une  cxprcdion  fi  dure  &  u  oppofée  aux  principes  5c  |aux  ma- 
ximes de  ce  Pere,  que  ce  fcroit  luy  faire  la  même  injure,  qub 
Calvin  luy  a  faite  ,  luy  imputant  une  doArine  fi  contrai- 
re â  celle  qu'il  établit  5c  enfcigne  prefque  dans  tous  fcs  écrits 
touchant  la  liberté  &  l'ufage  de  la  grâce.  Il  fcmble  que  dans 
le  combat  qu'il  a  eû  avec  les  hérétiques  il  ait ,  pour  ainfi  dire, 
comme  parfe  les  bornes  de  la  mot'ération  ,  ainfi  que  pluficors 
autres  Percs  de  l'Eglife,  qui  ont  pafTé  julqu'au  delà  des  fcnti- 
mcnsoppofez  à  ceux  qu'ils  combattoicnt,  pour  fure  venir  &  ap- 
procher les  dcvoyez  jufqu'au  milieu  de  là  vérité  que  les  héré- 
tiques vouloicnt  obfcurcir.     Saint  Grégoire  Taumaturge  at- 
taquant les  erreurs  d*JE\'\m  le  Payen  qui  reprochoit  aux  Chre- 
Ibcns  d'adorer  pliifieurs  Dieux,  écrivit  de  l'unité  de  Difu  dans 
cfes  termes  qu'il  fembloit  confondre  les  trois  Perfonncs  de  la  tres- 
fâinte  &  adorable  Trinité,  juf^ucs  là  qu'il  fe  rendit  fufpeiîl  de 
rhcréfie  de  Sabellius.  Etfaint  Denys  d'Alexandrie  voulant  rc. 
futcr  ce  même  hérétique  Sabellius,  écrivit  dans  des  termes  qu'il 
fembloit  auffi  à  plufieurs,  quM  avoit  divifé  l'Eflcnce  d'avec  les 
divines  Pcrfonnes  i  en  forte  qu'il  fut  même  accufé  devant  ic 
Pape  faint  Denys.  ^  Saint  Bafile  entreprit  la  dcfenfe  du  pre-  *  suniiM  b«- 
mier,  &  fàint  Athanafc  julhfia  le  fécond  dans  fon  Livre  des  Syl     '^'^  t**- 
rodes.   Theodoret  même  nous  apprend  que  la  plus  -  port  des 
Percs  de  l'Eglife  en  ont  ufé  de  la  forte  dans  la  chaleur  du  com- 
bat qu'ib  ont  eu  contre  les  hérétiques  de  leur  temps  ,  &  ont 
.fait  comme  ceux  qui  veulent  redreffer  un  arbre  courbé  :  ils  le 
panchent  6c  le  plient  de  l'autre  cofté  pour  le  faire  venir  5i 
croiftre  dans  une  ligne  &  d*une  figure  droite  :  Sic  Patres  lu 
fartem  contrariam  inchnaverunt  ,  cnm  adverfus  Ecclcfx  hojïe's 
fuyiam  conférèrent ,  quod  ipfum  ayicolis  quoquc  flirpium  cultoi 
rifus  ufu  vernit^  qui  cùm  incurvant  aliquam  vidcrint  ^  non  falùm 
ad  reHam  normam  erigunt  :  Sed  etiam  ultra  direHam  ,  in  parterà 
étlteram  mfie^htnt  ^  ut  ex  ifehementrfh  in  £«nt¥artam  inclinaiio. 
Me  y  ai  reÈiumJiatum  perducatùr,  C*cft  aintî  que  félon  le  fentu 
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ment  de  pluGeurs  faint  Auguflin  fembîe  en  avoir  ufë,  lorfque 
dans  la  cnalcur  du  combat  &  avec  toutes  les  forces  de  Ton  ef- 
prir,  &  de  (on  zde  pour  le  mcrice ,  6c  le  prix  de  la  gr.?ce  di- 
.^ine,  il  a  combattu  les  Pclagicns  ,  qui  clcvoiciu  au  préjudice 
de  cette  même  grâce  le  libre- arbitre  de  l'homme.  Mais  il  ne 
faut  plus  anjourd'huy  dcf*;ndre  faint  Auguflin ,  parTcxcuft:  de 
Theodorcl  ,  ni  par  l'exemple  des  autres  Percs  de  l'Eglife  que 
Dous  avons  alléguez.  11  n'y  a  qu'à  le  voir  fie  le  lire  dans  les  deux 
parties  de  ce  Livre,  dans  la  première  defquclles  l'Auceur  nous 
ftit  voir  famt  Auguflin  enfcigiunt  fa  dodrine,  CtablilTant  les 
principes  avec  tant  de  clarté  &  de  force,  qu'on  ne  peut  plus 
douter  de  la  vérité  de  fes  fentimens  naturels  fur  la  grâce,  fiop- 
pofez  d  ceux  que  Janfcnius  luy  attribue  ;  &  dans  la  féconde 
partie,  on  voie  famt  Auguftin  fbûtenir  Tes  propres  interefls, 
venger  fbn  injure  ,  découvrir  confondre  la  mauvaife  foy  de 
'les  ennemis,  qui  luy  ("uppolcnt  tout  le  contraire  de  ce  qu'il ea. 
feigne  dans  les  lieux  qu'ils  citent.  Nous  efperons  que  ceux  qui 
fe  glorifient  d'cftre  les  feuls  difciples  &  les  fculs  défenfeurj  de 
lado(flrine  de  faint  Auguflin  ,  s'ils  ont  refprie  de  ce  Pere  , 
&'ils  veulent  fuivre  fés  maximes  Se  fes  fentimens  n'auront  plus  de 
'peine  à  fc  retracler  ,  quand  ils  auroot  reconnu  leurs  erreurs  en 
lifant  céc  Ouvrage,  dans  lequel  ils  verront  faint  Auguftin  M- 
"poUillc  des  ombrages  ,  des  fauflcs  couleurs  ,  6c  des  malignci 
interprétations  6c  citations  qu'on  a  faites  de  fes  pafTages  croa- 
quez  ou  détournez.  Car  il  parle  icy  naturellement  U  dans  un 
jour  qui  difTipe  toutes  les  tcncbrcs  ,  tous  les  doutes  ,  5c  routes 
l?s  difficultez  queLutber,  Calvin,  &  Janféoius  ont  voulu  fauf- 
fc  ncnc  impofer  à  ce  Pere:  fie  ils  doivent,  comme  faint  Augu- 
ilin  le  leur  enfcigne  ,  fe  fodmettre  fincercment  5c  prononcer  de 
coc  ir  &:  de  bouche  l'anathcmc  que  l'Eglife  a  prononcé  par  les 
Conflirutions  des  Souverains  Pontifes,  &:  par  l'acceptation  que 
•  L,i.  Hntr»  les  Evefques  de  France  en  ont  faite ,  »  quihus  crqo  obtemperavi^ 
tfi^.f>tnà*m.  'die  Taint  Auguflin  ,  dicenttùui  tnihi  :  crede  EvangeUo  ,  cur  às 
**^' ^'  non  obtcmperem  dicentthus  mihi  :  noU  creâcre  Mamchao  \  Je  ne 
croirois  pas,  dit  ce  Pere,  à  l'Evangile  fans  l'autorité  de  l'Egli- 
fe Catholique  :  &  fî  nous  obéïfTons  à  l'Eglife  quand  elle  nous 
dit ,  qu'il  faut  croire  l'Evâncçile  ,  pourquoy  ne  luy  obcïdbns- 
nous  pas  quand  elle  nous  défend  de  croire  les  Manichéens,  5c 
Icsjanféuiflcs  \  Donné  au  Mans  ce  premier  jour  de  Février  i68i. 

LOUIS  Evcque  du  Mans. 


APPROBATION  DES  DOQTEVKS. 


NOus  fons-fignez  Doreurs  &  ProfjlTeursen  Théologie  de 
la  Maifbn  Société  de  Sorhonnc  ,  certifions  avoir  kû 
un  Livre  Fran<joi« ,  qui  porte  pour  tirre  :  Les  fent.mcm  de^  faint 
AuytfHn  fur  la  y^ace  oppofet^  k  ceux  de  lanfèniMS  :  où  nous 
n'avons  rien  remarque  de  contraire  à  la  Foy  Catholique  Apo- 
ftoliqne&  Romaine  ny  aux  bonnes  mœurs.  A  Paris  le  quinziè- 
me Avnl  i<8i. 

M.  Gkandin. 

G.  BousT. 

P  1  B.  O  T. 


l  E  sy  S^^^M  A  Kl  À. 

Nous  Abel  Louis  de  Sainr:*-Marthe  Preftre,  Supérieur  Gé- 
néral  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  J  e  s  u  s  ,  fui- 
Tant  le  Privilège  du  Roy  à  Nous  accordé  le  zi.  de  Décem- 
bre 1671  par  Fcquel  il  eft  défendu  à  tous  Libraire*  bi  Impri- 
meurs d'imprimer,  ny  de  vendre  fans  noftre  permiffion  aucun 
Livre  compofc  par  ceux  de  noftre  Congrégation  -,  vûs  le  Pn. 
vilegedu  Roy  &  les  Approbations  des  Dodeurs,  permettons 
au  ueur  Fran<jois  Muguet  Imprimeur  du  Roy  8c  de  Monfcigneuc 
l'Archevefque  de  Paris ,  d'mipnmer  ôc  vendre  un  Livre  mtitu. 
le;  Les  fentimens  de  faint  Auguft-tn  fur  La  y  ace  oppofez^  à  ceux 
de  lAnfeniiu  ,  compofé  par  le  Pere  Jean  Leporcq  Preftrc  de 
noftre  Congrégation.  Fait  à  Paris  ce  9.  Odobre  1681. 


A.  L.  DE  Sainte-Marthi. 


Extrait  du  Privdfge  du  Roy, 

PAr  grâce  fie  privikge  tlu  Roy,  il  cft  permis  au  Pcre  Jv^an 
Leporcq  ,  Preflre  de  l'Oraroirc,  de  faire  imprimer  un  Li- 
vre qu'il  a  compo(&  ,  intitulé  Zcs  fevtimens  de  faint  Auyt. 
fiin  fur  la  yrace  :  U  dçfenfcs  font  f.iircs  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  ,  &  autres  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'ils 
Duifll'nt  edre,  d'imprimer,  ny  fair^  imprimer,  vendre,  ny  dé- 
biter ledit  Livre  ,  (ous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine 
de  trois  mille  livres  d'amende,  Ce  de  tous  dépens,  dommages 
&  intérefts,  &  confifcation  des  exemplaires  j  &  cependant  le 
temps  de  fix  années,  comme  il  efl  plus  amplement  porté  par 
Jedit  Privilège.  Donni  à  Cbaville  ,  le  fixiéine  Juin  1681. 
&  de  noftrc  Règne  le  trente. neuvième.  Signé  ,  par  le  Roy  en 
fon  Confcil ,  J  u  N      I  E  R  E  s. 

Reyjhè  fur  le  Livre  de  U  Communauté  des  Impriment  s  (j* 
Zihraires  de  Paris  le  7.  Oclobre  j6Sj.  futvant  C Arreft  du  Par- 
lement du  8.  Avril  j6j^.  é-  celuy  du  Confeil privé  du  Roy  ^  du 
p0%frier  j66^j^    Si^nè  C,  Angot,  Syndic, 

Achevé  d'imprimer  pour  la  premier^  fois  le  vingt  -troifié- 
mc  May  mil  fix  cens  quatre-vingt-deux. 

Zif  Exemplaires  ont  e  fié  fournis. 

Ledit  P.  Leporcq  a  tranfportc  foa  droit  de  Privilège  i 
JFrançois  Muguet. 


LES 


LES  SENTIMENS 

D  E 

SAINT  AUGUSTIN 

SUR   LA  GRAGE 

OPÎ>OSEZ    A  CEUX 

DE  JANSENIUS. 

PRJEMIERE  PARTIE. 

Où  l'on  fait  voir  l'oppofition  de  la  doârine  de  fainç  Auguftiil 
fur  la  Grâce  avec  celle  de  Janfenius. 

4^  AVERTISSEMENT. 

Où  J!on  montre  en  peu  de  mots  ^  que  Janfenius  a  crà  que  toutes  les 
yraces  de  t eflat  frefent  avaient  toujours  tout  l' effet ^pour lequel 
elles  font  données  :  ^  qu'elles  mettaient  la  volonté  dam  une 
entière  neceBté  de  leur  donner  fon  confentement, 

!•  jSSPQ^  ^  ^  perfonne  qui  ait  tant  foit  peu  leûjan- 
fenius ,  ou  les  ouvrages  qui  ont  eftc  faits  autre- 
fois pour  fa  défenfe,qui  ne  fçache  qu'il  a  crû,  & 


g  que  toutes  les  grâces  de  l'eftat  prefent  ont  toû- 
BD  jours  l'efFct,  pour  lequel  elles  font  données, 
&  (qu'elles  meçtent  la  volonté  dans  une  entière  ncceifi té  de  leu^ 

A 


I.  PiâTii.  ^  Awtijjement  ou  ton  ekpofe 

•  Eftiiiiusna-  donncf  fon  confentemcnt  :  &  ainfi  il  n'y  aiiroitqu'à  prouver 
ijfbquo  io-  fcnnmens  font  entièrement  oppofez  à  ceux  de  làmt  Au- 
lunraii  datur ,  guftïn ,  pouf  Faite  voit  l'oppofition  de  la  dodrinc  decerAu- 
""^f'^l"?  teur  fur  la  çracc  avec  celle  de  ce  Taint  Docteur.  Néanmoins 
gTAtia  SéUvM.  comme  il  y  en  a  plulieurs,  qui  n  ont  jamais  Icu  m  ce  livre  m 
f*^  4  ces  ouvrages,  &  que  d'ailleurs  il  n'eft  point  de  dérruifemenr. 
d  atur ,  fimul  doDt  OH  nc  tache  de  couvrir  la  doctrine  j  j  ay  cru  qu  il  eftoïc 
ufuicjuf&in.  à  propos  de  commencer  par  faire  voir,  queç'ont  eftélàenef- 
fiî  daî/r°"?«ï.  fentimens  de  Janlenius ,  &  de  mettre  le  Ledeur  hors 
e  invidifTimc  d'cftat  de  pouvoir  jamais  en  avoir  le  moindre  doute  :  &  c'eft 
tacit  ,ut  velu,  i'entrcprens  de  faire  en  cet  Avertiflement,  aufuietde 

&a  ▼olun'.aïc  „     ^  ,  ,  r  ■  ■' 

non  ddeiatur.  1  Une  fic  de  1  autrc  de  ces  deux  propolinons. 

II.  Et  pour  commencer  par  la  première  :  il  dit  au  Livre  i.  de 
danif'^prum"  gr^icc  du  Sauveiu"  chap.  4.  '  que  ia  Nature  de  la  grâce  d'à- 
vciic  voiun-*»  prefenteft,  qu'enmef?nc  (emps  qu'elle eft  donnée  à  la  volonté, 
îîil*^^'"'^'  *  ^^^^^-^y  veut  :  que  donner  la  grâce ,  c^c/  en  donner  l'ufage  ^ 
«  Wmul  ac  »  /'exercice  :  *  qu'elle  fait  invinciblement  que  l'homme  veuille, 
pultàt  fores,,,  &  qu'elle  ne  loit  pas  abandonnc'e  de  la  volonté  :  ^  qu'en  mefme 
tcpugna*rf-*' »  *^^pi  qu'elle  eft  donnée  à  la  volonté,  le  vouloir  mefme  luy  eft 
femqucdo-  „  auflidonné.Et  tout  cela  eft  la  différence  qu'il  eftablit  entre  tou- 
tcnîToru"  "  tes  les  grâces  d'aprefent  &  les  grâces  de  l'eftat  d'innocence, 
omnemcjiu  III.  Ilditau  chap.  14.  quc  la  grâce  médicinale  de  J  e  su  s- 
lefiftcnriam,  Christ,  c'cft-à-dirc,  comme  il  s'en  explique  au  chap.  17. 
cum\"&  ex"  toute  grace  de  l'eftat  prefent  ,  *  eft  telle,  qu'en  mefme  temps 
invita  voicn  "  qu'elle  frappc  au  coeur  de  l'homme ,  elle  rompt  les  portes ,  elle 
nîminamcin"  Jompte  l'oppofition ,  que  la  volonté  avoit  auparavant  au  bienj 
ineffabiii  »  eUe  arreftc  toute  fa  refiflance  ^  elle  l'entraîne  avec  elle,  Ôcd'o- 
^"^cAatc  piniatrcment  oppofée  qu»elle  cftoit  auparavant ,  elle  la  fait  vou- 
Et.  ibii.  t.^  loir  par  une  puillance  &  une  douceur  inexplicable  :  &  plus  bas, 
»4-  »  ^  qu'elle  force  Se  rompt  par  une  puiflance  invincible  tous  les 
l>ofi^"obr  »  obftacles  de  nos  volontez  ôcdenos  paflions.  *  ♦ 

ccsvolunta-  IV.  Il  Tavoit  Comparée  dans  le  cliap.  4.  «àlacaufe  formel- 
a"um  Ù\eix  ^  l'égard  de  fon  effet.  Tout  le  monde  fçiit,  que  lescaufes 
potcftatc  pcr-  formelles  ne  peuvent  pas  eftre  fans  leur  effet.  Ainlî  pour  me 
^m^h.  ibid.  feryir      l'exemple  qu'il  y  apporte,  la  juftice  ne  peut  pas  eftre 

•  Talis  eft  in-  dans  Un  homme ,  qu'elle  nc  le  rende  jufte.  C'eftoit  donc  nous 
«afxfomîâ-  ^irc  que  la  grace  ne  peut  pas  non  plus  eftre  donnée  à  la  volontéj 
lis ,  hoc  ipfo  que  Ion  effet  ne  s'y  rencontre  auflî. 

ÏÏeft'''una  V-  Ilciitauchap.  15.  "  quenulle  grace  de  J  e  s  us-C  hk  i  st 
fit  juflus  ani-  n'eft  fruftrée  de  fon  effet  :  &  qu'il  n'y  en  a  aucune ,  qui  ne  faffe 

mut.  ikiÀ.  t  4. 

•  Hzc  itaque  cl\  vcra  ratio  &  radix ,  cur  nulla  omnino  medicioalis  Chriili  gtatU  cScâu  fuo 
ceacjfcd  omais  cficiat  ,ut  Toluntasvclit  &  aliquid  opcrciui.  ibid.e.  %j. 


la  dofirine  de  Idnfen'm  fur  la  Grâce.  j 
aue  la  volonté  veuille  fie  fafle  quelque  chofe  :  •  fie  que  dans 
faint  Aueuftin  la  çrace  8c  la  bonne  œuvre  font  deux  choies  re-  «•  *  G"''*  ^ 

n  i»  jr  j      „       _     Oyus  bonum 

ciproqucs  lune  avec  1  autre:  de  forte  que,  comme  de  ce  que  rccipro- 
la  grâce  a  eftë  donnée ,  faint  Auguflin ,  dit-il ,  en  conclud  auflî-  «  "ntut ,  ut 
toftla  bonne  œuvre  j  aufli,  ajoute-til ,  lorsqu'il  ncvoitpas  de  «J^^^n^»'^'"»- 


deux  choies  convertibles  é'  infeparables  l'une  de  l'autre,  ^^"^^-^^f^^^ç^l* 
plus  bas  il  répète  encore    que  le  mcfinc  Saint  enfcigne,  que  -jcfcdlu  o-* 
dès  lors  que  la  ^race  cfi  donnée ,  l'effet  s'enfuit  auffi-toft^  ^  que  «  péris  gratiî 
sUl  n*y  a  point  d^ effet ,  c*efi  une  marque  qu'il  n'y  a  point  eu  de  - 
g/v/r|^'  que  la  yrace  apporte  fon  effet  avec  elle  :     que  jamair  u  ntiocinm- 
elle  Wtfi  privée  "de  fon  effet.  Et  un  peu  après  «  il  eft  évident,  «^î 
djt-il ,  que  laint  Augullm  ri  a  point  reconnu  d'autre  yrace  ,  que  «  tiam  tan- 
celle  qui  en  mcfme  temps  quelle  eft  donnée donne  auffi  fon  effet,  "îam'&^^c 
quicft  de  faire  vouloir  &  de  faire  agir-:  ^  qu'enfin  c'cft  unecho-   rationcm  vo- 
fe  confiante  dans  faint  Ancuftin  ,  qu'elle  e(l  toùjours  jointe  bo- 

fonejjCt.  ^  "clïcdum.cf. 

VI.  Il  avoue  au  chap,  17.  qu'il  y  en  a  plufîeurs ,  qui  non  feu-  ffcm  Phiio- 
lement  reçoivent  de  certames  lumières  dans  l'eforit,  mais      "  ljuun'iul°c6- 
mefme  ont  des  mouvemcns  de  grâce  dans  la  volonté  ,  &  qui  «Tcrtibiics, 
pourtant  n'en  fuivent  pas  l'inclmation&rimpreffion.  Mais  il  a-*,*. 
fi  grand  peur  qu  on  ne  conclue  de  la,  qu  il  y  a.  donc  des  grâces  "biics.  ilii. 
qui  n'ont  pas  leur  effet ,  qu'il  fe  fent  obligé  de  prévenir  fon  Le-  «  *  Hoc  ipfo 
àeur  furce  point,  fie  de  l'avertir,  k  Qt^iL  ne  s' imapne  pas  nean-  "JomilTgra- 
moins  pour  cela  ,  qu'il  efi  donc  faux  que  la  p'ace  faffe  toùjours  «tia.moxcf- 
dans  celuy  à  qui  elle  efi  donnée ,  l'effet  pour  lequel  elle  luy  efi  don-  "  ^^f c*^,"  . 
née.  Pour  luy  expliquer  donc  ce  myftcre,  il  lui  apprend  à  di-  foquo  WcîEu 
Ibncuer  deux  fortes  de  eraces,  l'une  forte  &  parfaite,  l'autre  ^lomodci^'t"»- 
roible  fie  imparfaite  j  il  luy  dit  que  lune  &  1  autre  a  toujours  fon  gratiamcoiu- 
cfFet,  que  celle-là  produit  toujours  une  volonté  pleine  fie  par-  "mcfle. /^i. 
faite,fiecellc-cy  toujours auffi  une  volonté,  mais  foible&im-  p^'pfumaf- 
parfaitc,  qu'on  peut  appeller  une  velléité  ôe  une  certaine  com-  fenc  voiuma- 
plaifânce  pour  le  bien  qu'il  faudroit  faire.  Il  compare  la  pre-  ^l^^*^'^^^  jj. 
miere  à  un  torrent  qui  entraîne  tout  j  fie  la  féconde  à  un  pc-"  u  ci«  cîfbàti 

fuo.  IhiÀ. 

«  Pcrfpicuum  eft ,  illam  folam  gratiani  ptidicafl'c  Auguftinum ^  qu«dat  fimul  cfFcdum  fuuni ,  ut  ho- 
mo  velu  aut  faciat.    bti.  • 

'  NihiJ  mirum  fi  Auguftinus  univerfim  doccat,  medicinalem  CKrifti  gratiain  femper  efFc^oœ  fuom 
inferrç  TcJantati.  Ihid. 

•  Necvcromovcai  (]ucniquam,c]uodconftetmultosdirinitusmcncc  collunran  ,  imo  verô  &  in  ip^a 
voluntatc  motibus  diriDx  gratta:  pcrcclli ,  qui  tamcn  abcjus  intcrioti  fuafionc  &  inclinationc  dilTeo- 
tiuM,  ut  proptcrca  faJluni  puict ,  gratiam  in  co,  cui  d*tur  ,  Icnipcr  opctari  cffcâum  ob  nucn»  datur. 
Ifia.  1. 17. 

A  ij 


I.  Partii. 


4  jivertijpment  où  Fon  exfofe 


tit  zéphyr  ,  ou  un  petit  vent  agreabîe  :  il  dit  que  celle- li 
•  Qacmad'  entraîne  en  effet  avec  elle  toute  la  volonté,  &  rompt,  com- 
daï^iii'D»"  ""^^^  arrive  dans  une  violente  tempefte,  tous  les  liens  avec  lef- 
gratiz  totâ  »  quels  lecœur  eftoit  attaché  aux  cnofes  de  ce  monde  :  &  que  cel- 
homini*  vo-  .  le-cy  produit  dans  le  cœur  une  petite  complaifance  pour  le  bien 
f«um*^i!^ftai  »  qu'elle  luy  propofe ,  &  qu'elle  luy  enlevé  avec  vîtefTe  ce  petit 
impctuofi  eu-  mouvement,  comme  à  la  dérobée  :  qu'ainfî  donc  dans  ceuxmef. 
\ai^\i°kc^  mes  qui  ont  reflenti  des  mouvemens  inteneurs  de  grâce,  c'eft 
omnia  humani  à  dire ,  qui  onteû  des  complaifances ,  des  vellcïtez  &  des  de- 
wu"  "i^'  ^rs  du  bien  qiii  leur  eftoit  propofé,&  qui  pourtant  n'ont  pas 
icrrcnrt'ebu»  enfin  embralic  ce  bien ,  la  grâce  n'a  pas  lailTe  d'avoir  tout  l'ef- 
iifctitur.ve-  fet  pour  lequel  elle  leur  avoir  efté  donnée,  parce  qu'elle  n'é- 
qMdàm' t^^i-  que  de  cette  féconde  forte  de  graces,&  qu'elle  ne  leur^rqit 
peftatedirtim-  efté  donnée  que  pour  produire  en  eux  ces  complaifances,  ces 
flic  USt  m"  veilléïtez ,  &  ces  foibles  defirs  du  bien  ,  &  non  pas  pour  le  leur 
IX  tcnuisaf.»  faire  cmbrafTcr  en  effet.  Il  ajoute  ^  que  faint  Auyifttn  n' aurait 
flatuj  com-  ^       p^  reconnoifhe  d'autre  qrace  actuelle  que  ceUe-U ,  c'eft-à- 

trtaccntiam         .    '  ■  r.-  ^      r       rr       >  J 

qnâdam  yo- »  dire,  que  celle  qui  a  toujours  loneltet,  a  moins  que  de  ren- 
luniatiite-  ,  verfer  entièrement  toutes  les  règles  fondamentales  ,  fur  lef- 
«i'?amT"i---4"e^^"^*^^^^^^*  &  expliqué  la  nature  de  la  grâce  médicinale. 
cht«t|uz  n-  VII.  Cet  avis  dont  il  vient  de  prémunir  fon  Ledeur,  eft 
"o"nKm  Un-  bien  à  remarquer.  Il  nous  apprend,  comme  il  le  faut  entendre 
da°c^îci»pc-  luy-mefme,  quand  il  dit  enfuireau  livre  8.  chap.  i.  '  quelagra- 
ratam  fuavjtcr  de  J  E  S  u  S  -  C  H  R  I S  T  ne  fait  pas  toûjours  faire  ,  n'a  pas 
cd?"[mèciua.  toiijours  fon  effet,  ne  furmonte  pas  toûjours  toute  la  refîftan- 
fifurtim  poft  ce  de  la  volonté.  Il  y  veut  feulement  dire  (  &  il  l'y  infinuëluy- 
«•'^NÎMama-  mcfmcdansla  fuite,  quoy-qu'en  des  termes  un  peu  plus  obf- 
gnovitaiiam  curs  )  que  la  grace  n'a  pas  toujours  le  dernier  effet  auquel  elle 
aftualcmchri- ^-r^^l-g.  qu'elle  ne  remporte  pas  toujours  une  pleine  vidoire 

iti  eranamj     _r  i  tu        r  ^-  /"  ir- 

necagnofccrc  fur  la  concupifcence  }  qu  elle  ne  fait  pas  toujours  faire  le  bien, 

P»tuir,DiGre-  Jq^^  gjjg  infpire  ledefiré-  l'amour  ;  qu'enfin  fon  opération  fe 

^^nL^ntL  termine  fouvent  à  de  fimples  defirs  dr  des  velléïtez^  des  chofes 

iciqu.busin-  qu'il  faudroit  faire.  Mai^,  c'eft  qu'alors  ce  n'eft  qu'une  de  ces 
gi«"i«mcd"c"  grâces  foihles  &  imparfaites  qui  eft  donnée  ,  c'eft  une  grace 

ôaiis  iradidit  qui  n'eft  pas  capable  de  faire  faire  davantage  à  ceux  à  qui  elle 

ac  expiicuit.  eft  donnée  •.  Ù  quoyquc  nous  voyions  terminer  fon  operj- 

TcUct  inicti-  1   /•       *     y  II  '.•  •!  • /T"  •  3 

mcic.  iktd  tionà  ces  defirs ,  &  à  ces  vellcïtez  ,  il  nous  avertifToit  toute  a 
«  Non^fcmpcr  J'iieure  qu'il  faut  bicn  prendre  garde  de  ne  pas  croire  pour  cela, 
&  opcr«ur"  f-  que  cette  grace  n'ait  pas  tout  t  effet  pour  lequel  elle  efi  donnée. 
fcrftum  fuum  Auffi  il  ne  dit  pas  dans  cet  autre  endroit  dont  nous  parlons  à 
P« 3cï-  Prefent  que  la  çrace  de  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  n'a  pas  toûjours 
fteiuiam.  L.t.  ^ effet  pour  lequel  elle  efi  donnée^  iiauroit  trop  vifiblement  con» 


la  dofhr'me  de  ïdnfenius fur  la  Grâce.  j 
tredic  fon  avertiflement  j  mais  feulement  qu'elle  n'a  pas  toû- 
jours  fon  effet,  effefium  fuum^  entendant  comme  j'ai  dit  par 
cet  effet,  le  dernier  effet  auquel  elle  difpofe.  Quoy-qu'à  vrai 
dire  c'eft  une  diftinclion,  dont  il  n'y  a  perfonncqui  ne  voye  le 
peu  de  juftefre.  Car  enfin  la  crace  ne  peut  point  avoir  d'au- 
tre effet  que  celui  pour  lequel  elle  ejl  donnée.  Et  ainfi  aver- 
tir comme  il  avoit  Fait ,  qu'on  prift  bien  garde  de  ne  pas  croire, 
que  la  grâce  manque  jamais  d'avoir  l'effet  pour  lequel  elle  efi 
c'eftoit avertir tres-pofitivement  qu'il faloit  bien  pren- 
dre garde  de  ne  pas  croire ,  qu'elle  manque  jamais  d'avoir  fon 
effet.  Auflî  eft-ce  la  manière  dont  il  parle  toujours,  &  il  ne  s*a- 
vife  pas  de  s'en  abftenir*,  à  moins  <^ue  quelque  deflein  ou  quel- 
que mtereft  particulier  ne  l'oblige  a  forcer  /bn  langage.  C'efl 
la  manière  fimpleSc  naïve  dont  nous  l'entendions  parler  cy- 
defïus  :  •  /rfW^Àf  j  difoit-il ,  elle  ne  manque  d'avoir  fon  effet.  Et  *  Numqnam 
c'eflla  manière  dont  il  nous  va  ençore  parler  dans  les  paffages  ^*Jj*^"J^^' 
qui  fuivent.  m;,  tf! 

VIII.  Il  ditdoncauchap.  51.  du  fécond  livre    que  faint  „  *Nullam^ 
Aueuftm  n'a  reconnu  aucune  grâce  aduelle,  pour  cette  vcri-  «auaicmab 
tablegracede  Jesus-Ch  RI  ST,  que  comme  un  celefteMe- „  Auguftino 
decinil  aapportc'eà  la  volonté  du  malade,  (  c'eft-à-dire,  pour  „  J[hr/ft*i g^ra* 
la  grâce  de  f'cftat  prefent  J  qu'il  n'en  a  ^  dis -je,  reconnu       „  tia  agnofci, 
cune ,  que  celle  qui  fuit  ^  accomplit  fon  effet  :  &  qu'il  renvoioit  „ 

\  I  „    X  I     1  11*       1  II  r  quamMcdi- 

a  la  loy  4  &  a  Ja  doctnne  toute  autre  grâce  quelle  qu  elle  puiu  «  eus  infiims 

fe  eftre.  „  '^ùrt^nifi 

IX.  Et  comme  les  Théologiens  dont  Janfenius  combattoit  jju^"^jj|iV  3^* 
la  doctrine  diftinguoient  deux  fortes  de  grâces ,  les  unes  qu'ils  pcragu  cfFc- 
appelloient  congrues ,  qu'ils  difoient  avoir  toujours  leur  eflfctj  2,a%u*iîfc"un- 
les  autres  qu'ils  appelloient  non  congrues  ,  &  qu'ils  difoient  que  fucrit ,  ab 
n'avoir  pas  leur  effet:  il  leur  dit  au  livre  dixième,  ch.  7.  qu'il 'p^° 

'  n  y  a  aucun  veltige  de  grâce  non  congrue  dans  tous  les  ou-  ««  q„c  idcga- 
vrages  de  faine  Auguftin ,  que  toute  grâce  y  efl  congrue ,  &  que  «  ^"r-  '^"^ 
toute  fait  ^accomplit  fon  effet.  Etun  peu  après  il  ajpûte  que 
ceSaint  n'a  point  reconnu  pour  qrace     Te  s  u  s-C  h  r  i  s  T,  c'eft-  •  *  uniycr- 
-dire ,  pour  %race  de  tejtat  prefent  d  autre  grâce  que  celle  qui  par  «  cjusnon  cft 
le  moyen  de  la  charité       d'une  fuavité  indicible  avec  laquelle  »  ycfiigiam  , 
eUe  defcend  dans  Came  ,  ejl  toiijourt  congrue  ^  ne  peut  pas  ne  le  «  Jj^^^jj^iJ"' 
pas  eftre.  Enfin  dans  la  43.  note  de  fon  Parallèle  quand  il  y  de- «•  cuiquamfic 
finit ,  la  grâce  de  J  esus-Chmst,  à  laquelle  il  donne  le  nom  «  [■"j°"j5n^,' 

congruaeft, 

pntnis  opcraïur  ac  p<v^ficit  cH^uin  fuam.  Uh.  lo  -  m^-  7- 

^  Extra  banc  giatiam  ChriAi ,  qux  pcr  charitatcm  &  pcr  incffabilcm  ruaTÏtarem  cuin  qua  ilUbitar , 
fcpmpei  coogruacft,  &  iocongrua  clTc  non  poicfl^  cullam  Qorit  Auguftinus. 

A  iij 


1.  Part II.  ^  yivemjpment  Oit  ïon  ex0ofi 

«  de  fecours  par  lequel ,  &  qui  eft  la  feule  encore  une  fois  qu'il 
«rcconnoît  dans  l'eftac  où  nous  fommcs,  il  dit  que  c'cft  une 

•  QMxfta-  „  grâce  ■  qui  tout  aulFutoft  qu'elle  cft  donnée  à  la  volonté,  fait 

rimatmica-         |   confcntement  s'y  trouve  auflî. 

dcft  vcl  incft  "  1  .t.  i'.  t     r  11-  // 

▼oluntati ,  cô-  X.  H  avoit  dit  au  chapitre  17.  dulecond  livre  de  la  grâce 
facit'p/*'''^^  ^"  .S^ax'^'ar,  que  les  Théologiens  qui  cntcndoient  à  la  vérité 
rMminlû  "  d'une  grâce  cjficace  les  endroits  où  faine  Auguftin  a  parle  de 
45  "  la  grâce  d'une  manière  un  peu  forte ,  mais  qui  pretcndoienc 

bif  fon°affir  "  que  cela  n'empcchoic  pas  qu'il  n'y  euft  quelqu' autre  grâce  qui 
aiiquii ,  ma.  »  n'euj}  point  [on  effet ,  i  caufe  de  la  rcfiftance  de  la  volonté ,  que 
gis  m  Sciio-,,  ces  Théologiens ,  dis-je ,  faifoient  bien  voir  qu'ils  avoient  plus 
fcnptis  •  leû  les  livres  des  Scolaftiques  que  ceux  de  S.  Augultm.  Quji 
cuàmAugu-»  eftoit  bien  vray  que  c'eftoit  de  la  erace  efficace  que  ce  Saine 
vendis  cxcr-  '*  avoit  parlc  dans  ces  endroits  :  mais  que  c  eltoit  parce  qu  a 
ciiatus ,  h«c  »  n'avoit  point  reconnu  nipûreconnoiftre  d'autre  grâce  aduelle 
P^,duximîs,  "  de  J  E  s  u  s  -  C  H  R I  s  T  que  celle-là.  Que  d'en  admettre  une 
cumdc  gra  »  autre ,  c'cftoit  introduire  une  grâce  inconnue  &  à  ce  Pere  ,  &  à 
tous  ceux  qui  ont  combattu  contre  les  Pebgiens,  &  à  toute 
didiflc,  nibii  l'Eglifc  qui  a  Condamné  ces  hérétiques  dans  fes  Conciles.  Que 
*  u?n  â  *  ^^^"y  ^^^^  cette  grâce  efficace  qui  entraine  infurmon- 
ji'xnonnuiiç  "  tablcmcnt  la  volonté ,  admet  d'autres  fecours  comme  fuffifans 
eratix  pcr  »  pour  opcrcr  fî  l'on  veut ,  ne  fait  rien  moins  fans  y  penfer ,  que 
Lrà«n/cf-  "  cie  nier  l'effet  du  péché  originel,  &  l'affoiblilTcment  des  forces 
fcAu  carcSi.  »  du  libre  arbitre ,  &  de  vouloir  perfuader  que  c'eft  làns  fujec 
Rcfrondco  „       Tesu  s- Christ  cft  venu  &  a  fouffert  la  mort. 

nihil  venus      ^      J  ,  ■  m   '  j't 

dicipoffcqaod     XI.  Aprcs ccla  jc  ne  crois  pas  quon  pui lie  jamais  deguiler 
omniaqux  ha-     [çjjg  ^qj-jç     Lccleur  les  fentimcns  de  Janfenius  fur  ce  point, 
limus'5e°g"a-  qu'il  ne  demeure  toujours  perfuadé,  qu'il  a  tenu  toutes  les 
tia cfficaci Au-  graces  dc  i'eftat  prefent  infailliblement  efficaces,  qu'il  a  crû 
Kîiqïcimd- qu'elles  avoient  toujours  tout  l'effet  pour  lequel  elles  font* 
icxent  Cujus  données ,  qu'ilamefme  crû  que  c'clloit  leur  nature,  &:  qu'il 
'uo""nîiiam         pouvoit  pas  faire  qu'il  y  en  euft  une  feule  qui  n'euft  pas 
agnovic  aiiam  fon  cffct.  Voions  fi  nous  nc  pourrons  pas  le  mettre  également 
aauaic  Chri-        d'cftat  dc  pouvoir  jamais  douter  ,  qu'il  n'ait  crû  auffi, 
nJc?gnofccrc  qu'elles  jcctoicnt  la  volonté  dans  la  necellité  dc  leur  donner 
potucrit  &c.  Ibn  confcntement.  Je  ne  fçay  pourtant ,  s'il  nc  jugera  pas ,  que 
iT^.s/ivtt       chofe  foit  fupcrfluc  j  &  s'il  ne  dira  pas  qu'il  ne  peut  plus  dou- 
tif.         ter,  que  ce  n'ait  efté  en  effet  fàpenfée,  après  lui  avoir  oui  di- 
re, comme  il  vient  de  faire,  que  la  nature  de  la  grâce  de  l'eflat 
frefcnt  cft  que  la  volonté  veuille  dès  le  mefme moment  quelle  luy 
eft  donnée  j  qu'il  ne  peut  y  avoir  k  prefent  ^ grâce  qui  ne  foit. 
congrue  ^Q\ji  commeilcxphqueluy-meïmece  terme  qui  n'ait  fon 


la  dofîrine  de  lanfenm  fur  U  Grâce.  7 

c^e/-:  qu*  enfin  fainf  Auyiftm  n^  aurait  pù  reconnoiftre  £  autre  ^ra- 
ce fans  détruire  tout  ce  qiiil  nous  a  appris  de  la  grâce  Jesus- 
Christ.  Car  dire  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  à  prefenc  d'autre 
grâce  que  celle  quia  Ton  effet,  ôcque  c'ed  fa  nature  de  faire 
vouloir  d'abord  qu'elle  eft  donnée ,  ou  comme  il  parle  encore 
au  livre  8 .  chap.  7.  que  cela  luy  eft  cflenriel ,  proprium  atque  ef 
fentiale:  qu'eft-ce  autre  cho(e  que  dire  que  la  grâce  met  la  vo- 
lonté dans  laneceflité  de  vouloir  &  de  luy  donner  Ton  confen- 
temcnt?  Ne  laiflbns  pourtant  pas  de  montrer  que  ç'a  cftéen 
effet  le  fèntiment  de  cet  Auteur  par  d'autres  palfages  de  fbn 
livre ,  qui  foient  plus  formels  dans  rexprcfTion  ,  fi  d'ailleurs 
ils  ne  font  pas  plus  prefFans  dans  la  fubftance.  •  ^4 

XII.  Il  dit  donc  au  livre  de  la  grâce  du  premier  homme  ^  dum"ad"m" 
des  Anges  ^  chap.  9.  •  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  grâce  «i""'"  «odif- 

a'Adam&des  Anges  Scelle d'aprefent,  c'cft  qu'avec  celle-là  .«"«'.rft- 
la  volonté  demeurait  indifférente  pour  agir  ou  pour  fujpcndre  fon  „  fc  in  quam- 
aBion ,      qu'elle  pouvoit  Ce  tourner  de  quel  cofîé  elle  aurait  vou-  -  "'"T'^ 
lu  y  c  elc  a-dire,  ou  agir  ou  ne  pas  agir.  II  dit  a  la  nn  du  melme  poffct  flcac- 
chapitre,  *•  que  Dieu  avait  tellement  a ju fié  fa  qrace  avec  lali^ 
berte  dans  ce  mejme  efiat  d  innocence  ^  quelle  ne  luy  0 fiait  pas  cet-  hc„.  m^. 
te  tresMbre  dtjpofition  d*elle-mefme  k  agir  ou  ne  pas  agir.  Mais  ^  Dcus  m  li- 
iî  c'cft  là  la  différence  de  la  grâce  de  l'eftat  d'innocence  &  de  g^l^l^luam 
la  grâce  de  l'eftat  prefent  ;  la  volonté  ne  demeure  donc  plus  in-  contcn.pcra- 
differente  à  agir  ou  fujpendre  fon  aSiion  avec  la  grâce  d'apre-  J"Vrét'ciî'i*° 
fcnt  ,  ^  elle  ne  peut  pltis  choifir  de  quel  cofié  des  deux  elle  fe  bcmnuim  nur 
tournera  .  ou  à  aqir  ou  à  ne  paj  aqir.  La  grâce  n'eft  donc  plus  '"^  flcxum* 

\  ■    n.    °         t     t  I       '    ^  ^      Êl    ^ /i     \   I  I       '*         (uum. /<^«w. 

non  plus  ajufiee  avec  la  liberté  ,  Q-  elle  ofie  à  la  volonté  cette  e  s,cutvclle 
libre  difi>ofition  d'elle  mefme  a  agir  ou  ne  pas  agir,  &noiic,ud 

XIII.  Il  dit  au  livre  fécond  de  la  grâce  du  Sauveur  ,  cha-  -Jaj.umioln 
pitre  4.  *  que  la  grâce  de  l'eftat  d'Innocence  à  la  diflFerence  «coifl  jibcro 
de  cclle-^cy  ,  eftoit  une  grâce  qui  laiffoit  dans  le  libre  arbitre  de  «  ^^1,'^^^"'"^ 
i'en  fervir  j  ou  de  ne  s'en  pas  ferviri  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vou-  «  /.  1.  d,  ^rst. 
loir,  ou  comme  il  ajoute,  *  que  c'eftoit  une  grâce  qui  dépen-  f-^' 
doit  de  la  difpofition  &  du  choix  de  la  volonté  ,  laquelle  pouvait  «J^a  iibciw 
ou  s'en  fervir  ou  la  laiffer.  Et  plus  bas,  la  différence,  dit-il,  qu'il  «  nulï"(Knder, 
y  a  entre  la  çrace  d'alors  &  la  grâce  d'aprefent,  *  c'cft  que  celle     «  qu»  hu)uf- 
efioit  lat fiée  dans  le  libre  arbitre  d'Adam  ,  pour  qu'il  la  laifTafi  m"^"^'  '«^i": 
/  //  voulait  y  ou  qu'il  fen  fervifi  aufft  s'il  voulait  :  ^  que  celle,  cy  •  ufum  affu- 
Tfefl  laifiée  en  aucune  façon  dans  le  libre  arbitre  ,  pour  qu*il  en  «  "l*^'*^  ^ 

r         ■'   ,  I  I     I     /r    Ê  I  ^  ■*  cliccfcpo- 

*Je  OU  qu  il  la  laijje  s  il  veut.  -  fcft  ii,,^, 

*  Qur  d  grjfia  ûaac  volunratis  in  cjut  libcro  arbitrio  relinqucretar,  ut  cam  û  rçWet  dcfcrrrec  ,  aat 
riTcTictutercturi  gratia  vcrà  lapfz  xgrotcquc  ToJuatacis ,  nullomodo  la  cjus  rcUnquaiut  Aibiuio* 
ut  cjim  dcfciat  aut  iiiifiat  II  voluctic  /^li. 


I.  Partii.  g  j^verti/pMent  oà  hn  exfofe 

•  AHjuioriû  XIV  II  déclare  au  chapitre  5.*  que  le  feconrsde  lacrace 

graux  cujuj  »   .        ,.   ^       n      ■        n       .    ^  i    n*'  ...  i;i  l:  

ufusitapj- 


nicuc  m  ar- 
bitrïo  volan 

uti, ,  util-  -7»'^'  ^«y 


loutaturaui"  ne  peut  appartenir  en  aucune  fa^on  klayrace  médicinale  de  ^  e 


wllEpi"  sus-Christ,  &  qu'il  ne  pourroit  eftre  qu'un  fecours  de 
ftaturaot  de  l'cftat  d'innocetïce.  Et  puis  rapportant  quelques-unes  des  ex- 
ferati  ui  illi  preflîons  dont  (àint  Auguftin  s'cftfervi  dans  le  livre  de  la  cor^ 
a^tfon  con'.  TcHion  é  de  la  grâce ,  au  fujet  de  la  grâce  de  l'eftat  d'innocen- 
fcntiac  Cto-  ce:  il  \cs  applique  à  la  grâce  de  (es  adverfaires,  comme  les 
iuinak  adTu-  croy^nt  fuffilantcs  pour  la  réfuter ,  par  ce  qu'il  croit  que  ce 
totiiim  chrifti  Saint  Ics  a  appliquées  uniquement  à  ce  même  eftat  d'innocen- 
nuiiomoJo  ^  b  jsjul  Scholaftique  ,  dic-il,  ne  pouvoit  nous  donner  une 
5ct//rc"àd  «  idée  "plus  claire,  que  le  font  ces  paroles  de  faint  Auguftin ,  de  la 
adjutonum  „  grace  qu'admettent  ces  Théologiens,  c'eft*  à-dire ,  d'un  fecours 
ïllT^Tnx  "  qui  donne  bien  à  la  volonté  des  forces  pour  pouvoir  embrafler 
voiûmaîi»  ,  ouconfcrvcr  le  bien  avec  luy  fi elle  veut,  mais  qui  ne  produit 
dîï  ^ihT'  "  P^^  ^"  ^^^^  vouloir ,  &  qui  au  contraire  latjfe  au  libre  arbitre 
»  de  vouloir  de  ne  pas  vouloir  y  de  s'en  fervir  ou  de  le  laijjer ,  de 
*  m  luv  donner  fon  confentement  ou  de  le  luy  refufer.  Et  quelques  Ji- 

Scholafticur  ,  -' i  »  i   i 

accuratiù»  »  gnes  apFCs  il  répète  en  ces  termes  ce  qu  il  avoit  dit  auparavant  : 


tt  clariùi  „  c  D'où  il  eft  clair  que  nul  fecours  de  la  grace  dont  l'ufage  eft 
ncï.'î  poffct  »  l^jfle  dans  le  libre  arbitre  de  la  volonté  n'appartient  à  la  grace 
naturamad- ,  médicinale  ,  c'cft-à-dire  ,  à  la  grâce  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  de 
i'ir«'pr«-°'*  »  laquelle  faint  Auguftin  &  l'Eglifc  ont  diiputé  contre  ks  Pela- 

*  beat  quidem  «  giens. 

CTm  »iio'  '  Sit  ^  ^'  reprenant  encore  enfuite  la  merme  voie  d'argumen- 
Snamarnpe^-  ter  Contre  Cette  grâce  de  fes  adverfâires ,  par  les  mefmes  ex- 
rc,  aui  tencrc  preffions  dont  faint  Auguftin  s'eftoit  fervy  au  fujet  de  l'eftac 
Mmen^pfum  "  d'mnocence  ,  &  lefqueîles  il  croit  ne  pouvoir  donc  convenir  à 
vciic  opcrc- »  aucune  grace  de  l'eftat  prcfent ,  il  parie  delà  forte.  *  Car  Us 
iri^nluc'  "  peuvent  pas  nier  y  dit-il  ,  que  U  grace  qu'ils  défendent  ,  ne 
ipcrc  ad-"  foit  Une  grace  que  Dieu  latjfe  dans  le  libre  arbitre  de  la  volonté. 


an 


juconumaiÉk 

dcfcrere  ,  eonrentirc  ac  dirtcntirc  in  cjqs  libcro rclinquatur  arbitrio.  iktd. 

«  Pcrfpicuum eft  idquoddiximui ,  nullum  adjtitorium  j;rari»,  cuju»  ufusin  voluncarit  arbitrio  relin- 
quirur...  cfTcsdjutoriummadiunalclcu  gratiam  Chrifti,  dcqua  contra  Pelagianos  Augdftiaus  &  £c— 
ricfiadifputavit.  ibid. 

*  Ncgarc  cnim  non  poffunr  cflc  talcm  juxta  fciHcntiam  fuam  j  quaai  Dcus  rclin(]uat  in  libcro  voluntatis 
arbicrio  :  quam  pcr  libcrum  arbititum  rlcfcicic  poflic  :  clTc  adjutorium  quod  titc  cui  dacur ,  déferai  cùm 
velit  ,  &  in  eo  pcrmaneat  fî  velu  :  quo  fie  ut  habcat  homo  juftitiam  fi  vclit ,  fcd  fi  vclic  etiam  dcfcrat  : 

Ecr  quod  poflît  permanere  fi  velit  :  utaim  covellc  9t  nollc  ,  perfcverarc  &  non  pcrfcvcratc  in  cju$  li- 
crorclinquaturaibitrio  :  utci  perfcvcrandi  committatur  arbitrium  :  ut  ci  rclinquatur  volunras  fua  : 
ut  in  eo  adjuiorio  maocat  fivclii:  talc  dcniquc  ut  ci  dimittac  ac  pcrtnitiat  faccrc  quod  velu.  Qui  eft 
unicus  &  piopiiiiBniuj  chaiidlcr  ,quo  iaoae  voluniacif  adjucoiiuma  mcdiciaaii ,  quod  Cbriftusattulit, 
^fccroitur.  iM. 

me 


la  Joftrine  de  Idnpmus  fur  la  Grâce,  ^ 
ttne  yrace  que  t  homme  peut  abatidonncr  far  [on  libre  arbitre  ,  vfie  w*^'  rntxr^ 
frace^  que  celui  qui  la  reçoit ,  abandonne  quand  il  veut  ,  "  lium*^Umâi 

sUl  le  veut  :  une  grâce  qui  fait  que  l'homme  ait  la  jujiice  ,  mais  *  médicinale 
qutl  C abandonne  aufft  itl  veut  ^  une  grâce  avec  laquelle  il  rejie  dans  »  vo|'"J"/,5s' 
le  libre  arbitre  de  l'homme  de  vouloir      de  ne  vouloir  paf  ,  de  fer-  «aib^tio  , 
feverer  p-  de  ne  pa4  ferfeverer  :  une  grâce  avec  laquelle  la  volonté  «  2"°^*}^^'^'* 
ejl  Lijjèe  à  elle -me fine  :  une  grâce  enfin  qui  permet      Ltijfe  faire  i  -  quo 
l! homme  ce  qtiil  veut  :  qui  fbnc  ,  ajoute- cil ,  tous  les  caracicres  «  popriancar  fi 
uniques  &  particuliers  qui  diftinguent  la  grâce  de  l'eftat  d'inno-  «  Tu  «/amla- 
cence ,  d'avec  la  grâce  mcdccinale  que  Jésus- Christ  a  ap-  «  «rc  &  non 
portée  j  c'cftà  dire  d'avec  toutes  les  grâces  de  rcftat^rcfent  j  -fcv"/'.^^' 
car  ce  nom  de  ^racemedecinale  eft  comme  j'ay  dit  un  nom  que  cet  «  non  pcrfcvc- 
Auteur  donne  à  toutes  les  grâces  d'aprefent.  «  <^J"* 

XVI.  Il  dit  un  peu  avant  la  fin  du  chapitre  S."  Si  le  mouvc-  ««  "b"^'îi''.".^ 
ment  de  la  grâce ,  ou  ce  qui  eft  la  mefine  chofe  ^le  fecours  medecinal  ««  H"'*  «*  «œ- 
</«r  J  E  s  u  s-C  H  M  s  T  eft  laifp  dans  le  libre  arbitre  de  la  volonté',  «  tucl"  dTf"^ 
c'eft  à  dire,  s'il  eft  tel,  que  lu  volonté  P  abandonne  fi  elle  veut  ,  ^  «  crctioncm ... 
quainfi  il  refte  dans  fian  libre  arbitre  de  faire      de  ne  pas  faire ,  -  f^^'P^^ 
de  perfevcrer  ^  de  ne  pas  perficverer  ,  qui  eft-ce  qui  eft  fi  aveu-  «  fidfcuJJ^. 
glc ,  qu'il  ne  voie  pas ,  que  ce  fera  donc  de  la  volonté  que  vien-  ««  . 
draJadiftinclion  qu'il  y  aura  entre  deux  perfonnes ,  dont  l'une in aîticrh"" 
fera  le  bien  &  l'autre  ne  le  fera  pas  ?  Et  la  raifon  qu'il  donne  au  «  r«;r  (  '^"^  ) 
chapitre  9.  pourquoy  il  ne  peut  foufFrir  de  grâce  telle  que  fes  j/^^co^jj^i 
adverfàires  l'admettoient ,  c'cft  qu'il  s'enfuivra,  dit-il,  de  cette  poccftarc  eft 
grâce  que  Dieu  ne  donne  que  la  puifiànce  de  vouloir  le  bien  &  JJ^*^ 
la  puiflance  de  le  faire.  Et  voici  la  preuve  qu'il  en  apporte:  ncmomittcrc, 
'  Car,  ajcûte-t-il,//r/?  an,ffibicn  au  pouvoir  du  libre  arbitre  avec  ^^^^^  ^"'«i- 
cette  grâce  de  ne  vouloir  pas  comme  de  vouloir  ,  d'omettre  taïlion  „  J ^ 
tomme  de  la  faire.  Il  dit  un  peu  plus  bas  '  qu'un  fecours  donc»  . 
Pufage  ^  le  non  ufage  ,  PaElion  ôC  l'omiffton  font  foiiinis  à  la  li-  Mufus"&*non 
berté  ne  peut  eftre  un  autre  fecours  que  celuy     polJîbiUté  tel  ^uius.adio 
que  les  Pclagiens  l'ont  inventé.  Et  cela  luy  paroiftfi  évident  ,„  j^jj^j^j^J^j,, 
qu'il  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'aveugle,  qui  ne.ditur ,  pro- 
s'en  apperçoive.  „  ^^^^ 

X  V  I  ï.  Et  il  ne  fe  contente  pas  de  direau  chapiti^e  14.  ^om-'„  fcftum  cÂ , 
me  nous  avons  vcucy  deflus  ^  que  tout  auffi-toft  que  la  grâce  „ '^l^'^''''^'^ 
fe  prefente,  elle  rompt  les  portes, elle  furmonte  toute  la  refi- „ fit ^adjmolu 
ftance  de  la  volonté ,  elle  brife  avec  une  puifiance  invincible  cous  „  r""».  «njàn» 
les  obftacles,  qu'elle  peut  trouver  en  elle  fie  dans  les  palfions.  „  J^f  ^'J^j*" 

Pclagianus 

error  aflicruic  thtd.. 

^  Simul  ac  pulfat  fores ,  njmpi»  oftia.  rcpii(;nanirmque  domat  voluntatcm  ,  toUit  cmnem  cjus  rcfi- 
flcntiam  &c.  Omacs  oppofitosobiccs  voluacAtiuQ  &  aifcduufniuviâa  potrAatc  pcuumpit-  i\>ii,  c.  xf, 

B 


I.  Pari II.  jq  A^mlffement  ou  ton  expofe 

•  Çtatiam  „  Mais  il  ajoute  *  que  faint  Auguftin  a  fait  cette  puifTance  fî  triom- 

ftmufïuvi.'Ph^"^^  »  "'^  P*'^*  f^'^  difficulté  de  dire,  que  f! homme  m 
ariccin  ^a- m  peut  pit4  tefflcT  à  Dieu  ,  quand  U  agit  dans  une  ame  far  fa  gra- 
TOlunwfs  rapporte  à  ce  fujet  un  palFage  de  ce  Saint ,  où  il  dit, 

arbiuium.  que  quand  Dicu  veut  lauver  quelqu'un  ,  il  n'y  a  pas  de  libre 
!ii""°"honS  "^rb'f^^^*!^^* '"y  refifte  j& quelques  autres  encore ,  où  il  dit  que 
rem  opcranti  1^  volonté  de  Dicu  clt  invincible.  Mais  ce  font  des  endroits  fur 
Dcopcr  ya-  Icfquels  nouslàcisferons  Janfcnius  dans  la  féconde  Partie  de  cec 
!cfiftcic"iïiï  ouvrage,  qui  fera  celle  des  objedions.  Nous  y  ferons  voir  clai- 
fc  Cui  voicmi  remcnt ,  &  que  ce  fainc  Docleur  n'a  pas  prétendu  dire  cela 
^^m"'"^"'*'  de  toutes  les  craces  5  c'eftàdire  de  toutes  lesoccafionsoù  Dicu 
ois  refinit  ar-  agit  par  la  grâce ,  &  que  melme  a  1  cgard  des  occafions ,  oiî  ce 
/"itm  J**'' S*^*"^  ^^^^  quelquefois  de  ces  expreifions,  cet  Auteur  les  y  a 
ff«'.Ti4.'  ^  prises  dans  un  (Wis  tout  différent  du  fien ,  &  qui  n'a  rien  de  com- 
«  Coiiigunt  mun  avec  luy.  Mais  il  n'cft  pas  queftion  de  ladodrine  de  fainC 
gîaliiriuffi".  Auguftin  dans  cet  Avertiftement  :  ce  fera  le  fujet  de  tout  cec 
cicntcm ,  cui  ouvrage  :  ce  n'eft  que  la  doctrine  de  Janfènius  que  nous  rappor- 
fifïcfift«c^"  ^0°^^  prefenr.  II  prétend  donc  qu'il  n'y  a  maintenant  aucune 
flnf.lirj\.  grâce,  A  laquelle  la  volonté  puirfc  refifter.  Etc'elfclecaratoe, 
difr^t-saivat.  p^r  lequel  il  diltingue  fon  fentiment  deceluy  defes  adverfaires. 
5  pioptcril-**  '  -^^^  prétendent ,  dit-il  au  chapitre  )  i .  du  même  livre  de  la  grâce 
lam  potcn-     du  Sauvcur  ,  qu'il  y  a  une  certaine  qrace  fuffifante  ,  à  laquelle  U 

lupcr volun- XVII  1.  Ilavoit  dit au chapitre  i6.  •*  que  cet  empire  delà 
wtcm^quo  „  grâce  cft  fi  puiifant  dans  l'cftat  prefent  à  la  différence  de  l'eftac 

fit  ut  Cl  non      ^7.  *  I        »      /  I      f    /T*/    \  ^       ^  . 

jainrclin-  »d  mnocence  ,  que  la  voUnte  n  efi  pu*  laijjee  a  elle-mefme.  C  elt 
*î"^«"r  Toiun-  un  langage  dont  nous  l'avions  déjà  veû  ufer  ci-defTus  au  chapi- 

•  Utd'iciin-''  5-  decemefmclivre.  Il  s'en  eftoit  encore  fervy  dans  un  autre 
fiucictut  vo-  endroit  du  mefme  chapitre  j.  &il  yen  avoit  donné  l'explira- 
dc«*fo'  rua'^  »  parlant  du  fecours  d'Adam  ,  il  y  avoit  dit  à  la  dif- 
ibii.cs.  ference&  à  l'exclufion  de  toutes  les  grâces  de  l'eftat  prefent, 
fOptionifox  t  que  c'eftoit  un  fecours  qui  laifï'oit  à    homme  fa  volonté  :  ce 

rclinquatur.         }  ,  i-      -    i    i     /-        ^  ,  ^  k    ,  ^. 

jbidJ.^.  avoit  explique  de  la  forte  j  c  efi-a-dire  ,  fa  propre  éleFlion. 

....  C'eft  ce  qu'il  avoit  encore  dit  à  la  fin  du  chapitre  4..  '  que  c'eftoit 

Cllligratur,        ^         »  i    /r      -  i»/  r  ^,  .   ^  * 

quxdat  ho-    un  Ic^ours  ,  qui  latfjott  a  l  homme  fon  propre  woix. 
TcTi't''°f'u''      XIX.  U  dit  encore  au  chapitre  28.  "  que  le  caradere  de  la 
oMz''  juxu  »  gi'^^c  de  l'eftat  d'innocence  eftojt  de  Uijfer  dam  U  libre  arbitre  de 
dciciijptio-  „  vouloir  (jr  de  ne  pas  vouloir  :  ^  tCefire  telle  ,  que  le  libre  arbitre 

rem  (zpius 

itcratam  fanâi  AuguAini  rclincjuitur  in  libcro  voluntatis  aibitrio  ,  ut  pote  fine  qua  bonus  ciTc  non  po* 
fcft  ,  rcdtamcn  pcrlibcrum  atbitrÏMm  defctcic  potcn;  quam  defercrrt  homo  primiif  cùm  Tcllct ,  8c 
in  qua  pcrmancrct  fi  vclict ,  non  qua  ficrct  ut  vcUct ,  vellc  cnim  te  nollc  in  libcro  rclinqucbantur  arbi- 
crio  :  mi  irqujm  gracitcodcndimus  dirciflè  rcpu{Tnarc  gratiam  CluiAi ,  canquamqux  nou  tclinquatvo- 
iMDtatcmin  iAo  arquilibiio,  l'cd  lUud  aufuai ,    clËciat  uc  vclic  Ihé. 


la  doÛr'me  de  lanfenm  fur  la  Orace.  ii 
fàji  la  laiffer.  Et  puis  il  ajoute  ,  aue  U  grâce  de  ïeflat  frefcnt  lui  «  «Doccnt  jp- 
eji  âireïiement  oppofce:  parce  qu'elle  ofte  cet  équilibre  de  la  vo-  «omnibusTftU 
Jonté  en  lafaifant  vouloir  efFedivement  :  c'clï  à-dire  ,  en  luy  putiispcifc- 
oftanc  le  pouvoir  de  ne  pas  vouloir ,  tandis  qu'elle  luy  eft  prefèn-  (f(jJj^poflç',r 
te.  Car  c'cft  ainfi  qu'il  s'en  explique  au  chapitre  fuivantjOÙ  voiuntas iu ac 
rapportant  les  fentimens  de  Tes  adverlaires  il  parle  de  la  forte.  ^"^'^ 

\t       r  ■  .  I  r  If'       protcfta no- 

"  JU  enfagnent  qj^  avec  toutes  ces  grâces  u  Je  peut  très  -  bien  faire  «  lu  :  quod 
que  U  volonté  ne  veuille  pas.  Et  u  ajoute  auffi-toft  quil  eft  très,  «ccrtiaimum 
lertain  que  cela  répugne  à  la  grâce  medecinale,  quefaint  Auguftin  •»  tii'mèdid" 
a  dit  que  Dieu  donne  à  prefent  aux  hommes.  «  n.iii  rcpu- 

XX.  On  voit  encore  mieux  ("on  (ëntiment  par  la  manière ,  Auguftinuî*^ 
donc  il  nous  reprefente  les  meAnes  adverfaires  argumentant  lapfis  hominî- 
contrc  luy  fur  un  certain  palTage  de  faint  Auguftin ,  qui  leur  pa-  busd*" 
roiffoit  conferver  de  l'indifférence  dans  la  volonté  avcclagra-  b  *ErRononrc- 
cequi  luy  eftdonncé.  Voicy  donc  la  conclufion  qu'il  leur  fait  ^^c(Vatui«it 
tirer  de  ce  pailage  contre  fa  doiflrinc.   On  ne  peut  donc  pas ,  di-  -  lîntia  intcc 
fent-ils,  mettre  cette  différence  entre  le  premier  homme  &fes  «•  primum  ho- 
defcendans ,  que  la  grâce  de  Dieu  elkanc  prefente,  //  reftht  dam  "pftcîosT- 
le  libre  arbitre  de  celuy-lk  de  vouloir      de  ne  pas  vouloir  ^  de  don-  «jus,  c]u6d 
ner  fan  confcntement  à  cette  qract .  &  de  ne  le  luy  pas  donner    ôc  «  P'5''^"'<: 
que  cela  ne  loitplusa  prelentj  mais  que  la  grâce  nous  fallein-  «*vcilc&aoi- 
vinciblement  vouloir  fie  confentir.  Cet  endroit  de  fainr  Augu-  «ic,conf«iri. 
flin  ,  pourfuivent^ils ,  fcmble  dire  au  contraire  ,que  Dieu  na-  ""r"nprimî 
Jlreint  la  volonté  ny  à  l'un  ny  à  l'autre,  mais  qu'il  lui/fe  Cun(^  «hominisii- 
tautre  dans  fa  pui fiance  ^  dans  fon  indifférence .  afin  qu'elle  fe  de- 

I    I       I         11  I  •    1    II  tjucrcturar- 

termme  auquel  des  deuxclle  voudra.  Et  parce  récit  de  1  argu- ^bitrio;  nuac 
ment  &  des  {èntimens  de  fes  adverfaires ,  il  nous  apprend  qugls  "  J|f^°j,ï' 
fondes  fiens.  Il  nous  apprend  qu'il  eftoitperfuadé,^»'//  rieftpîtu  rium"  confcnl 
dam  la  liberté ,  dans  t  indifférence  ,  dans  la  puiffance  de  la  volonté  «icbc.int.  Scd 
de  ne  pdé  vouloir ^       de^ne  pa4  donner  fin  confcntement  à  la  gra~  fwn"o  fign'ifi- 
ce  j  lors  quelle  luy  eft  donnée ,  &  qu'il  croyoic  que  Dieu  ttiftreint  vidccur, 
à  vouloir  &  à  confentir  à  cette  grâce.  inquiont.quod 

XXI.  Aulfi  dit-il  au  livre  3.  chapitre  3.*  que  ceftoit  le  ca-  "nringityo- 
xadere&Ianaturede  Teftatd'iiuiocence ,  que  l'ufage     le  noa 
ufagedelagracey  eftdit  laiflc  dans  le  libre  arbitre ,  yi»j  qu'elle  "J"ic"mfcd 
afirei^ift  fm  indifférence  à  agir  ou  ne  pas  agir.  Et  l'une  des  cho-  "u"umquc 
fes  qu'il  y  témoigne  qu'il  ne  peut  fouffrir  dans  fes  adverfaires,  '""diffircmi  îp." 
^  ccft  qu'ils  prétendent  que  la  volonté  ayant  Lt  grâce  ,  elle  ne  laiffe  "  potcfta- 

te ,  ut  fcipfuni 

dctcrininct  ad  altciotnini.  Af.  t*nÇ.  itid.  154. 

••Uccjusurusacncglcdiu  iii  libcio  tclinqucrcturarbitrio ,  cujus  indifFcrcntia  per  iftam  gratiamad  nul- 
laai patccin aAiingcrccur.  /aaf.l.j.  dt frut  salvtt.s.  \. 

*  Siaotibus  omnibus  flat  adhuc  velue  in  bivio  indifFiricns,  eadcni(]ue  libctiatc,  qua  gratiam  proptcr  cca«. 
f^tuitatcm  cjus  amplc^itur,  ctiam  oouamplccli  potcA.  Af.  ftnl-  ikd. 


I.  Partie,  j  jivert'tfjcment  où  l'on  expofe 

•  Hoc  aflc-  „  de  dnncmcr  encore  tnaijjlrente  ^  ^  qu'ils  difcnt  qtiavcc  la  mefi 
2a"uinrium  "  liberté  avetk  laquelle  elle  reçoit  la  ([race ,  eÛe  peut  ne  la  pas  re^ 
inTiûcra-  ^  cevotr.  II  dit  *  quccoiic  leur  but  eftd'empclchcr,  qu'on  ne  croye 
''*"^°a"di'  "  ''^  grnce  entraîne  invinciblement  la  volonté  ,  &  qu'on  ne 
niatqiicpo-  reconnoillc  qu'elle  luy  ofle  la  pmjfance  ind'fftrcnte  à  vouloir  ne 
tcftatcm  il-  „  pas  v«?/;<A>/r.  Il avoit  dit  au  j.  livrc  de  Ton  premier  tome  chapitre 
îcn"cmtquâ"  z8.  qucl'js  Pelagicns  n'avoiqit  pas  de  peine  i  rcconnoiftredcs 
utitur,aut  m  graccs  ,  pourvù  quon  leur  fuuvaji  toujours  avec  elles  l'mdiffe- 
non  utiiur  ^  ^^^^^         volonté  à  avir  ou  ne  pas  avir  -  ou  comme  il  dit  au  clia- 

adjutorio  11         .  ,       >       Ê        r         /i  /  /r  i  rr  i  i 

voiucric:hoc  »  pittc  19  ^  pourvK  qu  on  leur  fauvjft  la  puijjance  indifférente  du-lt- 
h^c"ad^/  »  bre  arbitre  :  ou  comme  il  parle^  encore  plus  bas ,  pourvu  que  ce 
toiium'dc-  •»  fif/  C'tns  préjudice  de  ^indifférence  de  la  liberté. 
turvoliinta-  XXII.  J'ay  voulu  rapporter  tout  ce  grand  nombre  de  paf- 
iI/^vcUc'tc-  Tages  ,  pour  prévenir  la  rcponle  qu'on  auroit  pcut-eftre  crû  pou- 
iù«£  noilc,  voir  faire,  (i  je  me  fulTe  contenté  d'en  rapporter  un  petitnom- 
un&non  uti  ^      ^^^^j^        ^ja^s  un  périt  nombre  de  pallaees  qu'il 

adiurono  in  ^    \  ^  «      ^        A-*       ^  .  1 

cjiulibcro  rc-  faut  prendre  le  fentiment  d  un  Auteur  :  &  afinaufli  que  s  il  y  en 
linquawrar-  avoit  quelqucs-uns ,  où  il  paruft  y  avoir  quelque  obfcurité  ou 


a.  c. 


g  ■  quelque  équivoque,  on  en  ap^nltle  fens  véritable  dans  les  au- 
b  Salvâ  illâ  trcs.  Premièrement  donc  il  n'y  a  dans  le  fentiment  de  Janfenius 
cùh*î^cb!i°nn^r  ^ucune  gracc ,  c^ui  dépende  de  la  détermination  de  la  volonté, 
libcrtatc  aibi-  aucunc  gracc  qui  luy  loit  foumifc.  Mais  il  faut  voir  en  quel  fens 
trn  in  utram-  il  prend  ces  proDofitions  :  &  levoicv.  Secondement  donc  c'cft 

vispaitcnifi:        r  î-      r      ■  i»r        r'  if 

indifUrcmi  j  quc  dans  lon  lentiment  il  n  y  a  a  prêtent  aucune  grâce ,  ny  il  n  y 
voiuntatir en  pcutavoir  aucune,  dont  l'ufa^e  ^  le  non  ufa^e  ,  l'aÙion  & 
*<Si\yA  ximc»  ^'o^'Jfi^^  foicnt  laiffécs  dans  le  libre  arbitre.  Et  il  faut  encore  voir 
ilii  imiifFc-  cç  qu'il  vcut  dire  pat  là.  3.  C'efl  donc  à  dire  que  dans  fon  fen- 
Jotcflatc""'   r'"'"^"^      »V  V*^  ^'^^^  ^  liberté  de  l' homme  ,  quand  la  grâce  efl 


prx-  11  ii'ya*aucunegrace,ny  iln'yen  peut  avoiraucune,  dont  l'ufagt 
)udicio.  ibid.  tellement  dans  la  liberté  de  l'homme  ,  qu'il  luy  donne  ou  luy  re- 
fufe  (on  confintcmcnt  i'il  veut ,  quil  C  abandonne  s'il  veut ,  qu'il  la 
laiffe  quand  il  voudra,  j.  C'eft-w-dire  qu'il  n'y  en  a,  ny  n'y  en 
peut  avoir  aucune  (élon  luy  ,  dans  Liquelle'la  volonté  [oit  laiffée  à 
elle-mefme  ,  dans  laquelle  elle  foit  laiffee  à  fon  choix,  dans  laquelle 
elle  ait  clcchon  libre  ,  ut  ci  relinqueretur  elecbio  fua  ,  ^  qui  Lt 
laijfc  4  faire  ce  quelle  voudra.  6.  C'elt-à-dire  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune félon  luy ,  qui  ne  rompe  &  ne  brife  tout  d'un  coup  tous  les 
obftacles  que  la  volonté  pourroit  apporter,  aucune  qui  n'arrcfte 
toute  la  refiftance  qu'elle  luy  pourroit  faire:  ou  pour  mieux  dire, 
aucune  à  laquelle  la  volonté  putfje  rcjtfiçr  ,  qu'elle  putffe  Ltijfer  far 


Id  do^rinc  de  îanfenm  fur  la  Grâce.  13 
fon  hhre  arbitre,  qu»lie  puijfe  ne  pas  embrajjcr.  7.  C'cfl-à  di- 
qviM  n'y  en  a  aucune  lèlon  luy  ,  avec  laquelle  il  fc  puijfe  faire 
^ue  la  volonté  ne  veuille  pas  ,  avec  laquelle  il  fait  dam  la  puif- 
fance  de  la  volonté  de  ne  pas  vouloir  ^  de  ne  pas  agir.  8 .  C'eft. 
à-dire  qu'il  n'y  en  a  aucune  félon  luy,  ^ui  najlreiyte  la  volonté  à 
■vouloir  ^  *i%tr.  9.  C'cft-à-dire  qu'il  n'y  en  a  acune  (elon  luy, 
qui  riofie  k  l'homtne  la  libre  dijpofition  de  fa  volonté  ,  libcrrimum 
nutum&flexum  fuum  ,  qui  ne  fiffe  pas  de  préjudice  à  fa  liberté 
indifférente  ,  qui  le  laiffe  dans  C indifférence  de  fa  volonté  ,  qui  luy 
confirvc  la  puiffancc  indifférente  de  fon  libre  arbitre  ,  avec  laquelle 
tn^n  il  foit  encore  indiffèrent. 

XXIII.  Mais  concluons  que  c'cft  à-diré  que  fclon  luy  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  jette  l'homme  dans  une  entière  neccfliié  de  vou- 
loir ^  d'agir:  puis  qu'en  fait  de  ncccflîcë  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
grande  que  £ejhe  afireint  à  une  chofc  ,  de  n  avoir  pltis  £  indiffé- 
rence À  fon  ézard  ,  de  navotr  pas  Lt  puiffance  de  ne  s'y  pas  atta- 
cher ,  de  ne  luy  pouvoir  pas  refijîer  ,  de  ne  la  pouvoir  pas  laiffer, 
de  luy  ejire  tellement  affujeti  ,  qu'il  foit  vray  de  dire  qu*on  ne 
peut  pas  U  laiffer  ^  Lt  reietter  fi  l'on  veut-,  de  n'avoir  pas  une  li- 
vre dijpofition  de  fa  volonté  i  de  n'avoir  pas  Lt  liberté  du  choix  ,  ou 
Ji  vo^  vouUi^ ,  fi  cela  fe  peut  dire  ,  d'efire  obligé  de  choifir  fani 
éleHioni  enfin  de  vouloir  la  chofe  de  telle  forte ,  qu'il  ne  foit  pas  au 
pouvoir  de  la  volonté  de  ne  la  pas  vouloir.  Mais  qu'cft-il  necef- 
iàire  de  nous  arrcilcr  davantage  à  la  preuve  de  ce  point,  puis 
qu'il  l'a  prouve  tuy-mclme  plus  puilFamment  que  nous  ne  pour- 
rions jamais  faire,  parla  neceffité  où  il  s'cft  fenti  enconfequen- 
cc  de  cette  force  invincible  expliquée  à  fa  mode,  qu'il  donne  à 
la  grâce  &  à  toutes  les  grâces,  d'employer  deux  livres  entiers, 
qui  font  le  fixiëme  &  le  fepticme  de  la  grâce  du  Sauveur  ,  à  prou- 
ver mais  par  des  preuves  aulTi  bonnes  qu'il  le  pouvoit  cfpcrcr 
delà  qualité  de  la  caufe,  que  la  liberté  n'cft  pas  incompatible 
avecla  neccflité  j  que  pour  eftre  libre  ,  fie  libre  d'une  liberté  ca- 
pable démériter,  il  luffit  de  vouloir  avec  connoiffancc  ,  avec 
quelque  neceflîté  que  ce  foit  que  l'on  veuille  j  qu'il  n'y  a  enfin 
que  la  contrainte  qui  foit  contraire  à  la  liberté  j  pour  s'ouvrir 
par  là  un  moyen  d'accorder  dans  le  huitième  livre  cette  force  de 
fa  grâce  avec  la  liberté,  qui  Cf^  eft  entraînée  fans  luy  pouvoir 
refiftcr } 

XXIV.  Mais  il  eft  plus  neceflairc  d*«vertir  le  Lcdeur  qu'il 
•  verra  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  un  petit  nombre  d'cxpri-fllons 

ide  cet  Auteur  ,  qui  luy  pourront  paromre  contraires  à  celles  que 
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nous  en  avons  rapportées  dans  tous  cçs  palPagcs.  Il  l'entendra 
quelquefois  parler  d'élcHion^  £  indifférence  dans  les  chofes  que 
la  grâce  fait  vouloir  8c  fait  faire.  Illuy  entendra  dire,  qu'on  peut 
ne  pas  vouloir  avec  la  grâce  ,  qu'on  peut  luy  refit  fer  [on  con fente- 
ment^  quon  le  luy  refufe ^  l'on  veut.  Mais  les  expreflîons  qu'il  a 
veuësdans  toute  cette  roule  de  pafîages ,  luy  doivent  fervirdc 
règle  pour  juger  de  celles-là.  11  a  pû  voir  que  celles  que  nous 
avons  rapportées  Cont  toutes  expreflîons,  dont  il  fe  fcrt  pour 
cxjpliquer(ado(flrine,ou  qui  en  luivent  naturellement,  &  par 
le/quelles  il  fediftingue  de  fes  adverfaircs  :  &qu'ainfice  font  fe» 
véritables  &  naturelles  expreffions ,  &  la  manière  dont  il  devoir 
parler  félon  fes  principes.  En  efFet,  il  ne  le  verra  le  fervir  des 
autres  non  feulement  que  tres-rarement,  mais  aufl]  feulement  lors 
qu'il  s'y  verra  force,  ou  par  des  pa (Ta ges  tropcvidens  de  fàinc 
Auguftin  ,  oupar  des  définitions  de  Conciles  avec  lefquelles  fes 
expreffions  naturelles  &  ordinaires  n'auroient  pas  pû  compa- 
tir.  Il  remarquera  que  ces  autres  expreffions  dont  cet  Auteur 
n'ufera,  que  lors  qu'il  ne  pourra  plus  fuir,  ne  pourront  s'ajuftcr 
avec  fes  principes  j  ou  plûtofl  il  verra  qu*il  y  cachera  le  mcfme 
fens  qu'il  avoit  dans  toutes  celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter: ôcque  pour  ce  fujet  elles  feront  toutes  forcées,  &  renfer- 
meront ou  des  fubtilitez  ou  des  équivoques  qui  ne  feront  pas 
fupportables.  Auffi  comme  on  nepeut  pasufer  long-tcmpsd'un 
langage  forcé  &  contraire  à  fes  lentimens  ,  il  n'eft  pas  long- 
temps à  reprendre  fes  expreffions  ordinaires ,  c'eft-à'dire ,  celles 
que  nous  avons  veuës  dans  tous  cespalTages:  &on  ne  peut  lire 
fon  ouvrage ,  qu'on  ne  les  y  voye  femées  prefque  dans  toutes  les 
pages. 

XXV.  J'ay  averty  re  Lecteur,  qu'il  ne  laifle  pas  d'y  î^yoir 
quelques-unes  de  ces  expreffions ,  dont  nous  l'avons  veu  fe  fer- 
vir en  ces  pafTages,  lefquelles  font  conceucs  en  des  termes  em- 
pruntez de  faint  Auguftin.  Mais  je  l'ay  auffi  averty  que  ce  ne 
font  pas  les  fentimens  de  faint  Auguftin  que  j'ay  entrepris  d'e- 
xaminer ou  de  rapporter  dans  cet  Avertiflemcnt ,  mais  ceux  de 
Jfanfenius.  Comme  ce  n'eft  que  pour  autorifer  la  dureté  de  fes 
fentimens  du  nom  de  ce  famt  Dodcur,  que  Janfcnius  en  em- 
prunte les  paroles ,  elles  font  très- propres  à  nous  faire  connoître 
les  fentimensde  cet  Auteur.  C'eftà  nous  à  montrer  que  dans  ces 
occafîonsil  n'a  pris  que  l'écorce des  paroles  de  S.  Auguftinj& que 
s'il  y  a  eu  quelquefois  entre  ce  Saint  6i  luy  quelque  conformité 
dans  les  termes,  l'oppofitiondes  fentimens  ne  pouvoit  paseftre 
plus  grande.  Ce  fera  tout  le  fujet  de  cet  ouvrage.  La  féconde  Par- 


la  doéîrine  de  lanfenm  fur  la  Grâce, 
tîe ,  qui  eft  celle  des  objedions ,  fera  voir  le  fens  véritable  auquel 
il  les  auroic  dû  prendre,  Ôc  la  première  qui  eft  celle  des  preuves 
fera  voir  cette  oppofition  de  fentimens  £c  de  doclnne  par  l'c- 
tabliflement  des  deux  veritez  contraires  aux  deux  prétentions 
dececAutéur.  On  y  verra  faint  Auguftin  toujours  conftanr  â 
cnfeigner ,  &  que  toutes  les  grâces  n'ont  pas  toujours  TefiFec 
qu'elles  peuvent  avoir,  &  que  les  plus  fortes  mefmc  n*impo- 
fentpas  a  la  volonté  cette  necelTité  de  leur  donner  fon  confèn- 
tement,  laquelle  Janfenius  attribue  mèfme  aux  plus  petites  6c 
aux  plus  foiblcs  d'cntre-elles. 

XXVI.  Q^y  quejepûfTe  apporter  diverfesfortej  de  preu- 
ves pour  eftablir  la  première  de  ces  deux  veritez ,  qui  doit  oc- 
cuper elle-mefmc  la  partie  la  plus  conûderable  de  cet  ouvrage: 
celles  néanmoins  que  j'y  emploiray  le  plus  ordinairement  &  le 
plus  univerfcllement,  feront  celles  qui  fe  peuvent  prendre  de  la 
conduite  que  Dieu  tient  fur  ies  juftes.  Je  m'appliqueray  à  faire 
voir  que  noflre  Saint  eftoic  perfuadé,  que  Dieu  ne  manquoit  ja- 
mais le  premier  à  donner  auxjuftes  les  grâces  qui  leur  font  ne- 
ccffaires  pour  conferver  l'innocence  &  la  fainteté  dont  il  les  a 
reveftus  dans  le  baptefme  ou  dans  la  pénitence.  Ce  fera  en  mcf- 
me temps  une  confolation  infinie  pour  eux,  &  une  preuve  in- 
vincible contre  Janfenius ,  que  ce  faint  Docteur  eftoit  perfuadé 
qu'il  y  a  une  inhnitéde  grâces  fruftrccs  par  l'infidélité  de  la  vo- 
lonté, de  l'c'fFct  pour  Icquclclles  ont  efté  données,  &  qu'elles 
pouvoient  avoir:  puis  qu'il  n'ignoroic  pas,  &  qu'il  ne  le  voyoit 
quetrop  fouvent  de fes  yeux  ,  qu'il  y  a  une  infinité  dej.iftcsqui 
fontaflez  malheureux  pour  retomber  dans  l'eftat  de  péché  donc 
la  mifericorde  de  Dieu  les  avoit  retirez. 

f4»      e#4  H»      f<»»  H» 

PREMIERE  PREUVE. 

De  l'oppofition  de  la  do(îlrine  de  Janfenius  avec  celle  de  fainr 

Augudin  fur  la  grâce. 

Tirée  de  l'engagement  de  juflice  où  ce  Saint  a  crû  ^ue  Dieu  efioit 
de  donner  au  Jujîe  U  grâce  qui  luy  efi  neceffaire, 

C'E  s  T  afleurément  prouver  que  faint  Auguflin  a  eflé  per- 
fuadé ,  que  Dieu  ne  rcfufoit  jamais  le  premier  aux  juftes 
lc6  gracesdont  ils  ont  befoin  pour  la  confervation  de  leur  inno- 
cence, 6c  par  confequenc  prouver  pour  la  raifon  que  je  viens  de 
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dire,  qu'il  eftoic  perfuadé  qu'il  y  4voic  une  intinicc  de  grâce? 
fruftrces  de  l'effet  qu'elles  pouvoient  avoir  j  que  de  montrer 
quela  juftice  de  Dieu  luya  paru  engagée  à  leur  donner  ces  grâ- 
ces, après  que  la  nnfencorde  les  a  retirez  du  pcchCj  puis  qu'il 
eftoit  très  -  perfuadé  que  Dieu  ne  manquoic  pas  cîe  (àtisfaire 
aux  loix  d^  Ai  juftice.  C'eft  donc  ce  que  j'entreprcns  de  faire 
voir  dans  les  deux  raifonnemcns  qui  compoferont  cette  Preuve, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premier  raifonnemcnt  tiré  de  C obligation  de  jujiice ,  où  fuint  Attgm^ 
fiin  dit  que  Dieu  entrait ,  de  confervcr  à  celuy  qud  a  jufiifié  la 
fainteté  qu'il  luy  a  rendue.  • 

I.  T  L  ne  fe  peut  rien  déplus  net  5c  déplus  décifif  que  ce  que 
\  faint  Auguftin  nous  dit  fur  ce  point  dans  fon  explication 
•  fitflttm  nu-„  de  cet  onzième  verfct  du  Pfcaume  7.  »  Vattem  un  îu/ie  feccurs  dn 


n  Domina  nui"  Seigneur  qui  fauve  ceux  qui  ont  te  cœur  droit.  J'ay  déjà  avcrty 
fMivBt  facit  rr-  dans  ma  Préface,  que  fes  explications  des  Pfeaumes  ("ont  non 
attctritfC.T.  fj^ujenient  un  ouvrage  de  fon  Epifcopat ,  mais  qu'elles  fontmef- 
^Juxtahocai-  me un  ouvragc du  temps  de  fes  combats  avec  les  Pelagiens.  Il 
îioc"ifalmo"  dit  dôncfurce  verfet^  qu'un  Médecin  fait  deux  offices  à  l'égard 
dicimr  :  Si  „  d'unc  pcrfonne ,  le  premier ,  de  luy  rendre  la  fantcj  le  fécond ,  de 
inm  'xVibM  "  ^'^y  conferver  après  la  luy  avoir  rendue  :  que  David  pour  obli- 
mtu  /f$red'»  gcr  Dieu  à  faire  auprcs'de  luy  le  premier  de  ces  offices ,  luy  avoit 
WfS"'  i  "  ^^^^^^"5  Pfeaume  précèdent,  Seigneur  ayez  pitié  de  moy  , 
himttUyit-*»  parce  que  mon  ameeft  malade -.mais  que  maintenant  qu'il  eftoic 
(ii»m  mtri- „  gueti ,  il  le  prïoit  de  luy  rendre  le  fécond  ,  6c  de  veiller  X  la  con- 
'tUmè^'Za.  "  fervation  delà  fanté  &  de  l'innocence  qu'il  avoit  receuc  de  fâ 
■«♦.Ibiinfii- 1.  fconté  :  que  c'eftoitce  qu'il  luy  demandoic,  quand  il  luy  di- 
x«ur"'hî?  "  foit  dans  ce  Pfeaume  7.  Si  depuû  que  vous  m'avez^  guéri  çmes 
jam  fanus  «  mains  ont  efié  affez^  malheureufes  pour  fe  fouiller  de  quelque  cri- 
nccorrum-  m  me  ^  mon  cœur  a  confcrvé  quelque  rejjentiment  contre  ceux  dontfay 
f  ux!a  Ulud    pà  recevoir  du  dé  plat ,  que  je  fois  abandonné  fans  fecours  entre 

ibi  dicicur  4 

Salvummtfac  pfoftermiferit»rdt/imtu4m  :  juxtiiUud  hicHIcitur.  ftniic*  mt  DtmtKt  fecnaJitmjiilfittMm 
mtum...  /nflnm  AMJCtltwn  mtum  h  Dsmino  ,  qut  fslvfs  fMti  rtîlêt  certie...  Itajut  ibi  mifrirots  jt^xHiMm 
g/I ,  quijt  nulnm  h0hi  merif»m i>eccét»r..  hic  nuttmju/lHm  ifl  auxiltum  ttuadjMmjufio  tribmtur.  DicAt  er- 
go  toi  pcccator...  Salvum  me  fac  Domine  ptoptctniifcricorciiam  tuam.  Ecdicat  hic  juûus ,  qui  di?(U, 
Si  riddidi  retribmntibu*  mthi  mal» ,  fti'}Hm  utxi'ium  mtuini  Domino  qut  [aIvos  fadtruios  cordt.  Si  enim 
mcdicinam  cxhibct  ,  f]uafanemur  inlîrmi ,  c]uaniô  magis  cam  c^ua  cuftodiamur  fani  ?  f^eni*m  ft  chm 
ftcc»tortstJf*mm,ChriflttipfonobUm$riMu«jli,q»»TitimMi'Hnuncju^ifitAti  falvitrimu*  nb  trm  feripfumf 
fujlum  Muxsliwn  mtum  s  Demino  ,qMi  f»lv9s/-*ciiri3ûtmdt.  Dirt^it  jujlum  ftrittattf  eerdiiO'  "'r.ti  Dm- 
pt^o éUtxiUf  falvii  fMfit  xtHot  (.ordt.  Aug.  in  Pf  7. 
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au  fecours  <^:ti  luy  efl  néceffaire.  î.  raifonn.  ty 
tes  mains  de  ces  cruels  ennemis,  qui  me  veulent  encore  une  fois  enle-  « 
ver  mon  innocence  5  ce  fera  avec  toute  forte  de  jujiice  :  que  là  c'é.  « 
toic  un  malade ,  c'eft-à-dire ,  un  pécheur  qui  demandoit  la  guc-  «. 
rilonde  Ton  ame  j  qu'icy  c'eft  un  homme  dcja  guéri,  c'dl-â-  ce 
dire, un  Jafte  qui  demande  la  confervation  de  Ion  innocences  » 
que  \A  clUnc  encore  pécheur  il  ne  pouvoir  dire  autre  chofe  i  « 
DieUjfinon,  Seigneur ,  guenflez  mon  amcen  confideration  de  « 
vollremilcricorde:  mais  qu'ic^eftant  déjà  Jufte,  il  luy  cenoïc  et 
un  langage  bien  différent,  &  luy  difoic,  Seizneitr ,  jugez^moy  fe-  « 
Ion  ma  jufttce  :  parce  que  lâ  Ton  péché  le  rendant  indigne  dure-  « 
mede  qu'il  demandoit  pour  la  guerifon  de  Ton  ame ,  il  ne  pou-  « 
voit  s'ddrefler  qu'à  la  mifericorde  de  Dieu ,     l'invoquer  afin  u 
qu'elle  le  (àuvaft:  mais  qu'icy  demandant  la  prefervation  d'une  « 
rechcute,  la  juftice&  l'innocence  que  Dieu  luy  avoit  rendues  « 
&  la  droiture  de  fa  confcience  luy  donnoient  droit  de  dire  j  n 
J*attens  un  jujîe  fecours  de  Dieu  qui  fauve  ceux  qui  ont  le  cœur  » 
droit:  que  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  deux  fondions  Dieu  <« 
fait  l'office  de  Sauvei#ec  de  Médecin:  car  c'eft  fauver  unhom-  « 
mé^  que  de  le  tirer  de  la  maladie  du  péché,  6c  rendre  la  fanté 
àfoname:  &  c'eft  encore  le  fauver  que  de  luy  conferver  cette  « 
fanrc  :  Mats  que  le  fecours  par  lequel  Dieu  le  tire  de  cet  efiat  de  « 
TnaUdie  ne  peut  efire  qu'un  fecours  de  miféricorde  î  parce  que  tant  • 
quil  efi  encore  pécheur  ,  tl  n*a  aucun  mente  par  lequel  il  luy  foit  « 
dû  :  au  lieu  que  le  fecours  que  Dieu  donne  à  un  homme ,  qui  eft  dé-  « 
ja  lufie ,  pour  le  conferver  dans  cet  efiat  de -fanté  &  d' innocence ,  efi  «« 
un  fecours  qui  luy  efi  du  par  jufiice.  Q^e  le  pécheur  donc  ne  s'a-  «• 
dreffl*  qu'à  la  mifèricorde  :  mais  que  ccluy  qui  depuis  la  guéri-  « 
fonde  (on  ame,  n'a  foiiillcfa  confcience  d'aucun  pcché ,  c'eft  « 
à -dire  ,  le  lufie  ne  fajfe  aucttne  difficulté  de  dire  ,  qu'il  attend  de  « 
Dieu  ,  qui  conferve  ceux  qui  ont  le  cceur  droit  ,  un  fecours  qui  luy  « 
cft  dû  par  juftice.  Et  en  effet ,  continue  -  t-il ,  lî  Dieu  a  bien 
la  bonté  de  donner  à  noftre  ame  la  médecine  qui  hiy  eft  né- 
ceftairc  pour  la  guérir  :  à  plué  forte  raifon  luy  donnera-  t-il  celle 
qui  luy  efi  nécefftire  pour  la  confervation  de  la  fanté  qu'elle  en  au-  «« 
ra  receu  'é.  Car  fi  eftant  encore  pécheurs ,  Dieu  au  lieu  de  nous  «« 
faire  reflentirks  effets  de  (à  colère  ,  aau  contraire  livré  fon  Fils 
à  la  mort  pour  nous  :  i  plus  forte  ratfon  maintenant  que  nous  • 
fommci  jufi  fiex  ,  femmes- nous  en  afjeurance  contre  fa  colère  far  les  • 
mérites  de  ce  mtfme  Fils.  Q^e  le  lu^e  Afe  donc  ,  J'attens  un  ju-  « 
fie  fecours  de  Dieu  ,  qui  prelerve  ceux, qui  ont  le  cœur  droit,  «• 
des  embûches  que  leurs  ennemis  dreffent  à  leur  innocence  pour  «c 
la  leur  ravir.  Ze  Seigneur  qui  fait  diftmyier  ceux  qui  ont  le  cœur  « 
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„  droit ,  conduit  les  pas  des  lu/ies  ,  ^  //  conferve  leurs  amet  par  uti 
»  fecours  qui  efi  dû  au  mente  de  leur  juflice. 

'  II.  On  voit  de  quel  fecours  faincAuguftin  nous  parle  dans 
toutcetextCj  car  ce  n'cftquede  Ton  fentiment qu'il  s'agit  icy, 
&  non  pas  du  fcns  que  David  pouvoit  avoir  fous  les  paroles  que 
ce  faint  Dodeur  explique.  On  voit  donc  que  le  fecours  dont 
parle  icy  faint  Auguftin  ,  eft  celuy  qui  eft  nécefTaire  au  Jufte 
pour  conferver  la  famé  de  fon  afhe  ,  pour  l'empefcher  de  retom- 
ber dans  U  maladie ,  dont  Dieu  par  fa  mifcricorde  a  bien  vou- 
.  lu  le  retirer.  Mais  on  voit  en  mcfme  temps  qu'il  dit  pofitivemenr, 

coM  aTimù  "  '  f  ce  n'efi  plus  pour  luy  un  fecours  de  mifèricorde ,  ou  comme  il 
eftquianui-  „  s'en  cxpiique  ,  un  fecours  à  l  égard  duquel  tl  n'ait  pat  de  mérite^ 
lum  habct  ^  que  tel  cftoità  la  vérité  celuy  dont  il  avoit  befoin  auparavant 

mérita  pce-     ^        r  ,    r  i  ■  i  n-Z  V 

cator  . .  hîc»  pour  fortir  de  fes  péchez  :  mais  que  celuy- cy  eli  un  fecours  qui  luy 
Tauxîlmra"  par  jujlice  en  conséquence  de  fa  qualité  de  lufie  &  de  la  droi- 

^urïfam"™»'  ture  de  fon  cœur.  Saint  Auguftin  appréhendoit  donc  auflî  peu 
jufto  tribuitur  quecc  fecours  manquafl  au  Jufte  ,  qu'il  appréhendoit  que  Dieu 
manquaft  à  ce  que  fa  juftice  demande  de^.  Et  tous  ces  Juft:eç 
fccun-^ùm  ju-  qu'il  voyoit  périr  luy  el' oient  autant  de  preuves  funcftcs  que 
jÛa^  auîT-'     5^*^^  "'^  P^^  toujours  l'cfFet  pour  lequel  elle  eft  donnée. 

Jium  meum  à 

Domino  qui  ■ 
falvosfacic  rc- 

«oscorHc.  CHAPITRE  II. 

judo  auxifto 

aos°co^dc!''*         Héfrtation  des  riponfes  dont  on  tache  à! éluder  U  force 
tiicf-f,  du  raifonncment  précédente 

L'O  N  a  apporté  trois  réponfes  au  raifonnement  quefour-f 
nit  le  paflage  précédent,  fans  compter  la  réponfc  génc. 
raie  dory  on  ufe  contre  tous  les  paflages  qui  font  tirez  des  dif- 
coursque  faint  Auguftina  faitsà  Ibn  peuple,  qui  eft  qu'il  y  par- 
loit  en  Prédicateur  &  en  Orateur ,  &  fur  laquelle  je  crois  avoi^ 
affez  prévenu  le  Leétcur. 

Réfutation  de  la  première, 

I.  T     A  premiereeft  celle  dont  fefervirent  à  Rome  ceux  qui 
I  j  y  furent  pour  tâcher  d'empefcher  la  condamnation  des 
^jewntMt  „  cinq  propofitions,  ^  Ils  dirent  que  le  Jufte  duquel  parloit  S.  Aur 
T"'»»  g"^'"       ce  pafTage ,  eft  le  feul  Jufte  prédeftiné ,  comme eftanc 
Mj."  '        le  feul ,  qui  félon  ce  faint  Dodeur ,  difoienr^ls,  foit  véritable  en- 
^  fant  de  la  promefle  :  qu'eftant  feul  enfant  de  la  promçfle  ,  &p 


du  fècouri  ejHi  Itéy  efi  nécepaire.  L  raifonn.  19  c  h  a  f.  1 1. 
héritier  de  Dieu,  c'cftluyqui  peut  dire  comme  fait  icy  David  c 
J'attensun  jufte  fecours  de  Dieu  :  c'eftJuyà  qui  après  (à  rcgc.  ., 
iicraciou  ôc  fa  juftification  le  lecours  qui  ciï  néceflaire  pour  „ 
pcrfcvercr  eft  en  quelque  façon  dû  en  confidcrarion  des  mc-  „ 
rites  de  Jesus-Christôc  de  fa  mort.  Car  la  fin  pour  la-  , 
quelle cejufte a eftc  donné  djESus-CHRisT  par  fon  Pere,  , 
éc  que  Jesu  s- Christ  a  eue  luy.mefnie  en  vcuc  en  mou-  „ 
rant  pour  luy ,  a  eftc  de  luy  procurer  la  perfévcrance  &  la  vie  , 
étemelle...  Qa'il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Jufte,  lequel,  parce  qu'il  ^ 
doit  retomber  un  jourôc  mourir  dans  le  pcchc  ,  n'eft  pashcri- 
tier  ni  enfant  de  Dieu  félon  la  prefcience,  comme  parle  faine  „ 
AuguftiB,&  qui  l'eft  feulement  à  caufe  de  la  grâce  qu'il  a  rc- 
ceuc  pou  unr  temps  ...QiJe  le  fecours  qui  luy  eft  néceflaire  pour  .. 
fe  conferver  dans  l'innocence  ne  luy  eft  pas  dû  :  6c  qu'encore  ^ 
que  Jésus- Christ  foit  mort  pour  luy  véritablement,  &  . 
mefmc  en  plufieurs  manières ,  ce  n'a  pourtant  pas  efté  pour  luy  „ 
mériter  emcacement  lâ  perfévérance  ny  la  vie  éternelle.  Qujl  , 
eft  vray  que  faintAuguftin  parle  dans  ce  texte  indifféremment  ^ 
de  tout  Jufte  j  mais  c'eft  parce  qu'il  parloit  à  fon  peuple  dans  „ 
fes  explications  fur  les  Pfeaumcs:  &  que  fa  coûtumeeftoit  de  „ 
parlera  tous  les  fidèles  comme  à  autant  dejuftes,  d'élûs&de  ^ 
prédeftmcz. 

1 1.  Ce  n'eft  pas  un  avantage  à  négliger ,  que  l'aveu  que  nous 
fonticy  en  partant  les  Auteurs  de  cette  réponfe ,  que  faintAu- 
guftin parloit  tndiffcrcmment  à  tous  Us  Jujies  dans  ce  partage, 
quand  il  difoit  que  le  fecours  qui  eft  donné  au  Jufte  eft  jufte 
Juy-mefme,  ou  eft  un  fecours  de  juftice  ôc  nonde  miféricorde. 
C'en  eft  affcz  pour  nous  faire  conclure,  que  ce  fàint  Dodeur 
a  crû  que  Dieu  eftoic  autant  éloigné  de  le  refufer  à  aucun  d'en - 
tre  eux  ,  que  de  faire  aucune  in juftice  à  perfonnc.  Car  ce  qu'ils 
nous  veulent  faire  croire,  que  la  raifon  pour  laquelle  faint  Au-  " 
guftin  en  a  parlé  avec  cette  étendue  générale,  eft  qu'il  avoit  " 
coûtumedans  les  difcours  qu'il  faifoit  devant  le  peuple  de  par-  • 
1er  à  tous  les  fidèles  comme  à  autant  dejuftes  ,  d'élus  £c  de  pré-  *• 
deftinez  :  cette  réponfe  auroit  quelque  choie  de  fupportable, 
s'il  fe  trouvoit  que  ce  fuft  à  fon  peuple  que  ce  Saint  euft  adref- 
fé  fbn  difcours  dans  le  pafTage  que  nous  avons  rapporté ,  que 
parexerapleil  luy  euft  dit,  le  fecours  qui  vous  cfi  donne  à  pefent 
depuis  vojire  jupfication  eft  un  fecours  qui  ejî  jufie  luy  -  mefme  ,  ^ 
qui  volts  eft  dû  far  juftice.  Mais  y  ayant  parlé  du  Jufte  en  géné- 
ral, &  du  Jufte  en  troifiémc  perfonne  fans  en  rien  appliquer^ 
ibn peuple,- y  ayant  dit  dans  ce  général,  que  le  fecours  qui 
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elt  donné  au  Julie  eft  jufle  luy.mefme  &  de  juftice  :  ilefl  visi- 
ble cju'il  a  regarde  ce  Iccours  comme  une  choie  acquil"e&  deu<f 
au  Jufle  par  fa  feule  qualité  de  Jufte.  En  effet,  il  n'y  a  pas  un 
feul  mot  dans  tout  ce  grand  texte  de  faint  Augullin  ,  qui  feffe  al- 
ludon  à  la  prcdeftination  :  6c  il  n'y  en  a  aucun  au  contraire  qui  ne 
regarde  uniquement  la  qualité  de  Jufte  prccifcment  commejufte, 
ijuftam  cft       III. Car  on  a  veû  i .  '  que  c'eit  lur  la  qualité  de  Jufte  que  celàinc 
Jïm'i'J  Te    Dodeur  eftablit  le  droit  à  ce  fecours ,  c'eft  (ur  ce  qu'il  eft  jufttfiè . 
runc  jujIi^tM-  c'eft  lur  fajufiice,  c'cQLCurVcdit  de  droiture  de  cœur  où  il  eft  :  on  a 
Im'juftitiîJn  veû  z.  »»  4ue  c'eft  fur  ce  qu'il  n'eft  plus  fecheur,  c'eft  fur  ce  que 
fnt»m  &c  Ju.  n'cftant  plus  pécheur  il  n'a  plus  ce  qui  le  rendoit  auparavant  i'où- 
^°  ^Tci°p^         ^  ^'^^'^    Dieu,  ôc  quece  ne  pourroit  point  ne  pav  eftre  un 
aot  corit.      effet  de  la  colère  de  Dieu  ,que  d'eftre  abandonné  làns  fecours 
Nuiic  jufti-  aux  ennemis  de  fon  falut.  C'eft  fur  ce  que  n'cftant  plus  pécheur, 
nms'«**rl'&c.  il  n'eftplus  dans  cét  eftat,  où  faute  de  mérite  U  ne  pouvoit  attendre 
ibi  mifmctrt   de  fecours que de  la  miséricorde  de  Dieu:  au  lieu  que  l'eftac  mefme 
*ui  a  niS«!w  entré  luy  eft  devenu  luy.  mefme  un  mérite  èc  un  droit ,  & 

hMh0t  meritum  que  le  fecouts  dont  il  a  befoin  n'eft  plus  pour  luy  un  fecours  depw 
ftuMiar  ;  liîc  ffùscricorde .  mais  de  îufHce  :  de  forte  que  le  demandant  à  Dieu,  il 
^uci  j»m  jufio  luy  peut  dire,  jugcz^moy  félon  ma  jufttce.  On  a  veu  5.  que  '  c  eft 
&c  juxta  d-  fur  ce  que  fa  conlcience  ne  luy  reproche  rien  depuis  fa  juftifica- 
îurj^dicarâc  &  ne  l'ayant  fouillée  d'aucun  nouveau  pcché,  il  y  auroit 
fttundUm\u-  une  cfpece  d'injuftice  de  lâcher  fur  luy  fes  ennemis,  &  de  le 
ft^in*m  miam.^  Jcur  abandonner  en  proye.  Et  on  voit  qu'il  n'y  a  aucun  de  tous 
itrum.  dicinir  CCS  titres  qui  ne  convienne  généralement  à  tous  les  Juftes  fans 
^'^J"'^b  T  dcprédeftinez  &  de  non  prédeftinez. 

meirrdcci'dam     IV.  En  eftct ,  afin  que  Ics  Auteurs  dc  cette  réponfc  pulTcnt 
romfbab  ini-  attacher  à  la  prédeftination  fie  à  la  quahté  de  jufte  predefti- 
ne  le  droit  dont  il  eft  icy  parlé ,  ils  fe  font  trouvez  obligez  d'en- 
tendre par  les  mérites  fur  lefquels  faint  Auguftin  l'cftablir  ,.non 
les  mérites  pcrfonnelsdujufte,  mais  les  mérites  de  Jésus- Christ 
mefme.  Ils  n'en  ont  ufé  de  la  forte  que  parce  que  sMs  avoienc 
entendu  par  ces  mérites  les  mérites  pcrfonnelsdujufte:  comme 
ces  mérites  fe  rencontrent  dans  tous  les  Juftes  univerfellemenr, 
ilsauroient  efté  obligez  d'étendre  aulfi  généralement  ce  droit  à 
tous  ceux  qui  le  font.  Etainfi  de  leur  aveu  il  fera  donc  vrny  que 
famt  Auguftin  le  leur  a  aulîi  étendu  généralement,  fansyfous- 
entendrc  aucune  diftmdion  j  s'il  eft  vray  que  c'eft  uniquement 
furies  mérites  pcrfonncls  du  Jufte ,  &  non  fur  ceux  de  J  e  s  u  s  - 
Christ  qu'il  l'cftabUt.  Or  il  eft  de  la  dernière  évidence  que 
c'eft  en  effet  uniquement  fur  les  mérites  perfonncls  du  Ji-iftc, 
que  ce  faint  Docteur  eftabht  dans  le  texte  que  nous  avons  rap- 
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au  fecoUYs  qui  îuy  eft  nécejjkire,  7.  mjonn.'  ii 
|>orté au  chapitre  précédent,  ce  droit  qu'il  luy  donne  au  fecours 
quiluy  eft  néceflaire,  &  non  fur  les  mérites  de  Jesus-Christ, 
quoy  que  fans  doute  encore  qu*il  n'en  parle  pas  ,  il  fuppofe 
que  c'eft  d'eux  que  les  mérites  du  Jufte  tirentleur  valeur  ficleur 
prix.  C'eft,  dis  je ,  unechofe  de  la  dernière  évidence.  Et  leLe- 
deur  vient  de  voir  tout  prefentement  que  c'eft  fur  fa  jufitfication, 
fur  [on  paffage  du  péché  â  Lt  yace ,  fur  fa  qualité  de  lu  fie  ,  fur  fa 
droiture  de  cœur  ^  fur  ce  qu^cjiant  Juke  tl  a  des  mérites  qu'il  n^avoit 
fas  lors  qu'il  eftoit  encore  pécheur  y  fur  fa  fidélité  précédente  depuis  fa. 
jufiification ,  ff*^  ^^f^  depuis  ce  temps -là  fa  confcience  ne  luy  np- 
proche  rien  de  nouveau.  Enfin  faint  Auguftin  ne  luy  fait  pas  dire 
àDieu  par  la  bouche' de  David  ,  jugez-moy  félon  la  jufticedc 
Jesus-Christ  ,  mais  juga^moy  félon  ma  jufiice. 

V.  il  n'en  faloit  pas  meiine  davantage  que  ce  dernier  mot 
pour  convaincre  ces  Auteurs ,  que  c'eftoit  Ibr  les  mérites  per- 
fonnels  du  Juftcquece  Saint  elîablifToit  ce  droit.  Car  que  peut 
fignifier  autre  chofe  félon  ma  jufitce  ^  que  félon  mes  mentes  f  c'é- 
toit  l'explication  qu'ils  poutoient  voir  que  faint  Auguftin  y  avoir 
donnj^  luy-mefme  un  peu  avant  le  texte  que  nous  avons  rap- 
porte au  chapitre  précédent.  Voicy  fes  paroles  :  ■  David  en- 
core pécheur,  avoir 'dit  à  Dieu,  Guénflez-rfioy  félon  voftre 
mifcricorde ,  c'eft-à-dire,  non  pas  à  ckufe  de  mesmcritcs ,  que 
jefçay  bien  que  je  n'ay  pas.  Mais  maintenant  parce  qu'il  a  efté 
fidèle  à  la  voix  qui  l'a  appellé ,  6c  aux  commandemens  qu'il  a  re- 
ceus  de  Dieu ,  il  ne  craint  pas  de  dire,  jugez-moy  félon  ma  ju- 
llice. 

Réfutation  de  la  féconde  réponfe. 
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VI.  T     A  foiblefle  de  la  réponfe  précédente  eftoit  donc  trop 
I    j  vifible  d'elle -mefme.  Au/fi  les'  mefmes  Autcursyen 
joignirent-ils  tout  auffî-toft  une  féconde.  Ils  dirent  qu'ils  ne  fe- 
roicntpas  de  difficulté  de  reconnoiftre  que  c'eftoit  indifférem- 
ment cfu  Jufte  prédeftiné  &  du  Jufte  non -prédeftinc  que  faint 
Auguftin  avoir  parlé  dans  ce  grand  paflage  ,  quand  il*y  avoit 
reconnu  dans  le  Jufte  un  droit  au  fecours  qui  luy  eft  ncceftaire: 
mais  qu'alors  c'eftoit  du  Jufte  qui  prie  &  qui  demande  ce  fe- 
cours ,  qu'il  le  faloit  entendre.  Ils  tâchèrent  de  le  prouver,  par- 
ce que  ce  faint  Dodeur  ,  dans  la  diftinélion  qu'il  fait  de  deux 
fecours  dans  ce  mefme  texte  ,  l'un  avant  la  jnft\ncation ,  &  l'au- 
tre après,  parle  de  la  forte      l'infirme,  c'eft  à  dire,  le  pécheur 
^i>, afin  de  recevoir  la  fanté  :  icy  le  fnn ,  c'eft  à  dire,  le  J  'ftc 
prie  pour  ne  pas  retomber.  ^  Car  dirent  ces  Auteurs ,  ne  s'en. 
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„  fuie -il  pas  de  là  que  iefècours  qui  eft  donne  au  juflecft  appelFé 
n  jufte,non  poinc parce  quMl  eft  donne  â tous  lesjuftes  ,  mais  par. 
„  cequ^ilcft  dû  par  quelque  forte  de  juftice  aujuftequi  friCybc 
„  qui  le  demande  autant  &  delà  manière  qu'une  chofefi  importan»- 
»  te  mente d'eftre  demandée? 

VII.  Mais  cette  rcponfe  n'eft  pas  plus  heureufe  que  la  pré- 
cédente. Et  comme  nous  avons  fait  voir  contre  celle-là  que  ce 
n'eftoit  pas  feulement  à  l'égard  dujufte  prédcftiné,  qiiefaint 
Auguftin  avoitdit ,  quele  fecours  dont  lejuftea  befoin  ,  luyeft 
dû  par  juftice,  n"»ais  généralement  à  l'égard  de  tout  Juftc  :  il 
n'cft  pas  moins  aifc  de  faire  voir  contre  celle  cy,  quece  n'eftoir 
pas  non  plus  à  l'égard  feulement  dujufte  qui  priec\\i'i\  avançoit 
cette  propofition.  Et  i.  quelle  conféquence  ?  Samt  Auguftin 
explique  un  Pfeaume  ,  où  un  Julte  demande  à  Dieu  le  fecours 
qui  luy  cft  néceftaire  :  donc  quand  il  y  dit,  que  le  fecours  qui  eft 
lîéccfTaire  au  Jufte,  luyeft  dd  parjuftice,  cen'eftque  dujufte 
quipric,  qu'il  entend  cette  propofition  toute  générale  qu'el- 
le eft.  1.  Si  le  fecours  qui  eft  donné  au  Juftepourla  conlerva- 
tiondefon  innocence  eftoit  appeWé  juj?e ,  ou  fecours  d^jufti- 
ce  ,  non  parce  qu'il  luy  eft  dû  précilément  par  fa  quantc  de 
Jufte,mais  feulement  parce  qu'il  eft  dû  par  une  efpecc  de  jufti- 
ce au  Jufte      prie  ,  gj»  qui  prie  comme  il  faut  :  faint  Auguftin 
auroit  donc  dû  fonder  la  juftice  par  laqueHe  il  luy  feroitdû ,  fur 
fà  prière  &  fur  la  demande  qu'il  en  feroïc  à  Dieu,  &  non  pas 
fur  fa  qualité  de  lufh  ,  fur  fon  innocence  ,  fur  fa  droiture  de  cœur, 
fur  fa  juftification ,  fur  la  fidélité  qu'il  a  eue  depuis  ce  tempi  -  là  i 
cbferver  les  commandemns  de  Dieu.  Cependant  nous  avons  fait 
remarquer  dans  la  réfutation  de  la  rcponfe  précédente  ,  que 
e*eft  uniquement  fur  tous  ces  titres  que  ce  Saint  cftabht  le  droit; 
le  mérite  ôc  la  juftice*,  par  laquelle  ce  fecours  eft  dû  au  Jufte, 
fansinfinuerun  feul  mot,  que  c'eft  parce  qu'il  prie  qu'il  luy  eft 
dû.  3.  Tant  s'en  faut  que  ce  (bit  fur  la  prière  £c  fur  la  demande 
que  le  J  lifte  fait  de  ce  lécours,  que  faint  Auguftin  en  eftablit  le 
droit,  ic  mcrtte&la  juftice:  que  c'eft  au  contraire  fur  le  droit 
qu'il  a  à  ce  fecours  qu'il  en  eftabit  la  demande  ?  '  Si  ma  confcicn- 
^unLinmit^'*  ce,  luy  fait-il  dire  à  Dieu  par  la  bouche  de  David,  me  repro- 
ntbiMmtu,  M  che  quelque  chofe  depuis  ma  convcrfion  ,  &  fi  depuis  ce  temps- 
dutiammt-^  làmesmainsfc  font  fouillées  de  quelque  péché,  te  mérite  que 
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micH  mtii  »  vons  m  abandonniez  aux  ennemis  démon  lalutlans  me  vouloir 
tn»aii.         fecourir  :  comme  s'il  euft  dit,  tandi^  que  nous  nous  confervons 
lanspechc,  voftre  juftice  qui  ne  punit  que  ceux  qui  l'ont  mé- 
firc ,  ne  nous  permet  pas  de  craindre  qiie  vous  nous  abandon- 


du  fecoUYs  qui  îuy  eji  neceffatre»  I.  raifonn.  i$  •  i^- 
iïîcz  à  leur  fureur.  Jugez- moy  félon  ma  juftice,  luy  fait-il  enco- 
re dire  en  demandant  ce  fecours  j  ladica  me  fccundàm  jufiitiam 
meam  -.  &  félon  quelle  juftice?  Selon  la  jufticedela  droiture  de 
mon  cœur:  J'attends  un  jujïe  (ècours  de  Dieu,  qui  fauve  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit,  Jujhm  auxilium  meum  a  Domino  ^  qui  fal- 
vos  facit  reiios  corde.  Auifi  donc  puil'que  famt  Auguftin  fonde 
Ja  demande  que  ce  Jufte  fait  de  ce  fecours ,  fur  le  droit  qu'il  a  à 
ce  mefme  fecours ,  lur  le  mérite  de  fajvie ,  fur  la  juftice  de  (à  per- 
fonne,  &  qu'il  luy  fait  alléguer  ce  droit  &  ce  mérite  dans  (a 
prière  mefme  ,  comme  le  fondement  fur  lequel  elle  eftappilj^ée: 
il  eft  vifible  qu'il  a  regardé  ce  droit  dans  le  Jufte  comme  anté- 
rieur à  la  prière  mefme  par  laquelle  il  le  demande  ;  &  que  par 
confc'quent  il  eftoit  perluadé  qu'à  ne  regarder  que  la  pcrfonne 
mefme  du  Jufte  fon  innocence  &  fa  droiture  de  coeur ,  la  jufti- 
ce de  Dieu  eftoit  comme  engagée  ou  à  luy  donner  immédiate- 
ment le  fecours  dont  il  a  befoin  pour  conlerver  fon  innocence, 
ou  du  moins  à  luy  donner  la  grâce  dont  il  a  befoin  pour  luy  de- 
mander ce  fecours  j  parce  que  ce  fecours  ou  cette  grâce  Juy 
eftant  indifpenfablement  ncceflaires  ,•  les  luyrefufer  ce  feroit  le 
priver  d'unechofcà  laquelle  il  avoit  droit  avant  fa  prière  mefme. 

VIII.    Mais  le  raifonnement  qu'ajoute  faint  Auguftin 
en  ces  termes  :  •  Car  fi  Dieu  a  bien  la  bonté  de  nous  donner  la  •»  Si  enîm 
fnèdecine  qui  nou4  efi  nêcejfaire  pour  nofire  ytérifon  fpiritueûe  :  à  «  "Jjf.'^^JIJ,» 
flua  forte  raifon  nous  donnera- 1-  il  celle  qui  nous  efi  nueffaire  ..fancmur  in- 
pour  conCerver  la  fanté  qtiil  nous  a  rendue.    Ce  raifonnement ,  „  ^l^^' 
4is  je ,  nous  fournit  une  quatrième  preuve  mvincible  ,  que  ce  ^ua  curtodu- 
jo'eft  pas  feulement  au  Jufte  .o'ii  prie^  mais  généralement  à  tous  murfani?^«|. 
les Juftes,  qu'il  prérend  donner  l'afleurance  du  fecours  qui  leur 
.eil  néceflaire  pour  fe  confèrver.  On  voit  que  ce  raifonnement 
eft  duplus  au  moins  ^  qu'il  y  affeure  tous  ceux  à  qui  Dieu  a  don- 
né la  médecine  qui  leur  eftoit  nécefTaire  pour  les  guérir  ,  qu'il 
leur  donnera  aufTi  celle  qui  leur  eft  néceflaire  pour  fe  confcrver 
après  leur  guerilbn  :  que  la  preuve  qu'il  leur  donne  de  cette 
affeurance,  eft  la  démonftration  mefme  que  Dieu  leur  a  don- 
née de  fa  bonté,  en  leur  donnant  la  médecine  dont  ils  avoienc 
befoin  pour  fe  guérir  j  &  qu'il  leur  veut  dire ,  qu'il  ne  peut  pas 
tomber  dans  la  penfèe,  que  Dieu  ayant  eu  ailcz  de  bonté  pour 
leur  donner  celle-cy ,  il  veuille  enfuite  leurrcfufer  celle-là.  Com- 
me en  effet  on  n'apprc|iendera  jamais  que  celuy  que  la  com- 
paffion  a  porté  à  donner  à  un  malade  defefperé  le  remède  qui 
juyeft  nécefTaire  pour  le  garantir  de  la  mort,  veuille  luy  rcfu- 
fer  enfuite  le  rerne4e  i^ui  juy  fera  néceflaire  pour  confeiver  U 
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fanrë  qu'il  luy  aura  renduë  ,  &  pour  joiiir  de  la  grâce  qu'il  luy 
a  voulu  faire  en  le  guérilTanc.  £c  il  ne  faut  pas  répondre  que 
fâint  Auguftin  afl'eurc  bien  les  juilesdc  leur  donner  la  médeci- 
ne donc  ils  auront  befbin  pour  conlerver  la  fantc  de  leur  ame  j 
mais  pourveu  qu'ils  la  luy  demandent ,  &  fans  s'engager  nean- 
moins  à  leur  donner  la  grâce  qui  leur  eft  néceffîiire  pour  la  luy 
demander.  Car  cette  grâce  failant  elle  mefmc  une  partie  ,  6c  la 
principale  partie  de  la  médecine  dont  ils  ont  beibin  pour  con- 
îerver  la  (anté  de  leur  ame  :  l'aflèurance  qu'il  donne  à  ceux  à 
qui  ©leu  a  rendu  cette  fanté  ,  qu'il  leur  donnera  â  ftlua  farterai- 
fin  cette  féconde  médecine  ,  eft  en  mefme  temps  une  affeu- 
rance  qu'il  leur  donnera  la  grâce  dont  ils  auront  bcfoin  pour 
implorÂ  fon  affiftance  :  comme  quand  il  dit  que  Dieu  leur  a 
donné  la  médecine  qui  devoit  les  guérir  ,  il  comprend  fous  le 
nom  de  cette  médecine  tout  ce  qui  la  compofoit,  c'eft-à-dirc 
les  grâces  mefmes  qui  les  ont  réveillez,  &  qui  les  on:  fait  re- 
courir à  ce  divin  Médecin. 

I  X.  La  preuve  mefme  dont  il  fc  fert  pour  confirmer  l'affeu- 
rance  qu'il  vient  de  nousMonner  ,  fi  pourtant  il  eftoit  befoin 
qu'il  la  confirmaft,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  ce  n'ait 
<ùin"jhuc  "Cftélà  fâ  penfce.  •  Car,  ajoure  t. il  aufii-toft après  les  paroles 
p.ccatorcs  «  que  nous  avons  rapportées ,  fi  Dieu  lorfque  nous  cftions  eneo- 
5^uT*  «  re  pécheurs,  a  bien  eu  la  bonté  de  nous  faire  un  bain  du  (âne; 
nobismor-  »  de  lon  Fils  i  a  plus  rorte  railon  ,  maintenant  que  nous  lom- 
tuus  eft  i  _  nies  lavez  &  juftificz  dans  ce  fang  ,  ferons  -  nous  par  luy  â 
giTi'^rju"-  »  couvert  de  fa  colère.  Je  ne  m*arrefte  pas  à  faire  voir  dans  tes 
ii.fican  faivi  parolcs  un  fécond  argument  du  pi.^  au  moins ,  qui  confilte  en 
pi'r"ipfmu  ?"  ce  qu'il  D*eft  pas  concevable  que  Dieu  nous  ayant  aime  z  jufqu'à 
iM.  ce  point ,  lorfque  nous  eftions  encore  pécheurs ,  6c  par  confé- 

qucnt  lès  ennemis ,  &  un  objet  de  colère  &:  d'horreur  à  Tes  yeujc, 
jufquesà  ce  point ,  dis  je ,  que  de  nous  laver  dans  le  fang  de  fon 
Fils  j  maintenant  que  nous  luy  fommes  réconciliez  dans  ce  fang, 
il  nous  traitte  en  ennemis,  &  nous  abandonne  à  la  fureur  des 
noftres.Jj  veux  feulement  faire  remarquer  au  Lcdeur,  que  la 
rai(bn  que  rend  icy  faint  Auguftin*  de  ce  qu'il  venoit  de  dire^ 
que  Dieu  ne  manquera  pa>  de  donner  à  ceux  qu'il  a  guérie  fpi- 
rituellement ,  la  médecine  dont  ils  ont  befoin  pourli?  conser- 
ver -,  c'cft  quils  font  maintenant  à  couvert  de  fa  Colère  :  &  la  rai- 
fon  par  laquelle  il  prouve  qu'ils  lont  à  couvert  de  fa  colère, 
c'eft  ^'tls  font  ]ufiifîtz^  Ainfi  donc  la  fouftra<îVion  que  Dieu  fe- 
roit  à  quelqu'un  de  la  médecine  dont  il  auroic  befoin  pour  la 
confcrvatioii  de  la  fantc  de  fon  ame ,  ne  pourroit  eftrc  félon  (amr 
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au  Jècours  oui  luy  efi  néceffaire.  L  ratjônn.        15  Chap.ii. 
Auguftin  ,  qu'un  effet  de  la  colère  de  Dieu:  mais  c'cll  une  co- 
lère ,  qui  félon  le  niefme  Saint  n'clt  pas  à  appréhender  à  ceux 
^ui  ont  effè  jujiifiex^^  parce  quelemefme  fang  par  lequel  ils  ont 
elkéjuftificz  les  met  à  couvert  de  toute  la  colère  de  Dieu  ,  /«- 
fiificati  falvi  erimué  ab  ira  per  tpfum.  Or  la  fouftraclion  de  la 
grâce  qui  feroit  nécefTaire  pour  demandera  Dieu  cette  méde- 
cine,  ne  pourroiteftreaufli  qu'un  effet  de  fa  colère,  puis  qu'el- 
le rejetteroit  la  perfonne  dans  le  mefme  malheur  ,  où  l'au- 
roit  pu  jetter  la  fouftraclion  decette  médecine  -,  6c  que  com- 
me nous  avons  dit  elle  fait  mefme  partie  6c  partie  la  plus  confi- 
dcrable  de  cette  médecine.  C'eft  donc  félon  luy  une  fouftra- 
cbion  qui  n'cft:  pas  non  plus  à  appréhender  â  ceux  qui  ont  efté 
jvfiijîe^  Ce  n'eft  donc  pas  feulement  au  Jufte  qui  prie,  mais  gé- 
néralement d  tout  homme  )/ir/?//f(P  ;  en  un  mot  à  toutjufte  ,quc 
làint  Auguftin  donne  dans  le  texte  que  nous  avons  rapporté  au 
chapitre  précèdent,  l'affeurance  de  la  médecine  dont  il  a  be- 
foinpour  laconfervation  de  la  fanté  de  fon  ame  :  6c  dans  l'af- 
feurance  qu'il  luy  donne  de  cette  médecine  il  comprend  une  aC 
feurance  de  la  grâce,  qui  luy  léra  néceffaire  pour  implorer  l'afl 
fiftance  de  ce  facrc  Médecin. 

X.  Mais  en  mefme  temps  que  ces  deux  dernières  raifons  dé- 
truifent  cette  féconde  réponfe,  elles  détruifentauffi  la  premiè- 
re, qui  eftoit  que  faint  Auguflin  ne  donnoit  dans  ce  texte  l'af- 
feurance  du  fecours  de  Dieu  qu'au  Jufte  prcdcftiné.  Car  enfin 
nous  avons  vcu  qu'il  la  donne  ,  6c  à  tous  ceux  à  qui  Dieu  a  eu 
la  bonté  de  donner  la  médecine  qui  les  dcvoit  guérir ,  6c  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'cftre  juftifiez  dans  le  fang  de  fon 
Fils. 

Réfutation  de  la  irâijîème  réponfe. 

XI.  TT  N  F I N  quelques-uns  perfuadez  peut-cftre  de  l'inutili- 
Jjy  té  des  deux  premières  réponfes ,  ont  creu  en  pouvoir 
donner  une  troificme  ,  qui  eit  que  la  jultice  par  laquelle  faint 
Auguftin  dit,  que  le  fecours,  dont  lejiiitea  belbin  pourfecon- 
ferver  dans  l'innocence ,  luy  cft  dû ,  n'eft  qu'une  juuice  de  bien- 
feance  ôc  arbitraire ,  Ôc  non  pas  une  juftice  exa(5le  6c  de  rigueur,  f 
6c  de  laquelle  par  conféquent  Dieu  ne  puiffe  pas  fe  difpenfer. 
S'il  n'cftoit  icy  qucftion  que  du  nom  qu'il  faut  donner  â  cette 
juftice  ,  fçavuir  s'il  la  faut  appeller  juftice  exade  ôc  propre- 
ment dite,  ou  feulement  julkice  de  bien-feance  :  c'eft  une  chc 
fe  que  je  laiiïerois  affez  à  la  liberté  de  ceux  qui  font  cette  ré- 
ponfe. Mais  comme  nous  avons  veuque  leurdeffcincn  la  trait-r 
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tant  de  jufticede  bien.fcance  ,  ed  de  nous  faire  croire  que  c'eft 
une  juftice,  que  Dieu  ne  fait  guère  la  règle  de  fa  conduite  j  6c 
qu'il  s'en  difpenle  mefmeà  l'cgard  du  nombre  des  Jiiltes  infini- 
ment le  plus  grand  ,  fiçavoir  à  l'égard  de  tous  ces  Juftes  qui 
perdent  enfin  leur  innocence  ,  à  qui  les  Auceurs  de  cette  rc- 
ponfe  croyent,  qu'il  a  refufé  la  grâce,  dont  ils  avoient  befoin  pour 
la  conferver  :  il  eft  jufte  de  nous  arrefter  encore  un  moment 
pour  la  combatte. 

XII.  Je  ne  prétends  pas  apporter  de  nouvelles  raifons  pour 
la  réfuter ,  je  ne  veux  que  retoucher  légèrement  celles  dont  nous 
nousfommes  fervis  contre  les  deux  précédentes  réponfes,  par- 
ce que  ces  raifons  détruifent  également  celle-cy.  i.  Donc  11  la 
juftice  par  laquelle  Dieu  doit  ce  fecours  au  jufte  ,  eft  tellement 
une  jufticede  bien-fcance  feulement ,  que  Dieu  ne  laifle  pas  de 
s'en  difpenfer ,  £c  qu'il  le  fait  meline  dans  fa  conduite  incompa- 
rablement la  plus  ordinaire:  ce  fecours  n'a  que  le  nom  (pecieux 
de  fecours  de  juftice,  jufium  auxilium^  &c  dans  le  fond  c'eft  un 
véritable  fecours  de  raiféricorde  ,  mifericors  auxtlium  ,  qui  eft 
pourtant  le  nom  que  famt  Auguftin  ne  donne  qu'au  fecours 
dont  Dieu  favorife  le  pécheur,  i.  C'eftoit  donc  bien  en  vain 
■  si  eft  iniqui-  quclejufte  feflattoit  par  la  bouche  de  David,  defa  juftice  ,  de 
dcdd        droiture  de  cœur  &:  de  fes  mérites,  &  que  les  alléguant  de- 
mcluoabiiîr.  vantDieu,il  ne  craignoit  pas  de  luydire  qu'il  le  jugeaft  félon 
jnicismcisina-  (àjuftice.  Cette  infinité  d'autres  Juftes ,  aux  mcritcs  fic  à  la  jufti- 
"Ro''junuV       defquels  ,  fi  nous  en  croyons  ces  Auteurs ,  Dieu  avoit  eu  fi 
qmdixii,  fi   peu  d'égard  ,  devo*«-bien  rabatre  cette  vanité  ,  &  luy  faire 
bulmibuVmi"  changer  ce  langage,  pour  luy  faire  dire  avec  les  pécheurs,  Sau- 
himaia,  ju-    vez- moyen  la  veuë  de  voftremifcricorde.  3.  Ce  Jufte  fe  trom, 
ftum  auxiliû  poit  donc  bien,  •  quandil  necroyoit  pas  mériter  que  Dieu  l'a- 
^xno.Aug  ikîd.  bandonnaft  fans  fecours  d  fes  ennemis ,  tandis  que  fa  confcience 
fcsi  cnim  me-  nc  luy  teprocheroic  ricii  de  nouveau.  Et  laint  Auguftin  le  trom- 
dicinamcxhi-        bien,  quand  il  luv  difoit ,  que  s*il  ne  la  fcn  toit  pas  en  efFet 
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murmfirmi,  chargée  d  aucun  pèche  depuis  la  juftihcation,  il  pouvoit  dire, 
quantomapis  lefgcours  que  i'attends  de  Dieu  eft  un  fecours  jufie  ,  c*eft-à-di- 
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diamurfani  ?  tc  un  fccours  quim  eit  du  par  juftice.  4.  Ce  Saint  le  trompoïc 
si  cnim  cùm  Jonc  bien  auffi  luy-mefme ,  "  quand  il  croyoït ,  que  Dieu  ayant 
fcn"sTchHl  donné  aux  malades  fpirituels  la  médecine  qui  leur  eftoit  né- 
liuspronobis  ccflaire  pour  la  giiérifou  de  leurame,'il  leurdonnoit  à  fUu  for^ 
Tantb'nuRis  raifûii  ccllequi  leur  eftoit  néceftaire  pour  leur  conferver  en. 
nunc  juftif-  fuitc  la  fantc  qu'il  leur  avoit  rendue:  puilque  félon  ces  Auteurs, 
"usa*bYrr*"r  ^  ^^"^^  ^^^^^  fecoudc  médccinc  au  nombre  des  Juftes  infini- 
T^lmubtd^^  ment  le  plus  grand  après  leur  avoir  donne  la  première.  5.  Eniîn 


au  fecours  cjui  îuy  ffl  nèceffxire,  I.  ratfonn.  17  Chap.  ii. 
jlfecrompoic  donc  bien  encore,  quand  il  conciuoit  que  ceux, 
qui  cftanc  pécheurs ,  n'avoient  pas  reflènti  la  colère  de  Dieu  , 
eftoient  i  bien  flus  forte  ratfon  à  couvert  contre  elle  après  avoir 
cfté  juftifiez^  :  puifque  félon  luy  le  refus  de  cette  féconde  mé- 
decine de  ce  fecours  ncccfïaire  pour  conferver  la  fantë  de 
l'amené,  peut  eftre  qu'un  effet  de  fa  colère  :  &  que  ces  mefmes 
Auteurs  le  luy  font  pourtant  faire  au  nombre  infiniment  le  plus 
grand  de  tous  ceux  qui  ont  efté  juftifiez. 

XIII.  Concluons  donc  contre  toutes  ces  trois  réponfès , 
que  quand  faint  Auguftin  nous  a  dit  au  texte  que  nous  avons 
rapporte  dans  le  chapitre  précédent,  que  le  fecours  qui  eft  né- 
ceflaire  aux  Juftes  pour  la  confervation  de  leur  innocence  ,  cft 
un  fecours  de  juftice  ou  un  fecours  qui  leur  eft  dû  juftemenr, 
auxilium  juflum  ,  ny  il  n'a  pas  prétendu  fe  retrancher  foit  dans 
les  Juftes  prcdeftinez  foit  dans  les  Juftes  qui  prient  ;  ny  il 
n'a  pas  prccendu  qu'on  l'entendift  d'une  juftice  que  Dieu  fe 
difpenfaft  quelquefois  de  leur  rendre  ,  bien  moins  qu'il  s'en 
difpenfàft  prefque  à  toute  occafion ,  comme  le  prétendent  ces 
Auteurs  ,qui  le  luy  font  faire  dans  toutes  les  chûtes  des  Juftes. 

XIV.  Et  il  ne  ferviroit  de  rien  de  nous  oppofer  la  remar-  " 
que  perpétuelle  que  faint  Auguftin  fait  contre  les  Pclagiens ,  « 

que  •  la  crace  n'cft  appellée  erace ,  que  parce  qu'elle  nous  eft  «''r*"  lu'p- 
donnée  gratuitement,  ce  qui  ceiieroit,dit.il  d  eltre  vray,s  il  eftoit  "  încn  3^  ^jus 
véritable  qu'elle  nous  fuft  dûë,  &  qu'elle  nous  fuft  donnée,  «nomimsin- 
pirceque  nous  en  eftions  dienes ,  &  que  nous  l'avions  méritée.  "  f'i^,^"*:""! 
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Car  on  peut  remarquer  dans  les  melmes  endroits^ou  laint  Augu-  gratis  datur, 
ftin eftâolit  ce  principe,  qu'ilne  lefaitquepar  allufion  àlado-  ^^d  jamquidi. 

rincde  ces  hérétiques,  qui  pretendoient  qu  on  puft  mcnter  '^n.  ahi.i.â» 
Ja  première  g^-a ce ,  &  s'en  rendre  digne  par  des  actions  parties  GtftuPiUiH 
des  feules  forces  du  libre  arbitre  :  ce  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ces  deux  chapitres  ,  où 
nous  n'avons  point  parlé  de  la  première  grâce,  mais  de  la  fé- 
conde, ceft-à-dire,  de  celle  qui  eft  néceftaire  pour  conferver 
la  première  :  &  où  nous  n'avons  pas  prétendu  ,  que  ce  fuft  par  * 
les  forces  du  libre  arbitre  qu'on  la  méntaft  ,  mais  parcette  pre- 
mière grâce  mefme ,  &  tout  au  plus  par  les  allions  de  pieté  qu'on 
y  a  pu  ajourer ,  &  qui  ne  font  auffi  que  les  ouvrages  de  la  grâ- 
ce. De  forte  que  cette  grâce  ellc-mcfme  ne  InilTe  pas  de  devoir 
cftre  regardée  comme  une chofe  gratuite,  comme  une  mifcri- 
corde  j  en  un  mot  comme  une  grâce  :  parce  que  la  première 
grâce,  c'eft-à-dire  ,  celle  de  la  jullification  fur  laquelle  elle  eft 
fondée  eft  toute  gratuite,  £c  n'eft  donnée  à  l'ame  que  par  une 
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pure miféricordc  de  Dieu,  fans  qu'elle  l'ait  pû  mériter  aupara- 
vant. Ainfi  ,  dit  famt  Auguftin  aux  mefmes  endroits ,  la  vie  éter- 
nelle eft  appellce  par  faintPaul,  &  une  couronne  de  juftice  & 
une  grâce  :  une  couronne  de  juftice  ,  parce  qu'enfin  elle  eft 
deûc  au  jufte  j  &  une  grâce ,  parce  qu'il  n'y  a  droit  qu'en  confc- 
quence  de  la  grâce  de  la  juftification  qui  luy  a  eftc  ;iccordce 
gratuitement,  ôc  que  Dieu  n'eft  devenu  fon  débiteur  que  par 
un  engagement  qu'il  a  bien  voulu  contrader  avec  luy  en  luy 
faifant  cette  première  grâce. 


CHAPITRE  m. 

Second  raifomement  ,  tiré  de  ce  que  faint  Auytflin  niant  que  la 
grâce  fe  puiffe  mériter  ,  en  excepte  celle  qui  eft  nécejfaire  au 
Jujle  pour  ne  pa4  retomber  dans  le  péché, 

I.  in*  N  F  I  N  noftre  faint  Dodeur  appréhendoit  fi  peu  ,  que 
J2/  dire  comme  nous  faifons,  que  les  Juftcs  peuvent  mériter 
la  grâce  qui  leur  eft  néceflaire  pour  ne  pas  retomber ,  ce  fuft: 
détruire  la  notion  &  l'idée  de  la  grâce  qui  eft  d'eftre  gratuite  j 
qu'il  avance  &  eftablit  luy-mefme  ces  deux  mefmes  propor- 
tions dans  deux  chapitres  confccutifs  d'un  mefme  ouvrage  con- 
tre les  Pelagicns ,  qui  eft  celuy  delà  yrace  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t, 
fiçavoir  que  la  grâce  cefferoit  d'eltre  grâce ,  fi  elle  pouvoiteftrc 
méritée,  &  que  néanmoins  iesjuftes  ne  laiflent  pas  de  méri- 
ter par  l'innocence  de  leur  vie ,  &  par  leur  fidélité  à  obferver 
les  commandemens  de  Dieu,  celle  dont  ils  ont  befoin  pour  ne 
pas  retomber  dans  le  péché.  Car  il  y  avance  celle-là  dans  le  cha- 
pitre 13.  &celle-cy  dans  le  zz.  Et  il  le  fait  fans  avoir  la  moin- 
dre appréhenfion ,  que  la  féconde  paroifîe  contraire  à  la  pre- 
mière: parce  que  quand  il  dit  dans  le  chapitre  13.  que  la  grâce 
cefleroit  d'eftre  grâce ,  fi  elle  pouvoir  eftre  méritée,  il  y  ajoute 
•  pofitivement  cette  modification  ,  fi  elle  pouvoit  eftre  méritée 
par  des  oeuvres  qui  fe  fifient  fans  le  fecours  de  la  grâce ,  &  qui 
ne  fuflent  l'ouvrage  que  du  libre  arbitre  :  6«c  quand  il  dit  dans  le 
chapitre  11.  queles  Juftes  méritent  par  l'innocence  de  leur  vie, 
&  par  leur  fidélité  aux  commandemens  de  Dieu  la  grâce  dont 
ils  ont  befoin,  pour  ne  pas  retomber  dans  le  pcché,  il  déclare 
quec'eft  à  une  grâce  précédente  qu'ils  doivent  cette  innocen- 
ce &  cette  fidélité.  Mais  en  mefme  temps  voilà  qu'il  nous  four- 
pit  auifi  un  fécond  raifonuemenc  inconteftable  pour  prouver* 


au  fecours  quiluy  efl  neceffatrc.  1.  ratfontt,  19 
<\\jl  '\\  eftoic  perfuadc  que  Dieu  entroit  dans  une  crpece  d*enga> 
•gement  de  jufticeà  donner  fa  grâce  aux  J u fies ,  félon  les  occa- 
îonsoù  ils  peuvent  en  avoir  belbin.  •  oftcndic 

II.  Pour  mettre  ce  raifonnement  dans  tout  Ton  jour  j  il  faut 
remarquerque  faint  Auguftin  dans  tout  ce  chapitre  11.  dccou-  mus  diabolo; 
vrcle  venin  de  l'hércfie  qui  eftoit  caché  dans  la  lettre  de  Pé-  ^^"2^/"''* 
Jageà  Démctriade,  où  cét  hérétique  abufant  de  ces  paroles  de  dco,  fjufquc 
faint  Jacques ,  Soyez^foùmû  à  Dieu  ,  ^  ^^fifi^^  ^*  démon  ,  ^  //  façicnfJo  vo- 
f  enfuira  d'auprès  de  voua  ^  avoit  dit  à  cette  Vierge  :  •  faint  Jac-  **  vmTm^mc'' 
<îues  nous  apprend  comment  nous  pourrons  réfifterau  démon.  «rcamurRra- 
C'eft  fi  nous  fommes  foûmis  à  Dieu  j  ^  fî  faifant  [a  volonté  "  ciîlù$ ncciSV 
nom  méritons  fa  grâce  pour  réffter  plus  facilement  à  Tefprit  de  «  fpiritui  auxi- 
ténèbres  par  le  fecours  du  famtEfprit.  Noftre  faint  Dodeurre-  ^'°>n^"  ^pi- 

*  1  r    r        I  I  I    -r^  ritus  rcfilla- 

raarque  que  ces  paroles,  St  en  faifant  la  volonté  de  Dieu  ^  nous  mvi^.iftUi. 
méritons  fa  ffrace  ^  détruifoient  la  déclaration  que  cet  Hérc-  «j' 
fiarque  avoit  faite  au  Concile  de  Diofpolc  en  Paleftine  ,  qu'il  irscd*nc  fonè 
n'avoit  iaraats  tenu  que  la  crace  de  Dieu  nous  full  donnée  félon  rcfpondcat.it* 
nos  mérites,  &  combattoient  l'anatheme  qu'il  y  avoit  ajouté  Deif^icndo^' 
contre  ceux  qui  pouvoient  avoir  ce  fentiment.  Car  dit  ce  Saint,  voiuntatcm  , 
comment  pouvoit-il  dire  alors,  qu'il  n'avoit  jamais  tenu  cette 
doctrine,  s  il  avoit  dcja  cent  cette  lettre  a  Demetriade  ?  Ou  f,cut  fidchbus 
comment  a- 1 -il dit  alors  avec  fincérité  ,  qu'il  anathemati-  &piivivcnti- 


foit  ceux  qui  tenoicnt  cette  dodrine ,  fi  c'eft  depuis  ce  temps -là  g"ti*a  /q'ia 
qu'il  a  écrit  cette  lettre  ?  rcfiftanc  for- 

III.  Et  de  peur  que  quelqu'un  ne  donnaft  mal  à  propos  c^mumcT"* 
une  interprétation  favorable  à  ces  paroles  de  cette  lettre ,  il  en  gratiam  ctiam 
découvre  luy-mefme  le  fens  &  la  malienité  par  d'autres  paro-  p^jiw'tu»  «ccc- 

I      J     rk  M  t  i  J  1  r       piflcnc.  Ut  Dci 

les  de  Pelage  qu  il  rapporte.  Voicy  donc  comme  il  pourluit.  faccrentvo- 
Et  de  peur  que  Pélagc  pour  cacher  le  venin  qui  cfl  contenu  «^untarcm:nc 
dans  ces  paroles,  ne  réponde  que  quand  il  a  dit  ,  Si  nom  méri-  "j°a"rc(p?°- 
tons  la  grâce  de  Dieu  en  faifant  ft  volonté  ^  il  l'a  entendu  de  la  «dcac,aliaJe 
manière  qu'on  dit,  que  Dieu  ajoute  aux  fidèles  (jr  à  ceux  quivi-  a*^J,"i^ 
vent  avec  piété  la  grâce  ^  qui  leur  efl  néccffaire  pour  réfifîer  couraqcu-  "  Sic.Au^.i.Jt 
fement  (^  fidèlement  au  dem^:  ce  qu'on  entend  de  telle  forte  ««r*'  C>^ny7i 
qu'on  fuppofe  ,  que  ces  perfonnes  avaient  déjà  rci^û  la  grâce  ^k- "  «vidctrcjua. 
parattant  ^  pour  faire  la  volonté  de  Dieu.  De  peur  ,  dis-je  ,  que  «tamrcmdi- 
Pélage  ne  reponde  ,  que  c'cft  dans  ce  fens  qu'il  a  parlé  de  ce  "h"  nifi°ar- 
mérire,  écoutez  ccsautres  paroles  qu'il  a  avancées  fur  lemcf-  «biirii  libcr- 
me  fujer.  11  les  rapporte  enfuite ,  &  elles  difent  nettement ,  que  "hoc  Jnc Vd- 
ce  n'eft  que  par  les  forces  du  libre  arbitre  que  l'homme  fait  la  "  jutnrio  Oci . 
volonté  de  Dieu.  Apres  quoy  ce  mefme  Saint  continue    Voyez  ««"tadjuvari 
^mipe  Péia^e  attribue  aux  feules  forces  du  libre  arbitre  fans  «  jj"*""' 
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lefecours deDicu le  pouvoir  défaire  fa  volonté,  pour  mériter 
enfuite  d'eftre  aide  de  fa  grâce.  Et  puis  pour  rcpréfencer 
l'impiété  de  la  fuite  de  cette  opinion  de  Pelage,  il  dit  dans  le 
chapitre  3 1.  qu'elle  ne  va  à  rien  moins ,  qu'à  dire  que  la  grâce  ne 
•  Namciim  »  fera  plus  une  grâce,  mais  une  dette.  '  Car,  dit.  il,  quand  Péla^ 
iandi^$"aich" ^^^^^       ccux-là  méritent  d'eftre  récompenfez  qui  ufenc 
cjuibencu-  »  bicn  de  leur  libre  arbitre  j  &  que  par  conféquent  ils  méritent 
tuntur  iibc-„      rcccvoir  la  erace  de  Dieu  :  c'eîl  dire  ,  que  la  grâce  eftua 

roaibittio,  yP     n     t,  t^-i  it^^i- 

&  idco  me-*»  bien  qai  leur  efioit  du  ^  oc  que  Dieu  leur  rend,  bt  que  devien- 
icriDomini    jj.^  douc  ce  qu'a  dit  faifit  Paul  ,  que  nous  avons  efté  iuftifier 

cratum  :  de-  *     ,  j     ¥  ^  * 

bitiim  cis  rcd-  gratuitement  par  la  grâce  de  Jésus- Christ? 
difjtciur,  ubi  \  V.  Voila  douc  que  faint  Auguftin  nous  dit  nettement  que 
aÎjoÏoiÎ'!"/!».  cette  propofition  ,  En  fatfant  U  volonté  de  Dieu ,  ou  comme  il 
fiifii»!! gr*tit  dit  enc  re  ,  en  vivant  dans  la  piété  nous  méritons  la  ^race  pour 
^«/Tbîii'c  jfî  ^^fift'^  fortement  au  démon  i  que  cette  prop  fition ,  dis-je  ,  peut 
*Nonnifi  ar-  avoirdcux  fcns,  l'un  mauvais ,  l'autre  bon  j  l'un  celuy  de  Péla- 
bitrii  liber-  ,  gç  ^  l'autre celuy  des  Catholiques  :  ccluyde  Pelage,  En  fitfant 
hoc  fi*nc'*adi  -  "  Volonté  de  Dieu  i  ou  ce  qui  eft  la  mefme  chofc ,  en  vivant  dans 
juiorio  Dci.  la  pieté  par  les  feules  forces  du  libre  arbitre  ,  çjr  fans  U  fecours  de 
«  Seâ  ne  fortè  -D/^w ,  nous  mcutons  la  yrace  pour  réfifier  fortement  au  démon.  Le 
Tcfpondcat  ica  bon  OU  celuy  des  Catholiques  fous  lequel  il  y  avoit  à  craindre 
fatiîndV  *î"^  Pelage  ne  fe  cachaft  j  «  En  faifant  U  volonté  de  Dieu ,  ou  vi- 
voiuntatcm ,  vant  avec  pieté  ,  nous  méritons  la  grâce  pour  réfifier  fortement  au 
divinam  me-  démon:  ^  elle  notts  efl  donnée  de  Dieu  pour  cela  ^  mais  cen^efipas 

rcamurera-      y.  •'  i    -r^.      i  f        r  i 

tiam,  flcutfi-/*"'^  avoir  receu  auparavant  de  Dieu  la  grâce  pour  faire  fa  volon- 
dclibus  8c  p'i       ^ pour  vivre  dans  la  pieté.  • 

J'rtr«u  '  V.  Les  uns  &  les  autres  croyoiênt  donc  quç  par  la  fidélité  à 
gua  rcfiftant  accomplir  la  Volonté  ou  les  commandemens  de  Dieu  ,  ^  par  une  vie 
fortitcr  tenta-     p-^^^  çç         l'eftat généralement  de  tous  les  Tuftes ,  &  non 

ton  i  cum  ta-       '      ,\      t  /i      ^    i,  '        •    i  -'j 

mcn  gratiam  des  iculsjiiltes  predeltincz ,  l  on  meritoit  la  grâce  dont  on  pou- 
îui*!"  ''"t"  P^""^  rcfifter  fortementau  démon.  Et  il  n'y  avoir 

fent%7Dci  poiut  dcdilFcrencc  entre  le  fensde  Pelage  ,  &  celuy  des  autres^ 
faccrcncTo-  c'cft  à  dire ,  ccluy  avcc  lequel  il  euft  paru  orthodoxe  à  faine 
lumatcm 7*///.  yVuguftiu  mefmc  :  finon  qu'en  ce]a|  de  Pelage,  c'eftoit  par  fes 
propres  f.)rces  que  la  volonté  efîRt  dans  cet  eftat  de  pieté  & 
defivicliréaux  commandemens  de  Dieu  j  &  qu'ainfi  c'eftoit  par 
des  mentes  purement  naturels ,  qu'elle  méritoit  la  grâce  pour 
rcfifter  ;iu  dc  non  ^  d'où  il  s'enfuivoit  que  cette  grâce  n'eltoic 
qu'une  véritable  dcrce  :  au  lieu  que  dans  cet  autre  fcns  c'eftoit 
par  une  grâce  prccc'dente,  que  la  volonté  fe  trouvoïc  danscéc 
tih.x.  de  pierc  &  de  fidélité  aux  commandemens  de  Dieu  j  ôc 
qu'ainfi  ce  n'eftoic  que  par  la  grâce  qu'elle  mcricoit  la  grâce. 


au  fecours  qui  luy  efl  nêcefjaire.  1.  raijonn.  31  chap.iit. 
D*où  il  s'enluivoic  que  cette  grâce  pour  rcjîfler  ,  toute  n  critée 
qu'elle  eftoit,eftoit  tellement  une  dette  ^  qu'elle  eftoit  pourtant 
une  continuation  de  grâce  :  comme  la  vie  éternelle  ell  tellement 
une  dette  aux  Saints,  qu'elle  nelaifle  pas  d'cftre  aufli  une  con- 
tinuation de  grâce,  parce  que  les  mérites  par  'lefquels  ils  fela 
fontacquife,  font  eux-mefmes  l'ouvrage  de  la  grâce. 

V  I.  Et  voila  ce  que  je  m'eftois  engagé  de  prouver  en  ce  cha- 
pitre, que  faint  Auguftm  avoit  regardé  la  grâce  que  Dieu  don- 
ne aux-jufles  pour  rcfifterau  démon  ,  c'eft-à  dire,  pour  ne  pas 
retomber  dans  le  péché ,  comme  une  véritable  juftice  qu'il  leur 
rend  j  fçavoir  de  la  manière  que  la  vie  éternelle  eft  une  vcri- 
rable  juilice.  Car  comme  l'on  vient  de  voir,  le  fens  de  Pelage 
&  l'autre  fens  convenoient  en  ce  point ,  que  la  grâce  pour  ré- 
fifter  au  démon,  eftoit  une  grâce  que  la  volonté  avoit  méritée 
par  fa  bonne  vie ,  6c  par  fa  fidélité  aux  loix  de  Dieu  ,avec  cet- 
ce  différence,  que  dans  le  fens  de  Pélage  elle  l'avoit  méritée 
par  les  {êules  forces  de  fon  libre  arbitre  &  fans  grâce  -,  ôcdans 
l'autre  c'eftoit  par  des  grâces  précédentes.  •  Or  de  cela  /cul  «Nam  cûm 
que  Pelage  diloit  que  cette  grâce  eftoit  méritée,  faint  Augii-  j°nj"J""pcû- 
Âin,  comme  nous  avons  veû  en  concluoit  au  chapitre  31.  que  5;ius)dicit, 
i^efloit  donc  une  dette  que  Dieu  acquittoit  quand  il  la  donnait.  Donc  S"'  ^Ç"^ 
comme  l  autreiens, qu  il  louhaittoit  dans  Pelage  pour  en  raire  bitrio,«f  idco 
un  Catholique  en  ce  point,  reconnoifîbit  aulTi  que  cette  gra-  mcrcii  Domi- 
ce  eftoit  mèntée  dans  lesjuftes  par  leur  bonne  vie,  &  par  leur  JJbuJm^'^ii 
fidélité  aux  loix  de  Dieu ,  quoy-qu'à  la  vérité  méritée  non  fans  icddi  fatctut. 
grâce  :  il  en  reftoit  aufli  à  conclure ,  qu'elle  leur  eftoit  donc  deûë, 
^  que  quand  Dieu  la  leurdonnoit,  c'eftoit  une  dette,  &  que 
par  conféquent  il  ne  fe  difpenfoit  non  plus  de  la  leur  donner, 
quMnefedifpenfede  leur  donner  la  vie  éternelle  quand  ils  for- 
cent de  ce  monde,  parce  qu'elle  leur  eft  dcûcparle  mérite  de 
leur  innocence  Mais  il  nous  en  refte  doncaulfià  conclure  que 
félon  noftre  Saint ,  il  ya  une  infinité  de  grâces  fruftrées  de  l'ef- 
fet pour  lequel  elles  font  données  j  puifque  le  nombre  des  Juftcs 
qui  perdent  leur  innocence  ne  laifle  pas  d'eftre  infini. 

SECONDE  PREUVE. 
Tirée  de  l'amour  paternel  que  Dieu  a  pour  le  lu  fie. 


N 


Ous  commencerons  cette  Preuve  par  la  qualité mcfme 
de  Père  que  Dieu  porte  à  i'cgard  des  Juftes,  afiji  qu'elle 
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nous  ferve  â  nous  former  l'idée  de  la  grandeur  de  l'amour  qulî 
leur  porte ,  &  pour  reprcfenter  enfuice  par  lei  paroles  de  (amr 
Augudui  la  conduite  que  la  grandeur  de  cet  amour  luy  fait  te- 
nir envers  eux. 


CHAPITRE  IV. 

Premier  raifonnement  ,  tiré  de  la  qualité  de  Pere  que  Bien 

forte  à  tèytrd  du  Jufie. 

I.  T  E  fçaybien  que  toutes  les  créatures  ont  en  quelque  fa<jon 
J  l'honneur  d'avoir  Dieu  pour  Pere ,  puis  qu'il  n'y  en  a  poinr 
qui  ne  tire  de  luy  Ton  origine.  Je  fiçay  bien  auffi  que  l'homme  en 
général, Toit  qu'il  foit  julle  ou  qu'il  foit  pécheur  ^  a  entre  tou- 
tes les  créatures  qui  font  fur  la  terre ,  cet  avantage  d'une  ma- 
nière qui  luy  eft  route  particulière,  comme  il  eftle  feul  d'entre 
elles  qui  ait  l'honneur  d'eftre  à  fbn  image.  Mais  il  faut  auffi  de- 
meurer d*accord ,  qu'entre  les  hommes  les  Jiilles  ont  le  bonheur 
de  l'avoir  pour  Pere  d'une  manière  qui  leur  eft  tellement  pro- 
■  QiTo  noiri-        qu'elle  ne  convient  en  aucune  façon  d  ceux  qui  font  enea- 
quxdam  impc-  g^z  (lans  le  pechc.  Celi  une  qualité  qui  cleve  lejcifte  a  un  fi 
trandipribûp-  haut  rang  ,  qu'il  a  faluque  le  Fils  de  Dieu  nous  en  ait  afTeurez 
tû°rHbm^s"    P°"''  nou^la  rendre  croyable ,     qu'il  nous  ait  commandé  d'ap- 
cùm  ptiuf-     peller  Dieu  noftrc  Pere,  pour  nous  donner  la  liberté  de  le  fai- 
q«àm  alquid  ^  auPufte  &  fi  éminente  à  faint  Aueuftin ,  &  il  l'a 

tamniaRnum  regardée  comme  un  fi  grand  eftort  de  l  amour  de  Dieu  envers 
donum^accc-  nous ,  qu'il a  crû ,  •  qu'après  cette  faveur  il  n'y  avoir  rien  que 
nmur"dîccre  "©"S  ne  dcûffions  nous  promettre  de  fa  bonté:  que  la  liberté 
^Mtrncfter  qu'il  nous  avoit  donnée  de  l'appeller  noftre  Pere,  devoir  nous 
J^Im  j^iir^noa  ^^^^^  ^^"^^  défiance  j  ôcque  nous  ayantappris  parla  bouche  de 
dctfîiiispc-  fon  Fils  à  mettre  ce  titre  à  la  telle  des  prières  que  nous  aurions 
tcntibus ,  cum  ^|^,  faire  il  a  voulu  nous infiuuer  qu'il  n'eftoitplus  en  fon  pou- 

hoc  ipluman-  *■  i  1 

tè  dcdcrit  uc    voir  de  nous  rien  refuler. 

fii.i  ciTt-nt  ?  1 1.  Ce  n'c'ft  pas  au  refte  un  de  ces  avantages  des  Tuftes ,  qu'on 
ftrmcrie  Dom.  pu'"^'  dire  ne  convenir  qii  a  ceux  d'entre  eux  qui  (ont  prcde- 
inmtnttc.^.  îlincz  La  foy  uous  apprend  qu'il  fuffic  d'eftre  Jjfte  pour  s'en 
hlbcTpIuc"!  pouvoir  glorifier.  Et  faint  Augullin  afl'cûroit  les  Catéchumènes 
nuando  nati  qu'il  difpofoit  au  baptcfiiie ,  "  que  dans  le  mefme  moment  au- 
defiim  ^m<^-  coiTimenceroicnt  d'avoir  l'Eglile  pour  Mere  par  ce  Sa- 

xtzm.Aug.i.i.  crement,  lisauroient  Dieu  pour  Pere  dans  le  Ciel  par  la  grâce, 
il  Ijmbeic (.  6.  Mais  autant  que  cette  vcritc  eft  conftante ,  autant  cft-clle  une 

preuve 


du  fecours  ^ui  îuy  efl  nêceffaire.  1,  Raifinn.         55  Cmap.  1  v. 
preuve  afièurce  qu'il  n'arrive  jamais  que  Dieu  rcfufe  à  aucun 
d'entre-eux  le  recours  qui  leur  eft  néceflairc  pour  éviter  le  pè- 
che ,  &  pour  rcfirtcr  aux  ennemis  de  leur  lalut ,  tandis  qu'ils  n'ont 
pas  encore  attiré  fa  colère  fur  eux  par  leur  conduite.  Il  ciï  cer- 
tain quequidit  unpere,  dit  une  perfonne  pleine  de  tendrclîe: 
c'eft  l'idée  que  tout  le  monde  Te  forme  de  ce  mot.  *  Et  quand 
David  nous  en  voudra  donner  une  dans  le  chapitre  fuivant  de  ici  fîiioiun^ 
Ja  tendrciïe  que  Dieu  a  pour  ceux  qui  le  craignent,  il  la  com-  ""fcu^cft 
pare  à  celle  qu'un  pcrea  pour  fcsenfans,  &  il  nouselt  d'autant  mcmi'bus  fcT 
moins  poflible  d'attribuer  ce  nom  à  Dieu  ,  fans  y  attacher  en  ^/  »•»-. 
mcfme  temps  cette  idée  de  tendrefTe  qu'il  nous  dcfie  luy-meflnc 
dans  fes  Ecritures,  de  trouver  aucun  pere  fur  la  terre  dont  l'a- 
mour approche  du  ficn  :  6c  que  comme  les  mcrcsont  pour  l'or- 
dinaire encore  plus  de  tendrefle  pour  leurs  enfans  que  les  pè- 
res, il  nous  déclare  qu'il  furpaflTe  néanmoins  les  mères  en  ce 
point  :  de  telle  forte    cjue  s'il  s'eo  trouvoit  quelqu'une  qui  fuft  J  NjinquiJoU. 
capable  d'oublier  ceux  a  qui  elle  auroit  donné  la  naiflance,  c'cft  jr.uiic/Tnfan- 
un  reproche  qu'il  témoigne  que  fon  amour  ne  foufFrira  pas  qu'on  ""^ 
l«y  puifle  jamais  faire.  rSio!:::, 
III.  Nous  fommes  fi  accouftumez  d  n'attacher  au  nom  de  EtAiiia 
pere  qu'une  idée  de  bonté  &  detendrefle,  que  lors  que  nous 
voyons  quelqu  un  maltraicrer  fes  enfans,  ou  manquer  a  i  amour  obiiviicar 
&  aux  foins  qu'il  leur  doit  ,  nous  difons  auiïi-toft  que  ce  n'cft 
pas  un  pere.  Maisauffi  faint  Auguftin  eftoit  fi  perfuadc,qucDieu 
ne  peut  pas  fe  dépouiller  de  cette  tcndrcfie  à  l'égard  de  ceux 
dont  il  a  bien  voulu  devenir  le  Pere  ,  qu'il  le  défie  même  en 
quelque  fa^on  de  fè  mettre  en  colère  contre  eux.  Et  ne  pou- 
vant pourtant  pas  ignorer  qu'il  les  traite  quelquefois  avec 
bien  delà  rigueur,  jufques  aies  broyer  même  comme  ilparlej 
cette  qualité  de  pere  luy  fait  conclure,  que  cette  rigueur  n'eft 
elle-même  qu'un  effet  de  fa  tendrcflfe  paternelle  pour  eux.  C'eft 
ce  que  nous  luy  allons  entendre  dire  dans  fon  explication  fur 
lePfeaume  loj.  où  il  nous  dira  cent  chofes  conlblantes  de  la 
proteûion  paternelle  dont  Dieu  les  honore.  Mais  concluons 
auparavant  dans  ce  Chapitre,  que  fi  l'amour  que  Dieu  a  pour 
lesjuftesen  conféquence  de  la  qualité  de  Pere  qu'il  porte  à  leur 
égard,  ne  luy  permet  pas  de  les  abandonner  dans  les  occafions 
où  leur  falut  eft  en  danger,  il  y  a  donc  une  infinité  de  grâces 
fruftrées  de  l'efFjt  pour  lequel  elles  font  données,  puis  qu'il  y 
a  une  infinité  de  Juftes  qui  font  alTcz  miilheureux  pour  yfuc. 
combex. 


1.  Pa»tt«.  j  j  p^çf^^g  fiy^g  t amour  paternel 

•  Nw»  fttMnum  _ 
ftccMt*  ncfir» 

^r/wjr"  CHAPITRE  V. 

Tttubuit  Second  raifonnement  tire  de  la  protefhon  paternelle  que  Dieu  dorme 
fic^^È'ml'i!!^    ^  >  à"  V*^  /""^  Auqujlin  nom  reprefente  en  fin 

tudmemtoeltk  explication  du  Pjeaume  lOl. 

^d!»Z' "hIZ fu-  I.  'Est  lorsqu'il  explique  les  verfecs'io.  ii.  ii.  ôc  13.  de 
ftrtimennt  ,  Plcaume ,  où  le  Prophète  parle  de  la  lorcc.  •  Dieu 

jiflf^onM" "  ne  nous  apas  craitcez  félon  nos  péchez  ,  ôc  ne  nous  a  pas  rendu 
AbMcidmte.  «  ce  quc  nos  faures  méritoienr.  Car  autanc  que  le  Ciel  ell  élevé 
hngèftct$»  ^  pardeflus  la  terre  ;  autant  Dieu  a-t  il  aftermv  fa  miféricordc  fur 
t»us  neftr»*.*»  ccux  qui  Ic  craigHCnt  (ou  pour  tourner  ce  verlet  lelon  le  fens 
S?"'"*''»  »  qu'y  donne  faint  Augultin  )  autant  que  la  protedion  du  Ciel 
fi]uZm*',Z$.'»  eft  affermie  fur  la  terre  j  autant  celle  de  Dieu  l'eil -elle  fur  ceux 
ftrtmtflDt-n  qui  le  craignent.  Autant  que  le  Levant  eft  éloigné  du  Cou- 
7ibmftTq»u-"  chant  j  autant  a-t  il  éloigné  de  nous  nos  péchez.  Comme  un  pe- 
nUm  tfff  co-  »  re  a  de  la  compalTîon  pour  fes  enfans ,  de  même  le  Seigneur  a  de 
inevit  fig-  compaiîîon  pour  ceux  qui  le  craignent ,  parce  qu'il  connoift 
fimm.  pi:      noftre  fragilité. 

II.     Saint  Auguflin  demande  d'abord  dans  l'explication  de 


lOl- 


vu'iftmmm**  ces  vcrfcts ,  pourq  .oy  le  Prophète  s'y  eft  fcrvi  de  cette  expref- 
ttMftriccr-  n  fion  dans  le  fécond ,  autant  que  le  Ciel  eft  élevé  par  dcflus  la  ter- 
di»m  fitsm  ^  comme  ce  Saint  va  nous  l'expliquer  luv  même,  au- 

ta  tHm.  Se-  »  tant  que  le  Ciel)  a  alrermy  fa  proteécion  lur  la  terre,  autant  Dieu 
"  ^  lafienne  liirceux  qui  le  craignent.  Et  voicy  la  répon- 

^hmikiùtH-  "  fe  qu'il  faiten-fuiteà  (à  demande.  C'eft,  dit-il,  comme  fi  Da- 
i^nem  cx!i  a  ^  yid  avolc  dit  :  S'il  fi  peut  faire  que  le  Ciel  abandonne  jamais  la 
dixit??iah  "  pTotcciton  dc  la  terre  y  il  fe  pourra  faire  que  Dieu  abandonne  la  pro' 
quando  po-  »  teUion  de  celuy  qui  le  craint.  Voyez  le  Ciel  ,  il  couvre  &  prote- 
cHt  cccium  ^  pyyj  coftez.  Il  n'v  a  aucune  partie  de  la  terre  qui 

ptotcdionc 

terrae ,  aliquaado  poterie  Dcus  non  ptotq^crc  timcntes  fc.  Attende  &  ceelum.  Ubique  atauc  ocdiqae  pro- 
te^it  terram  :  &  nul  la  pars  tcirae  eft  ,  qux  non  coclo  piotcgatur..  Inde  lux  ad  ocuios ,  indc  al'r..  icde  ofn-> 
nii  mifcricordiaaco:!o  Toile  auxilium  caliatcrra  ,  ftarimdcficit.  Sicut'ergo  protcâio  cocli  permauct 
fnpcr  terram. fie  pKHC(ïiioDomini  pcrmanei  fuper  ti|iiences  eura.  TimcsDcumî  Super  te  eft  proteâioip- 
fîus.  Scd  forte  fl«^cllati3 ,  &  putasquiadcicruii  te  Dcns.  Si  dcrcruic  proicâio  cali  terram  :  ijuniMm  jt^ 
tundkm  mlttiuimtm  tatlt  nttrr»  lonjirmuvit  Dtmtniu  tnifericordiMm  fuAtn  fn^tr  simenits  turn.  Et  <]oid  fecit  î 
Q^ia  non [ccundmm  ftccAt»  neftr»  rttrtkmt  nthu:  q»»nikin  difims  mruns  nb  ofudt^tt,  Ungi  fttit  s  nobu  tjf*  ptc  • 
tMt*neftr».  Sctundùm sltirtêdmtm  {<*it  m Urr/nsnfirmMvit  D»mmm  mtftrtcndtjun  futm  fmftmes.'Dixi  quate, 
propter  protci^joncni.  Unde  }  Quantum  di^»t  »ru»f  »b  o(ctdtnir ,Ung*fc(tt  Mnebu  tff*  ftcc»tM  nefir*.  No- 
verunt,qui  Sacramcnu  fciunc.  Tamcn qitod t>mnes  aadiccpoffunt  dtco-  Qnando  peccatum  lemittitur, 
occidunt  pcccata  tua  ,  oritiirt^ratia  lua-  Pcccata  lanquam  in  occafu  funt  ,gratia  qua  libcratijin  orru  ett, 
Veritoâ  de  urrueTiotfï  eft,  vtnttu  de  ttrr»  «rf4  eft  }  Nata  eft  ^ratia  tua  ,  occidunt  pcccata  tiu  , 

ùiuovatift  quoda^iiuodo  ;  adottum  aucndcrc  dcbcs ,  aboccaluavciii  dcbcs.  Aug.tntf.  201. 


^ue  Dieu  a  pour  les  lufles.  IL  Raifonn,  i$  ^ 
n'en  (o\^  Couverte  &:  protcgcc  6c  qui  n'en  reçoive  r.ifïîftance 
dune  elle  a  befoin.  Oftcz  à  la  terre  le  fecours  ôc  les  influences 
du  Ciel ,  elle  périra  aufîî-toU.  Comme  donc  la  frotcchon  du  Ciel  „ 
demeure  toujours  f>r  la  terre  :  aul^  celle  de  Dieu  demeure  toujours 
fur  ceux  ^ui  le  craignent.  Craignes^-vous  Dieu;  Sa  proteclionvoua 
ejl  ajfenrèe.  " 

I I I.  Mais  peur-eftre,  continue- c-il ,  que  vous  Tentez  la  main  " 
de  Dieu  appcl.mtic  fur  vous ,  &:  que  cela  vous  fait  douter,  fi  Dieu 
ne  vous  a  pas  abandonne  tout-jufte  que  vous  vous  croyiez  en-  " 
corc.  Si  votu  avez^  jumais  veà  ,  ou  fi  votté  avet^  jamais  entendu 
dire  que  le  Ciel  ait  quelquefois  abandonné  la  protechon  de  la  tet'  " 
ff ,  je  vous  permets  de  croire  que  Dieu  fourrait  bien  avffi  vous  avoir  " 
abandonné.  Mais  comme  le  premier  ne  vous  eft  jamais  tombé  *• 
dans  IVfpric,  aufîî-peu  pouvez- vous  appréhender  le  fécond.  •• 
Car  enfin  vous  venez  d'entendre  David  vous  le  dire:  autant  que  « 
la  frotcchon  du  Ciel  efi  confiamment  affermie  fur  la  terre  J  autant 
IDieu  a  afFermi  fa  mil'ericorde  fur  ceux  qui  le  craignent.  Mais  » 
me  répondrez- vous  qu'a  fait  Dieu  â  nôtre  égard  ?  Souvenez-  <• 
vous  de  ce  que  David  vient  de  vous  en  dire.  Dieu,  ditcePro-  » 
phete ,  ne  nous  a  pas  rendu  félon  nos  péchez  :  au  contraire,  au-  «« 
tant  que  l'Orient  eft  éloigné  du  Couchant ,  autant  les  a-t  il  cloi-  « 
gnez  de  nous  :  autant  que  le  Ciel  a  affermi  fa  froteHion  fur  la  terre  î  • 
autant  Dieu  a-t-il  affermi  fi  mifcricorde  fur  ceux  qui  le  craignent.  « 
Voilà  la  raifon  pourquoy  David  s'efl  fervi  de  cette  comparaifon  «• 
du  Ciel.  C'eft  pour  nous  marquer  la  certitude  de  cette  prote-  «« 
âion  (je  Dieu  (ur  ceux  qui  le  craignent.  Et  fi  vous  me  deman-  « 
dez  maintenant  aulTi ,  quelle  peut  eftre  la  caufe  d'un  fi  grand  •« 
bbnheur.   Elle  eft  continue  dans  les  mêmes  paroles  de  David.  «• 
C'eft  que  Dieu  a  éloigné  de  nous  nos  péchez.   Ceux  qui  font  « 
inftruits  dans  nos  myfteres,  comprennent  bien  ce  que  je  veux  «• 
dire.  Ce  font  même  des  veritez  ,  que  fans  trahir  nos  myfteres,  « 
nous  pouvons  dire  devant  toute  forte  de  perfbnncs.  Quand  vos 
péchez  vous  font  remis  dans  la  juftification,  c'eft  pour  vous  un  - 
couchant  &  un  levant ,  c'eft  le  couchant  de  vos  péchez  ,  6c  le  levant  « 
de  la  grâce  juftifiante.  La  vérité  s'cft  levée  delà  terre,  dit  le 
même  David  dans  un  autre  Pfoaume.  Qje  veut  dire,  la  vérité  « 
s!eft  élevée  de  la  terre  ?  C'eft-à  dire,  que  la  grâce  juftifiante 
eft  née  dans  voftre coeur,  le  péché  y  eft  mort.  Se  vouscfles  en  • 
quelque  fa(jon  changé  dans  un  autre  homme ,  vous  ne  devez  « 
plus  regarder  que  l'orient ,  fans  fonger  jamais  à  retourner  au  cou-  «• 
chant.  «• 

I V.  Mais  il  fait  trois  ou  quatre  lignes  plus  bas  cette  reflexion,  • 

E  ij 


1. Partii  ^5  ij   Preu\je  tircc  dcl* Amour  Paternel ^ 

«  Non  un-,,'  quc  cccte  comparailbn  n'cfl  pas  même  coucà-fait  jufte  ,  & 
^'"uir^ri    "  pcuc  pas  répondre  à  la  vérité  de  ce  qui  rcpafledaiis 

reiiimdin'cs  „  la  jultificition  :  qu"il  faut  bien  mettre  de  la  difFcrence  entre  ce 
duci  ad  pcr-  ^  Lcvant  &  cc  Couchant  Spirituel  de  la  grâce  juitifiante  &  du 
^uH^pars"*^  "  pcchc  ,  fic  le  Levant  &  le  Couchant  du  Ciel.  Car  comme  le  Ciel 
una  cœli ,  «  toume  continuellement  ,  il  Faudra  que  la  partie  ,  que  nous 
oritur  aire-    vovons  maintenant  fe  lever  ,  Te  couche  dans  douze  heures  d*icv  : 

ra  :  fcd  pars  "       /  .  '  ,  ■   ,^  r  » 

«jux  oritur  „  au  lieu  qu  il  n'en  va  pas  ainfi ,  quand  Dieu  nous  jultine.  Cefi 
d'°dccim^'*  "  ^^^^  j^mai^  qutl  fait  Icvir  la  <^ace  en  nofhe  ame  quily  fait  cou. 
Was^oTca- »  cher  Les  péchez^  Il  veut  toujours  laifl'cr  entre  nous  &  eux  autant 
luracft.Non.  dc  dillance  qu'il  en  a  mis  entre  le  levant  &  le  couchant  du  So- 
fia qux^no-  »  Powrqnoy  ?  Parccque  comme  unperecft  plein  de  compaf. 
bisôrirur.  £t  „  lion  &  dc  tendrefTc  pour  les  cnfans  j  ainfi  Dieu  en  ell  plein  pour 
pcccata  in     ^ç^j^  -yj  |ç  craignent.   Eft-ce  donc  que  Dieu  n'aftlicc  pas 

«tcrnura  oc-  .     '  /-  •  ^     .    ,  i    i     r  o      *  • 

cidunt ,  &  «  quelquefois  ceux  qui  le  craignent  \  Ouy  il  le  tait  ,  ce  me. 
gracia  m  ar- ^  |^-,e  quelquefois  il  les  broic  en  quelque  façon.   Mais  avec  quel- 

tcrnum  ma-  r  '  *  i  /r  r  ■  *  /i  t 

net.  Quarc  »»  f*^  durete  on  fureur  même  qu  il  paroijje  les  traitter  cenejl  qu  en  f  ère 
autc.'âj-in-^  qu'il  en  ufepour  lors.  (>ie  faudra-t-il  donc  dire  quand  on  en 
•twilfîci—  ^^""^^  quelqu'un  s'abbattre  dans  l'affli(flion  ?  Il  lu  y  faudra  dire, 
àtntt  hngt  m  que  Dicu  n'eftplusfon  juge,  mais  Ton  pere:  que l'affliclion  qu'il 
fecit  M  »»f>» „  fouffre  n'eft  pas  une  peine,  mais  une  médecine  falutaire  ,  la- 
firjt,  ui-iilj»»  quelle  Dieu  comme  un  bonpere,  qui  connoiit  mieux  les  bC- 
orcidant  (oms  quc  luy-méme,  luy  a  jugé  necelfaire  :  Q^e  cc  n'cll  pas 
!ïr"  Q^Irc  »  pf*'^""  le  perdre  ,  mais  pour  le  corriger.  Que  s'il  elt  dans  cette 
putatii  î  Ji- »  delicatefie,  que  de  ne  vouloir  pas  loufFrir ,  que  Dieu  le  corrige 
P^fr/'/m'?c  "  *^es  défauts  dont  la  fragilité  de  cette  vie  ne  luy  permet  pas  d'e- 
miftrms  \{i  »  ftre  excmt,  il  pourroit  bien  par  cette  impunité  qu*il  fouhaitte, 
DomiriHs  tt-  ^  fomber  dans  de  plus  c;randes  fautes,  qui  enfin  le  rendroicntindi- 

mittlmt  lum.  i     i.i  •  i  /i  ■  • 

j.im  (avjat  »  goe  dc  1  héritage  qui  luy  avoit  elte  promis, 
.luantùm     »,     On  voit  quc  dans  tout  ce  difcours  S.  Auguftin  nous  afleure, 
tf!^*  ScTaL  "  f  *^  ^  protection  de  Dieu  eft  fur  ceux  qui  le  craignent.   Mais  quand 
rtcilavit  nos»  il  nous  dit  qu'elle  ell  fur  eux  ,  il  ne  veut  pas  nous  dire  feulement 
&  aiflixit   ^  qu'elle  eft  fur  eux  comme  la  caufe  de  ce  qu'ils  le  craienent ,  & 

nos  &  con-      1  ,  ,   i  ,  ix  i  j 

trivu  nos  ,  »  que  CC  qu  ils  le  craignent ,  c  elt  parce  que  la  protection  de  Dieu 
paicreft.  s^.  eft  fuT  cux.  Il  nja  pas  là  cette  veûcdans  l'efpnt  :  ôc  le  Lcdeur 
rûb  ' patte  **"  s'apperçoit  bien  "  qu'il  nous  reprefente  au  contraire  cette  pro- 
piota  ,  noli  n  teàion  Comme  une  rccompenfe  de  cette  crainte  qu'ils  ont  de  Dieu: 

cum  jodi- 

j^nationc,  roli  cunitypho  fiipctbiit.  QmçmI  paccrii,  undc  plangig,  mcdicina  eft  ,  non  pœna  i  caftiga- 
tio  c(V,  non  daninatio.  No!,  icpcllcrc  fl  ti;fllum,  (î  non  vit  rcpclli  ab  hcreditatc,  ibid. 
fc  Times  Dcum  ?  (upra  tccft  pioteftio  ipfioi.  Si  aliquando  potcft  rorlum  abfcedtrea  proieilionc  ter- 
ra,  aliquando  potcrit,  Sec.  Tollc  anxilium  cœli  atrtra  ,  ftanm  dificit.  Sicut  crgo  protedlio  ctrli  pcr- 
manctj&c.  Si  dcfcruit  protcftiocœli  tcrram,  &c.  Jam  Ixviac  quantum  vult,  pa;ct  eft,  &c.  Qiiod  pa- 
cuu . .  mcdicina  eft,  caftigatio  eft. 


^ue  T)icu  d  pour  les  lujles.  II,  Raifonn,  jy 
<ja*il  y  déclare,  que  tandis  qu'ils  ne  fe  retireront  pas  de  cet  efUr, 
il  ny  a  non-plus  de  fujet  de  craindre ^que  la  prateHion  ^  le  feconn  de 
Dieu  vienne  à  leur  manquer ^qu  il  n'y  en  a  de  craindre ,  que  la  prote- 
fhon  ^  le  fccours  du  Ciel  vienne  k  manquer  à  la  terre  :  qu'il  fe  peut 
au ffi. peu  fa  ne ,  que  Dieu  en  abandonne  le  foin^qu'tlfe  peut  faire^que 
U  Ciel  abandonne  celuy  de  la  terre  :  qu'il  aura  toujours  pour  eux 
dans  cèt  efiat  la  tendrejfe  d'un  pere ,  qu'il  n'apra  avec-eux  quavec 
des  fentimens  de  pere ,  f  *^  f^^  rigueurs  mème^  s'ilvientâen  exercer 
quelquefois  fur  eux  ,  ne  feront  que  des  corrections  paternelles  qu'il 
leur  fera ,     des  médecines  falutaires  qu'il  leur  prefentera. 

VI.  On  voit  z.  quece  n'eftpasàla  perfbnne  des  Juftes  prc- 
deftmez  que  faint  Auguftin  borne  une  adeurance  fi  hcurcufe  &  C 
magnifique  ,  &  qu'il  n'en  Tuppofc  pas  la  prédcRination  pour  fon- 
dement. Car  c'cft  généralement  à  tous  ceux  qui  craignent  Dieu 
qu'il  l'érend  :  Craignet^vous  Dieu  i  difoit-il  ^  fa  protefhon  efi  fur 
vous  j     elle  ne  vous  peut  non-plus  abandonner^  &c.  que  celle  dm 
Cielne peut  abandonner  la  terre.  C'eft  donc  â  tous  les  Juftes  qu'il 
Tétend ,  car  ce  font  les  Juftes ,  que  l'Ecriture  fainte  entend  per- 
pciuellement  par  ceux  qui  craignent  Dieu.  Elle  eft  pleine  d'e- 
xemples oii  cescxpreffions  font  confondues.  Et  fans  nous  écar-  5 
ter  de  nos  Pfeaumes ,  ce  que  le  Prophète  dit  dans  le  3  i .  Z  es  yeux 
de  Dieu  font  fur  ceux  qui  le  crai^ent ,  il  le  dit  dans  le  3  3 .  en  ces 
autres  termes ,  Les  yeux  de  Dieu  font fur  les  Jufies.  Au(B  n'y  a.  t-  il 
aucun  caraAere  dans  cette  explication  de  faint  Auguftin  ,  &  dans 
cette  afTeurance  qu'il  y  donne  de  la  protedion  de  Dieu,  qui 
ne  convienne  nniverfellemcntà  tous  les  Juftes.  Car  ces  perfon- 
nes  qui  craignent  Dieu ,  &  à  qui  il  donne  cette  afleurance ,  font 
ceux  en  qui  (e  trouve  cet  heureux  couchant  du  pecbê ,  fjr  le  levant 
de  la  yracc  jufiifijnte^  ceux  qui  ont  efté  renouveliez^^  changex^  en 
un  autre  homme  par  le  Sacrement  de  Baptême  ou  de  la  Péni- 
tence, ceux  à  qui  les  pechet^y  ont  eflè  remis  ^  ceux  qui  font  deve- 
nus en  fans  de  DieUy^  dont  Dieu  cf  devenu  le  Pfre,  Et  il  luy  fuffit, 
que  Dieu  foit  devenu  le  Pere  de  quelqu'un,pour  luy  donner  cette 
afteurance.  •  Q^il  exerce ^  autant  de  ^iqveur  qu'il  vou-    •  Jamfirîat 
dra ,  ce  ne  fera  qu'en  Pere.    Mais  quoy    s'il  appefantit  fa  main  *'°*"/"JÎ'  '5^' 

i'il  broyé  ^cene fera  qu'en  Pere.  Enfin,  la  crainte  que  tcmoi-  flagcilavitoos, 
ëne  icv  faint  Auîruftin  ,  que  ccluv  à  qui  Dieu  en  conféquen.  &^ftiixitn»« 
ce  de  cette  protection  n  envoyé  des  maux  que  comme  une      Pater  eft. 
corredjon  paternelle  qu'il  luy  fait,  &  comme  une  médecine  falu- 
taire  qu'il  luy  prefente  pour  le  t^uénr,  neles  reçoive  pas  avec  la 
foùmiirion  &  avec  la  reconnoiflance  qu'il  devroit ,  &  que  par  le 
knauvaiâ  ufage  qu'il  en  fera ,  il  ne  (ê  rende  indigne  de  l'hentage 

£  iij 


•  jt  //.  *Tt'euve  tirée  de  C amour  paterncL 

1.  Pautii.  de  ce  Pcre  j  ccrre  crainte ,  dis  je ,  de  faine  Auguftin ,  fait  bien  voir 
qu'il  ne  regardoit  pas  comme  des  prcdcfbnez  ceux  qui  Ton  t  favo- 
nfez  de  h  proteclion  dont  il  donne  icy  l'afleurance. 

VII.  Concluons  donc  qu'il  a  eftc  pcrfuadc  qu'il  n'y  a  point  de 
Jufte,à  qui  Dieu  rcfufc  le  fecours  de  fa  grâce  dans  les  occafionsoù 
fon  falut  eft  en  danger  :  &  qu'ainfi  la  veûc  de  cette  infinité  de  Ju- 
ftcs.qui  ne  laiflent  pas  de  périr,  l'a  perfuadc  en  méme-temps  qu'il 
y  a  une  infinité  de  grâces  frulkrées  de  l'effet  pour  lequel  elles 
font  données,  &  qu'elles  pourroient  avoir.  Car  je  ne  me  crois 
pas  obligé  de  prouver  que  cette  protedion,  céc  amour,  cette 
tendrefle ,  cette  conduite  paternelle  dont  faint  Auguftin  affeu- 
re  icy  tous  les  Juftes,  regardent  leurs  Ames,  6c  les  affaires  de 
leur  falut ,  &  non-pas  ni  leurs  corps  ni  leurs  affaires  temporel- 
'  Jes.  Le  Lefteur  le  voit  aflez  de  luy-méme  dans  tout  le  texte  de 
ce  faint  Doéleur.  Et  il  f<jait  affez  qu'il  n'y  a  rien  au-contrairc 
déplus  commun, que  devoir  les  Juftes  dans  l'afflidion  &  dans 
Topprefllon.  Enfin  fi  cette  qualité  de  Perc  eût  paru  à  faint  Au- 
guftin', ne  pas  permettre  à  Dieu  d'abandonner  le  foin  des  inté- 
rcfts  temporels  des  Juftes  :  bien-moins    fût-il  pcrfuadc ,  qu'elle 
luy  eût  permis  d'abandonner  ceux  de  leur  (àlut,  qui  font  infini- 
ment plus  confidérables. 


CHAPITRE  VI. 

Troî(îcme  raifonnement  tiré  des  dejjeins  paternels  éjuc  Dieu  a  fur 
les  Jttfles  dans  touâ  les  maux  de  cette  vie. 

I.  T  E  paftjge  de  faint  Auguftin  qui  a  fait  la  matière  du  cha- 
I  ^  pitre  précédent,  a  déjà  dû  nous  perfuadei  ,  que  Dieu 
n'a  que  des  defTeins  paternels  fur  les  Juftes  dans  tous  les  maux 
que  fa  providence  leur  envoyé  durant  cette  vie.  Car  enfin  nous 
y  avons  veû  ce  faint  Dodeur  defiier  Dieu  ,  pour  ainfi  dire ,  de  fc 
pouvoir  mettre  e(!  colère  contre  les  Juftes ,  ou  de  le  pouvoir  fai- 
re autrement  qu'en  Pcre.  lam  farvtat  qu.tntum  vuît  ^  fater  eft. 
Sed  flagellavit  nos  é"  a  fflixit  nos  contrivtt  nos ,  Pater  eft.  Et 
ainfi  comme  un  pere  ne  frappe  pas  fes  enfans  pour  avoir  le  plaf- 
fir  de  les  voir  fouffrir,  mais  par  la  feule  confidération  de  leur 
utilité  :  c*eftoit  nous  apprendre,  que  Dieu  ne  fe  porte  à  affliger 
les  Juftes,  foit  dans  leurs  corps,  foit  dans  leurs  biens,  foit  dans 
leur  honneur,  que  dans  la  veûc  de  leurs  interefts.  Auffi  nous  a- 
t-il  ajoûté,queçesafl-iidions  cftoientpour  eux  dans  les  defTcins 


que  Dieu  d  four  les  lufîes»  III.  Raifonn.  J9 
de  Dieu,  non  des  peines  &  des  fupplices,  mais  des  corre<rbions  Quid  crgoti- 
paternellesôc  des  médecines  falucaires:  auod  paterit.  unde  plan-  ^"r' 

...        a  j  xt  inUoirinoDCo 

g*f  ,  mediana  ejt^  non  pœna  j  caftiyttto  eft^  non  dumnatio.  Mais  cet-  mo.  Ccttui 
te  matière  eft  trop  confolante  pour  en  abandonner  fi  toft  le  dif-  «'^o-  Q^o'^  « 

*■  *•  non  «>lt  lati, 

cours.  non  patent: 

IL*  Que  craignez-vous  ,  nous  dit-il  en  Ton  fepricme  dif-  «quodrc  per- 
ceurs fur  laine  Jean.  Marchez  en  Dieu,  &  tenez- vous  en  afleu-  •  flygcilum*"' 
rance.  Vous  ne  fouffrez  que  ce  qu'il  veut  que  vous  foufFricz  j  ucoaipicnui 
&  ce  qu'il  permet  même  que  vous  fouffricz,  ce-n'elt  pasunfup.  «cf^i  nonp»- 

!         ■  ■  nadamnan- 

plice  ordonne  par  un  Juge  irrite  pour  vous  punir;  mais  ceit  une  «tis.Ad  hcic- 
veree  en  la  main  d'un  père  qui  ne  vous  frappe  que  pour  vous  ,  ditatcmfcm- 

■  n.  \     r    '  »  i  \  n      pitcrnam  c- 

cornger.  C  cltune  choie  étrange,  qu  il  na  point  d'autre  def-  «rudimur,  ac 
fein  en  cela  que  de  nous  procurer  plus  feurement  le  Ciel ,  &  que  •  fl->Rciiari  dc- 
neanmoins  nous  ne  voulons  pas  endurer  la  main  dont  il  nous  «  jiS].'.'™"/<ï. 
frappe.  "  Quelle  forte  d'enfant  elles- vous  ,  dit-il  ailleurs  au  Ju-  «  n.tnfo»n. 
ftequi  fouffi^e  avec  impatience,  vous  à  qui  voftre  Pere  celcfte  "î'iu^''*'"uiî 
déplaift  ,  lorsqu'il  vous  châtie  par  l'afflidion  qu'il  vous  envoyé?  «quando  te" 
Il  ne  vouschâtieroit  pas  s'il  ne  s'eftoit  point  pafFé  quelque  cho-  „jat"jmen- 
feen  vous  qui  euft  dcpleûà  la  (àinteté  de  fes  yeux  j  &  il  ne  le  fe-  «  bfdifpiKct  ? 
roitpas  non-plus  fi  voftre  faute  luy,  dcplaifoit  de  telle  manière,  «Noncmcn- 
qu'il  en  prift  lujetde  haïrjufques  à  voftre  perfonne.  Ainfi  donc  «  j*^^,*iç"Jci  ; 
au  heu  de  murmurer  contre  i(?s  châtimens  ,  faites-en  la  matière  «autfi  ficihf- 
devos  adions  de  grâces  ,  parce  qu'il  ne  vous  châtie  que  pour  -  ji'j'jfj"  non 
vous  corriger  &  vous  redrcfler,  &  pour  vous  rendre  digne  un  «  iiic  te  cmcn- 
jour  d'cftre  participant  de  fon  héritage.  «^•»'"  Cra- 

1 1  î.  Il  parle  avec  plus  d'étendue  fur  ce  fujet  dans  fon  expli-  cn*c"datorh^* 
cation  de  ce  14.  verfet  du  Pleaume  95  .      Seigneur  ne  rejettera  utaccipias  hc- 
plu4  fon  peuple.  Il  prévient  d'abord  la  penféc  qu'un  Jufte  mal  ^cô^qui  « 
inftruit  des  voyes  de  Dieu  pourroit avoir ,  que  les  affligions  qu'il  cmcndai.  Eru- 
Juy  envoyé  font  une  marque  qu'il  le  rejette.  Et  il  luy  montre  """1, 
au  contraire  pour  1  en  dclabulcr ,  que  la  lamte  Ecriture  nous  ap-  ni.  *» 
prend  ,  que  ce  font  ceux  qu'il  aime,  &  qui  ont  l'honneur  d'cftre 
fesenfans  qu'il  châtie  ôc  qu'il  corrige.  Et  pour  le  rendre  plus  ca- 

f>able  de  cette  vérité  ,  il  luy  met  devant  les  yeux  la  manière  dont 
es  pères  en  ulentdans  leurs  familles.  Nous  voyons ,  luy  dit  il,  « 
que  les  hommes  mêmes  en  ufent  de  la  forte  envers  leurs  enfans.  « 
Un  pere  qui  en  a  pluficurs,  en  aura  quelquefois  entre-eux  de  fi  « 
proftituez  au  libertinage  ,  qu'il  n'en  efpere  plus  rien  ,  jam  dejpera-  <c 
iês  jfine  ^e  indomitos^  &  alors  il  les  abandonne  à  eux-mé 
'  mes,  &  les  laifie  vivre  comme  ils  veulent,  fans  déformais  s'ar-  « 
réterà  les  châtier.  Mais  pour  les  autres,  en  qui  il  voit  encore  » 
<juelquc  cfpcrance ,  il  ne  manque  pas  de  les  corriger,  lors  qu'ils  « 


X.  Part»,  jj  rpffif^f  'fly}g     f^mouf  pdtâmel 

m  font  quelque  faute.  La  conduite  dont  il  ufe  envers  ces  prc- 
»  miers,  eft  une  marque  qu'il  ne  les  regarde  plus  comme  fcsen- 
»•  fans,  &  qu'il  ne  prétend  pas  leur  donner  part  à  Ton  héritage: 
Eomaotcm  »  »  &  c'eft  au  Contraire  à  ceux  envers  qui  il  fe  montre  fi  féverc 
ilumcuihe-*  qu'il  le  deftine.  Et  voila  juftement  comme  Dieu  fe  conduit  en- 
rediiatcm  ».  vers  fcs  enfins.  C'eft  un  pere  qui  les  châtie  quand  ils  manquent. 
i"tcra£™"  Oeftle  foin  qu'il  a  d'eux  ,  qui  l'obligea  ne  leur  rien  pardon- 
ceiiatoeui*  »  ncr,  &  ce  n'cil  que  mieux  leur  affcurcr  Ton  héritage  ,  qu'il  leur 
filium  .  cu-„  paroiftfi  impitoyable. 

nupatrisfla  "  i  V.  Aprcs quoy  il  continue  immédiatement  de  la  lorte.  It 
^u  'ï'""!*  "  ^''"^  '  dit-il ,  que  ce  fils  qui  fe  voit  traitté  de  fon  pere  avec 
7a"',  aï'^hc- defévéritcfoitaficz  enfant,  non  fit  tant  vano  fenfu  ^  ptu- 
rcditaicm  n/f,  pour  fè  plaindre,  &  pour  dire,  mon  pere  aime  plus  mon 
hercîta^c  *  ^^ereqnc  moy  ^  il  luy  donne  uneenrierc  hberré  de  faire  ce  qu'il 
non  rcpciiit-  veut  l.ms  luy  rien  dire,  &  je  ne  fçiurois  faire  la  moindre  faute 
''uciT cafîr "  punifTe.  Au  contraire,  s'il  ell  fage,  cette  conduite 

patrîcdtdco  "  luy  donnera  de  lajoye ,  parce  qu'elle  luy  fera  connoiftre  que  c'eft 
flagellât  ut  »  à  luy  que  Ton  pere  delline  fon  héritace.  C'eft  ainfi  que  vous  de- 
Auli»  ff.  "  vez  vous  réjouir,  quand  vous  voyez  que  Dieu  vous  châtie,  par- 
9h  »  ce  que  par  là  vous  pouvez,  connoiftre  qu'il  vous  ménage  fbn 

"  héritage  celcftc  ,  éjma  tihi  fervatur  hereàitas ,  &L  que  vous  eftes 
■»  ce  peuple  que  fon  Prophète  dit,  qu'il  ne  rejettera  pas.  Il  vous 
"  corrige  dans  le  temps  ,  mais  c*eft  afin  que  vous  ne  foyez  pas 
"  i'objetdefa  juftice  dans  l'érernité.  Au  contraire ,  ceux  que  vous 
"  voyez  qu'il  épargncdans  ce  monde  ,quoy-que  leurs  péchez  vous 
"  paroiftent  avoir  bien  mérité  fa  colère  Si  fa  haine,  endevien- 
*•  dront  après  leiir  mort  les  viclimes  éternelles.  Choififtez  donc 
•  maintenant  lequel  vous  voulez,  ou  d'eftre  affligé  dans  ce  mon» 
de,  ou  de  fouffrir  toute  l'éternité  j  ou  de  joiiir  d'un  peu  de  re- 
"  pos&  de  douceur  dans  cette  vie,  ou  de  gourer  dans  l'autre  une 
"  éternel  le  félicité.  £/f^f  //^/  ,  temporaUm  vis  Uborem  an  fempiter- 
*'na^t      *  "'^^  />û'WrfW  ,  temporaUm  feUcitatem  ,  an  fempiternam  vit.im.  De 
î)ciubonoi,*  quoy  cft-ce  que  Dieu  menace?  D'une  peine  éternelle.  Qiiepro- 
ter  pora  c   -  met-il  ?  un  repos  éternel.  ^  Ce  qu'il  fait  fouffrir  Les  hns  danscet- 
Jarcirmà^s,  "         >      "'^-'^        P^"^      temps  j  comme  auffi  ce  n'cll  que 
tcmpor.ijc   **  que  pour  un  temps  qu'il  y  épargne /<r/  pécheurs  y  &  les  y  laiffe  ea 

V.  Mais  il  ne  fe  peut  rien  ajouter  à  ce  que  ce  Saint  nous  dit 
fur  cette  matière  dans  la  féconde  partie  de  fon  explication  du 
Pfeaume  8  8.  â  l'occafion  des  verfets  30.  31.  31.  dans  lefquels  • 
.  Dieu  promet  que  fi  les  enfans  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  c'eft  à-di- 
re les  Chrefticns ,  s'écartent  de  là  loy  par  quelques  péchez ,  il 


que  Dieu  a  pour  les  lufles.  III.  Kdlfonn.      41  ^ 
lesvifirera  avec  la  verge,  &  qu'il  ne  retirera  pas  fa  mifcricorde  '  Mapnum  fir- 
dedciruseux.  Ce  Saine  entend  cela  des  péchez  véniels  comme  "l'*"^^""'"'  . 

,    n  ■     \    r  ■  t  I  1/-  n  nrnianicntutn 

laluicc  le  fait  voir,  mais  des  péchez  véniels  qui  conduilcnt  cnhn  promiflionis 
au  pechc  mortel,  fi  on  fefamilianfe  avec  eux  j  6c  qu'on  ne  pren-  ^/^jj' 
ne  pas  le  foin  de  les  purifier  par  la  pénitence.  Et  il  dit  que  c'eft  !.i  funVspônO. 
UQ  foin  que  Dieu  à  cai^fc  d'une  conférence  fi  funelle ,  a  bien  Omncs  crgo 
la  bonté  de  prendre  pour  nous  i  &  qu'il  s'en  acquite  par  les  affli-  hl'cju's^d'cu^I 
âions  qu'il  nous  envoyé  pour  ne  le  pas  voir  un  jour  oblige  de  tut.  Muhura 
nous  déshériter.  Voicy  donc  ce  qu'il  dit  à  l'occafion  de  cette  ^'^o/"o"i„ip 
promefTede  Dieu.  •  Que  cette  promeflecll  d'une  grande  con-  „dc«°c:^* 
folation  !  Elle  nous  apprend  que  tom  les  Chrefiiens  font  les  en-  „  ^.  ^^"^'^'^j^ 
fans  de  l'Epoux ,  c'elt-à-dirc ,  qu'ils  font  tous  les  enfans  de  J  euis-  .  g'i/j 
C  H  R  I  s  T.  Qui  peut  exprimer  la  grandeur  de  cette  promefic  ?  „  rdiqucrint 
Si  les  Chreftieni ,  dit  l|*ere^éternel ,  (  car  ce  font  ceux  qu'il  en-  „  î^^^n  comcm' 
tend ,  quand  il  dit  par  la  bouche  du  Prophète,  fi  les  enfans  de  «  namco$,  uc- 
mon  Fils,)  fi  les  c/^r^-^/^w  donc  commettent  quelque  faute  con- 

,         .         1  .      r  i      «  Hitjonc  di- 

ire  ma  loy ,  je  ne  les  mepnferay  pas  pour  cela ,  &  je  ne  permet-  mittam  co$. 
tray  pas  qu'ils  fc  perdent  comme  ils  le  pourroient,  fi  je  les  laif-  ^Scdquiiifa- 
fois  dans  l'impunité.  Je  vifiteray  donc  leurs  Fautes  avec  la  verge,  «Jib^  "în\,rl 
&  je  prcndray  foin  de  les  en  purifier  par  mes  châtimens.  Ce  n'eli  „  ga  imciuita- 
donc  pas  feulement  en  ce  que  Dieu  nous  appelle  à  fon  fervice,  -î"  fl'agcUi? 
qu'il  fait  paroiftre  fa  mifencorde  envers-nous,  mais  aufli  même  .,  ddi^a  co- 
en  ce  qu'il  nous  châtie.  Si  donc  vous  voulez  cemoisner  que„^""' 
vous  eltes  un  hls  bien -ne  5  quand  vous  Jeutez^fur  vous  cette  mam  „  miicncordu 
paternelle  ,  ne  Li  repoujjcx^pas .  Car  quicfl  le  fils  que  fon  pcrene  ..  vocamiscft, 
prenne  pas  le  loin  de  châtier  pour  le  corriger,  pournefepas  «bc!aini$^&:" 
voir  un  jour  oblige  de  le  déshériter,  fi  l'impunité  de  fes  petites  .  flipcliantis. 
fautes  luy  donne  peu  -  à  -  peu  la  liberté  d'en  commettre  de  plus  «  ^' 

i  >k  l  r         nus  patcr- 

grandes  »  «  na  fupcr  te. 

VI.  Et  puis  il  continue,  en  difant,  que  ce  n'eft  que  pour  ^ 

cr  CL      \   '  '\  t\  T^-  j    •    r  I  boanscï,noii 

mieux  allcurcr  noltrc  héritage  ceielte,  que  Dieu  prend  ainfi  le  icpcjjcrc  diiri- 
foin  de  nous  châtier  :  Se  il  nous  exhorte  â  nous  foumettreàcette  piinam  partît 
conduite,  pour  ne  pas  mériter  d'cftrc  un  jour  déshéritez,  après  jjJ-as^HiTo'ï 
quoy  il  pourfuit  de  la  lorte.     Dieu  fc  voit  donc  oblige  de  châ-  „  dat'difcipii- 

oam  paccs 

cjas  î  Aug.  in  Pf.  ii.cmt.  i. 

*  Ergo  anurqiiiiqne  pro  peccatis  Tuis  ncfeflario flapcilatur ;  M  ab  co,  (i  Chtiftianos  cA,  Dcimifèrî- 
cordianoo  difpcrgitur.  Ccicè  fî  in  tancasicrisiniquitaccs,  utrcpcllas  a  te  virgam  veiberantis,  A  rcpclla* 
manum  flatrcHantis ,  &  dedifciplMia  Dciindipnctis,  &  fugias  à  patrc  cxJc-ntc ,  &  nolisciim  vcrbcra^ircm 
patrcm  pati,  quia  non  parcic  piccatis,  tu  tcaliciufti  ab  l-.«ieJitatc,  ipfc  te  non  abjccit:  nam  fi  niancics  âa- 
geilatus  ,  noti  rcmancrcsexbxicdatus.  MèftrittrdiAm  v*ro  g  inqnit  ,  mwn  non  difftrg.-im  t0 ,  nnfu€  nê^ 
€ibê  ut  viTtiAit  m(M  :  ad  hoc  ciiim  non  difpcrj^ctur  milcticoniia  Ijbcrar.ri» ,  ut  non  noccat  vcritas  judicati' 
fis  . . . .  multi  flagello  a  pcccatocornguniur  ,  &  rmcndantur  Se  ùntmuT.  Mulci  omnino  avcilî  ,  duta 
ccrvice  obnttcntcs  advrrfm  difciplfnam  patris  &  ipfam  omnino  hcrcditarcm  Dci  rccufantcs,  habcnces 
tainrn  figoum  Cliiiâi .  cunt  ia  talcs  ini^imtatcs,  uc  aun  poflînt  niH  rcciuri  intct  cot  (de  quibusJicic 
Apoflolus^  quoniatn  qui  ulia  aj^unt ,  rr ;jni!ra  Del  non  polTidcbunt.  JhJ. 
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I.  rAftTii  //.  Preuve  tirée  de  f  amour  paternel 

"  lier  les  hommes  pour  leurs  péchez,  ivlais  pour  cela  ncantmoins, 
"  fi  c'eft  un  Chrelticn  ,  il  ne  recire  pas  de  dclTus  luy  fa  mifcricorde. 
"  C'ed  elle  au-concraire  qui  luy  mec  les  verges  dans  la  main.  Mais 
"  fi  couc  Chreftien  que  vous  eftes,  vous  vous  oubliez  jufqu'à  ce 
"  poinc  que  de  repouflcr  cecce  verge  &  cecre  main  qui  vouschâcic  » 
**  li  vous  ne  pouvez  fbuft"ir  que  Dieu  vqjis  corrige  j  fi  vous  fuyez 
**  devant  voftre  pere  qui  vous  frappe  j  fi  quoy.  qu'il  ne  vous  frappe 
"  qu'en  pere  &c  pour  vous  corriger  de  vos  péchez ,  vous  ne  le  vou- 
"  lez  poxirtancpas  fupporcer  j  &  qu'ainfi  vous  vous  crouviez  un  jour 
**  exclus  de  l'héritage  qu'il  (ongeoic  à  vous  conferver ,  quand  il 
"  frappoic  de  la  forte,  prenez- vous-en à  vous-même.  C'eft  vous- 
"  même  qui  vous  en  eftes  exclus,  &  non- pas  luy.  Car  fi  vous  euf- 
"  fiez  foufFert  la  verge,  donc  il  vous  frappoic,  lorfque  vous fai fiez 
^  des  fauces  légères ,  vous  ne  vous  fcrie|||as  porté  enfuicce  dans 
"  de  plus  grandes ,  &  vous  ne  vous  trouveriez  pas  enfin  prive  de 
*  l'héritage  qu'il  vous  a  voit  deftiné.  Il  vous  a  voit  promis  parfon 
**  Prophète  qu'il  neretireroit  pas  fa  miféricorde  de  defliis.vous,6c 
"  qu'il  ne  vous  nuiroit  pas  dans  fa  vérité.  C'eftoit  pouraccom- 
"  plir  cette  promefle  qu'il  vous  châtioit  j  c'eftoit  par  un  defiein 
"  tout-miféricordicux  de  vous  délivrer,  c'eft- à- dire  de  vousdé- 
"  rober  à  fa  colère,  &  de  ne  fe  pas  voir  obligé  de  vous  punirau 
"jour  de  Ces  vengeances.  Et  puis  quelques  lignes  après  il  ajoûrc. 
Plufieurs  à  la  venté  de  ceux  que  Dieu  châcie,  fcntant  fa  verge 
fe  corrigent  :  mais  aufii  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe  roidiflant  contre 
cette  main  paternelle,  6c  refulant  ainfi  l'héritage,  que  comme 
Chreftiens  ils  en  pouvoient  efpérer ,  commettent  non-plus  de 
"  ces  fautes  légères,  pour  lefquciles  il  les  avoic  châtiez  dans  le  def- 
fein  de  les  corriger ,  mais  des  fautes  de  telle  nature  qu'on  ne  peut 
"  plus  les  compter,  que  parmi  ces  perfonnes,.  dont  faint  Paul  a 
*'  parlé,  quand  il  a  dit,  Ceux  qui  font  ces  chofes  ne  pojfederont  pas  le 
Royaume  de  Dieu.  Le  Lecteur  peut  encore  voir  s'il  veut  ce  que 
*       "*     le  même  Saint  nous  dit  fur  la  même  matière  dans  les  en- 
Ff  it.  cmt.  X.  droits  •  que  je  luy  en  cite  icy  a  la  marge,  &  quejepaile  pour 
ni  vtrfic.  79-  abréger.  Aulfi  eft-il  déjà  aflez  difficile  de  ramafier  toutes  les 
fic.mPf.91  in  preuves  que  ceux  que  nous  avons  rapportez,  nous  rourniUent 
rf.  9i.  Mdturf.  Je  grâces,  ou  qui  peuvent  eftre  fruftrées  de  l'efFec  pour  lequel 
in  pf.  U7*in  elles  font  données ,  ou  qui  le  font  en  efFjt. 
F/:  14».  VIL  I.  Saint  Auguftin  nous  y  a  afleurcz  ^  que  dès  que  Dieu 

b  Jam  farviat  ^^yj^jf^gj^^g      devenir  Pere  de  quelqu'un .  Us  affli&ions  qui  luy  envoyé 

quantum  vult  ^   j     r      i  j  r?        ^  f, 

patcr  eft  . .  ne  font  plus  des  peines  &  des  Jupplices ,  mais  des  corrections  paternelles 
i^aocipatcris..  r^^^   ^       médecines  falutaires  qu' il  luy  prc fente i  de  forte 

mcdicina  cft  ,  ^  ,  /  i        r         I    j'û    j>      r  . 

&c.  Hii  f-f-  f  <'fi  pourrait  même  en  quelque  façon  le  dejiera  en  fer  aut  rement. 


^ue  Dieu  d  four  Us  îujles.  III.  Raifirm,  45 
Elles  font  donc  accompagnées  de  la  grâce ,  qui  eft  nccefîaire 
pour  en  faire  un  bon  ulage:  autrement  ces  qualiteznelcurcon. 
▼lendroienc  pas ,  6c  elles  ne  pourroient  paffer  que  pour  des  pei- 
nes &C  des  Tupplices.  Toutes  les  afflidions  donc  que  lesjuftes 
n'ont  pas  fait  lèrvir  à  leur  correction  &  dont  ils  n'ont  pas  fait  un 
bon  ulage,  font  autant  de  preuves  de  grâces fruftrces de  l'cfFec 

J)our  lequel  elles  ont  cftc  données.  Car  nous  avons  prouvé  dans 
e  Chap.  précèdent,  que  ce  n'eftoit  pas  des prédeftinez ,  mais 
univerfellement  de  tous  les  Juftes ,  que  faint  Auguftin  parioit 
dans  l'endroit ,  où  il  nous  apprenoit  cette  vérité.  1 .  Il  nous  ap- 
prend *  que  c'eft  unechofe  icure  pour  celuy  ^tti  marche  en  Dteu^  ■  Ambula  îti 
toutes  les  afflidions  qui  luy  arrivent  luy  font  envoyées  de  Dieu  Domino  .  .  . 

,  /  •■'  Quod  te  pcr- 

non  pas  pour  le  punir  ^  mais  pour  le  corriger  :  ce  qui ,  comme  j  ay  nuiVrit  paii , 
dit ,  ne  peut  cftre  vray ,  fi  elles  ne  font  accompagnées  de  fa  flaRciium  cor- 
grâce.  Or  cét  eftat  de  marcher  en  Dieu,  c'eft  l'cftat  ôcle  carar  noï^'pœnî  ' 
dcre  de  tous  lesjuftes  :  &  c'eft  la  même  chofe  à  faint  Jean  de  de-  danaDami». 
mcurer  dans  la  charité  que  de  demeurer  en  Dieu ,  qui  manetin 
fharitate^  in  Deo  manet.  Il  en  faut  donc  encore  tirer  la  confé- 
quenceque  nous  tirions  tout-à-i'heure ,  qui  eft  que  toutes  les 
afflidions ,  que  les  Juftes  ne  font  pas  fervir  à  leur  corredion,  nous 
font  voir  autant  de  grâces  fruftrées  de  l'effet  pour  lequel  elles 
ont  eftc  données.  3.  On  ne  voit  rien  de  plus  fréquent  dans  tous 
les  paftàges  prccédens,    fi  ce  n'eft  que  Dieu  dans  les  afflidions  *  ^"'j^'^'"J' 
qu'il  envoyé  ,yo«g^  ^  travaille  à  ménager  ^  procurer  fon  héritage  j^tâtcm  *ru- 
aux  perfonnes  ^  ^  À  s  exempter  de  ^  obligation  àcles  condamner  dans  le  dit,4:c.  Tibi 
jour  de  fa  colcre  :  ce  qu'on  avoug  franchement  fuppoler  qu'elles  rcrvatur  hxrc 
lont  accompagnées  de  la  grâce ,  (ans  quoy  elles  ne  pourroient  h(- 
pas  avoir  cét  effet.   II  n'eft  donc  qucftion  que  de  voir  qui  font 
CCS  perfonnes  fortunées,  i  l'égard  de  qui  Dieu  a  des  difpofi- 
tions  fi  avantageufes.  Or  on  voit  dans  les  mêmes  paflages  que 
ce  n'eft  pas  à  l'égard  feulement  des  prédeftinez ,  mais  univerlél- 
lement  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  font  plus  pécheurs ,  à  l'égard  des 
hons ,  à  l'égard  de  ceux  en  qui  Dieu  voit  encore  quelque  lieu 
d'efpérer,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'eftre  fèséif/Çr«/, 
à  l'égard  des  enfans  de  l^ Epoux  y  en  un  mot  comme  il  s'en  expli- 
que à  Yé^dixdde toua lesChreftiens ^  c'eft -à  dire,  à  l'égard  de  tous 
lesjuftes  :  car  tous  les  Chrcfticns  qui  font  pécheurs,  font  indi- 
gnes du  nom  de  Chreftien.  Ainfi  donc  le  mauvais  ufage  que  tant 
de  Juftes  font  de  leurs  Ibuffranccs ,  nous  marque  autant  de  grâ- 
ces fruftrées  de  l'effet  qu'elles  dévoient  &  pouvoient  avoir. 
4.  C'eft  en  eflFet  à  l'éeard  des  perfonnes  même  quincfçavent 
pas  profiter  de  leurs  ioufifrances ,  que  S.  Auguftin  attribue  à 


I.  PxxTii.  7     Preurue  tirée  de  l amour  paternel. 

Dieu  des  dcfrcins  ii  pleins  de  bonté.   On  a  vcû  que  c'cft^ce- 
luy-mcme  à  qui  ces  aftl  ctions  dcplaifenc,  &  à  qui  ce  Saint  en* 
fait  un  (ujcc  de  reproche  ,  enfin  à  celuy  qui  pourn'avoir  pas  ré- 
pondu à  des  dell'euis  fi  pleins  de  cendreiîe  le  trouve  efFccUve- 
•  Qinlisfiiius  ment  fruftré  de  céc  héritage.  «  Quelle  forte  d'enfant  efies-vottf^ 
es,  iiuuquan-  luy  difoit-il,  votij  à  qut  Die»  dèplutj}  qu,ind  il  ne  vous  envoyé  des 
cmendaf*7unc  ^jffli^i^'"'^^  >  f  "^oua  procurcT  ^  VOUS  ajfeùrer  fon  héritage  f 

tibi  difjplicct  î  C*e/i  voM  ,  luy  difoit  il  encore  ,  qni  vous  efies  prive  vous-même 
^  'Y^tl'^wc  f"^  héritage.  Enfin  '  c'clkoit  un  de  fcs  ctonnemens  &  une  de 
■aftiab  hxrc-  fes  douleurs  de  voir  des  perlonnes  à  qui  Dieu  ne  fongcoit  qu'à 
ditacc .  .  nam  afleûref  fon  héritage  par  les  affl:dions  qu'il  leur  envoyoit ,  Se 
gc'uawT'non  vouloient  pas  recevoir.  Il  îuppofoic  donc  dans  ccf 

rcmancrcs  ex-  perfonucs  dcs  graccs  qui  leur  avoicnt  elté  dv  nnc.'s  pour  fervirà 
^*"'h;c*      ^^"^  falut,  fie  qui  né  mmoins  avoicnt  eQé  frultrées  de  leur  c  ffvr. 
e  Ad  hxrcdi-  j.   Il  cft  conftant  qu'on  ne  peut  pas  donner  à  \x  main  de  Dieu 
latcm  fcmpi-  quand  il  frappe ,  le  nom  de  muin  paternelle ,  à  I'  ffl  clion  qu'il  en. 
mur ,  &  fla-  voyc ,  Ic  Hom  de  correction  de  difciplme  »  de  difàplme  putcrnclle  ,  d 
geliari  dcdi-  luy.méme  enfin  le  nom  de  Père  qui  frappe  ^  ou  deperfonne  qui 
f^^PP^  ^'^        i  ^  cette  affliction  n'eft  accomp.ignce  de  la  grâce 
qui  ell  nécelTaire  pour  en  faire  un  bon  ufage.  Ce  ne  feroit  alors 
qu'une  main  vengcrelTè  au  lieu  d'une  main  paternelle,  unepir-. 
nicion  au  lieu  d'une  corredion  ou  d'une  difciplme  paternelle  j  & 
au  lieu  d'un  pere  amoureux,  un  juge  irrité  ,  qui  feroit  par  avance 
ce  qu'il  fera  dans  les  enfers ,  où  (ans  doute  on  nes'avilcra  pas  de 
donner  ces  noms  de  tendrefTe  ni  à  Dieu  ni  à  la  vengeance  qu'il 
4  Si  inamu    ycxcrcera.  *  La  crainte  donc  que~faint  Auguflin  témoigne 
patcini  iiipcr  qu'ou ne tepouflc ccttc main  paternelle,  cette  verge,  cette cor- 
Jcie  dîîîi'T'  redion  ,  cette  difcipline  paternelle,  &  qu'on  ne  fuye  devant 
nam  patrii    Dieu  quand  il  uc  frappe  qu'cn  pere  j  &  la  précaution  quM  prend 
fi"    f  S'I*  d'avertir  qu'on  prenne  bien  garde  que  cela  n'arrive,  cft  une 
patrc  ocdcmc,  convi<5lion  manifefte,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cette  grâce  im- 
&  noii»  cum  polaft  à  la  volonté  une  néccflîte  de  luy  donner  fon  confente- 
wcrbcraotcm    ^^g^f    (^^j.  j]  y  auroit  de  la  folie  de  craindre  qu'on  ne  repouf- 

patrcm  paii  ,  _  _  ■',  .    ,     '         ,        »    ,  • 

«ce.  fait  une  grâce  de  cette  nature,  &  d  avertir  les  gens  de  prendre 

bien  garde  de  ne  le  pas  faire.  Saint  Auguftin  donc  qui  eft  frap- 
pé de  cette  crainte ,  &  qui  s'emprcfl'ede  donner  cet  avis ,  cftôit 
perfuadé  qu'il  fe  pou  voit  faire  ,  que  l'on  fruftraft  la  grâce  de 
TefiFet  qu'elle  peut  avoir,  &  pour  lequel  elle  eft  donnée  6.  Mais 
n  n- feulement  (aint  Augullin  craint  qu'il  ne  fe  rencontre  des 
perfonnes  qui  repoulTent  cette  difcipline  &  cette  main  pater- 
nelle ,  cette  main  avec  laquelle  il  ne  frappe  qu'en  pere,  cette 
main  avec  laquelle  il  ne  travaille  qu'à  leur  afTcùrer  fon  hé« 


^Uf  Dieu  d  four  Us  luflef',  II L  Raijonn:         4;  v'- 
ritagc  5  &  non  -  feulement  il  tâche  de  prévenir  ce  maU 
heur  par  Tes  avis  :  •  mais  il  nous  en  reprefente  même  qui  font  •  Mniti  om- 
aiTez  mifcrables  pour  fe  roidir  effcclivemenr  contre  elles  .  &  mnoavcrfi 


pour  fe  ravir  à  eux-mêmes  parce  moyen  cet  héritage.  Ecainfi  XîtcmcV"j- 
il  fuppofe  donc  qu'il  y  a  des  grâces,  qui  fontaduellementfru-  ^"''J'  '^''^i- 
ûrées  de  l'efFet  pour  lequel  elles  avoicnt  efte'  données.  &  jpfâm  om- 

VIII.  Mais  ce  n'eft  pas  feulement  par  des  conféquenccs  «ino  harcdi- 
que  nous  pouvons  prouver  que  faint  Auguflin  a  crû,  ^ue  "'(^^"JJ^*^" 
Dieu  accompagnqic  de  fcs  grâces  les  afflictions  qu'il  envoyoit  gnum  dc 
auxjuftes,  pour  en  conclure  enfuite  ,  qu'il  croyoit  ,  donc  po^ii^cbunc 
qu'il  y  avoit  plufieurs  grâces  fruftrées  de  leur  effet  ;  ce  n'eft 
pas  feulement  parce  qu'il  nous  a  dit  dans  tous  ces  pafTages  qu'il 
ne  les  leur  envoyé  qu'avec  une  main  paternelle  &  pour  leur 
afRûrer  fon  héritage.   Il  nous  rend  même  ce  témoignage  en 
termes  formels  :&  il  dit  pofitivement  au  Julie  fur  le  Pl.  41.    que  „  b 


tes .  .  rc- 
i  noa 


m  yc- 


guftin  prétend  lâ  parler.  Mais  outre  que  la  feule  ledure  de  l'en- 
droit,  a'où  ce  pafTage  éft  tiré,  fufïîroit  pour  faire  voir,  que  ^"l- ^f- 
c'efl  univerfellement  à  tous  les  Jufles ,  qu'il  étend  cette  afTeiî- 
rance  ;  j'aurois  peine  à  croire,  que  le  Ledeur  voulût  fe  fatis- 
faire  de  cette  réponfe  ,  après  les  afîeûrances  qu'il  leur  a  veû 
donner  par  ce  Saint  dans  les  pafTjçcs  prccedens,  des  defTeins 
pleins  de  miféricorde  que  Dieu  a  fur  eux  dans  ces  occafions , 
6c  après  la  manière  dont  nous  y  avons  réfute  la  reitridion 
qu'on  en  vouloit  faire  aux  feuls  Juftes  prédeflinez. 

CHAPITREVII. 

Quatrième  raifonnement  tiré  de  la  honté  paternelle  de  Dieu , 
^énctalement  dam  tous  les  biens      tous  les  maux  qui 
arrivent  aux  Juftes  en  cette  vie. 

I.         E  que  faint  Auguflin  vient  de  nous  dire  des  maux  de  Agno?«"pa- 
cette  vie  dans  le  Chapitre  précédent,  il  nous  le  va  di-  crem  bJand.c- 
re  des  biens  &  des  maux  tout  cnfemble  dans  celuy  cy,  &  il  t"^»".  Tnbuia- 
nous  apprendra  que  ni  les  uns  m  les  autres  n  arrivent  aux  JJ^cmcmiantcm. 
ftes  que  par  une  bonté  paternelle  de  Dieu  envers  eux  ,  &par  sivc_biandia- 
une  fuite  des  foins  qu'il  a  pour  leur  falut.  '  Eftes-vous  dans  la  d//,  eiim'cra- 

{>rofpéritc  »  nous  dit-il  fur  le  Pfeaume  54.  reconnoifTez  en  ce-  -,  cui  partt 
a  la  bonté  dcvoftre divin  Pere,  qui  veut  vous  confoler  &  vous 

F  iij 
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'S"  nîf- "  Eft«-vous  dans  l'affliaion  ?  Reconnoiflcz  le  même 

quam*îiHn.  "  cœurdePcrc  qui  veut  vous  redrelTer  en  vous  chitianr.  Et  foit 
gratus:  &  »  qu'il  VOUS  careiïe,  foie  qu'il  vous  châtie ,  Hçachez  qu'il  le  fait 
fantîâTbii-"  pour  vous  aflcurcr  la  pofleffion  de  Ton  héritage.  *  Queiejufte,, 
dicnti,&  pa- "  dit-il  vcrs  le  commencement  de  fon  explication  du  Pfeaume 
i  flaRcMai.!  *  9  '  '  t^moig^^e  toûjouFS  à  Dieu  fa  reconnoiiïance,  foie  que  Dieu 
ti  8c  difci-  "  le  favonfede  Tes  biens  ,  foit  qu'il  luy  envoyé  quelque  afflidlion. 
plinam  dan- »  Qu'il  Çq^^  perfuadc  Qu'il  agit  toujours  en  Pere  à  Ton  ceard  dans 

iieratus  fit.  *  *  '  j  ii  .  n 

Anîatcniin  "  coutes  ces  rencontres  différentes  :  que  dans  celles-là  ceft  un 
jiic  fcmper .  •  Perc  qui  vcut  confoler  &  carefler  fon  Fils,  &  dans  celles-cy  c'eft 
t'u7,  fitctii.  "  P^*"^  S"'  ^^"^  redrefler,  &  que  dans  lés  unes  &  dans  les  au- 
nctur.  Aul.  "très  c'eft  toujours  un  Pere  qui  aime.  ^  Vous  ferez, dit  il  fur  le 
"  Pfeaume  31.  un  enfant  qui  témoignerez  bien  peu  de  naturel 
fus  puer  in  "  pour  voftre  Pere,  fi  vous  ne  le  regardez  &  ne  l'aimez  comme 
amans''" tre  **  voftre  Pere  que  quand  il  vous  carelTe  en  vous  donnant  les  biens 
fi  tib^bran"  "  cette  vie,  éc  que  vous  le  haïïfiez  lors  qu'il  vous  châtie ,  comme 
ditur;&oajo»  fi  dans  l'un  &dans  l  autrede  cesdeux  temps  ce  n'étoitpas  un  vé- 
dotrflagîu  *  "f^l^le  Pere,  qui  travaillait  à  vous  aflcurer  fon  héritage.  Il  faut 
Jat  i  quafi  •»  donc  apprendre  dceu^C  qui  ont  déjà  commencé  d'aimer  &  loiier 
îrcn$&''aa  "  comme  leur  Pere,  dans  la  profperitc  de  laquelle  il  lésa  fa- 
-Rciians  hx-"  vorifezà  l'aimer aufllÔc le  bénir  comme  leur  Pere,  lors  qu'il  les 
'arc^Tft  *  ^^'g^»  ôc  âne  point  murmurer  contre  (à  divine  main ,  qui  ne 
qaiTamDcû  **  ^^ngc  qu'à  Ics  Corriger  par  ces  affligions  j  de-peur  que  ne  fe  cor- 
laudarc  ex  •»  rigcant  pas  ils  ne  méritent  d'eftre  exclus  un  jour  de  fon  héritage. 

^rfrcœîc-  I  ^'  ^'^^  S"»  f^i^  ^'^e  à  chaque  Jufte  fur  le  Pfeaume 
xunt ,  docendi  144.  OÙ  il  parle  en  général  fans  le  fuppofer  prédeftiné ,  &  le  re- 
fuat  Mtrcm  tardant  au-contraire  comme  une  perfonne  dont  il  apprében- 
eagcjjanté  ,  "  dc  la  perte.  *  Quoy  que  ce  loit  qui  vous  arrive  de  raicheux , 
ra""""""  **  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas.  Soyez  perfuadé  que  tout  ce  qu'il 
fus  coriigcn- •»  VOUS  donne  eft  un  effet  de  fa  miféricordej  6c  que  c'en  efl  ub 
«is  manum,,,  auffi  quand  il  vousofte  quelque  chofe.  Ne  croyez  pas  qu'alors 
pravrrcxna-  "     ^^'^  miféricorde  VOUS  abandonne.  Quand  il  vous  donne 

ncntcsexh*-»  c'eft  pour  VOUS  confolcr ,  ôc  pour  vous  foûtcnir.  Quand  il  vous 
icdari  me-  „  q{\q  p^^j.  y^yj  corriger  &  vous  empefcher  de  périr.  Il  dit 
'«"pr'  jf*^  •  lii  roéme  chofe  en  fon  troifiéme  Sermon  fur  les  paroles  de  l'A- 
ttnf.  1.      „  poftre  chapitre  6.    Le  chemin  de  ce  monde,  dit-il,  à  la  fin  du 

mictet  DcustuuiMCtiamfi  aliquid  rriftc  accidcric.  Navcrii  cum  mifcricorditer  darc  cùm  dat ,  mifcri- 
cordicct  aut*eite^nm  tollit  ;  ne  te  crcdas  a  mifèricordia  rjus  dcrclinqui ,  qaitibiaut  bianditurdando  ne 
drficias  ;  ant  corripit  cxuhantcmnc  pctcas.   jiui.inl'f.  144. 

*  Itcrhujusnrculimoleftumefl  ,  plénum  tentât  ionibus  :  in  rebut  profperis  ne  exrollat ,  in  rebut  ad veifil 
ne  frangat  Q^ii  tibi  dcditfelicitatem  hujus  («culi  ,ad  confolacionem  ruam  dcdii ,  non  ad  corruptionem. 
Rurfusqui  te  da^ellai  in  iftofzcnioiad  emendationem  non  ad  dainnationcm  facit.  Ferre  patrcm  ccudien- 
temoc(eatiai  judiccmpunicntçni.  Hxc  quocidic  dicimus  vobis  ,  &  Tape  ducnda  fuat ,  quiaboaa&  fil- 
lauriafaot.  AM^.tréd.  ix.infpim. 


^ue  Dieu  d  four  Us  hjkf.  I V.  Raifonn.        47  Chap.vîï. 
«Souziéme  difcours  fur  faine  Jean ,  eH  fafcheux  &  plein  de  tenta.  « 
tions.  Prenez  garde  que  la  profperitc  dont  Dieu  vous  favori-  « 
fe  ne  vous  cleve ,  &  que  l'adverfitc  qu'il  vous  envoyé  ne  vous  «« 
iibbatte.  Il  vous  met  dans  la  profpcrité  aHn  de  vous  confoler  c« 
dans  l'exil  de  cette  vie ,  &  non  pas  afin  que  cette  profperitc  cor-  « 
rompe  voftrecœur.  Tout-de-mcme,  quand  il  vous  envoyé  de  «• 
l'adverfitè  ,  c'elt  pour  vous  corriger  ôc  vous  purifier,  6c  non- pas  « 
pour  vous  affliger.  Soûmettez-vous  donc  à  luy ,  lors  qu'en  vous  et 
châtiant  il  fait  l'office  de  Pere  à  voftre  égard, fi  vous  ne  voulez  pas  « 
l'obligera  changer  un  jour  la  qualité  de  Pere  en  celle  de  Juge.  ««Oin  rca« 
C'eft  une  le^on  que  nous  vous  repetons  tous  les  jours ,  &  cen'eft  •  [""0^°^;^,^^ 
pas  fans  raiion  :  ce  font  des  chofcs  qu'il  faut  Ibuvent  repeter ,  «  cum  bonum 
parce  qu'elles  font  d'une  très -grande  utilité.  '  Ceux  qui  ont  le  ««««niunt.fi- 
cœur droit,  dit-il ,  expliquant  ce  verlct  du  Pleaumc  1 14.  Dieu  «tcmfive cô- 
ne laiilera  pas  la  verge  des  pécheurs  (ur  les  Julles.  Ceux  donc  qui  «  flintcm,  fiTc 
ont  le  coeut  droit ,  c'eft-à-dire  les  Juftes  ,  comme  porte  le  ver-  «  ft°"/clcrccn' 
fèt  qu'il  explique  ^  fortem  jufiorum  ,  n'éprouvent  jamais  qu'un  «ren-,fivcco- 
Dieubonà  kur  égard,  foit  qu'il  les  châtie,  foitqu'il  les  mette  "fi°""ù[^n. 
dans4ecreufet  ,foit qu'il  les  confole,  foit  qu'il  les  exerce,  foit  -tcm. m 
<]u*il  les  couronne ,  foit  qu'il  les  purifie.  *  «  »i4- 

III.  Voila  donc  que  faint  Auguftin  nous  reprcfente  Dieu 
diftribuant  les  biens  &  les  maux  de  cette  vie  avec  des  fentimens 
■de  bonté  j  les  biens ,  non  pas  pour  en  corrompre  nos  cœurs  pat 
une  attache  criminelle ,  mais  pour  nous  confoler  6c  nous  foure- 
nirparces  douceurs  temporelles  dans  l'exil  de  cette  vie  j  &  les 
maux  non  pas  pour  nous  tourmenter  6c  nous  affliger,  mais  pour 
nous  corriger  6c  nous  rcdreflèr:  ceux  li  de-peur  que  nous  ne 
nous  abbatrions  j  ccux-cy  de  peur  que  nous  ne  nous  élevions: 
enfin  les  uns  6c  les  autres  avec  un  cœur  6c  un  amour  de  Pere 
pour  nous  ménager  6c  nous  affeurer  fon  héritage.  Mais  comme 
on  demeure  d'accord  que  Dieu  ne  fe  peut  propofcrces  fins  dans 
la  diftribution  des  biens  6c  des  maux  qu'il  ne  les  accompagne  de 
fes  grâces,  parce  que  ces  effets  ne  fe  peuvent  produire  que  par 
ieur  moyen  5  voila  donc  qu'en  même  temps  qu'il  nous  apprend 
une  vérité  fi  confolante ,  il  nous  donne  lieu  auflî  de  tirer  les  deux 
mêmes  conféquences  que  nous  avons  tirées  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, qui  font  qu'il  n'a  pas  crû,  ni  que  la  grâce  impofaft  à  w  Eiis  infulfus 
la  volonté  une  néccfTité  de  luy  donner  fon  confentement  ,'ni  pucrinaomo 
ciu'clle  euft  toujours  l'cfFet  pour  lequel  elle  eft  donnée. 

I V.  La  première  le  tire  *  de  la  crainte  qu'il  fait  paroiflre ,  que  bianduur .  & 
ceux  envers  qui  Dieu  ufe  de  cette  bonté  paternelle  ,  n'en  "fj'^.f^'^fl'j! 
fcachent  pas  faire  i'ufagc  qu'ils  devroient  j  6c  qu'au  heu  de  rece-  ^cu!u°  Hic 


I.  Paktib. 


•  Fcttopatrcm 
erudicntcm  ne 
fcntias  judt- 
ce  m  punie  n- 
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voir  auflî  bien  les  maux  de  fa  main  comme  les  biens ,  parce  qull 
leur  diftribuc  les  uns  &  les  autres  avec  unmcme  cœur  de  Pere, 
ils  n'adorent  cette  main  que  quand  die  répandra  les  biens  fur 
cux,&ne  la  veuillent  pas  fouffrir  quand  elle  ne  leur  prefentera 
que  des  maux.  Certes,  comme  nous  ledifions  dans  le  chapitre 
précédent,  ce  feroitunc  crainte  à  laquelle  il  n*y  auroit  gueres- 
de  lieu,  fi  quand  Dieu  envoyé  les  maux  avec  une  bonté  pater- 
nelle ,  la  grâce,  dont  il  les  accompagne ,  impofe  à  la  volonté  une 
néceffiré  de  luy  donner  fon  confcntement  j  puis  qu'elle  feroic 
clie  mcme  recevoir  néceflairement  ces  maux  avec  une  foûmif- 
fion  filiale.  Et  pour  le  même  fujet  il  n'y  auroic  rien  de  plus  inu- 
tile •  que  cét  avis  qu'il  donne  fi  fijrieufemenc ,  &  qu'il  recom- 
mande fi  fort  de  donner  à  ceux  ,  à  qui  Dieu  envoira  des  maux 
avec  cette  main  paternelle,  qui  cft  qu'ils  les  reçoivent  comme 
de  véritables  enfans  j  de  peur  que  par  le  mépris  avec  lequel  ils  la 
repoufll'rojent ,  ib  ne  lobligendcntà  la  changer  un  jourenune 
main  vengcrcflc,  &  à  les  exclure  pour  jamais  de  fon  héritage. 
Se  pourroir-il  rien  de  plus  inutile  que  d'exhorter  à  ne  pas  repoufl 
fer  une  chofe  qu'on  fcroit  pcrluadé  qui  ne  fc  peut  pas  repouiTcr? 
Et  ne  feroit-cepas  eftre' perfuadé  que  l'on  ne  peut  pas  repouf- 
fer la  main  paternelle  de  Dieu  ,  que  d 'eftre  perfuadé  que  la  gra- 
ce, fans quoy  elle  ne  peut  porter  le  nom  de  main  paternelle , im- 
pofe à  la  volonté  uDcneccffité  de  la  recevoir  &  de  s'y  foûmet- 
tre? 

V.  On  ne  pourra  pas  non  plus  douter  de  l'autre  conféquen- 
ce,  qui  eft  que  faint  Auguftin  a  même  eftc  perfuadé  que  la  grâ- 
ce n'avoit  pas  toujours  l'eftec  pour  lequel  elle  eft  donnée ,  & 
<ju*ii  a  crû  qu'il  y  en  a  même  une  infinité  qui  font  frullrecs  du 
leurjs'il  eft  vray  que  ce  foit  généralement  â  tous  lesjuftcs,&  non 
feulement  à  ceux  d'cntr'eux  qui  font  prédcftincz,  que  cefainc 
Dodeura  prétendu  eftendre  cette  diftnbution  parerneHe  de  tous 
les  biens  &  de  tous  les  maux  de  cette  vie,  qu'il  nous  a  tant  in- 
culquée dans  ce  chapitre.  Car  enfin  il  y  a  une  infinité  de  Juftes, 
que  les  biens  de  cette  vie  élèvent ,  amoliffent ,  corrompent ,  & 
que  les  maux  abbatent,  &  jettent  dans  le  murmure,  ledefèfpoir 
&  leblafphénie  :  &  qui  par-confequent  rendent  inutile  la  grâce 
qui  accompagne  cette  diftribution  paternelle^  &  fans  quoy  elle 
fie  peut  pas  porter  ce  nom.  Or  il  n'eft  rien  de  plus  vifible  que 
c'eftenefFet  généralement  à  tous  les  Juftes,  &  non  feulement 
à  ceux  d'entr'eux  qui  font  prédeftincz  ,  que  fàinc  Auguftin  a 
prétendu  érendre  cette  boûià  paternelle  dcDicvi  dans  la  diftrr- 
buLion  de  cous  ics  biens  ^  de  cous  les  maux  de  cette  vie.  i .  C'eft 
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^ue  Dieu  a  pourlcs  lufles.  IV.  Rdifontt\       49  <^«^' vii. 
aux  Juftcs  par  rapport  à  leur  qualité  de  Judes ,  fupcr  fortem  Jajio- 
Tum.  i.C'cdà  tous  ceux  '  qui  ont  le  cccur  droit,  &  c'Cii  une  «Qui  rcft» 
rccompenfc  de  cçrie  droiture  de  coeur,  ceux,  difoic  il,  qui  ont  ,10 

,  ^     1     •      /'  »       T-i-       I  ^»    /       omnibus  cum 

le  cccur  droit  n  éprouvent  qu  un  Dieu  bon  en  toutes  choies,  bonuminvc- 
3.C*efticousceux  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  Dieu  pourPere,  "'"«ûvc  &c. 
écd'cftrefes  cnfans.  4.  Comme  faint  Auguflin  tient  icy  tout  le 
même  langage  qu'il  noustenoità  Tcgard  des  maux  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  fi  ce  u'cfl  que  dans  ccluy-cy  il  joint  les  biens 
avec  les  maux  j  les  preuves  que  nous  avons  données  dans  ccluy- 
laïque  c'eiloit  généralement  à  tous  les  Jufles,  qu'il prétendoic 
étendre  ce  qu'il  difbit,  ne  permettent  pas  au  Lecbeur  de  douter 
cju'iln'ait  eu  le  même  deflcin  dans  ce  qu'il  nousa  ditcn  celuy- 
cy.  5 .  C'eft  fi  peu  aux  prédcftinez  qu'il  prétend  limiter  cét  avan- 
tage ,  6c  il  fuppofe  fi  peu  tels,  ceux  à  qui  il  en  donne  l'aflcurance, 
que  nous  l'avons  vcu  craindre,  que  pour  ne  fçavoir  pas  profiter 
d'une  fi  grande  bonté  de  Dieu  envers  eux,  ils  ne  l'obhgeafTenc 
un  jour  a  changer  ces  fentimens  dePereà  leur  égard  en  ceux  de 
Juge,  &  à  les  exclure  de  Ton  héritage.  6.  Enfin  "  c'eftàccjufte  ^Exitinfnlfu» 
mémequi  a  l'elprit  fi  mal  fait,  que  de  ne  regarder  Dieu  comme  fa",J°*î[IJJ!,°, 
fonPerequc  lors  qu'il  en  re<joit  des  biens,  &qui  au  lieu  de  le  patrcn',  fi  «- 
confidérerauffi  en  cette  qualicé  dans  les  maux  qui  luv  arrivent,  ''1*»'»"'^""^» 
ne  le  paye  au -contraire  alors  que  d  ingratitude  ce  de  haine:  quandotc  fla- 
c'cft ,  dis -je ,  à  cét  efprit  fi  mal  fait  que  nous  avons  pourtant  veu  K'^"*^*^j]"2<i 
faint  Auguflin  donner  cette  afleurance  ,  que  c'efl:  une  même        &  ïà- 
bonté  paternelle  de  Dieu  ,  qui  luy  envoyé  les  uns  5c  les  autres,  gciuns  hxre- 
..quoy- qu'il  falTeun  fi  mauvais  ufagedeS  derniers. 

V  I.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ce  que  nousa  die 
icy  ce  faint  Docleur  '  que  l'aflciirance  de  cette  bonté  pater-  cHxcquotî- 
nelle  de  Dieu  envers  les  Jufles  dans  tous  les  biens  &  tous  les  dicdicimui 
maux  qui  leur  arrivent  en  cette  vie,  faifoit  b  matière  ordinaire  Jj^^^nj^i^un*/* 
6c  même  journalière  des  difcours  qu'il  faifoit  à  fon  peuple  (&  il  cjuubona  & 
en  efl:  fans  doute  de  même  des  autres  Pères  de  l'Eglife  )  à  caufe,  'ai""»^ 
difoit-il ,  de  l'importance  &;  de  l'utilité  de  cette  vérité.  Car  cela 
fait  voir  qu'on  ne  peut  pas  dire,  que  ce  foit  une  chofe  qui  luy  foie 
échappée  dans  la  chaleur  de  la  chaire,  &  à  laquelle  parconfe- 
quent  il  ne  faille  pas  avoir  grand  égard.   Il  ne  fe  peut  pas  faire 
qu'il  n'ait  penfé  une  infinité  de  fois  d  ce  qu'il  a  eû  tous  les  jours 
dans  la  bouche  jufqu'à  la  mort. Et  il  ne  peut  pas  venir  dans  l'ef- 
prit ,  qu'il  ait  voulu  faire  la  matière  la  plus  ordinaire  de  fa  morale 
&  la  règle  la  plus  importante  de  la  conduite  des  Chreftiens,  d'une 
chofe  dont  il  n'eût  pas  elle  pleinement  pcrfuadé  j  bien  moin» 
d'une  chofe  qu'il  cull  crû  contraire  à  la  venté.  Etamfibienloin 
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qu'on  puiiFc  rejcccer  les  deux  confcquences  que  nous  en  avons 
tirées  ,  parce  que  la  chofe  donc  elles  font  tirées  c(l  une  matière 
de  morale;  :  qu'au  contraire  la  dodrine  de  J.uifenius  porte  vifi- 
blement  la  condamnation  fur  Ton  front,  en  ce  qu'elle  combat 
la  maxime  la  plus  ordinaire  &  la  plus  conlolante  de  la  morale ,  & 
la  règle  la  plus  importante  de  la  conduite  des  Chrelliens. 


CHAPITRE  VIII. 

Remarque  contre  U  dtjîinchon  que  fait  Janfcniiu  des  enfans  de  Diem 
en  enfans  pour  le  tems  enfam  fout  l'c:erniti  \  cinquième  rai- 
fonncment  tire  de  ce  que  tous  les  Jufies  ont  ejiè  faits  héritiers  de 
Dieu  dans  leur  jujhfication. 

I  ^  A  I  s  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  Paint  Augu- 
j[y  1^  ftin  dans  toute  cette  preuve,  &  fur- tout  dans  les  trois 
chapitres  précedcns  fert  à  nous  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  déplus 
mal  imaginé  que  la  diftinûion  que  l'on  fut  avec  Janfenius  des 
enfans  de  Dieu  en  enfans  que  Dieu  n'a  voulu  faire  tels  que  pour 
un  tems  :  par  exemple  huit  ans,  dix  ans,  enfin  pour  tout  le  tems 
feulement  qu'ils  ont  vécu  faintement -,  &  en  enfans  qu'il  a  voulu 
faire  tels  pour  toute  l'érernitc.  Comme  la  foy  ne  luy  a  pas  per- 
mis  de  nier  que  les  Julles  qui  retomberont  un  jour  6c  mourront 
dans  le  pcché,  fbient  cpfansdcDicu  dans  le  tems  de  cet  inter- 
valle de  juflice  :  &  que  d'ailleurs  fon  principe,  que  toutes  les 
grâces  font  infailliblement  efficaces,  l'a  engagé  à  dire«jue  Dieu 
n'a  pas  voulu  donner  auxjulles  qui  tombent ,  la  grâce  qui  leur 
efloit  néceffaire  pour  ne  pas  tomber  :  la  difficulté  d'accorder  une 
conduite  fi  fevére  de  Dieu  avec  cette  qualité  de  fesenf^ins  à  la- 
quelle il  les  avoit  élevez ,  l'a  auffi  obligé  à  nous  dire  ,  que  Dieu, 
quand  il  les  y  a  élevez ,  n'avoit  eii  deflein  de  la  leur  accorder  , 
que  pour  un  certain  efpacedetems  ,  ni  de  leur  donner  auffi  que 
pour  leméme  efpacede  rems  fa  grâce  juftifiante  qui  devoir  eftre 
le  fondement  de  cette  dignité  j  après  quoy  il  les  traitteroit  avec 
la  même  indifférence,  que  s'ils  ne  luy  euflent  jamais  apparte- 
nu ,  &  leur  rcfuferoitle  (ecoursdont  ilsauroicnt  befoin  pourré- 
fifteraux  ennemis  de  leur  fUut. 

1 1.  Mais  il  n'y  a  qu'à  le  fouvenir  de  ce  que  faint  Auguflin 
nous  a  dit  en  ces  trois  derniers  chapitres,  pour  eftrc perfuadc 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  l'efprit  de  ce  faint  Do- 
cteur que  cette  diftin£lion:  &  qu'encore  que  Dieu fe  comporte 


que  Dieu  a  fout  Us  luflefl  V.  Raîfonn,  yi 
afleûrcmenc  tout  d'une  autre  manière  à  Tcgard  de  Tes  Elcus,  il 
n'a  jamais  néanmoins  élevé  perfonnc  à  cette  dignité  d'enfant 
de  Dieu  ,  avec  ce  defllin  de  ne  l'en  faire  jouïr  que  pour  un  cer- 
tain efpace  de  tcms,  &  de  ne  le  revêtir  que  pour  un  tcmsdefa 
grâce  juftifiante.  Car  i.  il  nous  a  dit  que  dés-Iors  que  quel- 
qu'un eft  devenu  enfant  de  Dieu,  la  prorcélion  de  Dieuneluy 
peut  non-plus  manquer  quece^ledu  Ciel  à  la  terre ,  &:  que  Dieu 
ne  peut  non-plus  en  abandonner  le  foin ,  que  le  Ciel  ne  peut 
abandonner  celuy  de  la  terre,  i.  Qnc  quand  Dieu  donne  fa 
grâce  julhfianre  à  uneame,  c'cfl:  pour  l'éternité ,  Gratta  inater. 
nummanet^  &  que  c'eft  auffi  pour  réterniré  que  fes  péchez  fè 
couchent.  Ce  n'eft  pas  moins  du  péché  originel  que  des  pcchez 
actuels  qu'il  parle,  quand  il  dit  quefes  péchez  fe  couchent  pour 
l'éternité ,  in  atemum  occidunt.  Et  comment  eft-il  vray  pourtant 
que  c'cft  pour  l'éternité  que  le  péché  originel  de  ce  J  iftes'efl 
couché,  comme  le  couchant  du  Ciel  fe  cache  pendjnda  nuit  à 
nos  yeux,  s'il  eft  toujours  prefent  aux  yeux  de  Dieu,&:  fi  prc- 
lenc  qu'il  luy  ferve  pour  faire  une  démarche ,  qu'il  n'auroit  ja- 
mais faite  fans  luy,  qui  eft  de  refuferà  ce  Juftc  le  fecours  de  (a 
grâce ,  dont  il  a  befoin  pour  fe  confcrver  ?  Mais  (ur-iout,  com- 
ment feroitvrayce  qu'il  dit,  que  c'cft  pour  demeurer  éternelle- 
ment ,  que  s'cft  levée  dans  fon  ame  la  grâce  juftifiante ,  fi  Dieu 
n'avoit  eu  deflein  quedei'en  revérir  pourun  tems?  3.  Il  nous  a 
dit  que  tous  les  biens  6c  les  maux  qui  arrivent  au  Jufte  font 
des  moyens  que  Dieu  employé  pour  luy  ménager  fon  héritage, 
&  qu'il  ne  le  châtie  que  pour  ne  fe  pas  voir  un  jour  dans  la  né- 
celTicc  de  le  deshériter  ,  &  afin  que  s'il  arrive  qu'il  foit  ex- 
clus de  fon  hér  rage  ,  il  ne  s'en  puilFe  prendre  qu'à  luy  même. 
Mais  quelle  ombre  de  vérité  y  a-t^il  dans  ces  paroles,  fi  Dieu  n'a 
jamais  longé  à  faire  ce  Jufte  Ion  héritier,  quand  il  l*ajuftifié?Ec 
comment  Dieu  a  t  il  prétendu  le  fiire  fon  héritier  quand  lil'a 
juftifié ,  s'il  n'a  prétendu  pour  lors  ne  le  mettre  que  pour  un 
tcms  au  nombre  de  fes  enfans  ?  Mais  comme  cette  qualirc  tl'hc- 
riticrs  de  Dieu  ,  qu'acquièrent  généralement  tous  les  Jjltesau 
moment  de  leur  juftification ,  nous  ouvre  un  cinquième  railon- 
nement  pour  prouver  qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces  fruftrées 
de  l'effet  qu'elles  pouvoient  avoir,  il  eft  à  propos  de  nous  an  é- 
icr  icy  un  peu  davantage  pour  la  bien  cftablir. 

III.  Outre  donc  ces  endroits  de  fàint  Auguftin  ,  qui  afleu- 
rément  nous  marquent  qii*il  eftoit  perfuadé  que  Dieu  lorsqu'il 
juftifir-it  quelqu'un,  l'inftituoit  en  même  tcms  fon  héritier,  & 
que  c'cftoit  même  i'mftituer  fon  héritier  que  de  Je  juftifier  :  ii 
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ï.  Partii.  Il  preu^fC  tirée  ne  r amour  paternel ,  - 

nous  dit  pûficivemcnc  ailleurs ,  que  c'efl:  eu  effet  la  fin  que  Dieu 

•  Ut  multifi-  propoïi^  dans  la  juilirication  ,  •  Dieu  ,  dic-il ,  en  ion  premier 
lii  ail  hirc-  dilcours  fur  le  Pf.  31.  n'ayant  qu'un  fils  par  nature^  il  a  voulu 
diutcmicm-  qj^  avoir  pluficurs  par  grâce  j  cJ-  //  vous  a  adoptcx^afin  que  vous 
dôpur*cnu-' **  fartagcajficz^avec  luy  [on  héritage  :  &  c'cft  le  fujet  pour  lequel  il 
ni,  fanguis  *  a  facrifié  le  Sang  de  ce  Fils  unique.  Ceux  à  qui  il  tenoitcedif- 
biT  cffuius  cft*  c^"*"^  elloient  des  Juftes  qu'il  avflit  craint  fept  ou  huit  lignes  plus 
Aui-  i»  i*?.  haut,qu*ils  ne  fe  villent  un  jour  déshéritez  pour  les  defobeïirances 
jx-  (en(.  i.  pourroicnt  tomber,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'attachoit  pas 

cette  qualité  d'héritiers  qu'il  leur  donne  icy  à  la  prédeftmation, 
&  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  faliit  eftre  prédéfinie  pour  porter 
véritablement      effectivement  la  qualité  d'héritier  de  Dieu. 

IV.  Mais  il  s'en  explique  encore  plus  clairement  fur  le  Pf. 
*s  itIwDci»  Tous  ceux  ^  qui  font  animez  de  i'erprit  de  Dieu, 
quicunquc  „  font  autant  d'enfans  de  Dieu  qu'il  a  honorez  de  cette  qualité 
i^H'îf"'"'  ^'  pour  les  faire  repefer  un  jour  dans  le  Ciel  avec  Abraham  ,  Ifàac  & 
<jui  rccipiun-  J^coD.  On  Içait  quc  ces  paroles  du  chap.  8.  de  lamt  Paul  aux 
cur  ut  rccum-  Komains  defquelles  faint  Aueullin  fe  fert,  élire  animé  du  faint 
braham^ifaac  ^fp^^^ ->      marquent  autrc  chofequela  demeure  du  faint  Efpric 

Jacob  in  rc-  dans  les  Juftcs ,  de  laquelle  parle  cét  Apôtre  en  ce  même  cna- 
P'*^''^»  ^  ^"  fujet  de  laquelle  il  ajoute  aulhtoft,  Celuy  qui  n'apas 
in  Pf.  118.  "    rEfprit  de  Jésus- Christ,  n'cfl  pas  àjEsus-CHRiST. 

•  ^^.^  ^  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  noilre  Saint  au  Livre  de  la  Patience  ;  *  Ceux^ 
hcrcdcs  funt  p'^^  héritiers  de  Dieu  à  qui  conviennent  ces  paroles  de  faint 
quibus  dici-  Paul ,  Vous  n'avcz  pas  receii  l'cf'prit  de  fcrvitude  comme  autre- 
Inim  acccpi-  *  "^^^^  avcz^  reccù  Pefprit  des  enfans  adoptez^  de  Dieu ,  par 
ftij  Spititum  lequel  nous  crions  Abba ,  nôtre  Pere.  Or  la  foy  nous  apprend 
fcrvitiuis  jtc-  ^  (àint  Auguftin  n'en  doutoit  pas,  que  tous  les  îuftes  ont  cét 

rumintrmorc,  j»  j       •  j  a  ti    /l   •  j 

fcd  acccpiftis   Elprit  d  adoption ,  ou  des  enfans  adoptez.   Il  cltoit  donc  per- 
Spiriium^ado-  fuadé ,  qu'il  n'y  en  avoitaucun  qui  ne  fût  cffeclivemcnt  héritier 
tum""«n  quô      Dieu.  AufTî  avons-nous  veu  dans  le  chap.  6.  qu'il  ne  nous 
ciamamus  Ab-  parloit  de  ceux  qui  font  dans  les  Enfers  après  avoir  efté  autre- 
^kJ""//»*-    ^'^      nombre  des  Juftes,  que  comme  d'autant  de  malheureux 
nitntt»  c.  18.    deshéritez,  mais  qui  le  font  deshéritez  eux-mêmes ,  c'cft  à-dire, 
que  Dieu  n'a  deshéritez,  qu'après  qu'ils  l'ont  obligé  eux  mê- 
mes aie  fairepar  le  mépris  injurieux  qu'ils  ont  fait  de  fon  hérita- 
ge, &:  des  foins  qu'il  prenoit  pour  le  leur  aiïcûrer  j  qui  font  tous 
difcours  en  l'air  s'il  n'a  pas  eftéperhiadé  ,  que  leur  juftification 
leur  avoit  acquis  la  qualité  d'héritiers  de  Dieu. 

V.  Et  comment  fiint  Auguftin  auroit-il  parlé  autrement} 
puifque  la  fainte  Ecriture,  qui  eftoit  la  règle  de  fon  langage  & 
defcs  pcnfces ,  nous  fait  voir  par-tout  cette  qualité  d'héritier 


^ue  D'itu  a  four  les  îujles,  V,  Raifonn.  ^^^^ 
<3c  Dieu  comme  la  fin  que  Dieu  fe  propofedans  \x  régénération  Ri^rnerMvitmt 


&  dans  la  juftificacion,  &  comme  inféparablemenr  attachée  à'" 
«elle  d'enfant  de  Dieu  ?  *  Il  nous  a  régénérez,  dit  i'aint  Paul,  "/, 
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pournous faire  jouir  d'un  héritage  éternel.     Il  nous  afaiivcz, 
diC'il encore, pai^amiféricorde dans  le  baptême  de  la  régénc-  "  fjj^^j,". 
ration  &  du  renouvellement  du  fàint  Efprit,  afin^qucflant  jufiu  "lorJiam  fMi- 
fez^far  ft  zrace^  notts  devenions  un  jour  [don  nofire  ejperance  Us  *^^';7iiîr^ 
héritiers  de  ta  vie  éternelle  :  qui  font  des  paroles  qu'on  ne  peut  " 
pas  dire  ne  décrire  que  la  régénération  ou  la  iullifîcation  des  ^  rtnovmti». 
Juftes  predeftinez.  '  Tout  autant  que  vous  elles ,  dit  le  même  „  a$  ..ut  jupi- 
A  poftre ,  qui  avez  cftc  baptifez  en  Jes  us-Christ,  vous  avez  ^fif*"  r*'*^ 
cftc  revêtus  de  J  e  s  u  s-  C  h  r  i  s  t.  Et  vous  n'elles  qu'une  mé-  . 
me  chofeenluy.  Orll  vouseftesà  J  e  sus  -  Christ  vouseftes  ^dUmf^tmvi- 
cette  poftérité  &  ces  héritiers  qui  ont  cfté  promis  à  Abraham,  t.'^'/"^*' 
Le  faint  Efpric  qui  eft  dans  les  Juîlcs  eft  appelle  par  le  même  c6^,„J^„, 
Apoftrelegagequileureft  donnéde  leur  héritage, /'/ewr/if  hare-  '""^  "»  c*"- 
d:tatis    &  ces  paroles  font  auflî  employées  par  le  Concile  de  j!u,Th^u^ 
Trente  dans  le  chapitre  7.  de  la  fixiéme  feflîon ,  lors  qu'il  dé-  indui/i^s,'.  ê-n. 
crit  la  nature  de  la  juftification ,  &  où  l'on  ne  doute  pas  que  ce  "jlJ-^cll'^, 
nefoitde  lajuftification  en  général,  c'eft-à  dire  de  toute  juQi-  itfu.siMuum 
fication  qu'il  parle.  Et  nous  verrons  dans  la  fuite  de  cét  ouvra-  """r^^'^f^lll' 
gc ,  que  la  demeure  du  faint  Efprit  dans  un  Julie  y  eft  elle-  même 
un  gage  que  Dieu  luy  donne  de  fon  héritage.  Enfin  la  fainte  E-  dkm  frcmiSl»- 
criture  attache  la  qualité  d'héritier  de  Dieu  â  celle  d'enfant  de  cTlc','!*"' 
Dieu ,  Scelle conclud  celle-là  decelle-cy  comme  une  chofe  qui  àQ^Kun^un- 
en  eft  une  fuite  naturelle  :  &  elle  conclud  l'une  &  l'autre  de  la  de-  "*'^^l"^'*"P^^ 
meure&:delarefidencedu  faint  Efprit  dans  l'ame.  ^  Tous  ceux,  '^yî^'o,'"  Ifi, 
dit  faint  Paul ,  qui  ont  le  faint  Efprit  font  enfans  de  Dieu.  Cét  «  ffinrw 
Efprit  rend  témoignage  au  noftreque  nous  fommes  enfans  de  "'r'Jjl'I^IZui 
Dieu;  que  fi  nous  en  fommes  les  enfans,  nousen  fommes  donc  "n»!iro,quU 
auffiles  héritiers.  '  Parce  que  Dieu,  dit  le  mefme  Apoftre,  a  "^,7.yîii/^ 
voulu  vous  faire  l'honneur  de  vous  faire  fes  enfans  ,  il  a  envoyé  "  fiu.'ti. 
dans  vos  cœurs  l'Efprit  de  fon  Fils.  Nul  de  vous  n'cft  donc  plus  "  f  ^J^^""' 
ferviteur,  mais  fils:  &  s'il  eft  fils  il  eft  par  conlcquent  héritier.  "]fl%7,'i'mi' 
De  forte  que  dans  leftile  de  l'Ecriture,  ce  font  trois  chofès  in-  ^'fitDim  Sft- 
fcparables  les  unes  des  autres  avoir  le  faint  Efprit  au  dedans  de  Z'Tr^^'wfl'» 
foy  ,cftre  enfant  de  Dieu ,  &  eftre  héritier  de  Dieu.  tUmMntimmi- 
VI.  Il  n'eftoit  pas  même  nécefiaire  que  l'Ecriture  lâinte  ^-'''^""•'"î"» 
nous  tiraft  elle-même  cette  confequence:  ceulteltc  allez  quel-      f*d  fii,H* , 
le  nous  euftdit,  que  dés  que  Dieu  juftifie  quelqu'un  ,  ou  luy  qu'dfijituM 
donne  Ibn  faint  Efprit ,  il  fe  l'adopte  pour  enfant,  pour  nous  en  q[\'/"^"*'"' 
faireconclurc,  qu'il  le  crée  2cl'mftituc  fon  héritier.  Quand  Dieu 
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54  ^  Treuvc  ttrce  de  Tamour  paternel , 
emprunte  le  langage  des  hommes  dans  (es  Ecritures ,  il  y  arra- 
che l'idée  que  les  hommes  attachenc  au  leur.  Il  n'eft  pis  pofli- 
ble  d'entendre  dire ,  qu'une  perfonnca  adopte  quelqu'un  pour 
fon  fils,  qu'on  ne  conçoive  aufli-tort  qu'il  le  veut  faire  fon  hé- 
ritier. Ecaflcurément  liapréi  l'avoir  afTeurc  qu'il  l'adoptoit ,  & 
après  l'avoir  tenu  quelque-temps  dans  fa  familfe  en  cette  quali- 
té de  fon  fils  adoprif,  il  venoit  à  changer  de  difpofition  à  fon 
égard,  il  n'y  auroit  perfonne ,  qui  ne  l'accufaft  ou  d'avoir  man- 
qué de  fincérité  dans  l'adoption  qu'il  en  avoit  faite,  ou  d'avoir 
manqué  dans  la  fiiite  aux  loix  de  l'adoption. 

VII.  Il  s'enluit  donc  de  tout  ce  que  nousavonsdit  i.  que 
l'on  ne  peut  foûcenir  dm  combattre  tout-enfemble  le  langage* 
ordinaire  des  hommes,  la  dodrine  de  faint  Auguftin  les  vd- 
ritez  de  la  fainte  Ecriture,  que  Dieu  ait  jamais  adopté  fie  mis 
quelqu'un  au  nombre  de  fes  efifans ,  qu'en  même  il  ne  l'ait  voulu 
avoir  pour  fon  héritier,  &  qu'il  ne  l'ait  même inftitué  dés-lors 
fon  héritier  par  avance.  Et  ainfi  comme  faint  Auguftin  Scia  Foy 
nous  apprennent  que  Dieu  adopte  &  met  au  nombre  de  Tes  en- 
fans  tous  lesjuftes,  il  s'enfuit  i.  qu'on  ne  peut  aulTi  nier  fans» 
combattre  le  langage  des  hommes ,  la  dodnne  de  faint  Augu- 
llin  fie  les  véritez  de  l'Ecriture ,  que  Dieu  ne  les  ait  voulu  tous 
faire  Cas  héritiers ,  fie  qu'il  ne  les  ait  inftitué  fes  héritiers  dans 
leur  juflification  même.  Mais  comme  on  ne  pourroitpas  dire^ 
que  Dieu  ait  eû  dclîeinde  faire  fes  héritiers  ceux  qu'il  n'auroir 
voulu  mettre  au  nombre  de  fes  enfans  que  pour  un  certain  cfpa-  ♦ 
ce  de  tems  :  il  s'enfuit  3.  que  cette  dilVindion  d'enfans  de  Dieu 

en  enfans  qu'il  a  voulu  honorer  de  cette  qualité  pendant  toute 
l'éternité ,  fie  en  enfans  à  qui  il  n'a  voulu  faire  cét  honneur,  que 
pour  un  certain  cCpAcc  de  temps,  combat  le  langage  des  hom- 
mes ,  la  do(n:rine  de  faint  Auguibn ,  fie  les  véritez  de  l'Ecriture^ 
4.  Comme  on  ne  peut  pas  dire  que  quelqu'un  veuille  avoir.un 
autre  pour  héritier,  fie  qu'il  le  crée fincerement fon  héritier ,  s'il 
n'a  une  véritable  volonté  de  loy  donner  un  jour  Ion  héritage  :  il 
s'enfuit  que  Dieu  a  une  véritable  volonté  de  donner  un  jour  (on 
hérit.ige  à  tous  lesjuftes.  Mais  il  s'enfuit  donc  auffi  j.  qu'il  a 
une  volonté  véritable  de  ne  dilcontinûcr  jamais  le  premier  les 
grâces  qui  leur  font  néceflTaires  pour  éviter  le  péché  :  puifque  ce 
ne  feroit  pas  avoir  une  volonté  fincére  de  donner  fon  héritage  à 
quelqu'un ,  que  de  n'avoir  pas  une  véritable  volonté  de  l'aider 
pour  vaincre  les  obftacles  ,  qu'on  (içait  qui  luy  font  inévitables,, 
fie  qu'il  n'cft  pas  capable  de  furmonter  par  fes  propres  forces. 

VIII,  Et  ce  léroic  en  vain  que  Janfcnius  répondroit,  que 


ijue  Dieu  a  pour  les  hjles.  VI.  Raifonn.  jr; 
Dieu  inibtuë  bien  tous  les  Juftes  Tes  héritiers  iorfquM  les  jufti- 
fîe  ,  mais  que  c'eft  avec  cette  condition  ,  qu'ils  ne  retombent 
pas  dans  le  péché.  Cette  condition  neferviroitderienpourfau- 
ver  la  fincerité  de  cette  action ,  à  moins  qu'on  ne  fuppolall ,  ce 
que  ne  veut  pas  faire  Janfénius ,  que  Dieu  eût  en  mcme-tems  la 
volonté  de  Icurdonner  la  grâce,  fans  laquelle  il  fçait  bien  qu'il 
leur  fera  impoffible  de  ne  pas  retomber  dans  le  péché.  Car  c'eft 
évidemment  ne  vouloir  pas  avoir  un  homme  pour  héritier,  & 
c'clt  même  fe  mocquer  vifiblcment  de  luy ,  que  de  le  créer  foa 
héritier  avjc  une  condition  ,  qu'on  fqxk  que  l'on  a  feul  en  fon 
pouvoir,  &  que  l'on  eft  fort  réfolu  de  ne  luy  pas  donner. 


CHAPITRE  IX. 

Sixième  Raifonnement  tiré  de  la  premejje  que  Dieu  a  faite  à  tous 
lei  lujies  de  leur  donner  le  Ciel, 

I.  T     A  promeffe  ,  que  faint  Auçuflin  nous  apprend  que  , 

I  y  Dieu  a  raite  généralement  a  tous  les  Jultes  de  leur  noftra  in  fpc, 
donner  un  jour  parc  â  fa  gloire  dans  le  Ciel ,  nous  fournit  un  fi-  rondum  in  rci 
xicme  raifonnement  tout  (emblable  au  précèdent.  C'eft  une  vc-  ",°"cnr.  quo'j 
rité  qu'il  nous  en(eigne  un  peu  après  le  commencement  de  fon  jam  promii- 
quacriémcDifcourslur  faint  Jean  où  il  parle  de  la  forte  :  »  Nous  "  [^"^J^'^^*''^ 
ne  pofTcdons  encore  qu'en  elpérance  non-pas  dans  la  vérité  les  "  fpcramuï  Fi- 
srands  avantages  qui  nous  ont  ejîè  promis:  car  nous  n'en  ioiiiflbns  -«1^''*  zwizm. 
pas  encore,  mais  nous  les  attendons.  Celuy  au-relte  qui  nous  les  "mifit.nonw 
a  promis  elt  fidèle:  il  ne  vous  trompera  pas,  prenez  feulement  "f^H"  j  i*"- 
garde  de  ne  vous  pas  lafTer  d'attendre  l'cffjtde  fapromcfie  :  car  "SwcrrcJ 
la  vérité  ne  fçaic  ce  que  c'cfl:  que  de  tromper.  Mais  vous-même  -escpeaa  pro- 
ne  manquez  pas  à  la  parole  que  vous  luv  avez  donnée ,  &  menez  "  » 

1       r  i  \       n      r  III  noncnimro- 

une  vie  qui  loit  conforme  a  vollrehiy.  Gardez-luy  donc  la  pa-  "vu  faïuio 
rôle  que  vous  luy  avez  donnée,  &  il  vous  gardera  la  fiennc.  Q^e  """i^cffem'^ 
fi  vous  ne  luy  gardez  pas  la  voftre,  &  qu'ainfi  vous  ne  vous  voyez  "  aax,  ut  aliud 
pas  un  jour  dans  le  Ciel  avec  luy,  ce  fera  vous-même  qui  vous  «ptofitrarins: 
ferez  trompé ,  &  non-pas  luy  qui  avoir  fait  la  promeflb.  -  VuVctv  .. 

1 1.  Et  de-peur  qu'on  ne  réponde  que  faint  Auguftin  ne  pré-  «Jcni ,  ut  tctvac 
cend  pas  là ,  qu'il  fuft  vray  de  dire  de  celuy  qui  après  fa  jullifi-  iSopc^'!  s^i*! 
cation  feroit  retombé  &  mort  dans  le  péché,  que  Dieu  luy  avoit  tcm  non  tu 
promis  le  Ciel  ;  mais  qu'il  veut  feulement  dire  que  Dieu  a  promis  i"vavcris  fi- 
le  Ciel  en  gênerai  a  tous  ceux  qui  s  engageant  dans  le  Chnltta-  fiauclafti.  non 
nifrae  mèneront  une  vie  conforme  à  leur  profefljon  :  &  qu'ainfi  iUc<iuipiomi. 
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f\t  jiui-trAa.  il  cfl  vray  dediredc  ce  malheureux  ufte,  qnec'cfl: Iiiy  quîs'ell 
4.  m  ioa».     trompé:  De  peur ,  dis-je ,  qu'on  ne  voulait  donner  ce  dctous 
à  cepairage,  qu'on  voitaflez  avoir  un  (cns  roue  opposé ,  il  nous 
apprend  ailleurs  que  cette  promclTe  du  Ciel  ell  f  iite  à  tous  les 
•  Acccpimos»»  Jultes,  &  qu'elle  confiftc  dans  la  juftification  mémo.  '  Nous 
.rcniiirioncm  «  avons  bien  receû,  dic-iL  fur  le  PTiio.la  rémifllondcnos  pé- 
icH  promit- •  clicz ,  mais  on  n  a  raïc  encore  que  nous  promettre  le  Ciel.  Nos 
jum  cft  no-.>  dettes  font  bien  déjà  acquittées,  mais  nôtre  rccompenfe  eft  en- 
cœio;u.  De    ^^^^  *  venit.  Nous  avoHS  receu  le  pardon  de  nos  cnmes ,  mais 
bitâ  noOra  »'  nous  n'avons  pas  encore  la  vie  éternelle.  M^iù  enfin  celuy  qui 
fcïm/rccs''  accordé  ce  pardon  ^  a  eu  la  bonté  de  notu  U  promettre.  Si 

noftra  ad-  **  c'cfloit  un  liommc  qui  nous  Teufl  promife,  nous  aurions  fujet  de 
ca'  accc*  **  craindre  j  mais  parce  que  c'cft  la  promefle  non  d'un  homme, 
pimus  vc-  "  niais  d'un  Dieu,  nous  efpcrons  avec  une  entière  affeûrance, 
mam,  fcd  •  dautant  qu'il  ne  fcait  ce  que  c'eft  que  de  ttompcr.   Et  il  nous  ap- 
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nondum  tciic-  p^cnd  lur  le  Pl.  100.  quec  elt  au  nwment  de  la  jultiheation  & 
mus.  icd  qui  par  la  juflification  même  que  Dieu  veut  bien  s'impofcr  cette 
fpit"  pro°m.iic  obligation  ,  &  cette  dette,  &  que  c'eft  à  l'égard  de  tous  ceux  à  qui 
vicam  arcr-  il  remet  Ics  pechez  qu'il  la  contracte.  Donando  débita  ,fecitfe  df- 
nam.  S»  ver-  yi^of^jn  coronx.  Or  ce  n'cft  qu'en  conféquence  de  fcs  promei. 
efîct,  dcbcrc-  que  Dieu  clt  noitrc  débiteur,  dit  le  même  Saint,  en  Ton  151. 
mat  limcic  ;  SermoH  de  t empare  chap.  y.  Promijfor Deus  ^  debitor  fa^hts  efi^  ce 
De?  cft  I  "non  9"'*'  repcte  encore  vers  la  fin  de  Ton  explication  du  Pfeaume  8  3.. 
faXiiu  sccuti  où  il  regarde  tout-de-mcme  cette  promefle  comme  d'une  choie 
ii^cjurvcTbo       ^e^**'^        la  jullification&parlajuftification. 

^tu  ÉaJicic  non  potcft.  Au^.  m  Pf.  it».  ^ 

III.  C'eft  encore  ce  qu'il  nous  apprend  dans  l'un  de  ces  Ser- 
mons ,  que  nous  devons  aux  foins  du  fçavant  Pere  Sirmond.  U 
y  regarde  le  don  même  que  Dieu  nous  fait  de  la  qualité  de  fcs 
enfans ,  qui  ell  un  don  qu'il  nous  fait  au  moment  de  la  juftifica- 
tion  même  :  Il  l'y  regarde,  dis- je,  comme  une  preuve  de  la  pro- 
mefle que  Dieu  nous  fait  dans  cet  heureux  moment  de  nous 
fc  vidcquo-»  donner  part  un  jour  à  (à  gloire.     Voyez,  dit- il,  comme  il  vous 
raoiio  te  con-  ^  fortifie  contre  toutes  les  défiances  que  vous  pourriez  avoir  :  voyez 
.m'^o  pro°'  »  comme  il  vous  aflèurede  la  promefle  de  Dieu  ,  Tous  ceux,  die 
miflîoncm      fainc  Jean  ,  qui  l'ont  reccû,  ont  eu  l'avantage  d'edre  élevez  à 
c^tq^otrin»      qualité  d'enfans  de  Dieu.    Cette  qualité  donc  d'enfant  de 
qunt,  rcccpc-  Dicu  luy  a  patu  renfermer  ou  fuppofér  pour  caix  qui  y  font  cle- 
juntcum  dcHit       une  promefll*  de  la  part  de  Dieu  de  les  admettre  un  iour  à  la 
filios  Dcr  ficri.  poflcffion  de  lon  héritage,    bnnn  il  nous  apprend  a  regar- 
jiitg.  sttm.  8.       i'.ipplication  que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  de  fa  mort  dans  la 
ZolSr'^'      julbfication,  .comme  une  promcfli  folcmnclle,  qu'il  nous  fait 

de 


^ue  Dieu  a  pour  les  Tuffes.  1^1.  Ralfonn.  Chaf.  ix. 

ée  nous  donner  un  jour  part  à  fa  vie  bien-heureufe.  '  Qoe  le  don,  „  «  Quim  «r- 
dit-il ,  nous  a  fait  de  fa  mort  lorfque  nous  eftions  encore  pe-  «  ^ 
cheurs,  nous  eft  une  promefleafleurce ,  qu'il  partagera  un  jour  „mXnEr«- 
fa  vie  avec  nous  maintenant  que  nous  fommes  Juftes  •  Il  eft  „vatjuftisvi. 
venu,  dit-il  ailleurs,  prendre  noftre  mort,  &  en  même  tems  J^/^".' 
nous  promettre  la  vie.  Il  nous  dira  dans  le  chapitre  luivant,  que  ,'njuftiimor- 
c'eft  dans  nôtre  juftification  que  le  Fils  de  Dieu  prend  noftre  ^ 
mort  &  nous  donne  la  fienne.  «'"vcniVfufL-i- 

I V,  La  fàinte  Ecriture  Ce  fert  même  d'expreflîons  plus  fortes  f"^  moncm 
que  toutes  celles  que  nous  avons  rapportées  defaint  Auguftin.  m*i««r  vium 

•  Et  elle  nous  fait  regarder  ce  qui  Te  pafle  dans  la  juftification  fuâ- /«'^/ui- 
non-feulement  comme  une  promelîè ,  que  Dieu  nous  fait  de  nous  '  "J^'  "^'''r 

aire  entrer  un  jour  dans  la  vie  éternelle,  rtlais  comme  unepof-  ftiucum  tfl  m- 
feflion  anticipée ,  où  il  nous  met  de  cette  même  vie  éternelle. 

*  Dieu,  dit  faint  Jean,  nous  a  donné  la  vie  éternelle,  &;  cette  vie  IT  i* 

cfl  dans  fon  Fils.  C^/ar^  ^ui  a  le  Fils  a  la  vie  :  celuy  qui  n'a  pas  le  „  ^  vitmmàttr. 
Fils  n'a  pas  la  vie.  Je  vous  écris  cecy  pour  vous  apprendre ,  que  ulTolm  ^é- 
vous  ^iti  croycz^avex^  la  vie  étemelle.  De- forte  que  félon  cet  Apo-  „i"uvitm  L  fi. 
ftre  Dieu  ne  promet  pas  tant  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  ont  fon  J"  V^l 
Fils,  a  ceux  qui  croyent  en  luy  d  une  foy  animée  de  la  charité,  à  UHm,h*i,u  vi- 
lous  ceux  enfin  qu'il  juftifie,  car  il  n'y  a  pointdejufte  àqui  ces 
deux  caraderes  ne  conviennent:  Dieu,  dis.je,  ne  leur  promet  tltMm^nTrTh*. 
pas  tant  la  vie  éternelle,  qu'il  la  leurdonne  même  par  avance,  &  Z^"** 
la  vie  qu'il  nous  donne  dans  la  juftification  ,n'eft  pas  tant  un  en-  *' 
gagemenr ,  ou  Dieu  veut  bien  entrer ,  de  nous  donner  un  jour  la  •w»*»»  hjibttu 
Vie  éternelle,  qu'un  commencement  de  cette  même  vie.  titmam,  ^«i 

V.  Mais  pour  revenir  d  faint  Auguftin ,  c'eft  donc  une  chofe  m,n"'fihi  d'I 
inconteftabie  dans  la  doftrine  de  ce  Saint,  que  Dieu  a  promis  le 

Ciel  généralement  à  tous  les  Juftes  au  moment  de  leur  juftifica- 
tion ,  6c  que  la  juftification  même  en  eft  elle-même  une  promefl 
fe.  Mais  de  cette  vérité  il  s'en  enfuit  deux  autres  :  l'une  qu'il 
n'eft  donc  rien  déplus  éloigné  des  feijtimensde  ce  faint  D  odeur, 
que  ce  quejanfénius  luy  a  voulu  imputer,  que  quand  dans  le 
Baptême  ou  dans  la  Pénitence  Dieu  a  revêtu  de  la  Juftice  les 
]uftes  qui  ne  font  pas  prêdeftinez ,  il  a  cû  deflein  de  ne  la  leur 
donner  que  pour  un  certain  efpace  de  tems.  Car  promettre 
le  Ciel  à  un  Jufte  en  le  faifant  Jufte ,  &.  vouloir  ne  luy  don- 
njr  la  juftice  que  pour  un  certain  efpace  de  tems ,  font  deux 
chofcs  contradidoirement  oppofées.  Je  pourrois  ajouter  que  fà 
contradiction  eft  encore  bien  plus  vifible  avec  la  fainte  Ecriture 
n  cme.  Car  enfin  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  opposé,  que  de  dire 
d'tinepa'C  comme  elle  fait  ,  que  tous  ceux  qui  ont  le  Fils,  tous 
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ceux  qui  croycnc  en  luy,  en  un  mot  tous  les  Jufles,  ont  la  vfj 
cternclle  j  Se  dire  de  l'autre  avec  J  inlc'nius,  que  Dieu  ne  donne  U 
vie  que  pour  un  certain  nombre  de  ji>ur!>  de  mois  ou  d'anncw's,  à 
la  partie  d'entre  cuxmfiniment  la  plusconfidérahle. 

V  1.  la  lecondc  vénré  e(l,  que  le  même  Sainta  donc  eftc 
perfuadé,  que  Dieu  fad'ant  cette  promclft  génétalement à  tous 
les  Juites ,  il  s'eltaulG  eng.igc  à  ne  pas  difconnnuer  de  leur  don- 
ner généralement  à  tous  le  lêcoursde  (a  grâce ,  qui  leur  (cra  vc.^ 
ceflàire  pour  en  pouvoir  joiHr  Carpromettre  unecholeà  qu.i- 
tju'un  (ans  dcff-in  de  luy  fournir  les  moyens  d'y  pouvoir  parvenir, 
qu'on  a  feuldans  fà  dilpofition,  c'eft  vifiblement  promette  fans 
deflein  de  donner,  ou  pluroft  c'ell  fe  mocquerdclapcrfonne* 
qui  l'on  promet.  De  lbrte  que  Janfènius  qui  prétend  ,  que 
Dieu  ne  fournit  pas  aux  Jufles  non  prédeftmez  les  moyens  qui 
leur  font  nécelTaires  pour  le  pouvoir  trouvera  la  mort  en  cftat  d« 
jouir  du  Ciel,  que  ce  Saint  nous  a  appris  que  Dieu  leur  a  pro- 
mis, ncpt*utpas  éviter  lé  reproche  de  faire  delà  partie  infini- 
ment la  plus  grande  des  promcfTes  deDieu ,  autant  de  promcf- 
fes  fans-  vérité  &  fans  fmcériié,  &  autant  depromcfïcs  abfojur 
ment  illuloires. 

VII.  Et  il  feroit  encore  inutile  de  répondre  pour  J  inféniuj^ 
que  Dieu  promet  bien  à  la  vérité  le  Ciel  aux  Jultes  même  nonr 
prédcllinez  quand  il  les  juftifîe  :  mais  que  c'eft  avec  cette  condi- 
tion ,  qu'ils  ne  perdent  pas  la  juflice  dont  il  les  revefl  dans 
ce  moment.  Le  raifonnementdont  je  me  fuis  fervi ,  ne  laiiïç 
pas  de  fubfifler  dans  toute  fa  force  au/Ii  bien  que  celuy  du  cha- 
pitre précédent.  Car  c'cfl  toujours  promettre  fans  intention  de 
donner  6c  par  conféquent  fans  fincérité  ,  &  c'efl  toujours  fc 
mocquer  d'une  perfonne,  que  de  luy  promettre  une  chofe  avec 
une  condition  qu'on  a  feul  en  fa  difpofition,  &  que  l'on  efl  néan- 
moins tres-réfblu  de  ne  luy  pas  donner.  Il  efl  donc  vifîble ,  que 
Janfènius  ne  peut  fauver  la^finceriic  de  la  promcfle  ,  quefcloa 
laint  Auguflin  Dieu  a  faite  à  ces  Jufles  au  temsdeleur  juflifi- 
tion  &  par  leur  juflification  même ,  de  leur  donner  part  à  fa 
gloire  dans  le  Ciel ,  à  moins  qu'il  ne  reconnoilTe ,  que  Dieu  a  cû 
en  méme-tems  une  vdonrê  cfFedive  de  leur  donner  toute  la 
^race,  fans  laquelle  il  Icavoit  qu'ils  ne  pou  voient  pas  conferver 
la  juflice  dont  il  les  revétoit,  &:  qu'il  les  obligeoit  de  confer- 
ver. Et  amfi  comme  le  nombre  de  ceux  d'entre  les  Jufles , 
qui  ne  jouiront  pas  de  l'effet  de  cette  promelTe,  ne  laifTc  pas 
d'cflre  infini  j  il  faut  donc  qu'il  reconnoiffe  qu'il  y  a  une  infinité 
fie  grâces  qui  n'ont  pas  l'effet  poyr  lequel  elles  ont  cflé  données^, 
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III.  PREUVE. 
Tirée  de  U  mon  ^/rjESus-CwiiiST  four  tous  les  lufies. 

CO  M  M  E  Janfénius  ne  goûte  pas  fort  la  diftinfbion  quicft 
ordinaire  dans  la  bouche  des  Théologiens,  de  Jésus  -  Ch  rist 
mort  efficacement  ,6c  deJESUS-CHRiST  mort  feulement 
fuffif  imment  pour  quelqu'un  :  &  qu'il  '  prétend  que  du  moins  •  Jan^^  1-  î.  U 
elle  a  efté  cout  à-fait  inconnue  A  faint  Auguftin ,  que  toutes  f"* 
les  fois  qu'on  entend  parler  ce  Saint  de  Jesus-Christ  »7é>r/^o«r 
queliju'un^  il  le  faut  entendre  de  Jésus  Christ  mort  efficace- 
ment  pour  luy  :  parce ,  dit-il,  que  ces  termes  pour  quelqu'un  mar- 
quent dans  l'intention  de  Jésus  Christ  une  direction  &  obla- 
tion  qu'il  a  faite  de  fâ  mort  à  Ton  Pcre  ,  pour  luy  en  obtenir  ce 
quM  luv  fouhaitoit ,  6c  que  cette  diretftion  ou  oblation  ne  peut 
pas  avoir  eftc  privée  de  Ton  efFet  :  ce  nous  feroit  un  grand  champ 
ouvert  pour  prouver  par  Ton  propre  témoignage  que  faint  Au- 
guftin  a  donc  bien  reconnu  des  grâces  fruftrécs  de  leur  effet  ; 
puifqu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  aisé  que  de  luy  prouver  que  faint 
Auguftina  parle  plufieurs  fois  de  la  mort  de  Jesus  - Christ 
pour  des  perfonnes  qui  ne  font  jamais  parvenus  ni  à  la  Julbcc  ni 
même  à  ia  Foy  :  d'où  il  feroit  forcé  d'avoûer,  qu'il  faut  donc 
que  ces  perfonnes  ayent  rendu  fans  effet  les  grâces  que  Jésus- 
Christ  leur  avoit  obtenues  par  fa  mort.  Mais  j'abandonne 
cétavantage,  parce  que  je  n'ay  pas  entrepris  de  deffcndreicy 
les  interdis  des  pécheurs,  comme  je  fais  ceux  des  Juftes  j  &  je 
me  retranche  uniquement  dans  la  mort  dejEsus-CHRisT 
pour  ceux- cy.  Je- crois  au-refte  que  le  Lecteur  cftaffczjufte  luy- 
méme  pour  prendre  cette  exprclîîon  dans  le  fens  auquel  je  m'en 
fers ,  Se  pour  ne  me  pas  imputer  que  je  veuille  dire ,  qu'ils  fuffcnt 
dcja  juîles  quand  Jesus-Christ  ell:  mort  pour  eux.  II 
voit  bien  que  quand  je  parle  de  la  mort  que  Jésus  -  Christ 
a  foufferte  pour  les  Julles,  c'efl  comme  fi  je  difois  de  la  mort 
de  Jesus-Christ  pour  ceux  qu'il  a  rendus  Juftes.  Nous 
alltuis  donc  voir  dans  le  peu  de  correfpondancc  qu'ont  une  in- 
fini: édt?  Juftes  aux  dcfTeins  que  famt  Auguftin  nous  apprend  que 
Iesus-Christa  eûs  pour  eux  en  fa  mort,  une  infinité  de 
grâces  frullrces  de  l'effet  pour  le^ifel  elles  ont  eilé  données. 

H  ij 


1.  paetii.        ///,  Trarve  tirée  di  la  mort  de  Ttsus  Christ, 


CHAPITRE  X. 

/.  Kaifonnement  tiré  de  ce  que  ]  e  sus  - C  hk\^t  a  foujfert  U 
mort  four  le  Salut  éternel  de  totu  les  lufies. 

I.  Ç  I  je  voulois  fimplement  prouver  que  dans  le  fentiment  de 
^  faine  Auguftin  Jésus-Christ  eft  mort  pour  tous 
Jes  Juftes,  ou  ce  quielt  lamémechofe,  qu'ils  ont  tous  efté  ra- 
chetez par  fon  Sang ,  je  n'aurois  qu'à  produire  les  endroits  de 
•  Tcftinct  u-       Ouvrages ,  où  il  confond  un  homme  baptisé  ou  un  Julie  avec 
îùm  vi^iT,  ut  "ne  perfonne  pour  qui  ce  Sang  précieux  a  eftc  répandu ,  6c  qui 
vivat,  cunat  a  cllé  rachetée  par  le  mérite  de  fa  mort.  Je  n'aurois  qu'à  rap- 
j^^iïngukc*''  porter  ce  qu'il  dit  au  fécond  Livre  du  Symbole ,  pour  exhorter  les 
xcdimatur.  „  Catccuménes  à  fc  faire  baptifer.  '  Haftcz-vous,  leur  dit-il,  pen- 
's'^mïtio^c  8*  "  ^^^^  vivez  encore  ,  faites  diligence  pour  vous  faire  ra- 

»N«  folTc  -  cheter  par  le  Sang  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s t  ,  qui  eft  un  fens dans 
latiiic  in  carne  lequcl  il  prcnd  cncorc  ce  mot  de  r^/fA^r^r  fur  le  Pfeaume  64.  & 

fua  inimicitias  ailleurs,  le  n'aurois  qu'à  rapporter  l'exprefïïon  dont  il  fe  fert  dans 
fluas  tccum  *  %    \    §  ■ 

fes  Confcffions  pour  marquer  le  tems  auquel  il  n'avoit  pas  en- 


contiaxcram 


pcccatis  mcis.  ^^^^  ^(^^  baptisé.  Voftre  Fils ,  dit-il ,  ô  mon  Dieu  ,  n'avoit 
c.  9.  pas  encore  détruit  en  fa  chair  1  inimitié  que  mes  péchez  m  a- 

•  Cnm  fcmd  voient  attirée  de  voftrc-part.  Je  n'aurois  enfin  pour  en  pafler 
chrînu«Tw-  ""^  infinité  d'autres,  qu'à  rapporter  ce  qu'il  nous  dit  dans  l'un 
mcn  pro'uno-  de  fes  Livres  contre  les  Pélagiens  en  ces  termes:'  Quoy-que 
«jucquc  tune  j  E  SU  S  -  C  H  R  I  S  T  nc  foit  mott  qu^une  fois ,  il  eft  pourtant 
doincjusmof.  vray  de  dire  qu  il  meurt  pour  un  chacun,  lorique  de  quelque 
ccquanuci.bct  f^jj         baptisé  dans  fa  mort.  C'eft-à-dire,  conti- 

baptiiaiur.  id  nuc-t-il ,  quc  la  more  de  celuy  qui  s^eft  trouve  leul  fans  pechc, 
eft  tune  ci  pto-  commence  de  devenir  utile  à  celuy  qui  eft  mort  parle  peclic, 
ju»"l  quTfiat  lorfque  celuy-cy  meurt  luy-méme  au  péché  par  le  Baptême,  qu'il 
fine  rcccato  ,  fcçoit  en'la  mort  de  J  E  s  u  s  -  C  H  R  I  $  T.  Et  comment  en  eflpec 
quando  in  cjus  ç^-^^^  Auguftin  auroit-il  pii  limiter  la  mort  de  J  e  sus  -  C  h  r  i  st 

motte  Dapriza-  ^    ,^       ,  .  n  ■  >  r  ■      ^  t>     i  i»     •       j  r  ■ 

tut ,  mortuHs  aux  fculs  prcdcftincz  après  quefâint  *  Paul  1  a  étendue  politi- 
ctiamipfc  pce-  yementà  cejufte  qu'il  iuppofe  s'cftre  néanmoins  perdu  dans  la 
^tiXlTin'  fuitte  par  le  icandale  qu'un  autre  luy  a  donnc?Enfin  il  ne  pouvoir 
pcccato.t.  ^.  pas  ignorer  que  l'innocence  dont  un  homme  a  cfté  revêtu  dans 
co^t.fuhM».  c.     justification  eft  le  fruit  des  mérites  &  de  la  mort  de  J  e  s  us- 

«1  Et  pcribitin-  C  H  R  I  S  T. 

fciTnria'fraîcî*  1 1-  Auflî  Janfénius  ne  me  pas  que  J  e  s  u  s  -  C  h  r  r  s  t  ne 
proptcr  quein  folc  moft  pour  COUS  Ics  Juftcs  ôc  pouT  ccux  même  d*encre-eux 


mor- 
C«r. 


four  les  lufles,  I.  Katfonnement,  "C"*'-  ^' 

.qui  font  réprouvez.  Mais  il  prétend  qu'il  n'eil  mort  que  pour  chriAm  i 
acquérir  une  juflice  temporelle  à  ceux. cy  ,&  non  pas  pour  leur  ^"'y^^  * 
faluc  éternel  j  6c  il  veut  nous  faire  palTer  ce  fentiment  pourceluy 
de  faine  Auguftin.  Mais  c'eft  auiïi  ce  que  j'entreprends  de  ré- 
futer dans  ce  chapitre.  Je  prétends  y  montrer,  que  faint  Augu- 
ftin a  cfté  perfuadé  que  jEsus-CwRisTeft  tellement  mort 
pour  les  Juftcs ,  même  reprouvez ,  qu'il  n'ert  pas  feulement  more 
pour  leur  acquérir  lajuftice temporelle  qu'ils  ont  eue,  mais  auflî 
pour  leur  acquérir  le  Ciel,  dont  leur  péché  les  a  enfin  exclus: 
c'eft.  à- dire  pour  leur  acquérir  les  fecours  qui  leur  eftoient  ne-  ^. 
celTaires  pour  éviter  le  péché ,  qui  leur  en  a  fait  perdre  le  droit  & 
Je  mérite. 

III.  La  première  preuve  que  j'en  apporte  fe  prend  de  fon 
explication  du  Pfeaume  i  oz.  Il  y  parle  généralement  à  tous  les 
Juftes,  tant  non-prédcftinez  que  prcdeftinez  :  car  il  parle  â  des 
perfonnes  qu'il  craint ,  qui  ne  s'attirent  la  colère  de  Dieu  &  leur 
réprobation  par  leur  réûftanceà  la  volonté  qu'il  a  de  guérir  leurs 
langueurs  par  les  affligions.   Explicant  donc  ce  Pfeaume,  non- 
feulement  il  promet  à  ces  Juftes  que  pourveû  qu'ils  ne  repouf- 
fent  pas  la  main  de  Dieu  qui  ««'applique  fur  eux  pour  les  guérir, 
toutes  leurs  langueurs  feront  enfin  diffipées  un  jour,  &  que  toute 
la  corruption  &  la  mortalité  de  leur  corps  fe  changera  en  une 
bien-heureufë  immortalité  ;  mais  il  leur  dit  même  que  le  Père 
étemel  en  a  fait  un  contract  avec  Jésus- Christ  ,qui  de  fon 
xoftéluy  a  donné  tout  fon  Sang  pour  la  leur  acheter.  De-forte  «  Sanabitrr 
qu'autant  qu'il  eft  en  Dieu  ils  peuvent  regarder  la  chofe  comme  ©"in»*  languor 
déjà  faite  par  avance  lorfqu'ils  ont  eu  le  bon-heur  d'eftrejufti-  ruptîbilc  "oc 
fiez,  tant  elle  leur  efl  afTeûrée  defà  part  :  ■  Voftre  vie,  leur  •«  'nducn:  m- 
dit-il,  eft  enfin  délivrée  de  la  corruption  ,  vivez  maintenant  en  -ncm^RcdV- 
afTcûrance.   Voftre  Rédempteur  en  a  fait  un  contra<îl  en  vô-  «  pta  eft  cmm 
tre  faveur,  il  luv  en  a  coûté  tout  fon  Sang  ,  qu'il  a  donné  à 

Ion  Pere  comme  un  prix  par  lequel  il  vous  a  acheté  ce  bonheur:  ««jam  fccuros 
perfonne  ne  le  peut  tromper.  O  Ame  élevez-vous  î  voilà  ce  ■  '"'jV" 
que  vous  valez,  il  délivrera  voftre  corps  de  la  corruption  dans  «jci  contra-' 
laquelle  le  péché  l'a  ré*kiit.  «flus,  ncm© 

IV.  Voilà  donc  Jésus -C H  RIS T  mort  pour  accjuérir  ^i^.^pJ[,^JJ;J" 
.une  éternelle  félicité  à  cette  Ame  dont  faint  Auguftin  apprehcn-  tuum  .  .  Egït 
de  pourtant  la  perte.  Et  on  voit  bien  que  ce  contracl:  qu'il  dit  commcr- 
quelePerea  fait  pour  elle  avec  fon  Fils,  &  le  Sang  que  ce  Fils  a  prctiumillvir, 
r;Cpandu6c  donné  en  payement ,  n'eft  quecequis'eft  pafsé  dans  unguincm  fu- 
fa  juftification ,  en  laquelle  il  nous  difoit  au  troifiéme  paflàge  «i^c  «  "Intl 
<jue  nous  avon^  rapporté  dans  ce  Chapitre  que  Jesus-Christ  vaUs,  udimct 
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de  corruptionc  ^^^'^^^  ri^ort  pouf  elle  j  ce  n'eflque  dans  cette  fuppofition  que 
▼itamtuâ.^«x.  cctfc  Amc  pcut  fc  mcttrc  dans  céteftatde  rcciiritc ,  où  ce  faine 
inff.iQi.  podcur  veut  icy  qu'elle  i'efbbhfle ,  Jam  fecurua  eflo.  Car  (î 
par  ce  contraft  il  cntendoit  non  la  juflification  même  ,  mais 
une  convention  particulière  par  laquelle  le  Filsdiftint^uanc  ce- 
luy-cy  des  autres  Juftes,  auroit  ofFcrtfon  Sang  à  Ton  Perepour 
luy  obtenir  la  gloire  &  la  félicite  éternelle  à  Icurcxclufion  j  com- 
me perfonne  ne  pourroit  avoir  connoifHîncc  d'une  convention? 
lî  avanrageufe  en  là  faveur ,  puifqu'on  fuppofe  qu'elle  n'eft  que 
pour  les  prcdeftinez ,  perfonne  aufli  ne  fe  pourroit  mettre  en  ces 
cftat  de  lécurité. 

V.  La  féconde  preuve  fe  peut  prendre  du  9.  chapitre  du 
•  PUcuit  iUi»  1 09.  Sermon  de  tempore ,  où  il  parle  de  la  forte  :  *  N'eftant  par' 
pcr^miftii-^.  nous-mémes  qu'une  mafll'  de  colère.  Dieu  a  bien  eu  la  bonté 
teaimcTcnos"  "^^"^  racheter,  en  donnant  pour  nous  le  Sang  de  fon  Fils  uni-- 
MnLoprctio:„  que.  Celuy  qui  nous  a  raclxetez  avec  un  prix  de  cette  confé- 
Vitllul^û^  ^  qucnce  n'a  pas  fans  doute  envie  de  nous  voir  périr.  Il  ne  nous- 
ncm  unict  »  a  pas  rachetez  pour  nous  perdre,  mais  au-contraire  il  nous  a 
lui  .  .  0,11    achetez  pour  nous  donner  la  vie  . . .  Ne  nous  flattons  pas  tant 

nos   tanto  ,  ■        t    r       T'  ■        \  ■  r 

pretio  rcdc-»  ncanmoms  de  la  miiencorde,  que  nous  en  prenions  occauon 
inic ,  non  „  dc  nous  donner  la  liberté  de  pécher,  Se  que  nous  efpérions 
]Juo/cmU  i  -  famiféricorde  veuille  bien  le  ibufFrir  fans  en  tirer  vengeance, 
uoncinit  quos  II  eft  aisé  de  voir  par  la  dernière  partie  de  ce  texte,  qu'il  re- 
^"'*!'^/llJ;'  îî^irdc  ceux  dont  il  parle  comme  des  perfonncs  qui  par  unecon- 
fic«..nccta-  nance  téméraire  en  la  muencorde  dc  Dieu pourroicnt  bien de- 
oKnnobistan-  yç^jj.      j^yr  Ics  vidimes  de  fa  colère.  Et  cependant  illes  re- 

tum  de  iphus         J      1        I  ■     I        .  ^  1 

jiùfcricordia  g^tdc  dans  la  première  partie  du  même  texte ,  comme  des  per- 
bUndiamur  fi  (onnes  rachctces  par  le  Sang  de  Jesus-Christ  pour  la  vie 
wnatTar'**  étemelle.  Dieu  ne  veut  pas ,  dit-il,  qu'ils  pcriflent,  il  ne  les  a 
▼cifas  pce  *»  pas  achetez  pour  les  perdre. 

ncc*frah\*ia  ^  ^'  ^^^^  qu'on  répondra  que  l'on  ne  prétend  paj 
maxime  capi-  aulfi  quc  ce foit  Dieu  qui  veuille,  que  les  Juftes  réprouvez  pé- 
»aiia  fcccti-    rilTcnt ,  mais  que  Ce  font  eux  -mêmes  qui  pcriflent  par  le  péché 

mus,  Ipcremus       ,•,  '  /-      •  •  i  ■    *      •  * 

iia  fuiuram  H"  commettent }  ny  quecefoitiuy  qui  les  perde,  mais  que  ce 
rilcn  ifciicor-  font  eux-mcmes  qui  fe  perdent  par  Icur  infidélité  à  fes  comman- 
Suosaw^  Ini*  cl^cns.  Mais  je  fç,iy  bien  aufli  que  ce  leroit  une  cx^ggeration 
<]uifas.  Amg.  bicn  froide du  bonheur  qu'il  yad'avoircfté  racheté  par  lefàng 
Tvr^tu!^^  ^  S  "  s  -  C  H  R  I  ç  T  ,  fur  ce  que  Dieu  m  veut  p^is  que  ceux 

quil  a  acheter  d'un  fi  grand  prix  pcnjjent ,  (jj-  qiid  ne  Les  a  pas 
achele:^pour  les  perdre:  ce  (eroit,  dis-je  ,  une  cxaggeration  bien 
froide  de  ce  bonheur,  fi  Dieu  ne  lailFepas  de  vouloir  leur  rcfu- 
,  ^  fer  le  fccours  dont  ils  onC  bilbin  pour  ne  pas  périr ,     s'il  le  re- 
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fufe  en-cfFetà  la  partie  infiniment  la  plus  confidérable  d'entre. 
cux:  puifquec'clt unechofe  aflcz  égale  pour  eux,  qu'ils  périf-  'Timeamui 
ient  en  conlcquence  d'une  volonté  que  Dieu  auroitdc  les  per-  uhi'/n"v°'n?a"" 
cire,  ou  qu'ils  périiTcntpar  une  faute  qu'il  leur  veut  laifTer  com-  «l"*"»'" 
mettre,  fans  leur  donner  le  l'ecours  dont  ils  ont  befoin  pour  la  omnîrro^^n'- 
pouvoir  éviter.  birpàuuscft°* 

VII.  La  troifiéme  preuve  fe  prend  du  i  9 1 .  Sermon  iictem- 

>     I       L  r  I  r-s  rct  talcs  qui- 

j>ore  ,  ou  il  exhorte  Ion  peuple  en  cette  manicre.  •  Craignons  «busnon  iup- 
<jue  celuy-Iàne  nous  trouve  pas  tels  au  jour  du  Jugement  qu'il  ^pi»"*  «nfcr- 
a  fouhairté  nous  trouver,  quia  fouflR^rt  pour  ni>us  toute  forte  «niur'c.itklcc 
d'extremitcz  .  a^n  de  nom  trouver  alors  en  tel  ejiat ,  qu'il  dtuft  ^  fcmpitcrna. 
non-pas  nous  condamner  à  des  fupplices  éternels  ,  mars  au- contraire^  ^"rf^f  '-ry^'' 
nous  rècomf  enfer  dune  i.ernitc  de  gloire.  La  quatrième  fe  prend  '»  Uc  tu  tripe- 
de  ce  reproche  que  ce  faintDocIcur  met  ailleurs  en  la  bouche  '=^'*'nof",a- 

\      t  t  '  •    ^         r       \       ■       •  niinam  m  toi- 

de  JESUS- C  HRisT  parlant  au  réprouve  dans  ion  dernier  juge-  mentis <iim  fi  : 
ment.  "  J'ay  perdu  la  vie  dans  les  douleurs  de  la  Croix,  pour  te  „ju''«p«do- 
dclivrerdelaniort.  J'ay  foufFertles  lupplices  qui  t'eftoicnt  dus,  «tibTgiorfim 
four  te  donner  la  gloire. y^y  voulu  endurer  la  mort  que  ru  avois  ..darrni:  fuf- 
méritée,  pour  te  faire  jouir  £wne  vie  éternelle.  J'ay  foufFert  qu'on  .ti'îîn,"'^"^^^" 
me  renfermait  dans  un  fepulcre ,  pour  te /aire  régner  avec  moy  dans  ««tcrnum  vi  • 
h  Ciel.  Pourquoy  as-tu  perdu  le  fruit  de  mes  foufFrances  «  Pour-  „^^"': 
quoy  ingrat  n  as-tu  pas  voulu  jouir  des  avantages  que  jetavois  «inicpuicbr© 
procurez  en  te  rachetant  ?  „  ^i^ 

VIII.  On  ne  peut  pas  témoigner  d'une  manière  plus  pofi-  cwVuodp/o 
tivc,  qu'on  necroirpas  que  ce  (bit pour  IcyT/Za/  éternel  des  feuls  te  pcrtuii  pcr- 

Jalles  prcdeilmez  que  Je  sus- C  h  ris  t  ait  fouftcrt  la  morCj  fnprjjç'iSep- 
èc  qu'on  l'cccnd  aufli  au  falut  étemel  des  J.iftes  qui  ne  le  lontp  as.  tior.js  tui  rtiK' 
Or  Janféniusnous  a  déclaré  hiy  même  dans  l'endroit  que  nous  fn'i^nui^'  ? 
en  avons  cité  ,  qui  eft  le  chapitre  1 1 .  du  livre     de  la  grâce  du  dej-inf'.  *  ' 
Sauveur^  que  quand  fàint  Auguflin  dit  qué  Jesu s- Christ 
c/t  mort  pour  le  falnt  éternel  de  quelqu'un,  il  ne  veut  pas  feule- 
ment dire  que  ion  fang  aeftc  fuffifàntpour  luy  mcriccr&  pour 
luy  procurer  la  gloire  éternelle,  qui  eft  un  fens,  dit  le  même 
Auteur  ,  dans  lequel  on  pourroit  auflî  dire  qu'il  eft  mort  pour 
ies démons  :  mais  qu'il  veut  fignificr  ,  que  Dieu  après  l'avoir  ju- 
ftifié  par  les  mérites  du  fang  dejESus.  Christ,  ne  difcon- 
tinuc  pas  de  faire  en  vcuc  des  mêmes  mérites  les  avances  &  les 
démarches  qui  font  néceflaircs  de  fon  coftê  pour  luy  procurer 
le  falut  éternel.  Et  ainfi  félon  les  principes  de  cet  Auteur, 
nous  avons  dans  la  perfonne  des  Jiiftes  qui  perdent  le  Ciel  autant 
de  preuves  déplorables  de  grâces  fruftrces  de  reflPet  pour  lequel 
dles  ont  efté  données. 
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.     CHAPITRE  XI. 

Second  Raifonnement  tiré  des  conféquences  que  faint  Auytjiin  infe- 
roit  en  faveur  des  luftes ,  de  la  mort  que  J  esus-ChrisT 
a  fonjferte  four  eux.  Réfutation  d'une  difttnfhon  de  lanfeniua  fur 
la  mort     J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t four  les  lufies. 

I.  T  L  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  nous  a  die  faint  Auguflin  dans 
X  les  trois  premiers  paffages  du  chapitre  précédent ,  &  fur- 
tout  dans  le  dernier  des  trois  ,  qu'encore  que  les  myfteresque 
Jesus-Christ  a  accomplis  pour  le  falut  des  hommes  ,  fa 
naiffance ,  fa  mort  &c.  fc  foient  paffezdans  fa  perfonne,  &  ne 
Dcum  dûigc-  s  yfoientpaflezqu  une  fois  :  ncanmoms  comme  ce n  clique  par 
remustantùra  Tapplication  qui  nous  en  eft  faite  dans  la  juftification,  que  nous 
fumil°,''ut^i-      recevons  le  fruit  -,  c'eft  proprement  alors  en  un  fens  qu'ils  s\ic- 
quaicmfibi  fi-  complilîcnt  à  nolltc  égard,  c'eft  alors  qu'il  nous  racheté  ,  c'cft 
hum  fuuni.iio-  alors  qu'il  détruit  dans  fa  chair  les  inimitiez  que  le  péché  avoit 
proptcr  nos ,   mifes  entre  Dieu  6c  noui ,  c  eft  alors  enfan  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  ir 
ïjuid  nobis  fer-  naift  &  mcurt  pour  un  chacun  de  nous,  ^ro  unoquoque  tuncmori- 
ligcntibus  fc  î  tur^  quando.,  baptix^tur  Q-c.  ce  qui  revient  a  ce  que  dit  le  Con- 
uiug.tn  pf.61.  cile  de  Trente  au  chapitre  1.  de  la  6.  Scflîon,  que  c'cft  alors  que 
fu^ftà"c^^  nous  recevons  le  fruit  de  fa  mort.  Nous  allons  voir  maintenant 
nontibidc-     Jcs  conféqucuccs  que  ce  faint  Docfleur  nous  a  appris  à  tirer  de 
°*^^iî*        ces  myfteres  &  de  cette  mort  de  Tesus-Christ  pour  un 

quodhumjlc  /  J  t  r  ■    r  li 

ciatcxtc.  chacun  de  nous.  Elles  ne  feront  pas  tout  -a  rait  favorables  aux 
fufccpit.  In  fentimensde  Janfénius,  mais  elles  en  feront  d'autant  plus  aima- 
«  Protc  iiic     bies  à  tous  les  Juftes. 

fufccpit  car-  „     H.   *  Si  avant  que  nous  aimaffions  Dieu  ,  dit-il  fur  le  Pfeau- 
"niffidiî  "  me  6z.il nous  a  aimez  jufqu*à  cét  excès  que  défaire  époufer  nô- 
fanguincm.  »  trc  naturc  à  fon  Fils  tout- égal  qu'il  luy  eftoit:  que  pouvons -nous 
penferauil  noua  referve  maintenant  que  noua  C  aimons  f  ^  \\  n'y 

ro^avit  cum    *     J      J         ■     i  \        t  r     \     m-  i 

cflcj  impius,  »  a  pas  a  craindre  ,  dit  -  il  fur  le  Pieaume  101.  que  celuy  que 
fidcl^"/*'  "       amour  pour  vous  a  bien  pu  porter  â  fe  reveftir  de  vos  baf» 
.  /'/■.  5>j.         fcfles,  veuille  deformaii  vous  refufer  la  participation  de  [es  qran' 
*  QÎi/ïm  y'i-m  deurs. 

'^aT^u'^ft-fi-'"    ,ï       '  Il s'eft fait  homme,  dit-il  fur  le  Pfcaume  93.  &  il  a 
cato,quifua»  tépandu  fon  fang  pour  vous.  S'il  s*eft  montré  fi  plein  de  bonté 
pour  vous  lors  que  vous  en  efticz  indigne  par  vos  péchez:  ^«^w 


mortcni  do 
navic  9c  im 


navit  5c  ira-     *  ^  /i  »/•/•//'  / 

pioî  inff.  "  voua  referve -t.  tC pas  maintenant  qu  n  voua  voit  fidèle  a  toutes  J  es  vo- 
•  lontcxf?^  Quelle  vie ,  dit-il  fur  le  Pf  103.  ne  voua  referve  -  /-//  péU 


tnamtenant 


poulies  lujles.  IL  Raifonn.  6$ 
Maintenant  qne  votu  efta  jufifiè  y  luy  qui  eft  mort  pour  vous  lors  «  "Non  mor- 
c]ue vous elbcz encore  pécheur?  •  Nous  ne  pouvons  pas,  dit-il  •fijçjbîs^'^** 
dans  le  livre  des  cinquante  Homélies,  Homélie  é.dircquenous  «fcd  mortuu» 
fufiions  fidèles  quand  J  e  s  u  s  -  C  h  r.  i  s  t  efl  mort  pour  nous  ;  « 
c'elt  au  contraire,  pour  nous  faire  devenir  fidèles  qu'il  afouffert  «RogoVos 
la  mort.  Je  vous  prie  donc  ,  mes  frères  ,  ^ue  peut-on  penfer  qu^il  •  f""" 
referve  maintenant  à  ceux  ^ui  [ont  fiàeles ,  luy  qui  a  voulu  foulfrir  «ShT^Domi"- 
la  mort  pour  eux  lors  qu'ils  cftoient  infidèles  ?    II  a  pris,  dit-il  R  nusSalvator 
ailleurs,  noftremort  pour  nous,  &  après  cela  il  ne  nous  donne- 
roit  pas  la  vie  î  II  a  louftcTt  vos  maux  pour  vous,  &  il  ne  vous  «pranmt  in- 
communiqueroit  pas fes  biens?  ^fidclibus  : 

IV.   Mais  voicy  des  facjons  de  parler  qui  ont  encore  quelque  iu1"uoarcr- 
chofedeplus  prelTant,  puis  qu'il  y  exige  de.«-Juftes qu'ils  fe  tien-  '««-fiJciibus. 
ncnteux-mémcsaireurezducoftéde  Dieu  de  tout  cequ'il  vient  ^duàm^s 
de  leur  promettre  ,  en  confcquencc  de  la  mort  de  Jésus  -  ^Acccpitpro 
Christ  poureux.  «  Après  vous  avoir  donne  la  mort  de  fon  "  "  °n,'Jo'nr-* 
Fils  pour  vous  racheter  lorsque  vous  eftiez  encore  pécheur,  dit-  "non  «ob»  ' 
ilauPfcaume  83.  maintenant  qu'il  vous  a  racheté  ^  fa^vé  par 
la  mort  de  ce  même  Fils  ,  que  penlèz-vous  qu'il  vous  garde?  "pS^cfT* 
Tener^vous  donc  en  ajfcurance.  **  Son  Apoftre,  dit-il  fur  le  mé-  "proptcr  te 
me  Pl'eaume  14  8 .  nous  apprend  qu'il  eft  mort  pour  les  pécheurs,  ••noiwibf  da* 
Celuy donc  qui  adonne  fa  mort  à  ceux  quielloient  encore  pe-  •turuicnbo- 
chcurs,  que  leur  garde-t-il  maintenant  qu'ils  font  Jufies  ^  fi  ce 
n'eft  faviemême  ?  Qi«ele  Juftes'clevedoncau  deflijs  de  fa  foi-  "'V- '  ' 
blefiTe ,  qu'une  défiance  infidèle  neluy  fafle  pas  dire,  je  neferay  «•Q."»P«ca- 
pas  allez  heureux  pour  jouir  de  ce  bonheur  dans  le  Ciel.  C'eft  "moncmfiYi! 
Dieu  même  qui  le  luy  a  promis.  En  prenant  noilre  mort  il  nous  ««fui,<^uid  fer- 
a  promis  fa  vie.  Qu^eft-ceque  Dieu  nous  a  promis  ,ô  homme  "pcJnioMÎnr 
mortel?  Que  vous  vivrez  avec  luy  éternellement.       le  croye:^  •fiUi  fm?  Sc- 
votu  pas]  Croiez^  le  ^  croyez,  le:  &  d'autant  pltu  que  ce  quil  adé.  "cSo"!„Vfg 
ja  fait  pour  voua  ejl  plus  incroyable  que  ce  quil  nous  a  promis.  "•'Qui  dona- 
Q?a  t'il  fait  ?  Il  eft  mort  pour  vous.  Que  vousa-t.il  promis  ?  "np'i»^ 
Que  vous  vivrez  avec  luy.  C'eft  quelque  chofe  de  plus  difficile  -  IJliTd î«va"* 
à  croire  que  celuy  qui  eft  éternel  ait  pii  foufï-rir la  mort,  que  «juft«nifiTi- 
non-pas  qu'un  homme  mortel  vive  un  jour  d'une  vie  éternelle.  "  Enga^urcr- 
Si  donc  ce  qui  cftoit  plus  difficile  d  croireeft  déjà  arrive,  fi  en  «)io  humana 
un  mot.  Dieu  eft  mort  pour  l'homme,  l'homme  a- t-il  mainte-  «         •  • 

'  non  dicat , 

,  non  ero.,qiu 

promilir,  Deuicit.  Venu rufciperc  mortcm noftram  ,  promitterc  vitam  fuam.  Quid  tib>  promifit  Dcu«, 
ô home mortalii  ?  Qiina  viûutuscs  inxternum  Noncrcdis?  C(cdc,  crcde.  Pluscit  Jam  auod  fccit,quàrn 
quodpronii/it.  Quitltccit  f  Moituuscrtprotc  Qmd  promifit  ?  Ut  tivas  cum  illo.  locrcdibiliuâ  cfl  quôd 
tQcutuuscfl  a:ccrnus,  c]uàm  ut  inxteinum  vivat  mottalis.  jatn  quod  incrcdibilius  tcncirius.  Si  pttptct 
honuncm  inonuuicft  Dcu5,non  cftvidlutus  homo  com  Dec  ?  Non  eft  tidaïusmortAlii  inxteinuJ», 
proptciqucmaiottumclk,quiYiw^Ktcinuni?/»  f/.  14».  • 

I 


I.  Partii.  jij  pyfff^^ç  fjjrée  de  la  Mort  df^Esus  Christ 

■  Erige  crgo,,  nant  i'ujcc  de  douter  s'il  aura  le  bonheur  de  vivre  un  jour  avec 
moTpcilïa  "  Dieu  ?  L'homme  mortel  ,  pour  qui  celuy  qui  vit  cternellc- 
corde  infide  -  mcnc  ell  mort,  ne  vivra,  t-il  donc  pas  luy-mémc  cternellcmcntî 
^'"j'Ûm^"'  »  '  Elevez,  ô  homme,  voftre  clrérance , dit  il  au  8.  des  Sermons 
jamptotc  »  que  le  Pcre  Sirmond  nous  a  donnez  j  duquel  j  ay  dcjacitecy- 
fadiumcft,  „  deffus  quelque  chofe  au  chapitre  9.  &:  qui  cil  un  Sermon  que 
ttbi  promif-"  Bedc  a  luy.mcnie  cité  :  banniffcz^de  vofirc  cœur  toute  forte  de  dou- 
fuiri  ctt.  Mi-  n  te  '.  ce  que  Dùu  a  déjà  fait  pour  nous  ,  eji  plus  incroyable  que  ce 
tVbîatticT"  ^"^^  promis.  Vous  vous  cftonnez  quel'homme  doive  joiiir 
scternam?  »  un  jout  dc  la  vicérernelle  :  cllonncz-vous  piutoll  dcce  quc  Dieu 
Miraicpo-  ^  n'a  pas  dédaienc  de  mourir  pour  vous.  Comment  pouvez- vous 
Ueusprotc  -  doucct  dc  1  accomphlicment  de  cette  promelie  après  en  avoir 
pcrvcniai  ad»  rcceu  un  gage  aufli  grand  qu'cfl  la  mort  d'un  Dieu  pour  vous> 
Qu[ddubita4"  Et  s'il  VOUS  en  pouvoit  encore  refter  quelque  doute  après  cela, 
de  ptornifTo.w  voycz  commc  fon  Evangelifte  vous  confirme  1^  même  promef- 

""«c^pir?"      '^^"^  ^^«-^  1  ^^f-'*  >  ^^^^  J  E  s  u  s  -  C  H  K\  ST  ont  eu  le 

vide  cr<7,o  bonhcur  d'cfifc  élevez^par  luy  à  U  qualité  d^enfuris  dc  Dieu.  ^  Qjc 
JoXmrt""  fa  mort,  nous  difoit-il  cy-dclTus  lur  le  Pfaumc  8  5.eft  mainte- 
c^iioinodo'  "  nant  aux  lujies  une  promrffe  njjcurée  ^  qu'il  leur  garde  &  l^ur  re- 
rro'"' „  fcrve  la  particip.uion  de  fà  vie ,  puis  qu'ils  elloicnt  encore  pe- 
Quotquot"  r  cheurs  ôcfes  ennemis ,  lors  qu'iU'albuffef  te  pour  eux,  Se  qu'il  la 
înquii  rccc-»  leur  a  doniîce.  '  Qn'cft  ce,  dit-i]  au  i.  livre  du  Symbole,  que 
5^?°^^^.'"  nevousapas  donne  par  avance  celuy  qui  s'eft  facrificjuy-mç- 
tcftatciuH-  »»  mepour  vous  à  la  mort  ?  Pourriez  vous  bien  douter  que  celuy  qui 
ijosDti  fic-„  vous  a  donne  fa  mort,  vous  doive  un  jour  donner  part  à  la  vie. 
z.inêffin.  "  Qiu  doute ,  dit-il ailleurs ,  que  J  es  u  s-C  h  R  i  s  t  ne  donne  un 
sirmendi.  „  Jq^,.  {'^  yjg  à ccux qu'il a honorcz dc  fon  amitié,  après  la  bonté 
iacrgo&"""  eue  de  leur  donner  fa  mprt  lors  qu'ils  cftoient  encore  fcs 

firmapro-  "  ennemis. 

ihl1brv«  îi"      V-  I-  9"^  ^^"^  Auguftin  donne  afleurance  à  celuy  à  qui 

ram  fiiam .  qui  il  parle  dans  tous  ces  padages ,  que  J  e  s  u  s-C  h  r.  i  s  t  luy  gar- 
donavit  inju-  ^     cloirc ,  &  qu'il  les  luv  donnera  ,  Serv.it.  non  tibi 

fuam  1»  pf.  denegabit ,  daturus  ejt.  x.  non-leulcment  il  veutqu  il  elperc  ,  maiç 
»f  •  .  .  il  veut  qu'il  s'en  tienne  a  (îèuré ,  &  qu'il  n'en  fouffrc  pas  le  moin- 
n^sTx'hi'bûit!'  doutc  dans  fon  cœur ,  &  même  qu'il  regarde  comme  une  ef- 
c|uifcipiû  pro  peced'infidcliré  les penfées contraires  qui  luy  en  pourroicnt  ve- 
dubi^as'^uôd^'  nir,  3.  Pour  prévenir  CCS  dcflitcs  &  ces  penfces ,  il  luy  met  devant 
tibi  donct  vitS  Ics  yeux  1.1  promefll"  quc  Dicu  luy  en  a  faite  ,  &  le  gage  qu'il  luy 
fnam.quitecû  enaUifTé.  Et  cc  îince  cft  la  mort  que  Iesu  s- Christ  a  fouf- 

communicavit  ,         SI  ir        ^      ^     t  1  t  1 

mortem  fuam?  fcrtc  pour  luy.  ^U(trrt prma  promwtone  Q'C.  Qmd  duoitoi  de  pro- 
L.x.  di  sym.  ^jj^g  f^^f^  pîgnorg  accepto  ? 

<i  Qu|$  dubitat  datuium  amicis  vita^p  ftuun ,  ^ro  ^aibus  inimicis  âcjitœofccni  fuam?  L  i  j.  Txinit.t^ii,. 


pour  les  lufles.  II.  Raifnn,  6y 
VT.  Laconclufion  qui  devoir  fuivre  de  ces  vcritcz,efloic  qu'il 
ft*yadonc  p.isdi.*J.»lU"à  qui  Dieu  ne  donne  de  Ton  coftc  routes 
les  grâces ,  donr  il  a  Liefoin  pour  ne  fe  pas  rendre  indigne  de  jouir 
un  pur  de  l'effet  de  cette  promcfle  :  puis  qu'il  n'y  a  pas  dejulle, 
prurqui  lafoy  ne  nous  oblige  de  croire  que  J  esus-C  h  r  ist 
a  répandu  Ton  làng.  £t  ainfi  I^ialheur  de  cette  infinité  de  Ju- 
ftes  qui  ne  laifll'nt  pas  de  fe  perdre,  nous  auroit  fervi  de  preuves 
qu'il  y  aune  infinirc  Ac  grâces  frullrécs  de  i'ejfFet  pour  lequel  el- 
les font  données.  Mais  j  infenius  nous  arrefte  pour  un  moment, 
&  il  nous  di^,  que  quand  S  Auguftin  donne  cetteafTeurancc  de 
la  vie  6c  delagloirecternelieà  tousjceux  pour  qui  Jesus- Christ 
cft  mort ,  il  ne  faut  pas  l'entendre  de  tous  <:eux  pour  qui  il  eift 
mort  {implement,  mais  de  tous  ceux  pour  le  filut  étemel  def- 
quelsil  cft  mort. 

VII.  Mais  I .  dans  toute  cette  foule  de  pafTages ,  il  n'y  en  a 
pas  un  feul  où  làint  Auguftin  diftingue  entre  la  mort  de  J  e  s  u  s- 
Christ  pour  quelqu'un ,  &  la  mort  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  pour 
le  falut  étemel  de  quelqu'un  :  ni  où  il  témoigne  fuppofer  cette  con- 
dition,  que  celuy  à  qui  il  donne  route  cette  aflèurance  ,  foit  de 
ce  petit  nombre  de  ceux  à  quij  esu  s- Christ  a  donné  fa  more 
pour  leur  falut  étemel^  non -pas  feulement  de  ceux  à  qui  il  a 
donne  fimplement  fa  mort.  i.  Cette  diftindion  même  Se  cette 
fappofitionauroit  efté  contraire  à  fondeffein.  Car  s'il  faloitdi- 
fbnguer  entre  Jésus  - Christ  mort  pour  le  falut  étemel  de 
quelqu'un  ,  ScJesus-Christ  mort  fimplement  pour  quel- 
qu'un: S'il  n'ell  pas  mort  pour  le  falut  éternel  de  tous  ceux  pour 
qui  il  cft  mort  :  ou  pour  m'exprimer  autrement  ,  fi  quand  il  a 
donne  fa  mort  à  quelqu'un  :  ce  n'eft  pas  toujours  pourfon  fa  lue 
éternel:  comme  il  n'y  auroit  perfonnequi  peuft  s'affcurer d'ê- 
tre de  ce  petit  nombre  ,  pour  le  ftlut  éremcl  defquels  J  es  us- 
Ch  ris  t  feroit  mort  ,  plùtoft  qu'une  infiniré  d'autre»  Joftes 
qu  on  luy  fiit  croircn'avoir  pas  efté  de  ce  nombre:  il  n'y  auroic 
auffi  perfonne  qui  puft  fe  donner  cette  affeurance  ferme  éc  exem- 
pte de  tuutecrainte  £c  de  tout  doute  j  que  faint  Auguftin  prend 
néanmoins  tant  de  foin  d'infpirer  dans  tous  ces  palTages.  Au  lieu 
qu'au  contraire  ,  fuppofé  que  faint  Auguftin  ne  fonde  fimple- 
ment cette  affl^urance  qu'il  donne  à  fon  auditeur ,  que  fur  ce  que 
J  1  s  u  s-C  H  R I  s  T  eft  mort  pour  luy  :  comme  il  n'y  a  aucun  Ju- 
lie qui  puifte  douter  que  J  e  s  u  s-  C  h  r  i  s  T  ne  loir  mort  pour 
luy  (  car  comme  nous  le  dilbit  noftrc  Samt  au  troifiéme  pr.fiage 
du  chapitre  précédent ,  il  meurt  en  particulier  pour  un  homn  e, 
quand  cet  hommeeftbaptifcou  juftihc  )  iln'y  auroit  aitfli  aucun  - 
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Julie  qui  ne  puft  fe  donner  du  collé  de  Dieu  toute  l'afleurancç 
quefaint  Auguftin  donne  dans  tous  ces  palîâgcs. 

VIII.  Les  raifons  mêmes  dont  faint  Auguftin  fe  fert  pour 
infpircr  cette  aflcurance  fur  la  mort  dejESus-CHRisT,  font 
voir  qu'il  ne  fongeoit  nullement  à  cette  luppofition.  Car  i*il  i'a- 
voiteucen  vcûë,  la  véritable  r#{bn  qu'il  auroit  deu  apporter 
pour  infpirer  cette  aflcurance,  auroit  clic  dédire  comme  dit  Janr 
lenius ,  que  la  diredion  Se  l'oblation  que  noftre  Seigneur  avoit 
faite  de  (a  mort  pour  quelque  fin  ne  pouvoir  pas  manquer  :  parce 
que  d'un  cofté  Ton  Pere  ne  pouvant  pas  ne  le  pas  exaucer  ,  il  ne 
peut  pas  ne  point  donner  les  grâces  qui  font  neceflaires  pour  i'ac- 
compliflcment  de  ce  qu'il  délire ,  &:  que  de  l'autre  toutes  les  grâ- 
ces de  i'cftat  prcfcnt  font  infailliblement  efficaces ,  &  ont  toiî,. 
jours  l'effet  pour  lequel  elles  font  données.  Voila  la  raifon  qu'il 
auroit  dû  donner ,  Se  que  donne  en  effet  JanCenius ,  quand  il  veut 
prouver  que  le  falut  de  tous  ceux  pour  le  falut  éternel  def- 
quels  Jesus-Ch  m  s  j  eft  mort ,  eft  abfolument  immanqua- 
ble. 

I X.  Et  (ans  y  fonger  nous  avons  rendu  inutile  la  rcponfe  que 
îanfénius  croiroit  pouvoir  faire  avec  M"^  de  Saint- Amour  en  Ibq 
Journal ,  qui  eft  que  faint  Auguftin  regardant  fes  Auditeurs  çom- 
iTie  autant  de  prédeftinez ,  les  regardoit  par  confèquent  comme 
des  perfonnes  pour  le  Salut  éternel  de  qui  Jesus-Chmsj 
cftoit  mort,  quoy-qu'il  n'ajoûtât  pas  toujours  ces  mots  en  leur 
parlant  de  la  mort  dejESUs-CHUiST  pour  eux.  Car  com- 
me j'ay  dit  s'il  avoit  eû  cette  veuc ,  &  qu'il  euft  crû  que  Jésus- 
Christ  n'eft  pas  mort  pour  le  S'élut  éternel  de  tous  ceux  pour 
qui  il  eft  mort  :  l'unique  &  véritable  raifon  ,  qu'il  auroit  dcû  leur 
apporter,  pour  fonder  fur  cette  mort  l'.ifllûrance qu'illeur in- 
fpiroit,  auroit  donc  deû  cftre  cette  infaillibilité  desdefleinsde 
Jesus-Christ  dans  la  direclion  &  dans  l'oblation  de  fà 
mort  félon  les  fins  pour  lefquelles  il  l'offroit.  Cependant  ce  fai^t 
Dodeur  ne  s'avife  pas  une  feule  fois  d'apporter  cette  raifon  dans 
tout  ce  grand  nombre  de  Paflàges  que  j'ay  citez  :  &  toutes  celle$ 
au-contraire  qu'il  y  employé  regarde  également  les  Juftcs  non- 
prédeftinez ,  comme  les  Juftes  prédeftinez  ,  ainfi  que  nous  le 
dirons  tout  à  l'heure,  &:  queleLedeurTadéja  pû  voir  luy  mê- 
me :  &  qflc  par  confèquent  ou  elles  ne  vaudroient  rien ,  parce 
qu'elles  prouveroient  trop,  s'il  a  prétendu  que  cette  aflTeûrancc 
ne  fuft  que  pour  les  prédeftinez  :  ou  il  faut  que  Janfénius  re- 
connoifle  que  Qint  Auguftm  a  prétendu  l'eftendrc  généralement 
^  cpu^  ceux  à  quiJESus-CHRisxa  donné  &  appliqué  fa 


pour  la  lujlet.  1 1.  Raljonnment,  69  chap.  xr. 

mort  ,  &  par  confequenc  â  tous  les  Juftcs. 

X.  Je  ne  fçay  même  fi  faint  Auguftin  regardant  Tes  Auditeurs 
dans  la  fuppolîtion  dans  laquelle  Janfénius  les  luy  fait  regarder 
en  tous  ces  Paiïàges  :  &  voulant  prévenir  ou  ctoufFer  tous  les 
doutes  qu'ils  auroient  pû  avoir  fur  leur  félicité  future,  il  n'au- 
roit  pas  dcû  les  faire  (ouvenir  tout  d'un  coup  que  la  prcdeftina- 
tion  eft  une  chofe  immanquable.  J'avoiie  que  peu  de  perfonnes 
s*en  feroienc  confolées ,  &  que  peu  en  auroient  concjeù  cette  fer- 
me affcûrance,  que  faint  Auguftin  veut  donner  dans  ces  Pafla- 
ges,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  foit  plus  caché  que  noftrc 
prédeftination.  Mais  fi  Jesus-Christ  n'eft  mort  pour  le 
^alut  ^/^r»^/que  despredeftinez,  quoy  qu'il.foit  mort  pour  bien 
d'autres  perfonnes,  la  connoiflàfice  de  ceux  pour  le  Sa/a(  èier- 
nel  de  qui  Jcsus-CHRisTelt  mort ,  fera  un  myftérc  auffi 
xraché  pour  qui  que  ce  foit  que  leur  prédeftination  même.  Et 
ainfi  fe  fera  une  chofe  auffi  peu  capable  d'infpirerà  qui  quece 
foit  cette  ferme  afleurance ,  que  veutinfpirer  icy  faint  Auguftin, 
de  luy  dire  que  Jesus-Christ  cft  mort  pour  luy ,  en  fup- 
pofant  que  c'eft  pour  fon  Salut  éternel,  que  de  luy  dire  qu'il  eft 
.du  nombre  des  prédeftinez. 

X  I.  Enfin  faint  Paul  fur  le  modèle  de  qui  ce  faint  Do(fleur 
avoit  fait  toutes  ces  propofitions  difFcrcntes ,  n'avoit  eii  en  veûc 
<]ue  la  fimple  application  de  la  mort  de  Jesus-Christ  dans 
la  juftificacion  d'une  Ame ,  quand  il  s'eftoic  fervi  d'une  fembla* 
ble  façon  de  parler.  Car  on  ne  doute  pas ,  que  toutes  ces  difFé- 
rentes  propofitions  de  faint  Augqftin  ne  foienc  une  imitation  de 
cette  cxprcfiîon  de  faint  Paul.  •  Dieu  nous  afaitparoiftre  fon 


*  «  wai  autcni 

amour  dans  la  mort  de  Jesus-Christ.  Que  fi  eftant  en-  "  charitatcm 
iCore  pécheurs  Jesus-Christ  eft  mort  pour  nous  j  à  plus  •  jjj*"^,^*^"* 
forte  raifon  maintenant  que  nous  avons  efté  juftifiez  par  fon  "quonû  cù'm 
5ang,  ferons-nous  par  luy  à  couvert  de  la  colère  de  Dieu.  Or  "  aJijnc  pccca, 
fàint  Paul  nous  explique  luy -même  aufO-toft  en  quel  fens  il  avoit  "mi,*  (Vcun- 
dit  que  J  es  us  -  C  h  R  i  s  t  eftoit  mort  pour  nous.  Et  il  le  fait  " dùm  tcmpus, 
en  ces  termes  :  Car,  ajoûte-t-il,  fi  lorfque  nous  eftions  en-  " J^Jb/, *mof-° 
remis  de  Dieu  nous  luy  avons  efté  reconciliez  parla  mort  de  fon  "tuuscft.mul- 
fils  :  à  plus  forte  raifon  maintenant  que  nous  luv  fommes  recon-  "  'P"""^ 

...         i  f  i        r      ■       ^  \  \t  ■  i  l     en  nunc  iu- 

cihez  ,  ferons-nous  lauvez  dansJa  vie.  Où  "on  voit  que  ce  qu  il  ''  iiificati  in 
avoit  dit  dans  la  première  propofition  que  Jesus-Christ  janjiuincipfius, 
eftoit  mort  pour  nous,  il  le  tourne  par  ces  mots  dans  la  fecon-  k/pcr"?J.ifi!m'^ 
de ,  que  nous  avons  efté  réconciliez  à  Dieu  par  la  mort  de  «o»»-  r 
Jesus-Christ.  De-forte  qu'avoir  efté  reconcilié  à  Dieu  cùm^'iniiîl'id 
^ar  la  mort  de  Jesus-Christ,  c'cft  eftre  du  nombre  de  cOcmus ,  le- 

I  iij 
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concijiati  fu-  ccux  pour  qui  (àint  Paul  dit  icy  que  Jesus-Christ  cffe 
mus  Dco_^p=r  mort,  &  à  qui  il  promet  ces  avantages  en  con(cqucnce  de  cette 
cjusTmuiiô  mort.  En  un  mot ,  l'on  voit  que  (àint  Paul  n'entend  autre  chofe? 
mjfiis  tcconci-  par  cette  mort  de  Jésus. Chmst  four  notu ,  que  l'appli- 
mus  ^fn  \hl'  cation  qui  nous  en  a  efté  faite  dans  noUre  reconciliation  avec 
ipfms.  ibiA.    Dieu,  c'eft-à  dire»  dans  noftre  juftification.  Etainfi  il  eft  vifî- 
blequefaint  Auguftin  n'y  a  pas  non  plus  entendu  d'autre  myftc- 
re  :  &  que  dans  tous  ces  avantages  qu'il  a  promis  à  ceux  pour 
qui  J  E  s  u  s  -  C  H  R  I  s  T  eft  mort ,  il  n'a  jamais  fongé  à  la  lub- 
tilitc  de  Jinrénius&à,lafupporition  qu'il  luy  attribue. 

XI I.  Auffi  comme  j*ay  dit,  ce  feint  Docteur  ne  s'avife  ja- 
mais de  cette  fuppolition.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  s'il  veuc 
agir  de  bonne  foy  ,  que  ce  n'^  fimplement  que  fur  la  mort  de 
Jesus-Christ  pour  quelqu'un  ,  c'cft -à-dire,  fur  le  don  que 
Jesus-Christ  a  fait  de  fa  mort  â  quelqu'un  qu'infîrte  faint 
Auguftin.  C'eft  cette  mort  qui  luy  paroît  elle-même  unepro- 
mellê  &  un  gage  du  Ciel  à  celuy  à  qui  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  l'a 
donnée.  Et  l'on  voit  qu'il  ne  fait  confiltcr  cette  promelfe  &  ce 
gage  qu'en  ce  que  c'eft  quelque  chofe  de  fi  grand  &  de  fi  incroya-- 
ble ,  qu'un  Dieu  veuille  bien  donner  fon  Sang  6c  fa  mort  à  un*- 
homme  ,  dont  la  balTcflè  naturelle  ne  mérite  que  fon  mépris  y 
&  le  péché  fon  indignation  &  fa  vengeance  -,  èc  en  ce  qu'il  a' 
falu  pour  l'obliger  à  faire  cette  démarche  en  fa  faveur ,  qu'il  aie 
cû  pour  luy  un  fi  grand  excès  d'amour ,  qu'il  n'eft  pas  conceva- 
ble ,  qu'cftant  devenu  fon  ami  par  l'application  de  fon  Sang 
il  luy  devienne  indifférent  j  que  luy  ayant  donné  [a  mort ,  //  ne 
veuille  pas  luy  donner  un  jour  fa  vie  s  qu'ayant  pris  jufques  k^- 
fes  maux\  il  ne  veuille  point  partager  un  jour  fes  biens  avec  luy On 
voit  qu'il  n'infiftc  du  coftc  de  Dieu ,  que  fur  ce  que  fi"  J  e  s  u  s- 
Christ  l'a  aimé ,  lorfqu'il  luy  eft  >it  un  auffi  digne  objet  de 
haine ,  que  l'eft  un  pécheur ,  un  impie ,  un  infidèle,  &.  un  ennemi  ^ 
il  n'eft  pas  concevable  qu'il  cefle  de  l'aimer,  It^que  le  lavant 
luy  même  de  fon  Sang  il  l'a  rendu  Jufte  &  Fidèle,  c'eft -à- dire  un 
digne  objet  de  fon  amour'  &  de  là  coraplaifânce.  On  voit  qu'il 
n'infifte  ,  que  fur  ce  que  Jesus-Christ  a  fait  pour  luy, 
quand  il  cftoit  encore  pécheur ,  eftoit  quelque  chofede  plus  in- 
croyable, que  le  bonheur  qu'il  luy  fait efperer  ,  maintenai  tqu'il 
eft  jufte.  Or  ce  n*eft  pas  feulement  la  mort  que  Dieu  veut 
fouffrir  pour  le  Salut  éternel  d'un  pécheur ,  mais  aulTi  la  mort  qu'il 
veut  foufFrir  fimplement  pour  luy ,  qui  eft  quelque  chofe  de  plu^ 
incroyable  que  la  communication  qu'il  luy  veut  faire  de  fa  vie  Si 
de  fà  gloire  quand  il  le  voit  devenu  Jufte.  On  vpit  qu'il  n'infiftc-. 


fcur  les  lufiei,  IL  Raifinnement,  71  ^" 

du  codé  de  cet  homme,  que  (lir  ce  qu'il ae(lc  faiivé,  racheté, 
juflific  par  le  Sang  Se  la  Mort  de  Jes  us-Christ  lur  ce 
que  par  le  mente  de  Ton  Sang,  *£le  pécheur  quilefioittl  cfl  devenu  a  Q^ia  fcrvat 
Jufie ,  Fidèle  d^ infidèle. ^  ami  d'ennemi ,  ^  /«r  «  que  n'ayant  aupa-  jamTTjligcnti- 
r avant  que  de  La  haine  four  jEsus- Christ//  a  maintenant  ^^^^^^  çaTii  » 
four  luy  un  cœur  plein  de  reconnoijfunce  ^  £  amour ,  ce  que  l'on  Quitl  fcrvat 
ibaic  élire  la  condition  &  le  caractère  généralement  de  tous  les  P". 

i  _    ,  o  mortcm  nui 

Juftes  non  feulement  de  ceux  d'entr'eux  qui  (ont  prcdcftinez.  lui  ?  Qnam  ti- 
XIII.  Mais  qu'eft-il  befoin  d'un  plus  crand  nombre  de  "m'"v«j"- 
preuves  ?  Noitre  lamt  Docteur  pour  achever  de  convaincre  «tu  promii- 
ce  Julie  que  la  mort  que  Jésus-Christs  foufferte  pour  Conc  juftisicr- 
luy,  &  qu'il  luy  a  donnée  par  fa  juflification  luy  eft  une  promelTe,  Sri^rum 
vn  gage  &  une  alTcûrance  qu'il  luy  donnera  part  un  jourâ  fa  vie  amicis,  &c. 
bien-heureufe,  croit  qu'il  n'a  qu'à  luy  mettre  devant  les  yeux  ''Qiii'i'i»^."*' 

\-    r  ■      t  /de  proniiUo 

ce  que  dit  laint  Jean  :  Tous  ceux  qui  ont  reecù  Jesus-Christ  tamo  pi{;noic 
ont  eu  U  bon-heur  d:efire  clcvet  par  luy  k  la  qualité  d^enfans  de  «"P'°  '  ^'^^ 
T>teu.  Il  eltoitdonc  pcriuadc  que  tous  ceux  qui  ont  elle  élevez  te  confimuc, 
à  cette  glorieufe  qualité  d'enfans  de  Dieu ,  tous  ceux  qui  ont  re-  quorr.odo  proi 
Esus  -  Christ  par  une  foy  animée  de  la  chante  :  Enfin  ,oborat;  Qucc- 
çc  qui  e{i  la  même  chofe,  tous  les  Juftes  avoicnt  part  à  cette  (inot,  inquu, 
ferme  afleûrance  qu'il  infpireicy  à  fes  Auditeurs ,  que  le  Fils  de  "«pcrunt 

_         I  r  \  r  .       y        X    r     ■  .111         1  cum ,  dcdit  Cl» 

Jjieu  leur  relerve  la  participation  de  la  vie,  ôc qu  il  la leurdon-  potcnatem  fi- 
fiera  en  confcqucnce  de  ccf  qu'il  leur  a  donné  fa  Mort.  ^^,fw  '  g 

XIV.    Concluons  donc  que  faint  Auguftin  regardoit  com-  fa^pm^Tstr- 
jnc  une  chofe  alTcûrée,  que  Dieu  ne  difcontinuoit  jamais  lèpre- 
mier  de  donner  aux  Juftes  les  grâces  dont  ils  ont  befoin  pourfe 
pouvoir  préferver  du  péché.  1.  Parce  que  la  fin  fuppoiant  né- 
.  çcffairement  les  moyens ,  ce  n'eft  pas  avoir  la  volonté  de  donner 
la  fin  que  de  n'avoir  pas  celle  de  donner  les  moyens  :  &:  l'on  ne 
peut  pas  afîciirer  qu'une  perfonne  foit  dans  la  volonté  de  donner 
çelleJàjfi  l'on  n'eft  pasafTciiré  qu'eue  foit  dans  la  volonté  de  don- 
ner ceux-cy.  2.   Parce  que  la  volonté  derererver&  garder  une 
chofe  à  quelqu'un,  dit  une  volonté  de  s'appliquer  à  Ta  luy  con- 
server. 3.  S'il  n'eft  pas  croyable  que  le  Fils  de  Dieu  puilTerefu- 
fer  fa  vie  &  la  communication  de  fes  biens  à  quelqu'un  à  qui  il  a 
cû  la  bonré  de  donner  fa  Mort ,  6c  dont  il  a  bien  voulu  pren-  . 
dre  les  maux  j  parce  que  ce  dernier  eft  quelque  chofe  de  plus 
grand  6c  de  plus  incroyable  j  il  ne  doit  pas  non -plus  paroî- 
tre  croyable  qu'après  cette  même  bonté  j  il  puifle  luy  refu- 
fer  de  fâ  part  la  continuation  des  moyens  nécelïaires  pour  ne  fe 
pas  rendre  indigne  de  ces  biens.  4.  Une  perfonne  perfuadée  que 
Çieu  a  refusé  à  tous  les  Juftes  qui  font  tombez  ^  la  gracequilcur 
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eftoit  nccenaire  pour  éviter  leur  cheûrc,  tous- juftifiez  qu'ils 
avoient  efté  par  la  mort  deJisus-CHRiST,  &  tous  Fidèles 
&  tous.Juftes  qu'ils  elloient  encore ,  ne  fe  hazardera  jamais  à  ces 
manières  de  parler  fi  pleines  d'affeûrancQ que  nous  avons  en  ten- 
•  ducs  dans  la  bouche  de  faint  Auguftin  j  Qoe  Dieu  ne  referve-t-il 
pas  à  celuy  à  qui  il  a  donné  la  Mort  de  Ion  Fils  ?  Quelle  vie  ne 
referve-t-il  pas  à  ceux  qui  l'aimenc  ?  Qiie  ne  donnera-t-il  pas  à  fcs 
amis  ?  Oae  ncgardera-t-il  pas  à  ceux  quilontjuftcs  ?  La  perfua- 
fion  où  H  Teroit,  que  Dieu  ne  referve  au  nombre  d'entr 'eux  in- 
finiment le  plus  grand ,  qu'un  refus  &  une  privation  des  grâces 
dont  ils  ont  befoin  ,  luy  fermeroit  la  bouche ,  où  il  s'cxpoleroit 
d  fe  la  voir  Fermée  par  fcs  Auditeurs,  qui  luy  reprocheroicnt  la 
contradidion  toute- vifible  de  ces  manières  de  parler  avec  fon 
fcntiment  particulier. 

X I V.  G'eftoit  donc  affez  de  toutes  ces  exprçfTîons ,  pour 
nous  perfuader  que  faint  Augullin  ne  croyoïc  pas  feulement ,  que 
le  Fils  de  Dicv  gardoit  &  refervoit  la  participation  de  fa  vie  à 
ceux  pour  qui  il  cil  mort ,  à  qui  il  a  donne  fa  mort ,  qui  ont  eftc 
rachetez,  lauvez,  juftifiez  par  fon  Sang,  mais  qu'il  croyoitauffr 
qu'il  leur  gardoit  les  fecours  &:  les  grâces  qui  leur  fontnécelîài- 
res  pour  ne  s'en  pas  rendre  indignes  par  le  pechc  j  fans  quoy 
ç'auroit  efté  fort  inutilement  qu'il  leur  eufl:  rcfervc  &  gardé  la 

f)articipation  de  /à  vie.  Mais  il  ne*s*cft  pas  contente  de  nous 
ailler  tirer  cette  vérité  par  conféquences  j  il  nous  l'a  voulu  ap- 

J)rendre  en  termes  pofitifs  ,  c'eft*  dans  ion  4.3 .  Difcours  fur 
âint  Jean,  où  après  avoir  dit  que  noftre  Seigneur  s'applique  ;l 
la  confervation  denoftreAme,  il  ne  croit  pas  en  pouvoir  allé- 
guer de  plus  forte  preuve  que  la  bonté  qu'il  a  eûc  de  nous  rachc- 
•  Nam  c-  ^  ter  :  '  Car,  dit-il,  pourrions-nous  bien  croire  qu'il  ait  pù  fe  met- 
nimpertinc-  peine  de  nousrachetcr.ôc  qu'il  nefemift  pas  en  peine der 

ict  ad  cum  •  r  r     »  /i  '       ^  it  * 

ui  rcdimcre-  nous  conlervcr  ?  ttccit  encore  mcmeune  nouvelle  preuve,  que 

mur  ,  &  non  cç^jj  p^y^  q,^,i  IesUS-ChRIST  cft  mort ,  ÔC  à  Olîi  CU 

pcuincrct  ad   *  ,  ,  ,  '  • 

cum  ui  fciva-  coniéqucnce  de  ce  bonheur  il  promettoit  tous  ces  a-vantages 
lemur  ?  ahi  que  nous  avons  veûs  cy-delTus  j  il  entendoit  fans  autre  fubtiliré 
*i'»K.  *^  ^^^^  ^  qui  l'application  du  prix  de  cette  Mort  avoit  eftc  faite  dans 
leur  juftification  ;  car  il  entendoit  affeûrément  par  ceux  pour 
qui  il  diioit  que  Jesos-Chmst  eft  mort,. ceux  qu'il  dit  icy 
qui  ont  eftc  rachetez  par  Jésus-  Ch  r.  i  s  t.  Or  il  nous  a  ap- 
pris dans  le  premier  Paflage  du  Chapitre  précédent,  quec'eftoit 
dans  Je  Baptême  que  fe  taifoir  ce  rachapt,  &  nous  y  avons  veil 
que  pour  pre(T(;r  les  Catéchumènes  de  le  recevoir  ,  il  les  fai foie 
fouvcnir  de  fc  faire  racheter  par  Jésus-Christ,  fefiinet 

unufquiftiue 


^  pour  ks  hpes.  It  Kaifonnemenr,  75 
linulquifijue  . .  ut  pretiofo  ejus  Sanyiine  redimatur.   Et  c*eft  enco-  ^ 
re  la  manière  dont  il  prend  ce  mot  fur  les  Pfeaumes  64.  &  10  5 . 
&  dansloé.  Livre  contre  Julien  c.  1.  &c. 

XVI.  Enfin  pour  prouver  en  même  tems  les  deux  vériccz 
que  j'ay  avancées  icy    La  première,  que  quand  fiiint  Augurtin 
nous  a  dit  tant  de  fois  dans  ces  Paffages,  que  c'eft:  une  choie  afTed- 
rce  que  Dieu  referve  &  garde  la  participation  de  fa  vie  â  ceux 
pour  qui  Jesus-Christ  eft  mort,  6c  qu'il  la  leur  donnera, 
il  prend  fimplement  ces  mots ,  Ceux  pour  Jesus-Christ 
eft  mort  ^  fans  y  ious-entendre  la  fubtilité,  la  diftinclion  &  ia 
fuppofition  dcjanfénius  :  Et  la  féconde,  que  dans  l'afTcurance 
qu'il  donne  ,  que  Jesus  -  Christ  leur  donnera  la  parti- 
cipation de  fa  vie  ,  ri  comprend  auffi  l'afleilrance  qu'il  leur 
donnera  les  fecours  qui  leur  feront  abfolument  ncceffaires 
pour  ne  fe  pas  rendre  indignes  de  l'effet  de  cette  promcfle  par 
un  nouveau  pcchc:  Pour  prouver  ,  dis -je  ,  ces  deux  véritez 
par  un  même  PafTagc,  il  n'y  a  qu'à  fe  fouvenir  de  la  manière 
dont  il  s*y  eft  pris  en  fon  explication  du  P|eaume  7.  pour  infpi- 
rer  à  ceux  qui  ont  eftc  guéris  de  leurs  péchez  par  lajuftifica- 
tion,  Tclpérance  du  fecours  dont  ils  ont  befoin  pour  n'y  pas 
retomber  :  nous  l'avons  rapportée  cy-defTus  au  chap.  i.  •  Si  **  sî  cnîm 
Dieu  ,  difoit-il ,  a  bien  la  bonté  de  donner  à  noftre  ame  la  méde-  «  «hibc"^ua 
cine  qui  luy  eft  néceflaire  pour  la  guérir  ^  â  plus  forte  raifon  luy  «Hincmur  m- 
donnera-t-il  celle  qui  luy  cil  nécefHiire  pour  la  confervation  de  «f;^'"!,',^""' 
la  fanté  qu'elle  en  aura  receiic.  Car  fi  eftant  encore  pécheurs,  «cam  cjuacu- 
Dieu  au  lieu  de  nous  faire  relFcntir  les  effets  de  fa  colère  a  au  «  Î^^'*q" 
contraire  livré  fon  Fils  à  la  mort  pour  nous  j  à  plus  forte  raifon  «ifiam  fi^m 
maintenant  que  nous  fommes  juft'ifîez,  fommes-nous  en  afTcû-  ,.  p«catorci 
rance  contre  fa  colère  par  fcs  mérites.  Voilà  qu'il  déclare  à  celuy  -cîiX's'pro 
pour  qui  Jésus- Christ  eft  mort  lorfqu'il  eftoit  encore  pécheur,  nobismortuu» 
qu'il  ne  doit  pas  craindre  qu'eftant  iultifiéDicu  luy  refufc  la  era. 

•  \         n      •         ■  t  ^        matais  nanc  ju- 

ce  qui  luy  eft  neceliaire  pour  ne  pas  retomber,  parce  qu'après  Aifîca»,  ûiri 

cèt  amour  de  Dieu  pour  luy  ,  il  n'a  plus  à  appréhender  fa  colère. 

Mais  voilà  auffi  qu'il  fefert  de  ce  raiibnnement  pour  appuyer  la  ^Aui\nT[.  7. 

propofition  générale  qu'il  venoit  de  faire,  que  ceux  qui  ont  re- 

ceû  de  Dieu  la  fanrc  de  leur  ame  ,  en  recevront  à  plus  -  forte 

raifon  la  grâce  qui  leur  eft  nécefTaire  pour  la  confervcr.  Il  ne 

fongeoit  donc  pas  à  la  diftintflidn  dejmfènius  fur  la  mort  de 

J  E  s  u  s  -  C  H  R  I  s  T  pour  les  Juftes  j  &  il  ne  .croyoit  pas  qu'il  y 

en  eût  entr'eux  pour  qui  Jesus-Christ  fuft  tellement 

mort,  qu'il  ne  fuft  pas  mort  pour  leur  S  Mut  éternel-^  S>c  d'autres  ^ 

pour  qui  il  fuft  tellement  more  qu'il  fuft  auffi  mort  pour  leur  Salui 
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w  étemel.  Autrement  il  n'auroit  pas  pii  ic  lèrvir  |de  la  more 
que  Jesus-Chmst  a  foLifFjrte  pour  les  Juftes  lorfqu'ils 
eltoieut  encore  pécheurs,  pour  prouver  cette  allcdramre  géné- 
rale qu'il  avoit  donnée  à  tous  ceux  que  'Duu  avait  yiêns  ^  qu'il 
leur  donneroit  la  grâce  néceiraire  pour  les  confcrver.  Et  il  n'au- 
roit deû  donner  cette  adèûrance  qu'à  ceux  d'entt'eux  pour  le 
Salut  éternel  defqucls  Jésus- Christ  feroit  mort  ,  c'eIt-à-dirC| 
félon  Janféniusaux  feuls  prédellinez. 

XVII.  Concluons  donc  encore  une  fois,  quefaint  Augu, 
ftin  en  conféquence  de  la  mort  que  Jésus- Christ  avoit 
foufFerte  pour  les  Jaftes,  c'eft  à-dire,  en  conféquence  de  l'ap- 
plication qui  leur  en  avoit  eflé  faite  dans  la  judifi  cation,  e(loi| 
perfuadé  que  Dieu  ne  difcontinuoit  Jamais  le  premier  de  leur 
donner  les  grâces,  qui  leur  font  néceflaires  pour  ne  fe  pas  rendre 
indignes  par  le  péché  de  participer  un  jour  à  fa  vie.  Mais  con- 
cluons-en donc  auffi  qu'il  eftoir  p'erfuadé  qu'il  y  avoit  une  infi- 
nité de  grâces  fruftrécs  de  l*efFct  pour  lequel  elles  font  don- 
nées ,  puifqu'il  voyoit  t^e  infinité  de  )ulles ,  que  leur  chûrc  em- 
péchoit  de  parvenir  à  ce  bonheur.  Le  Lecteur  cxcufera  la-lon- 
gueur avec  laquelle  j'ay  traité  cette  matière  de  la  mort  de  jEsuSf 
C  H  R  I  s  T  pour  les  Juftes.  L'importance  du  fujet  la  rendoit  né- 
celTaire.  Il  faloit  olker  à  Janféniusunediftinclion  par  laquelle  il 
élude  une  infinité  de  Pallâges  de  ce  faint  D odeur  qui  l'incom- 
modent. Nous  en  avons  veû  un  bon  nombre  dans  ce  chapitre^ 
*  il  s'en  prefenrera  d'aurres  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  &  nous 
^       en  allons  même  rencontrer  dés  la  preuve  fui  vante. 

Qja  ATKIE'ME  PREUVE. 

Tirée  des  Gages  que  "Dieu  a  donnex^  à  tous  Us  Jufies , 
de  leur  donner  un  jour  le  Ciel. 

L  T  L  femble  que  cette  preuve  euft  deû  fuivre  immédiatement 
J  la  féconde,  où  S.  Auguftin  nous  a  reprefènté  Dieu  comme 
un  Pere,  qui  adopte  les  Juftes  au  nombre  de  fesenfans,  qui  leur 
donne  le  Ciel  pour  héritage ,  &:  qui  dans  leur  juftification  même 
leur  fait  une  promelFe  folemnelle  de  leur  en  donner  un  jour  I4 
poflèffion.  Mais  comme  la  Mort  que  Jesus-C  krist  4 
loufferte  pour  les  Juftes,  c'eft  à-dire,  l^appHcation  que  Dieu 
)eur  en  a  faite  dans  leur  juftification ,  doit  faire  une  partie  fon^ 


jue  Dieu  donne  à  tous  les  hjles.  I,  Ralfonn,      75  ^" 
confidcrabie  de  ces  Gages  j  il  eftoit  â  propos  pour  mettre  dans 
toute  leur  force  les  Paflages  qui  nous  la  reprefentfent  en  cette 
qualité,  que  nous  la  confidcraffions  auparavant  en  elle-même 
en  particulier,  &  que  nous  ruinaffions  par  avance  la  diftinclion 
par  laquelle  Janfcnius  tâche  d'éluder  les  endroits  où  ce  Saint 
nous  en  parle  d'une  manière  peu  avantagcufe  pour  Tes  fentihens. 
C'eft  ce  que  nous  venons  défaire  dans  la  preuve  précédente ,  & 
que  nous  n'aurions  pû  fajrc  commodément  dans  celle-cy ,  fans 
trop  détourner  l'attention  du  Ledeur  de  ce  qui  en  doit  faire  la 
matière  &  la  force.  Entre  les  difFérens  Gages  que  Dieu  a  laif- 
fez  aux  Juftcs  de  leur  donner  un  jour  le  Ciel ,  ce  faintDodeur 
s'eftend  particulièrement  fur  le  Saint  Efpritqui  leur  eft  donné 
dans  la  juftification  ,  fur  la  mort  de  Jesus-Christ  dont 
ils  y  reçoivent  l'application,  fur  fon  Corps  adorable  qui  doit  faire 
leur  nourriture  dans  l'EuchanUie,  &  fur  la  qualité  d'enfans  de 
Dieu  à  laquelle  ils  ont  efté  élevez.  11  prend  plaifir  à  les  reprcltn- 
ter  à  fes  Auditeurs  en  cette  qualité  de  Gages:mais  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  voir  la  manière  dont  il  le  fait,fans  en  conclûre  qu'il  eftoit 
periuadé,  queDieu  ne  refufoit-jamais  à  aucun  Jufte  les  grâces  qui 
luy  font  ncceffaires  pour  éviter  le  péché  qui  le  doit  exclure  du 
Ciel.  C'eft  ce  que  nous  allons  voir  dans  les  deux  Raifonncmens 
fuivans.  Et  ce  nous  fera  en  même,  rems  une  nouvelle  preuve, 
qu'il  eftoit  pcrfuadé  qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces  fruftrées  de 
l'efFct  pour  lequel  elles  ont  efté  données  j  puifqu'il  fçavoit  qu'il 
y  a  une  infinité  de  Juftes ,  qui  fe  ferment  enfin  le  Ciel  par  leur 
rechute  dans  le  pce  hé. 


CHAPITRE  XH. 

/.  Raifonnement  tire  de  la  qualité  de  Gages ,  foM  laquelle  faint 
Auytflin  confidere  le  S.  Efprit  ,  la  Mort  de  Jesus-Christ, 
PEuchanftie  ^  mjire  condition  d*Enfuns  de  Dieu. 

I.  T  A  vie  bien-heureufe  du  Ciel  telle  qu'on  la  fait  efpérer 
I  j  aux  Juftes  de  la  Terre,  eft  quelque  chofe  de  fi  grand,  que 
quelque  intcreft  que  nous  ayons  qu'elle  foit  véritable  ,  il  faut 
toute  l'autorité  d'un  Dieu  pour  nous  obliger  à  la  croire.  Il  faut 
à  la  vérité  que  tout  cède  à  cette  autorité.  Et  quand  nous  n'au- 
rions pas  d'autre  aflcûrance  de  ce  bonheur  futur  que  fi  parole, 
nous  ferions  obligez  de  nous  le  promettre  avec  autant  de  certi- 
tude, que  ûnous  en  avions  les  afTeûrances  les  plus  fcnfibles.  Mais 
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quelque  véritable  que  fuft  cette  cercitude,  ôc  quelque  parfaite 
que  fufl:  cette  foûmifTion  dans  la  confidération  de  l'autoritcdc 
la  parole  de  Dieu, il  effc certain  néanmoins ,  que noftreefpnt ne 
laiflcroit  pas  de  fe  fencir  quelquefois  comme  accable  par  la  gran, 
deur  même  de  l'erpérance  qui  luy  eft  proposée.  Mais  Dieu  s'cft 
pled^uy-mefme  à  prévenir  tous  les  doutes  qui  s'en  pourroient 
préfenter  â  noftre  elprit.  £tila  voulu  nous  mettre  comme  dans 
TimpuilTance  de  ne  pas  croire  ce  qu'il  nous  fait  elpércr,  par  les 
démarches  qu'il  a  déjà  faites  ^n  noilre  faveur,  dont  les  unes  bnc 
quelque  chofe  d'approchant,  les  autres  quelque  cliofe d'égal,  & 
d'autres  quelque  choie  même  déplus  grand  &  de  plus  incroyable, 
que  ce  qu'il  nous  propofe  pour  l'objet  de  noftre  elpcrance.  Celuy 
qui  voit  fon  corps  des  cette  vie  nourri  tous  les  jours  du  corps  de 
(on  Dieu,  n'a  plus  de  peine  à  efpérer  que  Ton  ef  prit  fe  nourrira  un 
jout  de  fa  divinité.  La  poflcffion  anticipée  du  Saint  Efprit  par  U 
réfidence  qu'il  veut  bien  faire  dés-à-prefent  dans  l'amcdes  Ju. 
itcs,  prévient  tous  les  doutes  qu'ils  pourroient  avoir  que  Dieu 
voulut  eftablir  fa  demeure,  &  prendre  fes  délices  en  eux  pen- 
dant toute  l'éternité.  Celuy  qui  f^ait.  qu'il  ^  eftéalfez  heureux 
pour  devenir  enfant  de  Dieu,  croit  que  tout  ce  qi'on  luy  die 
de  grand  de  l'héritage  qu'il  en  doit  attendre,  eft  encore  infini- 
ment au  dcflousdece  qu'il  en  doitpenfer.  Enfin  voir  un  Dieu 
immortel  mourir  pour  un  homme  mortel  c'cft  quelque  chofê  de 

f)lus  incroyable,  que  devoir  un  homme  mortel  vivre  éternel- 
ement  avec  Dieu  dans  le  Ciel.  Et  voila  en  quoy  confiftcnt  les 
gages  dont  nous  avons  d  traitter ,  car  nous  ne  devons  pas  y  at- 
tacher ces  idées  baflTcs  des  gages  de  là  terre.  Ils  ne  confident  que 
dans  leur  propre  grandeur  ,  dans  la  grandeur  des  efpéranccs 
qu'ils  nous  donnent  lieu  de  concevoir ,  dans  la  grandeur  enfin 
des  démarches  d'amour  qu'ils  nous  font  voir  q^ie  Dieu  a  faites 
en  noftre  confidération.  C'cft  ce  que  nous  allons  apprendre  de 
la  bouche  de  faint  Auguftindans  toute  la  fuite  dece  chapitre. 

II.   Tantoft  il  ne  fait  que  les  confidérer  dans  leur  c]ualité  de 
gages  fans  nous  en  développer  la  nature  6c  la  fin.  C'eftamfi  qu'il 
confidere  la  mort  dejEsus-CHRiST  en  (on  explication  du 
•  sponfâcft  „  Pfcaurrfe  112.  lorfque  parlant  de  l'ame  du  Jufte  il  dit.  »  EUecft 
^rham^iJu-  *•  dcvcnuc  l'époufe  dejEsusCHnisT,  &c  elle  a  des  iy:rhes  bien 
gnani ,  fan-  •  precieufcs  des  promeflcs  qui  luy  ont  efté  faites ,  c'eft  lelangmc- 
fi"*i«if      "      de  ce  divin  Epoux.  C'cft  encore  ainfi  qu'il  confidere  le  Saine 
rf.Mx.        Efprit  dans  fon  8.  difcours  fur  faint  Jean  ,  où  pour  prouver  que 
Jes  us-Christ  a  des  Epoufes  j  il  le  fert  de  ces  paroles  de  faint 
jPaul  aux  Corinthiens  3  Je  vous  ay  fiancez  comme  une  chafte 


^ue  D if u  donne  à  tous  les  lu/les.  1.  Rai/onn.  77  chap  xii. 
Vierge  àjEsus-CHRisT.  £r  puis  il  ajoute  :  •  D'où  vient  «  ^  ^.^ 
que faint  Paul  appréhende,  que  la  virginité  de  l'EpoufêdejE-  «  «ju^timcc, 
Sus-Chkcst  ne  foit  corrompue  par  la  malice  du  démon  ?  Je  m  vir^rnitat 
crains,  dit  cét  Apoftre ,  que  comme  le  ferpent  féduifit  Eve  p.ir  ..  Si^pcf^flu- 
fonadrcflè,  ainfion  ne  corrompe  vof  ames ,  &on  ne  leur  falle  <.  «ùm  dUboli 
perdre  la  pureté  &  la  fimplicitc  chrediennc.  Il  eft  donc  con-  „  ^r'ôp«"'  ' 

W  .1  I  j     r        r»     1  T  Timco  in- 

itant,  contmuc-t-ii  ,par  ce  langage  de  lamtPaul,  que  Jésus-  «  qui,  ne  fient 
C  K  R  I  s  T  a  une  Epoufe  qu'il  a  racheté  de  (on  lang ,  &  à  qui  il  a  „  J^jP"' 
donné  le  Saint  Efprit  pour  gage.  Il  l'a  retirée  par  le  prix  de  Ton  «  uâîuà^ic'ik 
iang  de  la  captivité  du  diable  :  il  eil  mort  pour  Tes  péchez ,  &  il  *  «^cmcs  vc- 
cft  reilufcité  pour  fa  juftification.  «  X-V^ 

plicitatc  Se 

.caftitatc  quxcft  in  Chrifto.  Habct  crt^o  hic  rponfam  quam  rcdemit  faniiuine  fuo  &  cui  pip""*  <lcdit  Spi- 
ricum  landlum.  Eirit  cam  Je  niancipacutiiaboli ,  monuus  cl\  proptei  dciidta  cjus ,  tcluiicxic  ptoptcr  ju- 
itificationcm  ejus.  Aut.  trn3.  %.im  Ic»n. 

III.  Tantoft  il  fe  plaift  à  développer  la  nature ,  la  fin  ?c  les 
iCfFetsde  ces  facrez  gages  avec  plus  ou  moins  d'étendue.  "  Parce  «^Qu'ajam 
.que,  dit-il  au  ii4.dilcours  fur  le  même  faint  Jean,  nous  avons  "M^aTa'iorcm 
dcjacfté  rachetez  parles  mérites  de  noftre  Médiateur,  ôcque  «fumus,  & 
nous  avons  reccu  le  Saint  Efpritpour  eace,  nous  avons  dcja  la  «^p'"'"™ 
vieoienheureule,  quoy-quecene  loit  encore  quen  eiperance.  -acccpimus, 
Jl  étend  cette  penféc  davantage  en  Ton  3 1.  difcours  du  même  ou-  * 
•vrage.  '  Nous  avons  ,dit.il,  receule  Saint  Efpritpour  gage  j  &  "mus'.^^4 
nous  recevrons  ut>  jour  la  vérité  &  la  plénitude  du  bonheur  dont  «f^*»  ii4  «» 
ileftlegageôc  le  commencement.  Ilnouseft  même  donne  pour»»'^*"' 
.nous  con(olerdans  l'attente  de  ce  bonheur  durant  l'exil  decet-  -  ^ifum^yini" 
.tevie.  Etcette  conlblation  conûlle  en  ce  qu'il  nous  eftuneaf-  «rtum  accc- 
feurance.quc ccluy  qui  nous  l'a  donné,  efl  «lans  la  volonté  de  -P'"^"*'  ^ 

'  '  '     •       _        ,  '  _  hujus  pipno— 

nous  donner  quelque  choie  de  bien  grand.  Car  fi  les  arrhes  de  la  «  us  pKnitu- 
xhofe  jjj^'il  nous  promet  Ibnt  elles-mêmes  fi  confidérablcs,que  c.J|"po^^«a♦^»• 
p()uvon,s-nouspen^er  delachofi?  dont  elles  ne  font  que  les  arrhes  -rim  in  hac" 
&  les  gages?  Et  furie  Pf.  1 46.  **  Noftre  cfprit,  dit-il,a  rcccu  le  faint  »  pcrcgtina- 
Efprit  pour  gage,  afin  que  nous  commencions  de  fervir  Dieu  par  îj'oi'coiuoU- 
ia  foy,  6c  que  par  cette  foy  vive  nous  méritions  de  porter  le  nom  «turiqmaqui 
-de laites:  car  il  cft  écrit  que  le  laftevitde  lafov.  Nous  nelaiiïe-  «^'iî"»'"» 

.,,        X,.-'  ■'       ,  1/1  oppi^nc- 

rons  pas  a  la  vente  de  reflentir  encore  en  nous  de  la  part  de  no  -  «rare,  mui- 
tre  chair  une  loyqui  réfilleraà  cét  Efprit  divin  :  mais  nous  fe- 
jons  un  jour  pleinement  délivrez  de  ce  mal.  C'eft  Dieu  qui  nous  «  ^ij,  cft*^àr- ' 
fait  cette  promcfle  par  ces  paroles  de  fàint  Paul  :  Il  répandra  en-  •  rK  quid  cft 

*  *  *  *  cujuscftar- 

Hoccrso  pij;nvuacccpit  fpiritus  no{>cr  ut  incipiamus  fiJc  fcrvircDco  &  ex  iîdcappcMari  jufti:  Qijo- 
niam  jnfiuf  ex  fiii  vtvit.  Qui^clquid  autcm  nobis  adhuc  rcpugnac  &  rcfiftit  ,dc  mortalitatc  cainis  cft ,  & 
iioc  (aoabicur.  V'tvifi:*bit  tnim^  tnquic ,  o>  mcrtali*  cerpor»  vtSrn  ftr  inhMhttsnitm  S firilum  tjut  in 
/.d  hoc  pignus  dcdit  u(  coinplear  quod  promifit.  Ang.  i»  Pf.  46- 
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i.P.En..  p^^^^^        des  gages 

*  fin  un  jour  une  vie  biçnheureufe  &  immortelle  d^ns  vos  corps 
»  mortels  par  Ton  Efprit  Saint  qui  demeure  en  vous.  Et  c'eft  pour 
M  cela  mcmeqj'jl  a  voulu  nous  donner  ce  gage  facrc  :  c'eft,  dis-je, 
«pour  s'engager  luy-mcme  à  accomplir  ce  qu'il  nous  a  promil 
w  avec  tant  de  bonté. 

I V.  Tantoft  i  I  nous  fait  regarder  ces  facrcz  gages  comme  les 
marques  les  plus  fenfiblesde  l'amour  &dela  confidération  que 
Dieua  pournous,  6c  comme  les  preuves  les  plus  inconteftables 
•  Aut  vcrè  qu'il  nc  nous  referverien  moins  que  le  Ciel.  «  Dieu  dit  -  il  fur  le 
ra°bctDcr"P^,  148. /ait.  il  donc  peu  d'eftime  de  l'homme,  lu'y  qui  Ta  aime 
iiomincni,  "  julqucs  a  livrer  fon  Fils  à  la  mort  pour  luy  >  lettons  les  yeux  fur 
LTvXc  témoignages  qu'il  nous  a  donnez  de  fon  amour  en  cette  mort, 
unicumfuû?»  les  marques  qu'il  nousv  3  laiflées ,  de  la  promefle  qu'il  nous 
fdTndîaum  "  ^^""'^^  ^^.""""^  ^oila  Ics  arrhes  quenous  en  avons, 

diicaionis  "       "  n  moins  que  le  fang  &  la  mort  de  Jésus- Christ 

?  n^n^f'  "  ^  donnez  pour  gage.  Qui  eft  celuy  qui  eft  mort? 

Taicsarrhas-  ^  ^'^^  Unique du  Perc.  Quels eftoicnt  ceux  pour  qui  il  eft 
acccpimuj.  mort  ?  Son  Apoftrenous  dit  qu'ils  eftoient  pécheurs.  Celuy  qui 
™chri-"  ^  ^''""^  '^"îg  ^  mort  àdes  pécheurs ,  que  leur  referve-c-il 
fti,  tcncmus"  maintenant  qu'ils  font  devenusjuftes ,  fi  cen'eft  fa  viemcmc>  II 

chT^rOui»  "  P'^"^'^  ""^^^       »  ^        promettre  fa  vie.  Ce  qu'ila 

mortuuscft?-  °ej^  ^ait  ciï  quelque  chofe  de  plus  confiderable  que  ce  qu'il  a 
Unicus.  i>ro»promis.  Aprcs quoy  ccSaint ajoûte cc  qucnous  avons  dcia  rap- 

?a«',cftra':c  ^^  ,  'y*^^^^'^'  ^'^^  ^^^Iquc  chofc  de  bien  plusincroyL 
Apottoius,  Die  de  voir  un  Dieu  immortel  fouffrir  la  mort  pour  un  homme 
f«wT^r  "^"^"^^ ,  que  de  voir  cet  homme  vivre  enfuite  éternellement  avec 
donavit  impiis  ^icu  :  &  qu'ainfi  l'expérience  que  nous  avons  eue  du  premier 
SS/""'  "^^°'fP'"s  nous  permettre  de  douter  que  le  fécond  ne  nous  ar' 
ilift  sn.fiTi."  P/eaume  90.  "  L'Epoux  de  nos  amcs,  dit-il,  eft 

tam  num?  "  abfent  :  attendons,  le  en  patience ,  1]  viendra  ce  bien  aimé.  Après 
prrc' moti  "  °"  S'g" ^"^  Z'^^^^  i'ont  ccux  qu'il  a  donncz  à  fes  Epoufes, 
noftram.pro- "  elles  nc  doivcntpas  craindre  qu'elles  en  foient  jamais  abandon- 

«m  w'  "  5^8^        ^-f  »'  ^^""é?  lia  répandu  fonfang  pour 

Plus  eft  ;am  "  QmcI  gage  nous  a-t-il  encore  donné  ?  Il  nousa  donné  fon 
T^J'a^oà  "  ^^'"^  ^^P''^-  ^  ^  ^  craindre  que  cét  Epoux  abandonne  des 
promifu.     "  confèquchce?  S'il  ne  nous  aimoir  pas  il  ne  nous 

uiui.mpf.  -  donneroitpas  des  gages  fi  précieux.  Il  nc  fait  que  trop  voir  qu'il 
i  sponfu,  -  nousaime.  Ah  fi  nous  i'aimions  de  la  forte  i  II  n'cft  pas  poffible 

«tt7fr;Ï(^'"no7l'  Tantum  pignus  dcdic,  non  .imcat  fponfa  ne  dcfe- 

dar  t  fam  ra    O.T/;  ^ponfus  ?  S.  non  anurct' ^Hîa  p.gnora non 


^ti€  Dieu  donne  à  tous  tes  lujîes.  1.  Rdifonn:       79  chap.xii. 
de  Ce  figurer  un  plus  grand  amour  que  le  fien:  puisqu'il  efl  allé  * 
jufqua  donner  iavie  pour  nous  lor^  que  nouseftions  encore  fes  * 
cnnemisjau-  heu  que  le  grand  amour  parmy  les  hommes  feroit  de  «» 
(ouffrir  la  mort  pour  fcsamis.  •  Dieu  ,  dit-ildans  l'un  defes  Ser-  •  t  vîtamfuî 
mons,  nous  a  promis  fa  vie  j  mais  il  a  fait  auparavant  quelque  «tpromifit  no- 
chofequieft  encore  plus  incroyable,  car  il  nous  a  donné  /à  mort. 
C  eit  comme  s  il  nous  avoit  dit ,  Je  vous  invite  a  ma.vie ,  a  cette  «  cft  quod  fc- 
vie  qui  ne  fçair  ce  que  c'eft  que  de  morr  nyde  maladie.  Voila  à  t*J.''  ^îo«fni 
quoyje  vous  invite:  c'eft  à  moy-mcme  &à  ma  vie  que  je  vous  «gatuSi" 
invite.  Avez. vous  peineâ  ajoûterfoy  à  lapromefle  que  je  vous  «lanquamdi- 
en  fais  ?  Je  vous  en  donne  ma  mort  pour  gage.  a  ^"^jf^J" 

^  vos  invite, 

ubi  ncmo  moritnr  ,  ubi  ncniodcficir.  Eccc  ad  quod  vos  învito ,  ad  meiprum  ,  ad  vitam  tnram  vos  invi- 
te. Non  vultiscrcdcrcquiadabo  vobis  vitam  mcam  ;  Tcnccc  pigausmorcun  nicam.  Au^.  [irm,  141.  dt 
Timf0re  e.  f. 

V.  Tantoft  il  en  prend  fujet  de  nous  infpirer  une  parfaite  af-    »•  Dcum  iibi 
feurancede  participera  la  viebienheureufe  du  Fils  de  Dieu  dans  "^'"°'"|J"» 
le  Qiel.  ^  Perionne,  dit- il  fur  le  Pieaume  96.  n'eft  capable  de  .toiiii^fiii- 
vous  priver  de  Dieu,  il  n'y  aura  que  vous  feul  qui  vouscaufiezce  • 'jJ5"nio*vo$ 
malheur,  fi  vous  vous  éloignez  de  luy...  Ne  craignezqui  quecc  «teircàt,^^- 
foit  :  celuy  qui  vous  a  appeliez  eft  plus  puiflantque  tout  le  mon-  «tcnuorcft 
de,  puisqu'il  eft  fout-pujfiant  :  il  eftplus  fort  que  ce  qu'il  va  de  «Javît?  om- 
plus  fort ,  &  il  n'eft  point  de  fagefle  qui  approche  de  la  fienne.  »  nipotcns  cft; 
Le  Fils  de  Dieu  cft  mort  pour  nous:  foyezaflcuré  que  vous  au-  „^°"'.°i^'^ 
rez  le  bonheur  de  participer  un  jour  a  la  vie  bienheureufe,  puiU  «fapicmior 
que  vousen  avez  fa  mort  pour  caçe.  «  OChreftien,  dit-il  au  c.  «  •^'*,5""'l\f5" 
germon  fur  les  paroles  de  rApoltrc,  ne  craignez  pas  la  morr,  .^çi  pro  Bo- 
rnais au  contraire  fouhaittcz-la  de  tout  voftre  cœur,  &  criez  «bismortum 
detoutes  vos  forces  avec  faint  Paul,  fentant  lesmiferes  interieu-  -  cîo'acjçp'-"* 
res  de  cette  vie,  Qin  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  On  vous  ..tummtcvi- 
répondra,  attendez  encore  un  peu,  &  cependant  tenez- vous  en  'p''"*' 
^lieurancedepollederun  jour  cette  vie  bicnheureule,  en  alleu-  «habcs'mor- 
rance,dis-je  ,  non-pas  fur  vous-même,  mais  fur  le  Seigneur  que  „«oiipfius. 
vousfèrvez.  Le  gage  qu'il  vous  en  a  laiflc,  ne  vous  permet  pas  ■^g^  *"^^' 
d'en  douter.  Efpcrez  donc  le  Royaume  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t.  «  •  tu  aurm 
Et  s'il  s'clevoit  dans  voftre  efprit  quelque  défiance  &  quelque  v^^.^^'^l'^^ 
crainte  de  ne  le  pas  pofieder,  fouvenez-vous  que  vous  en  avez  a  tum  potes  , 
déjà  pour  gage  la  mort  de  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t.    Soupirez  ,  dit-  «  "^'"jj'j-^j* 

ego  homo ,  quii  me  libcrabit  de  corpotc  mortil  hujus  ?  Rcfpondetur  tibi ,  Sccunis  cffîccris  non  de  te  fcd 
de  D )rTiiiioiuo,  fccuius  cfficcrisdc  pignoictuo.  SperacumChiifto regnum Chs^fti  :  jam  pignus  icne» 
Êtn^uinem  Cluifti.  A'tf,.  ftrm.  $  dtvtrb.  Aftfl.  t.ii. 

4  Dcfideracxpctendodatamtibi  vitam  Chrifti ,  &  donee  pervenias ,  tcnepignu»  mortem  Chrifti.  Pro- 
mittcni  enimnobis  vidurum  fc  cffc  nobifcum  ,  non  porait  nobis  niajus  pignusdarc  quàm  mori  pro  nobii. 
Mala .  inquit ,  veftra  pcriuli ,  bona  mca  non  teddam  ?  Promifit  cautioncm  ,  fccir  pignui ,  dcJit  Evange- 
Jium  Se  tu  dubitas  crcdcre  î ..  Ad  pignus  ipûus  quotidie  dicit ,  amen.  Pignus  quod  acccpiAi ,  quotidic  cro« 
^tuiiibi  f  ooli  dcfpc  defpciaicqui  vivii  cjc  pignoic.  Am^.  ftrm.  ^idt  S  initié. 


I.  partii.  gQ  7  f/.  preu^>e  tirée  des  Gages 

»  il  au  Sermon  48.  des  Saints ,  que  Bede  a  cite  dans  Ton  Commen- 
»  taire  lur  famt  Paul .  Spûpirez  après  la  vie  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r  1  s  x 
»  qui  vous  a  efté  donnée,  &  jufqu'à  ce  que  vous  foycz  afllz  heu- 
«  reux  pour  en  entrer  dans  une  pofleflion  réelle,  regardez,  fa  mort 
»  comme  un  gage  qu'il  vous  en  a  laifle.  Il  ne  pouvoir  pas  nous  don- 
u  ncr  un  gage  plus  confidérable  delà  promefle  qu'il  nous  a  faite 
»  de  nous  donner  un  jour  part  à  fa  vie,  que  de  mourir  pour  nous. 
M  C'cft  comme  s'il  nous  avoir  dit,  J'ay  louffcrtdans  ma  perfonne 
.>  tous  les  maux  que  vous  aviez  méritez  ;  pouvez  -  vous  douter 
»  qu'ayant  pris  vos  maux  furmoy,  je  veiiille  partager  mes  biens 
»  avec  vous  ?  Il  nous  en  a  donné  (a  promefle,  il  nous  en  a  laifle  un 
w^age  folemnel,  &  fon  Evangile  nous  en  fert  d'alTeûrance  j  6c 
«  après  cela  vous  en  pourriez  IbufFrir  le  moindre  doute  dans  vô- 
w  tre  cœur  ?  Toutes  les  fois  que  vous  recevez  l'Euchariftie,  ce  que 
•  vous  faites  tous  les  jours,  c'en  ell  encore  un  gage  que  vous  rece- 
»  vez.  Seroit  ilpoflîblequc  vous  nournfTant  ÔC  vivant  ainfidefon' 
»  gage  même  ,  vous  douta/fiez  pourtant  de  fa  parole?  Et  dans  un 
»  autre  endroit  que  nous  avons  déjà  rapporté  au  chapitre  prècé- 
»  dent,  mais  qu'il  eft  encore  nécelTaire  de  rapporter  dans  celuy- 
îiuV^am  '^rô*  cy , à caufe  de  l'ufagc  quc  nous  en  ferons.  '  Dieu,  dit-il ,  a  déjà 
ic''fa<ïum  °"  fait  pour  VOUS  quelque  chofe  de  plus  incroyable,  que  n'eft  paJ. 
eft ,  ()uam  „  ce  qu'il  VOUS  promet  pour  l'avenir.   Vous  vous  ellonnez  que 
pomiffwm  "  l'^omme  puilFe  parvenir  un  jour  à  la  pofTcffion  de  la  vie  éternel- 
eft..Mirari$»  le  rmaisadmirez  plûtoft  que  Dieu  ait*pû  fé  réfoudreà  foufFrir 

fi homo pcr- ^  mort  Dour  vous.  Pouvez-vous  douter  delà  promelTe  qu'il 
vctuat  ad  VI-  f  ,  r  j  -    i  i  w 

tam  xtcr-   m  VOUS  a  faite  ,  après  en  avoir  eu  un  gage  11  coniidcrable  ?  Mau 

^oT  Dcuf  "  firnie  la  promefle  qu'il  vous  a  faite.  Tous  ceux ,  dit  fàint  Jean, 
pro  te  pcrrc  „  qui  ont  cû  l'avantage  de  recevoir  le  Fils  de  Dieu ,  ont  aufli  eû  Ta  - 
«m.  Qv'^r  ■  vantage  de  devenir  cnfans  de  Dieu  ,  &  de  devenir  par  confc- 
«lubitaï  Hc  „  quent  Tes  héritiers. 

promilTo . 

tanto  pi^norc  accepte,  vide  crgoqnomoJo  te  conErmat ,  qoomocîo  promiflioncm  Dei  roborat  :  Qvot" 
quoi ,  inquit,  lecepcrunt  cum  ,  dcdit  cis  potcftatcm  filio»  Dci  ficfi.  jifti-  ftrm.  8  in  sffmd.  Sirmondt. 


CHAPITRE  XIII. 

flexions  fur  Us  fa(fjgcs  du  Chapitre  précèdent.  • 

I.  T*L  a  falu  rapporter  tous  ces  paflàges  ,quoy  qu'ils  ayenc  af- 
X  ^ez  de  conformité  les  uns  avec  les  autres  :  parce  que  ou- 
tre que  leur  grand  nombre  leur  donne  luy  même  une  nouvel- 
le 


^ue  Dieu  donne  à  tous  les  lufîes.  I.  Raijônn.  Si  ch.  xiii. 
le  force,  il  n'y  en  a  pas  qui  ne  communicjueaufli  aux  autres  une 
nouvelle  lumière.  11  eft  temps  maintenant  de  faire  nos  refle- 
xions. On  trouvera  quelque  chofe  dans  la  féconde  qui  a  dcja 
elle  dit  au  chapitre  9.  aulujec  des  promelFcs  queDieu  fait  aux 
Juftcs,  mais  c'elt  la  matière  qui  demande  cette  répétition, 

1 1.  La  première  réflexion  donc  clt,  que  ce  n'eft  pas  feule- 
ment aux  Jjlles  prédcftinez,  mais  généralement  à  tous  lesju- 
ftesque  faint  Auguilui  donne  des  gages  de  la  vie  éternelle.  Car 
I.  c'eft  aux  Chreitiens ,  c'elt  à  ccsjuflcs  qui  vivent  de  la  f«y ,  c'eft 
à  ceux  qui  ne  font  plus  pécheurs ,  mais  qui  de  pécheurs  (ont  de- 
venus Juftes ,  c'eft  à  ceux  dontl'ameeft  épouie  dejnsus- Christ, 
c'eft  à  ceux  qui  ont  receu  J  e  s  us-C  h  r  i  ST  ,  c'cft  à  ceux  qui 
font  devenus  enfans  de  Dieu,  c'eft  à  ceux  enqui  refideleSamc 
Efprit ,  c'eft  à  ceux  pour  qui  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  eft  mort ,  ou 
comme  il  parle  encore  ,  à  qui  Je  s.  us-Christ  a  donné  fa 
more,  c'elk-à-dire,  commeil  s'en  expliquoit  luy-méme  cy  def- 
fus au  chapitre  10.  à  ceux  qui  onr  eftc  baptifezou  juftifiez  en  (a 
mort.  1.  Si  le  Saint  Efprit  refidoit  tellement  dans"  les  Juftes ,  qu'il 
ne  tinft  pourtant  lieu  de  gage  qu'à  ceux  d'entr'eux  qui  font  prc- 
deftmez:  tout  de  même,  fi  Jésus- Christ  eftoit  tellemenc 
mort  pour  tous  les  Juftes  qu'il  ne  fuft  mort  pour  le  falut  éternel 
que  d'un  petit  nombre  d'entr'eux,  fçavoir  des  prédeftinez,  & 
quecenefuft  qu'à  l'égard  de  ce  petit  nombre  que  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ tint  lieu  dégage  :  cette  fccurité,  ces  afleurances, 
cet  eftat  exempt  de  crainte  £c  de  doute  que  ce  faint  Docteur 
prend  fi  grand  loin  d'infpirer  dans  ces  paflàges,ne  feroit  pour  per- 
fonne,  parce  que  comme  nul  Jufte  ne  peut  eftre  afleûrc  qu'il 
foit  de  ce  petit  nombre  de  Juftes  prédeftinez ,  aullî  nul  Jufte  ne 
pourroit  eftre  afleûrc  d'eftre  de  ce  petit  nombre  de  Juftes  j  à  qui 
pliicoft  qu'aux  autres  Juftes  le  Saint  Efprit  tiendroit  lieu  de  gage, 
&:  pour  le  fulut  éternel  de  qui  plûfoft  que  des  autres  Juftes  J  e- 
sus-Christ  auroit  répandu  fon  fang.  3.  Le  Saint  Efprit  eft 
appcllé  par  faintPaul  &par  le  Concile  de  Trente  enla6.Sef- 
fton  chapitre  7.  le  gage  de  l'héritage  du  Ciel ,  pignus  h^ercdttatis , 
il  eft  donc  gage  à  l'égard  généralement  de  tous  ceux  qui  fonc 
héritiers.  Or  nous  avons  prouve  au  chapitre  8 .  par  faint  Paul  5c 
par  faint  Auguftin ,  que  la  qualité  d'héritier  convient  générale, 
ment  à  tous  les  Juftes  fans  aucune  exception.  4.  Le  Saint  Efprit 
n'eft  gage  aux  Juftes  de  leur  héritage,  qu'en  ce  que  comme  par-  spimL^'dii- 
le  faint  Paul  *  il  rend  témoignageà  leur  efprit,  qu'ils  font  En-  monium  rcddit 
fans  de  Dieu  j  comme  ce  n'eft  qu'en  conféquence  de  ce  qu'ils  '^J^'fiînlu «^fi^ 
font  Enfans  de  Dieu  qu'Us  en  font  les  héritiers.  Or  il  eft  con-  fuDciXw.i. 


1.  partii.  Jl^,  Preuve  tirée  def  Gd^es 

fiant  que  le  Saine  Efprit  ne  rend  pas  d'une  autre  autre  manière 
témoignage  à  l'erpric  des  Jufles  prcdcllinez  qu'à  refprit  des 
autres  Jultes ,  qu'ils  foient  Lnfans  de  Dieu ,  puis  qu'ils  ne  fe  peu- 
vent pas  diftinguer  eux-mêmes  les  uns  des  autres.  Et  ii  cffc  vi- 
fible  que  ce  témoignage  que  le  Saint  Efprit  rend  aux  Jufles  qu'ils 
font  Enfans  deDieu ,  ne  confiile  que  dans  la  refideiîce  même 
„  qu'il  fiit  dans  leur  amc.  Tous  ceux,  dit  faint  Paul,  qui  (ont 
„  animez  de  rEfprit  de  Die  u ,  (ont  EnFnns  de  Dieu  ,  c'efl  donc  une 
choie  q ni  doit  partcr  pour  confiante,  que  c'ed  à  l'égard  gé- 
néralement de  tous  les  Jufles,  prcdedmcz  ôc  non  prédeftinez, 
que  (aint  Augudin  attribue  icy  la  qualité  de  gage  de  la  vie  éter- 
nelle au  Saint  Efprit,  à  la  mort  de  Jésus- Christ,  à  l'Eu- 
chariflie  ,  &  à  la  condition  d'Enfans  de  Dieu. 

111.  En  effet,  ce  n'cfl  point  par  rapport  à  Dieu  qu'ils  font 
appeliez  gages,  comme  s'il  luy  Faloit  quelque  cholè  pour  le 
faire  fouvenir  de  Tes  promcfl'es ,  mais  par  rapport  aux  Jufles 
mêmes  àquiils  font  donnez.  Ce  (ont des afTcûrances qu'il  leur 
donne ,  &  de  fa'promefîé  &  de  fa  bonne  difpofirion  à  leur  égard, 
pour  les  fortifier  contre  les  doutes  qui  leur  en  pourroient  venir, 
&  pour  les  conlblcr  du  delay  du  bien  qui  leur  a  e(lé  promis. 
Il  faut  donc  que  ces  gages  leur  foient  connus  à  eux-mêmes  :  car 
celuy  en  la  maif'on  duquel  on  auroit  mis  un  gage  d'une  graride 

f)romefre  qu'on  luy  auroit  faite,  mais  que  l'on  y  auroit  mis  fans 
uy  en  donner  connoifTance  ,  n'en  feroit  ny  plus  afîcûré  de 
cette  promcflè ,  ny  plus  conlblé  du  delay  du  bien  qui  luy  au- 
roit eflé  promis.  Or  les  Jufles  prédeflinez  n'ont  pas  d'autre 
lumière  fur  les  gages  dont  nous  parlons  que  les  Julles  non- 
prédeflinez,  pour  fe  les  pouvoir  attribuer  fingulierement  à  eux- 
mêmes.  Et  ainfi  ils  ne  peuvent  ny  leur  tenir  lieu  d'à (rcûrancc, 
ny  leureflrcun  fujet  de  confolation  pliitofl  qu'aux  Jufles  non- 
prcdeflinez.  Il  efldonc  vifible  que  ce  n'efl  que  dans  la  nature, 
dans  la  fubflance,  dans  la  grandeur  de  ces  g^ges  mêmes  que 
confîlle  leur  qualité  de  gages  j  c'ell  à  dire  qu'ils  ne  tiennent  lieu 
de  gages  à  ceux  à  qui  ils  font  donnez ,  qu'en  ce  qu'ils  leur  font 
donnez  ,  &  qu'en  ce  qu'ils  font  quelque  chofe  de  fi  grand ,  que 
ceux  qui  les  ont  dés  cette  vie ,  ne  fè  peuvent  rien  moms  pro- 
mettre de  Dieu  que  la  vie  éternelle  en  l'autre.  11  efl  donc  vi-  • 
fîbleaufîî  que  c'efl  à  tous  ceux  en  qui  ils  fe  rencontrent,  qu'ils 
tiennent  lieu  de  gage  j  &  qu'ainfi  c'efl  auffi-bien  aux  Jufles 
non-predeflinez  qu'aux  Jufles  prédeflinez  ,  puis  qu'ils  fe  ren- 
contrent dans  ceux-là  au(îî-bien  que  dans  ceux  cy,  le  Saint  Ef- 
prit eflant  dans  les  uns  dedans  les  autres, Jesus-Christ 


€]ue  Dieu  donne  à  touâ  les  lujies.  I,  Raifonn,  8j  ''^^^^^ 
ayant  donné  fie  applique  Ta  mort  aux  uns  6c  aux  autres  dans 
leur  juftificatjon ,  1«  uns  ôc  les  autres  i'c  nourriflant  de  Ion  fa- 
crc  corps  dans  l'Euchanilie ,  6c  enfin  les  uns  ôc  les  autres  ayant 
efté  élevez  à  l'augufte  qualité  d'enfans  de  Dieu.  Aullî  a-t-on 
pu  voir  dansielecond  des  pafTa'^es  dcfanit  Augudin  que  nous 
avons  rapportez  au  chapitre  précédent,  qu'd  regarde  le  Saine 
Eiprit  comme  gage  dans  l'ame  même  de  ces  Epoul'es  dej  e  sus- 
Ch  R  IST,  qui  à  la  fin  font  allez  malhcurcufes  pour  violer  la 
foy  qu'elles  ont  donnée  à  ce  divin  Epoux.  Voyons  mainte- 
nant ce  que  ce  faint  Docteur  nous  apprend  de  ces  gages  facrez, 
afin  de  pouvoir  en  tirer  enluite  nos  confcquences. 

I V.  La  féconde  reflexion  que  nous  avons  à  faire  fur  tous  ces 
paffages  de  faint  Auguilin ,  c'eft  qu'il  nous  y  apprend,  i.  que 
ce  n'eft  que  l'amour  .deJ  esu  s- Christ,  qui  le  peut  porter  i 
donner  ces  gages  à  ceux  à  qui  il  les  donne ,  qu'ils  leur  font  le 
témoignage  le  plus  éclatant  qu'il  leur  puilTe  donner  de  ion 
amour,  6c  que  tout  leur  regret  doit  cftre  de  ne  pouvoir  pas 
répondre  à  la  grandeur  de  cet  amour:  Si  non  amarety  talia  fU 
^ora  non  daret.  lam  amat  ^  b  fi  fie  amaremus  !  majorem  dUeciio- 
mm  nemo  habet:  c'ell  la  plus  haute  marque  qu'il  leur  puiflé 
donner  de  laconfideration  qu'il  a  pour  eux:  aut  verb  pro  mmmo 
habet  Deus  hominem  fropter  quem  mon  voLuit  !  i.  Qu^ils  ne  leur 
font  pas  feulement  un  témoignage  de  fon  amour,  mais  qu'ils 
contiennent  aulTi  en  eux-mêmes  une  promefTe  qu'il  leur  donne- 
ra un  jour  part  à  fa  vie  bienheureufe,  tndiaum  diUtiionisdj'  p^o~ 
mtffionii  -,  Qlie  d'avoir  pris  leur  mort  fie  leur  avoir  donné  la  fienne, 
c'cfl  leur  avoir  promis  fà  vie  fie  leur  avoir  donné  un  préjugé 
qu'il  partageroit  un  jour  fes  biens  avec  eux  :  Venit  fufapere  mor. 
tem  nofiram ,  promittere  vttam  fuam.  Mdla  ,  inqutt ,  vefira  pertuli^ 
bonamea  ntn  reddamf  3.  Qvi'il  a  voulu  leur  oftcr  la  difficulté 
qu'ils  pourroient  avoir  de  croire  un  fi  grand  bonheur ,  en  leur 
donnant  dans  ces  gages  même  quelque  chofe  de  plus  incroyable , 
la  mort  d'un  Dieu  pour  un  homme  citant  quelque  chofe  de  plus 
difficile  à  croire,  que  non-pas  de  voir  un  homme  vivre  avec 
Dieu  j  Jncrcdibilttts  jam  pro  te  faUum  ejt^  quàm  quod  tibi  promifi 
fitm  efi  ^  quid  dubitas  de  promiffo  ^  tanto  pignote  accepto  ?  4.  Que 
c'eft  trop  peu  dire,  qu'Us  contiennent  une  promefTe  de  là  parc 
de  les  faire  un  jour  participer  à  fa  vie  j  ce  font  même  des  folli- 
ciiations  6c  des  inftances  qu'il  leur  fait,  qu'ils  confcntent  eux- 
mêmes  au  bien  qu'il  leur  promet:  Je  vous  invite,  leur  dit-il ,  à 
ma  vie ,  voila  à  quoy  je  vous  invite ,  je  vous  la  donneray ,  fie  ma 
mort  que  vous  avez ,  eft  le  gage  que  je  vous  en  lailî'c ,  tan^uam 
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dtceret ,  ad  vitam  vieam  vos  invite ,  ecce  ad  quod  vos  invito ,  non 
vultis  credere ,  quia  dabo  vobii  vitam  meam  î  Tenete  fignus  mortem 
Tncam.  5.  Qu^ils  leur  font  non-feulement  des  gages  cju'il  leur 
donnera  un  jour  cette  vie  bienheurcufe,  mais  quMs  leur  fbnc 
auiïi  des  gages  qu'il  la  leur  garde,  Qui  donavii  impiis  moacm 
fttum ,  quid  feruat  jujîn  vtji  vitam  fuam  /  Taies  arrhaf  accepimm  j 
Qii^ainli  fur  cesfacrez  gages  ils  fe  doivent  tenir  auflî  alTcûrez  d'en 
joLiïr  un  jour,  que  s'ils  en  jouïiroicnt  dcja,  parce  qu'il  ne  les 
leur  a  donnez  que  pour  s'engager  luy.mcme  à  accomplir  fa 
promelîb  :  Qu^ils  ne  doivent  donc  pas  craindre  d'eftre  un  jour 
abandonnez  de  luy ,  parce  que  ce  feroit  abandonner  luy-même 
fes  gages,  5c  qu'ils  luy  font  trop  précieux  pour  les  pouvoir  laifler. 
2Ton  timeat  fponfu  ne  deferatur  â  fponfo.  Talta  f  ignora  dtmittet 
ille  fponftis  ?  Sccurus  cfficeris  de  pignore  tuo ,  ad  hoc  ptgnus  dedit  ^  ut 
complcut  quod  promifît.  C.  Que  cette  vie  leureft  tellement  afleiî- 
réede  fa  part,  qu'on  peut  mcme  dire  qu'ils  l'ont  déjà ,  ce  n'efl 
à  la  vcrirc  qu'en  efperance,  mais  enfin  ils  l'ont  déjà ,  5c  on  peut 
dire  qu'elle  leur  a  efté  donnée  quand  ils  ont  efté  favorifez  de 
ces  précieux  gages.  Quia  Spiritum  fanïlum  pignus  accepimus ,  hea- 
tam  vitam  in  fpe  habemus.  Dejidera  expetendo  datant  tibi  vitam 
ChriJH.  7.  Qiie  même  pour  les  confoler  dans  l'attente  de  ce 
bonheur,  rl  leur  en  fait  déjà  goûter  une  partie  des  cette  vie: 
que  la  pofTcflion  parfaite  du  Saint  Efprir  devant  faire  la  plénitude 
de  ce  bonheur,  ils  ont  en  fa  refidence  dans  leur  ame  non-feule- 
ment un  gage ,  mais  auflî  des  arrhes  de  ce  bonheur  j  c'eft  à  dire , 
que  cette  refidence  leur  en  eft  tellement  un  gage,  qu'elle  encft 
auflî  déjà  une  partie  elle-même  &  un  commencement  ,  mais  une 
partie  qui  leur  doit  donner  une  merveillcufe  idée  de  fa  plénitude 
&: de fon  accomplifl^ement  avenir.  Car  afleurément,  dit-il,  ce- 
luy  qui  à  eu  la  bonté  de  les  aller  chercher  pour  leur  offrir  &  leur 
donner  luy-méme  les  gages ,  elldans  la  difpofition  &  la  volonté 
de  leur  donner  quelque  chofe  de  bien  grand  -,  6c  il  n'cft  pas  pof- 
iible  defe  figurer  la  grandeur  d'un  bien,  dont  les  arrhes  &  les 
prémices  font  déjà  fi  magnifiques.  Pigms  Spiritum  fanfhim  ac- 
cepimus ^  hujus  piyioris  pUnitudo  poftea  dabitur.  Intérim  in  hac 
feregrinattone  pignus  nos  confoLttur  :  quia  qui  nos  dignatus  eft  oppi- 
gnerare ,  niultum  paratus  eji  dare.  Si  talis  eft  arrha  ,  qutd  eft  cujui 
eft  arrha  f 

V.  Voila  l'efprit  de  tous  ces  paflages  que  nous  avons  rap- 
portez dans  Je  chapitre  précèdent  j  6c  voila  ce  qu'il  faut  qui 
le  trouve  véritable ,  non-(éulement  dans  les  J  iftes  prédeflmez , 
mais  auflî  dans  Icsjuftesnon-prédeftinez:  car  nous  avons  prou. 
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vé  dans  noftre  première  reflexion  ,  qucc'eftà  ceux-cyauiïî  -bien 
qu'à'ceux-Ià ,  t^ue  liiiiu  Au'^ulHii  tienne  ces  gages,  lur  lefcji'cls 
feuls  nous  luy  venons  de  voir  Fonder  toutes  ces  afTeûranres.  Ce- 
pendant il  n'cil  pas  pofliblc  de  vérifier  ces  alTciirances  à  leur 
cgard,  &:  fiippolcren  méme-tcms  qiieDieii  leur  rcfufe  la  grâce 
qui  leur  elt  nécelTaire  pour  éviter  le  péché  dans  lequel  ils  tom- 
bent. Car  1.  comme  ces  gages  font  un  témoignage  de  l'amour 
de  Dieu  envers  eux  quand  il  les  leur  donne ,  ils  continuent  auflî 
d'eftre  un  témoignage  de  lôn  amour  tandis  qu'ils  demeurent  en 
eux.  Etainiî  il  n'ell  pas  de  Julie ,  donc  il  ne  foit  vray  de  dire 
que  nieu  l'aime,  mais  qu'il  l'aime  de  ce  grand  amour  qui  fait 
icy  l'étounement  de  famt  Auguftin,  de  cét  amour  qu'il  nous 
propofe  à  imiter  envers  Dieu  ,  de  cét  amour  enfin  qu'il  nous  die 
furpa fier  tout  l'amour  donc  les  hommes  font  capables  les  uns  en- 
vers les  autres  ,  lam  amat  ^  b  fi  fie  amarcmus  !  Majorent  dtleilio- 
nem  ncmo  hahet.  Mais  comment  trouver  cét  amour  en  Dieu  à 
l'égard  de  ces  malheureux  Juiles,  qu'on  fuppofe  qu'il  permet 
au  démon  d'attaquer ,  fans  leur  vouloir  donner  la  grâce  qui  leur 
cft  abfolument  necefTaire  pour  s'en  défendre  ?  Et  où  eft  cette 
confideration  qu'il  témoigne  qu'il  a  pour  eux  >  aut  vcro  fro  mi- 
mino  babet  Deus  hominem  ^c? 

VI.  1.  Comme  félon  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  9. 
c'eftnepas  promettre  efFecliveinent  une  chofe,  ou  plûtoft  c'eft 
fe  mocquer  vifiblemenc  d'un  homme ,  que  de  la  luy  promettre 
avec  une  condition  ,  qu'on  a  fèulen  Ibn  pouvoir,  &:  qu'on  eft 
tres.refolu  de  luy  refufer  :  commcntJanfcniuspourra-t.il  exem- 
pter Dieu  de  ce  reproche  ,  luy  qui  nous  le  fait  paroître  promet- 
tant fur  ces  gages  facrez  à  ces  miférables ,  de  leur  donner  un 
jour  la  participation  de  fa  vie  bienheureufe ,  mais  fous  une  con- 
dition ,  laquelle  il  fçait  bien  qu'il  ne  peuvent  pas  accomplir  d'eux- 
inémes,  qui  eft  qu'ils  ne  retomberont  pas  dans  le  péché,  &  la- 
quelle il  ne  veut  pas  non  plus  leur  donner  le  moyen  d'accomplir  ? 

VII.  3.  Si  faint  Auguftin  a  crû  que  les  gages  que  Dieu 
avoit  donnez  à  ces  Juftcs  étoientune  preuve  invincible  &  évi- 
dente ,  qu'il  leur  donneroit  un  jour  la  participation  de  (à  vie 
bienheureufe ,  parce  qu'ils  renferment  eux-mêmes  quelque  cho- 
fe  de  plus  incroyable ,  fçavoirla  mortdeDitu  pourri  homme 
mortel  :  ne  devoicnt-ils  point  auflî  en  même  tems  par  la  même  rai- 
fon  pafTer  pour  une  preuve  invincible,  que  Dieu  ne  leur  refuferoic  « 
pas  la  grâce ,  donc  ils  auroienc  befoin  pour  ne  pas  retomber  dans  ^ 
le  péché  ?  Et  s'il  ne  croyoït  pas  que  ce  fuft  une  bonne  confé- 
quence ,  qu'après  que  le  Fils  de  Dieu  Icurauroit  donné  fa  more , 

•  L  iij 


I.  Partu.  jy,  ?reuy?e  tirée  des  (jdges 

il  ne  leur  refiifaft  pas  cette  force  de  grâce,  nedonnoit-ilpasaufll 
/ujec  de  douter,  quecefuftune  bonne  confcquence,  qu'après 
leur  avoir  donné  fa  mort ,  il  ne  leur  refuferoit  pas  un  jour  la 
participation  de  fa  vie  bienheureufe  ,  qui  fans  doute  cft  quelque 
chofe  encore  de  plus  grand  6c  de  plus  difficile  à  croire  que  la 
grâce  donc  nous  parlons  ? 

VIII.  4.  Mais  n'eftce  pas  le  comble  delà  raillerie,  quedc 
paroîrre  in  virer  quelqu'un  férieufement  &  avec  des  emprefle- 
mens  redoublezàun  bien,  auquel  on  fçait  qu'il  aura  des  obftacles 
qui  iuy  feront  infurmontables,  &  avoir  en  même  temps  une  fer- 
me volonté  deluyrefafer  les  moyens  de  les  vaincre ,  quoy. qu'on 
les  ait  uniquement  en  fon  pouvoir  ?  Et  après  cela  fi  on  vient  â  re- 
procher à  ce  milèrable  fon  aveuglement,  de  s*eftre  privé  d'un 
bien  auquel  on  l'avoïc  invité,  &àen  prendre  même  fujet  de  le 
punir,  c<3mme  d'un  mépris  injurieux  qu'il  aura  fait  de  la  bonté 
qu'on  luy  avoit  témoignée  par  ces  follicitationsôcces  empreïïe- 
mens  (  &  ce  fera  au-refte  la  conduite  de  Dieu  envers  ces  mal. 
heurcuxju(les)  ne  fera-ce  pas  joindre  tout-enfemble  la  raillerie, 
Tnifuite  6c  la  cruauté? 

IX.  5.  Comment  fcra-t-il  vray  ,  que  Dieu  gardoic  à  ces  mi- 
ferables  cette  vie  bienheureufe,  dont  il  leur  avoit  donné  ces  ga- 
ges ?  Servitt.  Car  garder  une  chofe  à  quelqu'un,  marque  un 
loin  ^^ôkune  vigilance  à  empêcher  qu'on  ne  la  luy  enlevé  &  qu'à 
ne  la  perde:  &  comment  cette  bonne  volonté  de  Dieu  s'accor- 
dera-t-cUe  avec  le  refus  qu'il  leur  fait  des  grâces  qui  leur  font 
nécelTaires  pour  défendre  cette  vie  bienheureufe  contre  les  at- 
taques du  démon  ?  Comment  fera-t-il  vray  qu'il  leur  a  donne 
ces  facrez  gages,  comme  pour  s'obliger  luy-méme  à  accomplir 
la  promefTe  qu'il  leur  a  faite?  Dira-con  qu'il  n'a  pas  en-cfFet 
laiiré  de  fatisfaire  à  cet  engagement:  parce  qu'en  le  contradanc 
il  ne  s'efl:  pas  engagé  à  leur  donner  abfolument  cette  vie ,  mais 
feulement  à  la  leur  donnera  la  mort,  au  cas  qu'ils  confervalTenc 
ces  gages  julques  à  ce  temps-là  ?  Mais  fi  en  fous.entendant  cette 
condition  (  comme  en-cfFct  il  faut  la  fous-entendre  dans  lapro- 
melle  qu'il  leur  a  faite  )  il  ne  s'eft  pas  voulu  engager  en  même 
temps  à  ne  pas  difcontinuer  le  premier  de  leur  donner  les  grâces, 
donc  ils  auioient  befoin  pour  n'eftre  pas  dans  la  neceflité  de  per- 
dre ces  gï^es  :  comment  leur  tant  faire  valoir  l'affeurance  que 

♦  ces  mêmes  gages  leur  doivent  donner,  &  en  prendre  fujet  de 
^  leur  dire  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  le  moindre  doute ,  que  le 
bonheur  qui  leur  a  été  promis  ne  leur  arrive?  Que  leur  fertpour 
leur  ofter  toute  crainte,  de  leur  dire  que  ces  gages  leur  font  une 
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afleûrance  que  Dieu  ne  leur  refufera  pas  cccce  vie  bienhcureufè 
à  iamorc,  pourvu  qu'ils  fe  trouvent  alors  en  état  de  les  iuy  rc- 
prcfenterj  fi  en  même  temps  on  ne  prérend  pas  auflî  leur  faire 
concevoir  qu'il  leur  font  une  afleûrance,  qu'il  ne  leur  refufera 
pas  les  grâces  dont  ils  auront  befoin  pour  ne  les  pas  perdre 
avant  que  de  mourir?  Qn^a  fervi  à  cette  infinité  d'autres  mal- 
heureux à  qui  on  a  tenu  le  même  langage  d'avoir  eu  cette  pre- 
mière afl'cûrance  (lins  avoir  eii  la  féconde  ?  Qne  fert  à  cette  Epou- 
fc ,  que  fur  ces  gages  précieux  on  l'afllûre  que  fon  Epoux  ne 
l'abandonnera  pas  quand  elle  fera  morte,  c'ell-à-dire,  qu'il  ne 
manquera  pas  de  fe  joindre  à  elle  pour  la  faire  entrer  dans  fa  vie 
bicnheureufe ,  fi  on  la  laifl'c  en  même  temps  dans  l'apprehenfion 
qu'il  l'abandonne dcs-à-pre(ènt  d'une  autre  manière,  qui  ne  Iuy 
feroit  pas  moins  funefte ,  &  que  par  le  refus  de  fes  grâces  il  ia 
mette  dans  l'impuiflancc  de  jouïr  de  cette  vie  bienheureufe?  Qui^ 
ne  voit  que  famt  Auguftin  n'auroit  rien  fait ,  de  combattre  Ja 
p^ynii^e  de  ces  craintes,  fi  en  la  combattant  il  n'avoit  prêtendii 
aller  en  même-temps  au  devant  de  la  féconde?  Comment  enco- 
re faire  tant  valoir  la  grandeur  du  prix  de  ces  gages ,  &  dire 
qu'ils  font  trop  confiderables  pour  craindre  que  Dieu  vienne 
alors  à  les  laifler  ?  La  même  raifon  ne  doit-elle  pas  empêcher 
auiîj  de  craindre  qu'il  ne  les  lailTedês  à-prefent  ?  Et  ne  feroit- ce 
pas  les  laifler  dés-à-prefent ,  que  de  les  laifler  périr  entre  leurs 
mains,  faute  de  leur  donner  les  grâces  dont  ils  ont  befoin  pour 
les  conlervcr*?  Ne  feroit- ce  pas  auffi-bien  les  laifler ,  que  ce  fe- 
roit les  laifler  alors ,  que  de  ne  pas  donner  à  ceux  qui  les  auroienr, 
la  vie  bienheureufe  dont  ils  font  les  gages  ? 

X.  6.  Comment  dire  que  d'avoir  ces  gages,  c'eft  déjà  avoir 
en  elpérance  cette  vie  bienheureufe,  &  que  Dieu  la  donne  en 
quelque  façon  dés. lors  même  qu'il  les  donne  j  s'il  eftvray  qu'il 
les  donne  au  nombre  infiniment  le,  plus  grand  de  ceux  qui  les 
ont,  fans  deflein  de  leur  donner  jamais  cette  vie?  Et  comment 
ne  feroit- ce  pas  leur  donner  ces  gages  fans  deflèinde  leur  donner 
cette  vie,  que  de  Ies|leur  donner  avec  le  deflein  de  leur  refufèr 
les  grâces,  qui  leur  feront  néceflaires  pour  ne  fe  pas  rendre  indi- 
gnes de  cette  vie  par  le  péché  ? 

XI.  7.  Comment  fera-t- il  vray  enfin  qu'en  même  temps  que 
Dieu  les  donne  à  quelqu'un  pour  gages  de  cette  vie  bienheureufe, 
il  les  luv  donne  aufli  pour  le  confoler  du  delay  de  cette  même 
vie,  qu'ils  en  font  le  commencement  &  les  prémices,  qui  doi- 
vent eftre  fuivies  de  la  plénitude  de  la  chofe  &  de  fon  accom- 
pUflèment,  6c  qu'ils  font  une  preuve  qu'il  Iuy  veut  infiniment 
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donner  un  jour?  Multum  paratus  efi  dure.  Car  comment  eft-ce 
qu'on  dira  qu'en  les  donnant  auxjuftes  non-prédellmcz  ,  il  leur 
témoignoit  la  difpoficion  où  il  eiloic  de  leur  donner  un  jour 
beaucoup  ou  même  infiniment  j  puis  qu'on  ruppofc ,  qu'il  n'écoiç 
pas  même  en  la  difpoficion  de  leur  donner  la  grâce,  dont  ils  de- 
voienc  avoir  befoin  pour  cvicér  le  pechc,  Scfans  laquelle  ils  ne 
pouvoienc  rienefperer  deluy.  Commenc  dire  qu'en  leur  don- 
ranc ,  il  ne  faifoic  que  leur  diflFérer  la  poileflion  de  cette  vie  bien- 
heureufe,  dont  ils  leur  étoient  les  gages?  Commentrera-t.il 
vray  ,  qu'il  les  leur  donnoit  même  pour  les  confoler  de  cedelay? 
Comment  ont  ils  efté  à  leur  égard  des  arrhes  &  des  prémices  , 
qui  dévoient  eftrc  fuivies  de  la  plénitude  de  la  chofe  :  6c  commenc 
ctoit-ce  avec  deflein  de  leur  donner  un  jour  cette  plénitude , 
qu'il  les  leur  metcoit  entre  les  mains  :  puis  qu'au  contraire  toute 
leur  bonne  fortune  fe  devoit  terminer  à  ces  prémices ,  &:  que 
bien  loin  d'avoir  deflein  de  leur  en  donner  un  jour  la  plénitude  , 
j4  les  leur  donnoit  avec  un  deflein  poficif  de  ne  les  leur  laiffcr  gûe 
pendant  quelques  mpis  ou  quelques  années ,  Ôc  de  leur  rcflifer  la 
grâce  donc  ils  auroient  befoin  pour  les  conferver  plus  long- 
temps ? 

XII.  Ileftdonc  vifible  que  tous  ces  difcours  de  fhint  Au- 
guftm  au  fujet  des  gages,  que  Dieu  donne  aux  Juftes  dans  leur 
juftification  ,  de  leur  donner  parc  un  jour  à  la  vie  bienheu- 
reufe ,  n'ont  rien  defolide&  dejufte  j  à  moins  qu'on  ne  fuppofe 
que  Dieu  eft  dans  le  deflein  de  ne  jamais  rcfufer  le  premier  à  ces 
Juftes  les  grâces  ,  qu'il  fçait  bien  leur  eftre  abfolument  ncccflai- 
res  pour  n'ellrepas  privez  un  jour  par  le  péché  de  la  pcfTc/Tion 
de  cette  vie. 


CHAP.ITRE  XIV. 

Second  raîfonncment  tiré  des  gages  que  'Dieu  a  laijfcT^  aux  lufles  de 
ne  leur  fat  refufer  Les  grâces  dont  ils  auroient  befom ,  four  ne  féis 
retomber  dam  le  pechè.  Remarque  fur  la  grâce  du  baptcmc.  On 
va  au  devant  d'une  réponfc  tirée  de  la  grâce  de  la  perfeverance 
finale. 

I.  "\  ^  Ais  voicy  quelque  chofe  encore  de  plus  pofitif  :  voicy 
iVi.  quefaint  Augullin  après  nous  avoir  appris  que  Dieu 
donnoit  aujufte  le  Samc  Efpric ,  &  les  autres  gages  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  deux  chapitres  précedeus^  comme  des  gages 

qu'il 
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qu'il  luy  donneroit  un  jour  le  Ciel  j  nousapprcnd  encore  ter-  «Contra  infir- 
mes formcli,  quM  lesluv  donncauni  comme  deseaees  qu'il  ne  "^nis 
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luy  rerufera  pas  les  çraces ,  donc  il  aura  bcioin  pour  loutenir  la  i;ratia  cctiamc 


eft  encore  un  ccat  de  combat ,  &  la  grâce  de  J  e  s  u  s-  C  h  a  i  s  t  "pëjpcnis  nùc 
nous  y  fait  combattre  contre  la  concupifccnce.  Mais  dans  le  -pignus  Spin. 
Ciel  nous  jouirons  d'une  Tancé  &  d'une  félicite  parfaite  &  cter-  "  ^"'[j^'"^"'" 
nelle,  U  nous  n'y  aurons  plus  de  combats  à  (oiicenir.  C'cft  un  «qj'cm  a.&un- 
écat  dont  nous  nejoùiiïbns  p^s  encore,  mais  donc  nous  avons  ««^"urchariras 
pourtancun  gagequicll  le Samc  Elprit ,  par  lequel  la  charité  eft  «  noft°u*^''ït 
répandue  dans  nos  coeurs  ^  afin  que  fi  nous  ne  (ommcs  pas  cnco-  «  nos  ad  agong 
re  danscct  eftac  bienheureux  de  n'avoir  plus  de  concupilcence  à  «  >"fci""  rciïc- 

,  ^  n       j     r  •  i  1"  carnis  noo 

combaccre ,  nous  joyom  au  moins  en  cftat  de  foutemr  Us  combats  «  vincat  mtir- 
au*eUe  nous  livre  dans  cette  vte^  où  elle  nous  eft  laiflce  pour  nous          -^-g  i- 

^  *  «•  <oni.  luL  t. 

exercer.  •  -,j7. 

II.  Il  le faic  i.  au  chapitre  140.  du  même  livre.  Julien  croioit 
avoir  trouvé  un  fort  argument  pour  prouver  à  faint  Aucuftin.  5;iâm  rcfport- 

1  /•  •  11     I»  rr     n   1    /  I        fumcu  cum  de 

que  laconcupilcencc  ne  pouvoitpaseltrel  cttet  &  la  luite  d'un  diflantia  pt«- 
peché  ,  que  nous  euflionscontradé  dans  nôtre  origine.  Céc  ar-  (cntisac  futud 
gumenc  confiftoic  en  ce  qu'elle  ne  lailTe  pas  de  demeurer  encore  f'^J'^Ji  .'"""c- 
en  nous  après  nôtre  baptême  ,  ce  qui  luy  paroifToit  ne  devoir  pas  mm  accipimur 
eftre.fi  elleeiic  été  efFjclivement  la  fuite  d'un  pechc  ,  que  nous  P"P'R""*Spi. 

'  f     -     '    1  iitus  Se  ccr- 

euffions  apporté  avec  nous  dans  ce  monde.  Mais  lamt  Auguftin  tandi  &vin- 
luv  répond  qu'il  eftoit  vray ,  que  la  vertu  du  baptême  dévoie  dé-  '• 

S  *      r  o        >iiiJ-        r  fr  autcm  fine  lio- 

eruire  la  concupilcence ,     qu  elle  la  detruiloir  aulfi  j  mais  que  ncuiio  «icr- 
«'eftoitun  effet  qu'elle  n'auroit  aduellemcnt  qu'aprc5  cecce  vie  j  «o^  intcmo, 
&  que  cependant  nous  recevions  dans  le  baptême  le  faint  Efprii  /"^pJÎ'crî.apa- 
qui  nous  étûit  comme  un  gage  des  forces  dont  nous  aurions  be-  ce  pcjfrucmur. 
foin  pour  la  combattre.    J'ay  déjà,  difoir-il ,  fàtisfaic  à  voftre  -c'*otan!us° 
difficulté,  lorsque  je  vous  ay  parié  cy  def^js  de  la  différence  «pcccatoium 
qu'il  y  a  entre  cette  vie  &  la  vie  future.  Car  nous  recevons  dans  ..icnMci.  ncm 
ccUe-cylc  Saint  Efprit  comme  un  gagedc  ce  bonheur  futur:  ^  -(imus'"  spi" 
far  ce  gage  même  nous  recevons  Us  forces  dont  noiu  avons  hefom  pour  «  ritus  Dci,ua. 
fombattre  é"  pour  vaincre:  &  dans  celle-là  nous  ioiiirons  d'une      P'ft""* «- 

••11'  \\        r  r  ctpimu$,aa- 

paix  indicible  ôc  éternelle,  lans  aucun  ennemy  loïc  extérieur,  «juvct  infir- 
foic  intérieur.  Il  le  fait  enfin  3.  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  avec  j^*"^"'^^"**! 
quatre  autres  Evéquesd'Afriqueau  Pape  faint  Innocait  furl'lie-  r^!^"',/  ' 
rtfie  de  Pelage.  '  Nous  faifbns,  dit-il,  des  prières  à  Dieu ,  afin 
que  nous  puiflions  furmonterla  tentation  qui  nous  follicite  à  pé- 
cher ,  &  que  le  Saint  Efprit ,  qui  nous  a  eité  donné  pour  gage,, 
aiEftc  nôtre  foiblclTc.  M 
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III»  Voila  qu'il  met  nettement  dans  ce  dernier  païTage ,  auflî. 
bien  que  dans  les  deux  prccédens ,  un  rapport  entre  le  Saint  El* 
prit  comme  gage ,  &  entre  les  fecours  dont  Tame  a  befoin  dans 
les  combats  :  ut  Spiritua  ,  unde  piyiM  accepimus ,  adjuvet  çjrc.  Voi- 
Ja  qu'il  rcgardcdans  le  premier  tareddance  du  Saint  Efpritdans 
l'ame,  6c  fa  qualité  de  gage  qui  elt  attachée  à  cette  refidànce, 
ouplûtoft  qume  conlîlte qu'en  cette rcfidance même:  voila  dis- 
je  qu'il  la  regarde  comme  une  fource  d'aflcûrancc  de  la  vicfu- 
tureà  cette  ame,  &  une  lource  de  fecours  contre  les  ennemis 
dans  celle  -  cy.  Voila  que  la  fin  qu'd  nous  marque  de  cetie 
rcfidance,  que  le  Saint  Efprit  comme  gage  fait  dans  l'ame, 
c'eft  de  l'aider  dans  les  combats  que  luy  livre  la  concupifcence, 
&  d'cmpefchcr  que  celle  -  cy  ne  la  furmonte.  Piyiue  Spirttum 
SanHum  dcdit ,  pcr  qucm  diffundttur  charitas  in  cordibud  noflris ,  ut 
noi..non  vincat.  Voila  enfin  que  dans  le  fecondil  nous  reprcicn- 
telc  Saint  Efprit,  qui  fait  tellement  dans  l'ame  la  foniflion  de  ga- 
ge pour  la  vie  future ,  qu'il  y  fait  en  même  temps  la  fonction  d'ar- 
mes contre  la  concupifcence  dans  i'eflat  prefcnc  :  accipimtié  ptr 
fiyius  Spiritùs  cenandt  &  vinccndi  vires.  Il  eft  donc  conftani 
qu'il  le  rcgardoit  non-feulement  comme  un  gage  que  Dieu  don- 
ne à  l'ame,  qu'il  la  fera  un  jour  participer  à  fa  gloire,  mais 
qu'il  le  luy  donne  aufii  comme  un  gage,  qu'il  ne  manquera  pas 
de  luy  donner  dans  cette  vie  toute  l'afliftance  dont  elle  aura  be- 
foin  contre  les  ennemis ,  qui  voudront  s'oppofcr  a  fon  bonheur, 
Et  ainfi  comme  Dieu  ne  manque  pas  à  fa  parole,  l'expérience 
qu'il  avoir  de  tant  de  Juftcsqui  feperdent,ne  nous  permet  pas 
de  douter  qu'il  ne  fut  perfuadé ,  qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces 
fruftrées  de  l'effet  pour  lequel  elles  font  données.  Car  je  ne 
crois  pas  qu'on  veuille  m'obligera  prouver  que  la  qualité  de  ga- 
ge que  faint  Auguftin  donne  au  Saint  Efprit  dans  ces  trois  palla- 
ges,  regarde  aulfi-bien  les  Juftes  non-prédeftinez que  ceux  qui 
le  font.  Aprésce^uenous  avons  dit  fur  ce  fujet  dans  nollre  pre- 
mière Réflexion  du  chapitre  précédent,  il  ne  peut  pas  eivrefter 
le  moindre  doute  dans  l'efprit. 

I V.  Maib  il  n'y  a  pas  de  mal  de  nous  arrefter  un  moment  â 
confidércr  la  fource  de  la  vérité,  que  làint  Auguftin  vient  de  nous 
apprendre  dans  ce  chapitre.  Il  nous l'avoit  déjà  indiquée  cy-def- 
fus  dans  le  chapitre  ii.  lors  qu'il  nous  y  avoir  dit,  que  la  vie  de 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  nous  avoit  efté  véritablement  donnée  dans 
ic  Baptême, &  qu'au fortir  de  ces  eaux  fâcrées  nous  avons  déjà 
la viebienheurculé,  donton  jouît  dansleCicl,  quoy-que  ce  ne 
/bit  encore  qu'en  efpcrance  îjue  nous  l'ayons.  C'cik  donc  quç 
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tous  les  avantages  donc  nous  devons  jouïr  un  jour ,  n'cflant  que 
les  avantages  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r.  i  s  t  ,  &  ne  nous  devant  eftrc 
donnez  dans  le  Cu'l  qu'en  vertu  de  l'appartenance  que  nous  au- 
rons avec  luy  5  ils  nous  font  déjà  donnez  dés  noilrc  baptémé  mê- 
me, où  nous  lommes  entièrement  revêtus  dcj  es  u  s  C  H  R  I  s  T, 
le  où  nous  devenons  une  même  chofe  avec  luy.  C'elk .  à-dire 
qu'en  vertu  de  cette  unité  avec  Jésus-Christ,  nous  y  ac- 
quérons dcs-lors  un  plein  droit    un  mérite  véritable,  mais  un 
droit  &  un  mérite  fi  eflFeclifs,  que  lapofTclTîon  nous  en  feroit  don- 
née dés  ce  moment  même ,  fi  Dieu  n'avoit  jugé  plus  d  propos  de 
h.  fufpendre  pour  quelque  tems  pour  des  railbns ,  que  rapporte 
faine  Auguftin  au  i.  livre  des  Mérites  des  fechex^  chapitre  3  i. 
33.  &  34.  fi<  au  livre  13.  de  la  Citè  de  Dieu  chapitre  4.  5c  ailleurs: 
qui  (ont  de  donner  encore  de  nouvelles  occafions  demériteànô- 
treame  par  Tes  combats  avec  la  concupifcence ,  &  par  l'exercice 
defafoy.  Enfin  c'cft  par  le  mérite  du  même  baptême  que  l'ame 
entre  dans  la  gloire  après  la  réparation  de  Ton  corps,  &  que  le 
corps  reprendra  un  jour  une  vie  immortelle  exemte  de  tous  les 
defordresde  la  concupifcence.  C*cft  S.Auguftin  luy-méme  qui 
nousapprend  cesvêritez,  »  C'eft,  dit-ilau  chapitre  39.  dn livre  ««Atlquain 
du  feché  oriqinel  par  la  grâce  du  baptême,  lequel  on  reçoit  main-  -îcaioncmr 
tenant  ,que  l'on  arriveà  cette  vie  bienheurcufe:  car  comme  il  «i,ujusquod 
s*y  faitdés-à  prefentpar  fa  vertu  une  rcnaiffance  de  rcfprit  dans  «""na?*uva- 
laquelle  fous  les  péchez  padcz  font  effacez, aufiî  il  fefcra  un  jour    en  gratu 
par  Ton  mérite  unerenaiflance  de  la  chair  pour  une  vie  éternel-  «  pcrvcnitur. 
ie&c.  H  dit  au  même  endroit  que  la  chofe  ell  fi  feûrc,  qu'on  -  J^enc"!!^- 
peutdirequ'ellec{U1éjafoiteenerpérance,cc  qu'il  rcpeteen  foç»  ncfpn'tiis.mo 
a.  livre  des  Mérites  des  pécher  chapitre  7.  où  il  ajoute,  quec'ert 
en  attendant  qu  elle  le  failc  en  rcalitc  ,  aetera  m  Jpt  facta  futrt  tenta  icmu- 
donec  in  re  fiant.  Et  c'eft,  difoit  il  cy-deffus,  pour  confolcr  l'a-  ""'"^'g^i^ 
me  de  ce  delay,  &pour  l'aficurer  qu'il  n'eft  pas  pour  toujours,  î^am  t^enc" 
que  le  Saint  Elprit  luy  eft  donné  pendant  l'intervalle  de  cette  vie.  tiocainisinx 
V.  Ainfi^  donc  une  ame  quia  efté  baprifée ,  &  qui  a  confervé  *(j""&c""«i 
la  gracede  Ton  bapréme,a  un  mérite  fubfiftant  &  permanent  pour  i.it\ttc*x*  o- 
entrer  dans  la  vie  bienhcureufe  dont  on  jouît  dans  le  Ciel,&:  pour  ' 
n'en  pas  eftre  privée  ,  qu'elle  ne  Tait  mérité  par  quelque  nouveau 
pechê.  Mais  ainfi  donc  aufiiellca  un  mérite  pour  n'être  pas  ré- 
duite à  une  nêcelîîré  inévitable  de  s'en  voir  privée  parle  refus 
de  la  grâce ,  fans  laquelle  elle  ne  peut  éviter  ce  malheur.  Et  fi  on 
la  réduit  à  céteftat,  il  femble  qu'alors  elle  air  fujct  de  fe  plaindre 
&  de  dire,  qu'on  n'a  eu  aucun  égard  à  fon  mérite ,  Qu'il  luy  dévoie 
ellrç  fore  indifFêrcnt,  qu'un  luy  donnait  un  droit  ôc  un  mérite 

M  ij. 
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<]\.\'on  avait  la  volonté  de  luy  rendre  abfolumcnt  inutile  -,  Qae 
c'tfftoic  en  vain  qu'on  luy  avoir  fait  accroire ,  que  ce  n'eftoit  que 
pour  luy  donner  matière  d'une  nouvelle  couronne ,  qu'on  luy 
avoit  diffère  lajouïllance  du  bonheur, auquel  elle  avoir  ackuellc- 
iTicnt  droit  de  prétendre  j  puisqu^on  ne  fongcoitqu'à  luy  refufer 
lesmoyensde le  préparerune  nouvelle  couronne,  &  dcfecon- 
ferverla  première  j  Qu'en  vain  auflî  on  luy  avoit  dit ,  que  c'eftoic 
pourlaconfoler  de  ce  dclay  qu'on  luy  donnoit  le  Saint  Eiprit  j 
puis  qu'on  ne  fongeoitau  Contraire  qu'à  luy  refufer  les  moyens 
de  ne  pas  commettre  la  faute,  qui  ladevoit  exclure  du  bonheur 
auquel  elleavoit  droit  ;  Qii'en  vain  enfin  on  luy  avoit  tnnc  exag- 
gcréle  nombre  &  la  grandeur  des  gages  ,  qu'on  luy  laillbit  pour 
l'alK-ûrcr  de  ce  bonheur  j  puis  qu'on  avoit  delfein  de  là  mettre 
par  une  autre  voye  dans  le  mémeeftatà  l'égard  de  ce  bonheur, 
cjuefi  on  ne  luy  en  avoitlailFéaucungage  :  c'cft-à-dirc,  puisqu'on 
avoit  dcflein  de  luy  rendre  ces  gages  inutiles,  &:  de  la  mettre  par 
le  refus  de  la  grâce  dans  l'impuifTance  de  les  confcrvcr. 

V  1.  Mais  je  me  (ens  obligé  de  prévenir  icy  une  réponfe,  par 
laquelle  on  croiroir  pouvoir  rendre  inutile  tout  ce  raifonnement 
^îes-prcccdens ,  Scune  bonne  partie  de  ceux  que  nous  verrons 
dans  la  (iiitej  en  difantque  s'ils  avoicnr  quelque  force  il  s'enfui- 
vroitque  Dieu  ne  pourroitpas  non -plus  refufer  auxjuftes  la  gr^ 
cède  la  perfevérance  finale,  parce  que  fans  clleils  ne  peuvent 
ni  éviter  l'enfer ,  ni  pofl'ederun  jour  l'héritage  qui  leur  a  cl\é  dc- 
ftiné  dans  le  baptême,  qui  leur  a  eftç  confirmé  par  Ja  promeffe 
que  Dieu  leur  en  a  faite,  5c  duquel  il  leura  donoédes  affcûran- 
ces  par  tous  ces  gages  dont  nous  avons  parlé. 

VII.  Je  dis  donc  en  attendant  que  nous  parlions  plus  ample- 
ment de  la  grâce  de  la  perfevérance  finale  dans  nollre  féconde 
Partie,  que  ce  que  l'homme  ne  peut  pas  ni  pofTeder  le  Ciel  ni 
éviter  l'Enfer  fans  elle  ,  ce  n'eft  point  paruneimpuifTance  qui  luy 
vienne  faute  de  la  grâce  qui  luy  eft  néccflaire  pour  pofTeder  le 
Ciel  de  éviter  l'Enfer,  &  laquelle  on  fuppoferoit  avoir  eflé  refu* 
fce  à  celuy  qui  n'auroir  pas  eu  la  grâce  de  la  perfevérance  finalfj 
mais  c'efl  paruneimpuifTance  qui  vient  au  contraire  de  l'infide- 
litc  de  l'homme  à  cette  autre  gface.  Ou  pour  m'cxpliquer  plus 
clairement:  je  disque  la  grâce  de  la  perfévérance  finale  eft  nc- 
ceflàire  à  l'homme  pour  ces  deux  eftets,  non- pas  de  fa  nature, 
ma's  à  caufe  de  l'infidélité  qu'il  a  ou  qu'il  auroit  enfin  aux  grâces 
ordinaires,  que  Dieu  eft  fidèle  à  luy  donner  en  conféqOencc  du 
traitté  qu'il  fait  avec  luy  dans  fa  juftification.  C'eft  que  l'homme 
cftdcvcnu  fifoibie& fimiferablc depuis  le  pcchc  d'Adam,  qu'i 
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moins  que  Dieu  ne  le  retire  du  monde  auflî-toft,  ou  peu  de  tems 
après  fa  juftification  ,  cequi  même  dans  faint  Auguftin  feroic  une 
très-grande  grâce  de  perfévcrance  finale ,  il  fe  laflera  d'cftre  toû- 
joursdansla  vigilance  &  dans  la  nécelTiré  de  rcfifterà  ce  grand 
nombre  de  tentations  qui  nous  environnent  &  qui  refuccedcnt 
les  unes  aux  autres.  Mais  cette  hflîtude  ne  fera  qu'un  cfFct  de 
/on  fn/idclité  à  la  grâce  qu'il  aura  eûc  dans  cette  occafion  ,  &  ain. 
fi  ce  leraunclafiitudcôc  une  infidélité  volontaire,  &  qu'il  pou- 
voit  tres-vcritablcment  éviter. Voila  l'état  de  Knblcffeoii  tous  les 
hommes  font  réduits ,  quoy-que  pour  leur  bien  même  ,  comme 
nous  le  dira  faint  Augullin  :  5c  fi  Dieu  n'avoit  une  bonté  tres- 
particulierepour  prévenir  ou  pour  réparer  ces  infidelitcz  ,  s*il  ne 
les  fa vorifoic d'une  protciflion  toute  fpeciale,&  s'il  ne  s'appliquoic 
delà  manière  que  nous  dirons  dans  les  objections  pour  les  faire 
perfévércr  ,  cefèroit  fait  d'eux.  Il  n'eft  obligé  à  le  faire  à  l'é- 
gard de  perfonnc:&  il  y  en  a  en  effet  à  l'égard  de  qui  il  ne  le  fait 
pas ,  &  c'eft  une  de  ces  abîmes  de  fa  juftice,  qu'il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  fonder  :&  il  y  en  a  d'autres  an  contraire  pour  qui  il  le 
fait  ,6c  c'eft  une  autre  abîme,  mais  de  là  miféricorde  ôcce  font 
fes  Eleus  pour  qui  il  a  cette  bonté.  Ces  premiers  pourtant  ne 
pourront  pass'cxcufer  fur  le  refus  de  cette  grâce  de  perfevéran- 
ce  finale ,  quand  on  leur  prononcera  &  leur  exclufion  du  Ciel  6c 
leur  condamnation  aux  Enfers:  parce  que  ce  ne  fera  pas  en  gé- 
néral, pour  n'avoir  pas  pcrfeveré  jufqu'à  la  fin  qu'on  les  exclu- 
ra de  ccluy -là,  6c  qu'ofi  les  reléguera  dans  ceux-cy,  mais  pour 
avoir  fait  tel  &  tel  péché  qui  a  interrompu  leur  perfcvérance, 
&  que  néanmoins  ils  pouvoicnt  éviter  par  le  moyen  dç  la  grâce 
qui  leur  en  avoit  efté  donnée.  AinfiDicu  autant  qu'il  eft  en  luy  fa- 
tisfaità  fa  parole,  6c  on  ne  peut  pns  dire  qu'il  manque  defon  cô- 
té ni  à  la  promeffe  qu'il  leur  avoit  faite  de  fon  héritage  comme 
à  fes  enfans ,  ni  aux  gages  qu'il  leur  en  avoit  donnez.  Mais  c'eft 
dequoyjanfénius  ne  le  peut  exemter,  luy  qui  prétend  que  Dieu 
refufeàces  malheureux  non-feulément  cette  grâce  de  perfévc- 
rance finale,  tnaisaufTi  cette  grâce  dont  ils  ont  befoin  pour  évi- 
ter le  péché  particulier  dans  lequel  ils  tombent,  6c  qui  inter- 
rompt leur  perféverance.  Et  ainfi  comme  nous  avons  remarqué 
cy-defTus  que  les  promefles  que  Dieu  leur  faifoit  ne  pouvoicnt 
eftre  dans  fon  fentimcnt  que  despromeifcs  fans  finccrité,  6c  des 
promefTes  illufoires  :  il  ne  peut  s'exempter  de  faire  tomber  le  mê- 
me reproche  fur  les  gages  que  faint  Auguftin  nous  a  appris  ,que 
Dieu  leur  donnoitauflî  véritablement  qu'aux  Juftes  prédeftmez. 
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Tirée  Je  ce  que  félon  faint  Auyijîin  Dieu  n  abandonne 

pas  le  Jufte  le  premier. 

« 

*Eft  une propofition que  l'on  ncs'avife  pas  denier,  parce 
qu'elle fe  trouve  en  termes  exprès  dans  faim  Auguftui ,  qui 
pjFi  ît  même  la  propcfer  comme  un  des  points  de  nôtre  foy. 
•  Hoc  fiJcii-»  •  Croyez  fidèlement  &  fermement,  difoit-il  à  fon  peuple  dans 
"^T^diUc"**     de  fes  fermons,  que  Dieu  n'abandonne  jamais  l'homme,  que 
do  "ciHa  »  l'homme  ne  l'abandonne  le  premier.  Mais  parce  que  fi  cet  aban- 
ouia  nunquâ    donncmcut  qu'il  déclare  fi  pofitivement  n'arriver  jamais  au  jufte 
Dluri.iî°pMi«  àiC  la  parc  de  Dieu  le  premier ,  fe  devoit  entendre  par  rapport  au 
abco'acùii-  fecours  qui  luy  cft  ncceirairc  pour  ne  pas  retomber  dans  le  pe- 
di'tmf""        '         eiifuivroic  trop  vifiblemcnr  que  la  grâce  actuelle  eft 
fbuvent  fruftrée  de  l'eftec  pour  lequel  elle  ell  donnée  j  puis 
qu'on  voit  un  fi  prodigieux  nombre  de  rechutes  :  on  a  préten- 
du que  ce  n'ctoit  point  par  rapport  à  cette  grâce  que  famt  Au- 
guftin  avoir  parlé  de  la  forte,  mais  par  rapport  à  la  grâce  habi- 
tuelle :  Se  que  tout  ce  que  ce  faint  Docteur  &  après  luy  le  Con- 
cile de  Trente ,  qui  a  répété  ce  paflageau  diapitre  1 1.  de  la  6. 
Seffion,  nous  ont  voulu  apprendre ,  c'eft  que  Dreu  ne  retire  pas 
fa  grâce  habituelles  juftifiante  de  l'ame  du  Jufte,  que  ce  Jufte 
n'ait  luy-méme  abandonné  Dieu  lepremier  par  un  péché  mortel 


CHAPITRE  XV. 

Premier  raifonnement  tiré  de  la  fidélité  de  Dieu  k  donner  au  Ivfie 
ce  qui  luy  eft  necejfaire  pour  continuer  à  vivre  dans  la  juftice 

^  dans  la  pieté. 

I.  Ais  nous  n'avons  pas  befoin  d'un  autre  interprète  pour 

£  Y  JL  entendre  faint  Auguftin  que  de  luy  même.  Qjoy-que 
fapropolicion  n'euft  pas  befoin  d'explication  ,  &  que  l'idée  na- 
turelle qu'elle  portoit  dans  Tefprir,  fuft  que  Dieu  ne  rcfîife  pas 
auxjuftes  ce  qui  leur  eft  néceflaire  pour  continuer  à  vivre  dans 
la  juftice,  &  pour  n'eftre  pas  réduits  à  la  neccflitc  dépérir  éter- 
nellement :  il  a  voulu  luy-méme  nous  le  dire  pofitivement ,  &  il 
Ta  faicdans  un  ouvrage  où  il  combat  même  les  Pelagicns.  C'cft 


a  ne  f4S  ahandonner  le  îufte  le  premier.  L  Raifonn.  95  CHA*.xr.- 
4iu  chapitre  16.  du  /.de  la  nature     de  la  grâce  y  où  comparanc 
Dieu  dans  Ja  juftificacion  du  pécheur  au  Médecin  qui  gucnt  un 
malade,  il  die  qu'il  y  a  pourtant  une  très- notable  différence  dans 
cette  comparaifon.  Le  Médecin,  dit.il,  après  avoir  gue'ri  fon  « 
malade,  ne  peut  plus  rien  contribuer  à  fa  fubfiftancej  &  ainfi  il  « 
l'abandonne  fie  le  renvoyé  à  la  providence  de  Dieu,  c'ed  à-dire 
aux  alimens  qu'elle  a  créez  pour  la  confcrvarion  de  la  vie.  •  Mais  «  •  ipic  autcm 
quand  Dieu  guérit  fpiritucllcment  un  malade,  ou  qu'il  '"^i^'i  «•^i^ji-^'J' 
^irituellementla  vieàunmort  :  c'ell  à-dire,  quand d jujiifie  ««  «fanât a-pioiû, 
pécheur,      ^ftd  rend  la  fanté  à  fon  ame  i  en  un  mot  quand  il  le  ré-  «  vjvificat 
tablu  dam  la  juftice  y  il  ne  l  abandonne  pas^      ne  dif continue  pas  «  cùm  ad  pcrfc- 
de  luy  fournir  ce  qui  luy  eft  nécejfaire  pour  vivre  toujours  dam  la  ju-  ...^ani  pcrdu- 
Jiice  la  pictè^  à  ynoms  quil  n'en  foit  luy. même  abandonne  «.hoe"cft"aj'^ 

premier.  «pcrfcds  ri- 

1 1.  Voila  l'explication  que  faine  Aueuftin  nous  donne  luy-  'an'juftit'â- 
meme  de  fa  penlee:  on  l  on  voit  que  ce  n  eft  point  par  rapport  rit,  fi  non  dc- 
à  la  grâce  habituelle  feulement ,  que  fe  doit  entendre  ce  qu'il  dit  Jeratur ,  ut  piè 
que  Dieu  n'abandonne  pas  le  Jufte  le  premier,  mais  aufîî  par  ([ûc^vmi^r.' 
rapport  à  la  grâce  aduelle ,  fçavoir  par  rapport  à  la  grâce  *  qui  eft       '  ^*»*t. 
néceflàire  pour  ne  pas  difconcinuer  de  bien  vivre.   Et  c'eft  en 
vain  quejanfcnius  qui  voudroit  bien  pouvoir  auflî  donner  à  ce 
pa/Tàgela  réponfe  dont  nous  avons  parlé,  *  nous  dit  que  faint  >»{»n(.i  ^.dt 
Augiiftinne  veut  nous  apprendre  autre  chofe  en  cet  endroit,  fi  r*fSAiv*t. 
ce  n'eft  qu'il  y  a  cette  différence  entre  Dieu  comme  Médecin  ' 
des  amcs  &  les  Médecins  de  nos  corps ,  que  ceux-cy  fe  retirent  ^ 
quand  ils  nous  ont  rendu  la  fanté ,  &  que  Dieu  ne  fe  retire  pas  de  ^ 
ccluy  qu'ila  juftifié ,  mais  qu'il  demeure  en  luy,  parce  que,  dit-  ^ 
il,  il  en  eft  la  vie,  fans  laquelle  il  eft  impoffible  que  l'ame  foit  jufte 
ou  vivante.  Car  i^eft  bien  vray  que  c'eft  ce  que  faint  Auguftin 
nous  veut  apprendre ,  mais  ce  n'en  eft  qu'une  partie  ^  &  il  devoit 
ajourer  qu'il  nous  apprend ,  comme  nous  ledifions  maintenant , 
que  Dieu  demeure  tellement  dansceluy  qu'il  ajùilifié,  qu'il  ne 
ceffe  point  de  luy  fournir  ce  qui  luy  eft  néceflàire  pour  continuer 
à  bien  vivre,  qu'il  n'en  ait  efté  abandonné  le  premier ,  non  defe- 
rit  y  fi  non  deferatur  ^  ut  ptè  femper  jufieque  vivatur.   Et  Janfénius 
ne  pouvoit  plus  mal  choifir  pour  juftiner  fa  réponfe ,  que  ces  ex- 
prcflîonsoù  faint  Auguftin  dit  en  parlant  d'Adam,  qu'il  ne  fut 
abandonné  de  Dieu  qui  eftoit  fa  vie,  qu'après  que  luy. même 
eut  abandonne  Dieu  ,  ce  qui  revient,  dit-il ,  à  ce  qu'il  nous  dit  icy 
que  Dieu  n'abandonne  pas  ccluy  qu'il  a  juftifié  qu'il  n'en  ait  efté 
abandonné  le  premier.  Ces  expreffions  devroient  plùtoft  faire 
dans  l'efprit  du  Le^^cur  un  cftct  tout  concrairc  à  ccluy  qu'il  prc- 
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tend.  Car  tout  le  monde  fçiit  &c  Janfcnius  en  demeure  d'accord 
ailleurs,  que  quand  (àint  Auguitin  die  qu'Adam  a  abandonne 
Dieu ,  &  puis  qu'il  en  a  cfté  abandonné ,  il  fuppofe  que  lors 
qu'Adam  a  abandonne  Dieu  il  a  ed  toute  la  grâce  dont  il  a  eû- 
befoin  pour  éviter  cette  faute  ^  qui  luy  a  eniuitc  attire  un  malheur 
^  fi  de'plorable. 

III.  La  réponfe  que  donne  M*"  de  Saint,  Amour  en  la  i. 
partie  de  Ton  Journal  pag.  135.  ne  vaut  pas  mieux  que  la  prccc- 
'  dente  quM  donne  aufli  avccjanfénius.  Elle  confifte  à  dire ,  que 
s'il  faut  rcconnoiftre  que  famt  Augullm  ait  parle  de  la  forte  par. 
rapport  à  la  grâce  acluelle  j  c'ell-à-dirc ,  s'il  a  voulu  nous  afleû. 
rerque  Dieuavaqt  que d'eftre  abandonne  du  Jufte ,  nele  privera 
pas  le  premier  de  ce  qui  luy  eft  néccflairc  pour  continuer  à  vivre 
dans  la  pieté,  cette  propoficion  fedoit  entendre  avec  cette  condi- 
tion,pourvû  que  ce  julte  n'abandonne  pas  Dieu  luy-mcmeen  né- 
gligeant de  le  prier ,  en  un  mot  pourvu  qu'tl  ne  ccffe  pas  d'implo- 
rer Ton  recours,  mais ,  dit-il,  ce  Saint  ne  prétend  pas  nous  afTcûrer 
que  Dieu  ne  celTera  pas  le  premier  de  luy  donner  la  grâce ,  dont 
*        il  aura  belbm  pour  continuer  d'implorer  ce  fecours.  Mais  outre 
que  jamais  on  nefongea  à  tourner  ces  mots  fi  D>eun'eil  luy.  mê- 
me abandonné  du  Jufte  le  premier,  yî*  non  defcratur  par  ceux  cy,- 
fi  le  Jufte  ne  celle  le  premier  d'implorer  Ton  fecours,  &  qu'afleu- 
rèment  ces  mots  alandonner^Bieu  portent  toute  une  autreldéc 
dans  l'efprit  :  cette  réponfe  fe  contredit  elle-même  j  car  cette 
grâce  de  la  prière  eftant  une  des  parties  principales  &  des  plus  né- 
celTaires  pour  bien  vivre,  ce  fera  vifiblement  ceflerle  premier  de 
w  Sicm  eta>    donner  ce  qui  eft  ncccllaire  pour  continuer  de  bien  vivre  ,  que  de 
vulncic  V.  g.   celTcr  le  premier  de  donner  cette  grâce  de  la  prière.  Et  .linfi 
iiîo^cuu'ur,  pron^eftre  comme  faifoit  icy  faint  Auguftin^que  Dieu  ne  dif- 
mfanato  maio  Continuera  pas  le  premier  de  donner  à  ccluy  qu'il  juftifie,  ce  qui 
prartcrito fmu-  juyeft  néccflaire  pour  vivre  dans  la  pieté,  c'cftoit  promcrtre  , 
ffus-  fie    que  dans  le  belom  il  ne  manqueroit  pas  le  premier  a  Juy  donner 


ince 


maUnortiai-ô  cette  grace  de  la  prière. 

f^crnusMcai-     ^  V.  Mais  ce  qui  achevé  de  ruiner  toutes  les  réponfes  qu'on 
eus  (anat ,  ut   çroiroitpouvoir faire,  c'eft  que  le  texte  de  faint  Auguftin  ,  dont 
nous  nousfommes  (êrvis ,  eft  encbaflé  entre  deux  autres  dans  le 

fine,  Icdut  de       .  .  > 

citcro  xcCtk  même  chapitre ,  qui  nous  font  voir  qu  on  ne  peut  pas  luy  don^ 
ambalarc  pof-  unautrcfcus  Queceluv  dans  lequel  nous  l'avons  pris,  le  pre- 
quidcmetiam  micr  clt  couçcu  eu  ces  tcrmes.  •  Tout  de- même  que  celuy  qui 
lani  non  mû"  craitte  Une  jambe  bleffée,  n'a  pas  leulement  defllind'cn  ofter  le 
le^tcnmus.  *  "^^^  >  '"naisauffi  de  la  mettre  en  eftat  de  pouvoir  marcher  droit  à- 
^f.ioid.    "  l'avenir,  ce  q^ue  fa  playe  ne  luy  permcttoit  pas  :  ainfi  quand 

nôtre. 


à  ne  pds  ahandonner  le  fUjle.  I.  Raifonn.  97 
nôtre  divin  Médecin  guérit  nos  maux  dans  nôtre  j uftifî cation  ,*„ 
ce  u'eft  pas  feulement  afin  que  nous  ne  les  ayons  plus  j  mais  au/fi  ^  » 
afin  que  nous  puiflions  marcher  droit  dans  le  chemin  de  la  vertu  „ 
le  refte  de  nôtre  vie.  La  diiFtrence  qu'il  y  a  c'cft  que  cet  homuie  ^ 
n'aura  pas  befoin  pour  marcher  à  l'avenir  du  fecours  de  celuy  qui  ^ 
raura  guéri  :  au  lieu  que  quelque  guérifon  &  quelque  fantc  que  „ 
Dieu  nousait rendue  par  lajuftification ,  nous  nepourrons  pour- 
tant  pas  marcher  droit  à  l'avenir  3ans  le  cheniilÈfc  la  vertu  fans  ' 

lecours  de  la  grâce.  Et  voicy  comme  ranfre  eft  conceû:  ^  inm m ddcae 
'  QflIndDieu  donc  nous  juflifieil  nous  guérit,  non-fcalcmcnc  I^",^^^'""^ 
pour  efFaccr  les  péchez  que  nous  avons  commis  parle  paflc ,  mais  ^^îiiia  «iara 
aufli  pour  nous  empêcher  d'eiv  commettre  à  l'avenir.  p«ccmuii 

V.  Voila  donc  que  félon  cefàint  Docleur  le  dcflcin  de  Dieu ,  "^"'* 
quand  il  juflifie  quelqu'un ,  c'eft  de  fair^  qu'il  puide  bien  mar- 
cher le  refte  de  fa  vie  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  ou  autrement 


pour  bien  vivre,  â  moins  qu'il  n'en  foit  abandonné  le  premier  ? 
Et  ainfi  quand  ce  Saint  n'auroit  pas  dit  en  termes  formels  ce  que 
nous  en  avons  rapporcé  au  commencement  de  ce  chapitre ,  il 
i'auroit  dit  en  termes  équivalans  dans  ces  deux  textes  :  &  ces 
deu3#extes  eux  mêmes  ne  nous  permettent  pas  de  donnera  ce; 
luy-ià  une  autre  explication  ,  que  celle  que  nous  luy  avons  don- 
née. Enfin  ces  trois  textes  enfcmble  ne  nous  permettent  pas  de 
douter^u'il  n'y  ait  dans  les  principes  de  Uint  Auguftin  une  infi. 
nitc  de  grâces  fruftrécs  de  l'effet  pour  lequel  elles  font  données  j 
puifque  nonobftant  cette  fidélité  de  Dieu,  à  ne  pas  difcontinuer 
le  premier  de  donner  à  celuy  qu'il  a  juftific  les  grâces  ^  donc  il  a 
befoin  pour  vivre  dans  la  pieté ,  il  y  en  a  pourtant  un  fi  prodigieux 
nombre  qui  s'en  écartent. 


CriAPITREXV^ 

/  /.  Raifonntmcnt  tiré  de  la  fidélité  avec  laquelle  Dieu  accompayte 

conduit  tous  les  Juftes. 

I.  Ti  ^  Ais  écoutons  ce  que  ce  faint  Docteur  die  aux  Catecu- 
IvX  ']jenes  dans  le  neuvième  de  fes  fermons  que  le  P.  Sir- 
mond  a  rama/Tez ,  &  qui  n'eft  qu'une  paraphrafe  de  ce  beau 
Pfeaumc  x  x.  Le  Seigneur  me  conduite  ^  rien  ne  me  manquera. 

N  • 


i.Paut,..  ^3  Treuve  tirte  de  la  fidélité  de  Dieu 

i.e  texte  eft  un  peu  long ,  mais  pcut-cllre  que  h  confolation  qu'y 
trouvera  le  Lecteur  le  luy.  fera  paroiftre  encore  trop  court.  Y 
expliquant  donc  ces  paroles  de  David  ,  Quand  je  marcherois  même 
'  au  milieu  de  1^ ombre  de  la  mort ,  je  ne  cranidr.iy  aucun  mal ,  farce 
*•  que  vous  cflei  avec  moy ,  voicy  comme  il  parle.  L'ombre  de 
»»  mort  c'cft  la  voye  du  pèche  ,  dans  laquelle  le  dcmon  rend  des 
*•  pièges  pour  faire  tomber  ceux  qui  marchent  droit.  Elle  eft  ap. 


pellée  ombre, ^J^e  qu'il  n'y  arien  de  commun  entre  la  lumière 
&  les  tenebres^T^dis  donc  que  vous  demeurerez  dans  cette 
vie,  vous  marchez  au  milieu  des  vices  &  des  cupiditez  du  \Êz\t 


> 

■Luccatjn  „  qui  font  l'ombre  de  la  mort.  •  Faites  dorrc  que  la  véritable  lumié- 
ciuiftusjqui"  re  foit  dans  voftre  cœur,  c'eft-à-<lirc  , Jésus- Christ  qui 
iiiumiiutiu-,,  éclaire  voftre  ame  par  l'amour  de  Dieu  Cîc  du  prochain ,  ^  vous 
tis  vcftix  pcr  "  aurez^^tucun  mal  a  craindre  ,  parce  qu  il  fera  avec  vous  -,  je  ne  vom 
tlilcftioncm  »>  laijfefay  ^  ne  vous  Mbandonneray  pas  ^  dit -il  par  fon  Prophète  ^ 
Smi^'&^non"  ^^"'^  l^  Evun<iile  :  f^oila  ,  dit  il  y  que  je  feray  avec  vom  jufqu'à'  la  fin 
timcbis  mala,»»  du  monde.  P^ûus  ne pouvez,  fouhautcr  perfonne  qui  vous  puifie  mieux 
cjuGniam  jpic  „  n^^f^f  que  V offre  Seiqncur  ^  vofirc  Dieu  qui  e  i  avec  vous.  Prenez 

tecum  cft  :      ô  V         J  ^>  r       ,        cl»         ■•  1  c  tr 

zcffBtc.inquit"  garde  feulement  que  la  prclomption  &  1  orgueil  ne  vous  faue 
pcri'rophctâ,»  abandonner  un  compagnon  fi  fidcle,  ^cqu'auiH  vous  nedemeu- 
a^û^ulm'*'  """^cz  abandonne  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Iccmiii  ETangcIio  ,*Er<e  e^o  rr»  vhifcum  tmnthtis  dtebm  ufqut  »J  confun  mationtm  ftculi.  Idoocus  ctt 
cuflos  tuus.  Tccum  cfV  Dominas  Dcus  tuus  Cave  ne  jadantiâ  déferas  coimuiucni  &  rcmancipHcfct- 
tus  in  unibra  moiftii.  An^.firm.  9  m  ApptnJ.  Sirm.  ^ 

»Maçnum  te  I  L  Et  un  peu  aprcs  expliquant  ces  autres  paroles  du  même 
Riorii foiatiû  pfeaume ,  où  le  Propiiete  dit  à  Dieu,  Voftre  jnifericotde  me 
rr^ptcr  rniic-  ^^ivra  tous  les  jours  de  ma  vie,  il  continue  de  parler  auj  iftedc 
riam  videli- la  fortc  :  ^  C'clt  uuc  grande  confolation  pour  vous  dans  le  pclc- 
tLz^mTrcri  "  ''io^gc  dccctte  vie ,  que  la  miféricorde  de  Dieu  ,dans  la  connoif- 
cordia  Dei  te  fance  qu'il  a  de  voftre  foiblcftc ,  s'afliijetille  à  vous  fuivre.  Mais 
^biccimtur,  elle  ne  VOUS  fuic  pas  tellement ,  qu'il  ne  foit  vrayaufli  qu'elle  vous 
•  AdDeumtc»  ptccéde ,  &  qu'cUc  iTiarchc  devant  vous  pour  vous  montrer  le 
Tocat  longé  ,  chemin ,  félon  ces  paroles  du  même  Prophète  dans  un  autre 
fermant ^2cca"  Pf^au""!^ î  mifcricordc  démon  Dieu  me*  préviendra. «Sa  mi- 
ti  actrahit ,  w  féricorde  donc  vous  prévient,  c*eft-à. dire  qu'elle  vous  fait  en- 
ut  iibetu  fa-  j^j^j  ]g  chemin  que  vous  icnoriez ,  *  qu'elle  vous  appelle  i 
buiandoom-»  Dicu  dont  VOUS  eitiez  éloigne,  que  vous  trouvant  clciave  du 
ribiis  dicbus  „  peché ,  elle  vous  attire  pour  vous  mettre  en  liberté  ,     pour  vous 

\it«  eux  non     *^'//  /  r     n    j  -.^  >       j  // 

erres.  Subfc  "  empêcher  de  vous  égarer  le  refte  de  vos  jours.  Mais  comme  j  ay  dit^  eut 
quit«r  ctiam  „  uous  fuit  aufft ,  marchant  derrière  vous ,  ^  veillant  fur^otts  de  peur 
tcrga^ua'.'^ne "  démon  vofire  cnncniy  ne  vous  f.tffejomber      ne  vous  perde. 

iûfidicns  cal-  »  Car  uH  voleur  attaque  ^  tiie  également  par  devant     p^f  derrière. 


à  ne  p4S  dbandonnerlc  lujle  le  premier.  H'.RdiJonn.  99 
£t  c\(l  four  cela  que  Lt  mifèrtcorde  de  Dieu  marche  devant     der-    ""co  t«o 
riere  vous  •  afin  que  marchant  ainfî  comme  au  milieu  de  luv      en-  -  [^7*^"' 
WÊt  luy  ^  -vous  marchiez^  en  a\Jeurance  le  rcjte  de  vojtre  vie.  Met-  «  quo  ribi  luiic 
cez  donc  voftrc  efperance  6c  vofke  gloire ,  non  pas  en  vous ,  mais  «  ^1,"^^' 
en  cetre  mifcricordc  de  Dieu  gurvous  précède  &  vous  fuit  :  mi-  tef^'utro 
fcricordcqui  vous  oite  tout  fujec  de  vous  glorifier  de  vos  mcrires,  «  na^nquc  aut 
puisqu'cllejie  vous  a  pas  trouv^ufte ,  mais  qu'elle  vous  a  pré-  «ocdïir'àut 
venu  pour  vous  fauver ,  lorfquc  vous  efliez  encore  pécheur.  Con-  «fxurscnao 
fidcrez  maintenant  quel  eil  le  lieu  où  elle  vous  conduit,  à  moins  ..L^.^i" 
que  vous  ne  foyet^  vous  même  ajfez^  infidèle  four  l  abandonner  dans  «  prxcc.îit  & 
le  tems  même  qu'elle  vous  conduit.  C'eft  à  lamaifon  deDieuqu'el.  «I^YcncôîS'i 
le  vous  conduit ,  &  cette  maifonde  Dieu  ceft  le  Paradis  même,  «  o'ci .  °nic- 
5c  cette  longue  durée  de  jours  qui  vous  y  eft  promife ,  c'efl:  la  vie  '"^"^ 
éternelle.  Videautem  qubte  fcrducit  ^Jî non  deferueris  dcducentem..,  «îbcuriirom- 
Ad  domum  Dei  te  ducit  ^c.  nibusdicbus. 

1 1 1.  On  voiiquefaint  Auguftin  ne  borne  point  là  la  fideli-  J'I^'^^' 
té  que  Dieu  a  pour  ne  pas  abandonner  le  Jufte,  feulement  à  ne 
fe  pas  feparer  de  luy ,  6c  à  ne  pas  quitter  la  demeure  de  fon  ame 
qu'il  n'en  ait  efté  abandonne  luy  même*:  mais  qu'il  la  faitconfi- 
fier  i  luy  donner  une  telle  proieÙion  ,  qu'il  naît  pas  fujet  d'appré- 
hender aumn  mal ,  à  veiller  à  la  garde  à  la  confervation  de  fon 
ame  ,  'à  conduire  toujours  [es  pas  de-pcur  qutl  ne  s'égare  ^  à  s'appli- 
quer aux  embûches  que  luy  drcjfc  le  dcmon  ,  à  marcher  devant  & 
après  luy  ^  ^  amfi  à  le  faire  marcher  comme  au  milieu  de  foy.mé- 
me  pour  le  couvrir  ^  le  tenir  en  affchrunce  de  toutes  parts ,  enfin  à 
le  condêireàU  maifn  de  Dieu:  &  que  c'cll  le  fens  auquel  il  prend 
ces  paroles  de  Dieu  chez  le  Prophète.  Jj  ne  vous  lailTeray  &  ne  ^ 
vous  abandonneray  p.is. 

I  V.  L'on  voitaufTi  que  ce  n'eft  point  aux  Juftes  prédeftincz 
(Jficfaint  Auguflin  liinitcf  ces  promcffcs  &  ces  affeurances,  5c 
que  ce  n*c(t  pas  fur  la  prcdeftination  qu'il  les  fonde.   C'eft  fur  la 
qualité  dcjude ,  dchdele,  de  perfonne  délivrée  de  lafervitude 
dupechc,  de  perfonne  qui  a  dans  le  cœur  l'amour  de  Dieu &Su 
prochain ,  c'ell.  à-dire  qui  a  la  charité  juftifiante.  Enfin  *  il  craint  »  Cave  ne  fa- 
que  ccluy,  qu'il  fait  l'objet  de  cette  fidélité,  de  ces  foins  &  de 
cette  application  de  Dieu  ,  n  abandonne  Dieu  ,  ce  ne  retombe  rcmmcasdc- 
parfon  orgueil  dans  l'ombre  de  la  mort,  cequifait  voir  qu'il  ne  j"'' 
le  fuppofe&  ne  le  regarde  pas  comme  un  prédeftiné  j  &qu'ainfi  dcquotc  pcx- 
c*eft  généralement  à  tous  lesjufles ,  qu'il  donne  des  alTcûrances       .  f>  no 
fi  tendres ,  fi  confolantes  &  fi  magnifiques.  ?ucc"'cm. 

V.  Concluons  donc  i.  que  faint  Auguftin  n*a  pas  crû  que  ih:d. 
la  grâce  ,  par  laquelle  Dieu  accompagne  6c  conduit  un  Jufte, 
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afin  que  le  dcmon  ne  le  détourne  pas  de  la  voyc  du  Ciel ,  irppnfc 
dcejufle  une  néceffité  de  luy  donner  Ibn  confentcmcnt.  Car 
afleûrémentune  pcrfonne  qui  leroitdans  cette  penfcc-  ne  s'af 
viféroit  pas  de  craindre,  que  ci  Wte  vint  à  abandonner  D»eu  pen- 
dant le  temps  auquel  Dibu  raccornpagneroit  &  le  conduiroitde 
la  forte.  Cave  ne  déferas  comitantem  (^c.  ji  non  deferueris  deducen- 
tem  ^c.  Concluons  i.  qu'il  a  ftcmecfte  perfuadc,  qu'il ya  une 
infinité  de  grâces  fruftrées  de  l'efFec  pour  lequel  elles  font  don- 
nées :  puifque  nonobdant  cette  bonté  ,  cette  application  ,  ce 
(bin  qu'il  nous  fait  voir  en  Dieu  d.ins  tout  ce  texte ,  pour  accom- 
pagner te  pour  conduire  tous  les  Juftes  de.peur  qu'ils  ne  s'éloi- 
gnent, &j)our  les  mettre  en  affeûrance  contre  tous  les  traits  & 
toutes  les  embûches  du  démon  jilnelaifle  pas  de  s'en  perdre  une 
infinité. 

V  I.  Aurefte,  Texaclitude  avec  laquelle  ce  Saint  parle  de 
la  miféricorde  de  Dieu  prévenante  dans  tout  dilcours,  &  la 
précaution  qu'il  y  apporte  contre  tous  les  mérites  dont  la  volon- 
té croiroit  fe  pouvoir  flatter,  marque  trop  évidemment  que  c'eft 
même  un  difcours  qu'il  a  fait  dans  le  tems  auquel  il  Ibûtenoitles 
interefts  de  la  grâce  contre  les  Pclagiens,  &  qu'il  y  veut  préve- 
nir fon  peuple  contre  leur  orgiieilleufé  préfomption.  • 
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CHAPITRE  XVII. 

On  propofe  quelques  endroits  où  faint  Auquftin  faroifl  dire  qme  Dieu 
abandonne,  quelquefois  le  Jujle  ,  ^  après  y  avoir  fatisfait  on  en 
forme  un  troipéme  raifonnemcnt  ,  pour  prouver  U  fidcluè  de  Dieu 
à  ne  pas  abandonner  le  lufte  le  premier. 

Aïs  pourtant  il  ne  faut  pas  difHmuler,  qu'il  y  a  quel- 
ques endroits  dans  faint  Auguftin  ,  où  il  paroift  dire 
qiîe  Dieu  vient  quelquefois  à  abandonner  le  Julte.  Il  rafTcûrc 
même  en  termes  exprés  au  chapitre  18.  du  livre  de  U  nature^  de 
la  grâce 'j  6c  il  avoitdéja  dit  (  ce  qui  revient  au  même)  dans  le 
chapitre  zy.  que  Dieu  détourne  quelquefois  fes  yeux  de  defllis 
le  Julie.  Mais  il  n'y  a  qu'à  rapporter  ce  qu'il  dit  fur  ce  point  dans 
ces  deux  chapitres,  &  la  manière  dont  il  s'y  exprime,  pour 
•  CrteraTi-,,      difîiper  toute  la  difficulté.  •  Les  autres  vices,  dit- il  ,  au 

tu  tantum         •      •    ^    ■        r      ■  '  .  i         loi  l  ' 

înmaJcfa-  "  Chapitre  Vingt- fepticme  n  ont  que  le  mal  &  le  pèche  pour  ma- 
^j»  valcnf  i  -  tiere  ,  mais  il  faut  appréhender  l'orgiieil  au  milieu  des  vertus  mc- 
fupcxbircl  "  'TIC,  écclleco  tire  louvent  fon  origine.  C'eft  pourquoy  quand 


à  ne  fds  ahdndonnerh  lufle  le  premer.  I  /  /  Rdifonn.    loi  <^«'^vii. 
fàint  Paul  difoic  aux  Philippicns ,  Travaillez  à  vollre  flUuc  avec  ^Tuiti,if,e- 
craince&  rremblcmenc,  parce  que  c'eft  Dieu  qui  produit  levou-  -^^^^[^^3% 
loir  6c  le  fiaire  félon  là  bonne  volonté ,  c'eftoit  un  avis  qu'il  leJr  »Uu.ka.imoi 
donnoicdcne  pas  attribuer  les  dons  de  Dieu  à  leur  puilTance,         JJç^onJ'i'  ' 

f)cur  que  cette  vanité  ne  les  fift  périr  plus  miférablemcnt,  6»  ne  «luar^fcfti- 
esfid  punir  un  jour  plus  rij^ourcufemcnt  quô  s'ils  n'culîent  ja-  «unibucn  d, 
mais  fajt  aucun  bien.  Mais  pôurquoy  donc  cet  Apoftre  leur  dit-  „  ^,^"0"' 
il  qu'ils  travaillent  à  leur  fàkic  avec  crainte  ôc  tremblement,  «graviùspr- 
fourquoy  ne  dît-il  fas  flùtojl  quilsy  travuiUent  avec  fècurité  •>  fi 
ceji  Dieu  qui  opère  en  notis  ,  finon  farce  que  la  connoiffUnce  que  «îjrcntui  bo- 
nouâ  avom  ,  que  noflre  volonté  a  quelque  part  au  bien  que  nous  fai- 
fom  par  la  ^ace\  peut  faire  que  nous  nom  oubliiom  ajfex^pour  nous  mt„muf^  trt^ 
attribuer  ce  bien  uniquement  a  nous  feuls  ,  ^  pour  dire  dans  l'a-  .< 
bondance  où  nous  nous  feniirions ,  jamais  à  l'avenir  je  ne  feray  cbran-  «  Tfm!'^,o',7, 
le  ?  Il  arrive  alors  que  Dieu,  à  la  bonne  volonté  duquel  l'ame  ,o)i»>^jî^,. 
avoit  l'obligation  de  cette  abondance,  détourne  un  feu  les  yeux  '^'^^"'If^f* 
de  dcfFusellc  :  de-lbrte  que  contre  rafTcûra'nce dont  fa  préfomp-  „;>ro  bon»  v 
non  l'avoir  flattég, elle  (e trouve  troublée  Sccbraillée:  &  il  en  Qua- 
ufe  de  la  forte ,  parce  que  c'ell  une  tumeur  &  une  apoftume  qu'il  „ 
faut  guérir  par  Tincifion  &:  par  la  douleur.'  „  ti  cnmrc  & 

nonpotiùs 

cam  fccaritacc  ,  n  Dcnsoprratur  ,  Didcjuia  propter  voluntatcm  noOram  ,  fine  qua  bcnc  non  pon'unius 
oprrari  ,cit6  potefl  fubrcpcreanimo  hufrano,utquo<lbcne  opecatur  ,  fuum  tancummodo  cxiAimct,  6c 
4itiAt'\aahar\iiaùi(in  ,nonm»vtlfOT  m  Atirnum  t  Idcoqui  in  voluntacc  i'ua  pnrAiccrac  dccori  cjus  vir- 
tuKin, avertit  pauluîum  facicm  liLim .  ut  qui  hcc  dixccat ,  ficicc  contuibscas .  quouiam  ipds  cil  illc  tu- 
«lor  fanan'^us  dolotibuî.  ^«7.  /  Jt  nat.  ^>  |rJ^  t.  »  7. 

II.  EtconumelesPélagiensaccufoientcefaint  Dodeurd'en- 
feigner  qu'il  clloit  expédient,  que  Dieu  mît  le  Julie  dans  la  né- 
'celîité  de  pécher  pour  ne  pas  pécher ,  il  defavoûc  ce  point  com- 
méun^calomnic  dans  lechapitre  fuivant ,  qu'il  commence  auf- 
fi-tofldclaforte  :  *  Nous  nedifons  donc  pas  au  Julie,  il  eft  né-  «Nonîtaquc 
cclTàire  que  vous  péchiez  pour  ne  pas  pécher,  mais  nous  luy  di-  '^'""'^  'î?'"'" 
Ions ,  Dieu  qui  voit  que  vous  vous  entiez  d  orgueil ,  vous  aban-  pcccarf  ne  pce 
dônne  un  peu  ,  afin  que  relTenfant  vollre  foiblefle  par  vollre  çcs.fcddKit^ut 
propre  expérience,  vous  connoilficz  que  voflre  vertu n'ell  pas  rSiq'uantù^ 
voftre  ouvrage,  mais  le  fien,  &que  vous  appreniez  à  ne  plus  Dcu$,  unde 
vous  en  élever.  Il  enapporre  faint  Pierre  pour  cxempleau  cha.  ' 

j    r         j    t     ^"  Cl       ^    j    I  '    M  i        quia)  fupcrcis, 

pitre  9.  du  livre  de  la  correction      de  la  grâce  ^o\\.  il  luy  met  dans  ut  fcias  non 
la  bouche  les  paroles  de  ce  liifte  prélomptueux ,  jamais  ie  ne  fe-  '^Jc)»* 
ray  ébranle,  non  movebor  m  aternum:  ôcil  1  y  fait- paroiltrc  avec  fupcrbusnon 
unefuite  également  fâcheufe  à  celle  qu'eut  la  préiomptiondecc  cffc.iW.t.is. 
Julie,  c'eft  -  à-  dire  ,  il  l'y  fait  également, paroillre  troublé  & 
ébranlé  par  l'expérience  de  fa  propre  foiblelTe ,  fatius  efi  ^ry>  con' 
turbatus  ut  inveniret  /^.'Dieu,  dilbic-il ,  quelques liî^nes  plus  haut, 
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^  labandonnanc  un  peu  ,  &C  luy  f'aifanc  éprouver  &c  reflVntir  ce 
qu'il  elloic ,  expertus  Deo  paulttlum  déférente  ^* quid  effet  ipfe.  Voi- 
Ja  qu'à  la  vérité  faintAuguftin  nous  fait  paroiftre  le  Julie  quel- 
xjucfois  abandonné. 

W  I.  Mais  je  dis  i.  que  Dieu  n'en  vient  à  cette  rij^ueur  en- 
vers Icjiiftc,  felo^i  faintAuguftin,  qu'après  que  cejuftc  s'eft 
lailTé  aller  à  une  vaine  complaifanc^du  bien  qu'il  voyoïc  en  foy, 
&  qu'il  s'eft  laiffc  élever  de  fa  vertu  par  une  folle  prefompcion 

*  '  de  fcs  forces ,  «r  f»i  hoc  dixerat  cï?'*'.  Ce  n'eft  qu'après  qu'il  s'eft 
formé  dans  fonefprit  une  tumeur  6c  une  apoftume  d'orgueil,  ôc 
*  qu'il  faut  la  faire  crever  par  la  douleur  de  l'humiliation  que  luy 
cauferont  les  fautes  où  il  tombera,  quoniam  ipfiyefi  ille  tumor  fa- 
nandtts  dolonbus ,  afin  qu'il  apprenne  à  n'eftre  plus  orgueilleux  i 
l'avenir.  Etainfi  cen'eft  pas  tant  Dieu  qui  l'abandonne ,  com- 
•  me  c'cft  luy  qui  s'abandonne  luy-méme,  &  qui  oblige  Dieu  à  le 

traitterdela  forte.  Et  par  cooîéqucnt  la  propofition  que  nous 
avons  entrepris  d'ctaT:)Iir  dans  toute  cette  preuve  fubfifte  tou- 
jours,  lijavofr  que  Dieu  n'abandonne  jamais  l^ufte  le  premier. 
Au  refte  ,  comme  le  Lecteur  ne  doute  pas  que  l'orgueil  dont  par- 
le icy  faint  Auguftin ,  &  qui  attire  cet  abandonnement  au  Juftc, 
ne  (oit  un  orgueil  perfonnelêc  actuel  auquel  il  fe  fera'laifle  éle- 
ver ,  6c  non  pas  l'orgiieil  originel  ou  la  pente  à  l'orgueil ,  laquel- 
le nous  avons  tous  contracice  dans  l'orgiieil  de  noftre  premier 
Pere .  ce  luy  cft  un  préjuge  delà  manière  dont  il  doit  expliquer 
cétorgiicil,  que  le  même  Saint  dit  au  chapitré i;t.  du  i. livre 
des  mérites  des  pechc^^  eftre  &  l'unique  caufe  pourquoy  les  hom-^ 
mes  ne  font  pas  quelquefois  aidez  de  la  grâce,  &  l'unique  cau- 
fe de  tous  les  vices,  6c  l'unique  caufe  enfin  pourquoy  if  arrive 
aux Juftes  même ,  que  tantoft  ils  connoiflcnt ,  Se  tantoft  ils  igno  - 
rent  ce  qu'ils  doivent  ftire,  6c  que  tantoft  ils  y  fcntent  du  plai- 
fir,*  6c  tantoft  de  la  répugnance.  Il  n'y  a  perfonnequine  voye 
par  ce  que  nous  en  avons  rapporté  du  livre  de  la  nature  ^  de  la 
q^race^  que  c'eft  non  de  cet  orgueil  originel,  mais  de  l'orgiieil 
aduel  auquel  on  fe  fera  lailîé  aller ,  qu'il  faut  entendre  ce  qu'il  dit 
en  cét  autre  iieu. 

IV.  Je  dis  1.  que  cét  abandonnement  que  faint  Auguftin 
nous  a  dit  icy  arriver  quelquefois  au  Jufte ,  n'eftpas  un  abandon- 
nement entier  6c  abfofu ,  c*eft-à-dire,  qu'il  ne  confifte  pas  dan^ 
une  fbuftraclion  entière  du  fècours  qui  eft  ncceflaire  à  ce  Jufte 
pour  éviter  le  péché  gù  il  tombe,  de-forte  qu'il  n'en  ait  pasfuf- 
fifammont  pour  s'en  abftenir.  Cela  fe  voit  i.  par  les  exprefFions 
de  faint  Auguftin  ,  qui  ne  l'appelle  icy  qu'un  petit  détour  des 
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à  ne  pdS  abandonner  le  lujlele premier.  IlL  Raifonn.  105  ^""^  ^^Z'- 
yeux  de  Dieu ,  &  un  petit  abandonnement ,  avenu  paululum  fa- 
ciem  ^v.  Defierit  aliquantum  é'C.  Deo  paululum  tleferente  drc.  à  *, 
quoy  cil  contorme  ce  que  dit  laint  Grégoire  au  livre  9.  de  les  pi  lu  ey  i  ift 
Morales  chapitre  19,  farumpcr^  aliqunntulum.   Cela  fc  voit  i.  "J^JJ-'' 
dans  le  4.  difcours  de  çe  faint  Dodeur  ^u^  le  Pfeaume  118.  lors  ^4"^)*  » ** 
qu'il  y  explique  ces  paroles  de  David,  Non  me  àerelinquaj  ufque-  '■»»  movdorm 
quaque.  11  dit  d'abord  que  ces  mors  peuvent  eftre  la  pnerc  du  '^Ja^imûcYon* 
monde  perdu  parle  pèche,  qui  demande  à  Dieu  qu'il  n'en  diF-  fiJcn»,  ut  oi- 
fere  pas  le  remède.  Et  puis  il  ajoute,  que  ce  peut  eftre  auffi  celle 
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d  unjultequile  lent  abandonne  de  Dieu  pourquelqus  orgueil  mcrico  cjujic 
procèdent.  '  On  peuc  encore,  dit- il,  donner  ce  fens  à  ces  pa.  voiumatc 
rôles,  &  dire  que  celuy  qui  parle,  eft  celuy  qui  par  une  con-  « râî  Jcfon"! 
.fiance  prcfompcueufe  de  fcs  forces  avoit  dit  danf  Ton  abondance,  •tjusviitun.m, 
Jeneferay  jamais  ébranle,  ôc  de  qui  Dieu,  pour  luy  faire  con-  "Jj^c^J^/^ 
noiftre  que  c'eftoit  à  luy  qu'il  avoit  l'obligation  de  fa  vertu,  -&faauscit* 
avoit  tiÉîïite  dcrourné  (es  \z\\yi ,  après  quov  il  s'eftoit  trouvé  ««/'"«"r^a'^^- 
trouble  Se  cliranle.  Celuy-cy  donc  le  lencant  maintenant  loy.  "};„fc,nccj5 
même,  c'eft-à-dire,  lèntantfa  propre  foiblcfTe  par  fa  mifére ,  &:  ..j^i-cfumcnsdc 

■  />  III  '  'i-^-  le,  clamât  nt 

ncprclumantplus  deluy-mcmc  comme  auparavant, crieaDieu, 

Ne  m'abandonnez  ^:xs  exceffivcment.  Si  vous  m'avez  abandon- ««ff" 

né  jurqu'à  préfent  depuis  mon  orirucil ,  afin  qu'eftantde'pourvû  «  J»cn'm  dcrc- 

de  votre  lecours  j'cprouvaire& reconnufle  ma  propre  foiblefle,  «fineadiutorb 

du- moins  de-peur  que  ie  ne  pcrill'e,  ne  m'abandonnez  pas  excefî-  c  »^fif"'>is 

jivement  ^  (car  celtainii  que  laint  Aiigultin  tourne  ce  mot  «y-  noiiuK^uc vai- 

quequaque.  )      '  de ,  oc  pcrcam.  • 

V.  Voila  qu'à  la  vérité  cejufte  dit  qu'en  conféquence  &  en  jj^f. 
punition  de  Ton  orgueil  il  s'eit  trouvé  abandonne  &  dépourvd 
dufecours  de  Dieu  fine  adjutorio  tuo  :  mais  ce  qu'il  n'éroit  pas 
encore  péri,     qu'il  demande  à  Dieu  qu'il  ne  permette  pas  que 
celaarrive,  ne  pcrcum^  faitl^en  voir  quecen'avoit  pas  efté  une 
Ibuftraétion  entière  de  fon  fccours  j  car  autrement  non-feule- 
ment  il  fe  feroit  trouve  foible ,  infijmus appaream ,  mais  il  fuft  déjà 
cfFcdivement  péri. ^  Par  ce  fecours  donc  qu'il  dit  luy  avoir  man- 
qué, il  veut  feulement  dire  que  Dieu  pour  punir  fa  vanité  n'a,  w  scioa<i  cor-  , 
voit  pas  continué  de  luy  donner  cette  grande  abondance  de  era-  rcptioncm  mca 
ce  &  de  force,  qui  le  railoit  courir  auparavant  a  grand  pas  dans  Jni„ùj  abs  te 
le  chemin  de  la  vertu,  &  qui  luy  rendoit  tout  facile.  En  effet,  adjuvorurmi- 
c'efl  la  manière  dont  s'explique  faint  Augullin  luy-méme  au  cha-  3"*jj,^"tur 


pitre  17.  que  nous  a^ons  déjà  cité  du  1.  livie  dei  mentes  des  pe~  grcfliismci. 
chez:  où  fâifant  encore  parkrce  même  Tulle  (bus  laperfonne  de       '  ^ 
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érémie,  il  luy  tait  dire  à  Dieu  dans  une  pareille  circonuance:  ,7. 
Je  vois  bien ,  mon  £yicu  ,  que  ce  que  vous  m'aidez  maintenant  « 
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»  moins  que  vous  ne  faifiez  auparavant ,  dc-forte  que  je  ne  me 
«  fcns  plus  marcher  avec  la  même  perfeâiion  &  la  mcme  facilité, 
»  ce  n'eft  pas  un  effet  de  voftre  colère  ny  pour  me  perdre ,  mais 
•  un  effet  de  voftre  bonté  &  pour  me  corriger  de  mon  orgueil ,  ca 
•  verumta-  „  mcfaifant  reflentirma  foibleffe.  Et  il  ajpiîte  '  que  ce  ne  feroit 
mcnhocipsu   q^'envcrs  un  pécheur  que  Dieu  excrccroit cette  rieueur ,  de  l'a- 

noli  niccura      Tri  » 

licagctctan-  bandonner  entièrement. 

<]i)am  in  fufotc  y  j  j^jj^jj  ^^^jg  rcmarquc  qu'il  ne  faut  pas  néelieer ,  qu'au 
qucs  tiamnarc  ucu  quC  nouslilons  dans  ce  Pleaumc ,  Non  me  derelinquas  ufque- 
^onAituifti.  ^u.tque ,  ce  qu'il  femble  qui  fignificroit ,  ne  m'abandonnez  pas» 
entièrement  ou  tout-à-fait,  faint  Aiiguftin  a  lu ,  N«nme  derelifi- 
quas  ufque  valde ,  ôc  nous  avertit  que  quelques  exemplaires  a- 
voient  ufque  nt?fiis  ^  ce  qui  ,dit-il,  eft  lamcmechofequebeau- 
^  coup  ,  pro  eo  quod  cjî  valde  ^  &  que  cela  eft  conforme  au  grec 
qiii  lit  aufTi  (r(poJ^g^,  ce  qui  a  fait  que  j'ay  mis  en  traduifant  le 
paffage  de  faint  Au2;ulHn,  Ne  m'ubandoTincx^pas  excc£k:btient ^ 
en  quoy  pcut-eftre  j'ay  même  mis  plus  qu'il  n'cuft  fouhaitté  ,  & 
que  pour  traduire  avec  fidélité  cet  endroit  de  ce  Saint,  j'cûffe 
deii  mettre  Iculemcnt,  Ne  m  abandonne z^pas  beaucoup.  Je  n'en 
dis  pas  davantage  fur  cette  matière  de  l'abandonnement ,  parce 
que  nous  en  parlerons  dans  les  objections  à  l'occafion  de  la  chû- 
te  de  faint  Pierre  ,  &  nous  dirons  que  s'il  arrive  quelquefois,  que 
les  Julles  (c  trouvent  ablolumcnt  privez  de  la  grâce  qui  leur  fe- 
roit néceiïliirepouraccomplir  un'commandemenr ,  Dieu  neleur 
refufcra  pas  du  moins  celle  qui  leur  fera  néceffaire  pour  la  de- 
mander. Le  Lcdtcur  fe  doit  feulement  fouvenir  que  ces  deux 
chapitres  du  livre  de  la  nature  à,e  la  ^race  q^ui  ont  parié  de 
l'abandonnement  du  Jufte ,  fuivent  immédiatement  ccluy  que 
nous  avons  rapporté  icy  au  chapitre  15.  oii  faint  Auguftindir, 
que  Dieu  après  avoir  juftifîé  un  homme,  ne  l'abandonne  pas  juf- 
quesà  luy  refufer  ce  qui  luy  Cii  nécclThirc  pour  continuer  de  vi- 
vre dans  la  pieté  ,  qu'il  n'en  ait  eftc'  abandonné  luy-méme  le  pre- 
mier: 5c  quemémec'eft  pour  faire  qu'il  negeche  plus  à  l'avenir 
que  Dieu  le  juftifie.  Etainfi  il  conclura  luy-méme  que  le  fens 
de  ce  que  nous  avons  rapporté  de  ces  deux  chapitres  ne  peut  paî 
eftre,  que  Dieu  abandonne  quelquefois  le  Jufte  abfolumcnt, 
avant  que  d'enavoirefté  abandonné  luy-méme  lepremicr. 

Je  dis  3.  que  ce  que  faint  Auguftin  nous  a  appris  icy  de  l'or- 
gueil nous  fournit  des  preuves  invincibles  ,^u'il  a  efté  perfuadc 
de  ces  deux  veritez  :  Tune ,  qu'il  y  %une  infinité  de  grâces  fru- 
llrées  de  l'effet  pour  lequel  elles  ont  efté  données  j  &  l'autre  que 
Dieu  cft  fidèle  à  ne  pas  manquer  au  JuftÇ  le  premier,  je  ne  dis 

pas 
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|)âs  feulement  par  rapport  à  la  grâce  habituelle ,  mais  auffi  par 
rapport  à  la  grâce  aduclle.  La  première  de  ces  véritez  fe  tire  vi- 
fiblement  de  ce  qu'il  témoigne  dans  les  endroits ,  que  nous 
avons  rapportez,  que  Dieu  ne  commence  d'abandonner  même 
tant-foit  peu  L-  Ju(te,  &  qu'il  n'endécourne  les  yeux  tant-foit- 
peu  deftrit  aliquantàm  ,  avertit  paululum  faciem^  qu'après  que  le 
Juftes'cfl  laiflc  aller  à  quelque  piouvement  de  complaifance  &: 
devanirc.  Il  eftoit  donc  perfuadé,  qu'il  avoit  eû  la  grâce  qui  luy 
eftoit  nécefTaire  pour  éviter  cette  vamre'.  Car  autrement  le  re- 
fus de  cette  grâce  auroitJcjaefté  luy-méme  un  petit  abandon  de 
Dieu,  hC\xn  petitdétour de  fes  yeux  dedeiTusceJufte  :  &  ainfi 
ce  ne  leroir  pas  aprc^,  mais  devant  fa  vanité,  que  ce  malheur  luy 
feroir  arrivé ,  que  Dieu  l'euft  un  peu  abandonné ,  &:  euft  un  peu 
dctt)urncfesycuxde  dcflusluy.  Le  confentement  donc  que  ce 
Julie  a  donné  à  ce  mouvc-ment  de  vanité ,  eft  une  preuve  du  re- 
fus de  Ion  confentement  à  la  grâce,  qui  luy  avoit  eflé  donnée  pour 
y  refifter.  i.  Noftre  Saint  compare  ce  premier  abandon  que 
jDieu  fait  fouffVir  aujufte,  quel  qu'il  foit,  au  fer  que  le  Chirur- 
gien porte  dans  un  ablcés,  pourguérir  par  cette  douleur  prcfente 
une  plus  grande  douleur  ficun  plus  grand  mal  que  l'abfcés  caufe 
au  malade,  ut  dolor  dolore  toUatur^  dit- il  au  chapitre  17.  du  livre 
de  la  nature     de  la  ^race.  11  fuppofe  donc  que  la  tumeur  &  l'a- 
poftumc  d'orgueil  efloit  dcja  formée  dans  le  cœur  de  ce  Jufte 
avant  ce  premier  abandon.  Dieu  ne  luy  avoit  donc  pas  refufe  la 
grâce,  dont  il  avoit  bcfoin  pourne  pas  contrader  cette  tumeur, 
autrement  le  fer  Ôil'mcifion  qui  font  cet  abandon  auroient  pré- 
cédé la  tumeur    l'abicés.  Voila  donc  une  grâce  que  ce  Jufte  a 
fruftrée  de  fon  cfFvt. 

V  1  IL  Mais  nous  avons  la  preuve  de  la  féconde  de  ces  veri- 
rez,  qui  eft  que  Dieu  ne  manque  pas  aujufte  le  premier,  dam 
l'explication  &  le  tour  que  nous  avons  vu  que  faint  Auguftin 
donne  à  ces  paroles  defaintPaul,  opcrex^vojhe  falutavec  crainte 
^  tremblement ,  parce  que  cefl  Dieu  qui  produit  le  vouloir  ^  le  faire. 
Janlénius  a  crû  que cét  Apôtre  vouloit  dire,que  Dieu  cftant  celuy 
qui  produit  dans  les  Juftes  le  vouloir  le  faire  ,  il  ieurfaifoit  ôc 
rcfufoit  cette  grâce  quand  il  vouloit,  &  qu'ainfi  nous  avions  fa- 
jet  de  trembler  dans  l'incertitude ,  s'il  ne  nous  la  refuferoit  pas 
en  effet  :  de-forte  qu'il  a  crû  que  cét  Apôtre  fondoit  cette 
crainte  fur  l'incertitude  de  la  volonté  de  Dieu  à  l'égard  des 
Juftes.  Mais  nuftre  Saint  nousa  donné  tout  une  autre  idée  de  ce 
paflage  :  Ôc  il  fait  fonder  à  cét  Apôtre  la  crainte  qu'il  nous 
in:pire,  non  fur  l'mcertitudc  de  la  volonté  de  Dieu  à  noikre 
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égard  ,c*eft-à-dire,  non  fur  ce  que,ci.nime  Ditii  efl  l'auteur  de 
fes  gMces  ,  il  peut  les  rcfufcr  aux  Juftcs  (elon  qu'il  luy  piaift, 
fans  qu'ils  luy  en  ayenc  donne  aucun  nouveau  fiij  et  depuis  leur  ju- 
ftilkation  ,  mais  fur  ce  que  nôtre  volonté  peut  s'attirer  cette  févc. 
rite  de  Dieu  par  la  vanité,  avec  laquelle  elle  s'attribueroit  le 
bien  qui  eft  en  elle,  &  obliger  Dieu  à  luy  faire  fentir  par  fon 
abandon,  quel  qu'il Ibit,  quec'eltàlà  grâce  qu'elle  a  l'obliga- 
tion de  tout  ce  qu'elle  a  de  vertu,   ti  bii'n  loin  de  fonder  cette 
crainte  fur  la  difpoficion  que  Dieu  fe  feroit  rcfervéede  continuer 
ou  de  refufer  fes  grâces  aux  Juftcs  de  fon  pur  mouvement,  il 
croit  au-contraire ,  que  fi  Dieu  travailloic  feul  en  eux,  ou  que 
leur  volonté  qui  travaille  avec  luy ,  ne  fuft  pas  fufccptible  de  va- 
nité pour  le  bien  qu'elle  fait ,  laine  Paul  au  lieu  de  dire  ,  faites 
voftre  falut  avec  crainte,  auroit  dit  faites-le  avec  une  parfaite, 
•  Qarcergo„  fccurité.  »  Pourquoy,  difoic  faint  Auguftin  ,  cét  Apôtre  a-  t-il 
cum  rimoïc  ^  dit.  Travaillez avcc  crainte &:  tremblement ,  ^  pourquoy  n'a.f-U 
&  non  ponùs  *^  f*^  flùtofl  dit ,  travaillez,  avec  fccurité  fi  cefl  "Dieu  qui  opère  en 
cum  iccuri-  ^  nous ,  fiuon  parcc  que  la  connoiflTance que  nous  avons,  que  np- 
tatc,fi  Dcas        voloncc  a  part  au  bien  que  nous  faifons  par  la  jrrace,  peut 
nifiquiaptc^  faire  que  nous  nous  oubliions  aflcz  ,  pour  nous  attribuer  ce  bien 
ptct  voiun-^   uniquement  à  nous  feuls   &  pour  dire  dans  cette  complaifance 
fincquabcnc^  flC  notrc  abotidancc ,  jamais  ai  avenir  je  ne  leray  ébranle  ?  C  elt 
non  poilu-  ^  pourquoy  il  arrive  alors  que  Dieu  ,  à  la  bonne  volonté  duqud 
d^ù^pouft*!  î'ânie  avoit  l'obligation  de  cette  abondance,  détourne  un-peu 
fubrcpcrc  a- ^  fes  yeux  de dcflTis  elle,  de- forte  que  contre  l'aflciirance  que  (a 
"uodbcnco  •  P^'clomptiou  luy  avoit  donnée ,  elle  fe  trouve  troublée  &  ébran- 
ycmi!t"m"  „  lée  :     il  en  ufe  de  la  force ,  parce  que  c'eft  une  tumeur  &  une 
lantiimmodo^  aportumc  qu'il  faut  guénr  par  l'incifion  &:  par  la  douleur, 
d^cat'hrabun-      I X.  Ainfi  donc  faint  Auguftin  eftoit  perliiadé  ,  que  Dieu  ne 
àinùiCui       s'ètoit  pas  fait  ccttc  refervc  en  conféqucnce  du  péché  originel, 
""^^"l'y"-  de  refufer  fes  eraces  aux  luftes  quand  il  voudroit,  fans  qu'i  sluv 
in  voivintaïc   cn  eulient  donne  aucun  nouveau  uijet,  Si  il  ne  croioit  pas  que 
?îonc^jsvir'  la  manière ,  dont  il  en  ufoit  envers  eux.  CarsM  avoit  crû 

tuwmPiycnit  que Dicu  fc fuft  fait  cette  referve ,  &  qu'il  agift  avec  eux  (ëlon  le 
paululum  fa-  plein  pouvoir  de  fa  volonté  fans  avoir  égard  â  ce  qu'ils  font  : 
îiordixcrar,  cc  pouvoir  fcroit  égal  en  luy ,  foit  qu'il  agift  feul  en  nous, 

ficrcr  coDtur.  foic  quc  nous  eufîîons  part  à  ce  qu'il  y  fait  j  Se  Coit  que  nous 
'rt  1?°"'*  fuflîons  incapables  de  vanité,  foit  que  nous  en  fuflions  autant 
mor  fanandus  fulccptiblcs  que  nous  le  fomnics ,  il  y  auroit  toujours  un  cgai 
^°^°"^ÀlnMt  ^"j^^  d'appréhender,  qu'en  confequence  du  péché  originel, 
^ir»t.t!'x-i.  quoy-que  déjà  efFacé,  il  ne  nous  refufaft  fes  grâces,  quand  ilhiy 
plairoit.  Et  ainfi  ce  faint  Dodeur  n'auroit  pas  dû  fe  figurer ,  que 


k  ne  f  d$  dhiinionneY  le  lufle  le  premier.  III.  Kaifonn.  107 
faint  Paul  euft  dit , Travaillez  à  voftre  falut  avec  fécurirc  ,  s'il  n'y 
avoit  que  Dieu  qui  y  travaillaft,  on  (î  nous  n'eftions  pas  Tufcep- 
tibles  de  vanité.  Cette  obfervation  de  fàint  Auguftin  eft  donc 
une  preuve  invincible  qu'il  croyoit  que  Dieu  ne  difcontinuoic 
jamais  le  premier  de  produire  dans  les  Jufles  U  vouMr  le  fair^ 
&  qu'il  n'en  venoic  à  aucune  fouftradion  à  leur  égard,  quelle 
qu'ellcfufl, qu'après  qu'ils  fe  l'eftoient  attirée  par  leur  vanitéj 
miis  qu'avant  ce  temps-lâ  il  avoit  toujours  la  dernière  fidélité, 
dleurfournir  les  grâces  dont  ils  avoient  befoin  pour  continuer 
de  bien  vivre.  Et  par-conféjqùent  il  ne  pouvoit  pasavojr  d'au- 
tre penfcederinfidclité  de  tant  de  Juftes,  6c  à  éviter  l'orgueil  & 
àbien  vivre,  finon  qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces  fruftrées  de 
reflPetpour  lequel  elles  ont  efté  données. 

X.  Mais  ce  qui  eft  extrêmement  à  remarquer ,  c'eft  que  c'eft 
en  expliquant  le  pallage  de  faint  Paul  dont  lanfénius  fe  prévauc 
le  plus  ,  que  faint  Auguftin  nous  apprend  cette  vérité  j  c'eft 
comme  nous  avons  dit  dans  un  ouvrage  contre  les  Pelagiens, 
enfin  c'eft  une  explication  qu'il  a  donnée  tres-fouvcnt  ,  &en 
laquelleilcft  toujours  demeuré  ferme.  Car  c'eft  en  ce  fens  qu'il 
prend  ces  paroles  de  fàint  Paul  au  chapitre  9.  du  livre  dâ  la  cor- 
reSlion  ^  de  U  grâce  ^  au  fécond  Sermon  fur  les  paroles  de  l'A- 
poftrc  chapirre  1.  3.4,  &  5.  au  Sermon  94.  de  Tempore  chapitre 
3.&:furlePfeaume65.&  103.  quoy  qu'il  ne  le faflè  nulle 
part  avec  tant  d'étendue  que  dans  l'endroit  que  nous  avons  rap- 
porté. Il  a  toûjours'pris  aufTi  ces  paroles  de  David ,  vous  avez  dé- 
tourné vos  yeux ,  avertifii  facicm  tuant ,  dans  le  même  fens  que 
nous  luy  avons  vcû  donner  icy  dans  ce  même  chapitre  17.  du  li- 
vre de  U  nature  ^  de  la  grâce  ,  qui  eft  que  le  premier  détour 
des  yeux  de  Dieu  de  deftlis  lejufte ,  en  quoy  qu'on  le  faffe  confî- 
fter ,  ne  luy  arrive  qu'après  qu'il  s'cft  attiré  cette  févériré  par 
un  orgueil  volontaire  :  ce  qui,  comme  nous  avons  dit,  fuppofe 
par-conféqucnt,  queja  grâce  qui  luy  cftoit  nécelîaire  pour  rc- 
iîllerà  cet  orgueil ,  ne  luy  avoit  pas  manqué.  U  l'avoit  déjà 
pris  en  ce  fens  au  chapitre  24.  du  même  hvre,  il  le  fait  encore 
au  chapirre  dernier  du  livre  de  la  continence  ,  dans  le  premier  dif- 
coursfurlePfeaume  19.  dans  le  4.  fur  lePfeaume  103.  dans  les 
4.  &  16.  furlePfeaume  118.  fur  lePfeaume  14z.au  fécond  Ser- 
mon fur  les  paroles  de  l'Apoftre  chapitre  4.  fie  au  livre  de  U  grâce 
«^Jesus-ChkisT  chapitre  6. 
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J-^.  Preuve  tirée  Je  U  fidélité  de  Dieu 


CHAPITRE  XVIir. 

Quatrième  faifuJincmcnt  tiré  de  l'.jjjcùrance  que  faint  Auyiftin  inf- 
pire  aux  iu(lei  du  copc  de  Dieu.  Rcfutatton  des  réponfes  que  i*on 

,  fait  aux  piifj.iqei  ,  où  il  parle  de  la  fidélité  de  Dieu  à  ne  pa¥ 
abandonner  le  lufie  U  premier, 

L         Ous  allons  voir  faire  à  faint  Auguftin  ce  qu'il  a  dit 
X  il  dans  le  chapitre  précédent,  que  faint  Paul  auroic  fait 
s'il  n'avoic  confiderc  noftre  ialut  que  du  coftc  de  Dieu.  Et  coin, 
me  il  nous  apprenoit,  que  cet  Apoflre  au- lieu  de  dire  auxChrc- 
tiens  .Travaillez  à  voftre  (altit  avec  crainte  6c  tremblement,  au- 
roic die  alors ,  Travaillez. y  avec  (ccurité^  nous  Talions  voir  te, 
nir  en- effet  luy -même  ce  langage  ,  lorsqu'il  n'envifageque  Dieu 
dans  l'affaire  de  noftrefaluc,  &:  nous  dire  que  nous  devons  vivre 
•ijamfidelii    enaflcùrance,  fur  ce  qu'il  n'abandonne  pas  celuy  qu'il  a  juft.fic', 
buîwTnTiâ"  ^'^^  explication  du  Pfèaume  39.  "  Mainte- 

juftîrx  . eu- •  nanc,  dit-il,  que  vous  edes  fidèle,  maintenant  que  vous  mar- 
ramtuinon  „  chczdansla  voyc  dc  la  jullice,  //  fe  pourfoit  faire  que  Dieu  n\ùt 

Tc'jarn'jii-  "  P'^  P'^^  "^"^^  ■  QilS  voyant  Jiifte  il  vous  négligtaft,  il 
ftum,cxfiJc«  vous  abandonnait ,  il  vous  laiffall?  Ne  le  craignez  pas, il  vous 
vjvcntcm  ^  txci-M  au  Contraire  comme  dans  Ibn  fein  ,  //  voui  ajiûe  ^  il  vous 
ktn,A\m\\.  »  fournit  ce  qui  vous  ejt  ncccIJaire  ,  O"  "  ccafte  de  vous  tout  ce  qui 
hît^fo  "  nuire,  jl  a  foin  de  vous  ,  vivez^  en  affeîirance.  Comme 

vct  &  hîc  c'ell  luy  qui  vous  a  fait  ce  que  vous  elles ,  il  vous  protégera ,  ayez 
a.jjiivat ,  &  M  feulement  foin  de  ne  vous  pas  jetter  hors  defes  mains ,  car  fi  vous 
riaVubminf- "  tombez  une  fois ,  vous  vous  bnlercz.  Et  dans  le  livre  qu'il  a 
ftrar.&nox'.a  intitulé  des  Brebis^  parce  qu'il  y  confidere  tous  les  Juftes  com- 
n^^u^tnTha-  autant  de  brebis ,  du  foin  delquelles  Jésus -Christ  ,  ain- 
bctt«i,rccu  M  fi  qu'un  charitable  Pafteur  eftinceffamment  occupé  :  Si  quel- 
ruicfto,iiic^  qu'un , dit-il  au  chapitre  1.  fait  rcflcxion  ,  combien  ell  grand  le 
tc°fcar  Ab"  ^0"^^*-'^^  d'eftred-i  troupeau  de  Dieu,  ilnepeut  pas  qu'il  nercf- 
artificis  toi  ,  fcntc  une  grande  joye  dans  les  affliclions  de  cette  vie.  Car  ce 
càdcre"fi'ce.  "  pasun  Paflcur  que  les  loups  puilTent  faire  fuir,  ou  que  les 
cidcris,  jam  »  voleurs  puifiént  furprcndrc  endormi.  C'efl:  le  même  qui  afbio 
fidj'"fran" c  paiUre  Ifr'aël,  Scdpqui  il  eft  dit,  Celuy  qui  garde  Ifr.^cl ne 
x\%.  Aug.w  •  dormira  ni  ne  fommeillera  pas.  Il  veille  donc  fur  nous,  foit  que 
„  nous  veillions,  foit  que  nous  dormions.  Sidonc  parmy  les  hom- 
jic?uscAef-»  mes  un  troupeau  eft  en  affeiirance,  parce  qu'il  (rfl:  gardé  par  un 
ic  gicgcm  „  pafteur  qui  n'cft  qu'un  homme  :  combien  doit  cflre  grande  nofrt 


a  ne  pdint  abandonner  leJuJIe  le  premier.  îV.  Raîfonn.  109  C"xvm. 
femiitè  i  puifque  c*eft  Dieu  qui  eft  noftrc  Pafteur,  &  que  «  Dci  fiquû 
c'cft  luy  qui  nous  a  faits.  Il  R*y  a  qu'une  chofe  qu'on  exige  «  "t  frltm^'â 
de  nous,  ajoùcc-c  il  aufli-toll  en  commençant  le  chapitre  3.  &  ..  iliis  etiam 
à  laquelle  il  ea  important  que  nous  prenions  garde:  c'eftd'c-  « J^YnCnb^''. 
coûter  la  voix  de  noftre  Pafteur.  Et  c'eft  maintenant  le  temps  «lariombu» 
oiînous  devons  nous  appliquer  à  l'écouter,  pendant  que  nous  «m^Rnupaa- 
nefommes  pas  encore  au  temps  ,  ou  il  doit  juger  les  bons  &  «p,t:nequec. 
Jes  mccham,  &  où  il  dira  à  ceux-là,  Venez  les  bien- aimez  «mmincjuî 
de  mon  Pcrc  j  &  à  ceux  -cy,  Allez  maudits  dans  les  enfers.  «^^^^^ 
Comme  s'il  eût  dit ,  C'eft  maintenant  le  temps  de  l'écouter ,  par-  Koirmit  fla- 
ce  qu'alors  il  fera  trop  tard  d'y  fonger.  Bcdca  cité  ce  livre  en  ^ujuj^^^'^f^ 
plufieurs  endroits  :  6c  l'on  voit  par  les  noms  que  faint  Auguftin  num  poflunc 
prthd  dans  le  premier  chapitre ,  &  par  fon  livre  des  Palleurs  "p"":p.«do. 
<3u  il  y  Cite  ,que  c  eft  un  ouvrage  du  temps  de  Ion  hpifcopat.  diftumcft,2«i 
1 1 1    Miis  ce  qu'il  y  a  de  confidcrable  dans  ces  deux  pafTa-  f*/"'/W,dc 
ges,c'cfl  que  l'un  ÔC  l'autre  ruine  toutes  les  réponfes,que  l'on  a  T^^^^^f^^ 
crû  pouvoir  faire  aux  endroits,  où  faint  Auguftin  aflcûre  les  lu-  mut  ntuntiet. 
£les  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas,  &  où  il  les  établit  dans 
«n  eftat  d'afteûrance  &de  fccuritc  fur  ce  principe.  Car  i.ce  vigilatcrRo 
n'eft  point  par  rapport  à  la  çrace  habituelle  qu'il  dit,  que  Dieu  f«p"no5  iiie 
uclei  abandonnera  pas,niccneft  pascontre  la  crainte  qu  il  ne  nobi»,  vipiat 
les  en  dépoiiille  luy -même,  qu'il  veut  qu'ils  fe  tiennent  en  &dormienti- 
aftliirance.  Ceft  par  rapport  aux  grâces  aduelles  &  aux  fecours  t^po^dc  paa^- 
dont  ils  auront  befoin  ,  qu'il  leurinfpire  cette  fccurité.  Il  les  af-  «  homme  fc- 
fcûre  que  Dieu  aura  foin  d'eux  ,  qu'il  veiUera  fur  eux,  qu*il  les  ^;;Xm?nC 
frotegera  ^  qu'il  leur  donnera  ce  qui  leur  fera  nècejfaire ,  qu'il  écarte-  quanta  dcbcc 
ra  £eux  ce  qui  leur  pourra  nuire.  1.  Ce  n'eft  pas  à  des  J.iftespré-  cHc  noflra  fc 

,  ,, .  ,11-  -II       -       1  ^  cuntas  palccn- 

^cftinez  quil  hmire  ces  avantages,  il  les  étend  au-contraire  icDco.non 
à  tous  lesjuftes.  Car  il  les  fonde  fur  des  qualirez  qui  leur  font  tjmùmquia 
communes  généralement  à  tous.  C'eft  /îrr  ce  qu'tU  font  fdelcs ,  f*'/""^]^'^^^ 
fur  ce  qu'ils  marchent  dans  la  voye  de  U  jufitce  ,  fur  ce  qu*iU  font  en  not.  Utu  cft 
'jufles ,  fur  ce  qu'ils  font  du  troupeau      J  E  s  u  s  -  C  H  R  i  s  T.  L'a- 
vis  même  qu'il  donne  à  ceux  qu'il  affcûre  de  tous  ces  avantages,  bisimponitur. 


de  prendre  garde  à  ne  fe  pas  jetrer  hors  des  mains  decc  divin 
Prorea:cur,&:àne  fe  pas  rendre  fourds  d  la  voix  de  ce  charita-  Sunclcmpis 


pitent  dans  les  cnrers,  ne  tont  que  trop 
pas  prédeftinez.  Enfin  fi  ces  avantages  n'eftoicnt  que  pour k s  ^^  '-'^'P"'' 
Juftcs  prc.leftinez,  pcrfonne  en  particulier  ne  pourroit  fedon- 
'ner  ceire  aHlurance     cette  fécurité  qu'il  leur  infpire  H  qu'il 
leur  exSggere  fi  fort ,  Sccurus  cfio ,  quanta  débet  ejfe  nofira  fecuri- 

O  lij 


/<r/î  puisqu'il  n'y  a  aucun  Juftcqui puifTe  s'affcûrer  d'cflre  cfti 
nombrectespréde(hncz,&  qu'on  ne  peut  pas  fonder  une  affcû- 
rance  (ur  une  condition  dont  on  ne  petit  pas  eflrc  afTeuré. 

IV.  La  première  &  la  troifiéme  de  ces  raifons  rendent  inu- 
tile une  trojfieme  répon/è  dont  on  s'eft  fcryi  contre  les  autres  en- 
droits,  où  laint  Auguftin  mfpire  aux  Juftcs  la  mcme  afTcûrance 
de  n'cftre  jamais  abandonnez  de  Dieu,  &  d'en  recevoir  toujours 
les  fccours  dont  ils  auront  bcfoin.  Cette  réponfe  eftoit,  que  ce 
famt  Docteur  fuppofoit  dans  ces  afTeâranccs  cette  condition, 
qu'ils  demanderoicntâ  Dieu  cette  protection  &  ces  fccours  par 
leurs  prières ,  &  par  des  prières  autant  ferventes  &  autant  pcr- 
fevcrantes ,  qu'une  chofede  cette  confcqucnce  le  demande  :  mats 
qu'il  ne  pretendoit  pas  lesalTcûrer ,  queDieu  ne  mnnqucroiéïas 
de  leur  donner  la  grâce  qui  leur  feroit  nëceflaire  pour  avoir  re- 
cours a  la  prière.  Mais  comme j'ay dit,  lapremiere&  la  troiHc- 
me  des  raifons  que  je  viens  d'apporter  contre  la  réponfe  prccc- 
dente,  combattent  également  celle-cy.  Car  pour  commencer 
par  la  dernière  ,  comme  perfonne  ne  pourroit  s'affcdrcr  d'eftre 
de  ce  petit  nombre  de  Jultes  que  Dieu  ncceffcroit  pas  de  favo- 
rifer  de  la  grâce  de  la  prière  dans  les  befoinsj  il  n'y  auroit  aulG 
eu  perfonne  qui  euftpûfe  mettre  dans  cét  eftat  d*afrcûrance  ÔC 
defccurité  oùcefamt  Dodleur  rafchoitde  les  eftablir  d'une  ma- 
nière fi  abloluë.  Il  n'y  auroit  eû  aucun  Jufte  qui  ne  luy  euft  dit 
qu'il  ne  pouvoit  fè  donner  une  afleûrance  fur  une  chofe ,  qu'il  luy 
difoit  dépendre  d'une  condition  ,  de  laquelle  il  ne  croyoïtpas  te 
pouvoir  affcûrer,  &  qui  dans  les  fcntimens  que  luy  attribue  Jan- 
fcnius,  auroit  manque  à  une  infinité  d'autres  fcmblablcs,  à  qui 
pourtant  il  avoit  tenu  un  langage  tout  pareil  à  celu y  qu'il  leur  te- 
noit.  ^ 

V.  On  voit  tour  de  même,  &  c'eftoit  noflre  première  rai- 
fon ,  que  ce  n'cdoit  pas  non  plus  fur  la  fuppofition  de  cette  priè- 
re ,  que  faint  Augufbn  fondoit  l'affcûrance  qu'il  donnoità  ces 
luftcs  de  la  profcdi(^n  de  Dieu  fur  eux,  du  foin  qu'il  auroit  de 
Jeurfalut,  de  fa  fidélité  à  leur  donner  ce  qui  leur  feroit  nécef- 
faire,  &  à  écarter  ce  qui  leur  pourroit  nuire,  &dela  vigilance 
enfin  avec  laquelle  il  s'appliqucroit  à  leurs  bcloins;  on  voit,  com- 
me nous  avons  dit,  que  c'eft  uniquement  fur  leur  qualité  dcfide. 
les,de Juftes ,  deperfonnes  qui  marchent  dans  la  voyede  la  iu- 
ftice,  deperfonnes  qui  font  entrées  dnn s  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Et  bien-loin  qu'il  fa/Te  dépendre  l'afLû  rance  qu'il 
leur  donne  de  ces  avantages ,  du  foin  qu'ils  auront  dek's  Jcman^ 
der  à  Dieu  par  la  prière  j  qu'au -contraire  l'alTeûrancrdc  ces 


à  ne  pas  ahandonncr  h  lujle  U  premier.  11^.  Rdlfonn.  in 
;avanrages  fuppofe  &  renferme  elle-même  une  affeûrance  de  re- 
cevoir cette  grâce  de  la  prière  lors  qu'il  en  fera  befoin.  Car  cette 
grâce  eftant  comme  la  porte  des  autres,  eftant  le  plus  eflènricl  6c 
le  plus  univerfel  de  nos  befoins,  &  eftant  par-confcquent  le  point 
le  plus  confiderable  &  le  plus  néceflairede  la  proteâ:ion,des  foins 
&  de  la  vigilance  paternelle  ôc  paftorale  de  Dieu  fur  nous  :  a{Rd- 
rer  quelqu'un,  qu*en  confidération  de  (a  qualité  dejufte ,  la  pro- 
teclion  de  Dieu  ne  luy  manquera  jamais ,  &  que  Dieu  ne  celTerA 
pas  d'avoir  loin  de  luy  ,  de  veiller  lurfcs  befoins,  de  luy  donner  , 
ce  qui  luy  fera  nécelFaire ,  d'écarter  ce  qui  luy  pourra  nuire  j 
c*eft  vifiblement  l'aiTeurer  en  même  temps  que  Dieu  ne  man- 
quera pas  le  premier  de  luy  donner  la  grâce  dont  il  aura  befoin 
pour  avoir  recours  à  fa  bonté.  Et  l'on  ne  pourroit  pas  fé  figurer 
en  Dieu  un  refus  plus  univerfel  8c  plus  déplorable  de  fa  protcc. 
tion&defesfbinsàun  Jufte,  que  leroit  le  refus  qu'il  luy  feroic 
de  la  grâce  dont  il  auruit  befoin  pour  les  luy  demander.  Enfin  la 
vigilance  infatigable  que  ce  Saint  après  David  attribue  à  Dieu 
à  l'égard  des  Jiillcs  dans  le  fécond  de  ces  paflages ,  laquelle  ne  luy 
permet  pas  de  dormir  ny  de  fommeiller,  &qui  le  rend  inceflam- 
nnent  attentif  fur  leurs  befoins,  foit  qu'ils  veillent,  foit  même 
é^u  ils  dorment  i  fait  bien  voir  que  la  vigilance  &  l'application  donc 
il  leur  répond  de  la  part  de  Dieu ,  ne  dépendent  pas  de  la  prière 
<5uMs  luy  en  feront ,  mais  qu'elles  renferment  elles-  mêmes  une 
difpofition  en  Dieu  à  prévenir  tous  leurs  bcfoms ,  lors  même  qu'ils 
c'y  fongentpas:  en  un  mot  à  les  prévenir  même  de  la  grâce  de 
la  prière ,  lors  que  leur  beloin  le  demandera. 

V I.  La  raifon  même  qu'il  apporte  ailleurs ,  pourquoy  Dieu 
veille  delà  forte  (ans  dormir  ny  fans  fommeiller  fur  ceux  qu'il 
carde,  confirme  invinciblement  ce  que  îe  viens  de  dire.  •  Vous  -'Cuftodirc 

^         ^  1      J        ,  te  non  liiffi- 

ne  pouvez  pas,  dit  il,  vous  garder  vous-même:  li  Dieu  vous  "    i  fi  dcicr- 
abandonne,  non  feulement  vous  fommeillerez,  mais  vous  dormi-    tu»  lucns, 
rcz  même  du  fommeil  de  la  mort.Mais  confolez- vous ,  il  eft  écrit  «•  ^'^Xlnu*. 
que  ccluy  qui  garde  Ifraël  ne  dort  ny  ne  fommeillcjn mais  fur  "Nonautcm 
le  même  Ifracl.  Ainfi  donc  quand  Dieu  veille  fur  quelqu'un  fans  '*''^"j"j^t" 
dormir  ny  fommeiller,  c'eft  parce  qu'il  fçait  qu'il  ne  fe  peut  pas  qu^cuftodit  if- 
garder  luy-mcme,  &c'eft  pour  le  garder  qu'il  le  fait.  C'eftdonc  tuai.  ^«^^If. 
aufiî  pour  luy  donner  la  grâce  de  la  prière  quand  il  en  aura  befoin  j  ' 
tant  parce  qu'il  a  une  aufli  grande  impuifTance  de  luy  même  à 
prier  qu'à  fe  garder  j  que  parce  que  ce  ne  (ëroit  pas  legarderque 
dene  luy  pas  donner  cette  grâce  lors  qu'il  en  auroit  befoin  pour 
la  confervation  de  fon  ame.  Or  faint  Âugudin  nous  a  appris  dans 
Je  fécond  de  ces  paflages ,  ^  que  c'eft  au  fujec  de  chaque  brebis  de  ^  03"*  '^^^H 
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citas  cftcffc    Iesos-Christ,  c]uc  David  nous  rcprefcnte  Dieu  attentif 
îiiTcmm^dic-  comme  an  Pafteur ,  à  qui  le  deflcin  de  la  garder  ne  permet  pas 
tum  cft  Sai   de  dormir  ny  defoinmeiller,  &:  il  nous  a  dit  que  c'eft  ce  qui  la 
fAfnt  [fr^ji,  de  jjQjp  mettre  dans  un  état  de  fécurité.  1 1  a  donc  efté  perfuadé  que 
Non  ÀtrmUt,  Dicu  nc  manquepoit  pas  de  luy  donner  la  grâce  de  la  prière, 
nt<iiie  iormttA-  quand  rintcrcll  de  (on  falut  le  dcmandcroir. 
%^t!"^i      V  ^     Mais ,  dira  quelqu'un ,  cette  brebis  au  foin  de  laquelle 
u  (crgoHc-  faint  Auguftinnousrcprefènte  Dieu  fi  infangablement  appliqué, 
fc«iftL"°af-*      pcut.eftre  un  prcdeftmc.  Mais  i.  il  eft  conllant  que  cette 
ecm'c'^o^*    brebis,  dont  ce  faint  Docleur  parle  de  la  forte  dans  le  fécond  paf- 
^ug.hic.       fage,  n'cft  autre  que  celuy  ,  que  dans  le  premier  il  avoit  té- 
moigné eftre  dans  la  main  &:  dans  le  fein  de  Dieu,  qui  ne  l'aban- 
donne pas ,  qui  en  a  foin  ,  qui  le  protège ,  qui  luy  donne  ce  qui 
luy  eft  néccilairc,  &  qui  écarre  de  luy  ce  qui  luy  peut  n^iire. 
Or  nous  avons  vû  dans  le  premier  paiHige  ,  que  c'eft  à  touc 
Juftequ'il  attache  cet  avantagea  cette  bonté  deDicu,  Jam  /f- 
delis  es  Ôcc.  Te  jam  jufium  Ôcc.  i.  Dans  le  mémepalPage,  où  faint 
Auguftin  parle  fi  avantageufement  de  cette  brebis ,  il  la  confond 
avec  Ifraélj  &  pour  prouver  le  loin  que  Dieu  prend  d'elle,  il  nc  fc 
fert  que  de  cét  endroit  des  Pfeaumes,  où  il  cft  dittie  Dieu ,  celuy 
qui  oarde  IfrAÏl  ne  dort  ny  ne [ommeille.  11  n'cft  donc  queftion  que 
de     voir  ce  que  c'eft  à  lai nt  Auguftinqued'eftre  Jfraélovi  à'Jf- 

•  Omnes  enim  racl.  Or  il  nous  apprend  luy-méme  que  c*eft  lamémechofc, 
''"'abEflii^ad  ^1"^ ^'cftre plus  pcchcur,  ou  comme  il  parle  n'eftreplus  d'Efaii. 
Jacob  pctti-  *  Tous  ccux  ,  dit-il  dans  un  de  fes  fermons ,  qui  fe  convertiflent 
ncnt.  Aug.  (rr.  ^    j  p^,.       cou verfion  fe  féparent  d'Efaii ,  appartiennent  à  |a- 

•  7.18.  cob,  ce  quel  on  Içait  iigniner  la  même  choie,  qu  appartenir  a 

kvit  lïabcrc  Ifracl.  3.  Mais  nous  n'avons  qu*à  le  confulter  luy-méme  fur  le 
5o?mha3"  P^'eaume  izo.  Car  en  même- temps  qu'il  dic  avec  le  Pro- 
ncquc  dor-  phetcqueDicu  veille  fur  Ifracl  fans  dormir  ny  fommeiller,  il 
micmem ? jjQyj  apprend  qui  eft  cét  Ifracl.  ^  Voulez- vous,  dit-il,  avoir 

tt  ne»  dormi-  -li  I       "  r      •        ■     1  r  i 

tMbit  neijut  •  quelqu  un  qui  garde  votre  ameians  jamais  dormir  ny  lommeil- 
dormitt  qui  „  jci  >  Ecoutcz  David  ,  Celuy  qui  garde  Ifracl  ne  dormira  ny 
*jia'^.'in?[ll  fommeillcra pas.  Enfuite dequoy  venant  à  l'explication  de  ce 
MO.  mot  d'Ifracl ,  il  dit  *  quVftre  Ifraël ,  c*cft  croire  en  J  es  u  s- 

*  S"*"  C  H  R.  i  s  T ,  fçavoir ,  d'une  foy  animée  de  la  charité  Et  puis  re- 
ris iira£i. /6/<rf.  prenant  aulli-toft  le  ducours  il  continue  de  la  forte.  Quand 
^ Faftiisautc  »  doHC VOUS  (ërcz  devcnu  Ifracl,  alors  celuy  qui  garde  Ifracl  nc 
Ifraïi  eu  ftic-  clormirany  ne  fommeillera  pas  fur  vous.  Où  l'on  voit  plus  clair 
tHiukit  Hiijut  que  le  jour  ,  queceneltpasun  jultepreaelnne  ,  mais  gcneralc- 
jwwiff  qui  f»|i  nient  tout  jufte  qu'il  entend  par  cét  Kraci.  i.  parce  que  c'eft  eftrc 

0  ■  '  Ifraiil  quç  d'avok  la  foy  juftifiance.  x.  parce  que  c'eft  une  qualité 

qu'il 


à  ne  pds  ahdndonner  le  lufie  le  premier.  1 V.  Raifom.  ii  j 
qu'il  fuppofe  qu'on  peut  acquérir,  &  qu'il  efl:  en  nollre  pouvoir 
d'acquérir.  Or  il  cft  bieneft  noftre  pouvoir  par  la  grâce  de  de- 
venir Jufte,  mais  jamais  l'on  ne  devint  prédelHnc ,  &  jamais  il 
ne  fut  en  nôtre  pouvoir  d'acquérir  cette  qualité.  Celuy  qui  e{t 
alTez  heureux  pour  l'avoir ,  l'apporte  avec  foy  au  monde ,  éc  elle 
précède  fa  naiflance  d'une  éternité  toute  entière. 

Reprenons  donc  maintenant  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
ce  chapitre,  &  formons. en  ces  trois  principes,  qui  tendront 
cous-troisàunemémeconclufion.  i.  Celuy  qui  dit  à  quelqu'un, 
qu'il  doitfe  tenir  du  côté  de  Dieu  dans  une  entière  fécurité  au 
regard  de  Ton  falur ,  eft  perfuadé  que  Dieu  ne  luy  refufera  pas  les 
grâces ,  qui  luy^cront  nécelFaires ,  ou  pour  s'acquiter  immédia- 
tement de  fon  devoir ,  ou  du  moins  pour  luy  demander  la  grâce 
de  le  pouvoir  faire,  i.  Celuy  qui  afleûrc  quelqu'un  ,  que  Dieu 
le  gardera ,  mais  avec  un  foin  fi  infatigable,  qu'il  ne  s'endormira 
ny  ne  fommeillera  jamais  dans  ce  qui  regarde  fon  falut ,  efl  en- 
core abfolument  perfuadé  de  la  même  vérité  3.  Celuy  qui  aflTeû- 
rc  quelqu'un,  que  Dieu  autant  qu'il  fera  en  luy ,  le  tiendra  toii- 
jours  dans  fa  main  ,  le  portera  dans  fon  fein ,  en  aura  foin ,  le  pro- 
tégera ,  luy  donnera  tout  ce  qui  luy  elt  ncceflaire,  écartera  de 
luy  tout  ce  qui  luy  peut  nuire ,  eft  encore  enfin  très-  perfuadé  de 
Ja  même  vérité.  Or  ce  font  les  afTbûrances  que  nous  avons  veû , 
que  fàint  Auguftin  donne  non-feulemcnt  au  Jufle  prédeftiné, 
mais  généralement  à  tous  les  Jultes.  Il  a  donc  eflé  abiblument 
perfuadé,  que  Dieu  ne  leur  refuloit  jamais  le  premier,  &  fans  en 
avoir  efté  oflFcnfé ,  les  grâces  qui  leur  font  nécefTUres  ,  foit  pour 
s'acquitter  immédiatement  de  leur  devoir  ,  foit  du  moins  pour 
luy  demander  la  grâce  de  le  faire.  Cependant  il  f(javoit  qu'il  y 
en  avoit  une  infinité  qui  nefnifoient  ny  l'un  ny  l'autre.  Il  efloit 
donc  perfuadé  qu'il  y  a  une  infinité  de  grades  fruftrées  de  l'effet 
pour  lequel  elles  font  données. 


•  V  I.  PREUVE. 

Tirée  des  fuites  de  la  doBrine  de  Janfcnim. 

JE  n'entends  point  par  ces  fuites  toutes  les  conféquences  fâ- 
chcufes,  que  l'on  peut  tirer  de  fa  do(îlrine  :  car  en  ce  fens  l'on 
en  pourroit  autant  rapporter ,  que  nous  apporterons  de  preuves 
pour  la  combattre  dans  tout  cet  ouvrage,  n'y  en  ayant  aucune, 
qui  ne  nous  donne  lieu  d'en  tirer  quelque"  confequence,  qui  luy 
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I.  Vaktim.  Pfgn^^c  tirée  des  fuites 
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Ibic  defavanrageufc.  Mais  j'encends'icy  par  ces  fuites  les  idées  & 
les  notes  fàcheufes ,  que  les  faints  PerCs  y  ont  attachées ,  lors  que 
roccafioni'en  cft  prcicnrée.  Nous  allons  voir  faint  Grégoire  & 
faint  Profper  nous  en  faire  une  peinture ,  qui  afFcûrcment  pa- 
roi ftra  bien  contraire  à  ces  hautes  idées,  que  l'on  a  tâché  de  nous 
en  donner,  &  qui  fera  voir  que  jamais  opinion  ne  fut  moins 
propre  à  faire  un  mtreir  de  f  ictè  pour  les  fidèles.  J'aurois  pû  join- 
dre (aine  Augtiftin  àces  deux  Pères  :  car  fi  ,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  le  premier  chapitre  de  cét  ouvrage,  le  fecours ,  dont 
lejafte^  bcloin  pour fe  pouvoir  çréfer ver  de  la  rechute  dans  le 
pechc,luy  a  parun'ellre  plus  un  Iccoursqui  fud  purement  de  mu 
léricorde,  mais  un  fecours  qui  luy  cft  deû  pawune  elpece  de 
juftice  j  il  n'aurôit  pû  regarder  l'opinion  dejanfcnius,  qui  par 
les  principes  eft  obligé  de  fuppofer,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  toute 
cette  infinité  dejuftesqui  font  retombez,  qui  ayent  eii  la  grâce 
dont  ilsavoient  bcfoin  pour  pouvoir  éviter  ce  malheur  :  il  n'au 
roitpû,  dis- je,  regarder  fon  opinon  , que  comme  une  opinion 
qui  charge  Dieu  d'autant  d'injuftices  ,quc  nous  voyons  de  re- 
chûtes des  Juftes  dans  le  péché.  Mais  nous  nous  Ibmmes  alFez 
étendus  fur  cette  matière,  &:il  fuftitd'en  avoir  rafraîchy  par  et 
peu  de  mots  la  mémoire  duLedeur.  Au  refte  faint  Grégoire  a 
efté  fi  remplydes  fentimens&  de  la  doctrine  de  faint  Auç^udin, 
comme  fçavent  ceux  qui  ont  lu  l'un  8c  l'autre  :  6c  faint  Profper 
enaefté  le  difciple  fi  fidèle  6c  ledéfenfeur  fi  zclc,  que  l'on  peut 
encore  dire,  que  ce  fera  luy  qui  nous  parlera  par  leur  bouche 
dans  les  deux  raifonnemens  qui  compoferont  cette  preuve.  Et  on 
en  pourra  d'autant  moins  douter  à  l'égard  de  faint  Profper,  que 
cenefera  qu'à  l'occafion  delà  doctrine  de  nôtre  Saint,  &  pour 
la  juftifier  au  (fi  bien  que  la  fienne  contre  les  calomnies  des  Demi- 
pélagiens ,  qu'il  nous  parlera  dans  le  fécond  de  ces  raifonnemetis. 


CHAPITRE  XIX. 

Premier  raiformement  tut  ac  ce  que  la  docinne  que  J atifcnitis  a  em- 
brafjèe ,  avoit  farzi  à  faint  Grégoire  faire  Dieu  dUntelhqence  avec 
le  démon  ,  dans  les  combats  qu'il  livre  aux  lufles  four  les  ferdre , 
dam  Li  haine  qu'il  leur  forte, 

I.         'Eft  dans  le  chapitre  ij.  du  neuvième  fivre  defcs  Mo- 
\^  raies  qu*il  nous  en  donne  cette  idée.  Il  nous  y  apprend  d 
regarder  le  refus  du  fecours  dont  lesjuftesont  befom,  comme 


de  la  dofîrine  de  lanfinm.  I.  Raifonn, 
une  chofe  que  Tonne  peut  attribuer  à  Dieu  lans  le  faire  luy-mc.  *  Nûq'.iiJ  bo- 
rne d'intelligence  avecJes  démons  dans  les  defleins  éçaltment  "''i',^!'''^" 

I  I     •      •«  1»  lur  II  caiiini- 

impies  &  cruels  qu'ils  ont  de  les  perdre.  Il  le  fait  à  loccalion  de  lieris  me,  & 
ces  paroles  que  lob  dit  à  Dieu:  '  Trouveriez-vous  bon  de  m'op-  °PP"""**  '"«^ 
primer,  moy  qui  luis  1  ouvrage  de  vos  mains,  &  de  favonlerle  tuarum  &  cô- 
de/Tein  que  les  impies  ont  conceu  de  me  perdre?  Il  déclare  d'à-  f»!'"'" 'mpio- 
bord  que  Job  ne  parle  pas  de  la  forte,  comme  s*il  euft  douté  fi  /Xo*  ^'^""^ 
cela  ne  pou  voit  pas  bien  arriver  en  cftct,    maisau-contraire,  ^  Hocnimiiï* 
pour  le  nier  plus  fortement  fous  cét  air  d'interrogation  &  de  ganonêm  d"d* 
doute  apparent.  Et  puis  venant  à  déclarer  quels  font  ces  impies,  car  utncjtctur. 
il  ajoute  que  ce  font  les  démons.  'Job,  dit-il,  araifonde  dire, 
Trouveriez-vous  bon  de  favorifer  les  deïïeins  des  impies.  Car««  Bencauié* 
qu'entend-il  icypar  ces  impies,,  finon  les  démons,  qui  ne  pou-  ■*  ^ 
vantplusretourner  àla  viedont  ils  jouiïToient  avant  leur  chute,  "'pmJm'nHj!i'. 
tâchent  pour  fe  confoler,  de  fe  faire  des  compa£;nonsde  leurs  Q^o» 
fupplices.   Leur  dcflcin  donc  eltoit,  que  la  main  de  Dieu  frap-  «  "ofoTmpio/ 
pall  Job  ,  afin  que  ce  Saint  qui  clloit  toujours  demeuré  Juflc  ,  «  nifi  maii- 
tandis  que  Dieu  l'avoit  épargné,  tombaft  dans  le  pechc,  I<"'rs  "JJç^j'f'ù^ 
qu'il  (êntiroitfà  main  divine  appelantie  furluy.  C'clk  ainfi  qu'ils  «  JJmVcduc 
en  ont  toujours  ulé,&Qu'ilM  en  ufent  làns  cefTe  contre  les  bons.  «^'^^"^"^" 
Le  but  qu'ils  fe  propofcnt  ell  de  faire  en  forte,  que  ceux  qu'ils  "3"iitcJ'a""' 
voyent  lérvir  Dieu  dans  l'innocence  pendant  la  profperité ,  fe«mortcm  fb- 
portentà  l'ofFenfer  lors  qu'ils  fentiront  la  pcfanteur  de  fa  main  •«(^o?ïm  ni- 
parles  afHidions  qu'il  leur  envoira.  Mais  Dieu  rompt  leur  def.  •.muum  con- 
fein  &  leurs  mcfures ,  parce  que  ce  Pere  plein  de  tendrefle  mé-  «  ^"î"^ 
nage  les  rigueurs  ct  lesncaux  avec  les  rorces  des  Jultes,  de  peur  ce  job  divina  * 
que  le  mal  ne  fuft  au  dcflTus  de  Lur  vertu ,  &  que  leur  foibleffe  ne  «  forrcptio  tâ- 
fuccombaft  fous  Tadrcflè  &  la  force  de  leurs  ennemis.  C'eft  pour-  «  fn  tronquiU^ 
quoy  faint  Paul  a  bien  dit  j  Dieu  eft  fidèle  ,  il  ne  fouffnra  pas  raie  juftus  ex- 
que  vous  fbycz  tentez  au  delTus  de  vos  forces  j  &il  fera  non-  p""fl'^,,c^ia^*" 
feulement  que  vous  puifîicz  (oûcenir  la  tentation  qui  vous  arri-  pcccarct  Hoc 
vera,  mais  même  que  vous  en  tuiez  avanraixe.  Car  fi  Dieu  plein  «"«Jf^în^nt" 

y        -r-  ■        I  •    I  r  I  conttabonos 

de  railericorde  ne  proportionnoit  les  tentations  aux  rorces  ,  il  confiiiumma- 
n'yauroit  perfonne  que  le  démon  ne  terrafiàft  :  ou  plùtofi  fi  Dieu 
ne  la  mcfuroit  pas  avec  Us  forces  du  lufie  ,  ce  feroit  luy  -  même  ^»/  'j'i,*'os  ii\"r\té 
l'ahbatroit  ,  en  permettant  au  démon  de  le  tenter  dans  cette  ijiè7a-  pco  innociiè 

/    •         •  in  tranoHilli- 

tate  couipi- 

ciunt,  vcxaii  advertitatibn^ad  vorat^incni  culpz rapiancar.  Scdeoruxn  conHlii  acnmen  dcAtuitur ,  ciuia 
piiu  coiuiitor  cutn  viiibus  flagcUa  trodciaïur  ,  ne  viitutcm  poena  uanicac ,  <S:  pci  aftutiam  foniuin  liu- 
jnana  inlirmitas  excédât.  Undc  &  benc  p  i  P.iulum  dicitur  :  Fidtlu  amem  Drut  tjui  ncn  fatttiurvcs  ttn- 
tMti  lupra  tjuim  fottflu  ,  fe  i  fatt  t  eu  :  »ni  ttutm  proventum  ut  pcffiif  -t.  Nifi  cnimmifcri- 

cors  Dcus  cum  vtribo^  tciitaincnt a  u  i.ua  ,  nullus  ptufcclbcft  qui  niâi..i,i  :  lai  ipirituum  infidiat 
non  Curruens  pottct  Qnia  fi  nicniuiaiu  Judcx  tcuuticnibusuon  piKbct ,  co  iplopiutir.uj  Aitîccm  dcjicit, 
(juo  ultra  viicsoucu  unpooic.  /M.  * 
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I.  partii.  Preuve  tirée  des  fuites 

1 1.  Ce  paflage  n'a  pas  befoin  de  reflexions ,  tant  tout  y 
eft  cllir.  Voila  que  faine  Grégoire  dit  i.  Qu^l  faut  bien  fc 
garder  de  croire ,  que  Dieu  foit  d'intelligence  avec  les  démons 
pour  la  perte  des  bons ,  &  qu'il  favorife  les  defleins  qu'ils  ont,  de 
les  faire  tomber  dans  i'eftat  milerable  où  leur  defobeïûTance  les  a 
précipitez  eux-mêmes  ^  Qii'à  la  vérité  Job  a  parle  comme  s'il  euft 
•  Hoc  fie  pcr  paru  en  douter ,  *  mais  que  ce  n'elloit  que  pour  le  nier  plus  for- 
intcrrosai'o-  temcnt.  2.  ^  Que  Dieu  paroiftroit  d'mtelliccnce  avec  eux  dans 

ncm  Hicitur  ut  ii  ir  ji 

ncgctut.  un  dellem  fi  unpie ,  s  il  ne  proportionnoit  avec  les  rorces  des  Jn- 
b  Bcnc  autcm  ftes  ,les  attaques  qu'il  permet  aux  démons  de  leur  livrer ,  parce 
tenfin^mim-  qu'alors  Icsjuftes  ne  pourroient  pas  leur  refifter.  3.  '  Qiie  pour 
ptorum  âéj.tvti  évitcr  cc  reproclic  impic ,  Dicu  ell  fidèle  à  faire  ce  que  dit  famt 
hic7ocoini"*^  Paul ,  quieli  de  régler  les  tentations  de  ceux-là  avec  les  forces 
piosnifi  maii-  de  ceux-cy.  4.  Qu^il  croit  qu'il  effc  d'autant  plus  de  fon  ince- 
gnos  spiritus  jeftd'en  ulér  deJa  lorce  ,  que  les  démons  ne  leur  livrant  ces  tcn- 
Jo^iVdd'încn-  tarions  que  par  fon  ordre,  ce  feroitluy  qu'on  chargeroïc  de  leurs 
ter  contra  bo-  cliûtes,  fi  c'eftoicnt  dcs  tcntations  qui  pour  cftre  au  dcfilisde 
rn°cuntut'&c"'  Icursforces,  ne  pu  dent  pas  ne  les  pas  accabler. 
cscHcorum  I  H.  1 1  eft  douc vifibleque faïut  Grcgoirc auroit regardé  To- 
confiiii  acumé  pjnion  de  linCénius  ,  comme  une  opinion  qui  fait  Dieu  d'intcl- 
«juiapius  con-  Iigcnce  avcc Icsdemons  dans  la  chute  de  tous  les  Jultes  qui  ic 
diturciimvi^  perdent,  comme  une  opinion  qui  luy  fait  favorifer  l'envie  Se  la 
r'tdcratur.  i^  cruauté  dc  ceux-là  dans  la  perte  de  ceux-cy  ,  comme  une  opi- 
Undc&  bcnc  nion  cnfin  qui  fait  Dieu  auteur  de  leur  chute  &  de  leur  perte  ; 
JfyJ'^^J.""'*^''  puifque  dans  cette  opinion  la  grâce  manquant  à  ces  Juftes  pour 
iQinafimcn-  vaincre  Ics  tentations  qui  les  terraflènt  ,  elles  font  toutes  au  -def- 
fuiam  judcx  \eurs  forces.  Ainfi  donc  ce  Saint  clloit  perfuadé  que  la 

tcntationtbus  -r   n  1  o     i  t>  ir 

non prabct , co  grace ne  mauquoit pas aux  J ultes  qui  tombent,  &  il  1  eltoit  par- 
jpfo  protinus  confcquent ,  qu'il  y  en  a  une  infinité  defruftrcesdc  l'effet  pour 
.quo  ultra  vi-  Icqucl  ellesfontdonnces.- 
ics  oncra  im-     I  V.  Car  l'on  nc  peut  pas  recourir  dans  ce  paffage  de  faint 
Grégoire  a  la  diftindion  desjuftesprédeftinezôc  des  Juftes  non- 
prédcftinez.  Il  eft  trop  vifible  que  ce  Saint  parle  également  des 
uns  &:  des  autres.  Ils  font  tous  également  l'objet  de  l'envîe,  de 
la  haine  &  de  la  cruauté  des  démons.  Il  n'y  auroit  pas  moins 
d'impiété  de  faire  Dieu  d'intelligence  avec  les  démons  dans  le 
dclTcin  qu'ils  ont  de  perdre  les  derniers,  que  dans  les  efforts  qu'ils 
font  pour  perdre  les  premiers.  Et  Dieu  n'auroic  pas  moins  d'hor- 
reur qu'on  luy  attribuaft  la  perte  de  ceux-là,  quedc  fc  voir  at- 
tribuer lapertedeceux.cy  s'ils pouvoient  périr. 


de  la  do  farine  de  lanfenim.  II.  Raijônn.        ny    ^    ^  ^• 


C  H  A  P  IT  R  E    X  X.  ^ 

Second  raifonnement  tiré  des  excès  que  faint  Projper  a  crû  cjire  ren- 
fermez^ dans  la  dofirine  que  lanféniM  a  députa  cmbrajjée. 

I.  T  E  ne  prétends  pas  rcjetter  fur  la  perfonne  de  Janfénius  les 
I  excès,  que  fàinc  Prolper  nous  va  réprefencer  dans  la  dodri- 
ne*queccc  Auteur  a  depuis  embrallce.  C'eft  à-dirc  que  je  ne 
prétends  pas  le  taxer  luy  -  même  d'extravagance  &  d'impictc, 
m  luy  attribuer  d'avoir  voulu  imputer  à  Dieu  la  chiite  des  Ju- 
iles ,  ou  d'avoir  voulu  accufer  Dieu  d'ingratitude,  d'injuftice  ÔC 
de  cruauté,  qui  font  pourtant  tous  les  excès  que  ce  Saint  a  crû 
eftre  renfermez  dans  cette  dodrine.  Je  fcaybien  que  Janfénius 
n'a  eu  aucune  de  ces  vcûcs  dans  retabliflemcnt  de  la  ficnne. 
Mais  les  Auteurs  ne  voyent  pas  toujours  ce  qui  fuit  de  leursopi- 
nions.  Et  il  n'eft  pas  julle  de  porter  l'obligation  qu'il  y  a  d'é- 
pargner leurs  ^erfonnes,  quand  ils  font  morts  dans  lelèindeTE- 
glife  ,  6i  dans  la  foiimiffion  à  (es  cenfures,  jufqu'à  l'obligation 
d'épargner  leur  dodrine.  Tout  efprit  quia  de  l'iimour  pour  la 
vérité, s'il n'eft pas alTez heureux  pour  fe  préferver  de  toute  er- 
reur, doitdu  moins  (buhaitter,  que  ceux  qui  viendront  après  luy 
ne  le  fui  vent  pas  dans  fes  égaremens  involontaires  :  ôc  que  pour  les 
en  garantir,  il  fc  trouve  des  perfonnes ,  qui  faiTent  voir  les  fuites  de 
fon  opinion  avec  toute  l'horreur  qu'elles  renferment.  Si  donc 
ce  chapitre  parojft  conceû  en  des  termes  un  peu  forts,  cen'ell 
pas  la  perfonne  de  cét  Auteur,  mais  fa  dodrine  que  j'attaque. 
Encore n'eft-ce  pas  inoyqui  les  avance.  Je  ne  fais  que  me  ren- 
dre l'interprète  de  fàint  Profper,  &:  rapporter  ce  qu'il  a  dit  luy- 
mcmédecctte  opinion ,  quand  il  a  voulu  judiHer  la  dodrine  de 
faint  Auguftj^  contre  les  accufations  dont  les  Demipclagicus  la 
char^eoient. 

II.   Ce  faint  Difcipic  donc  rapportant  &:  réfutant  les  obje- 
dions  différentes  que  ceux-cy  faifoient  conrwe  elle,  conçoit  la  «QuèJqui- 
douzicmeen  ces  termes,  au  premier  livre  de  fes  Réponfcs:  '  il  obui*ijm  vo- 
s'enfuit,  difoicnt  les  Demipélagicns,  de  la  doctrine  d'Auguilin  «'"a^qu/Ti- 
fur  la  prédcftination ,  que  Dieu  refuîèà  quelques  Juftes  l'obcïf-  cvcnrfbuso- 
fance  ,  ou  comme  faint  profper  tournera  luy. même  ce  mot,  les  «^'"^"^"l'* 
forces  qui  leur  lontncceliaires  pour  continuer  de  luy  obéir  j  de-  «utobcdirc 
forte  qu'ils  fe  trouvent  dass  l'impuiflance  de  le  faire.  «.  j'^'^*"';  ^ 

U  I.   On  voit  d'abord  que  ce  qu'ils  difoient  fuivrcdc  la  do-  l  ufponf  T'u. 

P  iij 


I.  Partie,  ng  y  J,  PrcuVc  tlréc  dcs  fuitcs 

Arme  de  faine  Augullin  ,  cd  quoy  faine  Profper  leur  dira  pour- 
tant cout-à  l'heure  qu'ils  fe  trompoicnc,  c'cft  ce  qui  fuitcffedi- 
vement  de  celle  de  Janfénius,  6c  que  cet  Auteur  prétend  que 
*  Dieu  a  refuféà  tous  lesjuftes,  que  Ton  a  veû  tomber,  les  forces  & 
les  grâces  ,  fans  lefquclles  il  n'cftoit  pas  en  leur  pouvoir  d'évi- 
ter lachiitc  qu'ils  ont  faite.  Et  il  feroit  inutile  pour  y  faire  voir 
quelque  différence  de  chicaner  lur  ces  mots  de  l'objedion  des 
Demipélagiens,  ut  obedire  dcfifiant ^  &  dédire  qu'ils n'accufoienc 
pas  fimplement  faint  Auguftm  d'enfeigner,  que  Dieu  refufoit  à 
quelques  Juftes  les  grâces  &  les  forces  qui  leur  font  ncccflàires 
pour  pouvoir  continuer  d'obeïr,  mais  d'enfcigner  que  Dieu  les 
leur  refufoit,  afin  qu'ils  ceflairent  d'obéir  j  comme  lî  Dieu  les 
leurrcfufant  lé  fuiipropofé  cette  intention  qu'ils  difcontinuaf- 
fent  d'obéir  :  au  lieu  que  Janfénius  prétend  bien  à  la  vérité  que 
Dieu  leur  rcfufe  ces  fecours  &  ces  forces  ,  mais  fans  prétendre 
que  Dieu  le  fiifle  exprés,  atin  qu'ils  cclFcnt  d'obéir,  £cque  ce 
foit  l'intention  qu'il  (è  propofe. 

I  V.  11  feroit ,  dis-je ,  inutile  de  répondre  delà  forte.Car  outre 
que  la  particule  ut  nefignifiepas  toujours  ^/^fw,  mais  fou  vent  an  iFi 
de  telle  forte  ,  comme  j^l'ay  tourné  en  traduifant  l'objeclion  des 
Demipélagiens  :  outre  encore  que  faint  Augufkin  a  luy  méme 
tourné  de  la  même  manière  au  chapitre  ii.  du  livre  du  bien  de  la 
ferfèvcrante  une  objeclion  des  Demipélagiens  toute  femblabic 
à  celle -cy  ,y  ayant  rendu  ces  mots,  ut  obedire  cejjetis  ,  defquels 
ilss'elloient  fervis ,  par  ceux-cy  ^  obedire  ccffubitis.  Outre  tout 
cela ,  dis-je ,  ce  n'elt  nullement  iur  ces  paroles  ut  obedire  dr^^  v/, 
de  i'objcclion  des  Demipélagiens,  que  roule  la  réponfc  qi^  ,  ..c 
Profper  fait  à  la  même  objedion  des  Demipélagiens.  11  n  en 
touche  pas  même  un  mot  dans  toute  fa  réponfe.  Il  ne  s'appli- 
qae  qu'au  rcde  de  leur  propofition  j  c'eft-à  dire,  qu'il  r. 
le  fimplement  que  de  cette  fouftradion  &de  ce  refus  du  fec^ 
&  des  forces  nécelTàircs  aux  Jullcs  pour  continu^ d'obéir.  £c 
làns  longera  ces  mots,  ut  obedire  dcfiflunt  non-plus  que  s'ils  n'y 
eu  lient  paselté  ,il  ne  s'occupe  ,  comme  on  le  verra  dans  ce», 
pitre  n.  1 1 .  qu'à  fttisfaire  les  Demipélagiens  fur  ce  qu'ils  obje- 
cloientà  faint  Augullin  ,  qu'il  s'enfuivroit  de  (à  dodrine,  que 
Dieu  refufoit  à  quelques  luftes  la  grâce  5c  les  forces  qui  leur 
•  font  neccfTaires  pour  continuer  d'obcïr.  Et  ainfi  encore  unc- 
foisl'on  voitquece  qu'ils  luy  objedloient  dans  cét  endroit  n'é- 
toit  autre  chofe,  que  ce  que  Janfénius  reconnoill  qui  i'enfuitdc 
Tes  propres  principes.  « 
V.  AinH  donc  pour  f^ayoir  quels  ont  elle  les  fencimens  de 
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ftintProfpcr  &  de  faine  Auguftm  liir  ce  point,  &  quel  jugcmenc 
nous  devons  former  de  ceux  de  Janféiiius,  il  n'y  a  qu'à  voir  la 
manière  dont  s'y  eft  pris  faint  Prolper ,  pour  fatist-airc  à  cette  ob- 
jecHiion  des  Demipëlaçiens.  Car  li  elle  contenoit  effedivement  la 
véritable  dodrine de  laint  Profperôc  de  faint  Auguftin ,  le  mcme 
faint  Prolper  aura  deii  la  défendre  en  dilànc,  qu'il  eftoit  vray 
que  ce  Saint  avoit  crû,  que  Dieu  rcfufeàtous  lesjuttesqui  tom- 
bent &  qui  ceflcntd'obeïr,  lefecours  &  les  forces  qui  leur  (ont 
nccelFoires  pour  pouvoir  éviter  ce  malheur.  Mais  que  ce  n'étoit 
pas  une  chofe  dont  il  luy  faluft  faire  un  crime-  quec'eftoit  au- 
contraire  une  dodrine  très- véritable  ^  6c  qu'encore  que  Dieu 
avant  lepechc  originel  ne  pull  pas  refufcr  au  Julie  la  grâce  donc 
il  avoit  befoin  pour  continuer  d'obeïr  ,  il  ne  fe  (ènroic  plus 
obligé  de  G;arder  ces  mefures  avec  le  Julie  depuis  ce  pèche , 
quoy  qu'il  îuy  ait  ellé  remis  par  lebaptcme.  Voila  comme  laine 
Profpcr  auroit  deû  répondre  à  l'objeclion  des  Dcmipélagiens ,  il 
elle  luy  eull  paru  contenir  la  véritable  do(^lrine  de  faint  Augullin  j 
comme  c'eft  en  eflPct  la  manière  dontjanfenius  tâche  d'y  fatis- 
fairc,  quand  on  la  luy  objcde  comme  une  fuite  defadodrine. 

V  I.  Cependant  tant  s'en  faut  que  faint  Profper  fafle  rien  de 
fèmblable  j  qu'au  contraire  après  s'eflre  propofé  leur  objedion , 
•  fç  vjir  qu'il  s'enfuivoit  de  la  doctrine  de  faint  Augullin  que  c,*Q^>aq  ji- 
D>eu  refuloitâ  quelques  Julles  le  fecours  &  les  grâces ,  qui  leur  „^""'^',"  ^f.* 
elloient  ncceiraires  pour  continuer  d'obcïr,  de-forte  qu'ils  fe  „"ftcq,,c  vf 
trouvoicnt  dans  l'impuiflance  d'éviter  la  defobcïiïance  qu'ils  vciuiirjsobc- 
commettoient ,  il  commence  aulfi-toll  la  reponleparle  récrier  ..  „ai,ati,r,  ut 
contre  1^  propofition  contenue  dans  cette  objection ,  comme  tbaiirc  di.ûi- 
contre  une  propofition  qui  n'alloitàrien  moins,  qu'à  faire  Dieu  ^^}^^-^f'^^'if' 
auteur  de  la  chute  des  luftes,  &  qu'à  l'accufer  d'ino-ratitude  , .     „  , 
d  injuftice&  de  cruauté,  &  qui  enfin  rentermoit  le  comble  de  mincm  fibi  o- 
l'extravagance  £c  de  l'impiété.  Voicy  les  paroles:    Dire  que  «bcdicntcm a 
Dieu  fafle  déchoir  de  la  pieté  quelques  uns  de  ceux  qui  vivent  «Î'ùiba7,  &^bc. 
dans  l'obeiifauce à  fesloix,  ôc  qu'il  les  falFc  tomber  lors  qu'ils  «nccuircnccm 
courent  dans  wvoye  de  fcs  commandemens,  c'cll  dire  ,  qu'il  «"^"probo' 
rend  le  mal  pour  le  bien  à  ceux  qui  le  fervent  i      c'cll  le  taxer  «ms  maU  ic- 
d'injuHice,  quand  il  vient  enfuite  à  punir  ces  chûtes,  puifque  *^'»"- 
c  eit  luy  taire  punir  une  choie ,  a  laquelle  on  pourroit  dire  qu  il  «quod  ut  fiâc 
les  auroirpoulFczluy-méme  en  quelque  manière  :  fe  peut-on  fi-  •'mpciiit- 
gurer  une  impieté  &  une  extravagance  pareille  «^vcrium 

VII.  Voila  comme  il  répond  à  l'objedion  que  les  Demipéla-  quia  tam  infa- 
gicns  luy  avoient  faite.  Mais  il  efl  vifible  qu'y  répondre  de  la  ""JJJjar^'po".' 
manière,  c'clloit reconnoillre que^la  propofition  qu'ils  luy  ob-  icnjrYp/>.»w. 
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jedoicnt  crmme  fadoélrine  &  comme  celle  de  faine  Augnftin, 
contcnoic  efteclivemenc  toutes  ces  autres  propofitions  &  toutes 
ces  fuites.  11  eft  vifible  qu'il  n'ufoit  de  cette  manière  de  répon- 
dre, c]ue  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  mieux  détruire  le 
foupçon ,  qu'avoient  les  Demipélagiens  que  faint  Auguflm  fie  luy 
tinlTent  ce  qu'ils  luy  objeékoient,  que  de  faire  voir  ces  fuites  hor- 
ribles qui  y  étoient  renfermées  j  &  defquelles  il  penfoit  avoir 
lieu  d'efpcrerque  les  Demipélagiens  ne  les  croiroient  pas  capa- 
bles ny  luy  ny  ce  faint  Docteur.  Il  eft,  dis-je,  vifible  que  ce 
n'étoit  que  dans  cette  veiic  &  dans  cette  penfée  qu'il  fe  lervoie 
de  cette  manière  de  répondre.  Autrement  ç'auroiteftés'cxpofer 
à  les  entendre  luy  répliquer,  qu'il  fcmettoit  fort  en  peine  de  le 
jullificr  fur  une  chofe,  de  laquelle  on  ne  fongeoit  nullement  à 
l'acculer  ny  luy  ny  (amt  Augullin. 

VIII.  Il  n'ell  pas  difficile  au  rcfle  de  deviner,  pourquoy 
faint  Profper  croyoit  que  des  fuites  ii  horribles  elloient  renfer- 
mées dans  la  propofition  qu'on  luy  objedoit  &  â  fàint  AuguUin. 
C'ctoit  fur  le  même  principe  qui  fit  dire  prés  de  deux  fiecles 
après  à  faint  Grégoire  ,  comme  nous  avons  vû  dans  le  chapitre 
«Qi>ia  fimen-  précédent,  *  que  fi  Dieu  ne  proportionnoit  pas  aux  forces  des 
tïntrtJnibus  Jurt«les  tentations  qu'il  permet  aux  démons  de  leurhvrer,  ce 
non  prarbct , eo  ne  fcroicnt  oas  tant  cux  qui  fomberoient,  comme  ce  leroit  luy- 
ipfoprounui  niéme  qui  les  f^eroit  tomber  ;  parce  que  ,  difoit-il,  c'cft  faire 
quo  ultra  vires  tomber  quelqu  un ,  que  de  [obligera  porter  un  rardeau  qui 
onciaimponit.      au-deflus  de  fes  forccs ,  ôcdont  il  n'cit  pas  capable  de  foûte- 
nir  le  poids. 

I  X.  VoiU  ce  qui  avoir  fait  dire  ^  faint  Profper ,  c^u'on  ne 
pouvoit avancer,  que  Dieu  rcfulhll  à  des  Juftes  le  fecours  &  les 
forces  fans  lefquelles  ils  ne  peuvent  pas  continuer  d'obeïr,  qu'on 
nedift  en  même  temps ,  que  Dieu  luy.  même  Us  faifoit  déchoir  de  la 
fietè ,  ^  qud  les  fuifoit  tomber  lors  quili  couroient  dans  la  voye  de 
fes  commandemens.  Et  de  cette  propoficion  on  voit  que  toutes  les 
autres  fuivent  aufli-toft.  Car  l'on  ne  pourroit  attribuer  à  Dieu 
la  chute  des  Jvilles ,  fans  luy  imputer  de  leur  renJ0le  mal  pour  le 
hien ,  ^  fans  luy  attribuer  de  l'inju/lice  d*ins  la  punition  qu'il  ferait 
de  leur  chiite  dans  la  fuite.  C'elt-à-dire  en  un  mot,  que  ce  feroit 
le  comble  de  l'extravagance  de  l^çnpieté.  Voila  ce  que  ce  Saint 
croyoit  élire  le  plus  capable  de  le  difculper ,  &  faint  Augurtin  de 
la  do(^lrine  dont  pn  les  accufoit  :  &  il  ne  reprefentoit  l'horreur 
des  fuites  qu'elle  renfermoit,  que  parce  qu'il  les  rcgardoit  com- 
me autant  de  voix  qui  plaidoient  hautement  pour  fa  juftification 
&  pour  celle  dcfon  faim  D odeur.  Mais  il  fauc  donc  que  Janfé< 
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nius  reconnoifle  qu'il  a  attire  tous  ces  reproches  fur  fa  propre 
dodrine-,  puirqiie  comme  nous  avons  dit  elle eft  la  même,  que 
ce  que  nous  avons  vii  que  les  Demipélagiens  objcdoienc  à  famc 
Profper  &  à  faint  Auguftin. 

X.  Mais  quoy.que  làint  Profper  euft  fujet  de  croire ,  que  Tes 
advcrfaires  devroient  eftrc  contents  de  cette  forte  de  juftifîcatioii 
touchant  la  doctrine  qu'ils  luy  avoient  imputée  &  à  làint  Augu- 
flin  :  dc  peur  neanmoms  qu'ils  ne  vmflent  à  croire  ou  à  dire  que 
c'cftoit  un  homme  qui  biaifojt  Se  qui  ne  répondoit  pas  nettement  : 
il  ajtmte  enfuite  un  defaveu  en  termes  formels  &  précis.  Et  parce 
que  c'eftoit  la  dodrinc  de  lamt  Auguftin  fur  la  prédeftination  , 
mais  qu'ils  entendoient  mal ,  qui  leur  avoir  donne  lieu  d  la  char- 
ger de  cette  propofirion ,  comme  d'une  chofe  qui  leur  en  paroif. 
foitune  fuite  inévitable,  il  leur  dit  nettement ,  fie  même  comme 
une  conclufion  de  i'exaggeration  qu'il  venoit  de  faire  de  ces  fui- 
tes; '  Dieu  donc  n'arefulc  à  aucun  Julie  les  forces,  qui  luy  croient  „•  vires  ita- 
néceflàires  pour  continuer  d'obeïr,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  pré-  ^qucobcdicn- 
delliné.  Mais  au-contraire,  cequMne  Ka  pas  prédelhné,  c*eft  « cu%u3"Aibl'' 
parce  qu'il  a  prévu  ie  toute  éternité,  qu'il  feroitafTez  infidèle  &  q"'» 
aiTcz  ingrat  pour  difcontinuër  d'obéir.  «SnfvhT 

XI.  Où  l'on  voit  I.  qu'il  tourne  comme  je  l'avois  marqué  fca  quia  rcccf- 
ces  termes  de  l'obiedion  des  Demipéiaiiiens  obedicmtam  fubftra-  ^u''^"»  ^\  'P"* 
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herf^  par  ceux  cy ,  obedtentia  vires  jubtrahere.  i.  C^il  nie  tor-  p^yidit,  idco 
mcUement  ce  qu'ils  luy  avoient  imputé  d'enfeigner,  l^avoir  que  eum  non  pi«- 
Dieu  rcfufaft  à  quelques  Juftes  les  forces  qui  leur  font  néceiTaires  p^Jj"*''"  ,,/^. 
pour  continuer  d'obeïr  :  ce  qui  nous  donne  lieu  de  conclure,  qu'il  c.  n. 
a  criiqu'ily  avoir  une  infinité  de  grâces  fruftrccs  de  l'effet  pour 
lequel  elles  font  données ,  puisqu'il  voyoitune  infinité  de  Juftes 
qui  ne  laifToicnt  pas  de  difcontinucr  d'obeïr.  3.  Que  quand  il  de- 
favouc  la  propofition  que  les  Demipélagiens  luy  avoient  obje-^ 
ikce  ,  il  ne  parle  aucunement  de  ces  mots  qui  eftoicntà  la  fin  de 
leur  objeclion  ut  obcdiit  àefijlant-,  parce  que  comme  j*ay  dit  ce 
n'cftoit  pas  fur  ces  mots ,  mais  lur  le  refus  de  ces  forces ,  que 
rouloit  leur  objcdion. 

X  1 1.  Mais  4.  ce  qui  eft  plus  important  on  y  voit  toiljours 
laliaifon,  qu'il  y  a  entre  la  propofition  que  l'on  attribuoità  fainc 
profper  fie  entre  fès  fuites.  Car  comme  nous  avions  vii  qu'il  les 
avoïc  tirées  de  cette  propofition  comme  leur  conclufion  Ici^itime, 
pour  fe  juftifier  par  l'exaggération  de  l'horreur  qu'elles  renfer- 
moient  :  aufil  nous  venons  de  voir  que  du  defavcû  de  ces  mêmes 
fuites,  il  a  conclu  le  defaveu  de  cette  même  propofition.  Dieft 
donc ,  dit.  il,  hon  ita^ue  n'a  refuféà  aucunjufte  les  forces  qui  luy 
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eftoient  ncceffaires  pour  pouvoir  continuer  d'obeïr.  Comme  s'il 
euft  voulu  dire  qu'il  n'eftoit  pas  poflîble  d'éviter  ces  fuites,  fans 
faire  ce  dernier  aveu.  Etil  me  fémble  qu'âpres  un  témoignage  de 
cette  confcquenceil  n'y  a  plus  d  héfiterfur  le  (èntiment  de  Jan- 
fénius  fur  la  grâce.  Et  puifque  félon  ce  grand  difciple  de  làint 
Auguftin  &  leion  faint  Grégoire  on  ne  peut  foûtenir  ce  que  nous 
voyons  quejanfénius  a  cnlcigné  ^  fans  faire  à  Dieu  un  outsage 
aulfi  grand  ,  qu'eft  celuy  de  le  faire  auteur  de  la  chute  des  Juftes, 
fans  le  rendre  mgrat,  injufte  ôc  cruel  dans  leur  punition  ,  enfin 
fans  aller  jufqu'au  comble  de  l'impiété  aufîl  bien  que  de  l'extra, 
vagance,  il  ne  doit  refteràceux  qui  l'ont  foutenu  ,  que  le  dc- 
plaiHr  Se  le  regret  d'avoir  efté  engagez,  quoy-  que  fans  le  fçavoir, 
dans  des  (cntimens  fi  injurieux  à  Dieu ,  &  des'eflre  fait  un  miroir 
de  fietè  de  ce  qui  en  combatcoit  les  principes  les  plus  e/Icntiels. 

SEPTIE'ME  PREUVE. 

Tirée  de  U  conduite  de  Dieu  fur  Us  lujîes  dans  les  tentations 

qui  leur  arrivent, 

A Prés  ce  que  faint  Auguftin ,  faint  Profper  &  faint  Gré- 
goire viennent  de  nous  apprendre  des  fuites  de  la  dodrine 
quejanfénius  a  embraflée  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  conclure, 
•qu'ils  ont  efté  tres-per/uadez  que  les  Juftes  ont  dans  les  tentations 
qui  leur  arrivent,  toutes  les  grâces  qui  leur  .fout  nécefîàires  pour 
yrefifter.  Mais  il  eft  bonde  voir  encore  ce  que  ces  grandes  lur 
mieres  &  fur-tout  faint  Auguftin  nous  ont  appris  fur  cette  matière 
en  particulier.  On  y  verra  fans  doute  de  nouvelles  preuves  qu'ils 
ont  efte  pcrfuâdcz ,  qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces  fruftrées  de 
l'effet  pour'iequel  elles  font  données,  puis  qu'il  y  a  un  fî  prodi- 
gieux nombre  de  Juftes  qui  fe  laifTent  abbattre  par  la  tentation. 
J'avertis  feulement  que  je  prens  icyce  nom  de  tentations,  non- 
pas  feulement  pour  ces  fuggeftions  intérieures  qui  nous  follicitent 
au  mal,  qui  efî  la  fignification  la  plus  ordinaire  dans  laquelle  on 
le  prend  maintenant  j  mais  dans  toute  l'étendue  que  luy  donnent 
l'Ecriture  fàinte  &  les  Pères ,  c'eft-à-dire ,  pour  ces  fuggeftions 
cn-efFet,  &  généralement  auffi  pour  tout  ce  qui  arrive  de  fâ- 
cheux de  de  pénible  à  la  nature. 
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CHAPITRE  XXI. 

/.  Raifomiement  tiré  des  deffeins  de  Dieu  fur  les  luftes  dans  les 
tentations  qu  il  fcrmet  leur  arriver. 

I.  unechofe  confiante  dans  faintAuguftin  ,  &  elleTeft 

aufli  dans  tout  le  relie  desPercs,  que  quand  Dieu  en- 
voyé une  tentation  d  un  Jufte,  ce  n'cfl  que  pour  l'éprouver. 
•  Le  démon  ,  dit-il  furie  Pfeaume  103.  ne  peut  tenter  perfonne,  «•Ncctf mari 
fiDieu  ne  le  luy  permet . . .  Mais  pourquoy  Dieu  luy  en  donne-  ..  ? 
t-il  la  puiflance  \  C'eft  pour  punir  les  pécheurs  &  pour  éprouver  «  pé rmi«cmê  \ 
les  luftes.  Dieu ,  dir-il  en  Ton  fcptiéme  difcours  lur  fàint  Jean  ^«i^w-.ciua- 
*eft  un  mur  contre  tous  les  efforts  hL  toutes  les  embûches  de  ..îur^Sln 
l'ennemi.  Ne  craignez  rien  :  cet  ennemi  ne  peut  tenr^qui  que  «Autad  dam- 
ce  foit  pardesafflidionsou  autrement,  que  Dieu  ne  leluv  oer-  ."""^^^  ^'"r 

r-r-x'  I  I  I  pio$  aut  ad 

mette . .  Jbt  Dieu  ne  luy  en  donne  la  permiiTion  que  pour  l'épreu-  »  probandos 
ve  des  Jufles  &  la  punition  des  mcchans.  Que  craignez  -  vous  -P'/'**  ^"^"* 
donc  ?  Vivez  félon  Dieu ,  &  tenez-vous  en  afïèilrance.  Vous  ne  ^-i'. 
fouffrez  rien  que  ce  qu'il  veut  que  vous  foulFriez.  ^urus  cft 

,    ,     .  .  -,   advcrlusom- 

n«  iropetns,  Sf  adTcrrasomncf  infidiasinimici.  NoJitc  timere  ,  nec  tentât  il  le  ni  fi  permilTus  fuent . . 
El  hoc  frattci  non  fitmfi  lu  prob«n:ut  Jufti ,  puniamut  injufti.  Quid  ci^o  timcsî  Ambuia  in  Domino 
Dco  tuo.  Ccrtus  cfto.  Quod  tenon  vult  pati ,  non  païens.  Aui- truR.  j .m  ttan. 

II.  Il  ne  fc  contente  pas  de  dire  que  Dieu  ne  tente  les  Ju- 
ftes ou  ne  permet  qu'ils  foient  tentez,  que  pour  les  éprouver. 
Il  ajoute  que  c'eft  pour  leur  utilité  &  pour  leur  en  faire  tirer  avan. 
tage.  «  La  tentation,  ditil,  eft  comme  un  marteau  qui  frappe  «cDc;i\omal- 
ëgalement  fur  lejufte  &  fur  le  pécheur  :  fur  le  Jufte  pour  l'cprou-  •  ^ 
ver  ou  même  pour  multiplier  fes  richcfTcs  fpirituelles  par  l'cxer.  «J!Jc«tor;mc 
cice  qu'elle  donne  à  fa  patience  j  &  fur  le  pécheur  pour  le  punir  „>"  probciur, 
ou  pour  le  cornVer.  •  iftcuipunia- 

ITTiin.-         '        r        r     tt    ,  ..  •*  tur  J  aut  cer- 

IL  lleitoit  même  fipcrfuadé  de  ces  ventez,  qu  il  vouloir  tèutiuftusau- 

auffi  que  tout  le  monde  les  cnift.  Soyez  afïeurez,  dit-il  au  6.  ^"""^  ^' 
fermon  fur  les  paroles  de  noftre  Scigilcur ,  qui  eft  un  fermon  que  tôr'co.rigat^iîc 
Bcde  reconnoift  eftre  de  noftre  Sainte  &  où  il  eft  ailé  de  voir  àmahs.  Aug. 
qu'il  cftoit  déjà  Evéque : ^  Soyez  donc  afTciirez  que  les  ennemis  (7^^,"," 
n'ont  de  pouvoir  fur  les  fidèles,  qu'autant  qu'il  eft  expédient  ..«•  ccriicftote 
pour  les  éprouver^  pour  les  exercer.  Soyez-en  perfîiadcz ,  mes  «.^*"rnon^' 
frères ,  &  que  jamais  pcrfonne  ne  parle  autrement.  LaifTez  à  Dieu  -"immî'^- 
tout  le  foin  de  vous  mêmes  &  abandonnez-vous  à  luy.  Celuyqui  '^'^^Z 
VOI  S  acréez,  &  qui  vous  a  afTeûrez  qu'il  veilleroitjufques  fur  vos  -  tum'prodcft 


LPartti.  VIL  Preuve  tirée  de  U  conduite  de  Dieu 

tcntandii  &  «  chcvcux ,  afll'ùrémcnt  ne  Te  rcrirera  pas  de  deffbus  vous  ,ce  qùî 
S^hbîisXcfti  "  ^^"^  metrroic  dans  la  ncceflîté  de  tomber  :  J.'  vous  dis  en  vérité, 
eftotc  fia-  »  difoic-il  luy-méme,  que  tous  les  cheveux  de  vôtre  tefte  font 
ttcsi  nemo  ^  comptcz.  Si  Dicu  a  éç^ard  iufques  à  vos  cheveux,  à  plus 
Omncm  eu- »  lorte  railon  aura  t-il  égard  a  vos  bonnes  moeurs.  Pourquoy 
ram  yc^ftram  .  craigncz-vous  un  homme ,  vous,  ô  homme ,  c]ui  cftes  dans  le  fcin 
num'mimtc",  *•  Dicu  ?  Nc  VOUS  retirez  pas  de  (on  (èin.  Tandis  que  vous  y  fcm 
prorius  vos  „  rcz  tout  cc  quc  VOUS  foufFrircz ,  fera  pour  vôtre  faluc,  &  non-paj 
cotosprojici-  vollre  perte. 

te  m  illum      r  r 

Non  le  fubducit  uc  cadatis ,  illc  qui  voscrcavic ,  ëc  de  ipfis  capillisnoOris  fccuritatcm  nobisdtdit ,  ytmin 
dice  vcbis ,  in<]uic,  f^(*f>tla  eafn.ii  vtflrt  omntt  nu/ntr/iti  lunt.  Capilli  nuftn  numctaci  fuiit  Dco ,  <juan- 
tù  magis  moics  noftrî }  Quid  times  liomincni  6  liomo  in  finu  Dci  po/îtus  7  Tu  de  illius  (tnu  Qoli  cadcre, 
quidcjuid  ibi  partus  fut-ris  ,  ad  (àlutcm  vaUbtt,  non  ai  pcrnicicm.  jIh^.  firm.  6.  de  vnbis  Dtm.  c  lo. 

I V.  Enfin  il  cftoit  fi  perfuadé  que  les  tentations  n'étoient 
dans  ledelTeindeDieuquepourrurilitédes  Juftes,  qu'il  propo- 
foit  à  Tes  Auditeurs  l'état  ôc  la  qiiiditc  dejufté ,  comme  un  moyen 
afTeûré  pihr  n'avoir  que  des  tentations  qui  fuflTent  pour  les  excr- 
çer&  pour  les  épurer.  Ceft  la  manière  dont  il  s'en  explique  dans 
le  35.  des  fermons  que  nous  a  donnez  le  P.  Sirmond  ,  lequel 
ayant  eilé  prononcé  après  la  dcfolation  delà  ville  de  Rome  par 
les  Goths,  ett  par-conlêquenr  du  temps  déjà  bien  avancé  dans  Ion 
•  .Non  vosde-  Epifcopat.  •  Quc  ces  afflictions ,  leur  dit-il,  ne  vous  ébranlent 

Cipiant  non  le-     *        \\  1  /-  •  1  r> 

ducant  prcfl'u-  P^^  >  cllcs  nc  lontpas  envo^'écs  pour  vous  faire  tomber. .  Soyez 
ixiWx.  Non»  Juftes,  &  elles  nclcront  pour  vous  que  des  matières  d'exercice 
la!"ufti cfto' "  ^^^^  nierite.  Quand  Dieu  permet  qu'il  vous  arrive  des  affli- 
te,  &  cxcr-»  clions,  cllcs  VOUS  feront  ce  que  vous  voudrez  ,ou  un  plus  grand 
cuationes^c- ^  mérite  pour  le  Ciel  ,  où  le  mérite  d'un  nouveau  fupplice  dans 
jatio  Tcnit,  »  enfcrs.  Cela  dépendra  de  l'état  où  elle  vous  trouvera.  L'af- 
quod  voluc- „  fliiftion  eft  un  feu,  trouve-t-elle  de  l'or?  elle  en  ofte  ce  qui  y 
«Trchano"*"  P^"^  rcfter d'impur.  Mais  trouve-t-elle  de  la  paille?  elle  la  rc- 
auc  damna-  „  duit  en  Cendre^, 

•1°'  !!!'/!'Vri,.     V.   Voila  vifiblement des  perfonncs  à  qui  faintAuc»uftin  nous 

mveneric  taiis  11  o 

erit.  Tribuia-  apprend,  &  nous  oblige  même  de  le  croire,  que  les  tentations 
tio  ij^nis  cft.    ^       afflictions  n'arrivent  que  pour  Us  éprouver  ,  les  exercer^  les 
nit  î  fordc$  lol-  tpurer ,  Les  enrichir  :  de  qui  il  dit  que  Dieu  ne  retire  pas  fa  main , 
Ict  Paicamtc  de  pcur  qu'ils  ne  tombent  '^  ^  à  qui  il  dit  au  contraire  ,  que  Dieu 
ncrcs'vciiet.'  \ft  f''^  Iny.mème  un  mur  pour  Us  défendre  contre  iou4  les  traits  G* 
Sérm.n.  tx  Af.  toutes  Us  emkùches  de    ennemi  de  leur  fulut  j  de- forte  même  qtiils 
fcnd.sirm.     yj^^  ^^^^      tj^at  £ afjeùrance .  Ce  font  donc  par  conféquent  des 
perfonnesà  qui  Dieu  nc  permet  pas  qu'il  arrive  des  tentations  & 
des  affligions  qui  ne  foient  accompagnées  de  fa  grâce  ,  fans 
quoyriende  tout  cela  ne  fe  pourroit  faire. 

V  I.   Mais  qui  font  ces  pçrfonnes  ?  Nc  font  -  ce  pas  peuCr 
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«ftreles  fèuls  prcdeftincz  ?  II  nous  l'apprend  encore  :  &il  étend 
cet  avantageux  delTcin  de  Dieu  dans  les  tentations  &  dans  les 
affliclions  généralement  à  toua  ceux  qui  vivent  félon  luy  ,  «  tous 
ceux  qui  font  dans  fin  fein ,  à  tous  ceux  qui  font  an  or  fpirituel  ,  4 
Um  ceux  qui  ne  font  pas  une  paille  JpintueUe  ,  à  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  du  nombre  des  pécheurs  ,  k  torts  ceux  enfin  qui  font  Jujlcs  : 
&  il  n'y  a  ,  dit.  il,  qu'à  le  devenir  pour  eftre  afleûré  de  et  bon- 
ijcur.  Jttfîi  ejhte  ^  exercitationes  errtnt.  Il  eftoit  donc  perfuadé, 
&  il  vouloir  qu'on  le  fuft  ,  que  Dieu  accompagne  de  fa  grâce 
coûtes  les  tentations  &  les  affltdions  qu'il  permet  nous  arriver. 

VII    Maisfaint  Auguftm  ne  nous  laiiTe  pas  feulement  à  in- 
fcrerparconféquence,  que  Dieu  ne  permet  pas  qu'il  arrive  au- 
cune tentation  au  Jufte  (ans  l'accompagner  de  fa  grâce.  II  nous 
l'apprend  même  en  termes  exprés,  fi  pourtant  ce  n'en  cftoient 
pas  déjà  d*aflcz  exprès,  que  de  nous  avoir  dit  dans  le  fécond  paf- 
iàgede  ce  chapitre  que  Dieueft  comme  un  mûri  l'égard  desju- 
ftes  contre  les  attaques  de  leur  ennemi  dans  les  tentations  qu'il 
leur  livre.  Il  nous  l'apprend,  dis-je  en  termesexprés  dans  le  m. 
de  fes  Sermons  de  Tempore,  où  après  nous  avoir  mis  devant  les 
yeux  l'exemple  admirable  delà  patience  de  Job  au  milieu  de  ces 
effroyables  tentations  donc  il  fut  exercé,  ôcles  grandes  victoi- 
res qu'il  remporta  furl^ennemy  qui  le  vouloit  perdre  ,  il  ajoute 
cnfuite  :  »  Qij\  cft-ce  qui  à  la  veûc  de  cét  exemple  ne  fe  fent  «  *  Ous"»  no« 
pas  rempli  d'une  fainte  prclbmption  ,  &  d'une  parfaite  aflcû-  «(?mp"o'i"' 
rance  de  refifter  à  toutes  les  attaques  du  démon,  non  pas  à  «Dommo.ut 
la  vériré  par  fes  propres  forces,  mais  par  le  fecours  dont  Dieu  r 
ieravorucra  ,  qui  comme  il  permet  la  tentation,  il  donne  aulu  «curusprocc- 
le  fecours  qui  cft  néceffaire  pour  la  foûrenir  ?  Car  ce  n'eft  pas  «  jJ«jiy>rx- 
fculeraent  à  l'égard  de  Job  qu'il  veut  dire,  que  comme  Dieu  fc  (^i?viri'bus 
avoir  permis  que  le  démon  l'attaquaft  par  fes  tentations,  il  luy  obccdiurus,  fcd 
avoir  auflî  donné  toute  la  grâce  dont  il  avoitbefoin  pour  en  fou-  ?" 
tenir  les  attaques.  C'eft  une  propofition  générale  qu'il  prétend  ipfccnimad- 
/aire,  que  Dieu  ne  manque  pas  de  donner  au  Jufte  le  fecours  de  j^o""»" 
fa  grâce  dcs-loxs  qu'il  permet  qu'il  foit  tenté.  En  effet ,  fi  ce  n'a-  'j!!:»!!'!!"." 
voit  cfté  que  par  rapporta  la  perfonne  de  Job  qu'il  euft  parlé  '««^ m.. 
de  la  forte,  &  qu'il  eud  cni  que  cette  infinité  de  Juftcs  que  la  ^^f"'- 
tentation  a  abbatus,  n'avoient  pis  eû  la  grâce  dont  ilsavoient 
eii  befoin  pour  y  réfifter  :  comment  auroit-il  pu  fe  fervir  de  la 
victoire  de  ce  Saint ,  pour  obliger  chaque  fidèle  à  regarder  avec 
afTcûrancc  la  tentation  qui  luy  arrive.  S ecurus procédai  in  pralium? 
Et  comment  la  veûë  de  cette  infinité  de  Juftes  qu'il  auroit  fup- 
^pfc  avoir  eftç  hvre?  fans  grâce  à  la  tentation  ,  n'eufl-elle  pas 

QJ'j 
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fait  une  imprcffion  toute  contraire  dans  refpric  des  Juftes  à  qui  il 
parloir? 

VIII.  Auffi  il  fait  ailleurs  la  propofition  toute  générale. 
»  Qui  dat  »  •  Celuy  , dit-il,  furie  Pfcaume  61. qui  donne  au  démmi  lepou- 
tciatcri.pr*.*  voir  de  tenter ,  donne  fa  gtace  a  celuyqui  eft  tente.  Car  il  met 
bct  tcmato  m  des  bornesà  la  puifTance  de  ccliiy-là,  &  proportionne  Tes  ten- 
aimTaâ  "  t^tion?  aux  forces  de  celuy.cy.  C''eft  ce  qui  luy  fait  dire  fur  un 
mcnfuramc-  autre  Pfeaume  aux  Juftes  même  dont  il  témoigne  craindre  la 
roricSta«diâ"  condamnation  éternelle ,  &  que  par-conféquent  il  ne  fiippofoic 
boius.  ui/*s„  pas  comme  prédeftinez:  Qiioy  quece  foit  qui  vous  arrive  be- 
tnPf.61.  ^  nifll'z  Dieu  :  car  il  a  foin  qu'il  ne  vous  arrive  rien  que  vous  ne 
*uSquidac-»  P"'^<^2:  fupporter.  C'eft-pourquoy  vous  ne  devez  pas  craindre 
Jldcrlt,  be-  •>  i'advcrficc  &  l'affli(flion.  Vous  devez  craindre  au  contraire, 
ncdicite     ^  quan(î'vous  vous  voyez  dans  une  trop  longue  profperité.  Car 

Dcum.  Etc-      A  >  n        •         ■  •  ■       •         ■     ,  ,  *t 

nim  ne  acci-»  "  VOUS  n  clticz  jamais  tente ,  vous  ne  lenez  jamais  éprouvé.  Ne 
dat  aiiqmd  ^  vouscft-il  pas  pIus  avantageux  d'eftrc  tenté  ôc  éprouvé,  que  de 
iîïn  l'ccAis -  n'eftrepas  tenté  & eftrereprouvé  ? 

ipfc  ucit.  Idco 

cum   limorc  ■  ' 

dcbcs  clTo.qua- 

do  tibi  hcnc  CHAPITRE  XXII. 

cH:!!  cnim  nû- 

2"qUm  pro-  ^«  ^-^'^^^^     P^P^'  ^«^7?/»  fembUroit  dire  que  Bien 

bâtis.  Nonne    abandonne  quelquefois  le  lufte  dam  la  tentation  ,  ^  on  en  tirs 

M?!*&problîi'  fi^''^'^  rai/onnement  tout  contraire. 

tjuàm  non  tcn- 

taturaKproba-  I.  l^/T  A  I  S  voicy  UH  paffagc  qui  paroift  avoir  quelque  dif- 
î'/.M4*'  "*  *  IVl  ficulté.  Il  eft  tiré  du  9.  Sermon  de  diverfi,  lequel  il 
a  prononcé  devant  les  Catecumenes  &  les  Ncophires ,  eftanc 
déjà  Evefque  comme  on  le  voit  par  le  chapitre  13.  du  même 
Sermon.  Il  entreprend  d'y  expliquer  au  chapitre  10.  cetcepar- 
tie  de  l'oraifon  que  noftre  Seigneur  nous  a  apprife ,  Ne  nous  in- 
duifez  pas  en  tentation.  Il  s'oppofe  d'abord  ,  que  cette  prière 
paroift  contraire  à  ce  que  dit  Job,  que  toute  noftre  vie  eft  une 
tentation.  Etenfin  il  refout  la  difficulté  parla  diftinclion  de  deux 
fortes  de  tentations ,  dont  l'une  eft  mauvaife ,  &  dont  il  faut  par- 
-  Tentatio-    conféquent  demander  réloii^nement ,  &  l'autre  eft  bonne  ,  & 


î^nTam  ^xii"  ^lont  nous  pouvons  tirer  de  grands  avantages.  L'Apoftre  fiint 


liedii"?.?.'''  ^^^''^  laquelle  l'homme  eft  trompé  &  aftujerty  au  démon- 
10.        "  Car  il  y  a  une  autre  force  de  tcatationqui  s'appelle  épreuve,  la- 
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quelle  nous  eft  marquée  par  ces  paroles  de  l'Ecricure,  Le  Sci-  «« 
gncur  vous  tente  pour  éprouver  fi  vous  l'aimez,  *  Dieu  ne  ten-  «•  in  liu  ten- 
te perfonne  de  cette  première  forte  de  tentation  ,  par  laquelle  «"J'°"Jc3"* 
l'homme  cft  trompe  Ôc  fcduit.  Mais  il  y  a  des  perfonnes  qu*il  «cipitur&fc- 
abandonne  par  un  jugement  profond  &  caché.  Et  quand  illes  „ '^"^«"«r . 
abandonne,  le  tentateur  fixait  bien  ce  qu'il  a  à  faire.  Iln'eft  pas  -  tatDcuirfcd 
même  befoin  qu'il  combatte  contr'eux  :  ils  Te  dévouent  eux-  «  p'*nç  judi- 
mcmesd  toutes  les  volontez.  De-peur  donc  que  Dieu  ne  nous  «  ^''oKuko" 
abandonne  ,  nous  luy  difons ,  Ne  nous  induifez  pas  en  tenta-  «quordam  ac- 
tion.  Car  un  chacun,  dit  le  même  Apoftre,  ell  tente  eftant  iiiïdéVcSrnr 
attirée  entraîné  par  fa  concupifcence.  invcmt  quid  ' 

I I.  Qui^  ne  croiroit  que  faint  Auguftin  a  voulu  dire  en  cét  """T 
endroit ,  qu'il  y  a  desjuftes  que  Dieu  abandonne  quelquefois  invcnît°adv«"^ 
par  un  jugement  impénétrable  j  5c  que  le  démon  enfuite  porte  '"«fciudato- 
au  péché  félon  fa  volonté  par  la  première  tentation  qu'il  leur  ,7i!llô  iUi'^fc'' 
livre  j&  qu'ainfiila  cftc  perfuadéqu'ily  a  desjuftes  à  qui  Dieu  cxhibct  pro- 
refufe  le  fecours  de  fa  grâce  ?  Car  ne  parle-t-il  pas  de  la  tenta.  ^,3^°'^^"^'  ^ 

I         II    i.L         °     n.r'^       a     ^rr  •      ■         j  dclciat  Dcus. 

non  par  laquelle!  homme  elt  Icduit  fie  aflujetti  au  démon,  q^a  Ncdcfcratcr- 
quifque  dectpitur     diabolo  fubjuzatur]  Et  cette  tentatiofi  eft-el-  §° 
le  autre  que  celle  par  laquelle  il  perd  la  juftice?  Si  c'eftoit  une  infTu^mlln^' 
tentation  qui  eult  déjà  efté  précédée  d'un  péché  ,ôc dans  la-  '«'«f»"".  u- 
quelleil  euft  mérité  d'eftre  privé  du  fecours  de  Dieud  caufede  nili?i"cnuwr  " 
ce  péché  précédent ,  fàint  Auguftin  l'auroit  -  il  pû  appeller  ait  idem  Apo- 
une  tentation  par  laquelle  il  cft  féduit  &  afTuictti  au  dcmon  ?  !î°!;"'  '^,  ^°P' 
Ne  luyauroit-il  pas  dcja  elle  allujetti  par  ce  pcchc  précèdent?   abftradus  & 

III.  j'avoiië  qu'il  eft  vray  que  faint  Auguftin  parle  là  de  la 
tentation  par  laquelle  l'homme  eft  feduit  &  aftujetty  au  démon, 
ôc  qu'il  dit  qu'il  eft  abandonne  de  Dieu,  &  qu'en  conféquence 
de  cét  abandonnement  il  donne  les  mains  d  tout  ce  que  le  dé- 
mon demande  de  luy.  Mais  je  prétends  auiVi  qu'il  ne  parle  pas 
de  la  tentation  ,  par  laquelle  l'homme  eft  feduit  &  afTujetty  au 
démon  pour  la  première  fois  depuis  fa  juftifîcation  :  mais  qu'il  le 
fuppofedeja  tombé  dans  le  péché  depuis  ce  temps-ld,  &c  aban- 
donné de  Dieu  enfuite  de  ce  péché  (  de  quelque  manière  qu'il 
faille  entendre  cét  abandonnement  )  &  livré  enfin  par  fa  jullice 
à  ces  fortes  de  tentations,  par  lefquelles  il  dit  qu'il  eft  féduit  & 
afTujetti  au  démon.  La  fuite  de  ce  mefme  pafTage  va  pcrfuadcr 
de  la  vérité  de  cette  réponfe ,  qui  fans  cela  pourroit  fans  doute 
paroi  ftre  un  peu  forcée. 

I V.  Voicy  donc  comme  ce  faint  Do£kcur  continue.  Un  cha- 
cun ,  dit  le  même  Apôtre,  eft  tenté ,  eftant  attiré  6c  entraîne  «• 
par  fâ  concupifcence .  &  cellc-cy  après  avoir  conceû ,  enfante  le  « 
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B  pechc,  &  le  péché  cftant  confommc  engendre  la  morr.  Qk^ 
»  nousa-t.  il  donc  voulu  apprendre?  Que  nous  combattions  con- 
•»  tre  nos  propres  concupifcenccs.  Car  vos  péchez  vous  feront  bien 
t»  remis  dans  le  baptême  que  vous  allez  recevoir  :  mais  vous  n'y 
»  perdrez  pas  la  concupifcence,  elle  vous  y  feralaifTée  afin  que  lé 
•*  refte  de  voftre  vie  vous  combattiez  contre  elle.  Ce  fera  un  en- 
*>  nemi  domeftique  que  vous  porterez  :  maisauffi  en  le  furniontanc 
»  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre.  Ce  n'cfl  pas  qu'outre  ces  tenta- 
»  tions,qui  naîrront  de  vous-même,  vous  n'en  aiez  encore,  qui  vien- 
••  dronc  du  dehors  :  mais  furmontez- vous  vous-même  &  vous  fur- 
•  Quid  tibi  „  montcz  tout  Ic  mondc.  *  Que  pourront  vous  faire  ces  tentateurs 
fcmïwr*  «-  "  étrangers,  foit  le  démon  luy-méme,  foit  Tes  miniftres?  QLi'un 
iraneus  fivc  ••  homme  pour  vous  réduire  vienne  vous  propofer  un  gain  cond- 
diaboias  fi  ^  dcrablcà  faire,  quel  avantage  remportera- 1- il  fur  vous,  s'il  ne 
diabohîQai  »  trouvepasquc  1  avance  règne  dans  votre  cœur  ?  Mais  I  avarice 
conque  ho-  „       eft-.*lle  déjà  rendue  la  maîcrefle?  vous  voila  pris  par  l'appas  de 
hKrSmutfc-»»  cette  viande  criminelle  qu'il  vous  préfente  :  au-lieu  que  h  l'ava- 
ducat,  &a-»  rice  ne  s'yfuft  pas  déjà  rencontrée,  ç'auroit  elle  en  vain  qu'il 
tcnon7nvï-"  VOUS  cuft  prcfcncé  cét  appas.  OiiSP*^"""  vous  perdre  il  vous  pre- 
niai ,  «luid  »  fente  la  veûc  d'une  belle  femme  j  fi  la  chafteié  efl:  au-dedans  de 
'tfîucTiTsi"  ^°"^»      nialice  fera  confondue  au-dehots.  Afin  donc  qu'il  ne 
anicmavari-»  puilTcpas  VOUS. prendre  par  cét  objet,  combattez  au- dedans  de 
«iain  te  in-„  yous-méme avcc vôtrecoHcupifcence.  Combattez,  combattez, 

Tcnra  fucrit,  i  i  .    t    »  , 

▼ifo  lucro  •»  parce  que  vous  aurez  pour  Juge  celuy  qui  vous  aura  rcgenere 
inardcrcis,  „  clans  Ics  eaux  du  baptême.  Il  vous  a  obligé  à  combattre,  maàs 
càpcris  fa-*  "  prépare  une  couronne.  Mais  parce  que  vous  feriez  fans 

«ueo.  Si  au- »  doute  vaincu,  s'il  ne  vous  affi  (luit  pas,  &s'il  vous  abandonnoiCy 
tcmintcnon^  il  VOUS  a  appris  à  luv  faire  cette  prière,  Ne  nous  induifez  pas 

inventa  fuc-  •  *  '  t         i        i        t  i       •        i  ^  i 

lit  av.ititia,»  en  tentation.  Lacoleredecejugeena  livre  quelques-uns  a  leurs 
jcmanfit  fru-„  cottcupifccnces.  C'ell  faint  Paul  qui  le  dit.  Il  lésa  livrez ,  dit-il , 
inuicipaia"  "  à  la  concupifccnce  dc  Icur  cœur.  Mais  comment  les  y  a-t  il  li- 
Piopooit  tibi  „  vrez  î  Ce  n'a  pas  efté  en  les  contraignant ,  mais  en  les  abandon- 

tcDtator  pul- 
chcrimam     -  nant. 

foemiium,  adfirincuscaftitat,  viélacl)  fotii  iniquitai.  Viergo  noti  ce  caplat  propofîcâ  pilchritudine 
nulicrisalienx ,  cum  tua  tibidine  iotus  pu^na.  l'ugna .  pugnJ  \  quia  qui  te  rq^eiicravit ,  judcx  cft  :  pro* 
poluit  )ud  )m  ,  paiat  coronam.  Scd  quia  fine  dubiovinceris  ,  (î  illum  adjutotcm  non  hubneris ,  lî  te  ic- 
feructit,  idco  ponis  lu  otattonc  ,  Ne  oos  inferas  in  tentatiunein.  L'a  luilicis  Jonavit  quoid.im  conciu  il- 
crmiit-fais.  Et  dicic  iltad  Apoftolus  :  Tiadidii  illo&  Dcu&in  concupiûcniiiiai  curdis.  Quomodo  ttadidit  î 
^jDiJ  coj^çodo»  fcd  defcrcDdo  i  btd. 

V.  ]i  dis  donc  i.  qu'il  eft  évident  par  route  cette  fuite  du 
paflàge  que  nous  nous  fommes  objedé ,  que  ce  ne  font  pas  des 
Juftcs  que  faint  Auguftin  a  entendus  par  ceux  qu'il  dit  dans  la 
première  partie  du  méine  paffage  avoir  cftc  a  bandonncz  de  Dieu 

par 
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par  un  jugcincDC  profond  fiv  qù.ç\\c  ypUne  fucUcio  fuo  ccculta 
quofddtn  iLtfsrit,  Car  ce  font  cvidcmment  ceux  là  mêmes  qu'il 
vicnr  de  dire  à  la  fin  du  mcmc  paflaee ,  que  Dieu  dans  fa  colère 
déjugea  livrez  à  leur^pa  fiions  5c  à  leurs  concupifcenccs,  ôc  qui 
font  Icmblables  à  ceux  donc  parle  faint  Paul  au  premier  chapitre 
de  Ton  Epiftreaux  Romains:  aulîî  marque- 1- il  que  cen'cft  qu'en 
les  abandonnant  qu'il  les  y  a  livrez ,  comme  il  l'avoit  dit  de  ces 
premiers.  Ira  Indien  donavit  qmfdam  concupifcentiii  fuis  ,  ^  dicit 
lUud  Apofolus  ^Truddit  ^c.  ^nomodo  tradiâltl  N  on  cogendo  ^  fed 
deferendo.  Or  il  eft  certain ,  que  ce  ne  font  pas  desjufles  qui  fonc 
marquez  dans  ces  paroles,  mais  des  pécheurs.  Car  i.  Dieu  ne 
fait  pas  la  fondion  déjuge  envers  les  juftes ,  mais  celle  de  pere , 
Çc  de  pere  dont  la  protection  ,  difoit  cy-deflus  faint  Auguftin  au 
chapitre  j.  ne  les  peut  non-plus  abandonner,  que  celle  du  Ciel 
n'abandonne  la  terre,  z.  Leijuftes  ne  font  pas  les  victimes  de  la 
colère  de  Dieu ,  mais  ce  font  les  pécheurs.  Saint  Paul  dit  au 
y  chapitre  de  fon  Epiftre  aux  Romains,  que  ceux  qui  ont  eftê 
juftifiezdans  le  fang  de  Jej  us-Christ  ,  font  par  luyà  cou- 
vert de  la  colère  de  Dieu.  Saint  Auguftin  l'a  répète  au  premier 
chapitre  de  cet  ouvrage  :  &  nous  l'y  avons  veû  même  en  tirer  une 
preuve ,  que  Dieu  ne  pouvoir  plus  refufer  à  ceux  qu'il  avoic 
guéris  de  leurs  péchez,  la  médecine  dont  ils  avoient  bcfoin  pour 

confèrver  une  fantc  (iprccicufc.  Il  a  bien  dit  au  chapitre  5. 
que  Dieu  paroiH:  quelquefois  en  colère  contre  eux ,  jiifques  à  les 
broyer  même  de  fa  main-.mais  il  y  a  ajouré,  que  ce  n'ctoic  qu'une 
colcrc  paternelle ,  qu'il  n'en  pouvoir  pas  avoir  d'autre  contre 
eux,  Jéim  [icviat  quanimi  vuU épater  ejî ^  bc  que  tous  les  coups 
quM  portoit  fur  eux  dans  cette  colère  n'êtoient  que  des  marques 
&  des  effets  de  fon  ampur ,  mcdicina  eft  non  pana ,  cafityitio  efi  non 
dumnutio.  3.  On  fçait  que  ceux  que  faint  Paul  dit  que  Dieu  a 
livrez  à  leurs  concupifcenccs  criminelles,  &  aufquels  fàint  Au- 
guflrin  fait  icy  manifcftemcnt  allufion ,  font  des  pécheurs  qui 
avoient  attire  fur  eux  fa  juftice  vengerefle  par  cet  orgueil ,  dont 
ils  s'ccoient  lai/Tc  enfler,  &  par  cette  ingratitude  qui  leur  avoïc 
fait  tenir  la  vcrirédeDieu  captive. 

VI.  Je  dis  donc  x.  comme  je  l'avois  déjà  avance',  que  cette 
•  tentation  à  laquelle  faint  Auguftin  dit  icy ,  que  Dieu  abandonne 
quelquefois,  Se  qu'il  appelle  une  tentation  par  laquelle  l'homme  efi 
fédnit  ^  Affajeti  au  démon  ^  ne  fe  doit  pas  entendre  de  la  tenta- 
tion,par  laquelle  les  hommes  font  trompez  ôc  aflûjettis  au  démon 
pour  la  première  fois  depuis  leur  juftification  j  mais  des  autres 
(encatiom,  que  Dieu  pcfinec  au  démon  de  leur  hvrer  en  punition 

*  R 
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du  premier  péché, 'qu'ils  ont  commis  après  avoir  elle  juftifiez,' 
Car  I, il  confond icy  dans  ceux  donc  il  parle,  ejire  trompé  ^  af^ 
fujetti  au  démon  par  cette  tentation  ,  avec  efire  pris  par  Us  lacets 
qu'il  die  que  le  démon  leur  tend  ,  vitiofc  efdc  caperis  laqueo.  Or 
il  eft  confiant  que  ceux  qu'il  dit  icy  qui  font  pris  dans  ces  lacets 
du  démon,  (ont  des  perfonnes  qui  font  déjà  dans  lapuiflTance  du 
démon  par  un  péché  précédent  d'avance  ou  d'impureté  :  Si  au- 
tem  avant ia  in  te  inventa  fuerit  y  vifo  Lucro  inardcfcis  ^  vitiofx  efcx 
caperis  laqueo  (^c.  En  fécond  lieu ,  ce  qui  revient  au  même ,  les 
exemples  que  ce  faine  Docteur  apporte  icy  de  ces  tentations  , 
par  lefquelles  ildit  que  l'homme  cil  trompé  &  aflujetti  au  dé- 
mon ,  font  vifiblement  des  tentations  qui  fuppofent  l'homme  dé- 
jà trompé  Se  aflujctti  à  cetyran.  Car  c'trll  une  occafion  d'un  pro- 
fit conlidérable,  par  lequel  le  démon  corrompt  un  cœur,  donc 
l'avarice  cfl  déjà  la  maîtreife  ;  ou  la  veûc  d'une  belle  femme,  par 
laquelle  il  enchante  les  yeux  d'un  homme ,  dont  l'ame  efl  déjà 
dominée  par  l'impurerc.  Et  ainG  ce  font  des  perfonnes  qui  étoienc 
déjà  engagées  au  démon. 

V  1 1.  Qi»e  fi  l'on  a  peine  à  concevoir  ,  comment  faint  Au- 
guftin  parlant  de  perf  onnes  ,qui  font  déjà  dans  la  puifTance  du 
démon  par  un  péché  précédent ,  a  appellé  les  tentations  qui  les 
font  pécher  dans  la  fuite,  des  tentations  par  lefquelles  ils  font  fé- 
duits  &  affujectis  au  démon  :  outre  les  exemples  que  je  viens  d'en 
toccifurtiscft  rapporter,  &  qui  font  pris  du  lieu  même  où  il  tient  ce  langage,  il 
illc  animam . .  j^'y  ^  qu'à  jcttcr  les  yeux  fur  les  exprcffions  dont  il  fe  fert  dans  l'on- 
ccccpcrVr  .^Dc  ziémc  fcrmon  d'entre  les  dix-fcpi  de  Paris,  qui  font  devant  fes 
iilius  motte  te  fermons  dedtvcrjis.  Parlant  donc  au  chapitre  4.  d'unhommequi 
ftT'^wfîw.  a  déjà  fait  un  larcin  &  qui  eft  réfoluà  le  cacher  par  un  faux  fer- 
ii  p*rif.c.^.  ment ,  &  dont  l'ame  eft  par-confcquent^dcja  morte  par  le  pç- 
jiu$°crat*"uc  "       >  *^      laifTc  pas  de  dire  '  que  celuy  qui  exige  de  luy  le  fcr- 
rcmquâcxi-  *'  ment,  Ic  fachant daus une difpofîtion fi  criminelle,  luy  donne  la 
gcba»  perde- ..  mort,  le  tuc  &  le  fait  périr.  Ce  qui  luy  fait  dire  au  chapitre 
mim  hommîs''  fuivant  :  "  N'euft-il  pas  mieux  valu  que  vous  eufliez  perdu  ce 
iftiusfaiiaju -  qu*il  VOUS  avoit  pris  ,  que    de  donner  la  mort  à  fbn  ame, 
rationc  pc^n- „  comme  VOUS  avcz  fait  par  le  faux  ferment,  que  vous  luy  avez 
t.j.         "  donné  occafion  de  faire.  Ainfi  quoy-qû'il  foit  conftant  qu'une 
«Exdufciunt   ame  foit  déjaengloutie  toute  vivante  par  le  premier  péché  mor- 
de cordibus    tel  qu'elle  commct  ;  il  applique  néanmoins  ces  paroles  du  Pfeau- 
quia  non  ctac  mc  IX}.  Jls  ont  eft e  engLoutts  totu-vtvam  ^  a  ces  Chrétiens  qui 
ineisUomiuus  renon(joient  à  la  foy  par  une  attache  criminelle  aux  biens  de  ce 
fuM.  r» /V'^Îh-  nionde,  par  laquelle  ils  avoient  déjà  banni  Dieu  de  leur  cœur  j 
M  '  Ils  ont,  dit* il,  banni  Dieu  de  leur  cœur-,  6c  parce  que  ie 
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Seigneur n'clloit  plus  en  eux,  ils  onceité  engloutis  tous-vivans. 
Ainfi  quoy  que  lors  que  Dieu  eft  oblige  de  quitter  la  demeure  « 
d'une  ame  par  le  péché  qu'elle  a  commis,  ellcfoit  dcji  tombée  «« 
&  morte  par  ce  même  péché  :  noftre  Saint  dit  pourtant  de  cet-  <« 
teame  fur  le  Pfeaume  m.  ■  qu'elle  tombe  quand  Dieu  ne  de-  ..  «Aliter  noi 
meure  plus  en  elle.  Et  il  montre  par  là  la  différence  qu'il  y  a  en-  «  hJa'omo"  a- 
trela  manière^  dont  Dieu  demeure  dans  une  ame,  &  celle  donc  ..Utcr  Dcusin 
nous  demeurons  dans  une  maifon.  La  maifon,  dit-il ,  ne  tombe 

I  /■  «  1      ■  /-   ti       habitas  in 

pas  quand  VOUS  en  lortez,  &  vous  tomberiez  au  contraire  fi  elle  ««  domo.  fi  fub- 
le  retiroit  de  dcflbus  vous  :  maisl'ame  tombe  dés  que  Dieu  s'en  «tradafuc- 
retire.  Ainfiquoy-que  le  péché  foie  une  mifcre  que  l'on  ne  peut  «Dcus^uccm 
afTez plaindre,  Se  que  par  conféquent  Adam  fè  fut  rendu  mifé-  fidubuatin 
rable  ,  &  nous  en  luy  par  le  péché  même  qui  lefcpara  de  Dieu,  fp^'çd,',-.*flcrJf 
faint  Auguftin  néanmoins  dans  Ton  premier  Sermon  fur  les  pa-  ipficadaïu. .  ' 
rôles  de  l'Apoftre  ,  ne  commence  de  donner  le  nom  de  mifere  à     fl^^cl  t'^ 
la  condition  d'Adam  &  à  la  noftre ,  que  quand  il  le  confidere  dans  dcus,  quia  ip- 
céceftat  déplorable  où  il  (é  trouva  ,  &  nous  en  luy  après  fa  fepa-    "dit ,  nam 
ration  d'avec  Dieu  :  c'cft-à-dirc  dans  céteftat  où  Dieu  ne  1ère-  ml^^d^Aurm 
giffanc  plus,  ne  le  protégeant  plus,  ne  conduifant  plus  fcspas  ^  m- 
comme  il  faifoit-âc  comme  il  fait  danslesTuftes  en  quiil  faitfa  J"^'^^^»^.'" 
demeure ,  mais  1  abandonnant  a  la  propre  conduite ,  ce  n  eftoicnt  qm  fcccrat  : 
plus  qû'égaremcns ,  que  chûtes  6c  que  mifcres.  r^à^'^'o  fa^aSî 

cm  }  pcrmifit  Deus  tanquam  diccns ,  Déférât  iTtc  te  invcniat  fc  &  mifctiâ  fui  probcr,  quia  nili'il  potcft 
fine  inc.  Hoc  cri;i)  mo.^o  iificndcrc  volint  Dcus  hominionid  taleat  Iibcium  arbit;ium  (încDco  O  ma- 
lum  libcrum  arbicnum  fine  Dco  '.  Expcrti  luir.usqiii<i  valcat  fii:c  Dco.  Idcomi'cri  fadi  (umus  ,  quia  fine 
Dco  qujd  valcat  expcrti  fumus.  Amg.  firm.  t.  it  vtrb.  /tfejt.  t.  t, 

*  V  1 1 1.  Mais  ce  que  dit  faint  Auguftin  dans  le  z  z .  de  fes  Ser-  '  Tawcn  fra- 
mons  de  diverjîs  a  trop  de  conformité  dans  l'cxprcldîon  avec  le  p2tuTL"îo*ia 
palTage  que  nous  examinons,  pour  le  laiflcr.  Après  y  avoir  com-  iftanavinon 
parérEglifeà  ce  vaifFeau  de  i'Evangile  qui  fe  trouva  battu  de  ffr,|ja i'.^ 
la  tempcfte ,  &  agité  des  flots ,  lorlque  noftre  Seigneur  en  eftoit  ni.  in  Ecckfia 
abfenc  ,  il  dit  :  '  11  arrive  quelquefois ,  mes  frères  ,  de  çrandes 
tempcftesdansce  vailieau ,  mais  ceneltquen  1  ablence  de  ro-  "tcmDi mi- 
tre Seigneur.  Mais  quoy  ,  ya  t-il  quelqu'un  dans  l'Eglife  à  l'é-  "'i""'?  Q^^"- 
gard  de  qui  noftre  Seigneur  foit  abfcnt?  Ou  quand  eli-ce  donc  ■  fcmeVDo- 
qu'on  peut  dire  que  noftre  Seigneur  eft  abfcnt  à  l'égard  de  quel-  «numim  ? 
qu'un  dans  fon  Eglife  ?  C'cft  quand  quelque  cupidité  le  funr.on-  "^u^ànqua* 
te:  c'cft-à  dire  après  qu'il  s'eft  laiffé  furmonter  à  quelque  cupi-  cupiditatc. 
dite,  comme  on  leva  voir  dans  la  manière  dont  il  continue  fept  '^"f'J"""'f\^' 
ouhuitlignesplus  bas:    Dans  ce  vaifteau  ,  dit-il,  lorfque  J  e-  ««  ^'  ' 
sus  -  Ch  rist  eft  abfenc,  chacun  eft  agité  de  fes  tempeltes,  ««'iniftana- 
defcs  iniquicez de  fes  cupidicez.  JLaloy,  par  exemple,  vous  •« I'Jas"t'ftchriT 
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'ftus ,  fuis  die ,  Ne  portez  point  de  faux  témoignage.  Si  vous  lailTant  vain- 
quifquctcm-^  CFC  par  la  volonté  dcfairc  lin  cain  injuftc&  honteux, vous  pre- 
<]uacKur  Se  «  ncz  rclolution  de  porter  un  taux  témoignage  :  alors  Jesus- 
b"'^&'cu  î  "Christ  eftant  amfi  banni  de  voftre  cœur  par  ce  pechc ,  vous 
ctiutibus^'  »  commencerez  à  eftre  battu  de  la  tempefle,  vous  ferez  agite  des 
luis.  Dicit  „  flots  de  vollre  avarice,  l'orage  do  vos  concupifcences  vous  met- 
îcxT; r'' Ne"  danger , &:  dans  cet  éloigncmcnt  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s t, 

faiium  tcfti- »  VOUS  fércz  prefcjuc  fubmergc. 

moniura  di-  j  ^  ^^^^  l^  vericé  du  fens  que  i'avois  donne  à  ces  pa- 
«iipis  lucricu-  folcs.  Quaïîdo  hdbct  abltntejti  Jjomimim]  Qnando  vincitur  alté^wa 
piditaïc  lupc-  cupiditatc  .  dcrqucHesi  a  vois  traduit  la  dernière  partie  de  la  for- 

jatusUatucris      *         '       »  i    .  n  i    /r  •  r  ^      <        i  •  v   -  i 

aniuio  faifuin  te ,  aprcs  qu  il  icit  laillc  lurmonter  a  quelque  cupiditc  :  car  il 
diccrc  icfti  -  parle  d'uuc  abfcnce  dcjEsus-CnRiST  caufcc  par  un  pèche 
T°c^v\^3.h(^^-  précédent,  par  exemple,  parurfe  avarice  qui  aura  fait  prendre 
teChriftotcni.  uneréfoluDou  de  faire  un  parjure.  Mais  on  voit  2.  &  cVfl  ce 
Îi^'^ïuau'abi7  q"e  je  voulois  fnire  remarquer  ,  qu'encore  que  ç*ait  efté  affeû- 
flu«aibusava.  remcHt  uncfort  fachcufe  tcmpefte  pour  cette  amc*,que  cette  ten- 
iuixiuï,pe-  ration  d'avarice  .qui  la  fait  refoudre  à  faire  un  parjure,  puifquc 

iiclitaberis  .      .   '  '  i     •  .    n  •  n  H 

tcmpcftacc     ccttc  avaricc &  ccttc  rclolutiou  ont  citc  pout  elle  un  trille  nau- 
concupuccn-    fragc  :  Cependant  cc  Saint  ne  commence  de  la  faire  battre  de  la 
«c*quTfi^ïb(<fn-  tcmpefle  ,  incipies  abfcntc  Chrifio  tnrbari ,  de  la  faire  agiter  des 
tcchiifto  pc-  flots  ôcdes  vents  qu'après  cette  première  chute  :  ce  n'cÔ:  qu'a- 
^^ihT^^^'       ^^^  '^  la  fait  paroillre  en  danger  d'eftrc  fubmcrgce  ,  quoy- 
que  dansla  vérité  elle  foit  déjà  noyjCQ ^  pericliuberù  ^  pcne  fuh- 
mcrgèris  :  comme  nous  infinuant  quftc'eft  qu'elle  n*aplus  au  de- 
dans d'elle-même  ce  Pilote  ,  qui  non-feulement  fçavoit  la  pré- 
ferver  des  ccueïls ,  mais  qui  par  la  puiirmcc  qu'il  a  fur  les  vcnrs  & 
fur  les  flots ,  la  mettoit  à  couvert  des  uns  &  des  autres ,  &  qu'aîn- 
fi  elle  s'en  va  voir  accablée  dans  fîm  abfence.  Il  n'eftpas  nccef. 
faii  e  de  faire  remarquer  au  Lcâ:cur  la  conformité  ,  qui  eft  entre 
-  cc  paflagc  6c  celuy  que  nous  avons  entrepris  d'examiner.  Il  voit 
de  tuy  même  dans  l'un  &:d:ins  l'autre  une  avarice  propofée  pour 
exemple.  Il  voit  dans  Tun  une  abfence  &  un  éloignement  de  J  e- 
sus-Christ,  8c  dans  l'autre ,  ce  qui  efl:  la  même  chofe ,  un 
abandonnement  du  même  Je  su  s-C  h  ri  st.  Il  voit  dans  l'un 
&:  dans  l'autre  cét  éloignement  &  cet  abandonnement  accom- 
pagnez de  fuites  fie heufcs  pour  l'ameimais  il  voit  dans  l'un  &: 
dans  l'autre  ces  fuites,  6c  ce  qui  enclUa  caufe,  c'eft-à-dire,  cét 
éloignement  6c  cét  abandonnement ,  précédez  6c  cnufez  par 
cettcavarice.  Si  doncdansl'un  ,  quoy  que  l'ame  foit  déjà  noyée 
dans  fon  avarice ,  faint  Auguftin  parlant  de  ces  trifles  fuites  que 
Juy  attire  l'cloigncment  &  l'abfence  de  Jésus-  C  h  r  1  s  t  ,  il 


dan!  les  tentations  des  lufies.  IL  Raijônn,  ^33  Ch.  xxii, 
ne  fait  pas  de  difficulrè  de  (c  fcrvir  de  ceccc  exprcITion  ,  ^u'eie 
commence  ^cfire  battue  de  la  rcmfejh  ,  ^  e^u  cUe  cft  en  damier  de 
périr  {  ou  plûtoft  fi  dans  l'un  nous  fommes  obligez  de  rcconnoîk 
trcque  par  ces  tempeftes ,  ces  flots ,  ces  tentations,  del"c]uelles 
il  dit  que  Tame  commence  d'cltrc  batcut,  te  qu'il  dit  qui  la 
mettent  en  danger  de  périr,  il  n'entend  pas  la  première  tenta- 
tion dans  laquelle  elle  a  perdu  Ton  innocence  nprcs  fajuftifica- 
tion  ,  mais  d'autres  tentations  dont  celle-là  ell:  le  principe ,  à  cau- 
fcde  l'cloigncment  de  Dieu  qu'elle  luy  a  attire  :  y  a-t-il  le  moin- 
dre fujct  de  s'eftonner ,  que  par  le  nom  de  tentations  par  lefquel- 
lesl'ameeft  féduite  &  alîbjetrie  au  démon ,  il  n'eût  pas  entendu 
non  -  plus  la  première  tentation  par  laquelle  cette  ame  auroic 
perdu  fon  innocence  ,  mais  les  autres  dont  celle-là  auroit  cftc 
l'origine  par  l'abandon  de  Dieu  qu'elle  luy  auroit  attire  ? 

X.  Peut  cftreméme  l'a- 1- il  Fait  avec  delTein  ,  &  que  confi- 
derant  le  grand  ellat  de  force,  où  eft  un  homme  en  qui  le  faint  El- 
prit  fait  fa  demeure ,  comme  on  l'a  deja  pu  voir  dans  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufques-à  prefent ,  &  comme  on  le  verra  en- 
core mieux  dans  toute  la  fuite  de  cet  ouvrage,  il  n'a  pas  crû  de- 
voir regarder  la  tentation  à  laquelle  il  fuccombe,  comme  une 
tentation  en  laquelle  il  eft  féduit  &  afîlijctti  au  démon ,  mais 
comme  une  tentation  ,  à  laquelle  il  femble  avoir  pris  plaifir 
de  5*aller  jetter  luy -même  entre  Tes  mains ,  &  de  fe  faire  fa  viéli- 
mc ,  le  démon  citant  alors  enchaîné  à  fon  égard ,  comme  il  le 
dira  dans  la  fuite  de  ces  Preuves,  &  n'ayant  pouvoir  que  d'ab- 
boyer  contre  luy ,  ôc  non-  pas  de  le  mordre ,  à  moins  qu'il  ne  s'al- 
iaft  jetter  entre  fes  dents.  Au  lieu  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces 
tentations,  que  le  démon  livre  à  ceux  qui  l'ontdéja  rendu  maiftre 
de  leur  cœur  par  le  confcntement  qu'ils  ont  donné  à  la  premiè- 
re. Ils  fe  font  réduits  à  une  foiblcfle  fi  extrême  ,  il  s'eft  acquis  tant 
de  pouvoir  fur  eux,  il  fçiit  fi  bien  ménager  leurs  inclinations, 
qu'il  compte  fes  vidoires  fur  eux  par  les  tentations  qu'il  leur  li- 
vre. Ce  ne  font  plus  eux  qui  fe  donnent  à  luy,  mais  c'eft  luy 
qui  fêles  aiïujettit,  qui  en  triomphe,  &  qui  les  traittantenef- 
clavcs,  les  fiit  ployer  fous  toutes  fes  volontez.  Voila  peut  eftrc 
la  raifon  pourquoy  fiiint  Auguftin  s'eft  fervi  de  ce  langage.  En- 
fin quoy  qu'il  en  foit,  nous  avons  prouvé ,  que  celuy  que  faine 
Auguftin  dit  icy  eftre  abandonné  de  Dieu  à  la  tentation  ,  par  la- 
tjuelle  il  eft  réduit  di  afTujetti  au  démon  ,  eft  une  perfonfte  qui 
luy  appartenoit  déjà  par  un  pcchc  précédent ,  fçavoir  par  cet- 
^e  a  varice  à  laquelle  il  a  voit  déjà  ouvert  fon  coeur  j  Siautem  ava- 
rit  ta  in  te  mventa  fnmt  ^  vifo  Incro  inardefcis.  Pour  venir  donc  aa 
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lens  qu'il  donne  à  la  prière  que  noftre  Seigneur  nous  a  lainee: 
au  lieu  que  lors  que  nous  difons  à  Dieu ,  ne  nous  induifez  pas  dans 
la  tentation,  par  cette  tentation  nous  entendons  alTez  ordinaire- 
mentia  premierequi  pourroit  nous  faire  perdre  noftre  innocen- 
ce par  le  confcnremcnt  que  nous  luy  donnerions:  noftre  Saint 
portant  fa  vcûc  plus  loin,  entend  ces  autres  où  nous  ne  ferions 
plus  que  le  jouet  du  démon.  Mais  en  apprenant  aux  Catecu- 
jTienes  à  demander  à  Dieu ,  qu'il  ne  permette  pas  qu'ils  tombent 
dans  cet  eftat,  &  qu'ils  ne  foient  pas  à  l'avenir  expofez  aux  ten- 
tations du  démon ,  il  leur  fait  demander  en  même  temps  à  Dieu, 
qu'il  les  cmpel'che  de  tomber  dans  ce  premier  pechc  qui  leur  fe- 
roit  perdre  leur  innocence  -,  puifque  c'eft  ce  pechc  qui  doit  don- 
ner entrée  dans  leur  cœur  au  démon,  &  qui  par  cette  entrée  doit 
le  mettre  dans  le  pouvoir  de  les  abbattre  inceflàmment  à  fcs 

X I.  Qiie  (i  Ton  réplique  encore ,  que  fi  faint  Auguftin  dans  le 
pafTage  que  nous  nous  fommes  objedé,  avoit  parlé  d'un  hom- 
me qui  fut  dcja  dans  le  pechc,  il  n'auroit  pasdcû  appeller  com- 
me il  fait  un  jugement  profond  Se  cache ,  judicio  fuo  alto  of- 
f«//o,  cette  conduite  que  Dieu  tient  fur  luy  de  l'abandonner,  & 
de  permettre  au  démon  de  le  tenter  :  Je  dis  que  ce  jugement  ne 
lailK.'  pas  d'eftre  profond  &  étonnant  j  foit  que  l'on  compare 
la  conduite  que  Dieu  tient  à  fon  égard  ,  avec  celle  qu'il  tient 
d  l'égard  depluficurs  autres,  à  qui  il  ne  fait  pasfentir  unefem- 
blable  rigueur,  quoy  qu'ils  ne  la  méritent  pas  moins  pnur  de 
femblables ,  ou  pour  d'autres  péchez  dans  lefquels  ils  peuvent 
eftre  tombez  j  foit  que  l'on  confidéreméme  cette  conduite  abfo- 
/  lumcnt  en  elle-même.  Car  enfin  toute  jufte  qu'elle  eft  ,  c'eft 

une  chofe  qui  ne  lailTe  pas  de  furprendre,  qu'un  Dieu  de  mi- 
féricorde,  &  dans  un  temps  qu'il  dcftine  à  fa  mifcricorde, 
abandonne  l'ouvrage  de  fcs  mains ,  après  même  qu'il  luy  a  tant 
coûté  à  reparer ,  &  permette  au  démon  de  fe  fervir  de  fes  créa- 
tures pour  l'afflijcttir  de  plus  en  plus  à  fon  empire  tyrannique. 
Peut-eftreméme  appclle-t-il  cette  conduite  de  Dieu  profonde 
&  cachée  ,  parce  que  ce  font  quelquefois  des  perfonnes  dont  ces 
premiers  engagemens  6c  ces  premiers  péchez  ne  font  connus 
que  de  Dieu  ,  &  de  qui  la  vie  paroifloit  réglée  aux  yeux  des  au- 
tres. 

X  ï  I.  Je  dis  3.  que  ce  paflage,  bien  loin  de  pouvoir  fervir  à 
prouver,  que  Dieu  abandonne  quelquefois  le  Jufte  le  premier 
dans  la  tentation,  nous  fournit  même  un  fécond  raifonnement, 
pour  prouver  mviaciblcnienc  tout  le  contraire ,  i .  parce  que  nous 


pieds 


dans  Us  tentations  des  lu/les.  IL  Raifonn. 
avons  montré  que  l'abandonnemcnt  dont  parle  famt  Aiiguftin, 
&  qu'il  fait  appréhender  aux  Catccumenes  après  leur  baptême, 
de  quelque  manière  qu'il  le  faille  entendre  j  c'eft-à-dire ,  foie 
qu'il  conlille  dans  une  entière  fouflradion  de  grâce ,  ou  dans  une 
affiftance  moins  abondante,  fbit  que  ce  foit  une  ceflation  de  cet- 
te protedion  dont  Dieu  favorifoit  l'ame  auparavant  :  nous  avons, 
dis  je,  montre  que  cet  abandonnement  fuppofë  dans  fapenfce. 
même ,  que  l'homme  foit  tombe  depuis  fa  juftilication  dans  quel- 
que péché  ,  /bit  d'avarice  oud'impuretc  ,  ou  de  quelque  autre 
nature.  Et  ainfi  il  ne  le  croyoic  donc  pas  encore  abandonné  à 
l'égard  de  ce  pechc ,  £c  il  croyoit  au-contraire  qu'il  avoit  toute 
la  grâce  qui  luy  elloit  ncceflaire  pour  l'éviter,  i.  Parce  qu'il 
dit  que  la  tentation  ou  proportion  d'un  grand  profit,  par  la- 
quelle le  démon  tâchera  de  perdre  un  homme ,  en  qui  l'avarice 
ne  domine  pas,  demeurera  fans  cfK;t,  comme  aufli  celle  de  la 
vciië  d'une  belle  femme  à  l'égard  de  celuy  dont  le  cœur  ne  fera 
pas  encore  corrompu  par  l'impuretc.  Or  il  ne  veut  dire  autre 
chofe  par  là  ,  finon  que  ces  perionnes  font  en  cllat  de  refifter  à 
ces  tentations,  car  il  ne  veut  pas  dire  que  ce  foit  une  chofe  in- 
faïUible,  que  celuy  dont  le  coeur  n'eft  pas  encore  poiTedc  de  l'im- 
pureté ,  furmonte  la  tentation  que  les  yeux  luy  pourront  cau- 
lérj  puifque  par  exemple  le  coeur  de  David  n'eltoit  pas  encore 
gagne  par  l'impureté ,  lorfque  fes  yeux  le  trahirent  en  luy  faifanc 
voir  la  beauté  de  Betfabée ,  &:  néanmoins  il  ne  lailTapasdefuc- 
comber  à  cette  tentation.  3.  La  manière  dont  il  exhorte  ces  Ca- 
tccumenes à  combattre  lors  qu'ils  auront  efté  régénérez  : 
*  Combattez ,  combattez ,  leur  dit-il ,  car  vous  aurez  pour  Juge  «  •  PuRna,  pn- 
celuy  qui  vous  aura  régénérez  :  il  vous  a  obligez  au  combat,  " fc"*cftcnc?a- 
mais  auflî  il  vous  prépare  une  couronne,  qui  font  des  paroles  ««  vu,  judcx 
qu'il  eft  confiant  qu'il  dit  univerfèllement  à  tous  les  lulles  dans  la  •^'^'P'^p^- 

^    n  \  '  fuit  liiftam, 

perfonne  de  ces  Catccumenes  :  cette  manière,  dis-je,  dont  il  «parât  coro- 
les  exhorte,  efl  encore  une  preuve  qu'il  ne  doutoit  pas  ,  que  nam. h/V/w/». 
Dieu  ne  leur  donnait  aufTi  les  forces  dont  ils  auroient  bcfoin  pour  ^  , 
vaincre ,  tant  parce  qu'autrement  il  ne  feroitpas  vray  de  dire,  que  fcflkî^ cm  fui"' 
Dieu  leur  préparait  une  couronne  j  que  parce  qu'il  nous  afleiire  nominis  hoaa- 
luy.  même  dans  unpaiïage  que  nous  rapporterons  plus  bas  plus  i"^^  fê  "°  n,'jfi^ 
au  long,  que  lorlque  nôtre  Seigneur  exhortoit  à  combattre  «vi(fio:ix  co- 
ccnéreufement  pour  fon  nom,  il  promettoit  en  même. temps  à  loiucorc.fcd 

o  .11*-  r     \  ^  Il  •      *    .       &  ccrcamini» 

ceux  qu  il  exhortoit,  qucnon-iculement  il  les  couronncroit  après  «adjutorcm. 
qu'ils  auroient  combattu,  maisauffi  qu'il  lesaflîfteroit  pour  loû-  ^sirm.  d$ 
tenir  Iç  combat.  Tant  il  eftoit  afleiiré  que  la  promefTe  de  la 
couronne  cftoit  une  promeflc  du  fecours ,  &  que  l'exhortation 
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à  la  conquête  de  ccllc-là  dans  la  bouche  de  Dieu ,  elioic  une  if- 
fcûrancedcfa  parc  de  nous  donner  celuy.cy  pour  la  mériter  par 
nos  combats.  C'eft  une  matière  dont  nous  l'entendrons  parler 
plus  bas ,  quand  il  déclarera  aux  Catécumenes  la  néccflîté  où 
ils  feronD  de  combattre  après  leur  baptême.  Pourfuivon*  à-pré- 
fent celle  des  tentations,  &  achevons  de  nous  convaincre,  que 
dans  le  fentiment  de  famt  Augullin  Dieu  ne  manque  jamais  le 
premier  au  Juftc  dans  la  tentation. 


CHAPITRE  XXIII. 

Troi(tème  raifonncmcnt  tiré  d'un  p'iff'ige  de  faint  Aupifiin  ,  fur  le 
P  feaume  6  i .  où  il  étend  à  tous  les  lujies  la  fidckté  que  Dieu  a 
félon  f.itnt  Paul  y  à  proportionner  Us  tentations  avec  Us  forces  de 
celuy  qui  cjî  tenté. 

I.  XT  Ous  avons  déjà  rapporté  cy-deffiis  un  mot  ou  deux  de 
ce  paflâge ,  mais  voicy  le  temps  de  le  rapporter  tout  en- 
tier. LcLedeur  verra  qu'au-lieu  d'un  raifonncmenc  que  jeiuy 
promets  dans  ce  chapitre  pour  l'afledrer  ,  que  Dieu  ne  luy  man- 
quera pas  le  premier  dans  la  tentation  ,  ce  feul  endroit  en  ren- 
ferme un  grand,  nombre.  Il  ell  pris  de  ce  que  dit  ce  Saint  lur 
»  ces  paroles  du  Plcaume  6i.  La  puifTanceeft  à  Dieu  ,  &  la  mifé- 
»  ricorde  ert  à  vous,  ô  Seigneur.  Appréhendez,  dit-il,  la  puif- 
«  (^ince  de  Dieu  ,  mais  aimez  fa  miiéricorde.  Ne  préfumcz  pas 
»  tantdefa  miféncordeque  vous  mépnficz  fa  puilTànce  j  &  n'ap- 
"  prehendezpas  tant  là  puilFance  que  vous  defefpériez  de  fa  mifé- 
»  ricorde.  Il  a  rune& l'autre^  il  humilie  celuy-cy&  élevé celuy- 
»  là,  dit  David.  Il  humilie,  voila  fa  puillancej  il  élevé,  voila ià 
••  mifcricorde.  Saint  Paul  parle  clairement  de  la  première,  quand  il 
dit  aux  Romains,  Si  Dieu  voulant  faire  éclater  fon  indignation 
•»  ôc  fa  puillànce,  a  lupporté  avec  beaucoup  de  patience  les  vafes 
»>  de  fa  colère  préparez  pour  cftrc  brifez  Et  il  parle  de  la  féconde 
»  quand  il  ajoute  ces  mots,  afin  de  f\ire  éclater  fes  richclTcs  fur  les 
»  vafes  de  miféricorde.  Il  appartient  donc  à  fa  puifl'ance  de  con- 
»  damner  les  pécheurs..  Ainfi  craignez  &  tremblez  même,  dans 
»  la  veûë  de  fa  puiflànce ,  mais  que  ce  foit  fans  defcfpérer  de  fa  mi- 
»  féricorde.  Ledêmon  aauflî  (à  puilfancej  quelquefois  néanmoins 
w  il  veut  nuire  &  il  ne  le  peut,  parce  que  cette  pinlTance  eft  elle- 
•>  même  fous  une  autre  puilTance.  Car  s'il  avoir  le  pouvoir  de  nuire 
^  autant  qu'il  le  veut ,  il  ne  fe  trouvcroit  pas  unJuAc  £c  un  fidèle 

fur 
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fur  la  terre.  '  Il  pouffe  contre  eux  par  ces  vafes  écfes  fuppofts,  ««iprepcrTa- 
comme  on  pourroit  faire  contre  une  muraille  quipanchc,  mais  il  «[^/"'"p'jl 
ne  pouffe  qu'autant  que  Dieu  luy  en  donne  le  pouvoir.  Et  Dieu  «rictcmindi- 
luv-mcmc  les  foûcient  de  fà  main  ,  de- peur  qu*il  ne  les  renvcrfe  :  .."""f"'  (^d 
parce  Ç[\it  ccluy  qui  donne  au  tentateur  la  futlJunce  de  poujjer  &  de  ««pdlic  quan- 
tenter  ,  fait  fcntir  en  mérm- temps  fa  mifericorde  k  celuy  qui  efi  tenté,  »tùm  acccpit 
Car  il  prefcrit  des  bornes  dr  des  mefures  à  la  pmjfance  ^  a  la  per-  «  v°"utcm"!i6 
miJIion  quil  donne  au  démon  de  tenter  :  vous  donnerez  des  me-  «cadat parie», 
fures  à  nos  larmes,  dit  le  Prophète.  Ne  craignez  donc  pas  "^cTpîc"': 
celuy  qui  ne  peuc  tenter  à  moins  qu'il  ne  luy  foit  permis,  &c  qui  «quoniamqui 
ne  tente  qu'autant  qu'il  luy  cft  permis:  car  vous  avez  un  Sauveur  potcftt- 
plem  de  milcricorde.  JL  ne  luy  permet  de  vous  tenter  qu  autant qu  il  -  ri,  ipfc  tcn- 
vous  efi  expédient,  afin  que  vous  foyez  exercé,  &  éprouvé,  & 

•       t  iv        ^      r  milcricor- 

<3uc  vous  appreniez  a  vous  connoiltre.  Car  lur  quoy  pouvons-  «  d^ni.  Ad 
nous  fonder  noftre  aflèûrance  que  fur  cette  puiflancc  &  (ur  cette  «  mcnfuram 
mifericorde  de  Dieu,  félon  cette  parole  de  l'Apôtre,  Dieu  0^  "  ?°ÙTtcm«c* 
fidèle^  il  ne  permet  pof  que  vous  foye%  tentez^au-deffus  de  vos  forces,  .«tliabolus.  e» 
C'eft:  donc  de  Dieu  que  le  démon  reçoit  la  puiflance  qu'il  a  de  "f'**it7„'î, 
tenter  j  car  félon  le  même  faint  Paul,  il  n'y  a  pas  de  puiffance  -l^Jiin'w/I 
qui  ne  vienne  de  Dieu  Ne  dites  pas  ,pourquoy  donne- 1- il  une  fi  «/^*-  ^ou 
grande  puiff^mce  au  démon? ..  Celuy  qui  luy  donne  cette  puiffan-  -nTp«mifr 

ce  ne  fait  rien  qu'avec  juftice   N'examinez  doncpasfa  «  fum  aiiquid 

conduite.  Ce  qu'il  permet  il  le  permet  avec  juftice,  &  avec  poids,  "[^"^"Hâl 
nombre,  mefure.  Soye:^,  feulement  de  ceux  qui  luy  appartiennent ^  -bcscnimmi- 

mettcz  vôtre  efperance  en  luy,  qu'il  foit  vôtre  fecours,  vôtre  «'cricordifli- 
i-c   t     I    n.    À   ^    £•        1  muni  Sai va- 

rempart,  votre  dcrcnlcj  11  elt  votre  rchige ,  il  ne  permet  pas  «torcm  Tan. 

que  vous  foycz  tenté  au-deffus  de  vos  forces,  &  il  vous  fera  for-  «'i»"»  pcrmit- 

tirdela  tencation  avec  avancage  j  dc-forre  que  vous  éprouverez  *  ïareVqnan- 

en  méme-temps  fa  puiffance  &  fa  miféricordcj  fa  puiffance  en  «lùmtiUpro- 

ce  qu'il  per  mettra  au  démon  de  vous  tenter,  &  fà  miféricorde»  "'««f- 

*       »  ,  ,  ,i  A  n-     A  ccariiatpro- 

en  ce  qu  il  ne  permettra  pas  qu  il  vous  tente  au-deflus  de  vos  «bcru.  ut  qui 

forces.  .    ncfcicbas , 

a  tcipfo  in- 

vCDÛris.  Nam  ubi  vcl  undc  oifî  de  hac  Dei  pctcAatc  &  mifcricordia  fccuri  ciTcdcb^mus  ?  Sccundùm  il- 
lam  Apodoiicam  lentcniiam,  FiiWii  Dut^ ,  non  prrmitttt  ws  tenurt  fuf^er  li  quod  fttefiis.  Ergo  pett~ 
fi/tt  Do  ifl  ,  Stn  ijl  tnim  ffttfliu  nifi  »  Dre.  Noli  diccrc,  &  quare  dat  tantam  potcAatcm  }  .  .  Qm  dat 

pocenatem  habetocquitatcm  Noli  cr;»omirari  j  pt-rmittir  Dcus  ,  Se  judicio  pumitcic ,  peimicrit 

&  mcaluti,  namcro,  pondère  pcrmitot.  Apud  illuni  non  cil  iniquius.  Tu  lantùm  ad  cum  pcrcinc.  In  ipfo 
rpcmpouc  j  iplc  Cl  a  ijutor  tuus  ,  ùlutaïc  cuum-  In  illo  (it  locus  irunitus,  tutris  fo:titudinis.  Rcfi^ium 
tnumipfccft,  &  ton  te  Hnit  tcnuri  lupra  qnàm  porc»  ferre ,  fcd  f.icict  cnm  tcnutionc  ctiam  cxitum  ut 
poflis  luAincrc  :  or  quôd  te  finit  paci  tentationem.  poteltas  cjui  ùt  :  quod  non  finit  ultra  in  te  ticri  quàm 
poics  feue,  mifcricordiacjusfit.  Au^.  m  Pf.  6i. 

1 1.  Voila  vifiblement  des  afK.ûrances  que  Dieu  donne  par 
la  biHiche  de  faint  Auguftin  de  foûtcnir  celuy  qui  cft  tente  , 
de  peur  que  le  démon ,  qui  le  pouff^c,  ne  le  reuverfe ,  de  ne  per- 
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mettre  qu'il  foit  tente  que  pour  l'exercer,  pour  l'éprouver,  pour 
luy  apprendre  d  fe  connoîcre  j  enfin  de  proportionner  teilcmenc 
la  tentation  avec  (es  forces,  qu'il  puifle  en  Ibrtiravec  avantage. 
EtainH  voila  vifiblemcnt  aufli  dci  afleûrances  quM  nous  donne 
d'accompagner  la  tentation  du  fecours  de  (a  grâce,  fans  quoy 
rien  de  tout  cela  ne  fe  pourroit  faire.  • 

III.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vifible  que  c'eft  à  tous  lesjuftes , 
&  non- pas  feulement  à  ceux  d'entre  eux  qui  iont  prédelbnez, 
que  faint  Auguftm  addrcffe  ces  affeûrances.  i.  Outre  qu'il  n'y 
fait  aucune  reftridion  ou  diftindion  de  Juftes,  la  crainte  qu'il  a 
que  celuy  â  qui  il  les  donne ,  n'appréhende  tellement  la  puiffan- 
ce  de  Dieu  qu'il  defclpcre  de  fa  milëricorde,  ou  qu'il  ne  préfu- 
me tellement  de  fa  miféricorde  qu'il  mcprife  fà  juftice  ,  fait 
bien  voir  qu'il  ne  fuppolè  pas  que  ces  aflèûrances  ne  foient  que 
pour  des  prédeftinez ,  n'y  ayant  rien  de  fcmblable  à  appréhender 
pour  ceux-cy.  i.  Il  les  étend  à  tous  ceux  qui  font  des  vafes  de 
•  miféricorde.  Or  c'eft  une  quahté  qui  eft  commune  à  tous  les 
Juftes  :  &  d'autant  plus  qu'il  prend  icy  ce  terme  de  vafes  de  mi- 
léricordeparoppofition  aux  vafes  décolère,  ou  (comme  il  ex- 
plique encore  ce  dernier  terme  )  par  oppohtion  à  ceux  qui  font 
pécheurs.  Car  après  avoir  dit  que  làint  Paul  dans  un  même  texte 
1  Dtut  vtîint   parle  de  la  puilTance  &  de  la  miféricorde  de  Dieu  auffi-bien  que 
oP'ndtrt  tri  „  David  dans  ce  Pfeaume  de  fapuiflance  quand  il  dit  •  que  Dieu 
tt'foZnim''*  voulant  faire  éclater  fon  indignation  &  (apuilFance  ,afupporré 
fH»m  tuht  in»  avec  une  grande  patience  les  vafes  décolère  préparez  pour  eftre 
7i»fllv'*7*  *  ^^'^^^     j^"^  >  &  de  fa  puiflaqce  quand  il  ajoute  ces  autres  mots, 
f'r*  5«*  ^*r/>.  »»  pour  faire  éclater  fes  richeflTes  fur  les  vafes  de  miféricorde  :  il  en 
as  fmnt  in  „  conclud  ,  //  appartient  donc  à  fa  puijjance  de  condamner  é-  de  fer- 
ïuJî'lirprrcV**  dre  les  pécheurs.  Où  Ton  voit  qu'il  oppofeces  vafes  de  miféricor- 
tatcni ,  qu*  rc  de  aux  va fcs  de  colcre  :  ScTon  voit  que  ce  font  les  pécheurs  qu'il 
r/Mu^/im/  entend  par  ces  vafes  de  colère.   Or  on  ne  peut  pas  dire  qu'un 
iivitins  fM»s  m  Juftefoit  un  vafe  de  colère,  6c  tandis  qu'il  demeure  Jufte  on  ne 
v»f»  mifiricot-  pgm;  p^s  Uiy  donncr  le  nom  de  pécheur  ,  &  encore  moins  de  pe- 
crço  ad  ejus   chcur ,  iqu  il  appartienne  a  la  puiilance  de  Dwu  de  condamner, 
potcftatcm  dâ-  y  Saint  Auguilui  ofte  icy  au  Jufte  la  crainte  des  tentations  du  dé- 
illd.  mon ,  "  fur  ce  qu'il  ne  tente  qu'autant  qu'il  luy  eft  permis  de  le 

fcNoli  crRoti-  faire  j  &  fur  ce  que  le  Jufte  ayant  en  Dieu  un  Sauveur  plein  de 
mcrc  mfi  pcr-  prjiféncorde ,  cette  permiiîion  ne  fera  que  pour  fon  bien.  Or 
faccrc  rcntato-  Dieu  cIl  le  Sauvcur  de  tous  les  Jultes ,  il  n  y  en  a  pas  un  qu  il  n  ait 
iP,  habc$  tnim  ^^vc  &  retiré  de  la  puiftance  du  démon.  Et  fi  contre  les  expref- 
mùm  saivltôl  fions  dcs  EcHtures ,  de  faint  Auguftin  ô:  des  autres  Pères  on  vou- 
renj.  Hitfuf.  j[oit  nc  donner  àjEsus-CHRijT  le  nom  de  Sauveur  qu'à  l'i^- 
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gard  des  Juftes  prédeftinez,  le  deflein  fèul  qu'a  icy  nôtre  Snint, 
ne  foiiffriroit  pas  qu'on  Typrift  dans  cefens  j  puilque  perlbnne  • 
ne  pouvant  ^'alFeurer  d'cftrc  du  nombre  de  ceux  dont  J  e  sus- 
C  h  M  s  t  (croit  le  Sauveur  en  ce  fens ,  c'eft. à-dire,  d'cftrc  du 
nombre  des  prédeftinez ,  cette  qualité  de  Sauveur  ne  pourroit 
fervir  de  rien  à  bannir  la  cramte  des  tentations  du  dcmofi ,  quel- 
que afTcûrance  que  l'on  enft  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  tenter  qu'au- 
tant qu'il  kiyeft  permis,  6c  que  pour  le  bien  de  ceuxdontj  Esus- 
CHMSTcft  le  Sauvcurdc  cette  manière  particulière.  4.  Une  4* 
ta  Ton  qui  approche  de  la  précédente ,  c'cft  que  S.  Auguftin  veut 
quelejiifte  fe  tienne  dans  un  cftat  de  fécurité  à  l'égard  de  ces  ten- 
tations du  démon,5c  il  ajoiite  que  cette  fécurité  ne  peut  pas  avoir 
d'autre  fondement  que  cette  fidélité  de  Dieu  à  les  proportionner 
auirforces.  Or  cette  raifon  eft  abfolument  inutile  pour  donner 
cette  fécurité  ,  (uppofé  que  cette  fidélité  ne  foit  que  pour  les 
Juftes  prédeftinez  ,  parce  que  perfonne  ne  peut  s'aiTcûrer  qu'il 
foit  de  ce  nombre.  Et  il  ne  ferviroit  de  rien  de  répondre,  que 
c'cft  que  faint  Auguftin  regardoit  fes  Auditeurs  comme  autant 
de  prédeftinez ,  &:  qu'ainfi  il  pouvoit  leur  donner  toutes  ces  af- 
feûrances ,  quoy-qu'il  les  fondaft  fur  des  principes  qui  font  par- 
ticuliers aux  prédclhncz.  Car  ce  regard  ne  pouvant  eftrc  qu'in- 
certain ,  &  les  tentations  au-contraire  eftant  afleurées ,  une  fup- 
pofition  fi  incertaine  dans  laquelle  il  auroit  regardé  fes  Auditeurs, 
n'aurait  pas  cHc  capable  de  leur  donner  de  rafTcûrance  dans  un 
péril  aftcûré.  Enfin,  il  euft  autant  vallu  leur  dire,  qu'ils  n'a- 
voient  rien  à  craindre,  parce  qu'ils  eftoient  préJcftincz.  Mais 
apparemment  ils  auroient  demandé  caution  d'une  affciirance  de 
cette  nature.  5.  Saint  Auguftin  donne  l'afRurance  de  cette  fi- 
délité de  Dieu  à  tous  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu.  •  Soycz^feu-  'Tu  tamum  ad 
lement ,  dit- il ,  de  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu  ,  e^"»  il  devient  vb-  Rc'fuR'ium'tûa 
tfe  refuqne  ^       tl  ne  vofi4  Ltijfefa  pas  tenter  au- deffus  de  vos  forces  ^  ipfccn.knoQ 
aU'ContrMre  il  votts  fera  tirer  avantage  de  la  tentation.  Or  tous  les    ^"J'  *uim" 
Juftes  ont  cét  avantage  d'appartenir  à  Dieu  ,  ils  font  fes  cnfansfic  portés  ferre,  fcd 
fes  héritiers,  &  les  membres  de  Je  s  us-C  h  m  st.  Et  l'on  ne  «'c.  iw. 
peut  pas  dire ,  que  par  ces  termes  appartenir  à  Dieu  ,  il  veuille 
fîgnih'ereftreprédcftiné.  Cemoycn  qu'il  nous  ouvre  pour  n'cftre 
pas  tentez  au-defl«s  de  nos  forces ,  &  cette  fa<jon  de  parler  avec 
laquelle  il  nous  l'ouvre,  Soye^^fenlemetit  de  ceux  qui  appartiennent 
à  ZJ/^-»,  marquent  vifiblement  une chofe  qui  eft  dans  nôtre  pou- 
voir. Or  nôtre  prédeftination  n'eft  pas  en  nôtrcpouvoir,  &  elle 
ne  dépend  pas  de  nous,  elle  a  efté  réglée  &  arreflee  de  toute 
ctcrnitc  :au-Iicu  qu'il  eft  cfFcclivcmcnt  dansnoftre  pouvoir  avec 
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la  grâce  de  Dieu  depaffer  au  nombre  des  Judes.  Mais  faintAu- 
•        gulUn  nous  apprend  luy  même  deux  Pleaumes  plus  bas,  quifbnc 
•  aH  ipfum    ceux  qui  appartiennent  i  Dieu,  •  Nous  apparcenons,  dit-il,  à 
ergo  pcrtinc-  ccliiy  qui  nous  a  rachctcz.  Et  il  nous  a  dit  cy-dcflus  au  chapi" 
mus  qui  nos    frcio.  QWQ  c'eft  d.inslc  Baprcme  que  nous  fommes  rachetez  par 
mP^.  «j.      jEsus-ChRisT.  Et  ainfi  ce  lont  donc  tous  les  Jimes  qui  ont  elle 
rachetez  par  iuy,  ôcce  lont  eux  par  conltquentqui  luy  appartien- 
nent. Enfin  il  dit  nettement  en  Ton  troilicme  dilcours  (ur  faine 
fcC^i  pcrrî.    Jean,  *  que  comme  tous  ceux  qui  font  nez  d'Adam  apparticn- 
Omnc!  qiifru-  "^"^  ^  Adam  j  au.^  tous  ceux  qui  ont  tiré  une  féconde  naiffance  de 
ti  funt  abA    Jesus-Christ,  appartiennent  à  ]  sus  -  Christ.  Ainfi 
dam.  Qui  ad    JoHC  tous  Ics  Juftcs  fans  cxccption  appartiennent  à  Dieu.  11$ 

Chriftum?       r        \  j  i        .  *  r>»  '     •  j 

Omnciquina-  lout  donc  tous du nombre  de  ceux  pour  qui  Dieu  a  cet  cgard, 
tifuntpcr      de  proportionner  les  tentations  à  leurs  forces.  Il  n'y  en  a  donc 
^afl'lrliy.j.       aucun  qui  foit  tombé  ,  dont  Dieu  ait  manque  d'accompa- 
i»fo4n.        gnerU  tentation  de  fà  grâce  :  autrement  ç'auroit  eflé  une  tenta-» 
tionqui  auroitcftcau  dcflus  de  fes  forces  j  quoy  -  qu'eftant  en» 
corejufteau  moment  auquel  elle  Iuy  a  eUç  livrée,  il  eût  encorç 
l'avantaged'appartenir  àDieu, 


CHAPITRE    XX IV. 

On  continue  ce  troificme  tAifonnemcnt ,  ^  on  fût  voir  par  un  ^and 
nombre  de  pa(faqes  de  fuint  Awiujîin  qu'il  a  étendu  à  toué  /es 
lufiei  ce  que  dit  faint  Paul ,  hieu  efi  fidèle  ,  //  ne  vous  Uijje- 
ra  pas  tenter  au  dejjus  de  vos  forces. 


■M 


A  I  s  continuons  ce  troificme  raifonncmcnt ,  fai- 
fbns  voir  par  une  foule  de  paffagcs  de  faint  Auguftin, 
que ç'a  toujours efté fa  pcnfce,  que  la  fidélité  de  Dieu  à  propor- 
tionnelles tentations  aux  forces  de  laquelle  parle  faint  Paul ,  re, 
garde  généralement  tous  lesJuftes.Premierementdonc  l'avis  qu'il 
donne  dans  fon  explication  du  3  z .  Pf  à  ceux  à  qui  il  adrefle  l'afi 
(eûrance  decét  Apoftre,  ne  nous  permet  pas  de  la  limiter  aux 
feulsjuftes  prédeitincz.  Car  après  leur  avoir  dit,  que  Dieufe- 
roit  fulcle  à  ne  les  pas  laiffer  tenter  au  deflus*de  leurs  forces,  il 
cNontefal  »  ajoûtc  ,  ^  Bieu  ne  vou4  trompera  pas  ,  ne  le  trompez^  pas  non- 
ronfaUcrc  "  f^^->  ^*  plùtofl  ne  vous  trompet^pas  vous  -  même.  Certes  ,  fi  cet^ 
11116  tu  (C  *  »  te  fidélité  de  Dieu  à  ne  pas  laiflcr  tenter  au  deflus  des  forces  ne 
noii  faiicre.    regardoit  que  lesjuftes  prcdeftinez,  &  fi  (  ce  qui  revient  au 
^«5.1»  /y.jt.  ^çj^ç  J  çççjg  fidelicç  de  Dieu  ne  s'accompIilToit  que  par  de« 


ddns  les  tentations  des  lujles.  III.  Raifbm,  141  ^"  ^^iy> 
grâces  qui  fufTenî^toutes  infailliblement  efficaces  j  il  y  aiiroic 
aufli  peu  à  craindre,  que  ceux  envers  qui  Dieu  ufcroit  de  cette 
fidélité  ne  le  trompaflènt,  ou  rie  fe  trompaflcnt  eux  mêmes, 
qu'ilyauroità  craindre  que  Dieu  luy-mcme  ne  les  trompaft.  Eç 
l'on  nepourroir  pas  fuppolcr,  que  Dieu  ne  les  trompaft  point, 
c'cft-à  dire  qu'il  euft  pour  eux  cette  fidélité  âne  les  pas  laiiTer 
tenter  ail  defllis  de  leurs  forces ,  qu'on  ne  (uppofaft  en  même 
temps ,  qu'ils  feroient  également  fidèles  à  ne  pas  tromper  Dieuj 
puifque  cette  grâce  infailliblement  efficace  feroit  infailliblement 
ccteflFer. 

1 1.   Il  en  fait  encore  une  application  générale  à  tous  les  Ju- 
ftes  furie  Plcaume  1 20.  lorsqu'il  veut  y  montrer  la  vérité  de  ce 
que  dit  David  :  LeSeieneurelt  voftre  proteclion.  •  Ccluy ,  dit-  "  * 
II,  qui  ne  le  contentant  pas  de  nous  avoir  rendu  Jultcs,sap-  " ccmaritbprà 
pliqueencoreà  ne  nous  pas  laifler  tenter  au  defl'usde  nos  for-  «  s^^j^^po**»- 
ees,  fait  bien  voir  qu'il  eft  noftrc  protcdion.  11  ne  nous  fuffi-  "^"wnvîsjs 
roitpas  d'ellre  devenus  fcs  cnfans,  s'il  ne  nous  favorifoit  de  fa  "fa'ldes  fi- 
protedrion  pour  nous  conlèrver  une  qualité  fi  glorieufe.  Maisdi-  *çl""*„or°N6 
ra-t-on  ,cét  endroit  ne  marque  pas  fi  c'eft  à  d'autres  Jultes  qu'à  nôlisfufficit 
ceux  qui  font  prédeftinez,  qu'il  étend  cette  conduite  6c  cette  JjuJj,"jcJJJ^r 
protection  de  Dieu.  Non  ,  mais  la  fuite  fait  voir  évidemment,  (  id  cA  cflc 
que  faint  Auguftinne  fuppofe  U  ne  regarde  pas  comme  préde-  dc'  ) 
itinezceux  à  quiiU'étend.Car  ilajoûte   qu'il  y  en  a  entre  ceux  !i.anumdfxî?i 
que  Dieu  favonfe  de  cette  protedion,  qui  ne  lailîànt  pas  de  rxporrigat. 
fr^i/^r  dans  ces  tentations  :  parce  qu'ils  fe  îaifTent  enfler  du  vent 
d'orgueil  ,  comme  on  voit  des  vafes  crever  dans  un  fourneau,  fc  iiii  amcm 
quand  il  fe  trouve  du  vent  renfermé  dans  leur  matière.  Mais  fi  noncrepanr, 
tituitede  ce  paflage  fait  voir ,  qu  il  ne  limite  pas  cette  conduite  vcntum  fupci- 
&  cette  protecl:ion  de  Dieu  aux  prédeflinez,  ce  qui  le  précède  i*"*- 
fait  voir  avec  non- moins  d'évidence  .  que  c'eft  généralement 
à  tous  les  Jiiftes  qu'il  l'écend.  Car  il  confond  cette  fidélité  de 
Dieu  à  proportionner  les  tentations  aux  forces  des  perfonnes 
tentées ,  avec  l'application  infatigable  avec  laquelle  David  dit 
au  mémePfeaume  ,que  Dieu  veille  fur  Ifracl  fans  jamais  fom- 
meilier  ;  Ccil  avoitditque  le  moyen  d'eftre  cét  Ifraél  fi  favorifé 
des  yeux  &  de  la  protedion  de  Dieu,  c'eft  d'embraflcr  la  foy. 
Comme  c*eft  une  chofe  que  nous  avons  déjà  remarquée  cy-def- 
Tus  versia  fin  du  chapitre  18.  &  que  nous  y  avons  rapporté  ce 
qu'ilditfur  cefiijeten  cette  explication  du  Pfeaume  1 10.  je  ne 
lerepeteray  pasicy,  pour  ne  pas  ennuyer  leLedeurpar  des  re- 
dites inutiles.  ' 

\\\.  Il  avoit  déjà  étendu  en  fon  explication  du  Pfeaume  ^9.  ^» 

S  iij. 
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cecce  même  fidélité  de  Dieu  à  cous  ceux  que  Dieu  jccce  dansfe 
.  In  ff-  9).  fourneau  de  la  tentation ,  comme  aufli  fur  le^feaume  9  } .  où  la 
crainte  qu'il  fait  paruiftre  qu'iF  n'y  crèvent  au  -  lieu  d'y  cuife , 
eft  toujours  une  marque  qu'il  ne  les  fuppofe  pas  predeftinez, 
quand  iJ  leur  donne  cette  afTcûrance.  Il  l'avoit  encore  étendue 
jn  pf.  4j.  en  expliquant  le  Pfèaume  49.  à  cous  ceux  généralement  qui  font 
dansl'afflidion ,  foie  parla  perte  ou  de  leurs  parensoude  leurs 
biens ,  foie  par  l'exil  ,foit  par  quelque  autre  voye  que  la  Provi- 
dence permet. 

I  V.  Mais  il  le  fait  encore  bien  plus  au  long  cinq  ou  fix  divcr- 
verfes  fois  dans  le  chapitre  5.  &  6.  de  Ton  livre  des  P  a  fleurs 
que  l'on  voit  par  le  premier  chapitre  eftre  un  ouvrage  de  Ton 
Êpifcopac.  Là  donc  au  fujet  du  reproche  que  Dieu  fait  par  Eze- 
#         chiel  aux  mauvais  Pafteurs  de  n'avoir  pas  fortifié  ce  qui  elloïc 
foible,&  de  n'avoir  pas  lié  ce  qui  eftoit  rompu,  il  apprend  aux 
Palleurs  dans  le  chapitre  5.1a  manière  dont  ils  s'y  doivent  pren- 
dre, pour  encourager  &  fortifier  ceux  qui  font  foiblcs  dans  leur 
•  Conforta-  .  troupcau.  '  Il  faut ,  dit-il ,  ne  leuF  pas  difTimuler  .  qu'ils  doivent 
cùmci  dici-»  S  attendre  a  éprouver  des  tentations.  Mais  il  faut  aulfi  leur  di- 
tur.  Spcra  »  requeDieu  les  en  délivrera,  pourveû  qu'ils  ne  s'éloignent  pas 
?ation«hS*"  de  luy,&: qu'il  eft  venu  foufFrir  la  mort  pour  les  remplir  de  cou- 
jus  fxculi  ,     rage  &  de  force.  Il  s'en  prend  enfuite  au  Pafteur  lâche  fie  com- 
hii^ocT "c  "  "  Plaifant ,  quiau-lieu  de  n'élever  les  Chrétiens  que  pour  la  Croix, 
Domiiius  ,fi  »  leur  promet  des  biens  &  une  félicité  dés  cette  vie.  Jésus. C  hrist 
abiilonon  „  luy  dit-iL  ne  prédit  que  croix  furcroixdans  ce  monde,  &  vous 
tro  cor  tuû.  "  voulez  qu  un  Chrelhen  en  foit  exempt ,  luy  que  cette  qualité 
Namadcon-»  feulcde  Chtellien  engage  d  fouffrir  davantage  ,  fuivant  ce  que 
co"ta"um"îc- "  dit  fainc  Paul ,  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pieté  &  en 
nie  illcpati  -,    véritables  Chrelhcns ,  fbufFriront  perfccution.  Il  luy  recomman- 
«on-.  '"«V  "  ^^^^  propofer  au  Chreftien  l'exemple  de  J  es  u  s  -  "C  h  r  1  s  t, 
/.  dtPAftoti-"  qui  a  fbuffert  au-delà  de  cequc  l'on  peut  s'imaginer,  de  le  faire 
jM<f. »  fouvenir  de  ces  paroles  de  l'Ecriture:  Dieu  ne  reçoit  pcribnne 

•Sert  ne  in  r      ci       j  -i        r  /x'   /-  r-  ^  .     *   ..  . 

fiituris  tcn-"  poui"  lon  his ,  â  qui  il  ne  fafle  fcntir  les  verges,  5c  a  qui  il  n'en- 
tationibiis  »  voye  des afflictions  ,&  de  luy  dire , préparez  vous  aux  afflidions 
iirmus.ncc  *  &  aux  chatimeus  de  cc  Pere,oune  prétendez  pas  eftre  du  nom- 
faifa  Cvc  de»  brede  fesenfans.  L'Ecriture  n'en  excepte  aucun  de  cette  con- 
n«"rroV/ "*  ^"^^c,  fic  VOUS  prétendriez  en  eftre  cxccptc  ?  Et  puis  il  pourfuic 
frangcndus.  »  dc  la  fotte  :  A  l'égard  donc  des  tentations  &  des  afHidions 
Dicci.pr*-»  avenir,  ni  il  ne  le  faut  tromper  &  entretenir  d'une  faufléefpé- 

para  aiiima  «  •  i        i    r         ii  i  _ ,  r 

tuamadrcn-"  rance,  ni  il  ne  le  taut  abbattrepar  la  crainte.  Il  ne  faut  pas  luy 
iS°foiS  in  **  cacher  qu'il  luy  arrivera  des  afflictions  &  des  tentations ,  mais  fi 
cipiiTabiT"  cela  l'effraye  &  commence  à  l'çbranlcr,  vous  avezdequoy  Icre- 
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mettre ,  dices-luy  ce  que  dit  S.  Paul  :  Dieu  ell  fidèle ,  &  il  ne  per.  «  contrcmif- 
mettra  pas  que  vous  foyez  tentez  au -dcffus  de  vos  forces  Don.  -acadc^c!'* 
ner  cette  afTeûrance  de  la  bonté  de  Dieu ,  en  même  temps  qu'on  «  Habcsaiiud- 
afleùre  d'unr  autre  cofté  que  les  tentations  ôc  les  affligions  ne  « 
mnnqueront  pas,  c  eftce  que  1  Ecriture  appelle  fortifier  ce  qui  «  anu  tcnuri 
cft  foible.  Et  fi  la  perfonne  e(t  déjà  dans  la  frayeur  &  dans  la  «["f^* 
xonfter^iation  par  la  nouvelle  qu'on  luy  a  donnée,  qu'elle  doit  «ftis.'^i'nud 
s'attendre  aux  croix  &  aux  tentations,  c'cfl:  pour  parler  le  lan-  «autcm  pro- 
gage de  la  même  Ecriture,  lier  ce  qui  eftoit  rompu  ,  que  de  luy  «T/iXclr/^ 
remettre  la  mifcricorde  de  Dieu  devant  les  yeux ,  non-pas  en  luy  »  fututas  paf- 
faifântefpérer  que  ces  croix  &que  ces  tentations  ne  feront  pas  « '"5-^" 
pour  elle,  mais  en  la  fanant  toujours  reflou venir  de  cette aflcû-  «marccfl.Ti- 
ranceque  Dieu  cft  fidèle,  &  qu'il  nefoufFre  pas  que  les  tenta-  ."icmj autcn» 
tions  excédent  les  forcesde  ccluy  qui  eft  tenté.  Il  y  ena,dit-il,  •"x'hoc'dc- 
fjuelques  lignes  plus  bas  ,  qui  entendant  parler  des  tentations «=""o» ««a» 
qu'il  elt  nécelTaire  qu'un  Chreftien  foufFre ,  commencent  à  per-  «■  mjlî'jicot- 
dre  ca'ur ,  &  à  chanceler.  Ayez  foin  alors  de  les  confbler ,  &  di-  «      Dci , 
tes-leur.  Ne  craignez  pas.celuy  de  qui  vous  avez  embralTé  la  «"""^"'*î'^" 
roy  ne  vous  manquera  pas  ;  Dieu  elt  hdele ,  ce  il  ne  permet  «runt/cdquU 
pas  que  vous  fovez  tenté  au  dclTus  de  vos  forces.  Ce  n'eft  pas  «  pcrmit- 

•  j  /T-"^  r       A      n  tittcntarilu- 

nioy  qui  vous  donne  cette  aflcurance  ,  mais  ion  Apoltre.  Cc«pjra  q„iin 
font  fes propres  termes..  Dieu,  dit-il ,  ne  nousIailTe  pas  tenter  «poicft  fcnc, 
;iu  dclTus  de  nos  forces,  ayez  feulement  foin  vous  même  de  ne  « 
je  pas  abandonner^  foit  qu'il  vous  corrige  ou  vous  exhorte ,  foit  «  Sum  amcm 
qu'il  vous  menace  ou  vous  confble,  foit  qu'il  vous  frappe  ou  "^j'"jj"tu- 
vous  gucrifîe.  Il  donne  encore  la  même  inftruckion  à  la  fin  du  «ris  &  ncccf- 
chapicre  6.  «^^^'^ 

*  ^  tibus  tcnta- 

.tîonibiis  ,  qua$  propriè  oportrt  vcnitc  Chrifliano  ,  quas  ncmo  fcntit  ,  nifî  qui  voluctit  cflc  vcrè  CluiAia- 
nus  ,  iinniiiicntibus^rgo  fibi  aliquibus  ,fiaRgancur  &  clauiHcant.  Aff'cr  coniolationis  alli{^ainctuum  ,al- 
Jiga  quod  fra^lum  cA:  die  ,  Ne  timcas,  nondccric  in  tcntaciooibus  ille  inqucm  credidiAi  :  Fidclis  Dcus 
.0  •  •  .•  tcntaii  lupra  quàm  potes  ferre.  Non  hoc  à  me  audis  :  ApoAolus  ait ..  Stn  finit  teniari 

V.  ■!  petefii*  ferrt  Tantùm  tu  noli  dinmtcrc  corripientcm  &  horunicm ,  icrrentem  Si  confo- 

Jantcro ,  pcrcuticntem  ti  rananten7.  ibid. 

V.  Voilai,  qu'il  donne  bien  poritivementaiïeûranccdela  parc 
de  Dieu  ,  que  la  tentation  fera  proportionnée  aux  forces ,  & 
qu'elle  fera  par-conféquent  accompagnée  de  la  grâce.  Mais  1. 
voila  qu'il  la  donne  4  cous  ceux  d'entre  les  Juftes  qui  fontfoibles, 
&  que  la  crainte  des  tentations  à  venir  peut  faire  chancclcr}à  tous 
ceuxâqui  l*on  déclare  qu'ils  doivent  s'attendre  à  des  tentationsj 
à  tous  ceux  à  qui  l'on  dit  qu'il  eft  néceflaire  qu'il  en  arrive  j  à  tous 
ceux  que  la  profefîîon  de  Chreftien  engage  d'elle  -  même  à  en 
avoir  ,  &  à  en  avoir  plus  que  d'autres,  parce  que  c*eft  la  profèf- 
fion  d'une  vie  de  piétc  j  à  cous  ceux  à  qui  on  propofe  Jésus- 
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C  H  R I  s  T  â  imiter  •  à  tous  ceux  qui  font  enfans  de  Dieu ,  &  i  qui 
on  dit  qu'en  cette  qualité  ils  doivent  fentir  Tes  verges  s'ils  ne  veu- 
lent pas  renoncer  à  fon  héritage.  3.  Elle  leur  eft  donnée  à  tous 
fans  exception  &  fans  diftindiondejuftes  prédeftinez  &  dejuftes 
non  -prédeftinez.  Car  fans  parler  de  tous  ces  autres  caraderes, 
il  n'y  a  aucun  Jufte  que  la  veûë  de  ces  affligions  &  de  ces  tenta- 
tions ne  puifle  effrayer  6cjetterdans  la  confternation  j  &  il  n*y 
en  a  aucun  que  le  Pafteur  ne  doive  relever  &  fortifier  ,  &  à  qui 
parconféquent  il  ne  doive  donner  cette  afleûrance,  qui  eft  l'uni- 
que moyen  que  nôtre  Saint  donne  pour  relever  6c  fortifier  ceux 
qui  font  abbatus  &confternez.  En-effet  il  fe  plaint  à  la  fin  du 
chapitre  6.  delà  négligence  des  Pafteurs,  qui  en  ont  laide  périr 
faute  de  les  avoir  relevez  &  fortifiez  par  cette  afleûrance  ^  lors 
qu'ils  les  voyoient  dans  cét  abbatement  &  dans  cette  concerna- 
tion.  Il  fuppofe  donc  que  cette  afleûrance  fe  devoir  donner  auffi 
à  ceux  d'entre  les  Ju lies  qui  font  malheureufemcnt  péris  j  6c 
qu'elle  les  regardoit  aufli  véritablement  que  les  autres. 

V  I.  Etl'on  ne  peut  pas  répondre,  qu'il  n'y  en  a  en-effet  au- 
cun à  qui  on  ne  la  doive  donner,  non-pas  qu'elle  les  regarde 
tous,  mais  parce  que  le  Pafteur  ne  peut  pas  diltinguer  entre  eux 
ceuxquifontprédeftinez&ceux'quinelefontpas.  Cari,  cette 
afl'cûrance  ayant  efté  donnée  de  Dieu  par  fon  Apôtre,  comme  un 
moyen  &un  remède  pour  relever  lesjuftesde  leurabbattcment 
&de  leur  confternation  à  la  veûë  des  fouffr^nces  &  des  tenta- 
tions à- venir,  ce  moyen  &  ce  remède  les  doit  tous  regarder  aufli 
effedivement ,  que  le  malôc  le  danger  eft  cffcdivement  com- 
mun à  tous.  Il  faut  que  comme  on  leur  prédit  tellement  ces  (ouf- 
frances  à-venir ,  qu'on  leur  déclare  qu'il  n'y  a  d'exception  pour  qui 
que  cefbit,  &  qu'elles  font  aflcûrées  pour  tous  en  particulier; 
ce  remède  Se  ce  moyen  foient  auflî  afleûrez  pour  chacun  d'eux 
fans  exception.  2.  En. effet,  fi  cette  afleûrance  de  la  fidélité  de 
Dieu  à  ne  pas  l.iiffèr  tenter  au  defliis  des  forces ,  ne  regardoit  pas 
tous  les  Juftes  à  qui  on  la  donne,  mais  feulement  ceux  d'entre 
eux  qui  lont  prédeftinez ,  comme  nul  des  Juftes  à  qui  on  la  donne 
n'eft  affeûré  d'eftre  du  nombre  de  ces  derniers ,  &  qu'il  fçaic 
même  que  le  nombre  infiniment  le  plusgrajpd  d'entre  eux  n'en 
eft  pasj  nul  parconféquent  ne  pourroitfe  tenir  pour  fort  confolé 
6c  fort  raflcùré  par  cette  promefll*  6c  cette  afleûrance.  Il  de- 
manderoit  au  Pafteur  qui  la  luy  donne,  s'il  l'aflcûreroit  bien 
qu'il  eft  de  ce  petit  nombre  dejuftes  ,  qu'il  luy  dit  qu'elle  re- 
garde uniquement  •  6c  l'impuiflancc  où  feroit  ce  Pafteur  de  luy 
donner  une  réponfe'fl  poficive ,  le  laiflcroit  dans  le  même  cftat  de 

frayeur 
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frayeur  &  de  conftemation,  où  l'avoi*  jette  ce  qu'on  luy  avoic 
dit,  que  la  qualité  de  Chrétien  l'engageoic  à  fouffrir  davantage 
que  le  refte  des  hommes.  3.  Ceferoit  en  vain  qu'alors  ce  Pafteur 
luy  diroic ,  que  ce  ricfi  foâ  luy ,  nuzii  faint  Paul  même  qui  luy  don- 
ne l*affeùrance  de  cette  fdelttè  de  Dieu ,  ou  flùtofi  que  ce  n'efi  -pas 
faint  Paul^  mais]  esus-Chmst  même  qui  la  donne  par  la  bouche 
de  cet  Apotre.  Car  comme  faint  Paul  ny  3  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  même 
ne  rafll'iirent  pas  plus  que  hiy,  qu'il  eft  de  ce  petit  nombre  de 
Juftes,  que  cette  promcfTe  regarderoic  'dniquement^  l'auroritc 
ibic  de  faint  Paul ,  foit  dej  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  même  n'ajoûreroit 
pas  un  nouveau  poidsàfon  témoignage.  U  pourroit  même  luy 
dire,  que  fi  cetteaff'eûrance  ne  regardoic  que  les  Juftes  prcdeftu 
ncz ,  il  n'cuft  pas  eftc  fort  nécclTaire  que  ny  faint  Paul  ny  J  e  s  us- 
Christ  euflent  pris  foin  de  la  donner ,  parce  que  la  prédcfti- 
nation  de  Dieu  elUnt  infaillible  ,  on  en  auroit  adèz  conclu , 
iàns  qu'il  full  befoin  d'un  autre  témoignage  particulier ,  que 
Dieu  ne  laiflcroit  pas  tenter  les  Juftes  prédeftinez  au-defTus  de 
Jeurs  forces.  4.  Les  Pafteurs  tomberoient  à  l'égard  du  nombre 
des  Juftes  infinniient  le  plus  confidérable  dans  l'inconvénient, 
que  faint  Auguftin  veut  qu'ils  évitent,  qui  eft  de  ne  les  pas  en- 
tretenir d'une  faufle  efpérance,  non- plus  que  de  ne  les  pas  ab- 
battre  par  la  crainte^  Nec  falfa  fpe  decipicndm  efi ,  nec  terme  fran- 
gendus.  Car  il  eft  évident  que  l'efperancc  5c  l'aflevirance  qu'ils  au- 
roientdonnée  par  le  pafté  de  cette  fidélité  de  Dieu  à  tous  les  Ju-  ^  omnibui 
Hes,  qu'ils  auroient  veûs  dans  les  afflidions,  ou  à  qui  ils  en  au-  cructtcDomï- 
roient  prédit,  fcferoit  trouvée  faufle  à  l'égard  du  nombre  d'en-       ^  abillo 
tre  eux  infiniment  le  plus  grând ,  s'il  eft  vray  que  Dieu  n'ufe  de  mro^cor'tuT: 
cette  fidclirc  qu'à  l'égard  des  Juftes  qui  font  prédeftinez.  5.  Ce  nam  âd confor- 
que  faint  Aueuftin  donnant  au  lufte  l'aflcûrancede  cette  fidélité 

■  O  J  VCQIC  lIlC  pitl  . 

de  Dieu,  il  luy  dit  :  •  Le  Seigneur  vous  délivrera  de  toutes  vos  „...  Non  finie 
tentations,  fi  vôtre  cœur  ne  fe  détourne  pas  de  luy,  car  il  eft  ve-  \os 
nu  &  il  a  fbuflpcrt  pour  fortifier  vôtre  cœur. ..  Il  ne  vous  lailFe  «fîî-cftTf™. 
pas  tenter  au-delà  de  vos  forces . .  Prenez  feulement  garde  à  ne  le  .    •  Tu  tan- 
pas  abandonner  vous-même,  lors  que  par  ces  tentations  il  vous  «ÎIJT  "o'**^'" 

r      .  1  />•  f  1  " miitcre  cor» 

corrigea»:  vous  exhorte ,  il  vous  effraye     vous  conlole,  il  vous  ..lipicmcm  se 
frappe  &  vous  guérit  :  ce  difcours,  dis -je ,  fait  voir  évidemment. 
qu'il  ne  croioit  pas  j  ny  que  cette  fidélité  de  Dieu  n'eft  que  pour  confoiantem , 
Jes  prédeftinez,  car  il  n'auroit  pas  craint  la  perte  de  ceux  que  p-rcuticntcm 
Dieu  en  favoriferoit  j  ny  qu'elle  ne  s'accomplit  que  par  des  uic.^^^^^°^ 
grâces  qui  font  infailliblement  efficaces  -,  car  il  n'auroit  pas  ap- 
préhendé derefiftance  de  la  part  de  cejuftedans  les  tentations  j 
ny  que  Dieu  ne  s'applique  à  la  gucrilôn  d'un  Jufte  &  ne  fortifie 
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ion  cœur ,  que  par  des  grâces  de  cette  nature  j  car  il  n'auroît  pa* 
craint ,  que  ce  Julie  n'abandonnait  Dieu  dans  le  temps ,  qu'il  tra- 
vailleroit  à  fa  guérilon ,  6C  que  lors  que  Dieu  fortificroit  Ton 
cœur ,  Ton  cœur  ne  lailTift  pas  de  lé  détourner  de  Dieu,  ù .  Saine 
Auguîlm  étend  cette  alîciirance  à  tous  ceux  pour  qui  J  e  s  u  s  - 
C  H  n  I  s  T  a  foufFert  la  mort.  N^zm  ad  confortandum  cor  tuum  venit 
iUe  pan  :  c'eft-à-dire  dans  le  ftile  de  ce  faint  Dodeur,  à  tous 
ceux  à  qui  J  Esus-C  h  r.  ist  a  donné  ôc  appliqué  fa  mort.  Et  le 
Ledeurs'cll  pu  convaincre  par  tout  ce  que  nous  avons  rapportcp 
fur  ce  fujet  au  chapitre  lo.  ôc  1 1.  que  c'eft  généralement  à  tous 
lesj  jftes,  que  ce  Saint  luy  fait  faire  ce  don  &  cette  applicatioa 
de  fa  mort.  7.  EnHn  le  Julie  n'a  pas  à  craindre,  que  Dieu  man- 
que à  cette  fidélité  à  modérer  les  tentations  felon  fes  forces, 
qu'auparavant  fon  cœur  ne  fe  foit  éloigné  de  Diep ,  Ab  ommhut 
eruet  te  Domtnus ,  fi  ab  illo  non  recefferit  rétro  cor  tuum  ,  nam  ad 
confortandum  cor  tuum  venit.  Ainfi  donc  la  tentation  à  laquelle  le 
Jufte  a  fuccombé,  &  par  laquelle  il  s'eft  éloigné  de  Dieu ,  étoic 
encôre  proportionnée  â  fes  forces,  &  par-conféquent accom- 
pagnée de  grâce.  Autrement  Dieu  auroit  manqué  à  cette  fidéli- 
té, avant  même  que  le  cœur  du  Julie  lèTuft  éloignéde  luy. 


CHAPITRE  XXV. 
j4tttres  pa[f  fy:s  de  faint  Auyiftin  fur  le  même  fujet. 

I.  I  I  ^  O  UT  ce  que  nôtre  Saint  vient  de  dire  dans  le  paflàge 
_|_   précédent,  n'ell  qu'un  abrégé  de  ce  qu'il  enfeigne  en 
•  Eft  &  alia»  fon  quinzième  difcours  fiir  le  Pfeaume  i  18.  Il  dit,  •  que  cette 
fpcs  quo:  in  ^  affj^ûrance  de  S.  Paul  eft  d'une  tres-crande  confolation  pour  tous 

humiluatc        ,      ^  .  ■  r-  •       i        j        u  m  -i-  >  il- 

iribuUiionis  »  Ics  Saints  qui  fe  trouvent  icy  bas  dans  raftliction,  parce  quelle 
piurinaim  ^  contient  une  promelTe  de  la  part  de  Dieu ,  qu'il  les  aififtera  de  fa 
^u'x°sVnû;$"  grâce,  de-peur  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  qui  fe  décourage.  Uajoû- 
data  cft  in  „  te  que  Jesus-Christ  nous  avoir  déjà  donné  luy  -  même 
àd!u°or?um  "  aiîèûrance  ,  lors  qu'il  nous  avoit  appris  à  luy  dire ,  Ne 
gtatix  poUi-  „  nous  indutfcx^  pas  dam  U  tentation.  Car  ,  dit  -  il ,  TavertilTe- 
Tfi  "^^"^  "^"^  donnoir,  ou  plûtoft  le  commandement  qu*ii 
Juc-'^Dc  qùâ  »  nous  faifoit  de  luy  demander  cette  grâce  den'eftre  pas  tentez  par 
ledicitapo-  „  clelTus  nos  forces,  eiloit  comme  une  promefle  qu'il  nousfailoit 
Dtu*  t^uï  non  -  de  nous  la  donner. 

ftrmiutt  xoi  J I.  ^nis  I .  cc  feroit  non-pas  une  très- grande  ,.màis  une  tres- 
q!!!d'{o!X,H  ^^^^^^  confolation  pour  tow  les  luftcs ,  que  l'alTeurance  de  cette 
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iîdelicédeDieu,  fi  clic  neregardoit  que  lesjuftes  prcdeftincz, 
c'eft-à.dire,  fi  de  cent  ludcs  elle  n'en  reeardoïc  que  deux  ou  ''""^ 
trois.  1.  Seroic-ilbicn  pollilMe  que  cette  confolatton  regardait  tous  „,  [u^mtr,. . 
lesjultes  (car  on  demeure  d'accord  qu'elle  les  regarde  générale-  Hancfpcm  dé- 
ment tous ,  &  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  doive  cfperer  ,  que  fion^qnamrfï 
Dieu  aura  cette  fidélité  &  cette  bonté  pour  luy  ,  de  ne  le  pas  cuit,  obi  mo- 
lailTer  tenter  au  dclliis  de  Tes  forces.  )  Seroit-il  donc  bien  poflible  '^'"r 
que  cette  confoUtion  les  regardait  tous,  &  que  letonderaent  uir  fttHt  m  unt»- 
lequel  elle  eft  appuyée,  qui  eft  cette  fidélité  ôc  cette  bonté  de  Q^" 
Dieu,  ne  les  regardait  pas  tous?  3.  StDieuatant  debontc  pour  ptomifit  <c  da- 
eux,qu'il  va  même  au  devant  du  découragement  qu'ils  pourroient  turum  fimpc- 
avoir  dans  lesafflidions,  qu'on  leur  dit  qu'il  faut  neceflairement  "uôi  d7cj''vô- 
qu'ils  foufirent,  &  s'il  leur  fait  donner  cette  afTcûrance  par  Ton  luuaboranti- 
Àpôtre,  de.peur  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  qui  fe  décourage,  j^e  ■^"S- 
quifque  deficiat ,  car  (juiffue  vaut  autant  là  comme  quïfquam  : 
n'eft-il  pas  vifible  ,  que  la  même  bonté  luy  permettra' encore 
moins  d'en  laiffer  quelqu'un  expofé  à  une  perte  infaillible, 
comme  elle  le  fëroit ,  s'il  n'avoit  foin  de  proportionner  avec  fes 
forces  les  tentations,  qui  luy  arrivent  par  l'ordre  de  fa  providen- 
ce? 4.  En  effet,  ce  n'eft  pas  à  la  qualité  de  prédeftiné  ,  mais  à 
celle  de  Saint  que  faint  Auguflin  attache  icy  cette  promefl'e  de 
la  grâce,  qui  eft  renfermée  dans  les  paroles  de  fàint  Paul.  Et  l'on 
fçaitquelemot  de  Saint  dans  la  fainte  Ecriture  fignifietoiijours 
Ic  jufte.  ^.  Enfin  il  étend  &  cette  promefle  de  la  grâce  ficTafieu- 
rance  de  cette  fidélité  de  Dieu  à  tous  ceux  â  qui  J  esus-Christ 
a  lâifle  cette  pnere  :  Ne  nous  indutfez^pas  dans  la  tentation.  Or  c'cft: 
Â  tous  les  Juftes  qu'il  l'a  laiflce,  puifque  c'cft  la  prière  de  tous 
ceux  qui  font  devenus  enfans  de  Dieu ,  &  qui  déformais  peu- 
vent l'appeller  leur  pere.  C'eft  la  manière  dont  ce  Saint  parle  en- 
core dans  le  livre  du  bien  de  la  Vtduité ^  qu'il  a  compof'c  eftanc 
Evéque,  &:  dont  les  chapitres  i  7.  &  18.  font  contre  les  Péla- 
giens,  quoy-qu'il  ne  les  y  nomme  pas.  Il  y  étend  dans  ce  1  8. 
chapitre  cette  afieûrance  de  iaint  Paul  à  tous  ceux  à  qui  J  e  s  us- 
C  h  a.  1  st  a  laifTé  cette  prière. 

1 1 1.  On  ne  peut  pas  fe  former  une  autre  idéederafleûrance  •  omnt  inuHi 
de  cette  fidélité  de  Dieu  ,  en  entendant  parler  noftre  Saint  au  /^*- 
lermon  154.  de  Tempore.  Il  parle  au  chapitre* 4.  de  1  entrée  tmtMun,s  v». 
dans  la  tentation  Ôc  de  la  fortie.  ■  Il  dit  que  c'eftoit  de  l'entrée  '"^^^ ^"'J^*^^' 
que  parloit  faint  Jacques ,  quand  il  difoit  :  Regardez  comme  le  "fi.'ft/^ç'çfl 
plus  grand  fujet  de  joye  que  vous  puifliez  avoir ,  les  diverfes  ten-  •  Tum ,  quzre 
tations  qui  vous  furviennent  j  Qu^t  ce  n'eft  pourtant  pas  tout  que  «  "1""^^;^'^^ 
d'entrer  dans  uue  tentation  y  que  le  plus  difficile  &  le  principal  «  iaituc  -,  cxi- 
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te  magnum  «  elt  d'cn  fortir.  Mais  ne  craignez^ pas  ^  ajoute- t-il ,  ne  fiyex^pdé 
timcrcVr/.'"     P^^^^      ^  finie.   Car  Dieu  eji  fidèle^  il  ne  permettra  pas 
AtUi  Deu^.   »  vous  fiycs^tentez^  au  dcjfiu  de  ves  forces.  Il  commence  enfuite  le 
Ncmpc  quia^  chapitre  s-  en  difant  *  que  le  erand  nombre  des  méchans  qui 

jn^rciius  tue-  *  ^  i  o  i 

tas,  dccxitu*»  Tont  dans  le  monde,  eft  un  grand  moyen  pour  purifier  les  bons  j 
cogitabas:  „  queccux  cv  font  à  la  vérité  cachez  parmv  ceux  là  :  mais  que 
qui  non  vit  **  (juclques-cachcz  qu'ils  y  fpient.  Dieu  ne  laifle  pas  de  rccon- 
firmtrrit  tm-  »  noiftre  ceux  qui  (ont  à  luy. 

*âuo/p'i'efli's^  IV.  OÙ  l'on  voit  que  par  ceux  que  Dieu  connoît  qui  font  4 
Ans-  fcrm.  Uiy ,  &  qu'il  fçait  diftingu-er  des  . autres ,  faint  Auguftin  entend 
i;4.dctcxn.  ccs  bons ,  qui  pour  eflrecachez  parmyles  méchans  pourroient 
rMagna*nia-  ^e'i^hlcr  maliifez  à  diftinguer.  Ainfi  c'eft  donc  à  tous  les  Juftcs 
lericscft  pur-  qu'il  étend  cette aircûrance  de  la  fidélité  de  Dieu,  de  laquelle 

mm^bunZ-  P^'"''^  ^3»"^  P^"^-  ï  •  ^'^^''î  q^^l'fc'  ^""^  l'attache, 
tta  malorum.  1.  C'cft  à  tous  ccux  qu'il  oppofcaux  méchans ,  &  que  Dieu  fçaiç 
Namin  muiti_-  diltinçuerdes  méchans  parmy  lefquels  ils  font  cachez,  x .  C'ell  â 

tudinc  malorii  ^        ,,  ,      ,  * ,  i       .  ■ 

quamvis  per-  COUS  ceux  d  entre  les  Jultes,  a  qui  Dieu  permet  qu  il  arrive deç 
mixti  latcant  tentations ,  &  qu'iLexhorteà  les  regarder  quand  il  leur  en  arri- 
^mînùs^Mifu^i     i  comme  le  plus  grand  fujct  de  joye  qu'ils  puiflent  avoir  dans 
tfHi.  liid.t.j.  ce  monde.  4.  En  effet,  comme  il  n'y  a  point  de  Jufte,  qu'on 
n'exhorte  de  regarder  comme  un  fujet  d'une  extrême  joye  les 
diverfcs  tentations  qui  luy  furviennenc-.comment  pourroit-on  exi- 
ger cette  difpofition  de  luy,  fi  on  croyoit  que  tous  ces  Jjfles , 
qui  ont  fiiccombé  fous  la  tentation ,  n'ont  pas  eu  le  fecours  donc 
ils  avoient  befoin  pour  y  refiller?  Ne  pourroit-il  pas  répondre, 
qu'on  leur  a  tenu  un  langage  tout  pareil  à  celuy  qu'on  luy  tient, 
éc  qu'on  leur  a  dit ,  que  les  tentations  dont  ils  Te  fentoient  acca- 
blez, eftoient  pour  eux  un  fujet  de  joye  5  6c  que  cependant  la 
chute  funeftc  &  inévitable  dont  elles  leur  ont  efté  l'occafion  ,  a 
bien  fait  voir  au-contraire  qu'elles  eftoient  pour  eux  le  dernier 
des  malheurs;  qu»au  refte  il  ne  voit  rien  en  foy  ,  qui  luy  puijlTe 
faire  croire  ,  qu'il  ne  fera  pas  traitré  comme  ce  nombre  infiny  de 
miferables,  mais  comme  ce  petit  nombre  de  privilégiez?  y  Enfin 
faint  Auguftin  veut  que  la  vcùc  de  cette  fidélité  de  Dieu  bannifle 
toute  la  crainte  que  l'on  pourroit  avoir:  No/t  timere ,  fidelisDerts, 
Mais  fi  cette  fidélité  n'e(t  que  pour  les  prédeftincz ,  qui  fera  ce- 
luy qui  pourra  bannir  toute  crainte  de  fon  cœur?  Ce  ne  feront 
pas  lesjuftes  non-prédeftinez,  puis  que  cette  fidélité  n'eft  pas 
pour  eux  :cene  feront  pas  non- plus  les  Juftes  prédeftinez,  puis 
qu'ils  ne  fe  peuvent  pas  eux- mêmes  diftinguer  des  autres.  Enfin, 
qu'y  aura-t-il  de  plus  jufte  que  cette  difpofition  de  crainte  6c  de 
frayeur  pour  Iç^uns  ^  pour  les  autres  dans  cette  impuillance  01). 
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ilsfonldefediftingiier ,  fi  ce  nombre  infini  d'autres  qui  les  onc 
précédez ,  5c  dont  ilsontveû  les  chutes,  n'ont  pas  cltcaccom- 
pagrtcz  du  recours  de  la  grâce?  Ne  leur  avoit-on  pas  tenu  le  mê- 
me langage,  &  ne  leur  avoit-on  pas  dit  de  ne  pas  craindre  ?  Et 
cependant  leur  chute  n'a-t-clle  pas  fait  voir  ,  qu'ils  n'avoienc 
eu  que  trop  de  fn  jet  de  le  faire  s'ils  ne  l'ont  pas  fan  ? 

V.    Noftre  Saint  parle  encore  de  la  même  manière  au  1  2. 
des  Sermons  que  le  Pere  Sirmond  a  donnez  au  public.  Il  die 
qu'il  n'y  a  aucun  Jufte  qui  ne  doive  trembler  à  caufc  des  tenta- 
tions, dont  nul  n'elt  exempt  danscctte  vie,  s'il  n'envifagequeles 
périls  dont  elles  font  accompagnées.  Mais  que  cela  ne  doit  pas 
i'empêcher  de  chanter  icy  de  tout  fon  cœur  desCantiques  de  joyc: 
parce  qu'il  doit  eftre  perluadê  de  la  fidélité  de  Dieu  à  propor- 
tionner les  tentations  avec  les  forces  deceluyqui  cil  tenté.  Ec 
Sifleiirementce  difcoursn'arien  quede  juUe,  fi  cette  fidélité  de 
Dieu  à  régler  de  la  forte  les  tentations  regarde  tous  les  Ju (les. 
Mais  comment  la  veùc  de  cette  fidélité  de  Dieu  pourra  t-ellc 
arrefter  leur  crainte ,  s'il  cftvray  que  cette  infiniré  de  Joftcs  que 
jes  tentations  ont  abbatus,  n'y  ontpaselte  foùtenus  du  fècours 
jde  la  grâce ,     s^ils  ont  par  confêquent  (ujet  de  craindre  qu'un 
Icmbiable  malheur  ne  leur  arrive  ? 

V  I.  Ceft  encore  vifiblement  à  tous  iesjuftes  qu'il  donnf 
PalTcûrance  de  cette  fidélité  de  Dieu  au  Sermon  8  i .     divtrfi^  • 
qui  eftun  Sermon  que  Bede  a  cité  autrefois.  Il  y  divifeles  Chré- 
tiens en  grain  &  en  paille  j  il  dit  que  la  paille  prellèà  la  vérité  le 
grain  ,  mais  fans  l'incommoder:  '  ^  quainfi  nou4  n'avons  qu'à  «'N^^stan- 
tkchcr  (t eftre  le  grain  pour  riejire  pas  tncommodez^  de  la  paille  ,  c"'e(l-  «  filmis  "& 
à-dire,  des  maux  que  les  médians  nous  peuvent  faire fouffrir  j  «T'amacun- 
parceque,  dit-i].  Dieu  eft  fidèle,  &  il  ne  permettra  pasque  ««Jpaifa^ncn 
nous  foyons  tentez  au  de-là  de  nos  forces.  Or  i.il  elt  conllant  que  «?ravabu:  fi  - 
jamais  dans  faint  Aueuilin  /./  paille  ne  fut  prife  pour  aucun  lu-    •^^'«^'^'"i  . 

n.       a     ■    r  r  »n_       -  n      il    /r  «    ■    i       ,  n       f"»  c"»  .  f]m 

itcj  &ainM  11  toutcequi  nelt  point  paille  elt  aflcure  de  n  eftre  non  pcmiinit 
pas expofé  à  des  tentations  qui  foicnt  au-dcflus  de  fcs forces  ,  il  jj""".'"' 
n'y  a  point  de  Jufte  qui  ne  foit  affeiirc  de  ce  bonheur  pour  fon  poflrîimus"  fcd 
particulier.  2.  Cette expreflion  feule  j  tâchons  feulement  d'eftre       ^um  te- 
du grain  ,5c  la  paille  ne  nous  pourra  pas  nuire,  nos  tamùm  qrana  «itumut'fu- 
jimus  ^c.  cû:  une  preuve  évidente,  que  par  le  mot  de  qrain  il  fîi  cicponi- 
n'entend  pas  un  prcdeftiné.  Car  elle  marque  une  chofe'qui  eft  ^"'."^j^^""^- 
en  noltre  pouvoir  ,  au  moins  par  la  grâce.  Or  comme  nous  l  a- 
vons  déjà  dit  cy-deirus,il  eft  bien  en  nôtre  pouvoir  par  la  grâce  de 
devenir  Juftcs ,  mais  non-pas  de  devenir  prédeftinez  ,  noftre  pré- 
^ôftioation  s'eftant  faite  de  toute  éternitc.  C'eft  donc  généra, 

T  .ij 
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lemeiît  lejufte ,  que  nôflre  5aint  marque  icy  par  le  mot  de  grahi, 
Ecainfi  commeil  nous  témoigne  qu'il  fufficd'eftre  legM/»,  pour 
cftreafTcurc  de  la  fidclitcde  Dieu  à  proportionner  les  tentations 
aux  forces ,  il  nous  apprend  que  cette  fidélité  de  Dieu  regarde 
univerfellement  tous  les  Juftes. 

VII.  Il  fait  bien  paroillre  encore ,  qu'elle  les  regardoit  tous,, 
quanddansfou  livre  de  la  fainte  Virginité,  que  l'on  f(çait  eftre 
un  ouvrage  de  fon  Epifcopat,  voulant  apprendre  à  une  Vierge 
comment  elle  peut  fe  tenir  dans  i'humilitc  à  l'égard  d'une  femme 
mariée ,  quoy-que  l'eftat  de  celle-là  foit  plus  relevé  que  l'cftat  de 
•  Habctqaod»  cclle-cy ,  il  s'y  prend  dc  la  forte.  •  Une  Vierge,  dit-il,  pour  fe 
nonmflctur,  "  tcnirhumblc  ,  doit  fe  fouvenir  qu'elle  fait  tellement  profefTion 
non  «mule-  »  d'uH  cftat  plus  parfait  que  l'eftat  conjugal ,  qu'elle  ne  fçait  pour- 
fcih'c«*bo-  "  tant  pas,  fi  cette  femme  mariée  n'eft  pas  plus  capable  qu'elle  de 
num  vir^i-  "  fouffrir  le  martyre  j  &  fi  ce  n'eft  pas  à  caufedela  connoifiiincc 
°*rbono'"'*  delafoiblefTe,  qu'il  ne  luycnfait  pas  naître  Tocca- 

wult6*am-  -  fion  :  Car  Dieu  cfl  fidèle^  dit  fon  Apoftre  ,  //  ne  vous  Utiffera  fat 
plius  &  me-  „  tenter  au  deffus  de  vos  forces.  On  voit  qu'il  nous  reprelente^là  cette 
iT.uÇtamcn  fidélité  de  Dicu  à  proportionner  Ics  tentations  aux  forces,  com- 
ncfciat,  utrû  nie  Une  Conduite  générale  que  Dieu  obferve  à  l'égard  de  tous 
iiu  vci  iiu        Juftes.  AufTi,  outre  que  c'cft  l'idée  que  ce  paflaffe  prefente 

con)uî;ata  lam        '  »     r    ■        i  •       i  r         a*        il      r  r 

paripro  chti-  naturellement  a  1  efprit  ,  bien  loin  que  laint  Augulkm  luppoie 
iiopq^u.ad-  pQuf  prédeftinces  ,  ces  Vierçes  aufquelles  néanmoins  il  étend 

hue  vcro  ipla    *         /•  i  i-    '  i    r>».-  ii  j  j 

noa  poflitj  &  cette  hdelite  de  Dieu  ,  il  les  regarde  au  contraire,  dans  tout  ce 
in  hoc  ci  par-  livre  Comme  des  perfonnes,  dont  il  appréhende  la  perte  étcrnel- 
firmit'aI'''cTur  ,  à  caufc  de  l'orgueil  que  l'élévation  de  leur  eftat  de  Vierge 
tenutionc  non  cft  Capable  de  Icur  infpirer ,  &  contre  lequel  pour  ce  fujet  il  s'é- 
£wT$°aum  '  ^"^^^  ^  prémunir. 

Dcos*,  ahA-  VIII.  Mais  il  n'y  a  rien  de  beau  &  de  fort ,  comme  ce  qu'il 
poftolus.qii  die  fur  ces  paroles  du  Pfeaume94.  La  mer  efi  k  Dieu ,  cefi 
mitiricr.''"  h  f<«  Ce  monde  ,  dit-il,  eft  une  mer  ,  mais  Dieu  a 

tari  fupraid"  fait  la  mer ,  &  fcs  flots  ne  peuvent  point  pafler  les  bornes  qu'il 
T^A^^g  l  "  ^^"^  ^  marquées.  Il  n'y  a  donc  point  de  tentation  ,  dont  il  ne  re- 
ât  s.virgi.  "  gle  la  grandeur ôcla  force.  Et  ainfi  qu'il  vienne  des  tentations 
mit.  «.47.   ■  2^ desafflic1ions,elles  fervirontà  vous  confommer ,  &  non-pas 

*  à  vous  confumer  &  vous  perdre.  Voyez  fi  les  tentations  font 
"  utiles  dans  ce  monde -.écoutez  ce  qu'en  dit  i'Apoftre.  D!eu,dit- 

*  il ,  cft  fidèle  ,  6c  il  ne  permettra  pas  que  vous  foyez  tentez  au  de- 
"  là  de  vos  forces ,  mais  il  vous  en  fera  retirer  un  avantage  conG- 

*  dérable.  Il  ne  dit  pas,  Dieu  ne  permettra  pas  du  tout  que  vous 

*  foyez  tentez:  car  u  vous-refu  fiez  d'eftre  tentez,  vous  refuferiez 

*  d'cftrc  réparez  &  rétablis.  Dieu  donc  vous  envoyé  des  tenta- 


dans  les  tentations  des  lufles,  III.  Ra'ifonn.      r^i  ^" 
^ions ,  parce  qu'il  s'applique  à  vous  refaire  6c  vous  reparer.  Vous 
eflcs  entre  les  mains  de  l'ouvrier.  Il  ofle ,  il  corrige  ,  il  applanir, 
il  purifie  quelque  chofe  en  vous  félon  le  befoin  qu'il  y  remarque,  « 
&il  employé  pour  cefujetle  fer  des  fcandales  du  monde  ôcdes  « 
tentations.  •  Prenex^  yirde  feulement  à  ne  vous  pas  jetter  vous-  ^«Tuuntam 
mêmes  hors  des  mains  de  ce  divin  ouvrier  :  ^  il  ne  vous  arrivera  «tificirno" 
aucmie  tentation  qui  [urpaffe  vos  forces.  Dieu  ne  permet  les  tenta-  ..catkic.nihil 
rions  que  pour  vodrc  avantace ,  6c  afin  qu'elles  vous  (oient  un  -  «nutioms 
moyen  de  faire  de  nouveaux  progrès.  „  vues  tuas. 

I  X.  C'efl  dire  bien  pofitivement ,  que  Dieu  eft  fidèle  à  *pro-   "oc  pcmù^- 
portionner  les  tentations  aux  rorces  ,  6c  a  ne  les  envoyer  que  ^iiitatcm  luâ, 
pour  achever  de  purifier,  6c  pour  faire  avancer  les  perfonnes.  uodctupoiGs 
Mais  c'eil  auiïi  témoigner  bien  ouvertement,  que  l'oneftper- 
fuadé  que  cette  fidélité  n'eft  pas  relervce  pour  les  Juftes  préde- 
ftinez,  8c  que  l'on  ne  croit  pas  qu'elle  ne  s'accomplifTe  que  par 
des  grâces  quifoient  toutes  infailliblement  efficaces.  Car  celuy 
qui  foroit  dans  cette  pcnfcc  ,n'auroit  pas  fiijetde  craindre,  que 
ceux  à  l'égard  de  qui  Dieu  auroit  cette  bonté  6c  cette  fidélité, 
vinlléntàfejetter hors  de fes mains:  6cilfcroitper(ùadcau  con- 
traire,  que  Dieu  les  y  tiendroit  invinciblement.  Enfin  ,  c'eft  dé-  <• 
clarer  en  termes  bien  précis ,  que  tandis  que  le  Julie  ne  s'eft  pas  « 
encore  jettéhors  des  mains  de  Dieu,  il  ne  luy  arrivera  pas  de  <• 
tentation  qui  furpalTc  fes  forces.  Tu  tantùm  de  manu  artificis  noli  « 
fadere ,  nihil  tentationis  accidet  ultra  vires  tuas.  Et  ainfi  comme 
ce  n'cll  que  par  le  premier  péché  que  les  Jultes  commettent  de- 
puis leur  juftificatiori ,  qu'ils  fe  jettent  hors  des  mains  de  Dieu: 
«oftre  Sninteftoitdoncperluadé,  qu'ils avoient  tous  la  grâce  qui 
leurcftoit  néceffaire  pour  pouvoir  éviter  ce  péché:  autrement 
la  tentation  à  laquelle  ils  auroient  fuccombé ,  &  qui  le  leur  au- 
roit fait  commettre ,  auroit  efté  elle-même  au  dclfiis  de  leurs 
forces ,  quoy  qu'ils  ne  fuflent  pas  encore  fortis  hors  de  fes  mains, 
jfe  n'examine  pas  au  relie  en  quel  fens  faint  Auguftin  inllnuë  icy 
que  Dieu  permet ,  que  quand  une  ame  s'eft  retirée  de  fes  mains 
par  le  péché,  le  démon  luy  livre  des  tentations  qui  furpalTent 
ies forces:  c'eft  une  matière  qui  regarde  les  pécheurs,  dont  je 
n'ay  pas  fait  profelTion  d'époufer  les  interefts  dans  cet  ouvrage:^ 
peut-eftre  l'occafion  feprelèntera-t-elle  d'en  parler  quelque  au- 
tre jour. 

X.  Ajoutons  enfin  que  faint  Auguftin  eftoit  fi  perfuadé,  que 
la  fidélité  de  Dieu  à  proportionner  les  tentations  avec  les  for. 
.CCS,  rcgardoit  généralement  tous  les  Juftes,  qu'il  s'en  fcrt  mê- 
me pour  moQtrer ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un ,  qui  puiiTc  alléguer  fon 
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■  Ncirodi-  „  impuifïance  dans  les  péchez  qu'il  commet.  •        perfanne^  dit-' 
cationM?*""         Scrmoii  ij^<).  dc  T  empare  ,  ne  dife  qu'il  ne  peut  pas  rejtjief 
cuflodircnô  »  k  U  tentation  qui  le  foUicite  k  P impureté.  Car  Dieu  efi  fidèle  ,  dit 
hs^cninfcft  "  ^ '^P'^fi^^  »  ^  U  me  permet  pas  que  nom  [oyons  tcnte\  au  -  deffui  de 
Dens,aicit  »  nos  foices  :  mais  au  contraire  y  il  nous  donne  le  moyen  £en  fortiravee 
/poftoias.  „  avantacre.  Apres  qaoy  il  continue  de  la  forte  ,  à  qui  que  ce  /bit 
niittir  nds  ^  9"  "  arrivcquclque  tentation  ,  loit  de  la  chair,  loitdu  monde» 
icntari  fupfa„  foit  des  afflidions  de  cette  vie,  elle  efk  telle  qu'il  la  peut  furmoiv 
tarTponu-'"  ter,  &  s'en  faire  une  matière  deloiiinge  Si.  de  mérite,  ou  qu'4 
nius.itafa-»  peut  y  fuccomber,&  s'en  faire  un  fujet  de  condamnation  &  de 
cictcum  tc-^^  confufion.  Et  ce  palFaee  eft  d'une  autorité  d'autant  plus  confi- 
vcmum.  Tai'»  dcrablc,que  nous  verrons  cy-dellous  le  Concile  de  Trente,en  cm- 
unKihquc  lio"  ployer  la  première  partie  ,  pour  fermer  la  bouche  aux  Prcftres  & 
fiatur ,  firc in  3UX  Rcligicux ,  que  le  iibcrtmage  de  1  herenc  avoit  portez  dans^ 
carnis<icfidc-  \c  fieclc  précédent  à  s'engager  dans  le  mariage  ,  fie  qui  aile- 
ambitlonVfe-  g^oicnt  Icur  impujfTanceà  vivre  dans  la  continence. 
culi,(ivcctiam     XI.   Ce fcroit icy le  lieu d'cxpliquct  l'cndroit  du  chapitre 1 6. 
in quacunqiic       treizième \iwre delà  Trinité ,  où  faint  Aueufkin  applique  nonv 
icftia,quaieni  mcmcnt  aux  predeftmez  cette  hdciire  de  Dieu  a  proportion- 
aut  cum  laudc  ^er  ics  tcntations  avec  les  forces.  Mais  nous  refervonsà  le  fai- 

Tinccrc,  aut  ,       .  ,  y         r  n- 

cum  opprobrio  chapitrc  3  0.  OU  Hous  avons  a  expliquer  un  autre  palla- 

fuccumbcrc  ge  ,  dans  lequel  ce  Saint  leur  applique  aufli  ces  paroles  de  faint 
jtTm^xiT^dt  ^'^^  efi  pour  nom  ^  qui  fera  contre  nom  ,  lefquelles  or> 

itm^.  voit  fignifier  lamémechofeque  la  fidélité  de  Dieu,  dont  par- 
le cét  Apoftre.  Le  Lecleur  voit  déjà  bien  par  avance ,  que  pour 
ne  pas  faire  tomber  faint  Auguftin  dans  une  contradiction  tou- 
tevifible  avec  luy-méme,  il  faudra  dire  qu*il  applique  aux  pré- 
deftinez  l'une  fie  l'autre  propofition  de  cét  Apollre,  non  pas  à 
l'exclufion  des  autres  Juiles ,  mais  parce  qu'ils  en  éprouvent  la 
vérité  d'une  manière  toute-particulicre.  Ce  fera  en  effet  l'expli- 
cation que  ce  Saint  nous  apprendra  kiy -même  à  en  donner.  Con- 
tinuons cependant  le  difcours  fur  le  (ujet  de  cette  fidehcc^Sc 
voyons  ce  que  (àmt  Grégoire  en  a  dit. 


CHAPlti\E  XXVI. 

On  fait  voir  que  faint  Grégoire  a  étendu  à  tous  les  lufies  Lt  fidélité 
de  Dieu  à  re'iler  les  tentations  félon  les  forces  de  ceux  qui  en 

font  attaquez^ 

'Autoriré  de  ce  faint  Pape  nous  doit  eftrc  d'autant  plus 
confidcrabie  dans  le  point  que  nous  examinons ,  qu'ou- 


■L 


âam  Us  tentations  des  hfïes.  II L  Raifonn.  1^3 
trcque,  comme  nous  avons  dcja  dit,  il  eftoictout  rempli  delà 
do(fbrine  de  famc  Auguftin  j  il  eft  certain  c]ue  <^'a  efté  un  des  •  Eorum  confi- 
Saintsquiont  efté  les  plus  éclairez  dans  les  vovcs  de  Dieu,  &  )j)  ^«^""cn  de- 

.  .       ,       j    s  r     t  I  •      ^    .  I  ,  ,.  .    "ru>tur,  quia 

qui  ont  eu  le  plus  de  lumière  fur  la  conduite  qu  il  tient  a  l  e-  pms  «nditor 

garddesamcs.  Nous  l'a vonî»  déjà  veû  cy-dclTus  au  chapitre  19.  fl"'"ç,yjj"^^ 

employer  cét  endroit,  où  faint  Paul  dtt ,  que  Dieu  eft  fidèle  ratuV*  vnde' 

d  ne  pas  permettre,  que  les  tentations  furpaffènc  les  forces  de  ceux  ^  t'<^c<:  pcr 

qui  en  font  attaquez  j  •  &  nous  Vy  avons  vû  l'apporter  comme  la  fu7,' li. 

preuve,  que  Dieu  ne  confpire  pas  avec  les  démons,  dans  lesde(-  tcj  dim  tjHs 

leins  qu'ils  ont  d*enlevcr  le  Ciel  aux  luftes,  par  les  tentations  qu'ils 
11         VT     I»  «  j    *^  r  1  ^  /-    Qiiia  iimcniii- 

leurlivrent.  Nousl  y  avons  vu  dire,  que  celeroiten  quelque  fa-  iTTuiudcx  icn- 

çon  Dieu  même,  qui  fcroit  l'auteur  de  Ieurchûte,sM  n'étoit'point  '^"onibu*  noa 
fidèle  à  ne  pas  permettre  qu'ils  fufTent  tentez  au-deflus  de  leurs  foptounS^ftil 
forces,  parce  que  c'efl  abbatre  une  perfonne,  que  de  charger  les  Jcj'ot, 
épaules  d'un  poids  qu'elle  n'eft  pas  capablede  porter.  Et  comme  Z°xi"m^^ïù 
félon  la  remarque  que  nous  y  avons  faite,  ce  n'eft  pas  moins  aux  crti.i.  y.Mor. 
Juftes  non-prédeftincz  qu'aux Juftes  prédeftinez,  que  s'attaque  *" 
l'envie  des  démons  :  êcquefaint  Grégoire  n'auroit  pas  crû  qu'il  y 
cuft  moins  d'impicré,  foit  défaire  confpirer  Dicuaveceux  pour  "»  Aira  quippe 
enlever  le  Ciel  àceux-li,  quede  le  faire  d'intcllisence  avec  eux 
pour  l  enlèvera  ceux-cy  j  loit  de  le  faire  1  auteur  de  la  chike  des  spintûsSa.tai 
uns,  que  dcluy  attribuer  la  chûre  des  autres  :  il  eft  vifible  que  ce  )i"c>cûin  hv. 
faint  Papejétendoit  à  ceux- là  auflTi-bien  qu'à  ceux. ci,  raiïeûrancc  mcmcs'ia""' 
que  (aint  Paul  nous  donne  de  la  fidélité  de  Dieu  à  proportionner  ^'^^j- .  «ïam  té- 
lés tentations  avec  les  forces  de  ceux  qui  en  font  attaquez.  ralîj*d"  *c!*r"C 
I  l.   Il  nous  fait  voir  ailleurs  la  mémeapplication  du  démon  à.  domodificat. 
perdre  par  fes  tentations  les  ames,  queDieuadcia  prévenues  de  .muit« 
fa  grâce,  &  la  même  honte  de  Dieu  a  les  proportionner  à  1  état  aut  ipr«  ta»- 
de  forceou  defoiblefTe ,  qu'il  voit  dans  ces  ames.  C'eft  au  livre  '"n^moJo  que 
19.  de  fes  Morales  chapitre  i  i.oii  après  avoir  remarqué  l'adrcfTe  iHuftuti^am 
du  démon  à  prendre  chacun  par  fon  foible ,  &  à  tenter  les  hom-  »  Dco  animam 
mes  différemment  félon  leurs  inclinations  différentes ,  il  continue  jo",*^^^  "  j'*"' 
de  la  forte:    Mais  lors  que  la  bonté  incompréhenfible  de  Dieu  m    ait,  FiJt. 
qui  connoiftfes  rufes  &  nos  foiblefTes,  a  prévenu  &  éclairé  nos 
ames  de  fa  grâce ,  elle  règle  les  tentations  qu'il  nous  livre,  em-  «w/Vnmi/tf. 
péchant  ou  qu'elles  (eprcfentent  plufieurs  à  la  fois,  ou  que  ce-f"*  i^f««w 
foit  avec  une  violence,  dont  l'ame  qu'il  a  déjà  ainfi  favorifée  de  ..S'!?,"' 
la  erace  nefuft  pas  capable  :  conformément  a  cequc  faint  Paul  «ttnt.ui0a$ 
diloit  autrefois,  Dieu  eft  fidèle  :  il  ne  permettra  pas  que  vous  •"'"'V'^"^'!! 
foycz  attaquez  de  tentations  qui  foient  au-delTus  de  vos  forces,  -Ji/Î^rr'ibjd' 
&  il  vous  mettra  en  eflat  d'en  pouvoir  fortir  avec  avantage.  Où  «•  *f  cii. 
l'on  ?oic  que  ce  n'eft  pas  à  une  ame  prédeftinée  que  ce  faine  • 

Y 
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pape  attache  cette  miféricordieufe  conduite  di?  Dieu ,  mais  qu'il 
en  fait  le  fort  de  toute  amc  que  Dieu  a  déjà  enrichie  de  fa  grâce, 
illuflratam  jam  à  Deo  ammam. 

1 1 1.  L'idée  qu'il  nous  donne  ailleurs  d'une  tentation  ,  qui 
furpafleroitles  forces  de  celuy  qui  feroit  tenté,  ne  nous  permet 
pas  de  douter,  que  ce  n'ait  cité  en  effet  là  fa  penfée.  Ccft  au 
^.  ^^^^ç  chapitre  i  y  .du  4.  livre  de  fes  Morales  à  l'occafion  de  cesp>aroles 
qu,ppc'cg!cp!io  dcjobdansl'cxtrémitc  defes  affligions  :  Le  Sciqncur  a  déchargé 
i.nAw\tàu\\'  j-^  j'^Y^fijr  j'ur  moy  y       il  în'a  traittè  comme  [on  ennemi.    Il  nous  y 
D "J? ry? ,  déclare,  queTabandonnement  que  Dieu  feroit  d'un  homme  à 
qmnev  'fntietur  une  tentation  qui  Icroit  au. dcfliis  de  ibs  forces ,  feroit  la  marque 
la  plus  évidente  de  fa  colcrc  contre  luy  ;  Se  que  ce  feroit  cette 
mJ'^fd  fMi'iit  playe  d'ennemi  &  ce  châtiment  cruel,  dont  Dieu  dit  par  fon 
cumtmutione  prophctc,  qu'il  ulc  quclquefois.  Mais  ce  Saint  ajoute,  que  ce 
Çf'Zis"}'*}''-  ^'^^^  point  envers  fes.  enfans  qu'il  en  ufe,  mais  feulement  contre 
nere.  Pet  Pio-  ccux qui  ayant  âttirc  (ur  eux  fa  colère  par  leur  conduite,  l'ont 
phetâ  qaoquc  ^eVmé  tic  ccttc  lov  de  fidélité  ,  qu'il  s'eil  impofée,  de  ne  nous 
fUimintmi-u  pas  Kiiflcr  tcntct  au-dcflusde  nos  forces.  ■  Nous  avons  appris^ 
ti^trcuJfiu,  ^      j|       ^  bouche  de  ce  grand  Apôtre  &illull:re  Prédicateur 
fr^SoL"  "        P^"^  >  fidèle,  &  qu'il  ne  loufFre  pas  que  nous 

crgoitapcr-  ^  foyons  tcntcz  au-delTus  de  nos  forces ,  mais  qu'au  contraire  il 
îh«"mm$a»»  nous  donnera  même  le  moyen  de  tirer  avantage  de  la  tentation, 
pcrcuflîonc  »  Et  d'ailleurs  Dicu  nous  apprend  pourtant  luy-mcmc  par  l'un  de 
1"*!^""^'  •  Prophètes  qu'il  frappe  quelquefois  d'une  playe  d'ennemi,  & 
Dominus  \a»  qu'il  châtic  d'une  manière  cruelle.  Quand  donc  il  arrive,  que  Dieu 
affcTu  "  f^^PP^  quelqu'un  d'une  telle  manière ,  que  la  playe  foitau-deffus  de  fes 
VimMlni  »*  forces ,  c'eft  une  marque  que  ce  rlefi  fins  comme  fon-  enfant,  mais 
fi  liottcm  pcr^  comme  fon  ennemi  qutl  le  regarde,  ny'que  ce  n'efi  plus  pour  le  corriger 
^ib!i.l"l^.  c.  •  '"^^  P"^^  f'"^'  fentirfa  colère  qu'il  le  frappe  de  la  forte. 
17.  1 V.   C'eft  pourquoy  il  conclud  ,  que  fi  les  plus  Saints  mc- 

fccum  cr^^o  vir-  me  fe  voyent  quelquefois  accablez  de  doulturs  &  de  peines ,  dans 
îr«Toftî«'fla'-  lefquellesiisfentent  leur  patience  s'ébranler,  &:  qui  leur  paroif- 
gcllatranfcût,  fent  infupportablcs ,  ils  doivent  bien  s'examiner,  pour  voir  s'il 
vaiJc  rnctucn-  n'y  a  peut-elhc  pas  en  eux  quelque  péché  (êcret ,  qui  les  ayant 

dum  cil  ne  pce-      /     r  r      ,    .   ,,     i       j    A.         i        •    j        -  i  j 

catts  noftris  dcpoiiiilez  de  la  qualité  d'enfans  de  Dieu  ,  luy  ait  donne  lieu  de 
cxigcnubus,,,  les traittcr  comme  fcs cnncmis.  Lors  donc,dit.ii,  quenousfen- 
Îhj TpatK,"  to"s  quenoltre  patience  fe  trouve  comme  vaincue  par  leschâti- 
fcilt]uaii  ho-»  mens ,  que  Dieu  nous  fait  fbufFrir  ,  nous  avons  grand  fujet  d*apv 
«o fcrîSîli' **  préhender,  que  nous  n'ayons  commis  quelques  péchez,  qui 
ikk,,  '  -  rayent  dépoiiilié  de  la  qualité  de  Pere  à  noftre  égard  ,  qui  le 
»>  portent  à  nous  traitter  non-plus  comme  fes  enfans,  mais  comme 
t>  desperfounesqui  font  devenues  fes  ennemis.  Aiiifidonc  cen'efl 


dans  les  tentations  des  lujles.  III.  Raijonn,      155  ch.xxvi. 
plus  en  pere  mais  en  Souverain  irrité ,  que  Dieu  agit  avec  quel- 
qu'un, quand  il  luy  laiffe  livrer  des  tentations  qui  fontau-dctTus 
de  Tes  forces ,  (  de  quelque  manière  qu'il  faille  entendre  cet  cxcés 
des  tentations  au-dclTusdes  forces,  )  cen'eft  plus  en  fils  mais  en 
ennemi  qu'il  le  trairte  j  ficcen'cil  plus  une  verge  paternelle  qu'il 
luy  fait  {entir,ny  une  correclion  qu'il  luy  fait,mais  une  punition  & 
une  vengeance  que  fes  piochez  arrachent  à  fa  juftice.  Et  par  con- 
/cquent  ce  n'ell  pas  un  Jiiltc  que  Dieu  traître  de  la  forte:  car 
Dieu  ne  peut  regarder  icjulte  que  comme  fon  fils,  &  non  pas 
comme  fon  ennemi:  famt  Augullin nousa  ditcy  dclFus ,  chapi- 
tre 4.  fie  j.  que  des  que  Dieu  e(t  devenu  le  perc  de  quelqu'un 
par  la  juftification  ,  il  ne  peut  plus  quitter  le  premier  à  (on  cgard 
les  fentimens  &  les  tendreflcsdc  pere ,  7am  fcviat  quantum  vult^ 
faur  ejï.  Il  nous  a  dit  au  chapitre  i.  avec  faint  Paul,  que  des 
qu'on  eft  juftifié,  on  eft  à  couvert  de  la  colère  de  Dieu ,  &  le 
même  faint  Paul  au  chapitre  8  de  fon  Epiftre  aux  Romains, 
'  &  le  Concile  de  Trente  après  luy  nous  apprennent,  qu'il  n*^y  '  rmatis 
a  plus  rien  dans  ceux  qui  font  juftificz,  qui  foit  l'objet  de  la  Drs7'''l,i'a'* 
haine  de  Dieu ,  &  qui  attire  fur  eux  lii  vengeance.  Enfin  ce  n'eft  mhii  cft*l?im- 
quedes  pécheurs ,  qu'on  peut  dire  que  leurs  péchez  exigent ,  que  iisqi'f 
Dieu  décharge  la  colère  fur  eux  comme  contre  les  ennemis,  funtcamChri- 
feccatis  nofiris  exigentibus.  Et  amfi  ce  ne  font  au -plus  que  les  ^''P"  Uptif- 
pecbeurs,  que  Dieu  JailTe  tenter  au-defl'us  de  leurs  forces.  Et  ïlj^.  j.^t^J",  ' 
par-conféquent  lesjudes  onteû  toute  la  grâce  dont  ils  avoienc 
befoin  pour  refifteràla  tentation,  qui  les  a  fait  tomber  dans  le 
pcchc  :  puis  qu'avant  le  confentement  qu'ils  ont  donne  d  cette 
tentation ,  il  n*y  avoit  pas  encore  en  eux  de  ces  péchez  qui  cxû 
geaflent ,  que  Dieu  les  laiflall  tenter  au-delTus  de  leurs  forces. 

V.   Ajoutons  à  tous  ces  endroits  celuy  du  14.  livre  de  fes 
Morales,  où  il  parle  de  la  forte  :  "Parce  que  c'eft  non-pas  pour  „«»Quiamifc- 
nous  reprouver,  mais  pour  nous  éprouver  que  Dieu  permet  „"^°" 

,.,       ^        .       j  '    ■        ny  I      j    r        »f     1     -f     proban  nos 

qu  il  nous  arrive  des  tentations  lelon  ces  paroles  de  faint  Paul  :  //  pcnmun 
efi  ^deU  ,  //  ne  fcrmcttra  fas  que  vous  foyez^  tentcz^au  -  delà  de  ^  «mationibus 
vos  forces  ,  li  a  Icin  de  les  régler  ôc  de  "les  modérer,  de- peur  „  riT'ficTic^î- 
qu'elles  ne  nous  accablent.   Voila  qu'il  dit  nettement  que  „  ptum  c(i ,  fi- 
f\  la  tentation  ,  qui  arrive  à  un  îufte  par  Tordre  de  la  provi-  J^''"  """" 
dencc ,  n  eltoit  pas  proportionnée  a  les  forces,  cene feroitrien  fatiinr  vaurf 
moins  qu'une  réprobation  que  D<eu  feroit  de  ce  Jufte:  &  que  f**P'* 
c'eft  ce  qui  fait  que  ce  malheur  n'eft  pas  à  appréhender  pour  luy  j  f^rgcmcs  «ma^ 
parce  que  les  tentations  que  Dieu  permet  qu'il  arrive  au  Jufte,  "orum  nimu- 
ne  font  dans  fes  dcfleins  que  des  épreuves  6c  non  des  reproba-  g'*/"/'^/' 
tiens ,  (  6c  c'cft  aufli  ce  qu'a  dic  cy-deffus  faint  Auguftin  uomUt.r. 

V  ij 


1  Partii.  VIL  Preuve  Àrh  de  U  conduite  de  Dieu 

au  chapitre  ii.  )  Ôc  parce  que  lejuftc  avant  fon  péché  n'cflanc 
qu'un  objet  de  complaifancc  aux  yeux  de  Dieu ,  il  n'eft  pas  up 
lujwt  que  fa  juftice  puilTe  réprouver. 

V  I.  Auifi  donc  nous  voila  afTcûrez  par  faint  Auguftin  &  par 
faine  Grégoire,  que  c'eftàtous  les  Julles ,  que  s'étend  l'alRu.- 
ranceque  famt  Paul  nous  donne  de  la  fidélité  de  Dieu  à  ne  nous 
paslailfer  tenter  au-delà  de  nos  forces  :  c'cll-à-dire,  par-cpnfé- 
quent  que  nous  fommes  afleûrez  ,  que  Dieu  ne  manque  jamaij 

premier  d'accompagner  de  fa  grâce  les  tentations  qui  leur 
arrivent  par  l'ordre  de  fa  providence.  Car  faint  Auguftin  difoic 
au  commencement  du  chapitre  précédent ,  que  ralleiirance  de 
cette  fidélité  de  Dieu  renfermoit  une  promcllé  de  fa  part  de 
joindre  à  la  tentation  le  fecours  de  fa  grâce,  afin  qu'on  en  puft 
f brtir  avec  avantage,  adjutorium  ^rati^ pollicentk  ne  qmfque  defatat. 


CHAPITRE  XXVII. 

Quatrième  raifonnement  tire  de  l'application  que  faint  Grégoire  ^ 
faint  Auyifim  font  à  tom  les  Jujhs ,  de  ces  paroles  que  Dieu 
dit  à  faint  Paul,  ma  grâce  vous  fuffit. 

I.  T  L  n'y  a  perfonnequi  ne  reconnoifle ,  que  quand  Dieu  die 
X  à  faint  Paulau  milieu,  des  tentations  dont  il  eftoit  travaillé, 
ma  qrace  vous  fuffit ,  car  la  vertu  fe  perfeïiionne  dans  la  foibleffe , 
ce  fît  une  afleûrance  qu'il  luy  donnoit  de  TafFifter  de  la  grâce 
dont  il  auroit  befoin  pour  y  refifter-  Et  ainfi  ce  fera  prouver  , 
que  faint  Grégoire  6c  faint  Auguftin  eftoient  perfuadez,  que 
Dieu  eft  dans  la  même  volonté  à  l'égard  de  tous  lesjuftes,  que 
de  montrer  qu'ils  leur,  ont  apphqué  généralement  ces  paroles 
que  Dieu  dit  à  faint  Paul.  Or  c'pft  ce  que  nous  allons  faire  voir 
dans  ce  chapitre. 

1 1.  Et  pour  commencer  par  faint  Auguftin  ,  ce  faine  Do(5teur 
leur  en  fait  vifiblement  l'application  à  tous  fui;  le  Pfeaume  90. 
lors  qu'il  explique  ces  paroles  j  Dieu  a  donné  ordre  â  fes  An- 
ges de  vous  garder  en  toutes  vos  voycs.  Il  dit  d'abord ,  que 
Jesus-Christ  a  voulu  cftre  tenté  par  le  démon  dans  le 
defert,  afin  que  la  manière  dpnc  il  le  repoufleroit ,  nous  fervift 
dérègle  &  de  modèle  pour  le  repoufler  dans  les  tentations  qu'il 
nouslivreroit  :  Que  ce  fut  pour  ce  fujet  que  pouvant  changer  les 
pierres  en  pain  avec  la  même  facilité ,  avec  laquelle  il  change 
pus  les  ans  dans  ic  fcin  de  la  terre  quelque  peu  de  grains  qij*o4 


dans  les  tentations  des  lufles.  7f^.  Raifinn.  ip  xxvii. 
yajetcez,  en  des  moiflbns  entières}  il  ne  voulue  pourtant  pas 
lefaire,  quand  il  fut  tente  par  cet  ange  de  ténèbres  :  Qii'il  ai- 
ma mieux  foufFnr  alors  la  faim  qui  le  travailloit,  que  de  s'en  dé- 
livrer par  un  miracle,  afin  de  nous  apprendre  dans  fa  perfonne 
qui  eUoit  G  chère  à  Ton  Pere,  &:  qui  le  foufFroit  pourtant  dans 
cette  néccflitc  (ans  le  fccourir  vifibicment,  que  ce  n'eft  pas  une 
preuve  que  l'on  foit  abandonne  de  Dieu,  lors  qu'on  le  paroift 
.davantage  au  dehors  ,  6c  qu'on  fe  trouve  dc'nué  de  route  affi. 
(lance. 

I  I  I.   Voicy  les  paroles  dont  il  fe  fere  :  •  PourquoyJ  e  su  s.  «  'Quarecr- 
C H  aïs  T  ne  vuulut-il  pasacquiefcer  à  la  follicication  que  luy  «  &"°rdocc-' 
fajfoicjc  démon  de  changer  les  pierres  en  pain  ,  pour  fubvenir  i  "  fctrcrpondc- 
lafaim  dont  il  fe  fentoit  prcfle?  C'eftoit  pour  vous  apprendre  "atû[o"è'!' 
ce  que  vous  devriez  faire,  Ci  lors  que  vous  vous  trouvez  dans  " alloua àngu- 
quelque  befoin  prclTant,  le  démon  vcnoitvous  fuggerer  à  l'o-  «  j:^*  P'^'''*" 
reillepour  vous  jetter  dans  la  défiance  &  dans  ie  deierpoir  :  Situ  ««  fugRcm^ibi 
e^ojs  un  véritable  Chrefiten  ,  &  que  tu  appartinjfc  effeïhvcment  à  "  çj'"^"^  *  ^* 
ï£SUS-Chr.ist,  iabandomieroit-  il  comme  il  fait  à  frefent  ?  -  '^"^J 
2^e  ienvotroit-il  pas  le  fecours  ^  l\iffî fiance  dont  tu  as  be/oini'  **<^^^if^^ta 
X^nand  Dieu  vous  laifle  dans  quelque  befoin,  mes  frères ,  fans  "5cf;:rcrV"c 
vous  en  retirer  aufli-toft  que  vous  le  fouhaitteriez  ,  c'eft  un  «modo? Non 
faeeôc  charitable  Médecin,  qui  voit  qu'il  y  a  encore  en  vous  « 
descbairs  acoupper,  &qui  pour  ce  lujcc  n  écoute  pas  encore  «  EtfoitèaJ- 
vos  cris  :  &ainfi  il  paroift  vons abandonner ,  mais  dans  la  vérité,  «  '^"^  Mcdi- 
il  ne  vous  abandonne  pourtant  pas ,  non-plus  qu'il  n'abandonna  "ïco  dcferi? 
pas  faint  Paul ,  lors  qu'il  fe  rendit  fourd  aux  cris  qu'il  poufToir  «fcd  ooDtic-* 
jiifqu'au  Ciel  pour  eftre  délivré  delà  tentation  qui  lè  prefToit.  "modop^°I 
Car  cét  Apollre  alîeùrc  luy -même  qu'il  ne  fut  pas  exaucé  -luniipOun 
dans  la  prière  qu'il  fit  à  Dieu  ,  pour  eftre  délivre  de  l'ange  de  Sa- 
tan  qui  le  foufflctoit ,  c'efl-à-dire ,  de  l'éguillon  de  la  chair.  J'ay,  •  "eu  Pauiut 
dicil,  demandé  à  Dieu  trois  fois  qu'il  m'en  délivrait,  &c  -jonfcexau- 
ilnem'a  pas  fait  d'autre  réponfe,  finon,  il  vous  fuffit  que  vous  "miïo'cîrmi' 
ayez  ma  grâce ,  car  la  vertu  fe  perfedionne  dans  la  foibleffe.  Le  •  ruxangci© 
Médecin  à  la  venté  n'eut  pas  éçrard  alors  à  la  volonté  de  fon  ma-  c.^**^*"*  >  « 

Il  1  i   ^  r       P  r  •        ^,   n  r  quocolauju- 

Jade ,  mais  u  eut  cgard  a  Ion  beloin.  C  elt  pourquoy ,  mes  rre-  «  laii  ic  dixit.- 
xes,  foyez  conftans,  &  quand  vous  vous  trouvez  dans  quelque    ^">f'*' ^-«d 
oeloin  par  un  ordre  de  la  Providence  ,  qui  vous  châtie  &  vous  "rn»vi,  ut 
xedreiïe  en  même  lemps ,  parce  qu'elle  vous  prépare  &  vous  gar-  -  -«A'^*/***» 
de  fon  héritage ,  ne  vous  lailTcz  pas  fuggerer  par  le  démon ,  Si  tu  «  *x^mt^s^f. 
ifois  Jufte  ^  Dieu  au-lieu  de  telailTcrdans  le  belbin  où  il  te  voir,  •«  yî«/ /i^  ir4- 
ne  t'en voi roi t-il  pas  du  pain  par  un  corbeau  ,  comme  il  fit  au- 
trcfois  au  Proph.ctc  Elie  ?  Il  ajoute  fept  ou  huit  lignes  plus  bas,  " firmu^f,}^ 
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1.  Parti»  j^g  VIL  PreuVff  ùrcc  de  la  conduite  de  Dieu 
fieitur ...  &- n  fi  le  démon  ne  pouvant  pas  vous  prendre  de  ce  coftè-II, 
î^rotum  non^  VOUS  attaquoicd'uue  autre  manière ,  6c  VOUS  difoiCyf/  tu  efîois  un 
Mciiicusia  véritable  chrcfien  y  tu  devrois  tajre  des  miracles  comme  on  en  a 
^°!""' auSi  ' "  veûfaireàplufieursClireftiens:  &  que  trompe  par  cette  fuggc- 
î^ta-Tiain-'  »  ft'on  malignc ,  vous  allafficz  dire  d  Dieu  ,  Seigneur  ,  Il  je  fuis 
tcm  idcoqiic  »  Chrefticn ,  6c  fi  vous  me  faites  l'honneur  de  me  compter  parmi 
f^^J"/*^^"»  les  voltres,  donnez-moy  le  pouvoir  de  faire  quelque  chofe  de 
quando'aii-»  femblable  à  tant  de  mervcilles  quc  VOS  Saints  ont  opérées:  dés-ià 
quamopi*  „  vous  tCHtcz  Dïeu ,  &  VOUS  tévTioi^ncz  que  vous  n'elles  pas  vé- 
Dro  flaa;ci-  »  fitablement  Chreitien,  prenez  y  garde,  c  elk  une  tentation  qui 
Untc  &  cru-  ^  q„  ^  pcrdu  pluficurs.  • 

dicntc  vos ,  A  * 

quibtis  &  parac  &  fctvat  ztcrnam  liziediurcm  ,  non  vobis  fug(;craT  diabolus  ,  Si  iuftascflfrs,  nonne  tibi 
pcr  corvum  mittcrct  pancm  ,  qwomodo  mifit  Hclix  ?  ....  Qiiid  fi  te  rte  tentât,  ut  dicat  tibi ,  SiChtiftia- 
fluscflcs,  faccrcî  mitacuU,  quomodo  fcccrunt  multi  ChtiHiani  ?  T«  jam  fu};gcftionc  mala  dcccpm», 
tcoiaies  Doininum ,  &  diceics  Domino  Dec  notVro ,  Si  Chriftijnus  lum  ,  &  fum  auce  oculo*  tuos, 
&  in  aliquo  numéro  tuorum  ir.c  compuraî ,  faciam  &  cpoaliquid  qualiamulta  fcccrunt  Sandli  tui  ;  tca- 
cafti  Dcuai ,  qualî  non  lis  Clitilliaaus  A  tu>c  facias ,  maki  taha  dcûdcrantcs  cccidcruut.  Aug.  ïn  ^o. 
une.  &. 

IV.  J'ay  rapporté  ce  qu'il  dit  au  fujct  de  cette  féconde  forte 
de  tentation,  quoy  que  cela  pûft  paroiftre  d'abord  fort  inuti- 
le à  mon  deflein,  parce  qu^au  contraire,  il  y  efl  de  la  dernière 
conféqucnce.  Car  on  voit  qu'il  continue  là  de  parler  à  la  même 
perfonneà  qui  il  venoit  de  parler  au  fujct  de  la  première  ten- 
tation,  qui  eftoit  de  la  faim  ou  de  quelque  autre  nécefllté  pref- 
fànte.  Ec  ainfi ,  comme  il  eft  vifible,  qu'il  ne  fuppofe  pasque 
c'eflàun  prédeftiné  qu'il  parle  dans  cette  féconde  e(pece  de  ten- 
tation ,  mais  au  contraire  à  un  Jufte,  qui  efl:  affez  malheureux 
pour  tenter  fon  Dieu,&:  qui  fait  un  péché  ,  qui ,  dit.il  ,  en  a 
perdu  flnfeun  i  il  eft  vifible  auflî  que  dans  ce  qu'il  venoit  de 
dire  au  fujet  de  la  première  efpece  de  tentation ,  il  n'avoit  pas 
non- plus  fuppofe, qu'il  parloit  àunjufte  prédeftiné,  mais  gé- 
néralement 4  tous  lesjuftes.  En  efret ,  non-feulement  fon  dif- 
cours  eft  général  pour  les  Juftcs  ,  fans  avoir  aucun  caradere 
qui  le  borne  aux  feuls  Juftes  prédcftinez ,  mais  au  contraire,  il 
infifte  toujours  fur  le  caraftere  général  de  Chreftien ,  de  Jufte, 
*  de  perfonne  qui  appartient  ijESu  s- Christ,  qui  eft  une  cx- 

preffion  que  luy  -  même  nous  a  appris  cy-defTus  ,  qui  marquoit 
tous  les  Jufles:  Si  Chrifiianus  ejfes  ^  ad  Chnjhtm  pertineres  é'C. 
Si  juftus  eJfes  (^c.  Si  Chrifiianus  fum  ^c.  Et«  nous  l'avions  vcù 
cy-deflTusau  chapitre  6.  étendre  à  tous  lesjuftes  les  defleins  pa- 
ternels qu'il  donne  icy  à  Dieu  de  ménager  6c  afilûrer  l'héritage 
du  Ciel  par  les  afflickions  de  la  terre, 
âicwftcat  fc      V.  •  Cependant  nous  avoas  avons  veû  qu'il  fait  à  tous  ces 


(Uns  les  tentations  des  lujles.  IV,  Raifonn.        159  xxvn. 
jTîémes  Juftes  donc  il  parle  en  ce  paffage  ,  Tapplicacion  de  ces  «dcodcfem, 
paroles  que  noftre  Seigneur  dit  à  faine  Paul,  Ma  grâce  vous  fuf-  [jf  f^uJ^oio 
lit ,  ou  il  vous  doit  fuffire  que  vous  ayez  ma  grâce  :  il  s'en  fert  pour  Pauium  ipfum 
lesconfoler  ,  &  pour  leur  apprendre  que  comme  cét  Apoftre  aly^t'jqu"*"' 
après  les  avoir  entendues ,  quitta  la  crainte  qu'il  avoit  que  Dieu  care  voicbat  )" 
ne  l'cuft  abandonne,  parce  qu'il  ne  l'ccoutoicpas  :  de  même,  en-  J^*J"'^''^'' 
core  que  Dieu  n'écoute  pas  lapricre,  qu'ils  luy  font  de  les  dcli-  xaLdhuindê 
vrer  de  leurs  peines  &  de  leurs  tentations,  ils  ne  doivent  pas  '^miuio  cami» 
pour  cela  s'en  croire  abandonnez  j  Qu'il  les  exauce  même  plus  ^"'j^'iJJ2"i„ 
utilement  qu'ifs  ne  lefouhaittent  ,c'dl-à  dire  qu'il  écoute,  non  twrnn-ji  ut 
leurs  cris ,  mais  leurs  befoins  -,  Que  comme  il  fit  à  l'égard  de  faine 
l'aul  ,  il  veut  achever  de  les  purihcr,  dé  les  perfe<flionner ,  &  de  mtL  (uffit,: 
les  préparer  pour  le  Ciel,5c  qu'ainfi  ils  doivent  proâterdercxera.  r*"* 
pic  de  ce  Saint,  6c  ijniter  la  confiance  qu'il  fit  paroiftredans  fes  l^rm'rlu'tr' 
tentations ,  après  la  confolation  6c  l'aircilrance  que  ces  paroles  luy  futur ..  «gro- 
eurcnt  donnée,  fans  écouter  non-plus  que  luycequc  le  démon  '^n^^on^au- 
leur  peut  luggerer  au  fujet  de  leurs  peines  :  Diku  {  PauJo  )  fufficit  ad  voimuatcm 
tibi  qratut  mea aqrotum  non  exaudivit  ad  voluntatem  quiaexau.  q"'*  «.iud:vic 

1  1  r  I  i^i  r  -T/-        '-y  //  ad  ulutcni  I- 

divttiid  f.dutcm.  Jdeoque  fortes  cjtotefratres     quando  altqua  ino-  dcoqucfonc» 
fia  temammi , . ,  non  vobis  fuq^qerat  diabolus  C^r.  Ainfi  donc  com-  «ftotc  fitcici , 
me  nous  avons  prouvé  ,  que  c'cfloit  généralement  à  tous  les  Ju-  ^uaïnopii*g- 
ftcs  que  feint  Auguflm  parloit  encepaflage,  il  ne  nous  eft  plus  ïamini  Dco 
permis  de  douter  ,  qu'il  ne  leur  fifl  çcnéralement  à  tous  dans 

r  1  •  I         1        •        I  1  ctudicmc  vos, 

leurs  tentations  6c  leurs  peines ,  l'application  de  ces  paroles  que  quibu$  &  pa- 
noflre  Seigneur  dit  à  faintPaul ,  //  vous  doit  fuffire  que  vous  nyex^^^^^  '^'j^*' 
ma  grâce  j  6c  quepar-conféquent  il  ne  creuft  ,  que  Dieu  ne  man-  rcdhatcm^nôn 
quoir  pas  d'accompaencr  leurs  tentations  6c  leurs  peines  du  fe-  vobis  fupgctat 

^«..-r  il-r,  diabolus.  Si 

cours  de  fa  grâce.  junuscfl-;,, 

VI.   Saint  Grégoire  a  imité  noflre  faint  Do<fleur  en  l'ap-  nonne  tibi  pce 
plication  des  mêmes  paroles  de  Tesus- Christ  comme  i^'*"' 
en  route  autrechofe,  il  les  a  regardées  comme  des  paroles  que  Hi([uf. 
faint  Paul  avoit  prifes ,  non  point  pour  luy  en  particulier ,  mais 
généralement  pour  tous  les  Jufles  ,  quand  ils  le  trouvent  dans 
uncfUt  de  peines  6c  de  tentations  pareil  à  celuy  où  il  fe  trou- 
vroir.  *  O  Paul ,  die  -  il  à  cét  Apoftre  au  19.  livre  de  fes  Mo-     o  Panie.; 
raies,  qui  vous  a  pu  porter  à  nous  faire  le  tableau  de  vos  "gj.'^uj"^^|2" 
fes  6c  de  vos  miferes ,  fi  ce  li'efl  pour  nous  faire  fouvenir  delà  «ut-  in  timo-* 
grandeur  des  noftrcs  ?  Mais  comme  cette  veûc  efloit  capable  de  • 
nous  jetter  dans  ledefcfpoir,.  vous  avez  eu  foin  de  le  prévenir,  «"JjlJ'jJlg'^*' 
en  nous  apprenant  cette  réponfe  H  pleine  de  confolation  que  «tatisnofti»! 
vousfîcnoftre  Seieneur;  Il  vous  doit  fuffire  que  vous  avez  ma  erra-  «.Q"'*^"^'^' 
,cc  J  car  la  vertu  fe  perfectionne  dans  la  foiblefle.  £c  au  livre  13.  «-in  dcifcra^ 
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tioacmnoi  „  •  noftrc  Seigneur ,  dit  il ,  ne  donna  cette  afleûrance  à  faint  PauT 
puuln^dum  "  que  pour  s'épargner  l'obligation  de  ki  donner  à  chacun  de  nous 
de  infirmi-  ,.  en  particulier. 

îîlnà^oRstTc. .     V  1 1.  Il  eft  trop  vifible  que  ce  n*eft  pas  aux  Juftes  prédcfti- 
qaia  audiius  '  ncz  quc  faint  Grégoire  limite  là  cette  afTcûrancc  ,  il  l'étend  a 
"*'""eiocu-'  tous  ceux  d'cnttc  lesjuftes ,  que  la  veûc  de  leur  foîbleffe  &  de 
ius°cTqaidau-  Icui  iTiifere  peuc  jecter  dans  le  defcrpoirr  il  la  regarde  comme 
djfti,/«i/>«*    un  moyen  que  faint  Paul  ,  ou  plûtoft  Dieu  même,'  a  laifle 
*^X^uSin'  pour  prévenir  ce  defefpoir.  Or  il  n'y  a  point  de  Jufte  en  parri- 
infirmi'Mttpir-  culicr  ,  fur  qui  Cette  connoiflance     cette  veûc  ne  foit  capable 
^t'iAot  ^f^  de  faire  cette  impreiîîon.  Enfin  ,  il  dit  pofitivement  que  no- 
•  Qiip^  ><ic'r'  ft*"^  Seigneur  a  prétendu  la  donner  à  tous  en  général,  lors  qu'il 
co  lUiininfir-  Ta  donnée  à  cct  Apoftrc ,  Ôcqu'ils'cft  adrcfleàluy  pour  n'eftre 
Tiftumcftrnc  P^s  obligé  de  le  dire  à  chacun  en  particulier,  ne  fîpUatim  noùis 
figillaiim  no-  omntbus  dtceretuT.  C'eft  donc  à  tous  ceux  d'entre  les  Juftes  à  qui" 
dîîcKmîliW.  ^"  la  donne,  quefamt  Grégoire  prétend  que  noftre  Seigneur  a 
/.ij.Mi.      voulu  cfF»:ctivement  la  donner  en  la  perfonne  de  faint  Paul.  Or 
on  ne  s'adreiTepas  aux  feuls  juftes  prcdeftinez,  on  ne  lescon- 
noit  pas  même ,  &  on  ne  les  peut  pas  diftinguer  des  autres.  11 
n'y  a  qui  que  ce  foit  d'entre  les  Juftes  à  qui  on  ne  la  doive 
donner ,  quand  on  le  voit  dans  les  tentations  &  dans  les  croix  : 
ou  il  n'y  a  perfonne  en  particulier  à  qui  on  la  puilîe  donifer,  fi  el- 
le n'eft  que  pour  les  prédeftinez  ,  puifque  comme  je  viens  de  di- 
re, &  que  nous  l'avons  déjà  dit  cy-defTus,  les  particuliers  pré- 
deftinez ne  fe  peuvent  pas  diftinguer  des  autres.  Ainfi  donc  com- 
me cette  fteûrance  renferme  une  promeffe  de  la  part  de  Dieu, 
qu'il  ne  manquera  pas  de  donner  le  fecours  qui  fera  nécefîairtf 
pourrefifter  àla  tentation,  &  que  c'eft  afteurémcnt  le  fens  au- 
quel on  prend  ces  paroles  â  l'égard  de  faint  Paul ,  //  wus  doit 
fuffire  que  vous  ayex^ma  grâce  j  il  eft  vifible  que  faint  Grégoire  a 
cfté  perfuadé  que  c'eftoit  un  bonheur  qui  cftoit  commun  d  tous 
lesjuftes, fans diftmclion de  prédeftinez  &  de  non  prédeftinez. 
Nous  verrons  faire  à  faint  Auguftin  dans  le  chapitre  fuivanr  une 
remarque  toute  fcmblable  dans  le  fens ,  à  celle  que  vient  de  faire 
ce  faint  Pape. 

VIII.  Mais  finiflTons  ce  difcours  des  tcntatiôns  ,  (<.  cîifons 
qu'autant  que  faint  Auguftin  6c  faint  Grégoire,  font  capablevdc 
remplir  les  Juftes  de  confolation  ,  de  confiance  &  de  courage 
dans  les  tentations  qui  leur  font  inévitables  durant  cette  vie  ,  par 
Jesafleûrances  qu'ils  leur  donnent ,  que  Dieu  ne  permet  qu'clle^î 
leur  arrivent  que  pour  les  éprouver,  les  exercer,  les  purifier, 
qu'il  eft  /ïdcle  à  les  régler  de  telle  forte  qu'elles  ne  furpaflent  point 

leurs 
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ïeurs  forces ,  &  qu'il  ne  manque  pas  de  les  accompagner  du  fc- 
^ours  de  fa  grâce,  afin  qu'ils  en  puiiTent  fortir  avec  avantage: 
autant  la  dodrine  dejanfcnius  qui  n'étend  cesdeflcins ,  cette  fi- 
delirc 6c cette  bonté  de  Dieu,  qu'à  une  tres-pctite  poignée  de 
Juftes,  eft-elle  capable  de  les  remplir  de  trouble,  de  crainte  ôc 
dedefefpoir.  Mais  avouons  en  même  temps  que  cesfaints  Doc- 
teurs n'ont  pû  cflre  perfuadez  de  ces  maximes  ôc  de  ces  affeù- 
rancesficonlblantes ,  fans  eftre  perfuadez  auffi  qu'il  y  a  une  infi- 
nité de  grâces  fruftrées  de  l'effet  qu'elles  peuvent  avoir,  puis 
qu'ils  n'ignoroient  pas  qu'il  y  a  une  infinité  de  Juftes  qui  luccom- 
bent  (bus  les  tentations  qui  leur  arrivent. 

VIII.  PREUVE. 
Tirée  des  combats  où  le  lujie  eft  engagé  dans  cette  vie^ 

VO  I  c  Y  une  matière  qui  a  bien  du  rapport  à  la  précédente  : 
ou  pour  mieux  dire,  ce  n'eft  dans  te  fond  qu'une  même  ma- 
tière fous  deux  noms  différens.  Les  tentations  que  lesjuftcs  ont  à 
fouflPrir,  ne  font  autre  chofc  que  les  combats  qu'ils  ont  à  foûte- 
nir  :  &  les  combats  qu'ils  ont  à  foûtenir ,  ne  font  autre  chofé  que 
les  tentations  qu*ils  ont  à  foufFrir.  Auffi  l'on  tourne  indifférem- 
ment un  même  endroit  de  l'Ecriture,  en  difant,La  vie  de  l'homme 
for  la  terre  n'eft  qu'une  fuite  de  tentations ,  &la  vie  de  l'homme 
fur  la  terre  n'eft  qu'une  fuite  de  combats.  Mais  enfin,  puis  que 
'l'Ecriture  &  les  faints  Pères  ne  laiflent  pas  de  nous  en  parler  &  de 
nous  la  reprcfenterfous  ces  deux  noms  ôcces  deux  notions  diffé- 
rentes ,  encore  que  ce  foit  une  même  chofe.*  le  Ledeur  ne  doit 
pas  s'étonner,  qu'après  la  iuy  avoir  repréfentée  avec  faint  Au- 
guftiç  fous  la  première  j  je  laluy  repréfente  encore  avec  le  même 
Saint  fous  la  féconde.  Il  l'entendra  dire  fi  pofitivement,  que  Dieu 
qui  engage  le  Jufte  dans  la  néceffitc  de  combattre ,  eft  fîdele  à  iuy 
donner  la  grâce  pour  le  faire  avec  avantagej  qu'il  ne  pourra  point 
ne  pas  conclure,  que  ce  Saint,  qui  voioit  néanmoins  tant 
dejuftes  felaiffer  vaincre  ,  eftoit  perfuadé' qu'il  y  a  une  infinité 
de  grâces  qui  font  fruftrées  de  leur  effet.  La  matière  eft  même 
trop  abondante,  &  je  me  fens  obligé  de  ladivifcrcn  trois  claffes 
de  preuves  différentes.  La  première  fera  tirée  des  combats  du- 
Jufte  en  général:  la  féconde  de  fes  combats  en  particulier  contre 
ie  démon  ^  Ôc  la  troificme  de  fes  combats  contre  la  concupifcence. 


X 


I.  paetii.  VlII.  Preuve  tirée  des  comlaté 


CHAPITRE  XXVIII, 

Premier  raifonnement  tiré  de  t obligation  que  "Dieu  impofe  au  lufe 

de  combattre  fendant  cette  vie. 


I.  ^  AiNT  Aiiguftin  nous  apprend  fur  le  Pfeaume  39.  quo 
J  Dieu  qui  engage  les  Juftes  dans  la  néceflitc  de  combattre 
•  clamât  de  ^  leur  cne  du  haut  des  Cieux  :  "  Je  vous  regarde ,  combattez  &  je 
voi°'iuû^- "  ^^"^  aideray  j  triomphez  &  je  vous  couronneray.  II  ajoute  un 
miniadjuTa-w  peu  plusbas^  quc  fi  dans  CCS  combats  leur  foibleflb  les  effraye, 
cororâbo"  "  *^sn*ontqu'à  crier,  Seigneur  je  péris,  comme  faint  Pierre  le  crià 
Amg.  tn  pf.  »  dans  le  danger  où  il  fe  trouva  en  marchant  fur  la  mer ,  fur  la- 
b'  chu  **  quelle noftre  Seigneur  luy  avoit commandé  de  marcher  j  &  qui 
'  frag!-»  cftoit,  dit  ce  Sault,  la  ngure  de  cette  mer  profonde  des  tenta- 


mana 


jitas  id  aii-„  tions&  dcscombats  fur  laquelle  il  commande  au  Jufte  demar- 
?a"i^cin"ux"  ^^^^^  pendant  cette  vie.  '  J  e  su  s-C  h  r  1  s  t  ,  dit-il  au  quatrième 
laïuiisaHdu-M  livre  ^«  Symbole^  a  voulu  combattre  le  premier  pour  vous  ap- 
ciamarc^di-**  Prendre  Comment  vous  pourriez  vaincre.  Mais  fi  vous  ne  vous 
cis  Domine  »  fentez  pas  avoir  aflez  de  forces ,  invoquez  à  voflre  fecours  ce  di- 
fini°  iik  °c  "  Sauveur  qui  a  voulu  fouflFrir  pour  nous  le  fupolice  de  la  Croix: 
rircqui^jifirft  «  il  vous  préparera  la  victoire  dans  ce  monde ,  &  la  couronne  dans 
te  ambuiatc  »  l'autre.  ^  Scs  (bldats ,  dit-il  en  fa  préface  fur  le  Pfeaume  40.  ne 
«Ad  hociiic*»  peuvent  pas  plaindre  de  l'obligation  qu'il  leur  a  impofée  de 
pugnarc  vo- »  Combattre,  puisqu'il  ne  s'eft  pas  épargne  luy  même.  Il  a  com- 
doccrei'  "o-  "  premier  &  vaincu  pour  les  exhorter  &  les  animer  par  fon 

jnodo  vincc-  •»  exemple ,  les  aflifter  par  fa  puiflance  &  les  couronner  lelon  fa 
ics:icdfivi.^  promefie.  *  II  vous  aide  dans  le  combat,  dit-il  fur  le  31.  Pfeau-r 
i"  funt  Hp-  "le ,  il  vous  défend  dans  le  péril ,  il  ne  vous  abandonne  pas ,  fouf- 
fum  invoca  „  frez  avec  patience,  car  il  n'y  a  que  celuy  qui  perfeverera  jufqu'i 
fplmTvt'-    fi"       doive  efpérer  d'eQre  fauvé. 

ca  adjutorcm  ,  (]ui  pru  te  pcpcndic  in  ligno  :  &  hic  vidoiiaiu  tibi  >  &  coronam  y'iGtoiix  prffparabit  us 
CœIo.  L»b.  4.  dtSymb.c.  j. 

Sibi  non  pcpcrcit  militibus  imperans  pugnam  :  piiorvicit  ut  pugnantcs  exemple  fuohoitarctur  ^  Sc 
majcdate  fuaadiuvarct ,  &  promiuionc  cotomict.  Pràfnt.  m  Pf.  40. 

'  Adjavat  in  pugna ,  procegit  abzllu,  non  te  dcfctit ,  toléra  dura,  quiperfeycravcricuf^ucin  fiacant 
|ùc  lâlvus  ciit.  In  Pf  }t.  Cent,  i, 

II.  Voila  que  faint  Auguftin  nous  reprefente  Jésus  Christ 
foufPrant  fur  la  terre  pour  animer  les  ficns  par  fon  exemple ,  s'm- 
terefTant  encore  pour  eux  dans  le  Ciel ,  les  exhortant  de  com- 
battre généreufement,  ies  afjîjiant  de  fa  ^ace^  &  leur  ptéparant 
la  v^doire  dans  ce  monde  ^  la  couronne  dans  l'autre.  Mais  ^ our 
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fait-il  paroi  ftrcj  esus-Chmst  fi  bien  intentionné  ?  Pour 
fei  foldtts^  pour  ceux  à  qui  on  le  frofofe  à  imiter^  pour  ceux  dont  il 
efi  U  Sauveur,  pour  qui  il  a  efié  attaché  à  la  Croix.  Nous 
avons  veu  dans  le  chapitre  lo.  que  ce  font  tous  les  Juftes  qu'il 
entend  par  ces  deux  dernières  expreffions ,  comme  on  ne  doute 
pas  que  les  deux  autres  ne  les  regardent  auffi  tous  généralement. 
Ces  paroles  même ,  il  vous  aide ,  il  ne  vous  abandonne  pas ,  fouf- 
frez  avec  patience,  cariln'y  aura  que celuy  qui  pcrfcvérera  juf- 
qu'à  la  fin ,  qui  foit  fauve.  Adjuvat . .  non  te  deferit ,  toléra  dura, 
qui  perfeveraverit  y  &c.  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  ce 
ne  foit  en  effet  fon  intention.  Car  il  nous  y  fait  voir  Jésus- 
Christ  qui  aide  dans  les  combats  de  cette  vie ,  mais  de  telle 
manière ,  que  tous  ceux  qu'il  aide  ne  coopèrent  pas  à  fon  fecours 
avec  fidélité  jufqu'à  la  fin.  Et  ainfi  ce  n'eft  pas  feulement  aux 
Juftes  prédeftinez  qu'il  étend  ce  fecours,  mais  généralement  i 
tous  lesjuftes.  Et  c'eft  ce  que  la  fuite  de  ce  chapitre  va  confir- 
mer invinciblement, 

III.  Car  on  ne  peut  pas  nier  que  ce  ne  foit  généralement  i  tous 
ceux  qui  s'enrollcnt  fous  les  enfeignes  de  J  e  s  u  s-C  h  a  i  s  t  par 
le  baptême,  qu'il  parle  dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  de  Cataclyfmo, 
Se  que  l'on  voit  par  le  chapitre  j.  avoir  efté  compofc  après  la 
naillànce  des  Pélagiens.Maison  ne  peut  pas  nier  non-plus  qu'il  ne 
ks  aflcdre  du  fecours  de  Dieu  pour  tous  les  combats  qu'ils  au- 
ront à  foûtenir.  •  Vous  voila  baptifez ,  dit-il  aux  Catécumenes  - 
parce  qu'ils  alloient  recevoir  le  baptême  :  vous  voila  engagez  «êî^f  n"™' 
dans  les  troupes  dcjEsus-CnRiST,  &  marquez  de  fon  ca.  «  es*  «g^o  cha- 
taclere.  Ne  foyez  pas  un  jour  de  lâches  déferteurs  de  cette  *iff(i"dcSî^ 
milice facrêe.  Mais  ne  vous  abandonnez  pas  non-plusà  une  vie  «tir,  ncc  iî" 
molle  ôcaux  plaifirs ,  de-peur  que  le  démon  ne  vous  furprenne  'fa- 
fans  force  Sclan  s  défenfe. .  On  vous  déclare  qu'il  faut  vous  ré.  «•  pcî  vofaî^- 
ibudre  à  la  guerre  <  mais  Dieu  ne  vous  y  engage,  que  pour  vous  «'cs,  acte  ho. 
procurer  des  occafions,  ou  vous  puilfiez  fignaler  vôtre  courage,  «  îlcrmlm  difî 
&  pour  avoir  lieu  de  vous  couronner  un  jour.  Ce  n'eft  pas  au  «  flucmcmqu'c' 
leftc  contre  un  feul  ennemi  qu'il  vous  faudra  combattre  vous  «  1?^?"'** 

en  aurez  autant  qu  il  y  a  de  vices  Mais  ne  craignez  pourtant  «  indicimr ,  n> 

pas  ;  Vous  avez  de-quoy  les  furmonter.  Appeliez  â  vôtre  fe-  cmtcf- 
cours  le  Seigneur  des  vertus . .  qui  eft  tellement  fpedateur  des  •«  do,' J'"/ "JK 
combats  de  fes  foldats ,  qu'il  leur  donne  auffi  tout  le  fecours  dont  P""n 
ils  ont  befoin,  ^triun,,>ha..- 

do  pcivcmajp» 
Non  coitfiA 

«num  dimicibis;  multicnim  contra  te exicntadvcrfari j ,  pugnabis  enim  cnm  vitiij.  • Scd  nonmctuas, 
tabès quodagas,  iiivoca  Dominum  virtutum  .  ^ui  miJitcm  fuum  ita  fpcftat  diwicauum  ut  adjuvc* 
iabofAntcnt,  ^m^./. C/ttAtljrfmo. et.  (^Xi 


I.  Pa*tu.  VîIL  Vreu^e  tirce  Aes  comldts 

I  V.  Et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  fafnt  Auguftin  afleûrebicS 
à  la  vérité  chaque  foldac  dejESUs-CHRisT  qu'il  l'affiftera 
de  fa.  grâce  pour  vaincre  fes  ennemis,  pourvû  qu'il  implore 
Ton  recours  :  mais  qu'il  ne  raflcûre  pas  que  J  esus-Christ 
luy  donnera  aufli  cette  grâce  de  recourir  à  luy  par  la  prière.  L*on 
ne  peut  pas ,  dis  je ,  repondre  de  la  forte.  Car  une  alTciirance  de 
cette  nature  n'auroit  puarrefterla  crainte,  donc  laine  Auguftin 
venoit  de  remplir  ces  nouveaux  foldats ,  par  la  déclaration  qu'il 
leur  a  voit  faite  de  ce  grand  nombre  d'ennemis,  qu'ils  auroienc  i 
combattre  après  leur  baptême.  Vousaurez,  leur  difoit-il ,  plu. 
fieurs  ennemis  à  combatcre.  Mais  ne  cro-tyiez^fas  :  vous  avez  de 
quoy  les  combattre.  Appeliez  à  vôtre  lecours  le  Seigneur  des 
vertus  :  Multi  contra  te  exient  adverfarij  :  Sed  non  metttas ,  habei 
quod  ayts.  Jnvoca  ^r.  Ces  foldats  luy  auroienc  répondu  qu'ils 
ne  craindroienc  pas  à  la  verité,lors  que  Dieu  les  favoriferoit  defon 
fecours  j  mais  que  1* importance  eftoic  de  l'obtenir  ou  piûtoft  de 
le  demander  j  &  qu'ils  ne  pouvoienc  point  n'eftre  pas  faifis  de 
crainte  d  la  veûc  d'un  fi  prodigieux  nombre  d'ennemis ,  dans 
l'incertitude  où  il  les  lailîoit,  s'ils  auroient  la  grâce  pour  pouvoir 
»  Adjuvit  ccr-  du  moins  demander  le  fecours  qui  leur  fera  néceflaire.  Certes  un 
finicinqui  ccr-  homme  pcrfuadé  que  cette  graceavoit  manqué  à  cette  infînirc 
noT"cfitfpc-  dejuftes qui s'étoientlaiflc  vaincre,  n'étoit  gueres  propre  à  lul- 
«at  Dcus  m  pirer  cette  aflTeiirance  :  &  il  n'auroit  pu  l'entreprendre ,  que  ces 
agonc  certan-  ^j^^^ç^  f^^s  nombre  ne  fe  fuirent  auflî-toft  prelentées  à  fon  cipnc , 
aurigam.  cia-  &  ne  l'euflcnt  empcchc  de  continuér. 

ruic^cnim  no-     y  ç^^ç^    qyj     pouvoit  pas  arriver  à  faint  Auguftin  : 

loaaol'ii^cl'  il  rcgardoitluy-mcme  l'engagement  OÙ  Dieu  mettoit  fes  loldats 
ron«  vcjiam  Combattre  pour  fes  intcrclls  ,  comme  un  engagement  où  Dieu 
SimftCm-  remcttoit  réciproquement  de  leur  donner  le  fecours  dont  ils  au- 
ftrarc  non  »  roient  bcfoin.  *  Ceiuyy  dit-il  dans  un  de  fes  Sermons ,  vous  a 
ftrm^to l'aile'*  "^^^^  ^  combuttre ,  vous  afjijie  dans  les  combats  que  vous  avex^ît 
ttmf.  in  ji.  »  foiitemr.  Car  Dieu  ne  vous  y  regarde  pas  comme  le  peuple  regar- 
*  No°^"^'^  u  de  dans  unecourfe.  Le  peuple  crie  bien  après  ceux  qui  courent, 
tatDcusîcr-»  pour  ucmoigncr  l'inclination  qu'il  a  de  les  voir  vidorieux,  mais 
tantcm,  quo- .  iJ  ne  pcut  pas  Ics  aider  :  il  peut  bien  même  leur  préparer  la  cou- 
pJ^rtSiftor"  ronne,  mais  il  ne  peur  pas  leur  donner  les  forces  &  l'adreffe  dont 
C  îotii  pug-  m  ils  ont  bcfoin  pour  la  mériter.  Et  fur  le  Pfeaume  30.  Il  n'en  eft 
"h'thca»îi'  "  P^*3  <^i^-')>  de  ces  combats  comme  de  ceux  d'un  amphithéâtre, 
îiic'tibi  pnc- w  Dicu  ne  fe  contentepas  d'en  eftrelc  fpedateur ,  comme  faitce- 
t"  ft  fi*vi  "  foins  duquel  fe  donnent  ces  autres  combats.  Celuy  -cy 

c^r?5,  àcfjill»»  peut  bien  à  la  vérité  vous  donner  le  prix  du  combat ,  fi  vous  fur* 
varctcpcii-»  montcz  vôtfC  advctfaircj  mais  il  ne  peut  pas  vous  ailifter  \oi% 
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ji^u'iî  vous  verra  dans  le  danger  d'ellre  vaincu  :  Dieu  ne  fe  con-  «ciitantcœno 
rente  pas  ainfi  de  vous  eftre  prelent,  6c  de  vous  regarder  dans  « 
jces  combats  qu'il  vous  a  oblige  de  foûtenir.  Et  dans  un  autre  de  «  jo. 
fes  Sermons:  *  Nous  fommes,  dic-iL  obligez  de  faire  la  euer-    *  "'^  pro- 
jre  contre  notre  chair,  contre  le  démon  &  contre  le  monde,  na^on.brch-- 
Mais  ne  craiyiom  fas  ,  car  celuy  qui  a  obligé  les  fiem  à  cette  ytcm^  «  <^^^  ^um  car- 
tu  Ui  frive  -pas  du  fecours  dont  ils  ont  be foin  four  la  faire.  «  cumduMÎ)* 

V  I.  Et  comme  c'eltdanslajuftification  que  nous  contradons  )^  iuû»  cum 
<ct  engagement  à  combattre,  c'eftaufli  dansla  juftificationquc  j'^"},^' 
xiôcre  Saint  remarque  que  Dieu  ^'engage  à  nous  alîUlcr.  C'eft  main .jj'ic*^qS^ 
même  une  partie  du  fens  qu'il  donne  à  ces  paroles  de  faine  PauJ.  f^/j""*""^"^ 
,.Où  il  y  a  cû abondance  de  péché,  il  y  a  eu  furabondance  de  ôc  a*d[uVorio'' 
grâce.  Car  voicy  comme  il  les  explique  lors  qu'il  parle  du  paflage  '"o»  /pc^at. 
de  l'état  du  pechc  àla  grâce  ,  au  troiùcme  fcrmon  iur  les  paroles  ^^^^'i^^'^X  i!^- 
,de  TApôtre,  qui  eft  un  fermon  que  Bcde  a  autrefois  cité  ,  &  m»nii. 
dans  lequel  il  dilpute  contre  les  Pélagiens  :    Où  il  y  a  eû ,  dit-  il ,  «  ^ 
abondance  de  péché  ,  il  y  a  cû  lurabondancc  de  grâce  :  nôtre  j*vitftuMÎ, 
Seiffncur  eft  venu ,  il  vous  a  pardonné  Se  tout  ce  que  vous  avez  ^i"p'^*i"md*. 
rire  d'Adam ,  &  tout  ce  que  vous  y  avez  ajoute  depuis  par  votre  „  venu  Domi- 
propre  malice,  il  l'a  tout  effacé,  il  vous  a  enfeigné  à  prier,  //«"«j,  totum^ 
V0U4  a  promis  le  fecours  de  fa  ^race ,  il  vom  a  obligé  a  combattre ,  „  ^j^* 
il  vous  a  aflifté  dans  vos  combats,  £c  enfin  il  vous  a  couronné  «tu  quod  tui* 
après  vos  vicloires.  Voila  qu'il  joint  vifiblement  ces  trois  chofes  - 
danslajuftification ,  laremiflion  des  péchez  pafTez ,  l'obligation  totum  Àm\(«\ 
de  combattre  à  l'avenir,  &lapromcflédela  graccpourfatisfaire  tocum  Jcicvit, 

,  , .       .  '  ■        L  O        L.  orauoncm  do- 

a  cette  obligation.  ^  aut, graciant 

V  I  r.  Et  ce  feroit  en  vain  que  pour  éluder  la  force  de  ce  ptomiiit ,  cer- 
raifonnement ,  on  prétendroit  que  c'eil  des  prédeftinez  que  par-  lâtor^tf  fu'L' 
le  là  famt  Auguftin,  à  caufe  de  ces  mots,  U  vous  a  couronné  vcnit.  viftorc 
après  vos  vidoires.  Car  Dieu  ne  fe  comporte  pas  d'une  autre 
manière  dans  la  juftification  d'un  prédeftiné  ,  que  dans  celle  d'un  Af«fi.  t.  xà. 
qui  ne  l'eft  pas ,  ne  parlant  fènfiblement  ny  à  l'un  ny  à  l'autre  que 
par  la  bouche  de  fes  Miniftres,  qui  commeils  neles  peuventdi- 
llingucr,  auffi  ils  ne  leur  peuvent  tenir  un  langage  différent.  Ces 
promefles  ne  confiftent  donc  que  dans  la  nature  même  de  la  ju- 
ftification. Et  ce  qu'il  y  a  ajouté,  il  vous  a  couronné  après  vos 
viétoircs ,  ce  n'eft  que  parce  qu'il  a  regardé  la  juftification ,  com- 
me unepromelTeautcntique  que  Dieu  fait  de  fa  parc  de  donner 
un  jourfon  héritage  &:  fa  gloire  4 celuy  qu'il  juftifie.  Etcn  effet 
nous  avons  vu  cy-deffus  au  chapitre  8. &  9.  que  c'eftoit  la  ma- 
nière dont  il  la  regardoit.  Et  fi  le  Lecteur  veut  achever  de  fc 
convamcre,  que  c'cft  céneralemeut  de  tout  Jufte  &  de  toute 
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julHfication  que  faint  Auguftin  parloir  dans  ce  texte ,  il  n'a  qu'l 
lire  le  dernier  chapitre  du  fermon  fuivanr  qxit  eft  le  quatrième^ 
Car  après  que  nôtre  Saint  y  a  traître  du  même  fujet  que  dans 
Tâutre,  (çavoir  de  Timpuiffance  de  la  loy  pour  vaincre  la  concu- 
pifcence  ,  des  grands  progrès  au  contraire  que  celle-cy  avoit  fâirs,c 
èc  du  grand  nombre  de  péchez  ajoiuez  à  celuy  que  l'on  a  apporté 
en  nailTant,  il  le  finit  en  récapitulant  dans  ce  peu  de  mots  ce 
•  ?rimo  pce- ,  qu'il  avoit  dit  dans  l'un  &  dans  l'autre ,  »  Vous  avez  ajouté  plu- 
«"f  Ta      »  fieurs  péchez  au  premier  ,  vous  avez  rcceû  la  loy  ,  vous  en  eftes' 
Rcra  acccpi-  »  devenus  prévaricateur  :  mais  ne  craignez  pas  ,  ou  il  y  a  eu  abon- 
fti,  prxvari-„  jance  de  péché  ,  il  y  a  eu  furabondance de  grâce.  Où  l'on  ne 
"'°^,S?J;f*  peut  pas  douter  que  ce  ne  foitla  juftification  qu'il  entend  par  ce» 
foiuitHs,  ubt    derniers  mots,  éc  que  ce  ne  foit  généralement  d  tous  ceux  qui 
fr^'^r^'  font  iuftificz  qu'il  parle  dans  tout'ce  texte.  L'on  ne  peut  donc 
bHnd»vtt&    pas  douter,  que  ce  ne  fuft  aulh  au  Julie  en  général  ,-qu il 
iTMim.  ibid.    parloit  dans  le  texte  précédent  tout  fèmblable  à  celuy- cy, 
fciin.4.c.oit.  ^^^^^  n      difoit,  celuy  qui  vous  a  obligé  à  combattre,  ne 

fait  qu'après  vous  avoir  promis  le  fecours  de  fa  grâce,  yatiéoiê 
fromifit,  certamen  indixit.  Auflî  ce  dernier  texte  que  nous  venons 
de  rapporter,  ne  dit  rien  moins  que  celuy- là.  Car  dire  à  quel- 
qu'un ,  à  qui  on  ne  diffimule  pas  la  guerre  continuelle  qu'il  aura 
à  foûtenir  pendant  toute  fa  vie ,  ne  craignez  pas,  y?^  noU  ejfc  fo- 
licitus ,  qu'cft-ce  autre  chofe  que  luy  dire,  que  celuy  qui  luy  a 
impofé  une  obligation  fi  difficile  &  fi  dangereufe,  l'aflbure  du 
fecours  de  fa  grâce,  afin  qu'il  y  puiflè  fatisfaire?  Et  à  moins  que 
de  luy  donner  cette  aflcurance ,  que  ferviroit  pour  arrcfter  fà 
crainte ,  de  luy  dire  qu*une  grâce  plus  abondante ,  que  n'ont  efté 
fes  péchez  ,  les  a  tous  fait  difparoi lire -,  fila  guerre  à  laquelle  on 
l'engage  le  mec  dans  un  péril  évident  de  retomber  dans  un  eftaC 
auffi  funefte,  qu'eftoic  celuy  dont  cette  grâce  l'a  retire? 

VIII.  Finifîons  ce  chapitre  par  un  paflage  de  nôtre  fainC 
Dodeur  tout-femblable  dans  le  lensâ celuy  defamt  Grégoire,- 
qui  a  finy  le  chapitre  précédent.  Nous  y  avons  entendu  ce  faine 
Pape  qui  difoit ,  que  quand  nôtre  Seigneur  répondit  à  faint  Paul 
affligé  des  tentations  qu'il  foufFroit,  Ma^xce  vous  fuffit,  ou  il 
vous  doit  fuffire  que  vous  ayez  ma  grâce,  c'eftoitàtous  les  Juflcs 
qui  fe  trouveroient  dans  un  fembiablc  eftat ,  qu'il  parloir  en  la 
perfonne  de  cét  Apôtre,  Ne  fiyllatim  nobis  omnibus  diceretur. 
Mais  c'eft  une  remarque  que  S.  Auguftin  avoit  déjà  faite  avant  luy 
dans  l'un  de  fès  fermons ,  à  l'occafion  de  ces  paroles  de  noflrc 
Seigneur  à  fes  Apôtres,  Quand  on  vous  mènera  devant  les  Priit- 
•»  CCS  6c  devant  les  Puiffances,  ne  vous  arreftcz  pasàfongcràcc 
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«que  vous  leur  répondrez  dans  ces  occafions  :  car  ce  ne  fera  pas  ««  Hi$pri- 
.vous  qui  parlerez,  mais  l^SamrEfprit  qui  parlera  par  voftre  bou-  -^uTSmad 
che.  •  Il  dit  premièrement  que  noftre  Seigneur  exhortant  fes  «confcffione 
Apoftres  par  Tes  paroles  à  combattre  ecncreufement  pour  fon  « 
j3om ,  il  leur  promettoit  en  même  temps  ces  deux  ehofes,  &  qu  il  «  i,oh  foiùm  fc 
les couronneroit  après  leur  victoire,  èc  qu'il  les  affifteroitde  fa,  „?romif\t  vi- 
grace  dans  leurs  combats.  Mais  il  ajoute,  ôcc^eflcequi  doitfai-  -n«orcm°fcd 
le  la  confolation  de  tous  ceux  qui  font  engagez  d  combattre  &  ccttammi» 
pour  fon  nom ,  &  par-  conféquent  de  tous  ceux  qui  le  font  à  com-  */ji^'°n'i"f,i  % 
battre  pour  la  jullice  &:  pour  la  vertu:  car  c'eft  combattre  pour  pofterosad- 
fon  nom  félon  ce  même  Saint,  que  de  combattre  pour  la  iulli-  moncbat .  qao. 
ceou  pour  la  vertu;  Il  ajoute  donc  que  ces  mêmes  paroles  que  „ccbat,  fcnp- 
J  E  s  u  s  -  C  H  R I  s  T  difoit  à  (es  Apollrcs ,  &  qui  félon  luy  ren- 
fermoient  cette  double  prome/Te  de  la  couronne  &  de  la  grâce  ii"»  crg,oai*/ 
pour  la  pouvoir  acquérir,  i  adrejfotent  h  ceux  qui  viendroknt  après  ^cxhouans 
fMXy  farce  que  ce  qu'il  difoit^  il  Ulaiffoit  écrit  par  leurs  mains  pour  ceux  u  add'ucét 
qui  viendroient  dans  la  fuite  des  fiecles.  Ces  paroles  n'ont  pas  be-  «vosadPrin- 
foin  de  elofe  ni  d'interprétation.  Nous  voila  affeurez  parla  bou-   ^'P^'  ^  P.?" 
chede  laint  Augultm  ,  que  ces  paroles  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t,  te  cogitarc 
ç'eft-à-dire  ,  félon  l'explication  de  ce  faint  Docteur  ,  ces  pro.  leipon- 
rnefTes  s'adrelTent  à  tous  les  Juftes ,  qui  comme  les  Apoftres  fç  <^î*"*^uami- 
trouveront  en  la  fuite  des  liecles  dans  l'engagement  de  com-  m  Noncnim 
battre  pour  fa  caufe  &:  pour  fes  interefts.  Et  ainfi  nous  voila  7°*^.^"  S"'  . 
aaufll  afTeûrez  que  Dieu  ne  manque  jamais  le  premier  de  leur  spiritus  Pa- 
rdonner la  crace  ,  dont  ils  ont  Lefoin  pour  foutcnîr  ces  com-  tnsTcfttJtiui 

,  D»  i  loquttur  in 

pats.  vobis.  Aug. 


ftrm.  ^].d$ 
Ssntîii. 


CHAPITRE  XXIX. 

Setond  rai  fomentent  tiré  de  PappUcation  que  faim  Auguftin  fait  4 
tous  les  Juftes  de  ces  paroles  de  faint  Paul ,  Si  Dieu  eîl 
pour  nous ,  qui  fera  contre  nous  ? 

J..  Uoy-qu€  faint  Paul  ait  dit  ces  paroles  avec  une  efpece 
de  doute  ;  Si  Dieu  eft  pour  nous  ,  qui  fera  contre  nous , 
ç*eft-â-dire ,  qui  fera  capable  de  nous  nuire  ?  Il  n'y  a  pourtant 
perlonne  qui  ne  foit  perfuadc ,  que  c'eftoit  dans  le  fond  avec  une 
parfaite  afleûrance  qu'il  les  prononçoitj  6c  que  c'eftoit  une  cer- 
titude entière,  qu'il  donnoit  de  la  grâce  &  de  laprotedion  de 
Dieu  pour  les  occafions  où  elle  feroit  néccflaire.  Auffi,  ajoute- 
t-ji  un  peu  après,  qu'Ucft  aflciirc  que  rien  ne  fera  capable  dçlç 


i.Parth.  ,g5  p^llL  Preuve  tirée  des  comldtf 

«NonDcusfu  fcparerde  J  esus  -  Chriçt.  Etainfipour  faire  voir  que  faînt 
rriTÔomodu  Augufbn  a  efté  perfuadé  que  J  e  s  u  si  C  h  r  i  s  t  prend  la  dé- 
homo  xnimai  fenfc  dc  toiis  les  Jultcs  dans  les  combats,  où  jIs  fe  trouvent  en- 
homiiicm.  gacez  ;  il  n'v  a  qu'à  montrer  qu'il  a  érendu  ces  paroles  de  TA- 
nit  homo  1er-  pollrc  gènci^lcmCnt  à  tous  les  Jufles.  Et  c'cft  ce  que  nousal- 
vum  vcnaicm,  îons  faite  dans  les  trois  chapitres  fuivans  d'une  manière,  dont 
equum  quîm  j'^O^erc  que  le  Lecteur  aura  iujct  d'cllre  facisfait. 
homincm-  iiic  I  [.  Car  ï.  c'eft  évidemment  ce  que  ce  Saint  nous  enfeigne 
T^zt  vide  "  ^"^^^  Pfèàumei43.  lors  qu'il  parle  de  la  forte  :  '  Dieu  fait  bien 
urprflisHi-'»  Une  autre  cftime  de  l'homme  que  ne  font  pas  les  hommes  mé- 
^'^rontbf  T"  Q^^^  "'"^  homme  trouve  un  efclave  &  un  cheval  à  vendre, 
««fM  ««T»  ilachete  lecheval  plus  cher  que  l'efclavc.  Mais  jugez  del'efti- 
jErquaniitc  „  meque  Dicu  fait  de  vous ,  par  l'avantage  que  vous  avez  de  l'a- 
J^'jî*Jpr<»'  *  voir  luy. même  pour  vous ,  6c  de  pouvoir  dire  avec  fon  Apoftre, 
friononft-  „  Si  Dieu  cll  pouf  Hous ,  qui  fera  contre  nous?  Jugez-en  encore 
^"noJktm-^  par  cesautres  paroles  dumcme  Apoftre:  S'il  n'a  pas  épargné  fon 
mhtntr»di-  »  propre  Fils ,  &  fi  au-contraire ,  il  l'a  livré  pour  nous  tous  à  la 
ditt»m!§i^o^  ^  mort  :  comment  avec  luy  ne  nous  aura-t-il  pas  donné  toutes 

nied»  non  Ù'       i  r 
lum  tlU  om-  "  Chofes  ? 

'  niJtnùbu  dtn»'  ni.  C'cft  cncore  évidemment  ce  qu'il  nous  enfeigne  aii 
J"  '^^"^  *"  chapitre  ii.  de  fon  hvre  de  la  correHion  ^  de  la  grâce  y  par  ces 
k  Pcrtulit  »  paroles.  Le  Fils  de  Dieu  tout  immortel  qu'il  eftoita  foufFert  la 
pro  morrah-    {x\qt[i  pour  des  hommes  mortels  :  ou  plûtoft  il  a  rendu  par  fa  more 

bus  mofjcm      ,      .    f  .  n      •      /  i  '  - 

<iui  mortuis  •*  '3  vica  dcs  morts ,  afin  qu  elcant  rachetez  par  (on  lang ,  &  ayant 
picftititvi-  receûde  luy  un  gage  de  cette  importance,  ils  pûflènt  dire  de- 
dcfnpti  cjuV  •  formais ,  Si  Dieu  eft  pour  nous ,  qui  fera  contre  nous ,  ou  qui  nous 
ian{;uinc ,  ^  pourra  nuire  ?  Comment  eft-ce  que  celuy  qui  n*a  pas  épargné 
pl^norcVc*''»  ^onFils  J  &  qui  l'a  au-contraire  livré  pour  nous  tous  à  la  mort,- 
ccpto  dicc-  »  ne  nous  auroit  pas  donné  toutes  chofes  avec  luy  ? 
icni.siDtm       jy  Mais  il  le  fait  ttoifiémement  d'une  manière  oui  eftau-def 

fro  ntbi4  ^uu     f  •  • 

(tntTM  nott  Qui  fus  de  toute  évidence  dans  fon  48.  Sermon  des  Saints,  queBe- 

frêfùojiUonon  de  a  teconnu  eftrc  dc  luy .  Il  dit  d'abord  que  cette  grâce  de  con- 

^nll»*"emnib!ù'  ftancc  &  d'intrépidité  que  les  Martyrs  ont  faitparoiftreau  mi- 

tTMitdit  tum,    lieu  des  tempêtes  que  le  monde  excitoit  contre  eux  ,  venoit  de 

Tu^'^l"Zmm  cette  afTetirance,  que  faint  Paul  leur  avoir  donnée  quand  il  avoic 

nobudon»vitr  dit ,  Si  Dicu  cfl  pout  nous ,  qui  fera  contre  nous,  ècquilcraca- 

Aug.i  dccor-  pit>ie  nous  nuire?  Et  puis  prenant  de  làfuiet  d'exhorter fes 
xcpi.&gr,c  II.  r  ^  T     r  l'iji  /- 

auditeursacntrerdanslesmcmeslentimens, il  parle  delà  forte: 

•Ergodica-^  «  Difons  donc  avec  une  vive  foy,difons  remplis  d'efpérance,  di- 
dicamîsin^'"  fonsavecune  tres-ardente chanté ,  Si  Dieu  eft  pour  nous,  qui 
n)c,dicainui»  fera  contrc  nous  ?  Peuttcftre  que  le  Prince  eft  contre  vous.  Mais 
^ÏXnu-  "    Dieu  eft  pour  nous ,  qui  fera  contre  nous  ?  peut-eftre  que  vous 

•  voyez 


uni 
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'f  oyez  tout  un  peuple  frémir  contre  vous.  Mais  encore  une  fois  mu,  si  ocut 
lî  Dieu  eft  pour  nous,  qui  fera  contre  nous  ?  Mais ,  ô  bienhcu-  î'"* 

,     r  »   1  contre  nos  f 

reux  &  glorieux  Martyr,  comment  nous  prouverez- vous  cette  «^cce  comr» 
afleûrancecjue  vous  nous  donnez ,  d'avoir  Dieu  pour  nous ,  quand  «  te  cft  rcx  : 
vous  nous  dites,  Si  Dieuell  pour  nous,  qui  fera  contre  nous  ?  «^^^^^^''^X*?. 
Nous fommes  bien  perfuadez,  que fi  Dieu  cft  pour  nous,  il  n'y   fr;» Ecce 
a  qui  que  ce  [oit  qui  foit  contre  nous,  que  nous  devions  appré-  «  pop^|uJ^*^]î 
hender.  Mais  frouvez^nouâ  que  Dieu  eft  fout  notéé.  Mais  eft- il  ^om*  f r#  «*- 
befoin  que  je  vous  le  prouve?  N'avez- vous  pas  entendu  ce  que 
l*Apoftre  après  ces  paroles  ajoute  de  la  forte  ?  Parce  cju'il  n'a  pas  «  J'ébas  Lltc 
épargné  fon  propre  Fils,  mais  au- contraire  il  l'a  livre  pour  nous &  gKrioïc 
tous  à  la  mort.  Comme  fi  quelqu'un  eût  dità  faint  Paul.  Prouvez^  «  îlîmhî  pïô- 
nouâ  ce  que  vous  venez  de  noua  avancer  ^  que  Dieu  eft  pour  nous  :  \,  ha  tjuodili- 
iét  Apoflre  en  ajoàte  aujji-toft  une  grande  preuve  ,  il  leur  met  de-  'J^ 
▼ant  les  yeux  le  Martyr  des  Martyrs ,  le  témoin  des  témoins ,  en  «  flÂ  "1  ".îî** 
un  mot,  celuy  que  fon  Père,  au-lieu  de  l'épargner,  a  livré  pour  «Mjmfinun- 
nous  à  la  mort.  Ceft  par  là  quil  leur  prouve  la  vérité  de  cette  affeû-  •  ^  Dtmf^t 
rance  qiiil  venoit  de  leur  donner  quand  U  leur  avoit  dit ,  Si  Dieu  eft  a  , 
four  nous ,  qui  fera  contre  nous  /  Car  en  effet ,  s'il  n'a  pas  épargné  « 
Ibn  propre  Fils,  Ôc  s'il  l'a  livré  pour  nous  cous  à  la  mort ,  corn.  ..  quia  D*««;r»- 
ment  ne  nous  a-t.il  pas  donné -toutes  chofes  avec  luy  ?  Et  en  Num 
nous  donnant  toutes  chofes  avec  luy ,  comment  ne  s*cft-il  pas  «  Q^r*;/» 
auflî  donné  foy-méme  à  nous  ?  ^prçpnonmp,^ 

*  ptrcit ,  ftd  fr» 

nêkti  omnibu4  ttMdidit  tum.  Hoc  quod  fcquicur  cum  Apoftolas  Icgcicturaudinis.  Cùm  cnim  HixilTcc ,  s* 
Dtm  fT»  nibii t  V***  cnttrmnti:  tar.quam  ci  diceictur  ,  probaquia  Dtmprombitj  continué  actuiic  grande 
documentiim,  continué  introduxit  Mariyrcm  Maityrum,  tc/fcm  tcfliuni ,  illum  fcilicct  cui  Pater  non  pi- 
p«rtit ,  ftd  fT9  tubis  «mnibut  tradidtt  tum.  Hinc  probarit  K^oùo\ai  vcrè  fe  dixifle  .  St  Dtw  fre  nobit,  ^uu 
etntrmnnf  Qnando  Jiliâ  frefm  r.ta  ftftrctt ,  ftd  fre  nelii  mmlm*  ttadidtt  illum  ,  qucmedo  n»n  tmmtUf 
emnis  dm*vtt  )  Quandocujn  illo  nobitomniadonavit,  fc  rcipfuin  oobisdonavu.  Attg.  ftr.  4%,  dt SauS^ 

V.  Voila  I.  que  faint  Auguftin  nous  dit  que  ces  paroles,  Si 
Dieu  eft  pour  nous ,  eftoient  la  même  chofe  dans  la  bouche  de 
fàint  Paul ,  que  s'il  euft  dit,  Dieu  eft  pour  nous ,  nous  n  avons  • 
rien  à  craindre.  C'eft  pourquoy  ceux  à  qui  faint  Paul  les  dit ,  &: 
à  qui  (àinc  Augi.ftm  les  répète,  ne  demandent  rien  autre  chofe 
ny  à  l'un  ny  à  l'autre,  finon  qu'il  leur  prouve  l'aflcûrance  qu'il 
leur  donne  par  ces  paroles,  que  Dieu  en  efFctcft  pour  eux:  Proba^ 
quia  Deus  pro  nobis.  Voila  i.  que  faint  Paul  Se  faint  Auguftin 
prouvent  cette  afTeûrance  qu'ils  L'ur  donnent,  par  l'amour  qui 
a  porté  le  Pere  à  ne  pas  épargner  fon  Fils ,  6c  à  le  livrer  pour  eux. 
d  la  mort ,  par  l'amour  avec  lequel  ce  Fils  l'a  foufferte  pour  eux , 
&  parle  don  que  le  Pere  leur  a  fait  de  (by-mcme  &  de  toutes 
chofes  en  la  perfonne  de  ce  Fils.  Voila  ce  que  cet  Apôtre  &  ce 
iâiûc  Dodeuf  leur  difent  ^  qu'ils  doivent  regarder  comme  une- 

Y 


f.PA^Tit.  V 1  IL  Preuve  tirée  des  comhdts 

preuve  inconteftable  de  cette  aflèùrance ,  Grande  documentum. 
Voila  enfin  qu'ils  leurdifent,  qu'ils  ne  pourroient  pas  en  fbuhaic- 
ter  un  gage  plus  afleûrc  que  ce  fang  par  lequel  ils  ont  efté  rache- 
tez :  yt  redempii  ejus  fanguine ,  tanto  ac  tali  piqiiore  accepta  dice. 
rent^  Si  Deus  pro  nobie  ^uis  contra  nos.  Ainfi  donc  c'clk  à  tous 
ceux  pour  qui  jEsus-CuRiSTeft  mort,  c*eft-d-dire,  à  qui 
l'application  de  fa  mort  a  elle  faire,  qui  ont  efté  rachetez  de  foa 
fang ,  &:  à  qui  ce  fang  tient  lieu  de  gage,  que  s'adrefTe  cette  af- 
feûrance ,  d'avoir  toujours  Dieu  pour  eux. 

V I.  Or  faint  Auguftin  nous  a  appris  au  i  j.  chapitre  de  fon 
fîxiéme  livre  contre  Julien ,  qu'au  moment  que  quelqu'un  eft 
juflifié ,  alors  Jesus-Christ  meurt efFecbivcment  pour  luy : 
J^ro  unoquoque  tune  moritur ,  quando  in  ejus  morte,  quantalibet  ata^ 
tisfuerit^  bapti\atur:  c'efl-à  dire,  qu'alors  luy  el\  faire  l'applica- 
tion de  fà  mort,  ou  comme  parle  le  Concile  de  Trente,  Scflion 
é.  chapitre  3 .  qu'alors  ils  re(joivent  le  fruit  Ôc  l'efficace  de  fa  more 
mortis  ejus  beneficium  recipiunt.  Le  même  Saint  nous  a  aufïï  appris 
qu'au  moment  du  baptême  &  de  la  juftifïcation  l'on  efl  racheté 
parj  Esus- C  H  R.  isT.  Nous  en  avons  rapporte  cy-dcflus  des 
pafTages ,  &  indiqué  quelques  autres  au  chapitre  1  o.  où  nous 
avons  aufli  rapporté  plus  au  long  cet  endroit  que  nous  citions 
tout-à  l'heure  de  fes  ouvrages  contre  Julien.  Il  nous  a  encore 
appris  cy-defTus aux  chapitres  1 1.&  15.  quec'eft  généralement 
à  tous  les  Juftes  que  le  fang  dejESus-Cn  rist  efl  donné 
pour  gage  de  l'héritage  du  Ciel  £c  de  la  vie  éternelle. Il  ne  nous  efl 
donc  plus  permis  de  douter,  que  ce  ncfoit  généralement  à  tous 
lesjufles,  qu'il  étend  l'afîeûrance  d'avoir  Dieu  pour  défenfeur, 
laquelle  il  dit  eftre  renfermée  dans  ces  paroles  de  faint  Paul,  fi 
Dieu  eft  pour  nous ,  qui  fera  contre  nous ,  ou  qui  nous  pourra 
nuire. 

•  VII.  Ce  feroit  donc  en  vain  qu'on  voudroit  recourir  icy  â 
unediftinAion  ,  &  qu'on  prctendroit,  que  quand  faint  Auguftin 
donne  cette  afTeiirance  à  tous  ceux  pour  ^«zJesus-Christ 
eft  mort,  on  doit  l'entendre  de  ceux  pour  qui  il  eft  tellement 
mort ,  que  cefoit  pour  leur  ftlut  étemel.  Car  fans  rien  répeter  de 
ce  que  nous  avons  dit  contre  cette  diftindion  cy.defTus  au  cha- 
pitre 1 1.  où  nousavons  montré  que  ce  Saint  a  toujours  pris  pour 
une  même  chofe  la  mort  de  Jésus- Christ  pour  quelqu'un ,  & 
la  mort  dej  esus  -  Christ  pour  le  falut  éternel  de  quelqu'un  :  & 
fans  repréfènter  que  noftre  Saint  infifte  fur  ce  que  le  Pere  s'efl 
donné  foy-méme  6c  toutes  chofes  en  donnant  fon  Fils  i  &  que 
c'eft  afieûrémcnt  avoir  donné  fon  Fils  à  quelqu'un,que  de  l'avoir 


du  lufle  en  général.  II.  Raifonnement.  iji  cm.  xxix; 

livré  à  la  more  pour  luy  de  quelque  manière  que  ce  puifle  eftrc: 
nous  avons  vû  qu'il  confond  icy  ceux  à  qui  il  donne  l'afleurance 
donc  nous  parlons,  avec  ceux  à  qui  le  lang  de  Jesus-Christ  a 
elle  donné  pour  gage,  T^^nto  ac  taU  f ignore  accepio  dicercnt  ^  Si 
DeM  pronoè/s,  quis  contra  nos!  Or  comme  nous  le  difions  tout-d- 
J'heure,  c'cftoit  générAlemenc  dans  tous  les  Juftes  qu'il  regar- 
doic  le  iang  dejEsus-CHMST  comme  un  gage  cffedif ,  que 
Dieu  leur  lailToit  de  la  vie  éternelle. 

VIII.  Mais  rien  n'eft  plus  capable  de  faire  voir  le  peu  de 
juftefle  &  l'inutilité  de  cette  réponîe,  que  le  deflein  que  fepro- 
pofe  S.  Auguftin  dans  les  padages  que  nous  avons  rapportez  dans 
ce  chapitre.  Nous  avons  vû  qu'après  avoir  donné  à  ceux  à  qui 
il  parloic,  cette  afleûrance  que  Dieu  ferait  four  eux^  il  fe  forme 
luy  même  le  doute  qu'ils  pourroient  avoir  fur  une  vérité  fi  avan- 
cageufe  :  qu'il  veut  leur  lever  toute  la  défiance  qu'ils  en  pour- 
roient concevoir ,  qu'il  entreprend  enfin  de  la  leur  prouver  par 
un  argument  invincible ,  grande  do cummtum  :  &  que  toute  cette 
preuve  invincible  Se  inconteftable  fe  réduit  à  les  faire  fouvenir, 
que  jESUs-CHRisra  foufFert  la  mort  pour  eux.  Or  s'il  y 
avoit  des  perfonnes  pour  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  euft  tellement 
enduré  la  mort ,  que  ce  ne  furt  pourtant  pas  pour  leur  ftlut  èter. 
nel;  qu'il  n'y  euft  que  les  prédeftincz  pour  le  falut  éternel  de  qui 
il  fiift  mort  j  &  qu'ainfi  il  n'y  euft  qu'eux  pour  qui  fuft  cette  af_ 
feûrance  de  fàint  Paul ,  Si  'Dieu  efpour  notu  ,  qui  fera  contre  nous  : 
qui  ne  voit  qu'il  n'auroit  pû  apporter  à  ceux  à  qui  il  vouloit  don. 
ncr  cette  afleûrance,  une  preuve  plus  foible  pour  les  en  perfua- 
der ,  que  la  mort  que  Jes  us-Christ  a  endurée  pour  eux  ? 
Qui  ne  voit  que  ç'auroit  eftc  leur  prouver  une  chofe,  dont  ils 
croioient  pouvoir  douter,  par  une  chofe  dont  ils  n'auroient  pas 
cû  moins  de  raifon  de  douter?  Qui^ne  voit  qu'ils  n'auroient  pas 
efté  plus  faciles  à  fe  laiffer  perfuader  fur  la  parole  de  faint  Augu- 
ftin ,  que }  E s us-C  H  R I ST  eftoit  mort  ;>o«r ^«x  danslefensde 
cette  réponfe  ,  c'c^-À-dire  pour  leur  falut  éternel  ^  qu'à  fe  lailler 
perfuader  fur  fa  fimple  parole ,  que  Dieu  fcroit  pour  eux  /*  Qui  ne 
voit  que  demandant  à  faint  Auguftin  une  preuve  de  cette  dernière 
vérité,  que  Dieu  ferait  pour  eux  ^  ils  neluy  en  auroient  pas  moins 
demande  une  autre  de  ce  qu'il  les  aflèûroit ,  ^«^  Jesus  Christ 
ejîoit  mort  pour  eux  dans  le  fcns  de  cette  réponfe  /  Qui  ne  voit 
enfin  que  c'euft  efté  la  méiTie  chofe  ,  comme  fi  faint  Auguftin 
euft  voulu  leur  perfuader  cette  a  (Te  ilrance,  y«r  qu'ils  ef oient 
du  nombre  des  prédeflinex^  :  &  qu'alors  ou  ils  auroient  voulu 
i^u'il  leur  prouvaft  une  qualité  fi  avantageufe,  qu'ils  fçavoicoc 


1.  Paktii-  y III.  Preuve  tirée  des  comhdts 

cftre  fî  rare  :  ou  que  s'ils  eufTent  efté  capables  de  s*en  flittcr  fur 
fa  fimple parole,  c'eufl cftc  cette  qualité  qu'il  euftdeû  leur  allé- 
guer comme  la  véritable  preuve  de  l'afllurance  qu*il  leur  vouloit 
donner,  que  Dieu  ferait  pour  eux  ^  fans  aller  chercher  ce  biais  de 
la  mort  que  J  e  s  u  s  -  C  H  R  i  S  T  avoit  foufFcrte  pour  eux ,  lequel 
félon  cette  réponfe  avoit  befoin  d'interprétation  ? 

IX.  Il  elt  donc  vifible  que  quand  faint  Auçuftin  croioit  fixer 
tous  les  doutes ,  qu'ils  pouvoient  avoir  de  Tadciirance  qu'il  leur 
donnoit ,  en  les  faifant  fouvenir  que  Jésus- Christ  eftoic 
mort  pour  eux  ,  il  ne  fongeoit  point  à  cette  diftinclion  chiméri- 
que de  Jésus  -  Christ  mort  pour  quel^juun ,  6c  de  J  e  s  u  s  - 
Christ  mort  pour  le  falut  éternel  de  quelqu'un  :  &  qu'il  eftoiC 
perfuade' qu'un  amour  auffi  grand,  que  pouvoit  eftre  celuy  de 
Dieu  de  hvrer  fon  Fils  à  la  mort  pour  quelqu'un  ,  ne  lai  (Toit 
aucun  lieu  de  douter ,  que  Dieu  ne  tuft  au(Tî  pour  luy  à  l'avenir, 
&  qu'il  n'en  prift  la  dcfenfe.  Il  eft  vifible  enfin,  que  comme  ils 
nefercndoientpasd'aboM  à  l'affeurance qu'il  leur  donnoit,  que 
Dieu  ferait  four  eux ,  parce  que  la  chofe  ne  leur  eftoit  pasfenfi- 
blej  ils  nefcfiiflent  pas  non- plus  rendus  à  ce  qu'il  leur  difoitpour 
le  leur  prouver ,  ^«^  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  efioit  mort  pour  eux ,  fi 
cela  euft  fignifié  autre  chofe  que  l'application  fenfîble, qui  leur 
avoit  eftc  faite  de  fa  mort  par  le'/acrement  du  Baptême  ou  de  la 
Pénitence  j  &  fi  faint  Augufiin  euft  mis  quelque  diftindioH 
€ntre  la  mort  de  Jésus- Christ  foufferte  pour  quelqu'un ,  de 
laquelle  nul  Jufte  ne  peut  douter  que  l'application  ne  luy  ait  eftc 
faite  dans  fa  juftification,  &  entre  la  mort  de  J  e  s  us-C  h  r  i  ST 
foufferte  pour  le  falut  étemel  de  quelqu'un ^  puifque  celle-cy  euft 
cfté  pour  chaque  Jufte  un  fecret  inconnu  à  tout  autre  qu^à  Dieu 
Se  à  ceux  d'entr'eux  à  qui  il  auroit  voulu  le  révéler.  Mais  qu'eft-  il 
befoin  de  nous  arrefter  plus  long- temps  à  prouver ,  que  c'eft  i 
tous  les  Juftes  que  faint  Auguftin  étend  cette  afieûrancej  puis 
qu'il  dit  luy -même  au  commencement  du  48.  fermon  des 
Saints,  dont  nous  avons  tiré  nôtre  dernier paflage ,  qu'encore 
quecefoit  un  langage  qui  foit  vray  d'une  manière  route  particu- 
lière dans  la  bouche  des  Martyrs,  il  l'eft  pourtant  au  (R  dans  la 
bouche  de  tous  les  bons  &  fidèles  Chrétiens ,  &  qu'ils  ont  tous 
droit  de  dire ,  Si  Dieu  efl  pour  nom  (^c.  Omnium  quidem  bonorum 
fidelium  Chrijîianorum ,  maxime  tamen  glorioforum  Martyrum  vox 
eJlyfiDeuapro  nobis  ^quis  contra  nosf 

X.  Mais  après  avoir  prouvé  par  toutes  ces  confidérations  & 
toutes  ces  raifons ,  que  c'eftoit  donc  généralement  à  tous  les 
Juftes ,  que  faint  Auguftin  étendoit  l'afleurance  qui  eft  contenuif 
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<flans  ces  paroles  de  faint  Paul,  Si  Dieu  cil  pour  nous,  quiefl 
contre  nous,  ou  quiefl:  capable  de  nous  nuire,  il  y  a  une  autre 
confidcration  quM  n'rft  pas  en  noftre  liberté  de  pafTer  fous  fi- 
Icnce.  C'eft  que  ce  faine  Dodeur  paroît  faire  abfolument  de 
de  cette  a  (Te  ûran  ce  un  article  de  noftre  foy.  Car  il  oblige  ceu\- 
enia  bouche  de  qui  il  les  met,  de  les  prononcer  avec  une  foy 
vive.  Difons  donc  avec  foy  ,  difoit-il  dans  ce  dernier  pafTage, 
Si  Dieu  eft  pour  nous ,  qui  fera  contre  nous  ?  Ergo  dicamus  ex  fi- 
4e. .Si  Deus  pro  ntbfs   quis  centra  nos c'eft  à -dire,  félon  l'inter- 
-precation  que  nous  avons  vu  qu'il  en  donne  luy.mcme,  Difons 
avec  foy.  Dieu  efl  pour  nous.  Orl'on  ne  peut  exhorter  à  dire  avec 
foy  que  ce  qui  eft  un  objet  de  la  foy.  Ainfi  par  exemple  ,  on  ne 
peut  exhorter  perlbnne  à  dire  ou  à  fe  perfuader  avec  foy,  qu'J 
eft  du  nombre  des  prcdeftinez  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  une  chofc 
•  queiafoy  nous  apprenne.  Ainfi  quoy-quejanfénius  exhortaft 
peut-eftre^tous  lesjuftesà  qui  il  parloit ,  d'efperer  que  Dieu  leur 
donneroit  le  fecours  de  fa  grâce  dans  les  occafions  où  ils  en  au- 
•roient  befoin  ,  néanmoins  comme  il  ne  croioit  pas  que  ce  fuft 
«ne  chofe  à  laquelle  Dieu  fefuft  obligé  envers  aucun  Juftej  qu*il 
croioit  même  qu'il  yen  avoit  une  infinité,  à  qui  il  ne  fe  mcttoic 
pas  en  peine  de  la  donner  j  &  que  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  pas  di- 
îlinguerentre-euxles  prédeftincz  d'avec  les  autres  :  il  n'y  en  avoit 
pas  un  qu'il  exhortaft  ou  qu'il  puft  exhorter  de  dire  avec  foy, 
-que  Dieu  luy  donneroit  ce  fecours.  Ainfi  donc  ce  que  faint  Au- 
guftin  exhorte  ceux  à  qui  il  met  ces  paroles  de  faint  Paul  en  la 
Bouche  ,  Si  Dieu  eft  pour  nous ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
Dieu  eft  pour  nous  ^  (  ce  que  nous  avons  prouve  qu'il  met  géné- 
ralement dans  la  bouchede  tous  les  Juftes)  ce  qu'il  les  exhorte, 
dis-je  ,  de  les  proférer  avec  foy  j  c'eft  une  preuve  qu'il  croioit 
que  c'eft  une  vérité  que  la  foy  nous  apprend,  que  Dieu  ne 
manque  jamais  le  premier  de  ^fa  part  de  donner  aux  Juftes  la 
grâce  donc  ils  ont  befoin  dans  les  combats  où  il  les  engage. 
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CHAPITRE  XXX. 

Oà  l'on  explique  deux  endroits  de  faint  Auqnflin  qni  appliquent  aux 
prèdejiinez^  :  l'un  ces  paroles  ,  Si  Dieu  eji  pour  notté  ,  qui  fera 
contre  nous  ;  l*autre  ces  autres  paroles ,  Dieu  efi  fidèle  ^  ^  il  ne 
vous  laiffera  pas  tenter  au  delà  de  vos  forces.  Reflexion  fur  L' en- 
droit où  fatnt  Paul  dit  ,  Si  Dieu  eft  pour  nous  ,  qui  fera  contre 
nous,  Pajfaqjss  remarquables  de  faint  Ambroife  ^  de  faint  Ber- 
nard fur  ce  fujet. 

I.  T  L  ne  faut  pourtant  pas  dilTîmuIer,  qu'il  y  a  un  endroit  dan» 
J[  faint  Auguftin  qui  pourroic  paroidre  appliquer  aux  préde- 
ftinez,  l'adeurance contenue  dans  ces  paroles  de  faint  Paul ,  Si 
Dieu  eft  pournous&c.  Il  elt  tiré  du  premier  chapitre  de  fon  l6. 
Sermon  fur  les  paroles  de  l'Apoftre,  qui  eft  un  Sermon  que  Be- 
deacitc  ^Scqui  afteilrcmenteft  du  temps  des  Pélagiens.  Voicy 
bMuî'mali-""  ^^on^mc  il  y  parle  :  '  Nous  avons  entendu  faint  Paul  qui  nous 
divimuscx-"  cxhortoit  &  nous  rafleûroit  en  nous  difant  ,  Si  Dieu  eft  pour 
ac°"confi™  "        »      ^^^^  contre  nous.  Et  le  même  Apoftre  nous  avoit  ap- 
mantcm  nos,  *  ptis  auparavant  qui  font  ceux  pour  qui  Dicu  eft,  lors  qu'il  avoit 
Bobis'"'"  **  cc\yx  qu'il  a  prédeftinczil  les  a  appeliez,  &  ceux  qu'il  a 

Dimfr/no-"*  ^ppellczil  Icsa  juftihez  j&  ceux  qu'il  a  juftifiez  il  lésa  glorifiez. 
tuquu  un-  »  Que  dirons-nous  après  cela  ?  Si  Dieu  eiî  pour  nous,  qui  fera  con- 
sul bu  3'' au!**"  trenous?  Je  laifle  le  reftcdu  paffage  qui  continue  de  la  même 
tcm  fuDcoî,"  manière,  parce  que  c'en  eft  aflez  pour  en  faire  voir  la  difficulté, 
furetiùs  often-     j  j    ^^^js  ^'cft  une  difficulté  dont  faint  Aueuftin  nous  a  don- 
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fiw/  »uttm  ne  luy-memelalolution  dansceque  nous  en  avons  rapporte  au 
**  chapitre  précédent,  quand  il  difoit  ,  ^  que  cette  afleûrance 
^"ec»'v!t'!^H0s  •  eftoit  pour  tous  les  bons  &  fidèles  Chreftiens ,  mais  qu'elle  re- 
muiim  v0c»'m  gardoit  les  Martyrs  d'une  manière  toute  particulière.  Ainft  donc 
Ju'liU'dvit^  "  ^^'"'^  Dodeur  a  pu  faire  une  application  de  cette  vérité  de 
autem'jii-  faint  Paul  aux  Martyrs ,  ôc  il  en  eft  de  même  des  autres  préde- 
''&''ut\i!!!vit  ^'"^^  »  parce  qu'elle  s'accomplit  d'une  manière  toute  particu- 
fi*/î "rip'dut.  ïiere  dans  leur  perfonne  ,  fans  qu'on  en  puifte  conclure  ,  qu'il 
muiMdhàcfS,  leur  a  fait  cette  application  à  l'exclufion  des  autres  Juftes. 
^^\l7tr7to.f     î  ^  je  paflage  ,  je  le  dis  de  celuy  qui  eft 

Aug.  ferm.  i6.  tiré du  chapitre  1 6.  du  13.  livre  de  la  Trinité ^dzns  lequel  le  mé- 
devcib.Apoft.  me  Saint  applique  auffi  aux  prédeftinez  la  fidehtc  de  Dieu,  à  pro- 
•Omniamiiui-  pottionnet  les  tentations  aux  forccs  de  ceux  à  qui  elles  arrivent. 
4taibouwû«c  Car  quoy-qu'il  n'y  ait  pas  de  paflage  où  il  fafle  cette  remarque, 
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que  cette  fidélité  eft  pour  tous  les  bons  6c  fidèles  Chiefliens,  fiadiumciiti- 
mais  d'une  manière  toute  particulière  pour  ceux  qui  lont  pré-  ^.•anoiuni,':  a- 
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dellinez  :  néanmoins  comme  ces  deux  veritcz  ,  1  une ,  que  aiorioibrum 
Dieu  eft  pour  nous,  l'autre  qu'il  eft  fidèle  à  proportionner  nos  Martyifi  vox 
tentations  avec  nos  forces  ,  n'ont  au  fond  qu'un  même  fens:  pro' nôb?s  q'uiï 
il  fuffit  qu'il  ait  fait  cette  remarque  au  fujet  de  celle-là  ,  pour  nous  contra  «os  > 
donner  la  liberté  delafaireauTuiecde  celle-cv.  ^"l^T' 

IV.  II  n'eftoit  pas  mcmc  ncccflaire  qu'il  la  fift  au  fujet ,  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre.  Nous  avons  rapporté  cy-deflus  un  fi  grand 
nombre  de  paflages  chapitre  13.  i4.&  15.  où  il  étend  vifible- 
ment  cette  fidélité  de  Dieu  à  tous  lesjuftes  :  nous  en  avons  auflî 
tant  rapporté  au  chapitre  précédent ,  &  nous  y  en  joindrons  tant 
d'autres  dans  le  chapitre  fuivant,  où  il  étend  tout.de-méme  vi- 
fiblementi  tous  lesjuftes  ce  bonheur  d'avoir  Dieu  pour  eux  j 
que  Ton  ne  pourroic  pas  prendre  dans  un  autre  fens  que  nous 
avons  fait  icy,  les  paffages  où  il  fait  l'application  de  ces  deux 
véritezauxprédeftinez,  à  moins  que  de  le  faire  tomber  dans  la 
plus  vifible  des  contradictions  avec  luy-méme. 

V.  J'ajoute  au  fujet  de  ce  paffage  qui  eft  pris  du  15.  livre  i/tf  ^ 
Trinité  ,  qu'encore  que  faint  Auguftin  y  faffe  l'application  de 
cette  fidélité  de  Dieu  à  ceux  qui  font  prédeftinez,  les  raifons 
néanmoins  fur  Jefquelles  il  yeftablit  cette  fidélité,  font  commu- 
nes à  tous  lesjuftes.  Car  c'eft  i.  fur  ce  que  ,  comme  dit  faint  « 
PaJÎ,  ilnefe  peut  pas  faire  que  Dieu  n'ayant  pas  épargné  fon  • 
Fils  pour  nous ,  il  ne  nous  ait  pas  tout  donné  avecluy.  1.  Sur  ce  " 
que  la  mort  temporelle  que  le  Fils  de  Dieu,  à  qui  elle  n'eftoit  pas  «• 
deûë  ,a  bien  voulu  foufîrir,  méritoit  que  ceux  pour  qui  il  l'a  " 
foufîbrte  ^fufTent  délivrez  de  la  mort  éternelle  qui  leur  eftoit 
deûc.  5.  Sur  ce  que  le  fang  dejESus-CHUisT  eft  quelque  «* 
chofede  figrand,  que  le  démon  qui  l'a  répandu,  ne  doit  retenir  * 
dans  la  mort  éternelle  qui  que  ce  foit  de  ceux  quionteftérevé- 
tus  du  même  Je  sus-Chris  t.  4.  Sur  ce  que  ceux  que  Je-" 
sus-Chbust  a  aimez  julqu'à  cepoint,  lorsqu'ils  eftoient  en- 
core  pécheurs,  que  de  mourirpour  eux ,  c'eft-à-dire,  comme  il  " 
s'en  explique ,  ceux  qui  ont  efté  délivrez  de  leurs  péchez,  &  ju-  " 
ftifiezpar  le  mérite  &  l'application  de  fa  mort,  feront  à  plus  forte  « 
raifon à  couvert  de  fa  colère,  lors  qu'ils  feront  juftifiez.  y.  Sur  « 
ce  que  leurs  péchez  leur  ayant  efté  remis,  &euxluy  ayant  efté 
reconciliez  par  les  mérites  de  fon  fang ,  ils  feront  â  plus  forte  rai-  «• 
fon  fauvczpar  fa  vie,  après  que  cette  remiffion,  cette  rcconci-  «• 
liation  &:  cette  juftification  ont  détruit  toute  l'inimitié,  qu'il  y 
pouvoicavoir  auparavant  entre  luy  &  eux.  6.  Sur  ce  que  cette  «• 
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„  reconciliation  ne  feroit  pas  véritable  de  fa  part,  s'il  confervoit' 
»  encore  quelque  colère  contre  eux.  ^.  Sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  le 
m  moindre dourc ,  quej  Esus-Cn  r  i  st  ne foit dans  la difpofition 
m  de  donner  fa  vie  à  ceux  à  qui  il  a  donné  fa  mort  ,  &  qui  par  cette 
m  mort  font  devenus  Tes  amis.  8.  Sur  ce  que  ceux  pourquij  e  s  us- 
C  H  R  r  s  T  a  payé  ce  qu'il  ne  devoir  pas ,  ont  elle  dégagez  de  ce 
»  qu'ils  dévoient.  9.  Enfin  fur  ce  qu'il  eftoit  juftc  que  le  démon , 
•>  qui  à  caufe  du  péché  d*Adam  tcnoit  captifs  tous  ceux  qui  en  nail- 
m  fbient  félon  la  chair ,  perdill  à  caufe  des  mérites  dejESus-CHRiST 
M  tous  ceux  qui  renaifloient  fpirituellement  par  (à  grâce. 

V  1.  Mais  pour  revenir  au  paflhge  du  fermon  fur  Us  paroUs  de 
tApoJhe ,  où  noftre  Saint  applique  aux  prédeftinez  ce  que  die 
faint  Paul  au  8.  chapitre  de  fon  Epiftre  aux  Romains,  Si  Dieu 
efi  four  tioM ,  qui  fera  contre  nom  :  je  dis  que  cèt'Apôtre  même 
B*a  pas  prétendu  borner  dans  la  perfonne  des  prédeftinez  l'afltû- 
rance  qui  eftr  contenue  dans  ces  paroles ,  encore  que  ce  fuft  d'eux 
qu'il  parlaft  immédiatement  auparavant,  mais  qu'il  prétendoic 
l'étendre  généralement  â  tous  lesJuftes.Cela  fe  voit  par  la  conclu* 
fîon  qu'il  tireluy-mémeau/n.toft  de  ces  paroles  &  de  cette  affeû- 
»  rance.en  ces  termes.  Qui  nous  fcparera  donc  de  la  chante  de  J  e- 
»  sus-Christ  ?..  Je  fuis  certain  que  ny  la  mort ,  ny  la  vie . .  ny  au- 
.  cunc  créature  ne  nous  pourra  féparcr  de  la  charité  de  Dieu.  Car 
il  eft  conftant,  que  cette  afleûrance  que  fe  donnoit  cet  Apatre, 
que  rien  ne  le  pourroit  féparcr  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  laquelle  il 
inferoit  de  ce  qu'il  a  voit  die ,  St  Dieu  efi  pour  noué  ,  qui  fera  contre 
nous  ^  que  cette  afleûrance  ,  dis-je,  neluy  venoit  pas  d'une  con- 
noilFance  qu'il  euft  de  fa  prédeftination  :  puis  qu'au- contraire, 
comme  il  nous  l'apprend  luy-méme  ,  il  craignoit  qu'après  toutes 
fes  prédications  il  ne  fe  trouvaft  un  jour  du  nombre  des  reprou- 
vez. II  eft  donc  vifible  qu'elle  ne  luy  venoit  que  de  la  connoilTan- 
ce  qu'il  a  voit ,  que  cette  afleûrance  d'avoir  Dieu  pour  foy  regar- 
doit  tous  les  Juftes ,  parmi  lefquels  le  témoignage  de  fâ  confcien- 
ce  luy  donnoit  lieu  de  fe  placer. 

VII.  C'eft  la  manière  dont  faint  Bernard  a  pris  tout  cet  en- 
droitde  faint  Paul.  Il  n'a  pas  eu  égard  â  ce  que  cét  Apôtre  avoir 
parlé  des  prédeftinez  immédiatement  avant  ces  mots ,  St  Dieu  efi 
pournotM  ,  qui  fera  contre  nom.  Et  il  a  étendu  vifiblementàtousles 
Juftes  la  certitude  que  (aintPaulen  avoitinferée,  de  ne  pouvoir 
•  Qnpttjnot  c-  ^ftrc  fcparé  de  J  es  u  s-C  h  r  i  s  t  par  aucune  créature.  Et  par- 
mi.. Baptizati  conféqucntil  a  elle  perfuadé ,  que  l'aflcurance  qui  eft  renfermée 

lumusinChri-         „  -  i  ^  •*      -  /  i   •  ' 

fto icfu,  chrif-  dans  ces  mêmes  paroles,  St  Dieu  eft  pour  nous  é-c  regardoit  ge- 
ittiuduiflius:  »  néraicment  tous  les  Juftes,  ?  Tout  autant  que  mtis  fommes ,  dit-il 

en 
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en  l'un  de  (es  lèrmons ,  qui  avom  efté  bapnfcx^en  Jésus  •  Christ  ,  «'^cquo  &  a- 
nous  avons  cite  révécus  du  même  Jesus-Chmst,  c'ell-à-  -  JéftV 'i^'^^ 
dire ,  de  celuy  qui  a  èlevè  a  la  qualité  .  '  ;/  de  Dieu  tous  ceux  ufidc!i$,  quî» 
aui  L'ont  receù.  Ec  ce  n'cft  pas  une  qualicc  qui  ioicou  inutile ,  ou  'î"»'î'««>»f- 
peu  conliderable -,  puts  quelle  norta  établit  tout-^tu/Ji-tofi  dans  une  uUcJu  mfa-.e- 
ajfekrance  entière  ,  i]ueny  la  mort ,  ny  la  vie,  ny  les  Anges,  ny  ^ 
<]uclque  hauteur  ou  quelque  profondeur  que  ce  ibit  ne  nous  pour-  «  fc,'o  Ti'jn'iT 
ra  feparer  de  l'amour  que  Dieu  nousporceenjEs  u  s-C  h  r  i  st.  «ckaut  mfîr- 
Voyez  combien  voila  de  chofes  dont  l'Apôtre,  (  car  ce  font  fes  «  "^ap^i^o^/ 
paroles,)  nous  rait  1  cnumeracion ,  s  abllenanc  pourtant  d'y  «ccrd  lumus 
ajouter  ces  mots  ^  ni  nous  aufji  ^  &C  de  mettre  fa  volonté  pariiiy 
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leschofes,  qu'il elloitaflliiré  qui  ne  le (cpareroienc  pas  de  Jtsus-  «»,ç;,,«flrj. 
Christ.  Voila  la  liberté  que  Je  s  us-Christ  nous  a  pro-  vtta\ 
curée  en  nous  délivrant.  Elle  ell  telle  que  nulle  créature  avec  «»"//^'  ^'^ÎÂ 
toute  fa  violence  ne  peut  nous  faire  perdre  un  fi  grand  bien.  Il  n'y  «^w'.'W^Mt  "/. 
a  que  nous  qui  puiflionsnous  le  ravir  à  nous-mêmes  par  la  ma-  > 
hgnitéde  nôtre  propre  volonté  ,  6c  en  conicntant  aux  follicita-  JtiiîtLIf^H 
tions  de  nôtre  concupifcencc.  ^ran »  chin-, 

tMie  Dti  qtn 

ifi  in  Chri/lf  uCh.  Sc<î  artcndc  quanta  con  iiimcrûvit  ApoAoIus,  cjus  cni:n  yc:bi  funr  ,  minimè  taii.ci» 
a  M'cicns,  qcc  dos  ipli.  Nimitum  hac  dl  iibctu*  iioltia  qua.  ChrilUis noi  Jibtravic,  uicuila  peiittu^ 
avcUcrc  nos  aui  Tim  faccicpoflic  Soit  iJilcfftcic  polluinuipiopria  vuiuucatCAUhadi  dc-ijl-cUi 
-  ^  : .  _  .  :a  concopifccntm.  Ban.  ftrm.  ii.     Jtvtrfis.  r.  t. 

VIII.  J'ay  dit  que  ce  Saint  avoic  étendu  gcncraiemcnt  i> 
-  S  Jultes  la  certitude  quefcdonnoit  faint  Paul  de  ne  pou- 
voir cilrc  feparé  de  Jésus- Christ  par  aucune  créature.  Car 
on  voit  qu'il  l'étcnd  dans  ce  partage  à  tous  ceux  qui  ont  reccu 
)esus-Christ  parlafoy  juftifiante,  à  tous  ceux  qui  par  cet- 
te irc-p^c  foy  ont  ellé  élevez  à  la  qualité  d'Enfans  de  Dieu,  à. 
toi.  . .  V  qui  ont  ellé  rgvétusdej  esu  s- Christ,  à  tous  ceujc 
ai  un  mot  qui  ont  cQé  biptilez,  &:  par-conféqucnt  à  tous  les 
Jufles  fans  diftinâionde  prédcdinez ,  &L  de  non-prédeUmez  :  Ôc 
ced  dés  le  moment  de  leur  juftilication ,  &:  en  conféquenec  de 
leur  jullification  qu'il  leur  donne  cét  avantage,  Certi  fumus  con- 
tinué ,  &  cela,  dit -il ,  fur  le  témoignage  de  faint  Paul ,  Ejus  enim 
ferha  (unt.  Il  elloit  donc  perfuadé ,  que  Dieu  ne  manquoit  ja- 
mais le  premier  de  donner  aux  Juftes  la  grâce  qui  leur  eil  néccflài- 
re  pour  réfifter  aux  créatures ,  qui  pourroienc  les  féparer  de  Dieu  ► 

I  X.  C'elloit  bien  nous  donner  lieu  de  conclure,  qu'il  efloit 
perfuadé  auffi,  que  la  grâce  n'impofe  pas  à  la  volonté  une  nc- 
ccffité  de  Uiy  donner  fou  confentement3  puis  qu  il  voyoït  tant 
de  J'.iltes,  qui  ne  laifîent  pas  de  périr.  Mais  il  nous  en  donne 
encore  une  autre  preuve  lacoutcHabie.  Car  fi  ce  Samc  avoit  crû 
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que  Ja  grâce  impofaft  à  la  volonté  une  néceflitc  de  luy  donner 
ion  conlèntemenc,  il  n*aaroit  pas  fait  la  remarque  que  nous  luy 
avons  vii  faire ,  qui  eft  que  faint  Paul  faifanc  cette  longue  cnu- 
mcration  des  choies  qu'il  eftoitaflcûrc  qui  ne  le  pourroient  ja- 
mais (éparerde  Dieu,  ny  luy  ny  ceux  au  nom  de  qui  il  parloir, 
il  n'y  étvûit  pas  mis  la  propre  volonté  :  puifque  leur  propre  volon- 
té n'auroit  pas  eu  plus  de  pouvoir  de  les  en  (éparer  que  le  rcftc 
des  créatures  avec  une  grâce  de  cette  forte. 

X.  Saint  Ambroife  avant  faint  Bernard  avoir  aufli  pris  le 
paffage  de  faint  Paul  de  même  manière:  &  fans  avoir  égard  non- 
plus  que  luy  à  ce  que  cet  Apôtre  venoit  de  parler  des  prcdcltinez, 
il  avoir  étendu  à  tous  les  Juftes  ralfeilrance  qui  eftoit  renfermée 
dans  ces  paroles ,  Si  Dieu  efl  pour  notis  ^  qui  fera  contre  nom.  Le 
paifage  mérite  bien  que  nous  le  rapportions  tout  enrier.  C'clt 
*      fur  la  fin  de  fon  explication  fur  ces  paroles  du  Pfcaume  1 1 8.  Le 
nombre  de  ceux  qui  me  perfécutenr  &  qui  m'affligenreft  grand, 
•  Et  fottafle»  fie  je  ne  me  fuis  pas  écarté  de  vos  commandemens.  Il  remarque 
d'''t'^&  di'"  *         P^"^  appliquer  ces  paroles  àjes  us-Christ,  parce 
cu'iV  Toci-  »  que  ce  n'cft  pas  tant  nous  comme  ]esus-Chki  st  même ,  que 
bus  finguio-  ^  le  démon  perlécute  en  chacun  de  nous  par  ceux  qui  nous  perfé- 
inîni  adTc"»  cutent  :  &  qu*ainfi  ne  vouloir  point  avoir  qui  nous  perfécute, 
farius  pcrfc-  ^^  cVft  ne  vouloIr  point  avoir  avec  foy  j  es  us-C  h  hl  r  s  t  même, 
bT  siïeciT  ■      ^^"^  encore  eftre  perfécuté  &  tenté  en  nous ,  pour  vaincre  à 
ncs  pcrfc-    „  prclént  dans  noftre  perfonne,  comme  il  a  autrefois  vaincu  dans 
<i»jc"tcni  ficnne.  Qiie  U  où  le  démon  le  voit ,  il  luy  drefle  des  embûches, 

jic/s,  qin  1^  „  il  l'attaque  avec  les  machines  de  fes  tcnrarions ,  &  il  employé  fcs 
tcman  pati-  rufes  &  (cs  artifices  pour  l'en  chaffer.  Mais.,  ajoûte-t-il,  où  le  démon 
vbMllum"!-  M  f°^^^  ,JESUsCHR.rST  de  fon  cbtê  ne  manque  pas 

derit  diabo-  ^  à  afjifler  celuy  dam  la  perfonne  duquel  il  fe»fent  attaqué ,  &  il  re- 
ius,  ibipatai  garde  fon  amecomme  une  place  en  lâdéfenfe  de  laquelle  il  eft 
icntationum  ^  luy.mcme  mtercirc.  Celuy  donc,  encore  une  rois ,  qui  ne  veut 
machinas  point  avoir  qui  le  pcrlccutc ,  ne  veut  point  avoir  Jesus-Christ 
doîosnca?',  po"^  défenfeur.  Quand  donc  vous  entendez  David  qui  vous 
ut  ilium  (\  ^  parle  d*un  grand  nombre  de  perfécuteurs ,  ne  craiy\ex^  pas  pour 
»^at^'v  bi  au  m       '  pouvez^  dire ,  5/  Dieu  f/?  pour  nous ,  qui  fera 

tcm  diabolos  Contre  nous?  Mais  qui  eft  celuy  qui  peut  tenir  ce  langage?  C'cft 
piariutur.ibi  ccluv  qui  eft  fidelc  à  éviter  le  péché ,  6c  à  accomplir  les  cora- 
ftitr  ubidia-  mandemcns  de  Dieu. 

bolusaindet,  ibi  Chnftu»  induditnr,  ibi  tnuronim  (piritalium  fcpra  défendit  ErRoqtii  perfccutorcm 
icfugic ,  icjicit  ciiam  dcfcnfotcm  Scd  cù«n  audis,  MuUi  perfequtnrrt  Cf  irilul.in!*s  mr ,  noli  ciincic  ,»]iiia 
potcsdiccre  ,  si  Dtu<  pro  nobu  ,  qua  cen  r»  Hti  >  Vciùm  hoc  dicit  illc  c\v^  *  f  Hi.Tioniis  Dcmtni  nullo  vi- 
tiorum  déclinai  «n  fîaftu.  ^'"A'- »» ''r- Offflii.  lo.  fltfQlt 

X  L  Voila  que  ce  faint  Dodeur  dit  nettement ,  que  celuy 


du  lu/le  en  général.  II.  Knïfonnemem.  179  ^«  xxxit 
<jui  cft  fidcle  à  obfcrver  ies  commandemensde  Dieu  ,  celuy  de 
l'âme  duquel  Je  démon  veut  chaffcr  Jesus-Christ,  en  un 
mot ,  quelque  Jufle  que  cefoit,  car  ^'en  font  là  les  caractères  ; 
ne  doit  point  craindre  les  tentations  des  démons,  quelque  for- 
tes êc  quelque  nombreufes  qu'elles  puiiTent  elbe.  NoU  timere. 
Et  pourquoy  ?  Parce  qu'il  peut  dire  avec  faint  Paul ,  Si  Dieu  efi 
eft  pour  nouâ  ^  qui  fera  contre  n»u6l  ou  ce  qui  cft  la  même  chofe, 
parce  qu'il  peut  dire  affeurcmcnt  que  Dieu  cft  pour  luy  qui  en 
prend  la  defenfc ,  &  l'affilke  de  Tes  grâces. 

XII.  Enfin,  ileft  vifible  que  c'eft  la  manière  dont  faint  Au- 
guftin  auifi-bien  que  ces  deux  Saints  a  pris  ce  pafTage  de  (aine 
Paui,  fans  avoir  égard  non- plus  qu'eux  à  ce  que  cet  Apôtre 
avoit  parlé  des  prédclhnez  :  puifque  comme  nous  avons  dit,  les 
palTigcs  que  nous  avons  rapportez  au  chapitre  précèdent,  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  étendu  généralement  à 
tous  les  Juftes ces  paroles  du  même  Apôtre,  Si  Dieu  eftpour  nous, 
qui  fera  contre  noru^  Mais  c'eft  ce  que  le  chapitre  fuivant  nous 
foidra  indubitable  par  les  nouveaux  pailages,  que  nous  y  allons 
ajouter.  ;^4j#^ 

CHAPITRE  XXXI. 

Autres  pttjfages  de  fùnt  Auqttftin  ou  il  étend  encore  à  toua  ies  luftes 
ces  paroles  de  faint  Paul  y  Si-  Dieu  eft  pour  nous , 
qui  fera  contre  nous. 

I.  T  L  ne  fe  peut  rien  de  plus  conforme  à  ce  que  nous  venons 
X  d'entendre  dire  à  faint  Ambroîfe,  que  ce  que  dit  faint  Au- 
gultm  en  fon  explication  fur  le  Pleaume  61.  Il  fait  paroiftre 
également  Dieu  <^ui  fe  fent  interclîe  dans  les  perlccutions  du 
Jufte ,  ôc  qui  en  prend  la  dcfcnle.  11  levé  également  toute  la 
crninre  nue  celuv-cv  pourroit  avoir  dans  ces  occafions  :  &  il  «^o» 
-  également  du  lecours  dont  il  y  pourra  avoir  befoin.  •  Que   uim  mdjmur 
cratqtm^vomâ y  dic  il auxjuftes ,  au  milieu  des  méchansqui  vous  "'»*/^'^- An«- 
pcrïecutent  ?  Ne  vous  iouvcnez.vous  pas  de  ce  que  dit  le  Pro-  "  DcIim?Nonw 
phcre,  que  Dieu  eft  nôtre  fccours  ?  Peuvent-ils  entrer  en  corn-  "quid  foitio- 
paraifon  avec  Dieu?  Sont-ils  plus  forts  &  plus  puiftans  que  luy?  "  ^oml^ldinur 


Cous  des  cxpreflions  un  peu  différentes  en  fon  Manuel,  qui  eft  ^log.mPf.éj. 
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un  ouvrage  où  l'on  (çaic  qu'il  a  mcme  quelquefois  les  Pclagiens 
en  vcûc.  Il  didingue  au  chapitre  6i.  l'Fglile  du  Ciel  d'avec 
celle  de  la  terre.  Ecaprcsavoirditde  celle-là,  que  nous  la  con- 
noîcrons  quand  nous  aurons  le  bonheur  d'y  entrer  au  Ibrtir  de  ce 
tiftavcro  „  monde, il  parle  de  celle-cy  en  cette  manicre:  '  Mais  pour  cel- 
^^cr^nna*  "  Ic-cy  qui elt encorc  étrangère  fur  la  terre,  elle  nous  eft  d'autant 
turiu  icrris. .»  pUis  conuuc  ,que  nous  femmes  nous-mêmes  dans  Ion  corps  ,  & 
*° ""cji' "  qu  elle  elt  compofcc  d'hommes  femhlables  à  nous.  Elle  a  eftc 
quoainiHa  "  rachetée  dc  tous  les  péchez  par  lelang  de  Ton  Médiateur  qui 
lumus.à   „  eltoir  (ans  péché.  Et  ce  témoignage  de  l'amour  de  Ton  Dieu  pour 
îîïin  cft"'"*'"  ^^'^         Qni  fera  contre  nous,  fi  Dieu  eft  pour  nous, 

miotl  &  nos»  liiy  qui  OU  noftrc conlidcration  ,  n'a  pas  épargné  fon  propre  Fils, 

lumus.  Ha:c  ^  ^       y^^^^        j.  ^^^^^^  ^^^^^  ^  |^  ^^^^  ^  q^^  ^^^^^^      ^'^[^  noml  poUt 

MeJiacotis  *  les  Augcsqu'ila  répandu  fon  lang. 

fluilum  ha- 

bcntis  pcccatuni  al-  il  pccc.iro  ,  cjuiv:'it  vox  cA  ,  Si  Deutpro  nohu  fOuii  (ontrA  •  u 

filioprafrio  fuo  non  ■    •  i  t'y  «^/«r.iL'Kf  .rfl.i.-iijf  r^wm  /  Non  cnim  pto  Angcfis  moriU-  -j. 

ÂnthiT.f.ei.  ^mvo^' 

1 1 1.   Et  fe  propofant  d'ailleurs  d'expliquer  les  verfets 
^S.diiPf.  7-».  OÙ  le  Prophète  dit  :  Dieu  retira  fon  peuple  de 
l'Egypte  comme  un  troupeau  ,  &  ille  conduiHt  par  le  delèrt 
comme  des  brebis,  il  les  mena  dans  l'efperance  d'une  liberté  par- 
faire ^  ils  n'eurent  point  de  crainte,  &  la  mort  couvrit  leurs  en- 
•*Tant6  fit  „  ncmis  :  il  dit  dans  l'expIicatlon  du  premier,     Cela  fé  fait  enco- 
«^uantointe-  "  TC :l  prcfjnt  en  nous ,  mais  d  une  manière  d  autant  plus  avanta- 
riùs, ubi cri:- »  geulè ,  qu'elle ell  plus  intérieure:  entant  qu'eftant  retirez  de  la 

ti  ne  poccfta-     ^     n'  ,         ■      I  1  »  1-  n. 

tctcncbra-  "  pujflance  dcs  ténèbres  comme  d  une  autre  Egypte  par  noitre 
lum  in  rc-  n  baptémenous  entrons  fpirituellement  dans  le  royaume  de  Dieu, 
f°irfnsf"f- "  ^  "^"^  dcvL'nons  les  brebis  (pirituelles  de  fon  troupeau,  màr- 
niur ,  &  le-  »  chant  dans  le  fiecle  comme  des  brebis  dans  un  defert ,  parce  que 
cundùm  par. .,  „ç,ftrefoy  n'y  eft  connue  de  perfonne  que  de  Dieu  fcul.  C'cft- 
lia  c/Hcimui  "  pourquoy  1  Apoftre  diloit,  Voftre  vie  elt  cachée  en  Dieu  avec 
ov«  Dci ,  »  j  E  s  u  s  -  C  H  R  I  s  T.  Et  partant  enfuite  à  l'explication  du  fécond 
inhoc*fxcu  "  >l  ^it  :  Nous  fommcs  aulîî  conduits  comme  d'autres  IfralMites 
loveiutovcs»  dans l'efpérance ,  félon  cette  parole  de  l'Ecriture:  Nous  fom- 
cJuonianî°nc  "  déjà  fauvez  en  efpcrancc  :  &:  non. plus  o  '  ,  noits  n'avons 
mini  eft  fijcs  »  rien  craindre.  Car  (i  Dieu  eft  four  notts  ,  qui  jcra  contre  notis  f 
uoftiacuni-  „  Il  edencore  vravde  dire  de  nous  comme  d'eux:  la  mort  a  cou- 
Sicit  Apo-  *  vert  nos  ennemis ,  puilque  nos  péchez  qui  eftoient  nos  ennemis 
ftoiiis,  ri/«  »  ont  eftc  noyez  parle  baptême  dans  le  fing  dej  E  sus- C  H  élis  t. 
VtniitAt^ium  I  V.  Voila  I.  qu'en  conféquencede  ces  paroles  de  faint  Paul^ 
chriiu  inDto.  Si  JDieu  cfi  pour.nou^  ,  qui  ftra  contre  nom  ,  faint  Auguftm  veut 
Jïumin'fpc    que nous n'ayons  aucune  crainte,  6c  que  nous  vivions  dans  une 


du  lu  fie  en  gênerai.  I L  Rdtfonn.  iSi  ch.xxxi. 

parfaite  fccuritc  :  Quid  timetts  «*  Securi  ejiote  ,  non  timere  debe-  quoniani  fps 
mus.  Et  cependant  quelle  railbn  aurions-nous  de  ne  plus  crain-  '""'V  IV^'r!  " 

r  i  .  .  r  rniis,  ncc  ti 

dre&de  vivre  dans  cette  Iccurité,  ii  ces  paroles  de  lamtPauJ,  mcrcdcbcims, 
&; ralleùrance  qui  y  eft  renfermée  ne  recardoient  que  les  pré- 
deltuiez,  ôc  non-pas  généralement  tous  les  Jultes ,  puilque  nul  (ontrênttfTt 
J ude  en  particulier  ne  peut  s'aflcùrerd'cftre  du  nombre  des  pré-  mimnot  ncha 
deltinez?Sicéc  Apoftreavoitditquc  les  prcdelkmcz  feront  in-  jboîcvU  m' ' 
faiiliblement  lauvez ,  comme.ils  le  feront  en  effet,  fie  qu'ils  ne  Knrnt'n-o  «• 
courcntaucune  nique  de  leurfalut,  faint  Aueuftin  en  auroit-il  r"- 
jamais  pris  occaiion  de  dire,  que  nous  devons  donc  vivre  dans  m  i'/.;-. 
«ne  parfaite  fécurité  làns  rien  craindre?  i.  Ce  fâint  Docl;eur 
applique  l'afleiirance  qui  eft  contenue  dans  ces  paroles  de  l'A- 
poftre.  Si  Dku  eft  pour  nous,  qui  fera  contre  nous ,  à  tous  ceux 
qui  font  devenui  Us  brebis  fpirttuelles  de  Jésus- CnF^sj,  à  toui 
ceux  qui  ont  ejiè  retirez^  de  la  puiffance  des  ténèbres  ;  4  tous  ceux  dont 
:/m  vie  efl  cachée  en  Dieu  avec  J  e  su s-C  h  a  i  s t  5  k  tous  ceux  qui 
o7U*eflè  rachetez^  de  leurs  peehez^^  '  enfin  pour  ofter  toute  équi-  «siOfuspro 
voque,s'iIy  en  peut  avoir  dans  ces  autres  exprelîions,  à  tous  "o^is ,  cjuis 
.ceux  dont  Us  pechex^ont  cflè  rerms  dans  U  baptême  ^  &C  par-confé-  Jnf^'côj'cLfû 
quent  généralement  à  tous  les  Jjftes.  Ilcftoit  donc  entièrement  opctuu  marc: 
perfuadéque  Dieu  ne  nianquoit  jamais  le  premier  de  leur  don-  f'^"^^;!?" 
ner  les  grâces  dont  ils  ont  beloin  pour  Ibûtenir  les  combats  oiî  miiiionc  pcc- 
c  trouvent  engagez.  .    cuoimuv  hU. 


IX.   P  R  E  U  V 

Tiri'e  des  combats  du  lufle  contre  le  démon. 

IL  ertoit  trop  difficile  de  ne  pas  mêler  quelques  mots  des 
combats  du  Jufteavec  le  démon  ,  en  parlant  defescombats 
rrrnéral.  Maisje  ne  prérends  pas  en  demeurer  là.  Je  me  fuis 
c  _  ^  jàenfaire  une  preuve  toute  particulière:  &  noftre  faint 
Dodeurnousen  fournit  une  matière  abondante.  Nous  Talions^ 
voir  nous  enfeigner  pofirivement ,  qu'il  eft  au  pouvoir  des  Juftes 
de  foûtcnir  toutes  lès  attaques  que  leur  livre  le  démon.  Et  ainft 
ce  grand  nombre  de  Juftes  qu'il  voioit  s'en  laifter  enfin  furmon- 
ter ,  ne  nous  permettra  plus  de  douter ,  qu'il  n'ait  cru  qu'il  y  avoic 
une  infinité  de  grâces  fruftrées  de  l'effet  pour  lequel  elles  ont 
cftc  données. 


"J 
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CHAPITRE  XXXII. 

Fremier  r/riformemene  tiré  du  pouvoir  qu'a  le  lufle  de  ne  fat  corn, 
fentir  au  pcché  que  le  démon  luy  fait  commettre. 

*i^lmnmm,"  !•  '  TT  Emicz voftre  porte  ,  dit  (aint  AugiiRin  au  Jude,  fur  le 
ne  tcntator  »  Pleaumc  141.  dc  -  pcur  quc  le  tentateur  n'entre  chez 

Tfmator"nô  "  "Ccefle  pas  de  frapper  pour  entrer  j  &  s'il  la  trouve  ici 

ccfTat  puHà-»  niée  il  paffe  outre.  C'eft-pourquoy  l'Apolîre  qui  fçair  c|u*ii  eft 
re.otcor-  „  noflire  pouvoir  de  luv  fermer  la  porte  dc  noikre  coeur  ,  car  c'cft 
ciauium  in-  "  uc  celle,  la  qu  il  parle ,  &  non  de  celle  de  nos  maii»ns ,  nous  cnc, 
Vi^iT'"'^'*  donnez  •pas  d'entrée  au  démon.  Et  ainfi  s*il  eft  cnHn  entré 
ponoius»  »  dans  voftre  coeur  ^ôc  qu'il  i'enfoir  rendu  le  maiftre,  c'ell  ou  que 
auiain  no-  »  VOUS  en  avcz  fcrmé  la  porte  avec  trop  de  négligence,  ou  que 
tcJffoftiim*  vous  ne  vous  eftes  pas  même  mis  en  peine  de  la  fermer.  C'eflce 
«laiirfcrc.o  •  qui  luy  fait  dire  lur  le  Pfeaume  7.  qu'un  homme  atortde  s'en 
ftjum  cordjs,  prendre  à  la  fortuncou  au  deftin  quand  il  pcche,  &  qu'il  nepc  " 

ron  parictu.     r  r    \     ,         ^        u  '  », 

ibicnim  &  »  pas  mcmc en  rejettct  la  fautc  lur  le dcmon  qui  1  a  tcntc  j  "  parce 
«ubicuium  :  „  que  Dicu , dit  il ,  a  voulu  qu*il  fuil  en  noftrc  pouvoir  de  ne  luy 
noftra  pote*  confentir. 

ftatccftoftiumclaudcrc,  nt(jMt Atttt .\nc\n\t  ^hcum  iUhsî».  Etcniro  fi  intravic  &  pellîdcc  ,attciv'-  •  ■  2 

tu  nep;tij»entcr  claufifti  ,autcUudcrc  ac^lcxiAi  Aui-  m  fi-  i  +  t. 

^  Cui  non  coofcnciiciopoccdatc  noriractTc  voluityui  nos  fccit.  In  Vf.  7. 

«Ec  ideo  cum  I  Mais  il  faut  l'entendre  parler  fur  ce  fujet  dans  l'une  de 
Totmm  in^po-  Honïelies.  Il  fe  propore&:  rejette  toutes  les  dilFérentes  ex- 
icftatc  tua  fit,  cufes  dont  les  hommes  tâchent  de  couvrir  le  péché  où  ils  tom- 

îi«diab°oio"'  '^^nc-  P^»*'^^  ^"  particulier  de  celle  qui  fait  à  nollre  def- 
quare  non  feio ,  Celuy  qui  pechc,  dit-il ,  vous  répondra  que  c'ell  le  démon 
roasis  pco  „  qui  Ta  fait  pécher  :  comme  fi  le  démon  l'avoit  entraîné  ou  for- 

vjuamilliob.     »,    _,        r  1    „      ,•  1        1  ii 

içmrerarc  *»  cc.  Il  peut  bien  conleiiler  le  mal ,  &  lolliciter  la  volonté  d  le  corr- 
J  "  mettre  ,  mais  non -pas  l'y  forcer.  '  Cefi-pcurquoy  puis  quil  efi  tn 
fo.  HamL  "  voj^re  pouvoir  par  le  fecottrs  de  Dieu  de  ne  pas  confentir  au  dé- 
Htm,  iz.  I»  mon ,  ponrquoy  naimez^  vom  pas  mieux  obéir  à  Die»  qu  a  luy  ?  Car 
Qiarecli-^  fi  Icdemon  (cul  vous  Ibllicitoit,  ôcque  Dicu  demeurait  dans  ie 
&  dcfcris  »  filenceà  vollre  égard,  vous  auriez  dequoy  vous  excuier.  Mais 
^iîam :«c  »1£sus-Christ  &  voltre  conlcience  ,  &  la  fainte  Ecriture 
fcqui  diabo-  "  VOUS  apprenant  quc  vous  ne  devez  point  faire  iemal ,  pourquoy 
Jum  ad  luyj  »  choijiffe^votts  U  ntort  ,  &  ahandonncz^vous  la  vie  ?  Pourquoy  ai- 
«btcn'pcrarc  "  ^^"vous  Viieux  fuivrc  le  démon  qui  vous  folltcite  au  péché  ,  que 
çhriûo,qui«»  d^ obéit  À  Dicu  ^ui  VOUS  Mvitc  À  la  vie  éternelle l  Dites "moy  doncy 
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mes  frères,  je  vous  prie  y  pourquoy  le  démon  vous  enga^e-t-il  kcom-  «teinviiat  ad 
TTuttre  le  pechê ,  puifque  Dieu  vous  a  donné  le  pouvoir  de  ne  luy  pat  **  "I^^' 
cnfentir!  Car  Dieu  eft  à  la  droire  qui  commande  de  faire  le  "crgôlo$??â*. 
bien  ,  le  démon  eft  à  la  gauche,  qui  propofele  pechc,  ôc  l'hom-  «"«charifli. 
iTic eft au-milieu  encre  l'un  &  l'autre:  '  Pourquoy  fin  ccmr  au-Ueu  -Jîîhanarre- 
de  fi  porter  à  Dieu  ^  fi  porte. uil  plùtofi  du  cofiè  du  dcmm  l  Car  en-  «  'lucitadpcc- 
fin  ce  n*efi  point  en  ufant  de  violence  ou  de  contratme  ,  mais  fiule-  «d^u^"  'jj^,'" 
ment  par  fis  confeils     fiUicitations  que  le  démom  nuit.  Il  ne  nom  «  m  l>omim 
arrache  pas  nejire  confentement ,  mats  tl  ne  fuit  aue  nous  le  dcman-  w"*  po'cftatc 
der.  te  ainli  ne  1  aidons  pas  nous  -  mêmes  contre  nous  -  mcmcs,  «tircfathanaf 
6cnou$lcfurmonterons.  A  la  vérité  il  nous  (bllicice  au  r)ial ,  mais.- 
Dieu  nou$aflîftancderagrace,c*eft  à  nous  à  choiûrou  à  rcjec-  «'ncHnalur* 
ccr  ce  que  céc  ennemy  de  noftre  falut  nous  infpire.  •  a<i  diaboiuc» 

qaarc  non 

ma^ît  inclinatur  ad  Dnim  »  Non  cnîm  cf iabolus  cogcntJo  fcd  fuadendo  nocet  ;  oce  «rorquct  a  nobi$  con  - 
realain  Icd  petit  :  nos  dubolum  non  ad|uvcniu«  5c  vincimus ;  dac  quidcm  illu  cooâliuia  i  fca  Dco  ju- 
VAQtc  QoAruiD  eft  vd  cligcrc  vcl  icpudiaicquod  luggcnt.  Ibid. 

I I I.  Il  tient  un  langage  tout  pareil  âccluy-là  fur  lePfeaume  » 
9i.Sic'eft,dit-iI  , un  homme  qui  ne  foie  pas  encore  fort  impie,  » 
ilnes'enprendpasàDieudelon  pcché,  mais  au  démon.  C'elt,  » 
dit-il ,  le  démon  qui  m'a  porté  à  faire  ce  que  j'ay  fait  ;  comme  fi  m 
le  démon  avoit  le  pouvoir  de  contraindre.  Il  ne  manque  pas  à  «• 
la  vérité  d'adrcfle  pour  perfuadcr.  Mais  fi  le  démon  vous  par-  « 
loit ,  bi  que  Dieu  fc  tcufl: ,  vous  auriez  dequoy  vous  excufcr.  «• 
Mais  vos  oreilles  font  entre  Dieu  d'un  collé  qui  vous  avertir,  « 
&  le  démon  de  l'autre  qui  vousfuggere  fcs  pernicieux  confcilsj  - 
pourquoy  fi  détournent- elles  de  Dieu  pour  fi  tourner  vers  le  démon?  - 
Ccluy-cy  ne  celle  pas  de  folliciter  au  mal ,  mais  Dieu  necefie  pas 

aufli  d'infpirer  le  liien.     Ze  démon  ne  vous  force  pas  malgré  vous:  «  ^  Sathanat 
//  efi  en  voftre  pouvoir  de  confentir  ou  de  ne  pas  confentir  a  fes  fu^  •«  îo"irii?vi" 
qefliom  criminelles.  On  peut  voir  encore  ce  qu'il  dit  fur  le  même  «cum:  m  tu» 
îùieten  termes  plus  abreeez  ,  mais  de  même  fens  pourtant  au    potc^atc  tit 

1      •  t    I  j    #  ^  o  I  coiilcntirc 

chapitre  3 .  du  livre  de  la  Continence ,  oC  au  107.  Sermon  de  Tem-   aut  non 

pore.  conicntiic. 

IV.  Il  y  a  dans  tous  ces  pafiàges  prefque  autant  de  preuves  ^j^*^'"^/- 
quedemots,que  lejuftequi  s'cft  laiÀc  vaincre  au  démon  a  eu 

coure  la  grâce  dont  il  avoit  befoin  pour  rendre  lès  efforts  inuti- 
les. Car  i.la  manière  dont  faint  Auguftm  le  met  entre  le  dé- 
mon d'un  cofté  qui  tâche  de  luy  infpirer  fon  poifon  ,  &.  Dieu 
de  l'autre  qui  l'avertit  de  s'en  donner  de  garde.  Se  de  fè  rendre 
fourdâ fes (uggeftions, cette  manière,  dis  je,  fuppoleque  com- 
me le  démon  employé  pour  le  perdre  les  moyens  qu'il  juge  luffi- 
fanspouren  vemrà  -bout  ^  Dieu  employé  auÂî  pour  le  tirer  de  ce 
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péril  les  moyens  qu'il  juge  fuffifans  pour  l'en  pic ferver.  Autrî- 
nientil  n'y  auroit  aucune  juftelFe  dans  la  comparaifon  de  laine 
Auguftm,  puisqu'il  n'y  auroit  point  de  proportion  entre  la  ma- 
nière dont  il  feroit  agir  le  démon  pour  perdre  ce  Jufte,  &  celle 
dont  il  f.Toit  agir  Dieu  pour  le  fauver. 

V.  1.  Les  interrogations  qu'il  luy  fait  en  cr  .  lence  des 
démarches  que  Dieu  Fait  en  fa  faveur ,  pendant  que  le  déruon  en 
fait  d'autres  de  iom  pour  le  perdre  :  &  ces  demandes  pour^ 
quoy  il  préfère  la  mort  que  le  démon  luy  propole  ,  à  la  vie  éter- 
nelle à  laquelle  Dieu  l'invite  j  pourquoy  il  aime  mieux  obcïr  Se 
fe  rendre  aux  criminelles  ôc  funcflcs  luggcfiions  du  démon,qu'aux 
aimables  delîeinsde  Dieu  -,  pourquoy  enfin  (on  cœur  aime  mieux 
letournerdu  côté  du  démon  que  du  coté  de  Dieu  :  toutes  ces 
interrogations,  dis-je  ,  ces  demandes  fuppolent  encore,  qu'il 
elloit  perfuade  que  la  grâce  de  Dieu  n'avoit  pas  manque  à  ce  mi> 
férable  dans  cette  occafion.  Et  allLnirément s'il  avoit  crû  comme 
Janfénius  que  toutes  les  grâces  font  infailliblement  efficaces,  &: 
que  par-conféquentoviil  n'y  a  point  d'effet,  il  n'y  apoi-'^  'm  de 
gracc;  il  n'y  auroit  rien  eu  de  plus  indigne  de  cegrand  L;«.ur , 
c*cft-d-dire ,  rien  de  plus  puérile  6c  de  plus  inutile  que  ces  de- 
mandes &  ces  interrogations.  Et  ce  mal. heureux  luy  auroit  pu 
répondre,  queluy-méme  qui  les  luy  failoir,  n'ignoroit  pas  lefujet 
de  Ton  malheur  :  &  que  puis  qu'il  voyoit  bien  que  tous  ces  bons 
effets  ô£  ces  bonnes  dirpofiiions  ne  s'étoient  pas  trouvées  en  luy 
il  fçavoit  donc  bien  aulfi  que  la  grâce  qui  luy  auroit  elté  nécef- 
fairepour  les  avoir  luy  avoit  manqué,  6c  qu'ainli  il  n'avoit  pas 
efté  dans  fa  puiflancc  de  les  avoir.  Il  auroit  même  pû  fe  plaindre 
quefon  prédicateur  eftant  convaincu  comme  lefuppofejanfénius 
qu'où  il  n'y  a  point  eu  û*efFet ,  il  n'y  a  point  eu  de  grâce ,  &  eftant 
convaincu  par-conféqucnt  de  l'impuiflance  où  il  avoit  efté  j  il 
auroit  piîfe  plaindre,  dis-je,  qi>e  ces  proportions  qu'il  luy  fai- 
foit  eftoient  plûtofl  des  infultes  que  des  interrogations  &  des. 
demandes. 

VI.  3.  Cette  démonftration  de  bonté  qu'il  attribue  à  Dieu 
a  Qiiarc.ma-  à  l'égard  de  cc  miferable -,  •  lorsqu'il  nous  le  repréfente  Pirfi  - 
gisiiis  fcqui^  ^  la  vie  c terne Uc ^  pendantque  ledc  m^n  ne  le  folicite  que  ^  . 
juxt°iam,quâ  fapcrtej  &  le  (ujctqu'ilen  prend u  v..  gérer  (on  aveuglement, 
oWmpcraïc  nous  font  une  troifiéme  preuve  qu'il  eltoitpcrfuadé,  quelagra- 
chnfto  qui  ic  ççcle  Dieu  ne  Inv  ivoit  pas  manqué  dans  ce  befoin.  Car  comme 
jam«tcriura?  Houslavons^  t  cy-dcUus  dans  une*autre  occaiion,  il  n'y  a 
U'tt  i»i        rien  de  plus  contraire  à  la  fincerité  que  d'inviter  quelqu'un  à  une 

choie  doutonakul  les  moyens  euuc  les  iiiams,  quand  on  efi 

cependauc 
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dépendant  abfolumenc  rcfolu  de  ne  les  iuy  pas  donner.  Et  le  re- 
proche qu'on  fcroïc  alors  à  ce  malheureux  de  n'avoir  pas  régpn- 
du  à  cette  bonté  avec  laquelle  on  l'invitoit ,  feroit  encore  plûtofl 
une  infulte  qu'un  reproche. 

V  I  I.  4.  Ce  qu'il  luy  dit  pour  Iuy  montrer  qu'il  ne  pouvort 
pas  rcjetrer  Çi  faute  fur  le  démon  :  *  qui  eft  que  le  démon  pou,  '  Qil^'»  "^^^ 
voit  bien  Icfolicitcr  à  faire  ce  qu'il  a  fait,  mais  non-pas  ni  l'v  en  V'^rV 
traîner ,  ni  1  y  contraindre ,  qu  il  n  cft  pas  capable  de  nous  arra-  *'oicntiam  fc- 
cher  nôtre  confentement  ^  mais  feulement  de  nous  le  demander 
&  qu'il  ne  contraint  perfonne  de  pécher  maigre  luy  :  je  fujct  qu'il  urpfïcftlco' 
en  prend  de  luy  demander,  pourquoy  doue  cela  cflanc  de  la  '^^^^  «"""no 
forte,  il  aeftéaflez  malheureux  pour  luy  donner  Ton  confcnte.  non ?nim  iiia. 
ment,  au  Jieu  d'écouter  la  voix  de  Dieu  qui  luydéfendoit  Ton  cogcndô 
crime  :  &  enfin  cette  conclufion  qu'il  en  tire ,  n'aidons  pas  nous-  '"'V"^*'"'*''  • 

I     ]  ,  „      '  .  »  Docct,nccex- 

«icmes  ie  dcmon  contre  nous-mcmes,  &  nous  en  demeurons  'orq»ctànobij 
vidorieux:  tout  cela,  dis-je,  nous  fournit  une  quatrième  preu- 
ve,que  faint  Auguftin  eftoitperfuadé, qu'il  avoir efte au  pouvoir  CmooVadl 
de cét  homme  d'éviter  le  péché  par  lequel  le  démoh  l'avoir  fait  j"''^'""*  ^ 
tomber.  Car  il  faut  bien  remarquer,  que  la  raifon  par  laquelle  ]»m.7i!' 
fâint  Auguftin  le  convainc  de  rejettcr  mal-à  propos  fa  faute  fur  le 
démon  ,  ne  confifte  pas  fimplcment  en  ce  qu'il  luy  addhné  fon 
confentemcnt ,  mais  en  ce  qu'il  le  luy  a  donné  lâns  que  le  démon 
le  luy  puft  arracher ,  &:  Hms  qu'il  puft  le  forcer  6c  l'obliger  à  le 
luy  donner  -,  &  en  ce  qu'il  l'a  aidé  luy-méme  contre  foy-méme  * 
fans  quoy  il  en  fuft  demeuré  vidorieux.  Or  cela  fuppofè  vifible* 
ment  qu'il  croyoit ,  que  cét  homme  avoitpû  ne  Iuy  pas  donner 
ce  confentcment.  Car  que  luy  avoit  pu  fervir,  que  le  dcmon 
n'avoit  pas  pu  le  forcer  à  le  luy  donner ,  ny  le  Iuy  arracher ,  ny 
le  contraindre  malgré  luy  à  pécher,  fi  avec  quelque  douceur  que 
ce  foit  qu'il  l'art  tenté  ,  il  n'avoit  pas  efté  en  fon  pouvoir  de  ne  le 
pas  aid^r  contre  foy-méme ,  te  de  Iuy  refufer  le  confèntemenc 
qu'il  luy  dcmandoit  î.  Aufii  eft-cc  ouvertement  le  fens  auquel 
faint  Augufiin  prend  cette  cxpreflion,  quand  pour  réfuter  l'cx- 
cufc  de  cét  homme,  il  luy  dit,  Jl  ne  vous  a  pas  contraint rrutlgrè 
'VOUS,  *  Car  il  ne  Iuy  apporte  pas  d'autr^rcuve  de  cette  propo.  'Satfjanajnon 
fïtion  ou  de  cette  exprcfiion  ,  quedelny  dire  qutl  avoit  eiè  dum  - 
Jon  pouvoir  de  luy  refufer  Jon  conjcntement ,  aulji-  bien  que  de  le  luy  ic  cfl  confcmi- 
donner.  Mais  c'eft  ce  qui  nous  ouvre  une  fixiéme  preuve.  " 

VIII.  6.  S.iint  Augullin  donc  ne  fe  contente  pas  de  dire  à  Kyi.  ? 
ce  malheureux  pour  luy  montrer  la  faufleté  de  fon  excufe,  que 
Je  dé  non  ne  l'a  pas  forcé  à  Iuy  doniier  fon  confentcment  :  il  Iuy 
dit  pofitivcnvjnt  qu'd  a  eu  Je  pouvoir  de  ne  le  luy  pas  donner. 

A  a 
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Et  il  ne  Iiiy  parle  pas  d'un  pouvoir  qu'il  aie  eù  autrefois  dans  la 
pcrfonne  d'Adam  ,  mais  d'un  pouvoir  aduel  &c  perlbnncl  qu'il  a 
eu  en  luy-méme.  11  cft  en  voltre  puiiFancc  ,  dit-il  à  ccluy  même 
qu'il  fuppofe  confentir  aducllcmcnt  au  dcmon ,  de  luy  donner 
ou  de  luy  rcfufer  Ion  confencement ,  In  tua  potejiate  e/i  confentire 
aut  non  confentire.  Et  cefcroicen  vain  que  Janfcnius  voudroit  ré- 
pondre ,  que  pour  dire  qu'une  chofc  clt  au  pouvoir  d'un  homme, 
il  Tuffic  qu'elle  loïc  telle  qu'il  la  puifle  faire  avec  la  grâce  quand 
elle  luy  fera  donnée  j  ôc  qu'on  ne  peut  pas  conclure  qu'elle  luy 
cdadaeilement donnée,  de  ce  qu'on  luy  dit  qu'elle  cft  en  fon 
pouvoir.  Ce  feroit,  dis-je,  en  vain  qu'il  uferoicdc  cccte  rcpon- 
îc.  Car  la  demande  que  faint  Augultm  prend  lujet  de  luy  taire 
de  ce  pouvoir  qu'il  a  de  ne  pas  conlcntir  au  démop ,  pourquoy 
donc  il  eft  allez  malheureux  pour  le  faire  :  '  Puifque ,  luy  dit-il,  il 
î^fium  in  po-  cll  en  voftrc  pouvoir  par  le/ecours  de  Dieu  de  ne  pas  confcnnr 
tcftatctutt  (ir,  au  déiiion ,  pourquoy  aimez-vous  mieux  luy  obcïr  qu'à  Dieu? 
^«duMoT  Po«i'q"^y  vouslaifllz-vous  porterau  péché  par  le  démon  ,  Dieu 
c]uarc  non  ma-  VOUS  ayant  donné  le  pouvoir  de  ne  luy  pas  confentir  :  cette  de- 
ffuîbîcmpitT-  niande,  dis- je,  cft  une  preuve  évidente  ,  que  la  grâce  qui  luy 
re  délibéras  ?  ..' donne  cc  pouvoir  ne  luy  manque  pas.  Car  afleûrcment  ce  fe- 
^dichacf'cc*  roit  unt  chofe ridicule  de  demandera  un  homme,  pourquoy  il 
czi^m^lm    ne  fait  pas  telle  chofe,  fi  l'on  elloit  perfuadé,  qu'encore  que 
Dcus  pofucrit  Dieu  puiflc  luy  donner  les  moyens  de  la  faire ,  il  les  luy  refii(è 
^XlcnonTô-  néanmoins  ablolument.  Ou  l'on  pourroic  demander  à  un  fils, 
fentire  fatha-  pourquoy  il  ne  refîufcite  pas  fon  père,  parce  que  Dieu  luy  en 
natïCi/.  Utm.  ^^^^  donner  le  pouvoir,  quoy-qu*on  loit  trcs-perfuadé  qu'il  nç 
je  luy  donne  pas  effedivcmcnt. 


CHAPITRE  XXXIIT. 


Second  raifomement  tiré  de  ce  que  le  •démon  ef  enchaîné 

'à  l'égard  du  lufle, 

I.  X  T  O  T  R.  E  Saint tftoit  fi  convaincu  du  pouvoir  efiPedif  qu'a 
Icjufte,  de  ne  pas  confentir  au  démon  qui  le  lolicite  au 
péché ,  qu'il  ne  peut  regarder  que  comme  une  folie  le  confen- 
tement  qu'il  luy  donne.  C'eftau  fcrmon  197.  de  tempore,,  dont 
l'autorité  eft  d'autant  plus  confidcrable,  que  l'Egli'e.l'a  inféré 
dans  fes  offices  pour  l'mltrudion  &  la  confolation  ^les  fidèles.  Il 
dit  d'abord  que  J  e  s  u  s-C  h  n  i  s  T  eft  venu  ,  &  qu'il  a  enchaîne 
le  démon  :  y'enit  Chrifim     alUyivit  M^okm.  Etpuis  ille  fo/nre 
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ftfcc  objeckion  :  Mais  s'il  eft  erîchaîné  ,  d'où  vient  donc  qu'il  a  - 
encore  cane  de  force  >  Et  voicy  la  manière  donc  il  y  répond:  *  Il  «jvcrumeft 
eft  vray  ,  mes  frères ,  que  le  dcm'on  a  encore  bien  de  la  force ,  q*"*^ 
mais  fur  les  ciedes  &  lur  les  ncgiigens.  11  domine  encore  mais  (ur  «muitùm  pr«- 
ceux  qui  ne  craignent  pas  vcritablenienc  Dieu,  Car  enfin  il  eft 
enchaîne  comme  un  chien  qui  .eftàl'accache  ,  &  dne  peuc  mor-  ««^iiacntibui, 
dreque  celuv  tnui'approche  deluy  avec  une  fccuritc  ô*une  té-  «* 
mcricc  mortelle.  Voiezdonc,  mes  frères,  cembten  doit  ejirtqran.  ":,mcnnbu» 
de  la  fvlie  de  celuy  qui  fe  Uijje  mordre  far  un  chien  qui  efi  a  L'atta-  #.  l^'minatur. 
ike!  Ne  vous  approchez  pas  de  luy  par  les  cupkiirez  du  fiecle ,  &  «c^nmfu^Vuî 
il  n'ofera  pas  approcher  de  vous.  11  peut  bien  abboyer ,  mais  U  ne  «  canis  annc- 
femt  mordre  que  celuy  qurte  veut  bien  :  car  s'il  nuit  à  quelqu'un  ce  «  ^"n"^^"^*n^ 
n'ell  pas  en  le  forçant ,  6c  en  luy  faifanc  violence,  mais  par  fes  fug  «  potcft  mor- 
eeftions  maliencs  1  &  il  ne  nous  arrache  pas  nôtre  conlencemenc,  « 

5  .  b        »  r  ^  '     qui  fc  illi 

mais  il  ne  raie  que  nous  le  demander,  «moitifcra  (c 

cuiifatecoo)unx«nc.  lam  vtUctc  fractcc  quàm  Quitus cA  homo  i Ile  queni  cai)is  incatena  pofîtus  niordct. 
Tu  te  ilii  pcr  voîuptat  s  &  cupiditates  ûculi  npli  coiijungcic.  Si  tïlc  ad  te  non  pr-tlunict  acccdcrc. 
lairarc  potcft  ,  moifit  rc  oinrino  non  poiclV  nilî  volcntcm  :  non  cnim  cogendo  nocct  fcd  iuadcodo  i  nec 
ezcorqurt  a  nobi»  confcnfum ,  fcd  pcik.  Am.fêrm.tsj.  dt  iimpore. 

I I.  On  voit  alTez  à  quoy  ce  Saint  fait  allufion  par  céc  en- 
chaînement du  dcmoUi  fçavoiràccc  endroit  de  l'Evangile,  où 
noflre  Sei<2;ncur  compare  le  démon  ice  fore  arme,  qui  conferve 
^eiiremenccout  cequ'il  a ,  jufqu'à  ce  qu'un  plus  fort  que  luy  l'at- 
tache te  luy  enlevé  tous  (es  va  fes  ^  c'eft- à-dire,  Tes  armes.  Tes 
meubles,  &  tout  ce  qu'il  poflede.  ^  Ce  plus  fort,  dit  faint  Au-  Aiiigavit 
guftin  fur  le  Pleaume  67.  c'eftj  e  s  us-C  h  r  1  s  t  luy-mcme ,  qui  „ereo  diaboi« 
a  attaché  le  démon  avec  des  hens  fpirituels  en  furmontanc  b  «njjV.JusvS'n^ 
mort,  êc  en  s'clevant  des  enfers  dans  les  Cieux.  Il  l'a  attache  lors  „  cuijs  fupcr- 
qu'il  a  permis  qu'il  luy  fillfoufFrirlamorc  qu'il  ne  mcritoit  pas,  «5^^°'^'°"^* 

6  l'ayant  ainfi  attache  ,  il  luy  a'  enlevé  fes  vafes.  J'entends  par  u  losarinfcrii 
ces  vafes  les  pécheurs.  Le  démon  agi  (Toit  fur  eûx,  &  il  endilpo-  „ar«nHcn.Jo^ 
foit  a  fa  volonté.  MaisJ  esus-Chuist  purihant  ces  vales  par  «  facramcnto 
la  rcmiffiondc.leurs péchez,  &  les fandifiant après  les  avoir  amfi  «incamatio- 
enlevez  au  démon  qu'il  avoit  vaincu  &  attaché,  il  en  a  fait  la  «  nîh|i"/n'^"o'* 
beauté  6c  iesornemens  de  fa  maifon.  Et  ainfî  ceuxÀ  l'égard  de  rcpcricns  mor- 
qui  1  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  a  enchaîné  le  démon  font  les  luftcs.  Et  "  d'^num  ,ta- 
c'cd  au  moment  de  leur  jultincation  ou  lancahcation ,  en  la-  nuflus  occide- 
quelleil  lcur,a  appliqué  le  mérite  de  fa  mort,  5c  le  fruit  de  fa 

▼icioire  fur  luy ,  que  cét  enchaînement  i'eft  fait  à  leur  égard.      unquam  Ma 

tifttjms.  Opctâbâtur  «juippc  in  filios  diffidcnitat ,  <]ttoruin  infidclitatc  utcbatur  ad  Yoluntatcin  luam. 
H«c  vala  DumiDusmuadaosicmiAioncpcccatorum.  k^c  ipoiu  ûadx^caas,  boiUçi.cpta  proAiaco  at- 
âJli^aio  diviût  ca  fpccici  domûs  fuç.  InPf.ij. 

III.  Mais  fi  les  Jufles,  que  nous  voyons  retomber  dans  la 

Aa  ij 


I.  i»AR7ir.  jgg  /J5^.  PreuT'e  tirée  des  comhats 

puiinmcedu  démon,  iront  pas  eii  la gracc  qui  leur  efloit  né- 
ccflairc  pourellrc  en  elUt  d'cvircr  ce  malheur:  i.  Comment 
peur.on  dire  que  le  démon  eftoic  attaché  à  leur  égard  :  quelle 
cftoic  la  chainc  qui  le  tenoit  lié ,  &  quelle  plus  grande  liberté 
pouvoit-il  fouhaitter ,  que  celle  de  les  attaquer  dans  un  temps, 
où  les  trouvant  fans  laprotediondela  grâce  il  cftoit  afTcûré  d'en 
•    demeurer  victorieux  ?  i .  Comment  peut-on  dire  pour  exaggcrer 
leur  chute,  que  le  démon  eftant  ainfi  enchaîné  à  leur  égard  ,  il 
pouvoit  bien abboyer  contre  eux,  mais  non  pas  les  mordre  s'ils 
ne  le  vouloient  bien  eux  mêmes,  te  s'ils  ne  prcnoient  plaifirà 
s'aller  jetter  entre  Tes  dents  :  qu'il  pouvoit  bien  leur  demander 
leur  confentement,  mais  qu'il  ne  pou^it  pas  le  leur  arracher: 
qu'il  pouvoit  bien  les  fblliciterau  pechc,  mais  non-pas  les  for- 
cera le  commettre?  Comment,  dis.je,  peut-on  tenir  ce  lan- 
gage, &:  quelle  juftcfle  y  a-t  il  dans  tout  cedifcours,  s'ils  n'ont 
pas  eu  la  grâce  ,  fans  laquelle  ils  ne  pouvoient  pas  éviter  cemaU 
heur  ?  Que  leur  fcrvoit  que  le  démon  pouvoit  feulement  abboyer 
contre  eux  &  non-pas  les  mordre ,  à  moins  qu'ils  ne  le  vouluflent 
bien  eux-mêmes,  &  qu'ils  ne  s'allafTent  jetter  entre  fes  dents  j  fi 
faute  de  grâce  ils  ne  pouvoient  pas  s'empêcher  d'en  vouloir  cftrc 
mordus,^  de  s'aller  jetter  malheureufcment  entre  les  dents? 
Que  leur  (èrvoit ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  leur  arracher  leur  confeiy 
tement,  fi  eux-mêmes  faute  de  grâce  ne  pouvoient  pas  s'empc- 
cher  de  le  luy  donner  ?  Que  leur  Icrvoit  qu'il  ne  pouvoit  que  les 
foUiciter  à  mal  faire,  &  non-pas  les  y  forcer  ^  u  faute  de  grâce 
ils  eftoient  dans  l'impuiflance  de  rcfifter  à  fes  folUcitations  ? 
Ou  quelque  enchaîné  que  fuit  le  démon  à  leur  égard  ,  quel  avan. 
ta^een  avoient-ils  par-dcffus  les  pécheurs  d  l'égard  de  qui  il  eft 
dciié  ?  Ceux  cy  en  font- ils  mordus,  c'eft.â-dire ,  pechent.ils 
autrement  qu'en  le  voulant  -,  &  le  confentement  qu'ils  donnent 
audémon  quand  il  les  porte  à  commettre  quelque  crime ,  n'cft-il 
pas  autant  volontaire  que  celuy  d'un  Jufte  qui  pèche?  N'eft  il 
donc  pas  vifible,  que  noftrefaint  Dodeur  par  toutes  ces  expre(^ 
fions  dont  il  fe  (ert  pour  exaggerer  le pcché  d'unjufte ,  veut  mar- 
quer le  grand  eftat  de  force,  &  le  grand  pouvoir  où  il  eftoitde 
s'en  défendre.  5.  Si  la  volonté  de  ccjalle  n'avoit  pascllê  aidée 
.    de  la  grâce  qui  luy  efloit  néccflairepourne  pas  s'aller  jctter  entre 
les  dents  du  démon ,  &  pour  ne  luy  pas  donner  fon  confenrc- 
ment:  il  faudroit  déplorer  fon  malheur,  parce  que  c'eftoit  le 
plus  grand  qui  luy  puft  arriver.  Mais  le  traitter  de  fou  &  de  fou 
dans  l'excès  ,  Videte  quàm  ftultui  efl ,  ce  feroit  infulter  à  fon 
*  malheur.  £t  il  y  auroic  encore  plus  de  dureté  &  d'mfeDilbilité 


du  luf^e  contre  le  démon. 
îju*il  n*y  en  auroic  de  crnitter  de  fou  iin  homme ,  qui  fcroît  tombé 
xlans  un  précipice  qu'il  n'auroit  pas  pu  éviter,  ou  un  phreneti- 
xjueqiii  fe feroit  jette luy- même  en  un  puits  dans  l'ardeur  de  fa 
^évre  ,  puifquc  la  fuite  en  fcroit  incomparablement  plus  funefte. 

rV.  Maiscnfin  4.faint  Auguftm  nous  apprend  luy-mcmc 
re  qu'il  entend ,  quand  il  dit  que  le  démon  eft  enchaîné  à  l'é- 
gard de  quelqu'un  :  il  dit  que  cela  fignifie  que  celiiy-cy  eft 
.dans  un  eftat ,  oii  il  peut  mcprifer  les  tentations  du  démon ,  com- 
fueeftantau  deffousde  fesforces.'Le  démon,dic-il  furlcPfeaume  "  *  Alligamt 
35.  eft  attaché  :  c'eft- à- dire  ,  il  n'a  pas  la  liberté  défaire  ce  qu'il  * 'liaWoius ,  ne 
peut  ni  ce  qu'il  veut.  Dieu  luv'permet  bien  de  nous  tenter ,  mais  **  ^i"*"- 

'  tum  poictV 

autant  qu'il  nous  eft  expédient  pour  nous  faire  avancer  dans  la  "quanmvalt; 
jrcrtu.  Il  ne  nous  eft  pas  avantageux  d'eftre  fans  tentations.  Ne  "  «•î'""' "n- 
demandonspas  à  Dïçu  qu'il  ne  permette  pas  que  nous  foyons  " /inTju^q^j! 
tentez,  mais  qu'il  ne  permette. pas  que  nous  fuccombionsà  la  •lùmcxpcdic 
xentation.  Etdanslc  livre  lo.  de  U  Ctté  de  Dieu  "L'enchaîne- 
ment  du  démon  ,  dit-il ,  confifte  en  ce  que  Dieu  ne  luy  permet  *  nobiscxie- 

Î>asd'ufer  de  toute  fa  force  ou  de  toute  fon  adrefte  pour  perdre  fine 
es  hommes  par  (es  tentations.  Ainfi  donc  le  reproche  que  nous  «  bui.ncc  ro- 
Juy  avons  veû  faire  à  cet  Iromme  au  commencement  de  ce  cha-  B<^™u»  Dcun» 
pitre,  fur  ce  que  le  démon  eftant  enchaîné  à  fon  égard  ,. il  s'en  mu'iTrcTut" 
eft  pourtant  laiiTé  mordre  ,  nous  eft  une  preuve  inconteftable,  noniaduc»- 
.qu'ilcroyoit  que  la  tentation  à  laquelle  il  avoit  fuccombé  n'avoir  "onc^*'""]iy; 
pas  efté  au-defTus  de  fes  forces ,  &  que  par-conféquent  il  avoit  t^. 
c«  toute  la  grâce  qui  luy  eftoit  néceflaire  pour  cftrc  en  eftat  Ji^^jj^"** 
d'y  rcfifter.  Et  comme  c'eft  d  l'égard  de  tous  lesjuftcs  que  le  dé-  pcrmUti  cxct- 
mon  eft  enchaîné ,  nous  voila  donc  afleûrez  qu'ils  ont  tous  de-  «rr  lotam 
^uoy  méprifer  (es  attaques ,  &  foûtenir  fes  combats.  JÎJieft'vci'^Tr 

yd  doload  fe» 

■  ■■  —   iuccndos  ho- 

mines.  Amg.  /- 

CHAPITRE    XXXIV.  xo.de  c,-,. 

Dêit.  I. 

Troipème  raifonnement  tiré  de  t affeùrance  que  faint  Auquf  in  inf. 
firoit  À  tous  Us  lu  fies  fontre  toute  la  futffuncg  &  tous  ïes  efforti 

du  démon. 

J.     A   prés  que  faint  Augnftin  a  dit  fi  poiîtivemenc  que  le 
y"\^demon  cftoïc  enchaînéà  l'égard  desjuftes,  il  ne  faut 
pass'étonner,  qu'en  t.int  dedifFérens  endroits  de  fes  ouvrages  il 
les  avcrtiflc  de  ne  le  plus  craindre.  •  Dieu  ,  dit-il  ftir  le  Pfeaiime  ««  Confertîi 
IX     nous  a  tirez  de  la  captiviré  fous  laquelle  nouseftions  par  - Dommus 
pos  pechei ,  pour  nous  mettre  en  eftat  derctounicr  a  noftre  pa-  «  aoftraai ,  oc 

Aa  lij 


1.  Ta^tii.  fX^  Preuve  tirée  des  combat} 

jam  de  cap  -  »  trie,  jiyant  donc  ainft  efié  râchetex^  de  cette  cap^tivitè  pdr  f!t  mlfL 
tiviiacc  VI  j  ^  rtcordf  .  ne  crai<in<ms  pus  dam  le  chemin  les  embûches  de  nos  ennr- 

tcncamus,  &         .     ^  .1  .  -         r-  u 

eanusadpa  WAf.  Car  çcqu  il  nous  cfï  a  retirer, cVtt  mcmcahn  que  1  cnnc- 
triam.jam  „  mi  dc  noltrc  fàlut  nc  foit  plus  dans  le  pouvoir  de  nous  nuire, 
pî°  fntia  '  po^rveû  que  nous  ne  nous  écartions  pas  du  chemin.  C*eft  Jésus- 
nont  raca-^  »>  Ch  rist  qui  s'cft  Tcndu  luy  même  nollrc  chemin.  Voulez*. 
tcs*honc$*"  *  vous  marcher  en  alîeûrance  lans  craindre  les  voleurs  >  Je  vous 
noftrosidco»»  ay  ,dit4I^  frayé  un  chemin,  ne  vous  en  détournez  pas.  C'e(t 
cnimrcJé-  un  chemin  dans  lequel  les  voleurs  ne  pourront  pas  approcher 
m.u1»a«at  n  de  vous.  Ne  VOUS  cn  dccoumcz  doHc  pas ,  fk  aflTeurément  ils  ne 
hortiï  luiiilia-  pourront  pas  vous  nuire.  En  un  mot,  ce  chemin  eft  J  esus- 
Ïc  "ta'noD C  H  R.  I  s  T.  Demeurez^  en  luy  ,  ^  avec  cela  vivex^  en  ajfeûrance  & 
rc.'cacriir.u»  «  en  joys.  *  Quc  ceUiy  qui  eft  invincible  ,  dit  -  il  en  fon  4.  dif- 
olnfial  fa  "  ^^»^t  J(?an ,  habite  dans  voftre  ame,  ^  alors  vous  fur- 

au^  cft  via.  "  monterez^  ,iffeurément ,  celuy  qui  eft  accouftumc  à  vaincre  à  la  vc- 
vunoa  pati  „  r,ré  maisqui  vaincre ,  fi  cen'cft  ceux  en  qui  Dieu  ne  fait  pof  fa 

hrroncs?au      ,  ,  h  U     /  ?        j        i  j 

t>bi:  viajn  **  acmenref  *  Qnel  ennemi  fourrex^- vous  craindre  ,  dit  -11  dans  un  de 
tibi  Orav.  ail  »  fes  Sermons ,  yf  T/oMf  efies  affez^  heureux  pour  avott  au  'ded*tns  de 
f.Ttk'rc- "  '^^'^  ^^'^^  vojhe  Roy  ^  voflre  Dieu  f  Et  fur  le  Pfeaume  113. 
cabrre  Ta  »  '  Portrtnt  au  dedans  de  vous  m  tel  Gènerfîl  ^  vous  pourrieii^  eflre  vain- 
le»  Ti^m  „  ^  Eixfin  ,  dit- il  (ur  le  Pfeaume  ce.  <*  2^e  craignons  ni  les  hommes 
]atr«  a.itc  "  nt  les  démons  :  ni  ceux-là  m  ceux-cy  nc  peuvent  rien  qu  autant 
acïèac*é''Tu*  permet:  ^  il  ne  leur  permet  rien  ,  qu  amant  qud 

îrjiia"noli*'*        efl  avantageux  qu'il  U  fajje. 

icecdetc  ,  flc  Incroadtc  non  audcbic  acccdcrc  Ambula  cr^o  ia  Chrifto  &  canca  t^aydens.  ÂH%.in^(.  iif. 

•  Habiter  m  te  qui  non  potcft  vinci,  U  fccurui  vinccs  cum  qui  vioccie  folet,  led  quo$  nifi  iu  quibus  uoo 
ktbicat  Dca»  î  TfAii.  4  in  Unn. 

Qiiçm  advcriarium  lancbis ,  fi  Re^cm  Dcum  in  te  habercmcnicris  î  Strm  4  4.deternf 
<  Iropetatorrm  calcm  portas  5c  vincérif  ?  JnPf.itf. 

*  Ncc  hon>jncm  ncc  diaboliim  tiincamus  ;  n:c  ille  ncc  i(le  facit  aliquid  niû  quantum  pcimi:utur  :  pcr- 
«icri  ad  nihililm  potcft  ,  nifi  quod  nobis  ptodcft.  /»  Pf.  j  j. 

IL  On  Yoirir.quefaint  Auguftin rcgnrJeceux  qui  font  dans 
le  chemin  dont  il  parle ,  comme  des  perfonnes ,  qui  tandis  qu'ils 
nc  s*en  écarteront  pas,n'ôntpas  fîijet  d'appréhender  les  embu- 
chcs  de  leurs  ennemis,  &  ainfi  comme  des  pcrfonnes,  qui  dans 
les  occafions  ont  toutes  les  grâces  qui  leur  font  néceflaires  pour 
prévenir  ces  embûches  5c  pour  les  rendre  inutiles.  Et  par  confé- 
qùent  oii  il  faut  que  ceux  qui  fe  font  enfin  écartez  de  ce  çfvemiÀ 
par  les  embûches  ficlesartifices  de  leurs  ennemis,  ayent  eii  cet- 
te forte  de  grâce  ,  &  qu'ils  ne  s'en  foient  pas  fervis  :  car  s'ils  nc 
l'avoient  pas  cûë ,  il  feroit  vray  de  dire  ,  qu'avant  que  d'cftre 
.  Ibrtis  de  ce  chemin  ,  ils  auroientdéji  trouve  des  embûches,  d'o^t 
faute  de  fecours ,  ils  n'duroicat  pas  pû  fe  tiret  :  qu  îl  faut  q»* 


du  lu  fie  contre  U  démon.  IlL  Railonn,  ch.  xxJC^v, 

ceux  qui  font  une  fois  dans  ce  chemin  ,  ne  puilïcu:  jamais  i'en 
ccarcer.  Mais  c'ell  une  penféc  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  i  fainC 
Augullin.  Car  s'il  l'avoic  eue,  il  n'y  auroit  rien  eii  de  moins 
raifonnablc ,  que  CCS  avis  que  nous  avons  veu  qu'il  donnmt  &  , 
inculquoiti  ceuxquiy  elloient^denc  s'en  pas  écarter,  JV^â  de 
via  reccdercab  illa.  noU  recederc.  Il  eft  donc  vifible  que  ce  ne 
-Tootpas  lesjufles  prcdeitinez ,  mais  tous  les  Juftes  en  général  à 
qui  laint  Auguft[n  donne  cette  aflcùrancc ,  qu'ils  font  a  couvert 
de  tous  les  ar'tificesôc  de  toutes  les  embucbps  du  démon. 

III.  En  efFct ,  on  voit  t.  qu'il  la  donne  à  tous  ceux  qui  ont 
droit  de  regarder  U  Ciel  comme  leur  patrie  l  à  tous  ceux  qm  font 
dans  U  chemin  j  à  tous  ceux  qui  marchent  ^aJesus-Chmst; 
>  tous  ceux  que]ES\^s  Christ^  rettrex^  de  la  captivité  de  Icurt 
fechcz^i  à  tous  ceux  en  qui  Dieu  fait  fa  demeure:  qui  (ont  tousca- 
.ra»fleres  qui  conviennent  généralement  à  tous  les  Juftes.  Enfin, 
il  veut  que  la  veûë  de  cette  vérité  mette  l'efpritdans  un  eftacdc 
lécurité,  que  nous  ne  craignions,  dit  -  il ,  m  les  hommes ,  ni  le 
-démon  même, &  cela  parce  qu'il  n'a  de  pouvoir  de  nous  tenter, 
qu'autant  que  cela  nous  eft  avantageux.  Nec  hominem  ncc  diabo- 
ùm ,  timeamus  dfc.  Or  comme  nous  l'avons  déjà  dit  pluficurs 
fois,  ceieroit  une  fécurité  qui  ne  feroit  pour  perfonnc,  fi  elle 
n'eftoit fondée  que  fur  la  prédcftination  ,  puifque  perfoune  ne 
peuteftre  alTcilré  qu'il  foit  du  nombre  des  prédcflincz. 


CHAPITRE  XXXV. 

Quatrième  râifonnement  tiré  des  affeùrances  que  toute  l'E^Lfe 

infpirott  aux  Catécumenes.  «sitelumirii 

pcn'ccutor  Bc 

I.  \  /r  Ais  il  n'eft  paspoffible  de  voir  ces  trois  grandes  lumic-  'bapHl^um 

I^JL  resdel'Eglife  ,faint  Cyrille  dejerufalcm,  faint  Gre-  aaortui  fuerit, 
eoirede  Nazianze  ,  &  faint  Auguftm ,  donner  aux  Catécumenes  ""'J^^'^*^' 
en  trois  lieux  fidifFcrens  les  afleurances  quils  leur  vont  don^ner  vcrbum  & 
dans  ce  chapitre  i  fans  en  conclure,  que  c'eftoit  le  langage  de  ^^''""^^"^j"^'* 
toute TEglile,  &  qu'elle  eftoit  perfuadée  que  Dieu  s'engageoit  ^^'J^^lH^f 
àfoutenir  tous  les  Juftes  contre  toutes  les  attaques  du  démon,  gnarc  ag. 
^  Si  le  démon,  leur  difoit  (àint  Grégoire  deNazianze,  vous  at-  -  J^'i^^ï'^Jo' 
taq  ue  après  le  baptême,  &  vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  ne  le  -cumfupac», 
fafle,  puis  qu'il  a  bien  ofé  attaquer  le  Verbe  divin  le  voyant  re-  "'^^^^^^^^^^ 
jvétu de noftre chair:  fi  donc  il  vous  attaque,  wus  avez^de^y  •'midci  cug. 
ic  vamatj  é"  ainf  rte  cratqïiex^  p(ts  le  combat. 


t^ià^rit.  Preuve  tirée  des  comlats 

illicsagui»  a-  H.  Saint  Cyrille  de  Jerufalem  i*étend  un  peu  plus  îTu  lori]^ 
pii.f^ucratTa-  furccfujec:  c'cft  dans  fa  première  cntechcfe  myllagogique.  H 
îr°McTs"ni  artufion  ,  afRz  ordinaire  aux  faints  Pères ,  de  ce  qui  fe 

nonconwi*.  paflc  dans  le  baptême ,  avec  ce  qui  fe  firà  l*cgard  des  liraëlites 
Omih^^fan  '*^SyP^^  >  ^     paflTage  de  la  mer-rouge.  Il  dit  '  que  com- 

^uii  advcr-*  mc  le  fangde  l'agneau ,  dont  les  portes  des  Ifra  élites  furent  mar- 
ftaiurtur*""  "  ^"^^^  l'Egvpte,  leur  fcrvit  de  rempart  contre  l'Ange  cxter- 
prafiaium.  "  minaceur ,  auffi  ïefang  de  Jésus- Christ  qt»i  eit  appliv]ué  à 
Tyranmij  »  Tame  dans  Ic  baptême  ,  la  rend  macceflible  audcmon,  luy  ejt 
ufquc  vct  "  f^WOT^r  un  rempart  impénétrable  contre  toutes  fis  attaques  :  6c  que 
rcs pcricquc- "  commc  Pharaon  pourfuivit  fans  relâche  les  Ifraclites  jufqu'à  fa 
baturnitc   „  mer  rouce  ;  mais  qu'ils  fc  virent  délivrez  de  Pâppréhenlion  qu'ils 

▼cro  impu-  .   o    '  .  -i  r     r  i  ■  j        i  r  i     i  ■ 

dcni  im^ro-  "  CH  avoicut ,  quand  il  fut  lubmcrgcdans  les  eaux  :  ainli  le  dcmon 

cc^s'V  'f   '  "*^"^P^^"'*^"i'^^®"jo"''^  ï  ^  ^^^^^^•^"'^^S^  temps  denô- 

iif^ûc  (ihua*  *"  baptême  :  mais  qu  alors  fa  puijfance  efi  comme  anéantie  dans  ces 
xc»und.j$tc  »»  eaux  ficrées  ,  Sc  nous  devenons  hors  de  fes  atteintes^  Où  l'on 
feinmar'i  fubl  ce  n'cft  pas  feulement  la  puilfance  fous  laquelle  il  nous 

mcrfus  cft.  ift(r  teuoit  càptifs d  caufc de  nos  pechcz  palîèz,  que  ce  S.Evefquedk 
jnaqua  falutis  eftre  fubmercéc  dans  leseauxdu  baptême:  mais  qu'il  parle  auflî 

fuftticatur.         ,    ,        m     ^  1  II     ■  ^         r  ■ 

cyr.ji,ero!:c.%-  «e  la  puillance  avec  laquelle  il  nous  pourluivoit,  oc  nous  tailoit 

«nuTgtii'fquc'  1  I  n  ajoute  que  ce  quel'Eglife  faifoit  dire  par  le  Catcca- 
vcftjùm  dicc-  meucau  démon  dans  fon  baptême ,  comme  elle  le  fait  encore 
nnckftibiTà' "*  cJjre  auxcnfanspar  la  bouche  de  leurs  parains,  *"  Je  te  renonce 
ihana  ,tibi  *»  fathan ,  c'eftoitune  déclaration  qu'il  failoit  à  ce  prince  des  téne- 
Kric'ï-"  ^^^^-^  f**'^  craindrait  plus  fes  forces  k  l'avenir  ,  parce  J  e- 
viflimo  ty-  S  u  s-C  H  R I  S  T  /«  avoit  dijjïpées.  Et  c'eftoit  dans  cette  vcûë  qu'il 
ranno»  Non»  dit  dans  fa  troifiême  catechcfe  â  chaque  baptifê  :  *  Aupara- 
tuo  viies  *  vaut  le  baptême  vous  n  oiK'z  pas  relilter  a  vos  advcrlaircs:  mais- 
taasjdiffoi- »»  maintenant  que  vous  l'avez  receu ,  combattez  gêncreufêment 
chrjtûT."^"  contre  eux,  vous  confiant  dans  les  armes  de  la  jujèice  ,  dont  vous^y 
jfbid.  avcx^eflè  revêtus. 

«  Ante-baptif-     jy    Saint  Au<»uflin  parle  en  quantité  d'-endroics  de  cctïe 

it^um  advcrfa-       -       a  i     i         >      *  i 

riisrcliiflaii  m^mengurcdu  baptême,  &  de  ce  qui  nous  y  arrive,  comme 
non  audcbas  :  dans  fcs  explications  fur  les  Pfeaumes ,  dans  le  fécond  des  Ser- 
gratfâVfVj?/<  monsquele  PereSirmond  nous  a  donnez ,  an  livre  des  cinquante 
Kom^u'on  don-  Homclies ,  Homclic  lo.  chapitre  4.  Mais  il  ne  le  fart  nulle  part 
me'conl't'ns  ^^^^^^"^  d'êteuduc  quedaus  la  27.  de  ces  cinquante  Homélies, 
aimis  juftitii  C*cft  au  rclle  une  Homélie  dont  Poffidius  a  fait  mention  :  8c 
dcceruto.M.  Tait ,  Tautorité  la  tendrcffe  avec  laquelle  il  v  parle ,  fait  bien 
voir  qu  il  eltoit  Evelque  quand  il  l  a  prononce.  Apres avoif  donc 
dit  dans  le  premier  chapitre,  que  tout  ce  qui  i'eftoit  autrefois 

paflç 


du  Infle  contre  le  dlmon.  I  V.  Raifonrjenjer.t.       195  ^^^V". 
pafTc  dans  la  pcribnne  des  Juifs,  elloicune  figure  de  ce  c]ui  de* 
voit  arriver  un  jour  aux  Chrcciens,  il  exhorte  un  chacun  dans 
ces  termes  à  la  fia  du  même  chapicrc  ,  à  venir  recevoir  le  Baptê- 
me. »  Venez  donc  ,  du  il,  marchez  fans  peui  au  milieu  de  la**  vcnicrRo 
mer-rouge  ,  n  ayez  plus  de  crainte  de  vos  pcchez  pallcz  ,  &  ne  les  "  f,;!.'j.^5[re  i".* 
r       '      '  is  comme  les  I(r.ici»res  rcgardoient  les  Egyptiens  qui  «  irqnjuj  viî 
ic^  puui  iu.  .oient . .  Vôtre  ennemi  pourra  vous  pourluivr j  iulqu'à  «  f "  "'*'V"r 
1  eau  du  Baptême,  mais  il  y  périra.  Vous  pourrez  craindre  qu  il  "  icdc^pcccato 


^rxcctito  ij> 


lté  demeure  quelqu'un  de  vos  péchez,  sM  relia  quelqu'un  des  <• 
F<^vr>cicns  qui  entrèrent  dans  la  mer-rouge.  Mais  j  entends  un- «^yptiof^^jug. 

i  qui  me  dit,  Je  ne  crains  pas  pour  mes  pcchez  paflez  . .  mais  «te  loiicuu».. 

je  crains  mes  péchez  à-venir.  Pourquey  vom  fiaurcs^votu  uitift  des  ".^j^JJ,^  ^hciiît 
enncmu  à-vemr?  Les  péchez  que  vous  avez  commis,  que  vous  le  «iiqui  potc- 
voujiez  .  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas ,  ne  peuvent  point  n'avoir  «  »  J"»- 
pas  eite  commis  :  mais  Jt  voju  vouLe\^  ceux  ^ue  vou<s  cr^agncc^pour  tU^uJi 
tavenir  n  arriveront  pas.  Mais,  dites-vous,  quand  j'auray  une  fuis  "  ^^^J^''^'*" 
palTc  la  p  ugedu  Baptême,  je  ne  fèray  pas  d'abord  dans  la  «•  !u,',,id rcmsl 
terre  pruuiiic,  le  chemin  que  j'auray  à  faire  pour  y  arriver,  ne  ««runim  tuoiû 
fer.i  '  >•  ^.-rs  ;  le  peuple  d'ilracl  a  eltéluy -même  conduit  "^""'uj^"!^: 

par  .,..>.ics...  Mais  quoy  ?  cruiqnez^voui  donc  que  ccluy  «manictit  .E- 

aui  vous  a  retire  de  la  captivité  du  démon  ^  du  péché  ^  nianûue  à  "i;yn'"""»- 

*         f  ,  L  I  J'/      •  J  AuJio  vous  . 

vaus  fccounr  en  chemin  ?  Ccluy  qui  vous  a  délivre  de  vos  anciens  en-  ««  pigioium  : 
ncmis  n'aTre(tera  pas  lu  fureur  des  nouveaux?  Paffez^fans  peur  ^  mar-  ^^k°>  '"^IJ'^^.j 
chez,  en  alfeurance ...  Il  e(k  vray  que  vous  ne  manquerez  pas  d'ea-  -pcc^'^non 
ne         ar  comme  les  Ifraclites  après  avoir  pafle  la  mer. rouge  «rimco. .  icd 
RC  lailicr.        ^  de  trouver  encore  des  ennemis ,  qui  les  pourfui-  ".p^çç^^J^^J 
voient  :  ainli  en  trouvcrez-vous  qui  tâcheront  de  vous  empêcher  «futuiis  ruii 
de  '       •  outre.  Les  Ifraclites,  mes  frères ,  elloient  la  fifiure  des  ..««bi  iioftc» 
Cl.        is.  Comme  eiyc  vous  trouverez  un  Amalech,  qui  ta-  «q^oii  jam 
cbciu  i-iO  vous>empéeher  depafler..  Mais  ne  craiynex^pas  :  ccluy  mi^adi,  ci(B 
ifiti  vous  a  dclivrez^de  l'Egypte  de  vos  pechez^^  vous  aidera  dans  vo.  «"^  ""Jôâ 
tre  voyaie.   Ne  craiincTpa^s  ^  mettcT^vûus  en  chemin  avec  affeù-  «iiuium  te 

'   o  o  putas,  fi  vo- 

"lucris  ,  non 

(  iniîofarft  via  :  ncqnceniin  cùfT!  maie  rubnim  tranficro,  jam  cro  in  terra  prenriTicini*  Du- 

iiicA  iklcita  .  QuiH  cfji^o  puias  <'cfiiturLm  tibi  au.\iIutoicm  m  vu .  cum  qui  te 
arc?  Ne-  '  .  ,  -  .  n  conipclcir,  qui  te  a  vttuftis  hoftibus  Iibcravit  » 
!  ,  ifitTM  or  non  dcfunt  hoflcs.  Sicut  cnim  non  dcciant  qui 

!  <iic  ambuiaiucs.  Piotlus  chatK°  itx  nofti*  fuc- 

....^cwji  .1  ;.,..c.i:  ..  ;,  .ualccl»  habrbis . . .  NoH  timcir,..  m  itmcic  auxi- 
10  non  (Icfuit  liberator.  NoJicimcrc,  aggredcrc  viam  ^  prxfumcfccuius..^MX-/- 

V  .  i.  liC  taut  pas  omettre  ce  qu'il  dit  enccve  aux  Catécume- 
nes  er>  moins  de  mors,  mais  en  même  fens  au  lecond  livre  du  Sym-  k  opttmi  }am 
bolc.  11  nclcur  dilTimuIepas,    que  l'ccacoù  ils  vont  entrer  par  "'ytoa«»Dci, 

Bb 


i.piETn.  j  X.  Preuve  tirée  des  combats 

fortes  milites,,  ls  baptciTie,  n'cft  pas  UH  ccAt  dc  paix  :  qu'au  contraire  ils  doivent 
ar'^f^s'acra""  ^'^^cendre  à  voir  fondre  fur  eux  toute  la  fureur  &  toute  la  rage 
mcntorû  fuf -»  du  démon ,  qui  ne  pourra  louflPrir  de  les  voir  dans  un  état,  d'où 
cij)itis,  punnâ^  fon  infidélité  l'a  fait  déchoir.  C'en  êftoit  allez  pour  les  jettcr 
Joîuiu"*indKi-  dans  la  conllernation  j  mais  il  relevé  aufli-coft  leur  courage  pjr 
ti»:  dumcjii»  l'alîciirance  qu'il  leur  donne  d'un  fecours  encore  plus  gr.ind  bc 
S^'"vchc-'"  plus  puilTant  que  toute  la  puilTance  de  l'enfer.  Mais  ne  crai^c 


métiù'sinvos  fas ,  continiië-t-  il ,  0  foldats  «^^-Jesus-Chmst,  car  voiu 
cjus  funas  '*         revctus  de  TesusChrist  même  pour  furmonter  fans  peine 

provocati$.  »  J  ^  ,     -  '  ■'  * 

Scd  non  me-  vojtre  adverjaire  par  L  aJJtjtHnce  de  fa  grâce. 
luat  mijes  **  y  I.  On  ne  peut  point  marquer  plus  pofitivement  la  puilîànce 
^imcnxmil'.  &  l^s  fotccs  que  quclqu'un  a  contre  le  démon  ,  que  de  dire ,  qu'il 
lum  cliriftiim,  ritn  doit  pa4  appréhender  les  attaques ,  qu'il  a  dequoy  rendre  vains 
ri!Tc71v^c"  /^^  efforts  y  que  le  fang  ^/^  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  luy  eft  un  ram^ 
lisadvcrianû  part  affcùré  ^  qu  il  peut  fc  mocquer  de  [es  forces^  ^«rjESUS. Christ 
yeftrum.  Ang.  j* ^  revttu  de  fov-mème  a^n  que  par  fon  moyen  il  triomphe  fans  peine 
1. 1.  de  cet  ennemi ,  que  comme  Dieu  l  a  retire  de  la  captivité  du  demori ,  // 

le  préfervera  d'y  retomber  :  que  comme  il  l^a  retiré  des  mains  de  fes  an- 
ciens ennemis ,  //  le  défendra  contre  les  nouveaux  ^  qu'il  ne  doit  pat 
appréhender  que  Dieu  en  vcù'è  de  Je  s  péchez^  paffex^^  foit  affuels,  fait 
oriq^inely  luy  refufe  fon  fecours  ^  parce  qu'ils  font  tou<s  noyez^  dans  fon 
baptême  s  O*  qu'il  n'a  non-pltté  de  fujet  de  les  craindre ,  que  ies  Ifraë- 
Ittes  n'en  eurent  de  craindre  déformais  les  Egyptiens ,  quand  ils  - 
rent  noyez^dans  la  mer-rouge:  qu'il  ne  doit  pas  non-plus  apprcncnait 
les  péchez^  a  venir  ^  parce  que  s'il  veut  ils  n'arriveront  pas  j  cefl-^- 
dire ,  parce  que  Dieu  l'aidera  du  fecours  de  fa  grâce  contre  les  effortç- 
que  fera  le  démon  pour  les  luy  faire  commettre  :  de -forte  qu'il  pourra 
fe  tenir  dans  un  eflat  de  fécuritè  à  l'égard  de  cét  emtemi. 

VIL  Or  ccn'eft  pas  au  feul  Catécuqfiene  prédeftiné  qu'on 
^  promet  ces  avantages  dans  le  baptême  ^  c'eft  généralement  à 

tous  ceux  qui  le  reçoivent.  Car  i.  c'eiï  à  tous  ceux  à  qui  l'on 
avoitdit,  qu'ils  dévoient 's'attendre  à  voir  fondre  fur  eux  toute  la 
rage  du  démon  :  c'eft  à  tous  ceux  à  qui  une  nouvelle  fi  confter- 
nantepouvoit  faire  perdre  l'envie  de  recevoir  le  baptême,  &  ce 
n'eft  que  pour  les  raflcdrcr  contre  cette  crainte  qu'on  les  leur 
promet:  c'eft  à  tous  ceux  que  le  démon  attaquera ,  comme  lis  en 
avoient  eftc  menacez  :  c'elt  à  tous  ceux  qui  s'enrôlent  &  qui  s'en- 
gagent dans  la  milice  dej  esus. Christ,  Tyrones  Dei  érc.  Non 
metuaa  miles  Chrifti  :  c'eft  à  tous  ceux  qui  par  leur  baprcme  dé- 
clarent la  guerre  ai  démon ,  Dum  arma  Sacramentorum  fufdpttis^ 
puinam  adverfus  dtabolum  indicitis  :  c'eft  à  tous  ceux  qui  y  font 
revctus  de  Je  sus-Christ,  &  c'eft  même  afin  qu'ils  (oient 


du  lu/le  contre  k  démon,  PV.  Rdifonn.  195  ^"  xxxv. 

en  eftat  de  furmonter  le  dcmon  lans  peine ,  qu'ils  font  revécus  de 
JesusChrist.  Induemtni  emm  Icfum  chrijium  ut  per  eum  (^c. 
C'eftârousceuxàquifonfang  e(t  applique  dans  le  Baptême,  hic 
j4yïi  finytii  adverfus  d^emones-fiatuitur  prajidium.  Ce  11  à  ces  la- 
ches  mêmes  que  le  péril  étonne  5^  que  la  peur  attaque,  &  qui 
difent  periculofa  eft  via  :  C'cft  à  tous  ceux  qui  craignent  de  re- 
tomber dans  le  péché  :  Timeo  fittura  peccata.  1.  C'cft  une  fa- 
veur qui  crt  commune  fans  exception  à  tous  ceux  qui  pailênt  par 
les  eaux  du  Baptême ,  comme  la  protection  de  Dieu  hit  commu- 
ne fans  exception  à  tous  les  Ifrnclites  dans  leur  marche,  après 
qu'ils  eurent  pafTê  la  mer-rouge.  C'eft  une  faveur  qu'on  leur  dé-  •  Q>mlcrRo^ 
cUrc  qui  leur  doit  arriver  comme  une  fuite  &  une  con(êqucnce  ubrauxiiîatô- 
de  leur  Baptême.  On  leur  dit  qu'ils  ne  peuvent  pas  appréhender    »«  via ,  cwm 
queceluy  qui  aura  la  bonté  de  les  retirer  de  l'ancienne  captivité      «  '^'^ 
dc  leurs  péchez  &  du  dcmon ,  ne  veuille  pas  les  auifter  pour  les  vjuic?  Novot 
empêcher  de  retomber  dans  une  autre  lervicude  :  nvque  celuy 

'         ./'.  .        ,  «  I      1   1  II  •  •      non  conipciat, 

que  la  milcricorde  portera  a  lescelivrcr  de  leurs  anciens  ennemis,  <juicc  cx  yau- 
neveùillepas  les  défendre  contre  les  nouveaux  qui  fe  prcfente-  iws  hoftibu»  li- 
ront j     que  les  ayant  fait  fortir  de  l'Egypte  de  leurs  péchez,  il  NoiMuierea- 
leur  refulcfon  fccours  dans  le  chemin  qu'il  les  obligera  de  faire,  àcd  in  iimcrc 
3.  Si  ces  faveurs  qu'on  promet  aux  Catécumenes  ne  recardoicnc  ^"^'''^'of  •  S"* 
queles  prcdeltinez  ;  cette  fecurite  6c  cette  rermete  que  l'on  inf-  dcimt  Jibcra- 
piroit  à  tous  ceux  que  l'on  exhortoit  à  recevoir  le  B.iptême.  7«- 
trtpidus  tranfi^  noli  timcre  prtefume  fecurus ,  n'auroit  elle  pour  per- 
fonne ,  &  nul  en  particulier  n'auroit  pu  fe  la  donner.  I  Is  auroicnt 
répondu  que  ces  faveurs ,  fur  lefquelles  on  leur  infpiroïc  cette 
fccuritê    cette  intrépidité ,  dépendant  d'une  condition  particu- 
lière qui  eft  la  prcdeftination ,  il  falloit  les  affeûrer  de  celle  cy 
pour  leur  perfuader  de  fe  donner  celle-là-,  que  fi  c'eftoit  la  pre- 
mière fois  qu'on  eût  tenu  ce  langage,  il  feroit  peuc-cftre  capable 
de  les  mettre  dans  céceftat  de  (êcuntê  &  d'intrépidité,  où  on 
lesvouloit  établir:  mais  qu'ils  f<çavoienc  qu'on  l'avoit  tenu  éga- 
lement à  tous  ceux ,  âquijufqnes  alors  on  avoic  donné  le  Baptê- 
me ^  &  que  cependant  cette  adlftance  qu'on  leur  a  voit  promife , 
avoit  manqué  au  nombre  infiniment  le  plus  grand  de  ceux  qui 
J'.s        creceu:  que  comme  on  ne  les  alTeùroit  pas  qu'ils  deuflenc 
eltre  plus  privilégiez  qu'eux ,  la  veûc  du  malheur  de  ceux-là  ne 
leur  permettoit  pas  de  fe  donner  cette  afllurance  &  cette  intrépi- 
dité. Cette  tri fte  expérience  même  auroic  deûdéfabufer  i'Eglife, 
&  empêcher  les  Percs  de  ne  plus  mettre  dans  la  bouche  de  ceux 
qu'on  baptifoit  ces  paroles  d'aireiirance ,  &  d'infulteau  dcmon. 
Je  ne  crains  plus  tes  forces ,  Non  metuo  vires  tua^.  Et  ç'auroit  efté 
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donner  fujet  au  dcmon  d'infulcer  un  jour  à  la  plupart  d'une  manif- 
re  bien  plus  mdc  à:  bien  plus  cruelle ,  en  leur  mettant  leur  chute 
devant  les  yeux  ,  &c  leur  tailant  avouer  ,  qu'il  avoit  encôre  des 
forces,  aulquelles  il  n'a  voit  pas  clic  en  leur  pouvoir  de  refifter.  4. 
Enfin  (î  toutcedifcours  deS.Augullin  neregardoit  quclespréde^ 
Itincz,  ôc  fi  ce  n'clloir  qu'à  eux  qu'il  donne  cette  aflcùrancc,  ^ 
cc/uy  ^tti  les  a  tirez^  de  l'Egypte  de  leurs  pcchez^^  ne  nutn^ueru  faé  de 
les  aider  dans  le  chemin  qui  leur  refie  à  faire  j  il  ne  leur  auroit  pas 
dit  pour  les  rafleiircr  de  la  crainte,  qu'ils  a  voient  de  leurs  péchez 
à- venir.  Si  vous  voulez^^  ces  péchez  que  vous  craignez,  n'arri- 
veront pas:  mais  il  leur  auroit  dit,  ces  péchez  n'arriveront  point 
du  tout ,  le  IccoLirs  de  Dieu  les  empêchera  immanquablement  : 
ou  s'ils  arrivent,  parce  qu'il  vous  le  fulpcndra  pour  quelque  temp.<, 
vous  vous  relèverez  d'une  manière  plus  gloncufè,  ôc  Dieu  ne 
vous  quittera  pas  qu'il  ne  vous  ait  introduits  dans  (a  gloire. 

V  1  1 1.  Nous  avons  vûcy  delTus ,  que  quand  ceux  qui  furent 
à  Rome  pour  empêcher  la  condamnation  des  cinq  propofitions , 
rrouvoient  dans  lespaflages  des  Pères  des  aflbùrances  du  fecours 
de  Dieu  pour  les  Julles,  &  que  ces  mêmes  paflages  ne  leur  pcr- 
mectoient  pas  de  les  expliquer  des  feuls  prcdeftinez,  leur  dernière 
reffburce  cftoit  de  dire  qu'elles  dévoient  s'entendre  avec  cette 
condition ,  quils  dcmandéijfent  injiamment  à  Dieu  ce  fecours  mais 
que  les  Pères  ne  les  aflcùroient  pas,  que  Dieu  leur  donneroit 
aulîi  la  grâce  qui  leur  feroit  nccefliiire  pour  luy  demander  ce  (ê- 
cours.  Mais  il  n'y  a  prefque  pas  de  mot  dans  les  paflages  que  nous 
avons  rapportez  en  ce  chapitre,  qui  n'aille  au-devant  de  cette 
reponfe.  On  voit  i.  que  c'eft  détruire  une  aflcûrance  qu'on  veut 
donner  à  quelqu'un,  que  de  la  faire  dépendre  d'une  condition 
donton  n'ofe  pasl'aflcurer  :  &  qu'ainfi  cette  reftridion  &:  cette 
explication  (croit  contraire  elle  même  au  dcflcin  qu'avoient  ces 
Percsde  mettre  les  Catécumencs  dans  un  cftat  d'afflûrance,  & 
d'intrépiditéi l'égard  de  la  guerre,  qu'on  leur  declaroit  qu'ils au- 
roient  à  foûtcnir ,  6c  des  dangers  qui  fe  pourroient  rencontrer 
dans  leur  chemin,  i.  Q^ie  l'on  ne  peut  les  prévenir  comnie 
font  ces  Percs  contre  la  crainte  de  ces  dangers  &  de  leurs  péchez 
à.  venir,  qu'enlesafTcûrant ,  que  la  grâce  qui  leur  fera  ncceflaire 
pour  prier,  ne  leur  manquera  pas:  puifque  le  refus  de  cette  grâce 
léroit  le  premier  de  tous  les  dangers  qu'ils  auroienr  à  craindre , 
&  qu'il  leur  rendroit  feul  ces  péchez  à- venir  inévitables.  }.  Que 
cette  quaUté  de  rampart  contre  le  démon  ,  laquelle  on  les  aflcti- 
re  qu'ils  trouveront  dans  lefang  de  Jésus- Christ,  qui  leur 
fera  appliqué  dans  le  Baptême ,  renferme  cUcmçmc  cette  gracç, 


du  lufle  contre  le  démon.  I V.  K<tifonncment.  197  ^^^^i 
fins  quoy  ce  fang  précieux  leur  Icroic  inutile  contre  cet  ennemi. 4. 
0^1  n'y  a  que  ralFcurancedc  recevoir  cette  grâce  qui  Icurpuiflè 
faire  dire,  comme  on  le  leur  fait  dire,  qu'ils  ne  craignent  plus  leS 
forces  du  dcmoncpuifque  fans  elle  ils  feroicnt  dans  une  entière  im- 
puiiTance  de  iuy  refider.  5.  Que  l'afTeiirance  de  cette  grâce  eft 
renfermée  dans  ce  qu'on  ne  leur  permet  pas  de  douter  ,  que  Dieu 
npi  cs  avoir  eu  la  bonté  de  les  délivrer  de  leur  ancienne  captivi- 
,  ne  les  aflîite  pour  les  empêcher  de  retomber  dans  uncftat 
parcilà  celuydont  il  les  auroit  tirez,  puifque  fans  cette  gr.ice 
ils  ne  pourroient  pas  éviter  ce  malheur.  6.  Q^^e  leur  avouer 
<|uMs  auront  un  ennenuen  chemin  qui  tâchera  de  les  arrefter ,  bi 
Jeur  ajouter  que  cela  ne  leur  doit  pas  donner  de  1  apprchcnfion, 
parce  que  ccluy  qui  les  a  retirez  de  l'Egypte  de  leurs  péchez ,  ne 
manquera  pas  de  les  aider  contre  cet  ennemi  :  c'efl  les  a(Rûrer 
qu'il  ne  manquera  pas  de  leur  donner  la  grâce  qui  leur  fera  nc- 
ceflâire  pour  luy  demander  du  moins  fon  Ibcours  j  tant  parce  que 
fans  cette  affeûrance  l'autre  eft  incapable  de  leur  oftcr  cette 
crainte ,  que  parce  que  la  première  apphcaticn  qu'aura  cet  enne- 
mi, fera  de  les  empêcher  d'avoir  recours  à  la  prière.  7.  Qu'enfin 
il  n'eft  pas  poITible  de  ne  pas  concevoir  l'aflcûrance  de  cette  grâ- 
ce ,  &  de  tout  ce  qui  leur  eft  ncceiTaire ,  dans  l'afleurauce  qu'on 
leur  donne  ,  qu'ils  vont  eltre  revêtus  de  Jésus- Christ,  afin 
quepar  fon  moyen  ils  furmontent  fans  peine  les  ennemis  de  leur 
fa  lut  :  Induemini  enim  Icfum  Chrifium  y  ut  fer  eum  velociter  fupe- 
retts  adverftrium  vefimm  :  &  dans  ce  qu'on  leur  dit ,  que  celuy 
qui  cfl  baptifé  n'en  doit  pas  craindre  les  attaques ,  parce  qu'il  a 
cijquov  les  repoufTer,  Huhes  ejuo  cum  fupcres ^  ne  certamen  refor- 
midcs. 


X.    ?  R  E  U  V  E. 
Tirée  des  combats  du  lufie  contre  la  concupifcence. 

LE  démon  feroit  peu  â  craindre  aux  Juflcs,  s'il  n*avoit  des 
intelligences  fécretes  dans  leur  crcur ,  &  s'il  n'y  trouvt  it 
un  ennemi  domeftique  qui  confpirc  leur  perte  avec  luy  :  en  un 
mot ,  s'il  n'y  trou  voit  une  concupifcence  qui  favorife  prcfque 
tous  les  deflcins  contre  eux.  Mais  comme  faint  Auguflm  vient 
de  leur^fter  toute  la  crainte  qu'ils  pourroient  avoir  du  premier 
ide  ces  ennemis  j  nous  Talions  entendre  leur  infpirer  la  même  af- 
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feûrance  contre  celuy-cy.  Et  par-confcquent  ces  viAoires  fans 
nombre  qu'il  fiçavoit ,  que  la  concupifcence  ne  laiffe  pas  de  rem- 
porter (ur  les  Julles,  nous  font  une  preuve  mconreftable  qu'il 
eftoir  perfuadé  ,  qu'il  yauneinfiniré  de  grâces  qui  font  frulbces 
de  l'effet  pour  lequel  elles  font  données. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Premier  raifome?nent  tiré  de  U  difiMion  des  quatre  cfiats  3  par 
lefqueU  faint  j4ugu(}tn  fait  paffer  L'homme  ,  fcuvoir  L'e/kt  avant 
la  Loy ,  l'eflat  foM  La  loy  ,  L'ejiat  foiu  la  grâce  ,  ^  Ccjiat  dans 
la  paix  :  dans  U  troifième  de  [quels ,  qui  ejî  ccluy  de  tous  les  Ittftei 
en  cette  vie  ,  //  donne  toujours  a  C homme  le  pouvoir  de  furmonter 
fa  concupifcence, 

I.y^^N  fçait  combien  eft  fréquente  &fameure  dans  faint 
Augullin  la  diftindion  des  quatre  cilats  par  lelquels  il 
fait  palier  l'homme  fucceflîvement:  le  premier  avant  la  loy,  le 
fécond  fous  la  loy ,  le  troifième  fous  la  grâce ,  &:  le  quatrième  dans 
la  paix  ,6'eft-à  dire  dans  le  Ciel.  Mais  on  fçait  auiîi  qu'il  y  met 
toujours  cette  différence  entre  l'eftat  fous  la  loy  ,  l'cftat  foin 
la  grâce,  quedans  celuy-là  l'homme  eft  efclavc  de  la  concupu- 
cence  ,  &  fe  trouve  dans  une  efpece  de  ncceffitc  de  luy  céder 
(de  quelquemanierequ'ilfaille  entendre  cette  ncceflîtc  }  au-lieu 
quedans  ccluy -cy  il  a  le  pouvoir  de  lafurmomerôc  de  redller  i. 
fes  defirs. 

•  Sub  gratiâ  1 1.  C'cft  ainfi  qu'il  en  p^^le  dans  fon  explication  deqôel- 
nccicqiii-   „  ques  propofitionsderEpiftredeS.  Paul  aux  Romains.  •  Quand 

murcamncc  7      *         j-     1    r       1   i  r  r  r. 

trahimur  ab"  nous  lommcs , dic-il ,  lous  la loy ,  nouslommcs  cntramcz  par  no- 
ca.  txpÇ.    a  tre  concupifcence ,  mais  quand  noua  fommcs  fous  la  grâce  ,  nous  ne 
f^/tflnE.  "  fi'^^^^  pl**^      concupifcence^  ^  nous  n'en  fommes  plus  cnt; 
tifi.  ai  Rem.**  Et  dans  l'cxplIcation  dc  l'Epillre  aux  Galates  :  Le  (econd  ciui, 
liaî'v^ita  V  "        >      comme  il  l'appelle ,  la  féconde  vie  ell  fous  la  loyavant 
tiairjficxi-  "  U grace.  C'cltuneftat où lepcchéeft  défendu,  bc  où  l'h(^^ 
ftantdcfidc-»  tâche  de  s'en  abllcnir,  mais  en  vain,  parce  qu'il  cil  fun 
moruluatc*^"  p'^r  la concupifccncc.  (  Il  rend  ailleurs  raifon  ,  pourquoy  i.. 
coipori-,tamc  fortsdc l'hommc  dans  cet  cftat  fe  trouvent  inutiles,  &  il  dit, 
Soimîf''*  que  (i'ell  parce  qu'il  préfume  d'agir  par  fes  propres  forces ,  &  m- 
peccati  non  "  dépendammcnt  de  la  gncc  )  **  mais  pour  le  troifième  eftat ,  con- 
ZxfH^^nE-  "  ^>»^uë-t-il ,  c'eft  à  dire,  pour  l'eftat  fous  la  grâce  ,  quoy-que  la 
ftfi.  (ki  GiU.  "  concupifcence  y  excite  encore  des  dellrs  criminels ,  neanmms  elle 


du  lufle  contre  fd  concuf  ifcence,   I.  Rtiifônn.      I99  ^xxvi. 
ne  petit  plus  ohh^er  la  volonté  à  luy  donner  [on  confentement.  ^D'a-  «•  Vùmo  tt- 
bord -dicil  fur  le  pleaume  64.,  la  concupilcence  nous  a  menez  «1^° 
&  noui  la  fuivions ,  mais  elianc  cnfuite  encrez  dans  l'eftac  fous  la  «  icquc'nt« 
erace,  eet/e  même  concuptfcence  a  commence  à  ne  plus  nous  e}nme~  «j"*"  • 
ner  m  nom  entntiner^  mais ieulement  a  nous  taire  la  guerre.  Mais«ccptâ  gtatiâ 
dans  la  paix  nous  en  ferons  parfaitement  vidorieux.  Ne  pouvant  »cœpit  no« 
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onc  pas  empêcher  qu  elle  ne  vous  attaque  encore  dans  cet  citac  «  jucç,e 

fous  la  grâce;  du  moins  empêchez  qu'elle  ne  vous  furmonte.  «tiahcjc, 
Un  jour  viendra ,  &:  ce  fera  l'eftac  de  la  paix ,  que  même  elle  ne  « 
vous  attaquera  plus.  '«biCcum  Puft 

III.   Il  parle  de  mémo  mais  plus  au  lone  fur  lePfeaume  x<.  «^ontfn"on« 
j  même  encore  dans  le  livre  des  8  3 .  qucltions  j  &danslccha-  Mudètcetfi 
pitre  118.  de  fon  Manuel,  ou  l'Enchiridion  ,  l'un  de  Tes  derniers  ofp'S"«»"o" 
ouvrages.  Ildiccn  celuy-cyque  l'homme  dans  le  premier  eftac  "  Ï^JJJ'^.^^ùm 
necombacpas  contre  la  concupifcence ,  parce  qu'il  n'en  con-  "abioiprafue- 
noift  pas  lemal r&que  dans  le  fécond     il  tâche  de  combattre" 

it  >  i         n        •  ,  t     11      /!•  •  viftoria.  Se 

contre  elle  i  maisqu  ileneit  vaincu,  &  qu  il  clt  aflujetti  au  pe-  •pugnarccd- 
'  quele  faint  Efpritne  l'aide  pas  encore.  Et  puis  paf-*'*^^"-  T- 

iuiit  .1  la  cicicription  du  troifiéme  eltat ,  c*eft-à-dire de l'cftat  lous  **  t»  s i nonrlum 
ia  grâce,  il  continue  de  la  forte:  Mais  lors  que  Dieu  failhnr  fen-  •H'vi.-.usad- 
tirà  l'amc  l'irapuiflanceoù  ellecft  d'accomplir  la  loy  par  fcs  pco.  '*  ["j^'  ucun- 
pres  forces...  elle  vient  enfin  à  eftre  poulîce  Se  animée  du  faint  Efi.  *  ànm  îcgcni 
prit:  alors  la  concupifcence  de  la  chair  trouve  dans  la  charité  rc-  «*°'"»  T'**^* 
panduc  dans  le  cœurune  concupilcence  plus  forte  qui  la  com-  "&rci«spcc- 
bac.  De -forte  qu'encore  que  l'homme  fente  encore  quelque»"^  >  p««a- 
rcfiftanceenfoy-mcme,  pafce  que  (a  guérilbn  ne  fera  parfaite  «  ["l'icVv^itf'.' 
que  dans  le  Ciel  j  il  ne  laijfe  pas  néanmoins  de  vivre  de  la  foy  «  Si  autrm... 
&  de  mener  uneviejufte,  daucam  qu'il  neconfent  pas  à  la  con-  -^'j-J^'^dci 
cupifcence  criminelle  quieft  en  luy  ,  l'amour  de  la  julhce  i'em-  «  Sfi.itu.coa- 
porcanc  fur  elle.  f^oiU,  dic-il  ,  le  troifiéme  efiat  de  J^^  "  ^"Jç.'ij"^ 

n'examine  pas  icy  ce  que  làincAuguftinencend  par  cccEfprit  di-  ncm  fonior" 
vi-i  oii'il  dit  n'aider  pas  ceux  qui  font  encore  lous  la  loy  :  nous  «^^ari- 
i..      voir  dans  le  chapitre  47.  quec'eft  le  faintEfprit  refidanc  "sîi*,"',!^,"^'"" 
en  l'ameparlagrace'habituelle,  ou  comme  il  s'exprime  encore,  qnodhommi 
/a  chante  qmcft  répandue  dans  l'amepar  le  faint  Elprit  qui  nous  [^r"K"« ««  »«»• 

/i  '  J  .  CL  ^  J       11  •   CL  c  '        *  hmmajc.non- 

a  elte  donne ,  c  eft-a-dirc  la  chante  juitinante.  rfum  tota  ii.fir- 

mitatc  fanata, 

^ n  •  ■      i!c  viv.it ,  inquantura  non  ccdic  nialz  concupifccntix  ,  vinceatc  dilc- 

«.  ;>ininis   E«ffo/r.  r  118. 

1  V.    11  s'explique  encore  de  la  même  manière  au  chapitre  3. 
du  livre  de  la  Continence ,  otiafTeurcment  il  a  eu  les  Pélagiens  en 
veiîë.  Il  y  en  a,  dic-il ,  quinefçachant  pas  encore  la  loy  de  Dieu,  " 
ne  regardent  pas  même  les  mauvaifes  concupiicences  comme  '* 


I.  Paktik.  ^  n^reurve  tirée  des  combats 

«Qjvcro  n  leurs  ennemis,  &  c'eft  l'cltac  avant  la  loy.  Et  puis  venant 'au  fc- 
?"no^^nint-  cond,  qui  eft  l'eftat  fous  la  loy:  •  Mais  ceux,  contmuë-c-il,  qui 
cas",  &  carû  Ics  connoifTcnt  par  le  moyen  de  la  loy ,  &  qui  ne  fe  trouvent  pas 
nrncn  oppu-^  dhcdc  les  vaincre ,  ce  font  ceux  qui  viventencore  foifs  la  loy, 
Tincuntur,  »  laquelle  Commande  a  Kl  vcncc  de  bien  faire,  mais  qui  ncn  don- 
<jui  («bicgc  „  ne  pas  k  moyen  :  &  ils  ne  vivent  pas  encore  ft>Os  U  erace,  at/i  don- 
ne  par  le  jutm  Ejprit  le  pouvoir  d  accomplir  ce  que  la  loy  comman- 
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ci.:oJ bonum de.  I!  avoir  puifé  cette  doctrine  dans  le  chapitre  6.  de  i'Epiltre 
eft, non 5c     ^^^^  Romains,  où  l'Apoftrc  exhorte  les  fidelesà  ne  plus  laiiïcr 

o  uiir;  non  vi-  '  r  •  «  / 

vont  fub  gra-  rec^nïïreneux  lepechc qui  y  e(r,  c'cft-à-dire  ,  la  concupikence, 
tiaqas  .U<  fcr  ^  ^     pj^,^  obcif  à  fes  dcfirs  crimmels  :  ^  où  en  continuant  à  par- 

Spirirum  tan-  ,  ,i    r       i  t         i  '      i  i.      n-  ■  •  ?•  i 

chimquoJ  pir  lerd  clic  lous  lenom  dépêche ,  il  les^iliLure  quel.e  ne  domine- 
ifg  m  juktur.  râpas  en  eux,  parce  qu'ils  ne  font  plus  lous  la  loy,  mais  fous  la 
un.  ty  g**^^^'  La  force  de  cette  raifon  de  làint  Paul  ne  paroill  pas  d*a- 
«•Nobispec-n  bord  :  mais  faint  Augulbn  nous  la  découvre  par  une  petite 
cammnon     (rlofe  dcdeux  OU  trois  mots  dans  l'endroit  que  nous  venons  de 

donunabj-       r»  „      ,,  m  i     i  •  j   r     j  j 

tur.none-  >•  rapporter ,  5c  clleconfilte  en  ce  que  la  loy  qui  nous  défend  de 
nimfubJet;c^  fuivrc  nos  concupif  ccnces ,  ne  donne  pas  ce  qu'elle  commande, 

lumui ,  bo-  ,  r  t 

numquidcm»  "  iju  dU- Contraire  fait  la  qrace. 

il!  ente  fcd  V.  Les  avantages  donc  de  ceux  qui  font  fcui  U  gracc'^  font, 
fiimtufu'b^ra-  ^^''"'^  Auguftin  ,  de  n*eftrc  plus  dominez  par  la  concupif- 

tia.quxquod  ccnce ,  de  ne  (e  plus  trouver  dans  une  malhcureufe  nécelTitc  de 
lexjnbet ,  fa-  jg  fujvre ,  de  n'en  cftre  plus  entraînez  ,  de  n'en  eftrc  plus  vaincus- 
ic.potcft  libc-  denepluseltreaflujcttisa  les  denrs  d  avoir  ce  que  la  loy  com- 
lisimperarc.  mande,  de  pouvoir  faire  ce  qu'elle  ordonne,  d'avoir  un  plaifir 
'  ■  pour  la  juflice  ,  &  une  charité  qui  Zronvoite  plus  puillamment 

contre  elle,  qu'elle  ne  convoite  contre  l'elprit.  Et  c'eft  le  fort 
malheureux  de  ceux  qui  font  f^us  la  loy  de  fe  trouver  dans  un 
cft.it  contraire.  Il  eft  donc  vifible  ,  qu'il  eftoit  pcrfuadë  que 
ceux  qui  font  fous  La  qrace  ,  ont  tous  les  Iccours  dont  ils  ont  bc- 
foin  pour  rcfifter  aux  defirs  criminels  de  leur  concupifcence, 
quand  ils  s'élèvent  en  eux ,  &  pour  faire  ce  que  la  loy  comman- 
de ;  autrement  ils  fe  trouveroient  dans  la  ncccflité  d'y  confcntir 
6cde  lesfuivre,  ce  quenous  avons  veû,  qui  fait  félon  luy  le  ca- 
racVere  de  ceux  qui  font  foui  la  Uy  \  qui  eft  formellement  op- 
po(c  à  ce  qu'il  appelle  cftre  fom  U  qrace.  U  n'eft  donc  plus  que- 
llion  que  de  (çivoir  quelle  eik  cette  grâce  qu'il  entend  par  ces 
mots ,  cftre  fous  la  qr.ice  :  car  fi  c'eftoit  non  la  grâce  aduclle, 
mais  U  grâce  juftifiànre  ^  h.ibituelle  ^  nous  ferions  afleùrez  qu'il 
cfloir  pcrfuadé  ,  que  dés  qu'on  cftoitjufte,  on  ne  manquoit  pas 
d'avoir  ctans  les  occafions  les  c;rnces  qui  font  ncccfrires  pour  rc- 
fifter aux  mouvement  ^  aux  d^firs  de  la  conçu    .  :ù.'. 

VI. 


Ju  lufte  contre  U  concupifcence.  I.  Raifonn.       loi  xxxvr. 
V I.  Or  je  dis  que  c'eft  une  choie  qui  doit  palîcr  pour  con- 
ftanre ,  que  la  grâce  qu'entendoic  faine  Auguftin ,  quand  il  par- 
loir dereftac  fo/ùf  la  grâce  ^  eftoir  celle  qui  e(l  donnée  parlaiuftL 
ficâcion ,  en  un  mot  la  grâce  juftifianre  &  habituelle     non  la 
grâce  aduelle.  Tous  les  endroits  que  nous  avons  cirez ,  fi  le  Lec- 
teur fe  veut  donner  la  pcme  de  les  lire  dans  la  fource  /  en  font 
pleins  de  preiWes.  C'eft,  dit-il,  la  grâce  qui  rend  noftrc  anre 
Epoufe  de  J  E  s  u  s  -  C  H  R I  s  T ,  qui  la  recire  de  l'eftac  du  pcchc 
qui  lagucncde  fes bleflurcs,  qui  luyrend  la  fantc  en-luy  appor- 
tant la  juftice.  II  y  a  une  infinicé  d'autres  exprclîions  femblables 
dans  cous  ces  endroits  qui  juftifient  ce  que  je  dis.  Les  mors  cCe/Iat 
é-  de  vie  fuftîroicuf  feuls  pour  faire  voir  qu'il  entend  quelque 
chofedefixe&deconftant,  &  quelque  efpece  de  durée  par  les 
noms  d'eft^t  fota  U  loy ,  Se  d'eftat  fins  la  ^race,  prima  vita ,  fe- 
cunda  vita.  On  ne  pourroit  pas  même  en  douter  quand  on  ne 
feroit  reflexion  qu'aux  deux  autres  eftats,  fçavoir  l'eftat  devant 
la  loy^  &:  l'eftat  dans  Upaix.  Car  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
foient  elfedivement  des  eftats  de  durée,  le  dernier  devant  mê- 
me durer  route  l'éternité. 

V  1 1,  Mais  il  n'cft  pas  befoin  de  prouver  cette  vérité  par  des  .  adwH  •  r- 
confcquences.  Il  nous  apprend  luy  -  même  en  termes  clairs   cn.m  aj  q^u"-' 
qu'eftre  fous  U  grâce  6c  eftre  Jufte  c*eft  la  même  chofe    C'eft'  «"'"'"m 
dans  le  chapitre  1 6  du  premier  livre  defes  Rerraaanons,*&dans  ïna"m  rÛbi'T. 
le  chapitre  I.  du  2.  livre  du  même  ouvrage,  danslefquels  il  con  cooftiiuti, 
fond  un  homme  qui  eiï  fous  la  grâce  avec  un  homme  /pmmel,  ' 
avec  un  homme  délivre  &  affranchi  par  la  grâce  fpirituelle ,  fpi.      >  &  rcu- 
nfali  gratia  Uberato ,  en  un  mot  avec  un  Jufte.  C'eft  encore  dans  "  ^f'*^!^'^'"  • 
Ton  premier  livre  à  Simplicien  ,  où  remarquant  que  le  mot  Apon^iif  1 
d'bommc  charnel  fe  prend  en  deux  manières  dans  l'Ecriture  &  ^"  •  ^i<'f"""> 
pour  un  pécheur,     pour  des  Juftes  mêmes ,  mais  encore  infir-  "L'?«:i*^;; 
mes  :  il  juftifie  cette  dernière  partie  par  l'exemple  de  faint  Paul   ""'•'^'^'«  (u 
qui  donne  le  nom  de  charnels  aux  Corinthiens,  quoy-quejuftes!  V^^*  !ân"u'' 
•  Cet  Apôtre,  dit  il ,  lésa  appcllê  charnels  en  un  certain  fens,  ^P^rvûtl"'^ 
éfuoy. qu'ils  fujf.nt  déjà  fous  U  grâce,  déjà  rachetez^  par  le  fam  de 
J  E  su  s-  C  H  K 1  s  T  (  fçivoir  dans  le  Baptême ,  )  6-  déjà  règé-  ..it/r^L 
y.  c^ptr  U  foy.  Il  les  a ,  chs.je,  appellê  charnels  quand  il  leur  a  QiîS>J 
dit  :  Mes  frères ,  je  n'ay  pas  pû  vous  parler  comme  à  des  perfon-  «  ^Sir'Tm 
ues  fpirituelles ,  mais  comme  à  des  perfonnes  qui  font  encore  un  ..rcnatosfûuic 
peu  charnelles  :  &:  au- lieu  de  viande  je  n  ay  pû  vous  donner  que  «P^R'"'*""» 
du  lait ,  comme  â  des  perlonnesqui  font  encore  de  petits  enfans  Ij^^'v"?"^ 
en  J  E  sus-Christ.  Car  ces  dernières  paroles  de  fiint  Paul  ..^'^^'^^o  * 
montrent  évidemment  que  ceux  qu'il  appelle  charnels  en  cêt  Jdlf/,^ 
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cos  adhuc  „  endroit ,  efioient  déjà  rcnez^par  la  grâce ^  puis  qu'il  les  traicte  de 
2t"cëa"°^  "  petits  enfans  en  J  esus. Christ,  au-licu  que  celuy  qui  n'ell 
Bondum  cft  pas  encorc  fotu  la  grâce  7tiais  fous  la  loy  eft  charnel  dam  un  fens 
fib  u*e*'iu''*  diffèrent ,  car  ilneji  fat  encore  délivré  de  [es  peche%. 
ttrnihs  cft?ut  VII.  Voila  donc  ce  que  c*cft  qu'un  homme  qui  eft  fous  la  loy 
nondumfurc-  &  noH.pas  cncore  fous  la^ace.  C'eft  dans  famt  Auguftin  uo 
«.'"^«^.Ti"  homme ,  qui  n'a  pas  encore  efté  juftific,  qui  n'cft  pas  encore 
tdstmfiinn.  forti  de  l'cftat  du  peché ,  noncum  renatus  a  peccato:  Ëc  un  homme 
1'^'  qui  eft  fous  la  grâce  ^  c'eft  un  homme  qui  eft  déjà  forti  de  cet 

eftat,  qui  en  a  déjà  efté  racheté  par  l'application  qui  luy  a  efté 
faite  du  fangde  Jesus-Christ  dans  Ton  Baptême ,  &  qui  y 
a  trouvé  une  féconde  naiflance ,  en  un  mot  ,^'cft  un  Jufte ,  jam 
redemptui  fanguine  Domini ,  renatus  per  jîdem  ,  renatus  per  ^atiam^ 
renatus  a  peccato.  Ainfi  donc  dés  qu'on  devient  Jtiftç  on  poflede 
tous  les  avantages  qui  font  attachez  à  l'eftat  forts  la  grâce ,  &  que 
nous  avons  ramaflèzcy-defTus  n.  4.  de  tous  les  paflagcs  de  (àint 
Auguftin  que  nous  avions  rapportez.  C'eft-à-dire,  quon  ne  fe 
trouve  plus  déformais  dans  utte  malheureufe  nècejïitè  d^epre  vamcu 
^  entraîné  par  fa  concupifcerue ,  de  fuivre  jes  mouvemens ,  ^  eCo- 
béïr  k  fes  defirs  j  qu'en  efi  dans  un  eflat  ^  oâ  elle  ne  peut  plus  domi- 
ner ^  quon  efi  dans  le  pouvoir  de  faire  ce  que  la  loy  commande.  C'eft 
donc  une chofeafleûrée,  que  dés  que  ces  defirs  s'élèvent  dans  un 
Jufte,  &  que  l'obligation  de  faire  ce  que  la  loy  commande  fe 
prefente  ,  il  eft  affilié  de  la  grâce  qui  luy  eft  néceflaire  pour  r.c- 
fifter  à  ceux-là,  &  pour  fatisfaire  à  ceux-cy.  Enfin  fi  le  Jufte 
eftoit  alors  privé  de  ce  fecours ,  &  qu'ainfi  il  fe  vift  dans  l^impuif- 
n  fance  de  réfifter  à  fa  concupifcence  :  quelque  Jufte  qu'on  le  fup- 
pofe,  il  feroit  dans  Peftat  fous  la  loy  -,  car  c*eft  la  defcription  que 
faine  Auguftin  nous  a  faite  cy-deflus  de  céteftat.  Or  il  eft  inouï 
danscelaintDodeurqu'unJuftefoit  dansl'etlat  fous  la  loy. 

VIII.  Mais  lepaflagedu  Manuel  que  nous  avons  rapporté 
n.  3.  a  quelque  chofé  qui  mérite  que  nous  y  fa  fljons  des  reflexions 
particulières,  j.  Saint  Auguftin  dit,  que  quand  on  efi  dans  le  trot- 
féme  efiat  on  vit  de  l*i  foy ,  on  vit  félon  la  jufiice  ^  on  ne  confent  pa4 
k  lu  concupifcence  criminelle ,  on  a  dans  la  charité  une  fainte  concu*^ 
fifcence  qui  convoite  contre  elle  plus  fortement  quelle  ne  convoite  con- 
tre tejprit^  enfin  on  la  furmonte  par  un  amour  de  la  jufiice  viflorieux 

dominant.  Voila,  difoic-il,  les  aVantages  du  troifiéme  eftat, 
Hac  funt  tertia  homtnis. 

IX.  2.  Il  ne  veut  pourtant  pas  marquer  par  toutes  ces  ex- 
preffions  différentes  une  chofe  qui  ic  fafTe  toujours  efFe(flivemenc 
dans  ce  troifiéme  cftat ,  mais  feulement  une  chofe  qui  fe  peut 


de  lujie  contre  la  concupifcence,  L  Raijbnn,  loj  xxxvt 
filirc  par  ceux  qui  y  font.  Il  ne  veut  dire  que  ceux  qui  font 
d^ns  le  troifiéme  eftar^  convoitent  toujours  plus  fortement  par  la 
charirc  contre  la  concupifcence  ,  que  la  concupifcence  ne 
convoite  contre  leur  efprit,  ny  que  l'amour  de  la  jufticc  l'empor- 
te toujours  en  eux  fur  la  concupifcence.  Car  fi  cela  eftoit,  ceux 
qui  feroient  une  fois  dans  l'edat  fcua  la  grâce  qui  eft  ce  çroific- 
me  eftat,  n'en  fbrriroicnt  jamais,  puifque  s'il  y  avoit  quelque 
chofe  qui  en  puft  faire  fortir,  ce  ne  pourroit  eftre  que  le  confen- 
tement  qu'on  donucroitaux  foliicitations  criminelles  de  la  con- 
cupifcence. Etcomme  nous  avons  prouvé  qu*epre  daml^efiat  fous 
la  grâce ^  q*q{\.  félon  faint  Auguftin  ejhe  dans  U  grâce  jujhfiante ÔC 
qu'en  effet  il  le  confond  icy  avec  efire  poujfè  §•  animé  de  tefprit 
de  Die»  ;  ce  qu'il  nous  apprendra  au  chapitre  3  9.  n.4.  eftre  un 
avantage  inféparablement  attaché  à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu, 
&  par-conféqucntde  Juike,  il  s'enfuivroit  que  comme  le  préten- 
dent nos  hérétiques ,  on  ne  perdroit  jamais  la  juflice  que  l'on 
auroitunefois  acquife.  Ce  que  faint  Auguftin  veut  donc  mar- 
quer par  toutes  ces  cxpre/Tions  que  nous  avons  rapportées,  c'efl 
le  pouvoir  qu'ont  ceux  du  trotjtéme  eftut^  c'eft.à-dire ,  lesjuftes , 
de  faire  ce  qu'elles  fignifient.  En  un  mot ,  il  veut  dire ,  qu'il  y  a  ^ 
en  eux  un  amour  de  la  juftice,  &  une  charité  qui  les  rendront 
vidorieux  de  leur  concupifcence ,  s'ils  fuivent  leur  panchant  & 
leurs  impreffions. 

X.  Or  3.  il  eft  évident  qu'un  Jufte  ne  peut  pas  eftre,  ou  du- 
itioins  n'cft  pas,  toujours  afiueÛement  dans  un  mouvement  de 
charité  &  d'amour  de  la  juftice.  Et  ainfi  puifque  faint  Auguftin 
regarde  cét  amour  &  cette  charité  comme  le  caractère  qui  fait 
Teflencede  ce  troifiéme  eftat ,  ôc  quipar-conféquent  en  eft  infé- 
parable  pendant  toute  fa  durée  :  ileft  vifible,  que  ce  n'eft  ny  la 
charité  aïhuelle  ^  ny  le  mouvement  aïiuel  d'amour  de  la  juftice, 
que  ce  faint  Dodeur  a  entendus  par  cette  charité  ôc  par  céc 
amour,  mais  l'amour  habituel  delà  juftice  qui  eft  dans  tous  les 
Juftes  &  leur  charité  juftifîante.  En  effet,  nous  verrons  '  plus  *Ch.  4^, ic 
bas  faint  Auguftin  traitter  la  charité  qui  eft  répandue  dans  un 
cœur  par  le  Saint  Efprit  au  moment  de  fa  juftihcation ,  c'eft  à- 
,  comme  nous  le  prouverons  alors ,  la  charité  juftifîante:  nous 
le  verrons,  dis-je,  la  traitter  de  bonne  ^  fainte  concupifcence ^  que 
Dteu  met  dam  l'âme ,  four  Poppofer  k  la  concupifcence  criminelle  qui  ^ 
refte  après  le  Baptême  ôc  la  Pénitence.  Et  ce  qui  eft  encore  â 
confidérer ,  c'eft  que  cette  charité  dont  parle  faint  Auguftin  dans 
ce  chapitre  1 1 8.  du  Manuel ,  &  qu'il  regarde  comme  une  force 
/tiperieure  à  la  concupifcence ,  Fortius  fobur  charitatis ,  &  comme 
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un  amour  de  la  jullicc  vidoricux  &  dominant ,  Vincentem  dilcHiôl 
nem  jujhtix  ^  ellaufTi  appel  Ice  par  le  même  Saine  au  chapitre  1 17. 
la  charité  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint  Efprit  qui  nom  d 
ejlt  donne  j  laquelle  comme  j'ay  dit  nous  prouverons  cftre  la  cha- 
rité jii(lifiante. 

X  L  4.  C'eft  donc  Tort  en  vain  que  Janfcnius  pour  prouver, 
que  laint  Auguftin  a  cm  que  la  grâce  adluelle  a  toujours  Ton 
cfFct,  fait  tant  valoir  ces  mots  de  force  plus  ^ande  ^  d'amour  dt 
la  juftice  vifiorieux  ^  dominant^  defquels  ce  laint  Dodeur  (eferc 
en  cet  endroit  du  Manuel  :  puifque  comme  nous  avons  dit,  ce 
n'cft  pas  delà  grâce adiielle  qu'il  parle,  mais  de  la  grâce  habi- 
tuelle fie  de  la  charité*  juftifianre.  Mais  nous  avons  droit  d*en  con- 
^  cjure ,  que  faint  Auguilin  eftoit  perfuadc  que  la  grâce  aduelle  eft 
donnée  au  Jufte  en  conféquence  de  fa  charité  jullifiantc  pouf 
refiftcr  à  la  concupifcence ,  dans  les  occafions  où  cellc-cy  le 
voudroit  détourner  de  la  juftice  :  puifque  ce  ne  peut  avoir  efté 
qu'à  caufe  des  forces  que  la  même  charité  donne  au  Jufte  pour  y 
refifter,  que  ce  faint  Do<f^eur  l*a  traittéede  force  fupericure  à  la 
concupilcence ,  &  d'amour  de  la  j «ftice  vidorieux  &  dominant. 


CHAPITRE    XX  XVII. 

Second  raifonnement  tiré  de  ce  que  félon  faint  Au^flin  Dieu 
affranchit  touâ  les  lujhs  du  joug  de  la  concupifcenc^ 
dans  leur  jufitfication. 

I.  éT^  Omme  l'on  ne  peut  pas  dire,  que  celuy  qui  fe  trouve 
dans  l'impuifFance  de  réfifter  à  la  concupifcence  foit  af- 
franchi de  fon  empire  :  on  peut  conclure  très- a  (Feu  rément  quç 
celuy  qui  eft  affranchi  de  l'empire  delà  concupifcence  a  toute  la 
grâce  dont  il  a  befoin  pour  luy  refifter,  fans  quoy  il  fe  trouve- 
roit  dans  l'impuifTance  de  le  faire.  Et  ainfi  c'eft  prouver  que  cette 
grâce  ne  manque  pas  au  Jufte,  que  de  prouver  que  fà  juftifica- 
tion  l'a  aff"ranchi  de  l'empire  de  la  concupifcence ,  &  que  fon 
cftat  de  lufîe  en  eft  un  afîranchiflcmcnr  continuel.  Or  c'eft^n 
principe  inconrcftible  dans  faint  Auguftin ,  que  le  Jufte  eft  en  céc 
•cftat  d'à  ffran  chiffe  ment  à  l'égard  de  la  concupifcence.  Le  cha- 
pitre précédent  pourroit  fuffirc  pour  nous  perfuader  cette  vérité. 
Car  ce  faint  Dodeur  y  a  établi  cette  différence  entre  celuy  qui 
eft  dans  l'eftat  fotu  lu  ^race^  &  celuy  qui  eft  dans  l'cftat  fotu  la  loy, 
c'eft- à.  dire ,  comme  je  l'ay  prouvé ,  entre  le  Jufte  ^  le  pécheur  ^ 


*  dn  lufle  contre  la  conçu pifcencc.  IL  Raijônn.  105  ^" 
■qu'au-lieu  que  laconcupifccnce  eft  maiftrefl'e  de  celuy-cy,  (  de  ,  p^^j^j 
quelque  façon  cjue  ce  foie  que  cela  fè  doive  entendre  )  elj^  peut  ftoJusprocc- 
bien  attaquer celuy-là ,  mais  non-pas  le  mettre  dans  la  nécefli-  ^«  •  v"*"*' 
té  deluy  donner  l'on  confentemcnt.  Mais  comme  ce  raifonnc-  '^Zbull'Z 
racnt  eft  d'une  forc^  invincible ,  il  ci\  à-propos  de  luy  donner  plus  ^ft-g'>»nttm^ 
Retendue.  ..^6^  ^M^mum 

1 1.  Saint  Augyflin  s'étend  luy.méme  fur  ce  fujet  ,  lors  qu'il  mi  ductmtmim 
explique  ce  verfet  du  Pfcaume  84.  P^ous  avez  délivré  Jaceb  de  î"* 
Ja  captivité.  Il  prouve  d abord,  que  tous  les  hommes  naillenc  m*k.  Apnovi- 
caprifs  de  Icurconcupifcence  ,  &  il  le  prouve  par  ces  paroles  de  niuscmmcap- 
faintPaulau  chapitre  7.  de  fon  Epiftre  aux  Romains.  •  Je  voy  *  nol!*ûin*cX' 
dans  mes  membres  une  loy  qui  refillcà  la  loy  de  mon  efprit,  &  «  quinoiitic 
qui  me  tient  dans  la  (crvitude  ,  fous  la  loy  du  péché  qui  efl  dans  -  ^iv'.j^c  i?-^' 
mes  membres.  Ces  paroles ,  dit  ce  faint  D  oAeur ,  marquent  trop  -  bcran  ?  Et 
clairement  noftre  captivité.  Or  qui  eft-cc  de  nous  qui  ne  de-  •  J"„''u/l^^u" 
fîre  pas  d'eftre  affranchi  de  fa  captivité  ?  Mais  qui  nous  en  af-  «  di  &  ipium 
franchira  ?  Apprenez-le  de  fiint  Paul ,  qui  rcconnoiflant  qu'il  -  <ô- 
cftoit  entraîné  captif  par  la  loy  qu'il  reflcntoit  en  fes  membres,  «  cilm'aTccrct 
laquelle  refiftoit  à  la  loy  de  fon  efprit ,  s'écria  ,  Miférableque  je  «  fc  trahi  cap - 
fuiS!  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  ?  11  demanda  qui  -  "^""'^  '/^ 
ce  leroi  c,&  il  répondit  au  llitolt,  La  grâce  de  Dieu  par  J  es  us-  •  fuis  rcpu- 
Chmst  noftre  Seigneur.  C'eft  de  cett#  erace  que  parloit 

T>      j  j  I  J  T  •  '1  r>  menti»  ftie, 

jjavid ,  quand  il  diloir  par  avance  au  même  J  e  s  u  s-C  h  n  i  s  T,  «  cxcUnurit 
Seigneur,  vous  avez  délivré  Jacob  de  fa  captivité.  Remarquez  «  Hib  iiia cap- 
ce  mot,  la  captivité  de  Jacob.  Car  c'eft  la  même  que  celle  fous  -  ait'"!»/»/,* 
laquelle  nous  eftions  ,  &  dont  Je  susChrist  nous  a  déli-  -  t^o  hoKCf'iH 
vrez.  Et  ce  n'a  pas  eftéen  nous  retirant  des  mains  des  Barba**""  /'^'"•î"' 
Tçs ,  puifque  nous  n  y  eftions  pas  tombez  ,  mais  en  nous  deii-  «  mrrtuhujmt 
vrantdenos  oeuvres  criminelles  &  de  nos  péchez,  qui  nous  te-  "  ^'J' ^^^J  ^ 
noient  fous  l'empire  &  la  domination  du  démon.  Car  dés  que  «»  Tlum  "û 
quelqu'un  eft  délivré  de  fes  péchez ,  le  démon  ne  peut  plus»exer-  «  «ccqrrit  : 
cer  (à  domination  fur  luy.  Comment  eft-ce  en  effet  que  Dieu  "fJ^''^ruJl' 
a  délivré  Jacob  de  fa  captivité.  Voyez  comme  cette  délivran-  •  chijiumD»- 
ceeft  fpirituelle.ôcque  c'eft  au  dédans  de  nous-mêmes  qu'elle  « 
lef-aic.  Ecoutez  pour  preuve  de  cela  ce  qui  luit  dans  le  même  -hac  gratia  , 
Pfèaume.  f^oua  avez  couvert  tous  fes  péchez^  Voila  comment  il  «  Dci  i^rophc- 

d'       •  •       /        ,   n.  Il  •    I»  ■    '    1        ta  dicit  huic 

ctruit  cette  captivité  :  ceft  parce  quil  a  remis  1  iniquité  de  *•  Dt,mino  no. 

Jacob.  L'iniquité  vous  tcnoit  captif:  quand  elle  vous  a  efté  re-  ««^ro  jciu 
mife  ,  vous  avez  efté  délivré  de  voftre  captivité.  « 

«  «  vitattm  /»- 

ttt.  AttetKlitcfii^fiviV4rrm/4C0^,attcn<1icequiahocc(l ,  Mverti/li  tMftiwt*Umnofram:  non  liberando  nos 
a  Batbatis  ,  inc]iiosnon  incnrhmus;  fcd  libcrando  nos  abopcnbutmalis,  a  pcccaris  oonris ,  pcrqiiK  no- 
jbu  (âcaa^s  domuiabatur.  Si  quis  cnim  libcracus  fuenc  a  pcccatis  i'uis ,  non  habct ,  uadc  ci  dominetur 

Ce  iij 
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piincepi  pcccatorum.  Qnomodocnim avertie captivitaicm  Jacob?  Vidctc.quia  ifta  libcratîo  fpiritalîl 
cft  ,  vidctc  quia  intus  a^itur  :  Rtmififlt ,  inquit ,  miqniuttm  p'.tbU  ru* ,eptruiftiorr:n<A  fia^tA  mrum.  Ecce 
unde avertit  captivitaicm,  quia  r/j»i/?y7/  tni^mtMtm.  Iiuquitas  tcncbat  captivum  ,  rcmifla  juiquitatc  li- 
bcrarii.  Aug-tnPf  Bi- 
ll I.  Il  eft  à  remarquer  qu'il  parle  icy  de  l'afFnnchiflement 
de  cette  captivité  de  laquelle  pnrloit  faintP^ul,  tcft-à^ire,  de 
l'affranchiflèment  de  la  captivité  fous  cette  loy  de  pechc ,  qui 
refifteen  nous  à  la  loy  de  Dieu ,  &  qu'il  appcUe  corps  de  cette  mort', 
enunmotjderafFranchiflementde  cette  captivité ,  par  laquel- 
le il  fe  plaint  que  la  concupifcence  le  vouloit  entraîner  au  pechc. 
Cela  fe  voir  par  toutes  les  paroles  du  texte  que  nous  venons  de 
rapporter,  &  en  particulier  par  celles-cy  :  Cum  diceret  fe  trahi  caf- 
tivum  à  lege  ,  in  membrii  fuis  répugnante  legi  mentis  fua.  Où  il 
faut  fe  fou  venir  que  noflre  Saint  n'eftoit  plus  pour  lors  dans  la 
penfée  où  il  avoit  cfté  autrefois  ;  que  c'eftoit  un  pécheur  qui  eft 
efclave  de  la  concupifcence,  que  faint  Paul  avoir  marqué  dans 
cet  endroit ,  &  non.  pas  un  Juftequi  fe  fent  importuné  de  fes  fol- 
licitations.  Il  dit  enfuite avec  le  même  Apoftre,  &par  fes  paro- 
les ,  que  c'eft  la  grâce  de  J  £  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  qui  nous  affranchie 
de  cette  captivité. 

IV.  Mais  il  eft  encore  à  remarquer  que  noftre  faint  Do<fleur 
explique  luy-mcme  quelle  eft  cette  grâce:  Be  hac  gratia  DH 
Propheta  dicit  ^c.  ^t  il  dit  en  termes  exprés ,  que  cette  grâce  eft 
celle  par  laquelle  Dieu  nous  délivre  de  nos  péchez ,  qui  nous  te» 
noient  fous  l'empire  du  démon  ,  liberando  nos  a  peccatis  nojhit, 
fer  qua  nobis  fatanas  dominabatur  :  Que  c'eft  celle  par  laquelle 
nos  iniquitez  nous  font  rcmifes,  &:  nos  péchez  couverts:  Rcmi- 
^jh  iniquitatem  plebis  tua  ,  operuifti  omnia  peccata  eorum  j  Que 
c'eft  dans  le  pardon  &  parle  pardon  de  nos  péchez  que  fe  fait 
cccafFranchiffementde  cette  captivité  ,  Ecce  nnde  avertit  ,  quia 
rcmiftfti  iniquitatem:  Que  l'afFranchiftement  de  cette  captivité, 
&  la  grâce  qui  nous  le  procure  eft  un  avantage  dont  l'on  entre  en 
polTelfion ,  dés  que  l'on  eft  délivré  de  fes  péchez  :  parce  que  la 
captivité  fous  la  concupifcence  &  la  captivité  fous  le  démon, 
font  deux  captivitez  qui  vont  de  pair,  qui  commencent  &  qui 
fîniffent  enfemble  :  &  qu'ainfi  celle-cy  prenant  fin  lors  que  nos 
péchez  nous  font  remis  ,  parce  que  ce  n'eft  que  par  eux  que  le 
démon  a  droit  de  dominer  en  nous  j  celle  là  prend  auffi  fin  en 
même  temps:  Si  quis  enim  Itberatus  fuerit  a  peccatis  fuis  ^  nonla^ 
bet  unde  ei  dominetur  princeps  pcccatorum.  Il  eft  donc  évident  que 
c'eft  la  grâce  juftifiante  qui  met  l'ame  en  ce  double  afFranchifle- 
ment  ,  qu'il  commence  avec  elle,  &  qu'il  ne  finit  qu'avec  elle  5 
puifque  c'eft  elle  qui  remet  nos  iniquitez,  qui  couvre  nos  péchez, 
&  qiii  nous  en  délivre. 
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V.  Mais ,  dira-t-on ,  comment  S.  Paul  demandoic-il  encore 
d'eftre  affranchi  de  cetce  captivité  fous  la  concupifcence ,  &  fous 
cette  loy  qu'il  fe  plaignoit  qui  l'entraînoit  captif  j  puis  qu'il  y 
avoit  dcja  d  long-temps  qu'il  avoit  efté  juftific  ?  Mais  il  n'eft  pas 
malaifc  de  fatisfaire  à  cette  difficulté ,  faint  Paul  demande  qui  le 
délivrera  de  la  captivité  que  luy  fait  foufifrir  la  concupifcence , 
ou  plûtoft  en  laquelle  la  concupifcence  tâche  de  l'entramer  &  de 
rengager.  Et  il  n'eft  pas  long- temps  en  peine  pour  le  deviner  :  La 
grâce  dej  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  dit  faint  Auguftin  ,  luy  vient  auffi- 
toft  dans  l'efprit ,  Statim  illi  occurrit  gratia  Dei  fer  lefum  Chrifium 
Z>omnum  nofirum.   Et  en  effet ,  c'cll  la  réponfe  que  cét  Apôtre 
fe  fait  aufli-toft  àluy-méme.  Mais  cette  grâce,  félon  faint  Au- 
guftin,  ell  cette  même  grâce  qui  l'avoit  délivré  de  la  captivité 
defes  péchez:  De  hacgratia  Dei  Propheta  dicit  buic  Domino  nof~ 
tro  lefu  Chrtfio ,  averti  fi  captivitatcm  Jacob  Ecce  unde  Aver- 
tit captivitatem ,  quia  remiji>}i  iniquiiatem  . .  rcmijfa  iniquitate  li- 
heraris.  Ecainfi  félon  l'explication  de noflre  faint  Docleur,  faint 
Paul  vouloit  dire  que  c'efloit  à  fa  grâce  juflifiante,  qu'il  avoit 
l'obligation  &  de  fa  première  liberté ,  &:  de  la  continuation  de  la 
même  liberté  pendant  qu'il  vivroit  fur  la  terre:  que  ceftoit  el.'e 
qui  faifoit  (  &  qui  le  feroit  â  l'avenir)  que  la  concupifcence  ne 
/croie  pluslamaîtrefTcen  faperfonne  :  que  c'efloit  elle  qui  faifoit 
que  celle-cy  tâchoiten  vain  de  le  faire  captif  fousfes  loix  :  en  un 
mot  que  c'efloit  aux  fecours  &  aux  grâces  dont  elle  luy  efloit 
une  fource  afTeûrée,  qu'il  efloit  redevable  de  laréfiflancc  qu'il 
faifoit  i  la  concupifcence. 

V I.  Ce  n*efl  pas  au-refle  une  réponfe  qui  doive  paroîcre  for- 
cée :  elle  naifl  du  texte  même  que  nous  avons  i-apporté.  Mais 
pour  la  juflifîer  davantage  &  pour  donner  en  même  temps  une 
leotndc  preuve  de  ce  que  j'ay  entrepris  de  montrer  en  ce  chapi- 
tre :  fçavoir  que  l'homme  dans  fa  juflifîcation  efl  affranchi  pour 
l'avenir  du  joug  de  la  concupifcence ,  je  n'ay  qu'à  renvoyer  le 
Ledeur  à  ce  que  dit  faint  Auguflin  au  chapitre  1 6.  du  fixiéme  de 

fes  livres  contre  Julien.»  Jefçai,difoit-il,  que  cefila^ace  de  mon  *•  cratil  la- 
baptême^  qui  me  délivre  de.  la  captivité  de  la  concupifcence ,  &  «  v«ri  i.bc- 
qui  m'empêche  defuccomber  à  fes  tentations.  Ce  mot,  ;>  f^ai  «nc'inuœTà 
cft  confîdérable:  car  afTeii rément  faint  Auguflin  n'avoitpas  eu  tcntafoncm  a 
<le  révélation ,  que  pour  fon  particulier  il  feroit  au- defTus  des  in-  ^°c7abftraftu*t 
fuites  ■  '  '  -1  -L^-- 

ainfî  i 
fuadé, 

£fl  une  afleurance  qu'on  recevra  aufli  félon  les  befoins  U 
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grâce,  qui  fera  néceffaire  pour  rcfiftcràlaconcupifcencCy  que 
ce  Sacrement  laifl'e  pour  fervir  d'exercice  à  ceux  qui  le  re- 
çoivent. C'cft  pourquoy  examinant  ailleurs  ces  paroles  de  l'A- 
•  KuncMHtim  m  poflre  ,  '  Cencfi  pUta  moy  maintenant  qui  fais  le  mal  qui  efi  en  moy^ 
ipTrirTumd'  "  '"^'^      concupifccncc  qui  m'a  efiè  latffce  dans  mon  baptême  :  il  dir, 
QmJcftnnc»  Que  vcut dire  cc  Z  C'eft  comme  fi  l'Apôtre  avoitdit, 

jam  ?  lam  ,  Maintenant  que  je  fuis  délivré  de  la  captivité,  au-lieu  qu'aupa- 
qui'^nlian'tea  »  ^avant  j'cftois  vendu  au  péché  :  maintenant  que  j'ay  receu  cette 
fub  pcccato  »  grâce  du  Sauveur ,  qui  rais  que  félon  l'homme  intérieur  je  me 
Jam"'îcccptâ  "  P^*iisdansla  loydeDieu  j  ce  n*cil  plus  moy  qui  fais  le  mal  que 
Rratià  Satva  »  j'éprouvc  cn  moy  . .  iTJon  amc  eft  délivrée  de  la  captivité  où  elle 

tons,  Mt  me-  „  eftoit  auparavant,  il  n'y  a  plus  que  ma  chair  qui  foit  dans  la  cap- 
te condclcc-        •    •    '  I,  •  1     ..  if  /T      j     r  '  rL 

ter  icgi  Dci ,  •>  tivitc.  Ou  l  on  voit que ce  Samt attribuc  1  cftat dc  rorce,  ou  eft 
ego opcror  le  Jufte  contte  la  concupifcence  ,  au  Baptême  dans  lequel  il  eft 
iiabitat^inmc'^  rachcté  &  délivré  de  la  captivité  de  Tes  péchez,  ou  comme  il 
peccatum ...   pa  rie ,  dans  lequel  il  a  reçu  la  ^race  du  Sauveur. 
mcnV*  Izio  ^*     clo°neplus  de  jout  À  ccttc  vérité  dans  Ton  Uvrcde  la 

captiva  Srr.  **  Continence.  L'Apôtre,  dît-il,  craignant qu*à  caufedecequ'il 
^êtT^i  *'  "  ^'^»  ^^fA^  ne  vous  dominera  pas ,  nous  n'entraflions  dans 
fc'N/fortaac  *•  ^  prélomption  ,  &  nous  n'attribuaflions  ce  bonheur  à  nos  pro- 
cura audiiffc-»  près:  forces,  il  a  ajouté,  Car  vous  rLefei  plus  forts  la  loy  mais  fous 
""«/•"iîl"*  ^  qui  fait  quele  pechènevous  domine  pïits . .  Et  ainfi  quand 

mmtbaur,  n  nous  cntendous  dire  àfamt  Paul ,  5"/  vous  mortifiez^par  l'efprit  les 
nosipfoscx-^  a  fiions  de  la  chair,  vous  vivrez  >  n'attribuons  pas  un  fi  grand  bien 
«tviribusno-  »  a uoftre  eipric ,  comme  ii  c  eftoit  luy  qui  le  puft  faire ...  Et  c  eft 
bîï^ic'î^u  "  ^^^^  ^^^^  même  Apôtre  ajoute  auflî-toft  :  Car  totif  ceux 
ftatioThoc  "  font  animez  de  l'Efprit  de  Dieu  font  enfans  de  Dieu.  Afin 
viiitapofto-  »  donc  quc  nous  mortifiions  parnoftreefprit  les  oeuvres  delà  chair, 
fub)cc?tT»#» "  fommes  pouflcz  &  animez  de  l'Efprit  de  Dieu,  qui  nous 
fuh»  ypnne  la  continence  pour  reprimer,  dompter  ôc  furmontarla 
Ugi  (tifub  ^  concupifcence. 

iratta.  Gra-  ' 

tia  itaquc  facit  ut  pcccatum  tibi  non  dominctur  ...  Et  cùm  audîmus ,  Si  fpiritu  Maimis  rarTiit  mt^tiftca-m- 
rais,  vi'jetn  :  non  hoc  tan  tu  m  bon  u  m  fpiritui  noAro  ..  nibuamus.  Nam  illico  addidit  ^lot.juet  tmm 
Sfiriiu  Dei  A%HntHr ,  hifilii  Dti  fmnt.  Icaquc  ut  fpiritit  noftro  opéra  carn.s  mortificcmus,  ipiiitu  Dct  a<j>- 
n»ur,quidatcontinentiam  qua  fraencmus  ,  domcmus,  vincaraus  concupifcciuiam.  AHg.ld€Ci>otm,(.$. 

• 

VIII.  On  ne  peut  gueres  attribuer  plus  poficivement  à  la 
grâce  juftifiante  le  pouvoir  de  mortifier  les  œuvres  de  la  concu- 
pifcence &  d'empêcher  qu'elle  ne  domine.  Car  i.  nous  avons 
vûdans  le  chapitre  précédent,  que  c'eft  cette  grâce  que  faine 
Augiiftin  entend,  quand  il  parle  d'cftat  fous  lagrace.  Cependant 
c'eltàcét  eftat  fous  la  grâce  qu'il  vient  d'attribuer  le  pouvoir 
d'cmpécher  que  la  concupifcence  ne  domine.  En  qudy  il  ne  fait 

que 


du  lufte  contre  lu  concupîfcence.  IL  Kaifonn»  109  Ch.xxxyij^ 
«juerépecer  ce  que  faint  Paul  avoit  dic  avant  luy.  %,  C'cft  à  TEC 
prie  donc  céc  Apôtre  a  dic  que  Ips  EnfansdeDieu  fonc  pouflez 
&  animez,  que  ce  faine  Dodeur  vienc  d'attribuer  le  pouvoir  de 
mortifier  les  ccuvrcsde  la  chair  ou  de  la  concupilcence ,  c'eft-à- 
dire,  de  réfiller  A  Tes  dcfirs  criminels.  Et  il  vienc  dédire  que  c'cft 
âcc  defTcin  qu'il  leureft  donne,  ut  fpiritu  nojîro  opéra  curnismor^ 
tificemuj ,  Spiriiu  Dci  agimur.  Or  il  eft  vifible  que  quand  Hiinc 
Paul  a  dic  au  8 .  chapitre  de  Ton  Epiftre  aux  Romains  ;  Tous  ceux 
qui  font  poufTcz  ôc  animez  de  l'EPprit  de  Dieu  font  Enfans  de 
Dieu,  Ojitcunque  enim  Spintu  Dei  apmtur  ^  ij  fum  fiLij  T>ei^  ce  ' 
n'eft  pas  le  Saint  Efprit  agiflant  Amplement  dans  lame  qu'il  2 
voulu  inarquer,  puis  qu'il n'eft  pas  vray  que  tous  ceux  en  qui  il 
agit  foient  Enfans  de  Dieu  ,  6c  qu'il  agit  dans  les  pécheurs  par  les 
bonnes  difpofitions  qu'il  leur  infpire,  avant  qu'ils  foient  élevez 
à  la  qualité  d'Enfans  de  Dieu  par  la  juftification.  C'eft  donc 
Je  Saint  Efprit faifant  faréfidence  en  i'ame,  &  demeurant  habi- 
tucllemenc  en  elle,  que  faint  Paul  a  prétendu  marquer  en  cet 
endroit.  Et  c*cft  aurfi  le  fens  dans  lequel  faine  Auguftin  a  pris 
cette  exprefîion  du  même  Saint.  Nous  le  verrons  inférer  au  cha- 
pitre 39.  que  ceux  qui  ne  font  pas  pouflez  Ranimez  du  Saint  Ef- 
prit ne  fonc  pas  Enfans  de  Dieu,  de  ce  que  céc  Apeuré  avoit  dic 
que  tous  ceux-là  font  Enfans  de  Dieu,  qui  font  pouiTez  &  ani- 
mez de  l'Efprit  de  Dieu ,  2^on  funt  fîlij  Bei ,  nousdira-t-il ,  fi  non 
agumur  Spiritu  Dei.  Cependant  c'eft  uneconclufion  qu'il  n*au- 
roit  pas  pû  inférer,  s'ilavoit  crû  que  c'cttoit  du  Saint  Efpric 
agiflanc  dans  l'âme  par  fes  graçes  aduelles,  que  le  même  Apocre 
avoic  préccndu  parler.  Car  il  n'eft  pas  vray ,  que  cous  ceux-là  ne 
foient  pas  Enfans  de  Dieu ,  en  qui  le  Saine  Efprit  n  agit  pas  aduel- 
lemcnt:  puis  qu'il  y  a  des  temps  où  il  n'agit  pas  dans  les  Juftes 
par  des  grâces a(fluelles,  quoy-qu'ils  nelaiflent  pas  dcconlerver 
alors  laqualité  d'Enfans  de  Dieu. 

IX.  11  eft  donc  vifible ,  que  c'eft  au  Saint  Efprit  répandu  dans 
Tame  par  la  juftification,  &  faifantfa  demeure  en  elle,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  cjue  c'eft  à  la  grâce  juftifiante  &  habi- 
tuelle, !quc  faint  Auguftin  a  attribué  cette  qualité  d'affranchir 
l'amc  du  joug  de  la  concupifccnce&  d'empéchtr  que  celle- cy  ne 
domine  en  elle.  Et  ainfi  comme  la  grâce  juftifiante ,  &  la  réfi- 
dence  du  Saint  Efprit  continuent  dans  l'amc  des  Juftes,  candis 
qu'ils  demeurentjuftes,  il  eil  vifible  aufli  que  ce  faine  Dodcur 
lésa  Cc^ûjours  cru  affranchis  du  joug  de  la  concupîfcence  candis 
qu'ils  demcurenc en  cet  eftat  de  Juftes.  Il  a  donc  efté  perfuade, 
que  dans  les  occafions  où  ils  ont  befbin  du  fccours  de  la  grâce 

Dd 
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pour  réfiftcr  aux  defirs  criminels  de  la  concupifccnce ,  Dieu  ne 
manque  pas  de  le  leur  donner  :  gucrcment  comme  ils  fe  trouve- 
roienc  alors  dans  l'impuitlance  d'y  rélîltcr,  il  feroic  vrny  dédire 
d'eux  dans  ces  occaîions ,  quelque  Jultes  qu'ils  foient  encore, 
qu'ils  ne  feroicnc  pas  affranchis  du  joug  &  de  l'empire  de  U 
concupifcence. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Tfoipcme  raifonnement  tiré  de  ce  que  Dieu  laiffltnt  U  concupifcence 
dans  L' homme  quand  U  le  iuftifie ,  il  ne  le  fait  que  pour  l'exercer  ^ 
^  il  la  met  en  eftat  de  rte  luy  pouvoir  nuire  à  P avenir, 

I.  1"^  I  E  u  connoît  trop  combien  la  concupifcence  eft  un  hofle 
X  J  fâcheux  ôc  dangereux  pour  la  laifler  à  ceux  qu'il  a  la 
bontc  d'honorer  de  la  qualité  de  Tes  Enfans,  à  moins  que  d*y 
eftre  porte'  par  la  confiJération  des  grands  avantages ,  qu'il  peut 
leur  en  faire  retirer ,  ôc  à  moins  qu'il  ne  la.mette  hors  d'eftat  de 
leur  pouvoir  nuire  s'ils  ne  le  veulent.  Auflî  eft-ce  le  motif  &  la. 
conduite  que  faint  Auguftin  attribue  à  Dieu  au  fujetde  la  con, 
cupifcence  qui  rede  dans  les  Jufles.  U  nous  apprend  en  termes 
formels,  que  Dieu  la  laiflant  à  ceux  qui  reçoivent  leBapcçme,  il 
la  défarme  &  la  met  dans  l'impuiffancc  de  leur  faire  aucun  mal,  & 
qu'il  ne  la  leur  laiffe  que  pour  leur  fournir  une  matière  continuelle 
■  iftaipfa^r-  d'exercicc  &  de  mérite.  Ce  font  deux  véritez  que  nous  allons 
ois  concupif-  ^qI^.  jgj^j      pafTages  fuivans  :  &  qui  nous  donneront  lieu  de 
ïifmo  fie  aî-  conclure  ,  que  Dieu  cft  fidèle  à  leur  donner  dans  la  fuite  les 
mittitur,  ut    graccs  dont ils ont  bcfoin  pourréfifter  àfes  dcfirs criminels ,  fans 
â"a  fH'î.àîi.*  quoy  elle  feroit  pour  eux  la  chofe  du  monde  la  plus  funeftej 
ccmibus.ni- „ •  Dieu ,  dit-il,  cu  fon  premier  livre  au  Pape  Boniface,  laifle 

h.  i  noccat  ^  tellement  la  concupifcence  dans  le  Baptême  à  ceux  qui  l'ont  ap- 
bus,&  infu  »  portceavec  eux  dans  leur  naillance,  quelle  ne  leur  peut  cauier 
nihii  obfa-  ^  aucun  préjudice,  &  qu'elle  ne  leur  apporte  aucun  obllacie  à  U 

•  »      éternelle.  Je  içai  bien  que  Janicnius  qui  n'ignore  pas  que  cette 

i.  mdBtnifuc.    propofitioH  regarde  généralement  tous  ceux  qui  reçoivent  le 

Baptême  j  dit  qu'il  faut  y  fous-entendrc  cette  condition ,  pourvk 
qu*ili  M  confentent  pas  à  fei  fu^efîions  criminelles ,  &:  que  c'eft  la 
manière  dont  ce  faint  Docleur  s'en  expHque  luy  méme  ailleurs; 
i»c.  x.itue-  b  2^çji  ff^i      lUicita  confentientibué  nihil  omnino  nocitura, 
'Zjr"Tt  il-  Mais  autant  que  cette  condition  eft  jufte  &  de  bons  fens 

dans  la  bouche  d'une  perfonne  qui  eft  pcrfuadéc  ,  comme  je 


lufle  contre  fa  concuplfcence.  II î.  Raifom,  m  c.  xxxvnr. 
prétends  que  Tcftoit  fôint  Aiigultin ,  que  Dieu  donne  à  tons  ceux 
â  qui  il  lailTe  la  concupifcence  dans  le  Baptême ,  toutes  les  grâces 
dont  ils  ont  befoin  dans  la  fuite  pour  réfiller  à  toutes  Tes  atta- 
ques: autant  le  feroit  elle  peu  dans  la  bouche  d'une  perfonne 
qui  croiroit  comme  Janfénius ,  que  nul  de  ceux  que  la  concu- 
pifcence a  furmontcz  ôc  exclus  du  Ciel  après  leur  baptême,  n*a 
eiilagracedontilavoitbelbin,  poureftre  en  eflat  de  ne  luypas 
confentir.  Car  il  eft  vifible,  que  quand  famt  Auguftin  affcure 
ceux  qui  reçoivent  le  Biptcme,  qu'encore  que  la  concupifcence 
que  Dieu  leur  laiflc,  leur  doive  faire  une  guerre  continuelle, 
néanmoins  elle  ne  fera  pas  capable  de  leur  nuire,  &de  les  em- 
pêcher d'arriver  au  Ciel ,  s'ils  ne  confcntcnt  eux-mêmes  à  [es  foUi- 
atations  criminelles  :  c'eftoit  pour  les  confoler  &  pour  les  raffcûrer 
contre  la  crainte  que  la  nouvelle  de  cette  guerre  ne  pouvoit  point 
ne  leur  pas  infpirer.  Mais  que  me  fert  pour  me  confoler  &  pour 
me  rafPeûrer ,  qu'on  me  dife  que  la  concupifcence  n'elt  pas 
capable  de  me  nuire  tandis  que  je  ne  luy  conientiray  pas^  fi  en 
même- temps  on  melaiffedans  l'incertitude,  fi  Dieu  voudra  bien 
me  donner  la  grâce  dont  j'auray  befoin  pour  n'y  pas  confentir  : 
&  fi  l'on  m'avoUe  de  bonne  foy  que  ce  nombre  infini  dejulles 
que  l'on  a  veii  luccomber  fous  fcs  attaques ,  n'a  eû  ny  cette 
grâce ,  ny  celle  qui  leur  eftpit  nccelTaire  pour  la  pouvoir  deman- 
der ?  Ne  Icroit-ce  pas  la  même  chofe,  que  fi  mettant  un  homme 
defarmc  dans  un  lieu  où  ilyauroitun  lion  renfewnê,  on  luy  di- 
foit  qu'il  n'a  rien  à  craindre,  pourvà  que  le  lion  ne  le  touche  pas: 
puis  qu'un  homme  fans  la  grâce  eft  félon  Janfénius  dans  une  im- 
puiflance  au/fi  grande  de  s'empêcher  de  confentir  à  la  concupif- 
cence, qu'efl  celle  de  cet  homme  d'empêcher  que  le  lion  ne  le 
dévore  ?  , 

III.  Mais  il  n»y  a  qu'à  rapporter  tout  du  long  lepafîage,  «concupifcen- 
d'où  eft  pnfe  cette  condition,  par  laquelle  Janfénius  prétend  p^rvuiis 
qu'il  faut  limiter  la  propofition  générale  defaint  Auguftin.  La  rfa^cû^ïvitur , 
confolationquenousy  donnece  faint  Dodeur ,  quecen'cft  que  aHagoncm  re- 
pour  exercer  à  l'avenir  ceux  qui  reçoivent  le  Baptême ,  que  Dieu  pa^vuiM  non 
leur  lailTela  concupifcence,  (ce  qui  eft  la  féconde  vérité  que  je  baptuatos  in- 
m'étois  enî^aeé  de  prouver  )  fuffit  feule  pour  nous  convaincc ,  que  *  •  •.  *^ 
quand  ildiloitque  la  concupifcence  ne  fera  plus  capable  de  leur  ncm  trahit... 
nuire,  à- moin<.  qu'ils  ne  confentcntàfesdefirs  criminels,  il  ctoit  ^"  crandibu» 
pcrfuadc ,  que  la  grâce  dont  ils  auroient  befoin  pour  n'y  pas  con-  :«  .^Siinis  p«' 
lentir,  ne  leur  devoir  pas  manquer.  •  La  concupifcence ,  dit-il,  ~  catijommbM 
eft  dé:;agéedcroblig.itiond  la  peine  de  l'autre  vie  dans  les  en-  -  inicrfin ^m«- 
fans,  quand  ils  reçoivent  le  Baptême  :  &  elle  leur  eft  cependant  «  net,  non  fibi 

D  dij. 


I.  Part  II.  ^  Pfcuve  tlrêc  de  S  combats 

ad  ijlicita  „  JaiflTée  pour  leut  eflre  un  jour  une  matière  à! exercice  ^  de  mérite  t 
hTs!Xrom."  ^"-licii  qu'elle  lajfTedans  l'engagement  à  la  peine  Jes  autres  en- 
niao  nocitu-  m  fans  qui  ne  reçoivent  pas  ce  Sacrement.  Pour  ce  qui  eft  des  aduL 
ra,  confcn- ^  tes.  tous  les  pechcz  qu'ils  ont  ajoutez  à  celuv  qu'ils  ont  apporté 

ticntcs  auté  ■  *i  r  •  ^  ■       i      *    i     /r-  i 

fibiadiiiici  »»  cn  naillant,  leur  y  (ont  remis  :  mais  Dieu  leur  lailTe  la  concu- 
u  reostcnct.  „  pifcencc  auffi-bicn  qu'aux  enfans.  Mais  ce  nejî  que  four  les  exer- 
ftcc»t'mer!*'  "  cer  ^  fan$  qu'elle  fait  capable  de  leur  nuire  ^  s'ils  ne  confentent  à  fei 
•  y*SÇ'/'^"^  criminelles.   A  quoy  l'on  peut  joindre  ce  qu'il  dit  enco- 
re dans  le  mcme  fens  aux  chapitres  33.  &  34.  du  mcme  livre. 

I  V.  Janfénius  ne  peut  pas  nier  que  ce  ne  foit  généralement  d 
tous  ceux  qui  reçoivent  le  Baptême,  que  faint  Auguftin  étend 
cette  vérité  ,  que  c'eft  pour  les  exercer  dans  lafuite,  quelacon- 
cupifcence  leur  e(l  laiflee.   Et  c'elt  cn  effet  vifiblement  à  tous 
ceux  qui  le  reçoivent ,  que  le  Concile  de  Trente  a  étendu  ces 
paroles  &  cette  confolation  de  ce  Paint  Dodeur,  dans  le  cinquiè- 
me Canon  de  fa  cinquième  Scflion.  Or  l'on  ne  peut  pas  dire  que 
la  concupifcence  foit  laiflee  à  quelqu'un  pour  l'exercer  &  pour 
luy  donner  lieu  par  cét  exercice  de  mériter ,     rfgwfWj  qu'on  ne 
fbitperfuadé,  que  la  grâce  qui  luy  fera  nécefTaire  pour  luy  rc- 
fifter,  ne  luy  manquera  pas.  Etil  y  auroitautant  de  fujet  de  s'é- 
tonner, fi  quelqu'un  difoit  de  ceux  à  qui  cette  grâce  aurpit  man- 
qué, que  c'eftoit  four  les  exercer  que  Dieu  leur  avoit  laifTé  la 
concupifcence  i  qu'ilyenauroit,  fi  un  berger  qui  auroit  laifTé  un 
loup  dans  fa  bergerie,  s'avifoit  de  dire,  que  ce  n'eiloit  que  pour 
exercer  Tes  brebis  qu'il  l'avoit  fait. 
»  Si  poft  bap-     ^ '  ^^"^^^        avons  déjà  remarqué ,  que  nôtre  Saint  avoit  dit 
tifmum  vixc-  au  dernier  chapitre  du  livre  précédent,  que  Je  Jufte  qui  eft  vaincu 
rit,  atquc  ad  p^^^  |^  concupifcencc ,  ne  l'cft  que  parce  qu'il  n'a  pas  ufé  de  la 
prxcepti  pcr-  grace &  du  fccours de  Dicu ,  &parce|ûu*il  a  pris  pUifir  â  fe  rc- 
»b»  »  prouver  luy.  même.  •  Si  Dieu,  difiDit-u,  confervela  vie  à  l'enfant 
qua" uj;"nct , "  S"'  TCçoit  Ic  Baptcmc,  &  fi  cét  cnfint  arrive  jufqu'à  l'âge  de 
eramquead-  m  raifon  ,  il  trouvera  en  luy  une  concupifcence,  contre  laquelle  il 
lupcm,^**''  ^^"^ra  qu'il  combatte,  &  qu'il  fiirmontera  avec  le  fccours  de 
non  in  va-  »»  Dicu  ^Jt  ceticft  quil  reçoive  fa  yace  en  vain  ,      qu'il  f  renne  fiai- 
e"us7uf      »yî>4i  vouloir  eftre  réprouvé.   Etil  feroit  inutile  de  répondre,  que 
rK*fi"r^Jfoba-  cc  n'cft  peut  eftre  pas  une  grâce  aUuelle  ^  que  faint  Auguftin  a 
«as  cffc  noiue-  cHtenduc  pat  cette  gracé  receu  'é  en  vain ,  mais  la  grâce  habituelle 
'  ^  '    ^  juftifiante,  de  laquelle  on  peut  dire  qu'elle  a  efté  rcccûc  en 
vain  par  celuy  qui  la  perd  en  commettant  un  péché  mortel.  Je  ne 
vois  pas  même  à  quoy  on  voudroit  faire  fervir  cette  réponfe.  Car 
outre  que  cette  grâce  porte  là  dans  l'efprit  l'idée  d'une  grâce 
aéluelle,  qui  a  voie  efté  donnée  pour  foû  tenir  le$  combats  de  la 


lufle contre  la  concuftjcence.  III.  Raifonn.  tij  c.xx^vnj, 
concinpircence:  quand  même  on  la  voudroit  entendre  de  la  grâ- 
ce habi'^tolle,  &  donner  ce  fens  d  ce  pafTage:  Cèi  enfant  trouve- 
ra un  jour  en  luy  une  concuptfcence  contre  laquelle  il  faudra  qu\i 
combatte  ,  qutl  furmontera  avec  le  fecours  de  Dieu  ,  f  ce  n'eft 
quil  reijotve  en  vain  (  c*efi-à-dire  Jî  ce  n^efl  quil  ne  perde  )  fa  grâce 
habituelle  ^  jufifiante  ,  ^  quil  prenne  plaifir  k  vouloir  efire  ré^ 
frouvé:  on  nelaiflera  pas  de  trouver  encore  dans  cette  réponfe 
une  preuve  invincible  ,  que  celuy-  cy  recevra  la  grâce  qui 
luy  lera  nccefïaire  pour  éviter  ce  péché  ,  qui  luy  a  fait  perdre 
la  gracejulbfianre,  êc  pourrefulër  à  la  concupifcence  leconlèn- 
çement  par  lequel  il  commettra  ce  péché  :  puifque  félon  cette 
cpnnfe ,  ce  ne  fera  qu'après  ce  pcchc ,  par-confcquenc  après 
ù  confentement ,  que  Dieu  ceflera  de  luy  donner  le  fecours 
cont  ilaurabefoin  pourfurmoiKer  la  concupifcence. 

VI.  Et  ainfi  cette  réponfe  6c  cette  explication  ne  change- 
roit  rien  du  premier  fens  que  nous  avons  donné  à  ce  palTage ,  6c 
que  l'on  voit  en  eftreaufli  le  fens  naturel.  Elle  nous  fcroit  tou- 
jours une  preuve  que  faint  Auguftm  eftoit  perfuadé  ,  que  dés- 
iors  qu'on  efl  entré  dans  l'cdat  de  Ivfe  par  le  baptême  ou  la  pé- 
nitence, Dieu  ne  manque  jamais  le  premier  de  donner  les  grâ- 
ces dont  on  a  befoin  pour  combattre  la  concupifcence  qu'il  a 
voulu  laifTer  dans  la  juftification  :  &quc  ce  faint  Dodeur  a  re- 
gardé la  juftice  donc  l'ame  eft  revécue  dans  cet  heureux  mo- 
ment, comme  une  afTeûrancc  de  recevoir  ces  grâces  ,  6c  réci- 
proquemcnc  ces  grâces  comme  une  fuite  de  cette  juftice.  En  ef- 
fet,  au  même  moment  auquel  Dieu  reveft  une  amede  la  juftice, 
il  a  paru  à  faint  Auguftin  la  revêtir  d'une  cuiraffe  qui  ejl  à  Cépreu- 
ve  de  la  concupifcence.  '  Dans  ce  combat,  difoit-il  ailleurs,  que  «»iu  iflo  «-» 
nous  avons  à  foutenir  pendant  cette  vie  de  la  parc  de  la  con-  «go  "'^fl"^'» 
cupjTccnce,nousfommcs  revécus  de  la  jultice,  qui  taicicy  Javie  «;u«iua,qua 
du  Jufte  :  &  elle  nous  eft  comme  une  cuiraffe  contre  tous  les  traits  .  ''1"^*^''^^ 
que  cét  ennemi  lance  contre  nous.  On  fçait  que  dans  faint  Au-  «  l[  tjuodam- 
guftin  la  juftice  par  laquelle  le  lufie  vit  de  la  foy ,  marque  l'eftac  modoiouc*- 
habitueldejuftice.^&  on  ne  peut  pas  s'en  former  icy  une  autre  '^^rfia.'lijtK.  û 
idée  fur  ces  mots  de  juftice  dont  nousfommes  revêtus  y  cette  ex-  u. 
pre/fion  marquant  vifiblement  quelquechofe  de  fixe  6c  de  du- 
rée ,  ce  qui  ne  peuc  convenir  qu'à  quelque  chofe  d'habituel. 
Mais  on  voit  d'ailleurs  que  cecte  juftice  habituelle,  c'eft-à  dire, 
céceftac  &  cecte  qualité  de  Jufte  n'ont  pii  paroiftreà  faint  Au- 
guftin une  cuirajfe  contre  la  concupifcence ,  que  parce  qu'il  les 
a  regardées  comme  une  fource  incpuifabic  de  fecours  néceflai- 
rcs  pour  en  Ibû  tenir  les  atcaques.  Mais  afin  qu'il  n'en  puifle  pas 
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rcfterle  moindre  doute  dans  l'efprit,  nous  allons  faire  ytolrsvê 
chapitre  fuivanc  d'une  manière  inconteitable  ,  que  c  ?t1  Tidée 
qu'il  s'ed  formc^e  de  la  rcfidence  habituelle  du  ûinc  Ëfpric  dan» 
ks  Juftes. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Quatrième  rdifonnement  tiré  de  ce  que  faint  Auqnjtin  a  regardé  U 
faint  Efprit  refident  en  Vame  des  Ju/ies ,  comme  un  fecours 
que  Dieu  leur  a  donne  four  rejifierà  La  concuptfcence. 


'O 


N  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit  la  manière  dont  il  Ta 
regarde  au  chapitre  }.  de  fon  13.  Sermon  ,  furies  paroles 
de  t'kpoftre ,  qui  eft  au  refte  un  Sermon  que  Bede  a  cite  ,  &  dans 
■  Er;«/r«-  ,  lequel  noftrc  Saint  patlc  Contre  les  Pcldgiens.  *  Mes  frères  donc, 
hodlcYimo- dir-il,  comme  vous  l'avez  entendu  de  la  bouche  de  faint  Paul, 
nm  cftis,  u-  »  ce  n'clt  plus  à  noftre  chair  que  nous  devons  obéir,  c'e  n'eft  plus 
huoru  {umm  ^  ^qus  devons  vivre.  Car  nçus  avons  reteu  de  Dieu 


ftcumikm  «  un  fecours  pour  ne  le  plus  faire.  C  efl  pour  cela  que  nous  avons  re 
<«r»rwww„  l^ Efprit  de  "Dieu.  Etc'eftaufTi  pour  cela  que  nous  demandons 
cntn  adjutr"  à  Dieû  du  fecours  daos  les  difficultez  que  nous  reflentons  tous 
fumus.ad  „  lei  jours.  Etauchapitre  5.  Ayant  donc  receu  ,mes  frères,  cec- 
wmDci'ac"  tcdivinc  afTilbnce,  ce  divin  fecours  j  c*eft-à-dire,  le  bras  du 
ccpimiu ,  ad  •>  Seigneur  cftanr  étendu  fur  nous  -,  le  fecours  qui  nous  eft  ncceffai- 
hocctianwn^^  1^ , Qui cdle faint Efprit , nôus cftant  prélenté  parce  bras  du 

labonbus  »n  ri*ii  - 

noftn^  (].io-  »  Seigneur ,  nous  ne  devons  plus  vivre  lelon  la  chair. 

tidunis  ad- 

iu'oriuni  poftulamus   Af*%.  Çtrm.\y  itvtrh.  A^»fk.  c.^, 

o  Kreo  fiarrcs  acc-pto  aiJ|i'torio  porrefto  nobisdciiîpcr  diTino  auxilio  ,  bracHio  Dotnini  ,  &  ipfo  bra- 
(Kin  D'<inini  j'orrcclo  nobis  auxilio  Spiricu  Ciaâu  ,  dcbitotcs  fanuis  noa  carni  lU  tccundiun  carncm 
aH(buitinu8.  /W.  t.  j. 

II.  Il  cftoit  fi  perfuadé  de  cette  vérité  qu'il  regardoit  lesjufte^ 
comme  autant  de  perfonnes  fur  qui  la  concupifcence  n'a  plus  de 
pouvoir  :  non  qu'il  creufl:  qu'ils  pûffent  s'emgécher  d'en  rcffen^ 
tir  les  attaques  j  mais  parce  qu'il  croioit  qu'il  eftoit  en  leur  pou- 
voir de  les  rendre  inutiles.  Il  avoiîc  par-tout  qu'il  n'ell  pas  en 
leur  pouvoir  d'cmpécherque  la  concupifcence  n'excite  en  eux 
des  mouvemcns  &  des  defirs  déréglez  :  mais  il  déclare  en  mê- 
me temps  qu'il  c(t  néanmoins  en  leur  pouvoir  de  n'y  plus  obéir 
•  Q.iiJ  Tuitisî  &  n'y  pas  confentir.  *  Que  fouhaitteriez-vous leur  dit-il  au 
Ut  omnino    troifiéiiie  defes  Sermons  /7ur  les  paroles  de  l^Apoflre?  Sans  dou- 

uuIU  fuit  con-  ,.,        i.\       i\  '  r  j       1  r 

jupLfccuua    te  qu  il  ne  i  clcvall  en  vous  aucune  concupifcence  oc  plailirsec 


du  luHe  contre  U  concttpifience,  IV,  Ratjonn,     115  c«.xxxijr. 

<îedeled.inons criminelles.  Qui cfllejuftcqui  ne  dcfire  pas  ce-  njalarum  «c iu 

la  i  Mai:»  ^V'ft  ce  qui  ne  fe  peut  cfpcrer  pour  cette  vie  Que  re-  fiaîionl!!^.'^^'^' 

ilc-t-il  Cionc  à  faire  ?  Vivez  félon  rcfprit  :  (jr  puifque  vous  ne  pou-  Qu's  fanau* 
vez^paé  éteindre  en  vous  les  palpions  dejirs  de  U  chair  ,  ne  scStoncffi-' 

les  accompli jfex^f  as Elles  ne  vous  permettent  pas  d^ accomplir  ce  que  cm  quam.im 
vous  fouhattteriezbien  :  ne  leur  permet tet  pas  non-plus  iCaccomplir 

■'  t  II     r    r  Ti       •  1      «        j  r  •  non  im- 

£n  vous  ce  queues  Jouhaittent.  11  traitte  plus  bas  du  même  lujet  piccur...  Quii 
au  Sermon  5.  chapitre  6.  &:  au  Sermon  1 1.  chapitre  4.  &  5.  6c  «rj^o  rcftat.» 
il  le  fait  de  même  manière.  Ecoutez  faint  Paul,  dif-il  au  der-  "bijacè^E!"' 
nier  de  ces  endroits  :  Que  le  pechc ,  c'ell-â-dire ,  la  concupifcen-  "quia  non  po- 
ce  ne  reçne  pas  en  voflre  corps  mortel.  Quo  veut  dire,  nereene  «'c'tisc/ficcre 
pas  ?  L  Apoltre  1  explique Cn  ajoutant.  Ne  confentez  pas  a  les  "ccouai  car- 
defirs.  Il  n'a  pas  dit,  n'ayez  point  de  mauvais  defirs.  Car  conV-  "  confu- 
ment  n'en  aurois-je  pas  dans  ce  corps  mortel,  où  la  chair  s'clcve  ■  ajp'"ccntiâ» 
contre  l'efprit  ,  &  rcfprit  contre  la  chair?  Ne  pouvant  donc  pas  "camis,  ne 
faire  cela  ,  f^iites  ce  qu'il  voiis  dit  :  Que  le  pcché  ne  règne  pas  "  Non^oipci. 
dans  voftre  corps  mortel,  &  ne  vous  ioûmcttezpasà  Tes  defirs  :  "miuunt  im- 
quand  il  s'en  élèvera  en  vous ,  n'y  confentez  pas.  P'"' 

III,   Que  n  ces  exprefhons  ne  paroiiient  pas  au  Lecteur  mar-  «  ca$  pc»niit- 
querairezclaTrement  que  faint  Auguftin  fuit  perfuadc,  qu'il  eft  t^rc  >mplcrc 
au  pouvoir  des  Juftes  d'accomplir  ce  qu'il  les  exhorte  de  faire,  ^^u^ftfr^i'd» 
ni  qu'ils  eullent  le  fecours  qui  leureft  néceffaire  pour  l'accom-  vtrb.Aptji.t, 
plir:  voicy  affeûrément  dequoy  le  fàtisfaire.  Confiderez,  leur 
dic-il  fur  lePfeaume  65.  ce  qui  combat  en  vous  contre  vous-  "coh«ret,co- 
nlcme ,  &  prenez  carde  que  voftre  concupifcence  n'ait  ledef-  «'i*i"t,  & 
fus.  D  une  partie  de  vous-même  vous  eltes  uni  a  D»eu,  &  de  "nonfcdimit- 
fautreau  fiecle.  Celle  qui  eft  encore  unie  au  fiecle,  combat  con-  "tat,  magnum 
tre  voftre  efpric  ,  qui  eft  la  partie  unie  à  Dieu.  •  Mais  que  "haîit°"vîn- 
celle-cy  tienne  bon  ,  qu'elle  ne  s'abandonne  pas  elle-même,  elle  "cit  quodin 
a  un  ffand  fecours.  Elle  furmonte  la  partie  qui  luy  eft  rebelle,  **        " r- 
fielicperfévére  à  combattre.  Le  péché,  c'eft-à-dire la  conçu-  •*  lever at  in 
pifcence  eft  dans  voftre  corps,  mais  ne  Tylaiflèz  pas  régner.  «pi||;natKio, 

V.   Mais  il  ne  fepeut  rien  fouhaitter  de  plus  clair  que  ce  qu*il  tum  in"oî^ 
dit  fur  ce  fujet  au  43.  Sermon  fur  les  paroles  de  nofire  Seigneur^  '«i  «fd  non 
c'eft  un  Sermon  au  rcfte  que  Bede  a  cité ,  &  que  noftre  Saint  a  ^j^""' 
prononcé  eftant  déjà  fort  âgé ,  commeil  le  dit  luy-mcme  au  cha- 
pitre p.Ce  faint  Docteur  nous  y  apprend  tout  enfemble,ôc  que  les 
Juftes  peuvent  faire  ce  que  nous  venons  devoir  qu'il  les cxhor- 
toit  de  faire ,  £c  que  le  fecours  dont  ils  ont  befoin  pour  le  faire  ne 
leur  manque  pas ,  6c  quelle  e(t  la  nature  &  la  force  de  ce  fecours. 
*  Que  fouhaicteriez- vous,  leur  dit-il  en  ce  même  chapitre  "^^^'u^'n^IÎ 
dans  le  fuivant ,  qu'il  ne  s'cxcitaft  pas  en  vous  de  fentimens  dé.  ««  Oox  omnin* 
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cdnnipifccn-  »  réglcz  ?  Cch  nc  fc  pcut  pas.  Mais  faircs-leur  la  guerre,,  &  efpc^ 
tia  nala:  ?  „  rcz  Ic  triomphc.  C'cft  iiiainccnanc  le  temps  du  comb'X  Car  la; 
fcftis"°"r'"  chair b'clcve contre refpric,  &refpnc  contre  la  chair,  dc-forte 
Szà  facitc  „  que  VOUS  nc  faitcs  pas  tout  ce  que  vous  defircz.  Mais  faites  ce  que 
ftis'"^cjSodâit"  ^^"^  pouvez^,  ccfi-à  dire  fuites  ce  ^quc  du  V  Apbtre  ^  que  le  péché  ne 
ipfc  Apofto-  »  rcyic  pas  dans  voflre  corps  &  ne  vous  foùmettex^pas  i  fes  dejîrs . . . , 
lusaiio  loco^  Ili'èleveen  vous  de  mauvais  dcfirs,  mais  ne  leur  obciUcz  pas. 
nttftustlm  «  Qu'eft-cequeleur  obéir,  fi  ce  n*cll  comme  parle  le  même  Apô- 
tn  vtjiromêT.  „  fj-^.  ^  prccer  fcs  membrcsau  péché  pour  luy  lervir  d'armes  &  d'in- 
*£ZiZn'^"  ftrumensd'miquicc?  Il  n'eftrien  de  plus  beau  que  ce  que  dic-Ii 
defidtrtutjui  «  cet  Apôtre.  Ne  me  demandez  pas  que  je  vous  l'explique:  faites 
Maïadcfi  feulement  ce  que  VOUS  avez  entendu.  Ne  preftezpas  vos  mem- 
gunr,  fcdno  »  brcs  au  pcche  pout  luy  foumir  dcs  armes  d  imquite.  Dteu  vous  a 

h  obcdirc  . .  .  ^  ^jj^^ 
Et  cjiiid  eu 
obcdiic,  nifi*»  "VOS 
ut  txhihtutu     ce  : 

tisfitca^ii^y-  V.  Ce  (ont  des  veritez  qu'il  leuravoit  dcja  dites  en  abrège  au 
'^ïcu'r^r  chapitre  7.  dans  ce  peu  de  mors:  '  f^ope  Rédempteur  votté  a  don- 
^Q^\A\{i  )i  „  né  fon  faim  Efprit ,  afin  que  par  luy  voua  fyez^  en  efiat  de  mortifier 
nt  cxpouao»  ^  /^^  ceuvres  de  la  chair ^  c'eft-à- dire,  de  refifter  à  la  concupif- 
qiidaudifti.,,  cence.  Car  tous  ceux  qui  font  pou flez  &  animez  de  rcfprit  de 
Non  cxhi-  ^  Dieu  ,  dit  faint  Paul,  fontEnfans  de  Dieu  ,  &  par-confcquenc 
turaïî^rm*»  ceux-là  ne  font  pas  Enfans  de  Dieu ,  qui  ne  font  point  poufl'ez  ÔC 
c|uitatis  pce-  „  animez  de  l'Efprit  de  Dieu.  Et  au  chapitre  6.  S'il  s'élève  envous 
cato  Dcdit         ^Cy^  criminels^  reftffeT  fortement^  Car  voru  ne  pouvez  pas  di- 

tibi  Dtus  pote-  J  ,  '  T^/7     T^  '  n 

ftatempcrSpi-  que  VOUS  n  aycz^pas  dequoy  les  combattre.  Kojire  Dieu  même  eft 
ritumhjum,ui  ^„  milieu  de  vous  :  il  vous  a  donné  fon  Saint  Efprit . . .  Cefi  le 
nlaT  Su4"iè H-  ^"^^^^  Efprit  qui  Combat  en  vous  contre  vous.  Ou  pour  mieux  dire, 
bido,  tcnc  tu  Contre  l'ennemi  que  vous  portex^au  dedans  de  vous-même.  A  quoy  a 
faoîiu^ft^*  rr^pport  ce  qu'il  dit  au  livre  de  la  Continence  3  que  la  fin  pour 
furrcxii  »  Ang.  laquelle  le  Saint  Efprit  fait  fa  réfidcnce  en  nous ,  ou  comme  parle 
Dni't  f^^^^  P^til',  pour  laquelle  nous  fommes  pouffez^é*  animez^  du  Saint 
«r^^  ^^^y^^       ^  donner  à  nofire  efprit  le  moyen  de  mortifier  les  œuvres 

a  Rcdcmptor  ^fj^if  ^     refîfier  à  la  concupifcence, 

ribi  Spiiitutn  ■'  * 

dcdit,  t]Uo  mort ificcs  fada  carnis.  Quttqnot  n%im S^tritu  Dti «guntitr ,  hi  fi tij  fit» t  Dti  :  non  [anthUjDci  , 
Cl  non  aj^uiitur  S^'iritti  Lîci.  li>iéi.  c.  7. 

k  Dclcdat  adulterium  ,  contradicatar  rcfiftatur ,  rcpicjnetur.  Non  cnini  non  habcs  undc  puf^nrs ,  Deui 

tuiis  io  te  ed  ,  Spiiitasbonut  datus  cft  cibi  Spiritus  Dci  cft,  qui  pugtut  in  ic  advcilus  te  ,  advcrfux 

illud  qund  cÂ  in  te  coiiita  te.  lùid.  c.  (>. 

5  Uclpiiitu  noAro  opéra  carnismortiiîccmus,  Spiritu  Dci  agimar.  L.  de  Contin.  t.  f. 

V  I.  Mais  ce  qu'il  eft  important  de  remarquer  icy ,  &  nous 
l'avons  dcija  touche  cy.delTus.  C'eft  que  ce  peu  de  mots  que  nous 

venons 


du  lujle  contre  la  concupifcence.  I  V.  Raifonn.  117  C"-  xxxix» 
tenons  de  rapporter  du  chap.  7.  de  ce  fèrmon  48.  y»r  les  paroles 
de  n-^ftre  Seigneur  ^  nous  fournit  une  preuve  invincible,  cjuctouc 
ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  faint  Auguftin  dans  ce  mcmc 
fermon ,  regarde  généralement  tous  les  Jultes ,  &  non  pas  feule- 
ment les  Julles  qui  iont  prédcllinez.  Car  c'eft  un  avantage ,  que 
comme  nous  avons  vu  il  donne  à  tous  ceux  qui  font  poujjcx^  & 
ammex^dm  S^int  Efprit.  Et  ce  font  tellement  tous  Icsjuftcs  qu'il 
entend  par  cette  expreffion,  qu'il  dit  avec  faint  Paul  ,  que  tm 
ceux  qui  font  ponffez^f^  antmcx^de  cet  Efprit  ^  fontEnfim  de  Dieu  ^ 
&  qu'il  ajoiite ,  que  ceux  qui  nen  font  pas  animez^  ne  font  pas  Enfant 
de  Dieu.  Nous  fommcs  donc  alRûrcz,  que  dan.s  la  dodrinede 
faine  Auguftin  le  Saint  Efprit  qui  rcfide  généralement  dans  tous 
lesjjftes  ,  leur  donne  à  tous  le  pouvoir  de  refifter  aux  mouve- 
mcns  &  aux  dcfirs  de  la  concupifcence.  Nous  fommes  donc  en- 
core afleûrcz  qu'il  leur  eft  ime  fource  immanquable  de  fccours 
pour  y  refiller  dans  les  occafions  qui  fe  prefentent.  Et  l'on  ne 
pourroit  attribuer  à  ce  (àint  Do<5beur  d'avoir  crû  qu'il  y  a  des 
Juftes,  qui  dans  ces  occafions  n'ont  pas  ce  pouvoir,  fans  Juy  at- 
tribuer cju'il  a  crû  qu'il  y  a  desjuftes,  en  qui  le  Saint  Efprit  ne  fait 
pas  (a  rcfidence,  éc  qui  ne  font  pas  Enfans  de  Dieu.  Aulfi  il 
f  jppofe  fi  peu ,  que  ceux  à  qui  il  donne  toutes  les  afiTeûrances  que 
nous  venons  de  voir  (oient  des  prédellinez  ,  qu'il  prend  loin  de 
les  avertir  dans  les  chap.  1 1.  &  1 1 .  de  ce  même  fermon  ,  que  s'ils 
font  aflcz  malheureux  pour  confentir  aux  defirs  criminels  de  U 
concupifcence  nonoblîant  tout  ce  pouvoir  qu'il  venoit  de  re- 
connoiflre  en  eux  pour  y  refider  j  du- moins  ils  ne  viennent  pas 
à  en  commettre  extérieurement  lésantes:  ou  que  s'ils  font  aflez 
miférables,  pour  faire  encore  cette  démarche,  du-moins  ils  fe 
corrigent  avant  que  la  chorepafie  en  habitude. 

VII.  Après  cela  nous  ne  nous  éronnen^ns  plus  de  le  voir 
direau  Juftequi  allcguoitfon  iinpuiflanceàrefiller  i  la  concupif-  «Nccficajnon 
cence,  que  c'eftoit  un  prétexte  dont  il  ne  pouvoit  fe  couvrir,  de  ""f'<^ 

»i  ir*  1        n.         '  ^  rr  i  portatc  Se 

^ailavoif  tout  le  lecoursqui  luyeitoitnccellaire  pour  la  pouvoir  fnnaïc  camé 
lurmonter.  ■  Ne  dites  pas,  luy  replique-r-il  fur  le  Pfeaume  40.  cem«m-adju- 
Je  ne  puis  pas  refifter  à  la  concupifcence  :  car  vous  efies  aidé  de  -  ]is.)n  pf^^J. 
D'eu  pour  le  pouvoir faire.   Mais  il  y  a  fujet  de  s'étonner  de  la  glo- 
fe  de  M  '  de  Saint- Amour  &  de  les  Collègues  fur  ce  paflnge, 
quand  il  leur  fut  objcdé  â  Rome  p.ir  M'  Hallier:    Lorfque     J^"iaI  dt 
fàint  Auguftin,  direnr-ils,  donne  cette  affeùrance  auxjuftes,  **^Am/Jêîdit. 
yous  eftes  ajjîftct^pour  refifer  à  vofire  concupifcence  ^  c'eft  avec  cette  «  (•  m- 
condition  ,  pourvu  que  vous  foytx^  humbles  3  ou  pourvu  que  vous 
gtiex^recours 4  la  prière  ;  mais  ajoutcrcnc-ils  ,  c'cftfans  prétendre  • 

E  ç 
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„  les  afleûrer  qucDieu  leur  donnera  la  grace,donc  ils  pourront  avoir 
„  befoin  ,  pour(c  tenir  dans  l'humilitc  6c  pour  recourir  à  la  prière. 
Ces  Auteurs  pouvoient  bien  voir  eux-mêmes  le  peu  dejuftefTe  de 
leur  rcponfe.  Car  ce  n'eft  pas  feulement  icy  une  aflcûrance  en 
général  aux  Juftes  qu'ils  feront  aflîftez:  mais  une aflèûrance  mé^ 
me  en  particulier  à  des  Jufles,  qui  allèguent  leur  impuiflànce  ac* 
tuelle  à  refifter  à  la  concupifcence.  C'eft  à  eux  à  qui  parle  faine 
Auguftin.  Il  leur  dit  qu'ils  allèguent  faufîement  cette  inu 
puiîîance.  Il  leur  foûtient  qu'ils  lontaffiftcz  pour  pouvoir  faire 
ce  qu'ils  difent  ne  pouvoir  pas  faire.  2/e  dica^  non  poffum  . . 
adjuvaris  ut  fo.ffîi.  Et  c'cit  une  aflTcùrance  par  laquelle  il  pré- 
tend leur  fermer  la  bouche,  &  les  réduire  à  ne  pouvoir  plus  aile, 
guerl'cxcufe  de  leur  impuiflànce,  après  leur  cnavoir  ainfifaïc 
voir  la  faufl^eté. 

VIII.  Mais  pour  faire  cncore^nicux  voir  le  peu  de  juftcfla 
de  cette  glofe,  il  faut  remarquer  que  comme  faint  Augullin  te- 
noic  ce  langage  d  ces  Juftes  dans  un  temps  auquel  ils  ne  faifoient 
encore  qu'alléguer  leur  impuiflànce,  c'cft-à  dire,  dansuntemp* 
auquel  ilsn'avoient  pas  encore  tout-à-fait  fuccombéj  il  le  leur 
tenoit  aufîî  après  leur  chute ,  &  qu'il  leur  difoit  alors  s'ils  prc- 
tendoient  encore  s'excufer ,  Ne  dites  pas  que  vous  n'avez  pas 
pû  refiller  k  voftre  concupifcence  j  vous  efticz  aidez  pour  le  pou- 
voir faire.  Car  c'eft  ainfi  que  nous  l'avons  vu  cy  deflus  au  cha» 
pitre  3  i.  demander  à  celuy  qui  avoir  fuccombé  à  des  infpira- 
tions  criminelles,  ôc  qui  rejettoit  fa  faute  fur  le  démon  :  Pourquoy 
luy  avez  vous  confenti  ?  Ileftoiten  voftré  pouvoir  de  ne  luy  pas 
donner  voftre  confentement.  Or  il  n'y  aperfonnc  qui  ne  voyc 
qu'il  n'auroit  pas  efté  poflîble  à  ces  Auteurs  de  faire  en  ces  oc- 
caftons  une  application  de  leur  réponfe  qui  fuft  le  moins  du 
monde  fupportable.  Outre  qu'il  n'yaauflî  perfonnequi  ncvoye 
qu'on  ne  pourroie  s'y  prendre  plus  mal  pour  convaincre  une 
perfonne  de  l'inutilité  &  de  la  faufleté  de  Ton  excufe ,  &  pour  luy 
reprocher  fa  faute  fur  le  pouvoir  qu'elle  a  cû  de  l'éviter,  que 
de  faire  dépendre  ce  pouvoir  d'une  condition ,  qu'on  recon- 
noiftroit  n'avoir  pas  efté  en  fa  difpofition. 

I  X.  Mais  enfin  nous  n'avons  que  faire  d'aller  chercher  le 
fensdes  paroles  de  faint  Auguftin  dans  la  glofe  de  ces  Auteurs. 
Nous  avons  entendu  dire  à  ce  faint  Dodeur  d'une  manière  tres- 
pofitive ,  que  tous  ceux  qui  font  Enfansde  Dieu ,  tous  ceux  qui 
font  pouflez  &  animez  de  l'Efprit  qui  fait  le  cara<ïiere  des  Enfans 
de  Dieu,  n'ont  pas  le  pouvoir  d'empêcher  en  eux  les  mauvais 
deftrs  £c  les  mauvaifes  productions  de  la.  concupifcence ,  mai$ 
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du  lu/le  contre  la  concuplfcencc.  I V.  Raifonn,  1x9 
qu'ils  oncle  pouvoir  de  leur  refifter  j  quec'cftun  pouvoir  qui  leur 
eft  donné  par  ce  même  Efpric,  &  que  c'eft  même  afin  qu'ils  le 
fafleac  qu'il  leur  a  eftc  donné.  C'eftoitaffez dirc,^ue  ce  même 
Efpric  a  loin  qu'il  ne  leur  manque  rien  de  ce  qui  leur  eft  ncccf- 
fàire  pour  s'jcquiccer  dececce  obligacion  ,  5c  qu'il  leur  eft  don- 
né pour  fubveniràtous  leurs  befoins.  Comme  ce  faine  Dodeur 
a  eiîé  perfuadé  que  céc  Efpric  leur  a  efté  donné ,  •  afin  qu'ils  puif- 
fenc  morcifier  les  œuvres  de  la  chair,  c'ell-à-dire,  afin  qu'ils 
puiflent  refifter  à  la  concupifccnce  ^  parce  que  d'un  collé  ils 
ne  le  peuvent  pas  faire  d'eux-mêmes,  &  que  de  l'autre  Dieu  les 
oblige  pourtant  à  cette  refiftance  :  il  eft  vifible  qu'il  a  également 
crû,  qu'il  leur  eft  donné,  afin  de  produire  en  eux  dans  les  be- 
foins ces  difpofitions  de  prierez  d'humilité,  puifque  d'un  cofté 
on  les  fuppofe  ncceflaires  pour  mériter  ce  pouvoir,  6c  que  de 
l'autre  ils  font  également  dans  l'impuifFance  de  fe  les  donner  eux- 
mêmes.  Enfin ,  il  leur  difoic  nettement  Se  fans  condition ,  qu'ils 
avoicnt  de-quoy  combattre.  Non  enim  non  haba  unde punies. 

X.  Concluons  donc  de  ce  nombre  infini  dejuftes  qui  ne  laif- 
Ccnz  pas  de  fuccomber  aux  defirs  de  la  concupifccnce,  qu'il  y 
a  une  infinité  de  grâces  fruftrées  de  l'effet  qu'elles  pouvoienc 
avoir,  &  pour  lequel  elles  avoient  efté  données. 


Ch  XXXIX 


*  Tibi  SpirîtE 
dcdic  quo  moi 
tificcs  fa^la 
carnis  Ut  Spi- 
ritu  noftio  o- 
pcia  carnis 
moriiticcmus, 
Spiritu  Dci 


XI.  PREUVE. 


Tirée  du  pouvoir  d^obferver  les  Commandemcm  de  Dieu ,  attaché 
à  l'état  ^  à  la  qualité  de  Jufie. 


CO  M  M  E  le  Jufte  ne  fe  porte  à  violer  enfin  les  commande- 
mens  de  Dieu,  qu'en  confentant  à  quelque  tentation  du 
démon,  ou  de  la  concupifcence  qui  l'y  fblicitent:  c'cftoit  alfez 
témoigner  que  le  Jufte  a  toujours  le  pouvoir  de  les  obferver, 
que  de  dire  comme  vient  de  faire  faint  Auguftin ,  qu'il  a  toujours 
le  pouvoir  de  réfiftcrarx  tentations  ,  que  luyJivre  le  démon  ou 
ia  concupifcence.  Entendons  néanmoins  ce  faint  Dodeurnous 
apprendreencorecette vérité  en  particulier,  &  nous  fournir  en 
même  temps  dans  la  defobcïlfance  de  ce  nombre  infini  dejuftes, 
qui  violent  les  commandenoens  de  Dieu ,  une  onzième  preuve 
qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces  fruftrées  de  l'effet  pour  lequel  elles 
ont  efté  données. 


•  Pa»tii.  J^J^  Preuve  tirée  du pouWir  qu'd  le  îujie 


,C  H  A  P  I  T  R  E  XXXIII. 

Premier  raifonnement  tiré  de  la  vie  ^  de  La  fanté  qui  font  dormèei 

à  rhommc  dans  fa  jujiification, 

I.  T     E  pécheur  eft  un  captif  enchaîné  dans  les  chaînes  da 
I   j  pèche  &  de  laconcupifcence.  C'eft  un  malade  d'autant 
de  maladies  qu'il  adcpaiïions  qui  le  dominent.  Il  n'y  a  pas  de 
fujet  de  s'cconncr  qu'un  captif  enchaîne  ne  puifTe  pas  aller  loin  j 
qu'un  malade  s'il  peut  encore  faire  quelque  pas ,  ne  puilTè  pas 
marcher  long-temps.  Etainfi  il  n'y  a  pas  de-quoy  s'étonner  qu'uQ 
pécheur  ou  ne  marche  aucunement  dans  la  voyc  des  commandc- 
mens ,  ou  n'y  puifle  marcher  ni  loin  ni  long-temps.  Mais  ce  que 
Je  péché  a  ollé  à  l'homme ,  la  julUfication  le  luy  rend ,  elle  le 
rétablit  dans  la  vie ,  dans  la  fanté  &  dans  la  liberté ,  dont  le  pé- 
ché l'avoit  dépoiiillé,  &  elle  luy  donne  par-conféquent  le  pou- 
voir de  marcher  parfaitement  dans  la  voye  des  commandemens 
de  Dieu.  C'eft  la  confcquenceque  faint  Auguftin  en  a;tiré  luy- 
mcme  j  &  il  a  mémeefté  perfuadé  que  ce  n'cit  que  pour  donner 
à  l'homme  le  pouvoir  de  les  obferver  avec  fidélité,  «jueDieu  luy 
rend  la  fanté  6cU  liberté  qu'il  luy  fait  trouver  dans  la  juftjfica- 
lion.   Ce  léra  la  matière  de  tous  les  chapitres  de  cette  preuve. 
Et  pour  commencer  parlafàntéqueDieu  rend  à  i'ame  dans  céc 
heureux  moment  :  Nous  avons  déjà  entendu  cy  deiTus  au  cha. 
îr^noS  îd^"**  P'"^  ^  î-^^  faint  Docteur ,  qui  difoit,  •  que  le  deffeindeDicu 
hoc  foium      quand  il  guérit  une  ame  dans  la  juftification  ,  c'eft  non-feulement 
fupcrntumc  »     guérir  fes  plaies,  mais  aufli  delà  mettre  en  eftat  de  pouvoir 
m  iiia  jam    bien  marcher  a  1  avenir ,  c  clt-a-dire,  de  pouvoir  marcher  dans 
nom  fint,  fcd  »  ja  yoy  e  des  commandemens  de  Dieu ,  &  comme  il  s'en  explique, 
icaè^amim-*      pouvoir  nc  plus  pcchcr.  Mais  comme  il  traitte  à  dciFein  de 
jjre  poflimus.-  cette  matière  en  fon  livre  de  l'Efprit  ^  de  la  Lettre  ^  ce  lera  là 
DiîuVnon'rolû  puifcrons  particulièrement  Tes  fentimens. 

utdcicatquod^  I  I.  Il  ditdoDcau  chap'trc  ly.  de  cc  livre,  '»  que  la  grâce  qui 
occcavinius.  guérit  nos  péchez,  qui  reerave  en  nous  l'imaee  de  Dieu  la- 
«tiamncpec-»  qucllc  le  pcchc  avoit  cftacce^  qui  retrace  enfin  IosIdix  de  Dieu 
cemus.  Aui.  ^  dans  nos  cocurs,  qui  font  tous  caraâercsde  la  grâce  juftifiante, 
^crlt^t*x6^  ^  { &  '"y  verrons  dire  en  effet  ckns  la  fi  ite ,  que  cVft  dans  la 
*  AHi.  i.  di  ^  juftification  que  ces  loix  Te  retracent ,  )  que  cette  grâce  donc  en 
sptr.&ut.  ^  gu^rilTant  nôtre  ame  répare  nôtre  nature,  &  nous  met  en  eftnc 
m  de  faire  nacurellemenc  les  commandemens  de  la  loy ,  comme 


êt  oh fervtr  Us  commande  mens  de  Dieu.  I.  Raifunn.  m  chaf.  xl. 
rhomme  les  failoïc  naturellement  ^  quoy.que  non  fans  le  fccours  » 
de  la  grâce  avant  que  fa  nature  cuft  elle  corrompue  par  le  péché.  » 
Il  dit  au  chapitre  9.  •  que  Dieu  ne  fe  propofe  pas  même  d'autre  a  *»V.  e.  jr^ 
iin  quand  il  guérit  noftreame  dans  la  juftification  ,  que  delà  met-  • 
trc  en  eftat  d'accomplir  fa  loy  :  ut  fanet  gratta  voluntatcm  ^  fa-  m 
nata  uoluntas  impleat  legem.  <• 

III.  Et  continuant  à  parler  de  la  même  grâce  au  chapitre 
fuivant,ildit  :  ^  La  loy  cft  comme  le  précepteur  qui  nous  con-  •  ^ Qi"»  (  ^'/'î 
dultalagrace  ^  par  laquelle  jeule  noua  pouvons  accomplir  ce       «*  djuoj;o  pcr- 
ia  loy  commande:  parceque  c'ell  par  elle  que  l'homme  eft  gra.  «  'ucaturad 
tuitementjuflifié.  Car  la  grâce  nous  eft  donnée  j  non  parce  que  «JuamTôiSra 
nous  avons  fait  de  bonnes  œuvres,  mais  au- contraire,  afn  ^«r  «  ^uod  lex  ju- 
notts  Us  pmjfions  faire  à  C  avenir  :  c'eft-à-dire,  non,  parce  que  "poflit"]Jcf" 
nous  avons  accompli  la  loy ,  mais  afn  que  nous  la  puij/ions  defor-  ^  i,  fa;ii  quip- 
Tnais  accomplir.  Et  c'eft  cette  grâce  de  laquelle  parle  laint  Paul,  -P=  ;"ft'.fica- 
quand  il  dit  ,  Ayant  efté  jujitfez^  gratuitement  par  là  grâce.  ««  !,uS(!^*,"il 
Ces  mots  font  voir  trop  vifiblement  que  c'eft  de  la  juftification  dcmidco  da- 
&delagrace  juftiliante  que  parle  là  laint  Auguftin.  En  efFct,  bonlSpc^fc- 
ce  qu'il  appelle  icyeftrcjuftifié,  il  l'avoit  luy-mémc  expliqué  de  cimus,  fcduc 
cette  forte  une  ligne  auparavant  ,  c'eft-A-dire  devenir  Jufte,  ut  [*^",7iaVft 
juftifîcetur  ià  eft  ut  jufius  fiât.  Et  ce  qu'il  appelloit  la  grâce  par  non  quia  ic- 
Jaquellenousfommes  iuftifîez  -,  il  l'appelle  deux  fois  un  peu  plus  impicvi- 

f    *  t  •   «  ^  r     1         j-     i  j        I     j  n.  j         mus  jfcdut  Ic- 

bas  la  grâce  juftifiante.  '  Laloy  ,dit-il  dans  la  dernière,  elt  don-  impicrc 
nceaux  hommes  pécheurs,  afin  que  par  la  foy  ils  ay  entrecours  â  pofllmus.Ec 
la  grâce juJhfiante.U  que  le  plaifir  &,  l'arnour  de  la  juftice  eftant  ré-  j^^^^ 
pandus  dans  leur  coeur  par  le  don  du  faintEfprit,  ils  évitent  par  didc , /«/ïz/r*. 
leur  fidélité  à  accomplir  la  loy,  les  fupplices  dont  elle  menace  fes  ",^*'"^f"J"*' 
prévaricateurs.  Où  Ton  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  la  grâce  ibid.  c.  10! 
acluelle qu'il  entend  parce  mot  de  erace  iufiifiante.^  car  la  grâce  imponic 
aifluelle  eft  compnfe elle-même  fous  cette  foy ,  par  laquelle  il  dit  c.nf.^g.ant  pce 
que  ce  pécheur  a  recours  à  la  grâce  juftifiante,  le  pécheur  n'y  pou-  fi^emad  ji.fti- 
vant  recourir  que  par  la  grâce  aduellc.  Ceft  donc  la  grâce  que  ^^^^^'^'^  ^[)' 
nous  appelions  proprement  jvfiifiante  ,  qu'il  entend  icy  par  ce  donum  spiri- 
ViQm  de  grâce  j«litjîante,^i  laquelle  il  attribue  ce  plaifir  5c  cet  jj*fj-;;f^''j"". 
amour  de  la  juftice:  auffi  le  verrons-nous  dans  la  fuite  confon-  aati/patam 
^Irecét  amour  &  ce  plaifir  de  la  juftice  avec  la  charité  habituel- 
Je ,  que  Dieu  répand  dans  l'ame  au  moment  auquel  elle  eft  ju- 
llificc. 

I V.  Mais  enfin  c'eft  qu'en  parlant  d'elle  ,  il  fefert  du  terme 
même  de  juftification ,  pour  nous  ofterla  liberté  de  douter  que 
ce  foit  de  la  véritable  grâce  juftifiante  qu'il  ait  voulu  parler: 
-nuis  en  même  temps  il  nous  apprend  d'une  manière  bien  pofi- 

£c  iij 


i.Partii.  ^  I.  Preuve  tirée  du  pouzfoir  qu*a  te  hifle 

•  sifintciii-  tivc  cc  quc  nous  avions  entrepris  de  prouver  dans  ce  chapitré; 
RcnHumeft,  un  moc , il  nous dit  qu  eftre  iuftific  ,  c'eileftre  rendu  capable 
flfficM^untur ,  d'oblervcr  la  loy  pour  l'avenir.  C  elt  au  lujet  de  ces  paroles  de 
«t'io"fiao'^  faim  Paul ,  Ceux  qui  obferveront  la  loy  feront  juibtîez ,  JFaBo^ 
îîb!»  acc^'"  res  legû  jufîificabuntur.  •  Il  ne  faut  pas,  dit-il  au  chapitre  i^. 
dac/ed  ut  fa- »  entendre  de  tcllc  manière  ces  parolcs  de  faint  Paul ,  que  la  julH- 
^flificln"  •  ficationfurvienneàceuxquiontobrervelaloy ,  ôd  qu'elle  foitla 
praccciiat ...  "  récompenfe  de  leur  obéïffance  5c  de  leurhdéUté,  (  c'eft  ainfi 
MD**tundcm  "  qii«^ic  precendoient  les  Pclagiens  après  les  Juifs)  mais  de  telle 
cft.acfidi-"  manière  au  contraire,  que  la  juftification  précède  leur  obcii- 
aorri  'uVs"  ^^"^^  ^  ^^^^  fidélité  à  accomplir  la  loy.  De -forte  que  c'eft, 
crcabumu?' *'  commc  fi  faint  Paul  avoit  dit  :  Ils  feront  juftifiez  ,  non  parce 
non  quia  Ce    qu'ils  eftoicnt  obfcrvateurs  de  la  loy,  mais  afin  qu'ils  U  [oient  k 

crant,  fcdut      .}         .  ^      t.  j 

tux.ibii.ç.xo.  t  avenir. 

V.  Ainfi  donc ,  félon  faint  Auguftin ,  la  grâce  à  laquelK 
♦UtfanctRrâ-  loy  conduit ,  la  gracc  par  laquelle  nous  fommes  juftifiez ,  eniiu 
m  voiuntaié,  la  gracc  juftifiante  nous  eft  donnée  afin  de  guérir  noftre  vo- 
lïmas*imj°c'at  lo"té ,  afin  que  nofire  volonté  ejlunt  guérie elle  accompli ffe  Us  corn- 
Icgem  &c  ut  manàemens  de  Dieu  ,  afin  que  nous  en  f oyons  les  fidèles  obfervA- 
bonaopcrafa-  ^        ^  puifjons  defoimais  faire  de  bonnes  œuvres  :  & 

ccre  valcamus  >       i  ,  /,  ,  J  .  , 

&c.  ut  icgcm  cela ,  parce  que  c  eft  la  nature  de  cette  grâce  de  donner  le  pou- 
implcrc  pofll-  voir  d'accomplir  ce  quc  la  loy  cdïnmande,  per  auam  folatn  quod 

mus&c.uifa-  I      ■  ,      .      F  .  n  'i  »  r     7         J  i 

âoies  i.gii    Itx  fubet  impure  pojjtt  ,  c  elt  donc  un  avanta  ge  qu  u  a  regarde 
^nt.  Hit.      comme  attaché  à  la  guérifon  du  Jufte  ,  de  pouvoir  obferver  à 
l'avenir  tous  les  commandemens  de  Dieu.  U  a  donc  auffi  efté 
perfuadéquela  grâce  qui  luy  fera  neceffaire  pour  les  obferver, 
ne  luy  manquera  pas  dans  les  occafions  qui  fè  prefentcront. 


CHAPITRE  XLI. 

Second  raifonnement  tiré  de  la  liberté  que  les  lufles  acquièrent  de 
faire  U  bien ,  ^  d' obferver  Us  commandemens  de  Dieu. 

♦  LîberoidU»  ^ ^  "^T  Ous  appelions  libres,  difoit  faint  Auguftin,  f<?«r//.'r/ 
d^daopc-  "  1.N  déformais  les  œuvres  de  pieté  ,  ceux  à  qui  faint  Paul  di- 
ra picutis  •»  foit  j  Mais  maintenant eftant  délivrez^de  vos  peches^^  eftant  de- 
di'ch^Apono  ''  "v^f-us  ferviteurs  de  Dieu  ,  U  fruit  que  vous  en  retirez^  d  prffent  efi 
lui,  aune  au  «  U  jufiification  de  VOS  ames ,  (îr  vous  jouirez^  enfn  un  jour  de  la  vie 
ion  iibcrati.  éternelle.  On  ne  doute  pas  que  ce  neîoit  à  tous  les  Tuftes 

a  pc'Cato ,  y    %     rr  r      •  '  ^  i  \  -  r 

feiviamcmfa-  q^i-*  S adrcllent  ces  paroles  de  famt  Paul  que  rapporte  la  lame 
aiDco,  habc*  Auguftin.  Car  c'cftuu  avantage  qui  leur  eft  commun  à  tous  d  ç- 


d'olferverles  commandmens  de  Dieu.  II.  Raifonn.  115  Chap.xli, 
tre délivrez  du  péché,  d'eftre  devenus  les  ferviteurs  de  Dieu,  »'»  fru^ui» 
d'avoir  eftéranAifiez,&d'efperer  la  vieécernelle.  Ce  font  donc  a>fi«;?o«!*' 
cvidcmmcnt  aufTi  cous  lesjuftes  que  ce  faint  Dodeur  dit  eftre  finemvcroTi- 
libres  pour  faire  déformais  les  œuvres  de  pieté,  c'eft-à-dire,  pour 
Vivre  dans  la  pièce  U  dans  la  fidélité  aux  commandemens  de 
Dieu ,  Ubcros  ad  facienda  opcra  pictettis. 

I I.  C'eft  pourquoy  il  ajoute  que  quand  noftre  Seigneur  di- 
fôitau  chapitres,  de  faine  Jean.  Quiconque  fait  le  péché  efi  cfclave 

,  il  nouslîgnifioit  que  ceux  qui  vivoicntmal  eftoienc  cf- 
feclivemenc  efclaves du  péché  ,  &  même  que  c'eft  parce  qu'ils 
en  eftoient  efclavcs  qu'ils  vivoienc  mal  :  •  mais  il  leur  te-  ..«Convenic 
noir,  dic-il  ce  langage  ,  afin  que  recevant  la  libercé  qu'il  leur  of.  «  f]j"/j^5  ^^^j. 
froit,  î/;  ceffiiffem  défaire  mal^  car  le  péché  dominoic  dans  leur  «clîùm -IjaU 
corps  .-de-forte qu'ils  obéïlFoienc  à  fes  concupifcences  cnmineU  (""^ 
les ,  &  luy  preftoient  leurs  membres  pour  luy  fervir  d'armes  d'i-  „îc"pu  jf- 
niquité.  Ilsavoientdonc  befoin  contre  une  fcrvitudefi  funefte  „bcrtatc,quî 
de  la  liberté  qu'il  leur  promettoit.Cette  liberté  qu'il  dit  là  que  le  Jjcnium^ta- 
Seigneur  leurprometcoic^eftoit  celle  dont  parloir  jEsus-CHRtST,  «rcpccca- 
quand  après  ces  mots  ,  S^iconque  fait  le  pechè  efi  efcUve  du  pe-  R"^g"*i'« 
Che^  Il  ajouta  J  Si  le  Fils  vous  délivre  ^  vous  fercx^veritablement  li-  lumincoium 
ères.  Onnedoutepas  que  ce  ne  fuftdela  liberté  que  nous  ac-  'nonaii  corpo- 
querons  dans  la  juftification  ,  où  nous  devenons  affranchis  de  duVi"  con°<ï-" 
la  captivité  du  péché  j  que  Jésus- Christ  parloic  dans  céc  pi^ccntiis  cjui, 
endroit.  Ainfi  donc  faint  Augultin  regardoic  la  juftification  ^^^l^^ç^'^ 
comme  une  chofequiapporce  avec  foy  la  libercé  de  ne  plus  com-  armamiquiti- 
mcttre  de  péché  ,  Vt  accept*  libertate  quam  promit tit  ^  dejinant  cÔnuahocer 
facere  peccatnm.  gomaium  qu» 

III.  Il  nous  apprend  les  mêmes  véritez  dans  fon  Manuel,  pcccatum  fa- 
«'Celuy,  ait-il,  qui  eft  ferviteur  du  péché  ne  laiJe  pas  d'eftre  "^'ta"cîidî. 
libre  ,  mais  c'eft  pour  faire  le  péché  ;  c'eft-pourquoy  il  ne  fera  pas  *•  f^cbant ,  quî 
libre  pour  faire  le  bien,  qu'il  n'ait  efté  délivré  de  fes  pechcz,&:que  "  fj-j")",  J"* 
par  ce  moyen  il  ne  foit  devenu  ferviteur  de  la  juftice.  Mais  d'où  "  ^  Ad  pcccaa- 
ccluyquieft  vendu  au  péché  pourra-t-il  efpérer  cette  liberté  de  «"iuralibcrcft 
éien  faire     de  bien  vivre,  fi  celuy  qui  a  dit,  Si  le  Fils  vous  dé-  "ÎTAujc"" 
livre,  alors  vous  ferez  vcritabiement  libres,  ne  le  retire  de  fa  "undcaa  ju- 
fèrvitudc?  C*eft  donc  alors  que  nous  devenons  véritablement  "Jum^nî^r 
libres  ,  quand  Dieu  nous  forme  &  nous  crée,  non.pas  pour  nous  "uoncrit.nifi 
faire  deshommes-cc  qu'il  a  déjà  fait  une  fois,  mafe  pour  nous  "JP«"*fo^»- 
raire  devenir  des  hommes  juftes ,  ce  qu  il  fait  par  fa  grâce,  lors  juftiti»  cœ- 
qu'il  nous  fait  devenir  une  nouvelle  créature  en  Jésus- Christ.  "^^scj[J[JJ* 
Où  Ton  voitqu'il  continué  d'attacher  la  liberté  de  bien  vivre  à  la  l'ibcrLs'ad 
quahté  de  nouvelle  créature,  t£ homme  jujie,  d'homme  délivré  de  fes  facicn- 

duu  uodc  Clic 


I.  pARTii.  214      JHlh  n^rcuve  tirce  du  pouWtr  qu'a  le  lufîf 
homini  addi-  fechez^far  Jésus- Christ,  d'homme  devenu  far  fa  jufiificattoiè 
£lo  &  vcnd.to.  r^^fc^^      u  jujiice, 

le  ,cuiusillavoxcft,  Si  vs  Filttu liiftrMvmt ,  imnc  vtré It^tn  erttit...  Tune  crpo  cfficimilr  vctè  libcn^ 
cùm  Dcus  nos  fingic  iH  cft  format  Se  crcat  non  ut  homÏDCs ,  <juod  jam  fccit  ,  Icd  ot  boni  bomioc»  fimui, 
juodnuucgratià  lui  fiacit,ui  fimusin  Christo  Jisu  nova  crcaïaïa.  tnthirid. -.  )9. 

I  V.  Ceft  encore  ainfi  qu'au  chapitre  1.  du  premier  livre  au 
Pape  Boniface ,  il  dit  que  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'eftrC 
devenus enfans  de  Dieu  ,ont  le  pouvoir  de  bien  vivre,  éene  Vi- 
vendi potefi.item ,  qu'ils  font  tous  iibrespour  vivre  avec  juUice  & 
avec  pieté,  Uberi  ad  bene  juflèqué  vivendum  :  que  c*eft  ce  que  le 
Fils  de  Dieuavoitpromisaux  Juifs,  quand  il  leur  avoit  die ,  Silff 
Fils  vous  délivre,  vous  ferez  véritablement  libres.  Si  vos  Fitinf 
liberaverit  ^  verè  lièeri  eritis',  &  que  c'eft  par  la  juftification  que 
çe  bonheur  nous  arrive.  Enfin  c'eft  le  fens  qu'on  luy  voit  par- 
tout donner  à  ces  paroles  de  J  e  su  s-C  h  r  i  s  t.  Si  le  Fils  vous 
délivre ,  vous  ferez  vcritablemenc  libres. 

V.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  douter,  qu'il  n'aie  reconnu 
dans  tous  les  Juftes  un  véritable  pouvoir  de  bien  vivre  à  Pavenir, 
ctobfèrver  les  commandemens  de  Dieu  avec  fidélité  j  &  qu'il  ne 
l'ait  crû  même  attaché  à  leur  eftat  de  Juftes ,  &  à  leur  grâce  ju- 
llifiante.  Mais  il  n'cft  donc  plus  auffi  ennoftre  hberré  de  dou- 
ter qvi'il  n'ait  efté  perfuadé ,  que  Dieu  ne  fe  porte  jamais  le  pre- 
mier à  leur  rcfufer  la  grâce  dont  ils  ontbefoin  pour  obferver  fes 
commandemens  :  puifque  lors  que  cela  arriveroit ,  il  ne  feroit  pas 
vray  dédire  qu'ils  cuflTent  le  pouvoir  de  bien  vivre ,  &  d'obfcrver 
les  commandemens  de  Dieu.  Ou  fi  Ton  rcpondoic  qu'ils  Tont, 
parce  que  Dieu  le  leur  peut  donner,  quoy-qu'il  ne  le  leur  don- 
ne pas ,  on  ne  diroit  rien  qu'on  ne  puft  également  dirt  à  l'égard 
des  pécheurs,  dont  on  a  veû  néanmoins  quefaint  Auguftin  les 
a  voulu  diftingueren  tout  ce  que  nous  en  avons  rapporté  dans 
ce  chapitre. 


CHAPITRE  XLir. 

Troipéme  raifonnement  tiré  de  ce  que  fuint  yluytfli»  joint  toujours 
ces  deux  effets  d.tns  la  juflification  ,  l'un  d'effacer  les  peche\faf' 
fex^^  l'autre  d\fireme  four  ce  de  forces  four  empêcher  d'y  retomber. 

I.  T    A  manière  dont  S.  Auguftin  a  parlé  de  la  juftification, 
JL^  nous  fourme  une  croificine  preuve  invincible  du  pouvoir 

que 
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que  ce  Saint  a  reconnu  dans  le  J.ifte  ,  d'obfcrver  avec  fidclitc 
les  commandemens  de  Dieu.  Car  on  le  voir  par-tout  donner 
CCS  deux  cffetsâ  la  juftification ,  l'un  dVfFjcer  les  pcchcz  pafTez, 
l'autre  d'aider  à  n'en  plus  commettre  à  l'avenir.  Les  Pélagicni 
necroyant  pasquc  l'homme  euft  bcfoin  du  fccours  de  la  grâce 

f)our  obferverles  commandemens  de  Dieu,  &  pour  vivre  dans 
a  pieré  ,  prccendoicnt  que  la  juftification  confilboit  feulement 
en  ce  que  Dieu  pardonnoit  les  péchez  pafTcz  Et  nollrc  faint  «Exiftohxre- 
Do(5leur infiftoittoû jours àleur  faire  reconnoiftre,  quece  point  V*^" 
DCtaiIoitqu  une  partie  de  noltre  jultincation ,  6c  qu  il  fa  lloit  en-  ri  pet  gratiam 
corcajoiiter  que  Dieu  nousy  donnoit  la  grâce  pour  vivre  à  l'a-  l'bcr«ion"ii  à 
venir  dans  l'cloignement  du  mal ,  &  dans  laiidcliréà  Tes  corn-  cm"dc  p?«c- 
mandemens  j  5c  ne  pas  attribuer  ,  comme  ils  faifbicnt ,  un  effet  f  to  accipitut 
de  cette  importanceaux  feules  forces  du  libre-arbitre.  «m  nc"doîli- 

II.  *  Voila  toûjoursvoftrehéréfie,  difoit-ilijuhen  au  7.  des   nctur  pccc». 
livres  qu'il  a  faits  contre  luy ,  vous  prétendez  que  noilre  de- 
livrancedu  pcchc  ne  fe  fait  par  la  grâce,  qu'entant  que  nous  re-  "  coicupWVcn- 
cevons  de  Dieu  le  pardon  de  nos  péchez,  ^  non-pas  aujjt  en     "  ruauah" 
qu*il  empêche  que  le  pechè  ne  re^ne  en  nous  à  l'avenir ,  ^  que  nous  "  Iffcnfum"* 
nobéiffiom  à  la  eoncupifcence.  Où.  l'on  voit  qu'il  fait  confiQer         ^-  7 
noftre  juftification  en  ces  deux  points,  l'un  que  Dieu  nousre-  * 
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mette  le  paflc  ,  l'autre  qu'il  mette  la  concijpifcence  hors 
d'eftat  de  nous  commander  &  de  nous  entraîner  dans  le  pè- 
che. Que  fi  quelqu'un  pouvoir  douter  que  cefuft  la  juftification  î^uodl)  m'- 
qu'ilentendiftlapar  la  délivrance  du  péché  ,  Ubcrationem  a  pec-  tenon  rSs, 
cato:  iln'auroit  qu'à  ictter  les  yeux  fur  le  premier  pafîàce  que  *i"°.P"'*^'» 
nous  avons  rapporte  au  chapitre  précèdent,  ôcilverroit  quil  ne  pcrjcjfichh- 
pcut  pas  s'en  former  une  autre  idée.  .  ftumDomi- 
III.  Ce  faint  Dodeur  avoit  dcja  fait  nn  femblable  repro-  "Sïl'^fou 
cheàcct  Evéque  Pclagien  au  livreprécédent ,  *  On  ne  fçauroit,  «peccaroruin 
Juyavoitildit,  vous  faire  quitter  voftreimagination  ,  quelagra-  «vcTiiti""*' 
cède  Dieu  par  Jésus. Christ  confifte  tellement  dans  le  «  non  taj'uvee 
feul  pardon  des  péchez  paffez  ,  qu'elle  n'aide  pas  à  les  éviter  à  "^jc''""^* 
t avenir ,      ^  furmonter  la  eoncupifcence  ,  en  répandant  ,  comme  «fficna 


far  le  faint  Paul^  la  charité  dans  nos  cœurs  par  le  faint  Efprit  qui  «vinccdacar- 
nous  a  efjé  donné.  Que  fi  l'on  doutoit  fi  cet  épanchement  de  la  ««dc,Idî>  ïh^xi" 


ftificatiou,  outre  que  nous  le  montrerons  dans  la  preuve  fui-  q^'a^wioda- 
vante ,  il  n  y  auroit  quai  entendre  luy  taire  encore  le  même  re-  th,i.  i  <.  t  xy 
proche  au  S.  livre.  *  11  n'y  a,  luy  difoit-il,  (jue  vous  autres  au.    Non  P"^*^ 
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I.  Partïi.  ^2^^        XL  Preuve  tirée  du  pouvoir  qua  le  hfie 
Uni  j-cccato- „  mondc ,  qui  faffiez  confiiler  uniquemcnc  Ujujification  dans  le 
lumdinni-  ^  pardon  diipaflb.  Car  enfin  Dieu  juflifieU  pechiur  non-feulement 
lîcac^o  îfta         ^"y  pardonnant  les  péchez  qu'il  a  commis,  mais  auM  en  Itty 
confcrtur  ni-,,  donnant  il  ch.iTtté  par  le  Saint  Efprit y  afin  qud  iéloiqiie  (U formais 

î^is^juni"»  ^«  '"-'^  ^       f'p  ^         ^^^^^  nettement  que  cette 

ficat  quippc    chanté  qui  doit  aider  à  éviter  le  pechc  6c  à  faire  le  bien,  fe  re- 
"oTïï'n  "hÎ  '  P*'^"'^       ^'^  jujiification ,  ou  comme  il  parle  encore ,  quand  Dieu 
^Tt\cndo"liui  juftifa  l'impie  y  c'cft  à-dire,  le  pécheur.  Cette  dernière  expreffion 
niaia  fccic .  fcd  toute  fculc  fufHfoit  pout  nous  pctfu^er ,  que  la  charité  dont  il 
rhalitat^'llu  parle^n'cltpas  la  charité  aduclle  que  Dieu  donne  au  Juftc  félon 
dcciinct  a  ma-  les  tencontrcs  où  il  en  a  befoin  dans  la  durée  de  fa  juftice.  Car 
loi  facial  bu-  ^.^^^   quand  Dicy  luy  donne  cette  forte  de  cliaritc  aduelle, 
t.  léj.         on  ne  peut  pas  dire  que  ce  loit  un  pécheur  ou  un  impie  que  Dieu 
juftiHe,  jujiificat  imptum^  puis  qu'on  le  fupppfe  déjà  julhfié,  &: 
quelquefois  tres-long  temps  même  auparavant.  Et  cette  expref- 
fion ne  peut  convenir  qu'à  l'infufion  de  la  charité  qui  fe  fait  dans 
la  juibfication.  II  eft  donc  vifiblc  qu'il  a  regardé  la  chanté  jufti. 
fiante  comme  un  fccours,  que  Dieu  donnoit  à  l'homme  pour 
l'avenir  en  même- temps  qu'il  le  guériflbit  6d  le  juftifioit  :  ou  pour 
ne  me  pas  écarter  de  ma  propofition  ,  il  eft  vifible  qu'il  a  regarde 
ce  fecours  qui  eft  néceflaire  au  Jufte  pour  l'avenir  comme  une 
partie  de  fa  justification. 

IV.  lleft  vray  que  ce  Saint  après  avoir  dit  comme  nous  ve- 
nons de  voir,  que  Dieu  juftifie  le  pécheur  en  luy  pardonnant 
péchez  ,  &  répandant  la  charité  dans  fon  cœur  par  fon  Saint  Ef- 
prit,  afin  qu'il  évite  le  mal,  &  qu'il  fafle  le  bien,  ajoute  aufG- 
•  Culus  fiib-,,  toft,  •  que  faint  Paul  demandoit  à  Dieu  pour  les  Corinthiens 
miniftraiio-  ^  i„-,e  communication  continuelle  de  cette  charité  Ôc  de  cét  Ef- 
pXi'af      P'it,  Se  que  c'eftoic  ce  qu'il  témoignoit,  quand  il  leur  difoit, 
poftoius  eis  ^  Nous  demandons  à  Dieu  ,  que  vous  ne  commettiez  aucun  mal. 
brc'*"^OMmus  ^^'^  outre  que  cette  demande  peut  très-bien  s'entendre  de  la 
autcm  ad  Dcfi  conlérvation  de  cét  Efprit  &  de  cette  charité  dans  Tame ,  & 
ut  nc<iuid  fa-  qu'on  pj^uj  ttcs- bien  dire ,  quec'eftoit  cette  confervation  conti- 

ciaiis  mail.        *    w   ^       r  ■     t\     \   \  j-  'j 

nuelle  que  faint  Paul  demandoit  pour  eux  j  nous  ne  prétendons 
pas  nier  la  nécefïicé  des  grâces  aduelles,  ny  lanecefliré  des  mou- 
vemens  actuels  de  charité,  ny  par  conféquent  l'obligation  de  les 
demandera  Dieu.  Nous  difons  feulement ,  que  faint  Auguftm 
les  regardoit  comme  des  fuites  de  la  grâce  6c  de  la  charité  qui  eft 
répandue  dans  nos  cœurs  par  la  juftification  :  mais  des  (uites  qui 
méritent  bien  qu'on  les  demande,  &  que  Dieu  en  effet  nous  a 
obligez  de  luy  demander,  pour  nous  mettre  parla  néceffitcde 
cette  prière  ,  dans  l'impuiflànce  d'oublier  que  c'eft  à  fa  bonté , 
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que  nous  fommcs  redevables  d'un  eliac  li  avaiiMgeux. 

V.   Mais  pour  retourner  à  noftre  liijcc,  c'elt  même  une  des 
raifons  pour  lelquclles  il  dit  au  même  livre,  que  famc  Paul  a  ap- 
pelle ia  grâce  de  la  juftificacion  grâce  furabondante  à  l'cgjrd  du 
péché  •  La  loy ,  dic  -jl ,  ell  venue  non  pour  Faire  éviter  le  péché,  «'  ^.^^  «"jm 
mais  pour  le  multiplier  par  occafion,  ôc  pour  faire  flicceder  en-  "lonut'cavc- 
fuice  à  cette  abondance  de  péchez  dans  l'homme  une  grâce  plus  «  rctur  icj  oc 
abondante,  entant  que  non- (eulement  elle  efFacele  pcchépaiîé,  "•'•'"'"'•^"t  ^ 
mats  eue  fait  aufji  éviter  tes  pechez^a-venir.  tt  ni  oncroioit  pou-  •iupctabuu- 
toir  douter,  fi  c'cft  àla  mefme  grâce  qu'il  attribue  dans  ce  texte  «^^rcc  g^tia, 
d'cflFacerles  péchez  palTcz ,  &  de  prévenir  les  péchez  à- venir,  en  i'dclStaur'iï! 
un  mot  fi  c'eft  la  ^xacQ  juft liante  ^  qu'il  entend  par  cette  grâce  <iium  &  ne  fie- 
plus  abondante ,  il  n'y  auroirqu'à  recourir  à  un  autre  endroit  du  î^,'/*^"""'' 
même  ouvrage,  où  il  traitte  delamémeexpreflion  :    Le  péché,      Ubi  cr^o 
dit-iL  s'eftai^c  multiplié  de  toutes  ces  différentes  manières,  &  «'"^  omnibus 

1*1  •  j  L         -VI  I  »  i  >  ficncnbus 

1  homme  ayant  ajoute  des  péchez  actuels  a  celuy  qu  il  a  apporte  «  pcccatorum 
en  naifljnt  ,  il  ell  venu  une  grâce  plus  abondante,  parce  que  „  ^^""davit 
dam  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  La  recevoir  ^  elle  efface  ces  mêmes  pe-  «iu""abunda- 
chex^y      outre  ceU  elle  répand  encore  en  Came  un  fUijir  fuperieur  à  «  vit^ratia , 
celuy  du  pcché ^  de- forte  que  celuy. cy  e^  furmonté  par  celûy-lk.  ,  Où  «  ij"'*ad"cin' 
ilelltrop  vifibleque  cette  dernière  partie,  qui  edqueccttcgra-  pertinent ,  om- 
ce,  outre  qu'elle  efface  les  péchez  paficz  ,  fait  encore  que  le  """" 
plaifir  du  pèche  clnurmontcpar  celuy  de  la  jultice,  eftlameme  dci«,  &inra- 
chofe  que  la  dernière  partie  del'expreffion  précédente,  qui  cft  \"^\ 
que  cette  grâce  empêche  que  1  on  ne  commette  plus  de  pèche  ,  catijuftiti^dc 
qna  ne fieret  caverctur.   Et  ainfi  l'on  ne  peut  pas  douter  que  la  ic<^\ationcvin- 
grace  dont  il  av^^c  dit  que  l'effet  eftoit  d'empêcher  qu'on  ne  "l,"/' 
commift  plus  de  péchez  à  l'avenir ,  ne  fufl  celle  à  laquelle  il 
avoic«attribué  d'effacer  les  péchez  padez. 

VL  II  s'cftoïc  fervi  d'une  exprelFion  toute  femblable  à  celle  ccratiadona- 
du  dernier  padage,  long-temps  auparavant  la  naiffance  des  Pê-  te  pccotaac 
laciens.  C'eftoitdans  Ton  premier  hvreà  Simplicien ,  où  expli-  "'^"«''cnicSpi. 
quant  en  quellensDavidadit,  La  loy  de  Dieu  convertit  lésâmes  y  us.quo&noa 
il  avoicdit ,  '  quec'efl:  parce  que  la  grâce  remet  les  péchez  paf  «  g^ê^j^^* 
fêz,  &  qu'elle  répand  dans  l'ame  l'efpnt  de  charité,  qui  fait  que    jucuoda  ju- 
Jajuflice  qui  luy  déplaifoit  auparavant,  luy  devient  agréable.  «  ftitia.z,.i.-4 
Et  dans  ce  peu  de  mots  il  nous  avoit  même  appris  tout  ce  qu'il 
a  enfeigné  depuis  fiir  ce  fujet  dans  fês  autres  ouvrages.  C'eft 
qu'au-licu  qu'avant  la  juibfication  il  y  avoit  en  l'ame  une  déle- 
ctation du  pcchê  dominante,  qui  faifoit  que  l'ame  embralfoic 
avec  joyj  toutes  lesoccafions  qui  s'en  prefentoienr  :  la  juflifica- 
cion  y  répand  une  autre  délégation  dominante  en  fà  jplace  ,  mais 
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I.  Paatii  ^j^3       jy"/.  Treuve  tirée  du  pouvoir  qua  U  luflc 

laintc,  qui  eft  la  chanté  même  &  l'amour  de  la  jufticc,  laquelle 
retient  l'ame  dans  ces  occaiions ,  luy  fait  aimer  (on  devoir  ôc 
.  xt  j  ^      l'empêche  de  fc  porter  au  péché. 

■  Ne  domine-  ,      -,         »       i         f  ,      ■  i      /r  * 

tur  pcccaxum,  V  1 1.  Pour  coiiclure  donc  ce  chapitre  ,  Nous  voila  afleurcz 
cùmquiiquc  ï  par  famt  AuG^uftin  ,  que  Dieu  joint  toujours  ces  deux  delTeins  Se 
«a"huur''in'ct  CCS  deux  effl'ts  dans  la  juftification  ,  l'un  d'effacer  les  péchez 
JUS  afltrnfum  palïêz  ,  l'autre  *  d'atdcr  fume  pour  èvrter  le  péché  pour  faire  U 
vcamr'&c.A""  S  ^  d't'mpécher  que  la  concupifcence  ne  domine  plus  à  l*a- 
juvctad  vitan-  venir,  &  qu'cllc  n'oblige  l'ame  comme  auparavant  à  luy  donner 
Ut  ïc*dînct*V^  fon  confentement.  Qiie  c'efl  même  dans  cette  vcûcque  Dieu 
n.aJo  &  fac  at  répand  alors  en  nous  un  plaifir  habituel  de  la  juftice  fuperieur  à 
bonum  &C.  celuy  du  pechc  pour  le  vaincre  dans  les  occafions  où  il  vou- 
b  Homo  ctiam  paroiftre.  Infuper  donat  ut  deleBatio  peccati  jufiiti/e  dcUSiatio. 
pcttVdiifliniè  ne  vmcatur.  Comme  donc  ce  fécond  deflein  &  ce  fécond  efFcc 
itfrnaîucc  j'ù-  fcuvcnt  s'accomplif  fans  le  fecours  des  grâces  aduellcs  :  il 
flitutdivinuus  doit  paflcr  pour  confiant,  que  ce  Saint  a  eflc  pcrfuadc,  que 
adjuvctur  rc-  manque  jamais  le  premier  de  les  donner  aux  Juflçs  dans 

pptcft.         les  occaiions  ou  ils  peuvent  en  avoir  bciom. 


e  Qiiictinquc 
dixctit  ^latia 
Dciqua  jtiAiH- 
camur  pcr  Je- 
fum  Chriftum 
D  N  adfolam 
r.-minîoncm 

Îicccatoiû  va- 
ctc,  c]uar  jam 
commiflafunc, 
non  cciam  ad 
adjuiorium 
uc  non  com- 
mitiantur,  ** 
anachcma  ^ 
fiLCenc  .C»r- 
thsi-Mn.  418.» 


CHAPITRE  XLIII. 

Quatrième  raifonnement  tiré  du  pouvoir  que  les  Conciles  de  Cartage 
^  d'Oraftge     toute  i-'Eglife  Greque  ont  reconnu  dans 
U  lufie ,  de  fatiif  atre  à  fes  obligations, 

I.  O  M  M  E  faint  Auguflin  fut  Tame  &  la  langue  du  Concile 
de  CartagcafTemblc  en  41  8.  contre  les  Pêlagiens ,  nous 
ne  pouvons  en  attendre  que  des  définitions  conformes  à  ce  que 
ce  Saint  vient  de  nous  apprendre  du  Jufle  dans  le  chapitre  précé- 
dent. C'efl-à-dire  ,  que  nous  devons  nous  attendre  à  le  voir  dé- 
finir, que  quand  Dieu  juflifîe  quelqu'un,  il  joint  enfcmble  ces 
deuxcffcts,  Tundeluy  pardonner  le  paffé,  l'autre  de  le  mettre 
en  eftat  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir.  C'efl  en  effet  l'oracle  qu'il 
prononce  en  ces  termes  en  l'un  de  fes  Canons,  qui  avoir  pafTé 
jufques  à-prefent  fous  lenomdetroifiéme  Canon  du  Concile  de 
Milevis,  tenu  en  41  é.  *  Q^iiconque  dira  que  la  grâce  de  Dieu 
par  laquelle  noM  fommes  jttjhfez^  parjEsus  - Christ  noflre 
Seigneur ,  ne  fert  que  pour  remettre  les  péchez  pafîcz  ,  (jf  non 
paa  aujji  pour  aider  à  n*en  pUtâ  commettre ,  qu'il  foit  anatheme  ; 
Ou  comme  a  tourné  Balfamon  qui  le  rapporte  fous  le;  nom  du 
io3.Canoijdc  Cartage,  Si  quelqu'un  dit  qu'elle  ne  donne  pas 


(foh(èr'ver  les  comtndndemens  de  Dieu.  I V.  R^iifonn.  119  Cra.  xlhi^ 
en  ourrele  fccours  quieft  ncccflairc  pour  éviter  le  pcché  ,  qu'il 
foie  anachemc ,  Et  non  exhibere  praterea  auxUium  ut  non  cotyI'. 
mittantur  anathema  fit. 

II.  Ce  Concile  ajouta  encore  tout  de  fuite  deux  autres  Ca- 
nons fur  la  même  matière,  cjuiontaufli  paflc  fous  le  nom  des  4. 
&5.  Canons  du  Concile  de  Milevis,  qu'il  eilà  propos  de  joindre 

icyau  précédent.  Voicy  comme  le  4.  cftconceû.  '  Quiconque  «,  Quifquî, 
dira  que  la  mème^ace  ne  nous  aide  pour  ne  pas  pécher,  qu'en  «Hixcrit  tan- 
ce que  la  connoilllmce  des  commandemens  de  Dieu  nous  eft  «  Jj^^l^B""-"» 
donnée  par  elle,  afin  qu'enousf^^achionsce  que  nous  devons  ai-  «(iimc  dn" 
mer  &  ce  que  nous  devons  éviter:  &  non-pas  en  ce  qu'elle  nous 
fait  aimer  ce  que  nous  avons  appris  que  nous  devons  faire,  &  en  -  lîij|,vTrc'*a(l 
ce  qu'elle  nous  donne  le  pouvoir  de  le  faire,  qu'il  foit  anatheme.  «"o"  peccan- 
Et  le  5.  eft  en  ces  termes  :  ^  Quiconque  dira  que  U  grâce  de  la  «pcT^pïm 
jufi.fication  nous  eft  donnée ,  afin  que  nous  puiffions  faire  plus  fa-  anobisrcvefa- 
cilement  par  elle  ce  qu'il  nous  eft  commandé  de  faire  par  le  libre  « 
arbitre:  comme  li  quand  mcme  la  grâce  ne  nous  leroit  pas  don-  «};cntia  man- 
née,  nous  pouvions  accomplir  les  commandemens  de  Dieu ,  <«  J*'"'"*" •  î'' 
quoy. qu'avec  moins  de  facilité ,  qu'il  foit  anatheme.  «  app«erc*^'"** 

quid  vitarc,dc- 

bcanius.noB  autcm  pntftatî,  ut  quod  facicndum  cognoTCn'musctiam  facerc  diligamusatquc  valcamus.  '^i. 

^  Q^cunqnc  dixerit  idcoDobisgtaciam  Ju(\iâcaiionisdari ,  ut  quod  faccrc  per  libcrum  jubcniur  arbi- 
ctium  ,  faciliùs  po^Timus  implerc  pet  eratiam  ,  unquam  cciamfi  eratia  non  datctur ,  aon  quidcm  facilè 
fcd  nincn  polTimus  cciam  fine  illa  ixnpletc  divina  mandatâ,  anatnuna  fit.  itid. 

III.  Le  dernier  de  ces  Canons  qui  fe  fert  du  mot  de  qrace  de 
La  ftiftification  ^  qui  attribuant  à  cette  grâce  de  donner  le  pou- 
voir d'obfervcr  les  commandemens  de  Dieu,  auroit  pu  fuffirc 
tout-feiW  à  noftre  deftein  5  nous  empêche  de  nous  pouvoir  mé- 
prendre fur  le  terme  de  ^ace  far  laquelle  noua  fommes  jufiifiex^ 
duquel  s'eftoit  fervi  le  premier  Canon ,  lorsqu'il  luy  attribuoic 
d'aider  lejuftepour  ne  plus  pécher  àl'avenir.  Janfénius  qui  y  voie 
Ùl  dodrine  renverfée ,  voudroit  bien  nous  faire  croire ,  que  le 
mot  de  ^Tzce  par  laquelle  nous  fommes  jufiifiex^^  ne  fignifiQ  pas  là  ce 
que  l'on  entend  àprefent  par  la  grâce  jujflifiante  ^  mais  qu'il  y  eft 
employé  dans  un  fens  équivoque  :  que  dans  la  première  partie  oii 
l'on  lui  attribue  la  remiffion  des  péchez,  elle  fignifie  cffcdivement 
ce  que  nous  appelions  qrace  jufiifiante  j  &  que  dans  la  féconde 
elle  fignifie  les  grâces  aàuelles,  qui  font  néceffaires  aux  Juftcs 
pour  obferver  les  commandemens  de  Dieu.  Mais  outre  que  la  • 
bonne  foy  doit  faire  avouer,  que  c'eft  ce  que  nous  appelions  la 
^nce  jufi/fiante  {  c'eft  à-dire,  la  grâce  qui  nous  fait  pafler  de  l'é- 
tat de  pécheur  à  celuy  de  Jufte,  que  faint  Auguftin)  qui ,  tres-af- 
feûrcment  dida  ces  crois  Canons ,  a  toujours  entendue  fous  le 

Ff  iij 


1;  rA«Tii.  j^^^j        jjf/.  Preuve  tirée  du  pouvoir  jua  le  lu  fie 

nom  de  grâce  par  UéjucUe  nous  Jommei  jufiipet^:  &  que  le  feul  li- 
vre de  l'Efprit  Lettre^  qui eft peut-eiUe  ccluy  où  il  s'en 
ferc  plus  fouvent ,  en  cft  plein  de  preuves ,  comme  nous  le  ferons 
voir  plus  bas  aii  ch.  47.  ce  mot  de  grâce  de  la  jufiification  dont  fe 
ferrie  troifiéme  Canon ,  nous  en  détermine  entièrement  le  fens, 
Garonne  peut  pas  nier  que  cene  foit  la  même  grâce,  qui  dans 
le  premier  de  ces  Canons  eft  appeliée  la  ^tace  par  laquelle  neuf 
fommci  jujlifîez, ,  &  qui  dans  le  dernier  ell  appellce  la  ^race  de  la 
juflifîcation  ,  Ô<  même  que  ce  ne  foit  une  même  grâce  dont  il  eft 
p..  rie  dans  tous  les  trois  j  comme  on  voit  en  efFet ,  que  le  pou- 
voir que  chacun  d'eux  attribue  à  la  grâce  n'eftqu*un  même  pou- 
voir fous  trois  cxprcffions  un  peu  différentes. 

1  V.  Or  quand  on  voudroit  s'opmiatrer  à  foiitenirque  la  grâ- 
ce ,  par  laquelle  jïoué  femmes  jufiifici^^  a  pû  aufTi  fignifier  chex 
les  Anciens  la  grâce  actuelle  qui  eft  donnée  aujjftc  pour  obfèr- 
verlescommandemens  de  Dieu,  à  chaque  occafion  qui  fe  prc- 
fente  dans  la  vie  :  jamais  on  ne  pourra  dire  que  la  grâce  de  la  ju- 
fitfication  ait  fignifié  d'autre  grâce,  que  celle  du  partage  de  i'c- 
tàC  de  péché  à  i'cftat  de  juftice:  &  qu'on  y  ait  jamais  attaché 
d'autre  idée  que  celle  que  nous  en  donne  le  Concile  de  Trente 
au  7.  chapitre  de  la  6.  SelTion ,  où  après  avoir  parlé  dans  les  cha- 
pitres précédens  des  difpofitions  de  pieré  par  lerquelles  Tame  s'y 
»  Hanc  dif.  „  prépare,  il  la  décrit  delà  forte.  ■  Cette  difpofition  êc  cette  pré- 
^u'^rx^ara  "  p'^iration  cft  fuivic  de  la  juftîfication  même ,  qui  n'cft  pas  une^m- 
tîoncm^uni  I.  pIc  rémiflion  des  péchez,  mais  auffi  une  juftification  &  unre- 
firatio  ipfa  ^  nouvellement  de  l'homme  intérieur,  par  l'infufion  de  la  grâce 
^uit  non  cft '  »>  ^  des  dons  qui  l'accompagnent.  En  confcquence  dequo^  Thom- 
loiapecca-  ^  me ,  de  pcchcur  devient  Juftc ,  &  d'ennemi  de  Dieu  qu'il  cftoir, 
mi'ffio       »  ^"  devient  ami ,  pour  eftre  héritier  de  la  vie  éterneWe  en  cfperan- 

&  fandifi-  „  ce. 

caifo&  rc-  y  C'eft  au/Ti  le  fens  dans  lequel  faintAueuftin  l'a  toujours 
lio  it  honnnij  pHS.  Le  Lecteur  n  a  qu  a  conlulter  ce  que  nous  rapporterons  icy 
pcrvoinnta-  auchapitre 46. n.  13.6c  15. des  chapitres  16.6c  19.  de  fbn  li- 
îiow:m"gîîtiit  l\'fprit      àe  la  lettre:  6c  il  verra  que  par  Je  nom  de  jttjl'fi- 

«c  dononim.  qu'il  y  employé ,  il  (îgnifie  Cette  juftification  qui  a  eflé  prè. 

i!l"unori!"ju"  ^^^^'^'^  ^  attirée  par  la'fcy  (i^  par  la  prtere  ^  cette  jtiftificaiion  d.ms 
ftus&c.  conc.  laquelle  l'efprit  efl  renouvcllè  ,  dam  laquelle  l'homme  efi  jufi;fic  ^ 
Trtd.  ftf  4.    ^ans  laquelle  de  pécheur  il  eft  fait  lufte  ,  dans  laquelle  il  devient  rrum- 
^*  ^r^r/rjESUs-CHMST,  dans  laquelle  enfin  le  Ciel  devient  [on 

tfperance  ^  [on  héritage.  Et  fi  l'on  veut  lire  encore  le  chapitre  3. 
de  (a  89.  lettre  à  Hilaire  contre  les  Pélagicns,  on  verra  qu'il  n  y 
prend  le  nom  dejuftificationquepourla  grâce  qui  fe  reçoit  dans 


d'ohftrver  les  commandemens  de  Dieu.  IV.  Kdifonn.  151  ^  «•  ^  ^ 
b  S'Ur.ment  ^  qm  donne  à  l\me  une  nouvelle  miilfance  ^  une  nou- 
velle vie  y  e?*  l^  àélie  de  tous  fes  fechet^  Enhiion  ne  peut  nier 
quecenefoit  le  fens  auquel  l'a  pris  fainc  Paul  au  chapitre  5.  de 
fon  Epiltre  aux  Romaras  ,  d'où  les  Pères  &  les  Conciles  l'ont 
emprunte.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  ce  ne  foit  le  fens  au- 
quel Ta  pris  le  dernier  de  ces  Canons  j  iSc  comme  félon  que  je  l'ay 
dcja  remarque ,  c'eft  la  même  grâce  qui  dans  le  premier  cft  ap' 
pellé  la  grâce  far  laquelle  nous  fommes  jufiifiexj^  &:  qui  dans  îe  der- 
nier e(l  appelle  la  qrace  de  la  jufiification  5  on  ne  peut  pas  dou- 
ter non-plus  quecenefoit  la  véritable  grâce  jultifiante,  qui  cft 
marquée  dans  celuy-lâ,  lors  qu'il  définit  que  la  grâce  par  laquel- 
le nous  fommes  jufiifiezeft  un  fecours  à  l'ame  pour  luy  faire  évi- 
ter les  péchez  à-venir  ,  Valere  ad  adjutorium  ut  non  committan* 
iur. 

VI.  Auflî  eft-ce  le  fens  auquel  l'Eglife  Grecque  a  pris 
icy  le  nom  de  qrace  par  laquelle  nous  fommes  juftifiez^    Car  rap- 
portant le  premier  de  ces  Canons  dans  fon  Èuchologe  ou  Ri- 
tuel,  dans  lequel  elle  fe  le  rend  propre  en  le  mettant  pour  la  der- 
nière des  inftrucironsqu'elledonne  à  fes  Minières,  avant  la  cé- 
rémonie du  baptême  :  le  rapportant,  dis -je,  fous  le  nom  du 
cent-onziéme  Canon  de  Cartage,  (  comme  en  efFet  c'clk  le  11 1 . 
du  Code  de  l'Eglife  d'Afrique,  &:  les  deux  autres  le  11 1.  ôcle 
115.  )  elle  traduit  ces  mots.  Za  yace  par  laquelle  nous  fommes  ju^ 
fiifici^y  par  ceux-cy  ,  la  grâce  que  nous  avons  receué  dans  le  bap- 
tême. Voicy  com:neelle  a  traduit  ce  Canon  en  là  laneue.  *  Za  «•Çonccffa 
^ace  qui  nous  cjt  donnée  par  le  baptême  ne  nous  apporte  pas  feule-  «  Baptiimum 
ment  U  pardon  de  nos  péchez^ ,  mais  aujji  le  pouvoir  de  ne  plus  pe~  "  R""à  non 
chef  À  tavenir^  ficen'ell  que  nous  prenions  plaifirà  le  faire, ou  "rcmJrtîi^eîa 
que  nous  ne  voulions  pas  prendre  gardeà  nous.  A  quoy  elle  ne  -tamùm  fcd 
manque  pas  d'aioûter  que  ce  Canon  Africain  frappe  d'auatlicme  «cvi  tutcm  no 

*     X-        y  r  •        „  /<    .         pcccmus  am- 

ceux  quilontdansun  lentiment  contraire:  Secus  autem [entientes  puà»  confcrt, 
anathemati  fubjicit.  nifi  'Po°«^^|=* 

VII.  Ainfidonc,  félon  ce  Concile  d'Afrique  qui  fut  uni-  pcccru»'?on-* 
verfel  ,&  auquel  il  fuffit  pour  nous  que  faintAuguftin  ait  affiftc,  fcrtiamm. 
&  félon  toute  l'Eglife  Grecque,  dans  un  temps  auquel  elle  eftoit  ^"^'^''^J' 
encore  Catholique ,  la  grâce  par  hiqucUc  nous  fommes  juftificz, 

la  grâce  juftifiante ,  la  grâce  de  la  jultification ,  la  grâce  enfin  que 
nous  recevons  dans  le  baptême ,  nous  dcnnc  le  pouvoir  de  ne 
pluspecherà  l'avenir,  d'obferver  les  commandemens  de  Dieu, 
iic  de  fatisfaire  à  nos  obligations:  non  qu'ils  crufTcnt  qu'il  fuflît 
pré  cifément  d'avoir  receû  la  grâce  juftifiante  pour  ne  plus  com- 
mettre  de  péchez  ^  mais  parce  qu'en  conféquence  de  cette  gra. 


I.  PAttit.  •  2,^2.        XL  Preuve  tirée  du  pouvoir  qua  le  lujle 
•  Pcrhancc-  ce,  Dicu  nous donnc dans  lesoccafions  les  grâces  &  les  fccour* 
Sim^s'*To"c"  sûuels  dont  nous  avons  bcfoin  pour  ne  pas  l'offcnfcr.  C'eft  une 
tism"no$ Deus  fuicc dcs  dcflèins  qu'il  a  dans  nollre  juftification.  Car  faint  Au- 
àinotiuiii  tx-  «uftin  nous  apprend  dans  le  livre  de  l'Efprit  &  de  U  Lettre  ^ 

Cidci,  jntcnm  n  i  i  \     n  u  j  i    •   n.  c 

fpititu  ut  in»  OU  plucolt  il  nous  dit ,  •  quc  la  roy  nousl  apprpnd ,  que  lajultin- 
uovitatc  e-  ^  cation  eft  une  refurredion  de  noftrc  ame  &  de  noftre  corps  à 
IcmpcMolct  »  immortelle  ^  qu'en  attendant  que  noftre  corps  joûïfle  un 

&  juftc  &  ^  jour  de  cette  immortalité,  Dieu  la  donne  des -à- prcfentpar 
pié  vivamu»  avance  à  noftre  ame,  U  reffufàtantddns  U  juftifi,cation  ,  a^nquel- 
jo,Foftciâ„  le  'Vive  avec  tempérance  ^  juftice  &  pete  dam  ce  jtecu  en  la  nou^ 
carne  noftxa   ^^^^^^         nruce  :  "  &  quclc  lançagc  que  la  eracc  tient  à  une 

adimmona  "  •  Si  ^    i    •   /i      °  /x  »^  /  Z" 

jitatc  rcfur  „  ame,  quand  elle  y  entre  par  lajultincatioD.  C'ett.  Kom  voila  enfin 
rcaujâ.L.Wf^  yicrte  ^ne  retourne z^flui  dans  U  pechè  ,  de-peur  quil  ne  vous  arrive 
^/'[^  ^  pif  qu\ittparavant.  Et  c'eft  en  effet  te  deffein  que  faint  Paul  nous 
fcGraiiadieir,  apprend  , que  Dieu fepropofe dans  la  juftification ,  &  qui  con- 
I.CCI  fftnui  f*-  firme  bien  ce  que  nous  avons  dit  aux  chapitres  8.  &14.  contre 
^i^tccIrT,Kr  cette  volonté  que  l'on  attribue  à  Dieu,  de  ne  donner  la  grâce 
quUiiki  dftt-  juftifiantc  &  lajufticeque  pourun  temps,  au  nombre  des  Juftes 
'ibïd'c'T'  Jiifio'nient  le  plus  grand ,  c'eft-à-dire  aux  Juftes  qui  ne  font  pa$ 
«Obi  aiucm,,  prédcftincz.  Où  il  y  a  eu  une  abondance  de  pechc,  dit  faint 
abunJavit  Paul/ià  ily  a  eu  une  plus  çrande abondance  de  erace,  afin  que 
pcrabunda-  »  commc  le  pechc  avoit  re^nc  nous  livrant  a  la  mort  j  ainp  la  pa- 
vir  pratia ,  ^  (g  reffiaft  par  la  juftice  k  la  vie  étemelle  par  nofire  Seigneur  T  e- 
pna^'iT  pccca-  S  U  S  -  C  H  R  I S  T.  Car  faint  Auguftin  nous  a  appris  que  c'eft  Ja 
mm  in  mor-  grace  qui  nous  eft  donnée  dans  la  juftification ,  que  marque  là 
icm,iu&Kra  f^int  Paul.  Or  CCS  dcfllihs  de  fjirc  vivre  noftre  ame  dans  la  iu* 

tia  rcçnct  pc r     ......  ,  i     i       /-  -  • 

juftiiiam  in    ftice  ,  la  pictc  &  la  tcmpcrance  ,  de  luy  faire  mener  une  vie 
''""icrJ"'^  exempte  de  pcché,  2c  de  luy  donner  une  grace  qui  règne  à  la  vie 
ciinihinroo.  étemelle ,  font  dcs  chofes qui  ne  peuvent  pas  s'accomplir  fans  le 
miimiMoftrû.  fecours  dcs  graccs  aciuelles  :  il  faut  donc  que  Dieu  foit  réfolu  de 
^""f"        fapartàltsiuy  donner,  puis  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'une  per- 
fonne  fepropofc  pour  finunechofe,  quand  elle  n'cft  pas  dans 
ledclTetn  d'employer  les  moyens  qu'elle  fçait  eftre  indifpenfa- 
blement  né  ce  (T  1res  pour  la  faire  rciiflir. 

VIIÎ.  Mais  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  conforme  au  fcnsque 
l'Eglifc  Grecque  a  donné  au  Canon  de  Cartage,  que  ce  der- 
nier Canon  du  fécond  Concile  d'Orange,  dont  on  ftçait  que  les 
Pères  ont  eftétous  dévouez  à  la  doctrine  de  faint  Auguftin  ,  & 
dùirfidcnr"  dequi  toutel'Eglifeaembroflc  les  définitions.  *  Nous  croyons 
Catho'icam  »  fêlon  la  foj  Catholique,  que  tous  ceux  qui  ont  elle  baptifez, 
cuod'accc  "  ayant  receu  la  grace  par  le  baptême ,  doivent  &  peuvent  avec 
l'â  pcr  lup^  •  iefecours  U  la  coopération  dejEsus-CHRisT  accomplir  ce 

qui 


dohfnver  les  commande  mens  de  Dieu.  I V.  Raifinn.  tjj  XLiir. 
qui  regarde  leur  falut,  s'ik  veulent  travailler  courageufemcnr.  tirmumgratiâ, 

I X.  Je  ^içai  bien  que  lanfcniusne  pouvant  point  parer  à  ce  ^n^"" ''»P"*«- 
Canonparla  diltmction  ordinaire  de  preJcItincz  Se  de  non-pre-  xiiiamcfc  co- 
deftinez,  parce  qu'il  y  eft  parlé  trop  nettement  de  tous  ceux  opyjntc.qu* 
quiontefté  baptifcz,  ne  manquera  pas  de  répondre  que  quand  ?incntTpo£^ii 
ce  Concile  définir ,  que  tous  ceux  qui  £>nt  efté  baptifcz  ,  peuvent  ^  Jcbcam  Ci 
»vec  le  recours  U  la  coopération  de  Jes  us-Christ  accom-  faîc  v"!^^^ 
plir  ce  qui  regarde  leur  fàlut,  il  ne  faut  pas  prendre  ces  mots  aJimpicre. 
Mvec  le  fecoun     l^  coopération  e/^  Jésus- Christ  comme  une 
affeurance ^  mais  comme  une  condition-.  c*eft-à  dire,  quelcCon-  ^ 

cile  ne  prétend  pas  alîcûrer  tous  ceux  qui  ont  efté  baptifez  ^  que 
ce  fccours  qui  leur  eft  ncceflaire  pour  obfcrT^jr  les  commande- 
mcns,  ou  comme  parle  le^  Concile  ,  pour  accomplir  ce  qui  re- 
garde leur  (alut,  ne  leur  manquera  pasj  mais  qu'i4  veut  feule- 
ment dire ,  que  fourvù  qud  ne  leur  manque  pas ,  ils  le  pourront 
accomplir.  ^ 

X.  Mais  je  fçai  bien  auffi  que  cette  réponfe  n'eft  pas  foiî- 
rcnable.  Car  i .  les  Conciles  ne  font  des  définitions  de  foy  que 
par  rapport  i  quelque  hérefie  qui  s'élève qui  fait  bruit  dans  leur 
<emps,  contre  laquelle  pour  ce  fujct  il  faut  prévenir  les  fidèles. 
Or  il  n'y  avoit  alors  aucun  hérétique  qui  dogmatifaft,  que  les 
Juftes  ne  peuvent  pas  accompnr  les  commandemens  de  Dieu , 
même  avec  le  fecours  de  fa  grâce.  C'avoitefté  autrefois  l'une  des  • 
extravagances  des  Manichéens.  Mais  Janfénius  nous  avoîiëra 

bien,  que  ce  Concile  ne  les  avoir  pas  en  veûc,  comme  en  effet 
ifs  ne  faifoient  plus  dejpruir.  if  Janfénius  n'eft  obligé  à  nous  fai- 
re une  réponfe  fi  forcée  ,  &  fi  contraire  à  l'idé*  naturelle  que  ce 
Canon  préfenre  luy-méme  à  refprit ,  qu'à  caufe  de  la  penfée  où 
il  eft,  &  qu'il  attribue  i  ce  Concile,  que  toutes  les  grâces  de  m 
l'état  préfentont  tout  l'effet  pour  lequel  elles  (ont  données  :  ce 
principe  l'obligeant  à  dire,  que  les  Juftes  qui  viennent  enfin  à 
TÏoler  les  commandemens  de  Dieu  &  à  négliger  leur  falut ,  n'ont 
donc  pas  eu  la  grâce  qui  leur  eftoit  ncceflaire  pou»  éviter  ce 
malheur.  Or  la  modification  on  condition  cuie  les  Pères  de  ce 
Concile,  après  avoir  dit,  qae  totu  ceux  qui  ont  eflè  baptifez^peu- 
vent  avec  le  frcours  ^^^Jesus-Christ  accomplir  ce  qui  regarde 
leur  falut.,  joutent  enluire  en  ces  termes,  i*//;  veulent  travailler 
touraqeufement  :  cette  ^modification  ,  dis  je,  ou  cette  condition 
eft  une  preuve  invincible  qu'ils  n*avoient,pas  la  penfée  que  Jan- 
fénius  leur  attribue,  ^n  homme  pcrfuadé  que  la  grâce  a  toû- 
jJHirs  infailliblement  de  (à  nature  l'cfFet  pour  lequel  elle  eft  don- 
née ,  ne  s'avifera  jamais  après  qu'il  aura  dit ,  que  les  Juftes 


1^4  ^  ^'  Freu^fC  tirée  du  pouvoir  éfua  le  lufle 
peuvent  obfcrvcr  les  conimandcmcns  de  D»Cû ,  fourvà  que  Dûm 
leur  donne  le  fecours  de  fa  grâce ,  il  nes'avifera  ,  dis- je  jamais^  s'il 
parle  avec  un  peu  de  bon  (ens ,  d'ajoûcer  cette  condition ,  j'i/f 
veulent  travailler  courageufement  i  parce  qu'il  feroit  allcûrc  que 
cette  grâce  feroit  elle-même  en  eux  infailliblement  cet  effet,  de 
les  faire  travaille?  courageufement.  Et  ce  ne  feroit  pas  une  chofe 
moins  inutile  &  moins  choquante  dans  la  bouche  de  cet  homme^ 
que  fi  maintenant  que  nous  gavons  que  la  grâce  confommce  des 
Samts  dans  le  Ciel  les  attacheàDteu  avec  une  force  infaillible- 
ment efficace  ,  quelqu'un  après  avoir  dit  qu'ils  tiendront  toû, 
jours  attachez  à  Dieu  par  le  moyen  de  cette  grâce ,  s'avifoit  d'a- 
jouter cette  condi^n ,  pourvu  qu'ils  le  veuillent.  3 .  Si  les  Pères 
deceConcileavoie^t  eûla  penlée  que  le  principe  de  Janlcnius 
Toblige  de  leur  attribuer ,  ils  ne  fe  feroient  pas  retranchez  dans  la 
pcrfonne  des  ludcs  ou,  comme  ils  parlent,  des  baptiiez-,  mais 
ils  auroient  étendu  leur  propofition  à  tousles  hommes  ^  £c  ils  au* 
roientdit,  que  tous  les  hommes  avec  le  fecours  de  Dieu,  c'cft- 
à-dire ,  félon  laglofedeJanféniuSfpourvûque  Dieu  leur  en  don 
ne  la  grâce,  peuvent  accomplir  ce  qui  regarde  leur  iàlut;  puis 
qu'il  n'y  a  pas  d'homme  en  effet  qui  ne  lepuifle,  pourvu  qu^ 
Dieu  luy  en  donne  là  grâce. 

XI.  Il  ell  donc  vifible,  quifce  Canon  ne  pouvant  pasfbuf* 
frirlefensde  Janfcnius,  n'a  pu  en  avoir  d'autre  dans  la  bouche 
de  ces  Pères  que  celuy-cy ,  qui  eft  en-effet  ccluy  qu'il  porte  na- 
turellement dans  refprit.  Nous  croions  lèlon  la  foy  Cathohque , 
■que  tous  ceux  qui  ont  elle  baptifez  ,  aya|y  re^d  la  grâce  par  te 
Baptême,  peuvent  (  comme  ils  le  doivent  en  effet)  s'ils  veillent 
travailler  courageufement,  accomplir  ce  qui  regarde  leur  lâluc 
avec  le  iecours  quô  Jesus-Christ  de  Ton  cofté  ne  manque 
pas  de  leur  donner.  Etpar-conféquent  les  Pères  de  ce  Concile, 
qui  voioient  tant  de  perfbnnes  baptifccs  manquer  à  cette  obliga- 
tion ,  eftoient  infiniment  éloignez  de  croire,  que  toutes  lesgna- 
ces  fufllnn.  infailliblement  efficaces.  Mais  il  y  a  deux  choies  i 
remarquer  dans  ce  Canon.  La  première,  que  c'eft  la  grâce  du 
Baptême  que  ce  (Jbncile  regarde  comme  la  fource  de  ces  lècours , 
que  Dieu  donne  à  ces  perlbnnes  baptifces  pour  accomplir  ce  qui 
regarde  leur  l'alut^ accepta periaptifmum gratià  poffunt  (jrc.Cc  qu'on 
voit  qui  revient  à  la  traduélion  que  l'Eglili  G req ue  faifoitcy- def- 
fus  du  Canon  de  Cartage.  La  féconde,  c'eft  qu'il  regarde  même 
l'afleûrance  de  ces  fecours  comme  un  dts  points  de  la  foy  Ca- 
tholique, Hoc  fecundàmjidem  Catholtcam  credimns.  D'où  nous 
pouvons  inférer,  qu'il  auroit  regarde  comme  une  chofe  contraire 


d'ohfèr^er  les  tommanâtmens  de  Dieu.  V,  Raifom.   ijy  Ch.  x  l  i  v. 
àUfoy,  (î  L'on  avoic  diKjue  les  grâces  de  l'état  prcfentont  tou- 
jûun  VcS^z  pour  lequel  elles  font  données,  puii<:]uece  principe 
détruiroic  ce  i^u'ils  établilTenc  comme  un  pomt  de  la  Foy  Ca. 
tliolique.     •  • 


'^^■^m^  .C  H  A  P  I  T  R  E    X  L  I  V. 

Cinquième  raiformement  tiré  de  ce  ijue  félon  faint  Auytfîin  le  Ivjîe 
M.  dis  fvrces  trU' efficaces  four  ohferver  les  commandcmens 

de  DteH' 


I.         O  us  nous  étonnerons  moins  de  voir  le  Concile  de  Car-  «Ccrtumcft 

l\i  tâçe  attribuer  céc  avantage  à  la  erace  par  laquelle  noua  "««/^««cùm 
jmmes  jujltfiex^^  de  donner  aux  jultcs  le  pouvoir  d  oblerver  les  iiic  facitutfa- 
commandemcns  de  Dieu  :  fi  nous  confidérons  quefaint  Aucuftin  c'^niusprabcn. 

d/x   •    Il  1»    r  ■    1  '         I         do  Tires  cmca- 
  iteneltoiti  ame ,  1  arait  luy-mcmedans  cirtîmaj  vo- 

un  ouvrage  contre  les  Pélagiens.   Ceux-cy  fe  fervant  de  cet  luman  y  qui 
endroit  de  i'Ecnture- Sainte,  où  ileftdit,  Si  vous  voulez  ,  vous  ^J*"  yfjJljîlZ 
obier vcrez  les  commandcmens  jj»?  volueris  conferv.tbis  mandata^  nomius  mtu 
s*en  fervant,  dis  ie,  poifr  prouver  qu-il  ne  tenoit  qu'à  la  vo.  ^ 
lontc  d^  les  oblerver  lans  quclte  euli  beioinpour  cela  du  le-  /irwm , 
cours  de  la  grâce:  ce  faint  Dodeur  pour  leur  faire  voir  Ja  foi.  ««n»  c«mdi- 
ble^I*e&  l'inutilitcde  leur  railbonement,  ne  fait  que  leur  oppo-  fl],',,T*^ut!!' 
ier  au  i  6.  chapitre  de  Ton  livre  de' la  ^^ce  ^  du  lifrre- arbitre  ^  aliuddicit  nifi^ 
d'autres  pallagcs  de  la  même  Ecritirre- Sainte ,  on  la  volonté  5i  TtrUfiâtu^''-* 
k  pouvoir  de  faire  les  commandcmens  de  Dieu,  font  mar-  unde  non  fâ- 
Quez  comme  l'ouvheedelaerace.  Maisil  y  ajoureenfuire  cequi 
faitaiîollrelujet.  Et  voicy  commeil parle:  '  11  clt  certain  que  «undciàcia- 
c'eft  nous  qui  faifons  les  commandcmens  de  Dieu ,  quand  nous  „  "s  ?  Et  hoc 
Jesfaifons:  maisc'eft  celuy  quiadn:,  Jefcrayque  vous  marche-  «auJcjan/a''* 
rez  dans  la  voie  de  mes  con^mandemens ,  &  que  vous  les  obfcr-  „  vobis  cor  du- 
▼erez ,  qui  fait  que  nous  lesfaflions ,  en  donnant  à  noftre  volon-  „f]J"ebati$ 
ré  des  forces  très,  efficaces  pour  les  faire.  Qiiand  il  adit\  Jeferay  „dabo  cor'o- 
que  vous  les  dblervcrez ,  qu'a-f-il  voulu  dire ,  fi  ce  n'cft ,  ic  vous  bcdieni.im- 
olieray  ce  coeur  de  pierre  ,  qui  tailoit  que  vous  ne  les  obferviez         /.  44 
pas  5  &:  je  vous  donncrayun  coeur  de  chair  par  le  moyen  duquel  ^v*t.&M. 
yjcnis  les  f^fficz  ?  Et  cela  ,  qu'ell-ce  autre  chofe,  fi  ce  n'ell ,  Je 
vous  odcrayce  cœur  dur  fii  rebelle ,  qui  faifoit  que  vous  ne  les 
obferviez  pas,  6c  je  vous  donneray  un  coeuï  fouple  &  obéilFanc 
vous  les  fafle  obfervcr  ? 

1.  On  von  que  faiiit  Auguftin  dît  bien  pofitivement ,  que 

Ggij 


I.  Pau  TU.  ^  j  pjretizfe  tirée  du  pouvoir  ^ua  le  lufle 

Dieu  donne  des  forces  cres-cfF.dives  6c  nces- efficaces  pour  mar- 
cher â  l'avenir  dans  la  voie  de  fes  commandemens,  ut  in  jupifi- 
cationtbtti  mets  ambuUtis ,  à  ceux  à  qui  il  ôte  le  cœur  de  pierre 
qu'ils  portoiOBt,  pour  leur  en  donner  un  f^rf/>.  Ht  ainfi  candis 
qu'ils  n'ont  pas  encore  quitte  ce  cœur  de  chair  pour  en  reprendre 
un  de  pierre ,  ils  ont  félon  ce  faint  Dodeur  ces  forces  tres-cffica- 
ces,  c'elt  à-dire,  tresefFedives  pour  marcher  à  l'avenir  dans  la 
voie  des  commandemens  de  Dieu.  Orc'eltdans  le  moment  de 
lajiilVification  que  l'on  quitte  ce  cœur  de  pierre  &  que  Dieudpn. 
ne  un  cœur  de  chair:  c'eft  donc  alors  que  l'on  acquiert  des  for- 
ces très  efficaces  ou  tres-effcdivespour  obfcrverla  loy  de  Dieu 
&  pour  marcher  dans  la  voie  de  fes  commandemens.  Et  l'on  con- 
ferve  ce  cœur  de  .chair ,  tandis  que  l'on  demeure  Jufte.  Donc 
tandis  que  l'on  ell  Jufte  ,  l'on  a  des  forces  tres.efFc  Aives  pour 
obfèrver  les  commandemens  de  Dieu  :  &  aiiifi  le  Jufte  qui  eft 
tombé,  a  eii  la  grâce  qui  luyeftoit  néceflaire  pour  obfèrver  le 
commandement  qu'il  a  violé  :  &  tandis  qu'il  eft  Jufte  il  n'cft 
jama^  réduit  à  un  teleftat ,  où  faute  de  grâce  il  loit  dans  l'im- 
puiffancedel'obferver  :  autrement  ce  fcroituncœur^/^  chair  qui 
n'auroitpasces  forces  tres.eftc<f^ives ,  que  pous  venons  de  voir 
que  (àint  Auguftin  luy  attache. 

III.  J'ay  dit  que  l  on  reçoit  ce  cœur  de  chair  au  mopient  do 
•  Afp*ri»mvoi  la  juftification ,  &  qu'on  le  confervc  tandis  que  l'on  eft  Jufte. 
MqH»MHn>i»&  Cela  fe  voit  parle  paflac^c  même  du  chapitre  ï6.  d'Ezechiei,  au- 
tpuibHi  tmmA-  quellaint  Augultin  faitallufion,  &  qu  il  avoit  rapporte  au  cha^ 
iMHve(ln> pitre  14.  du  même  livre  de  La  frace  libre-arhitie.  Car  Dieu  y 
/«"^^'rt^^'i*  proniec  vifiblement  défaire  cét  heureux  changement  de  noftrc 
mminho  vos,  cœur  de  pierre  en  un  cœur  de  chai  r  dans  noftfe  baptême  &  dans 
^i*htvo\m,,  noftre  iuftificaiion  :  •  levousarroferay,  dir-il,  d'une  ean  pure, 
é^î^xtum  "&  VOUS  ferez  purifiez  de  toutes  vos  fouïlleures,  &  de  vos 
"'""j'*^**  idoles  :  je  vous  laveray,  &  vous  donneray  un  cœur  nouveau  ^ 
'Hu^tUtr  ttr  "  vous  donneray  un  efpric  nouveau.  Je  vous  ôteray  ce  cœur 
Uftiatm  dt  r,  de  pierre,  &  je  vous  en  donneray  un  de  chair.  Et  je  mettray 
S.T«J«Î#*M*  Efptic  au-dedans  devons  :  &  je  feray  que  vous  marchiez 
ur  t*rntmm,**  dans  la  voic  dc  mes  commandemens  &  que  vous  les  obferviez. 
à-  sfiruum  Q„  „g  pç^,f  Jouter  oue  ce  ne  foitde  la  juftification  dont  Dieu 
xobu,  &  fa-  parle.la  par  ce  Prophète,  &  on  voit  qu  il  confond  ce  cœur  dê 
(umntinjffli-  fA<<r/>  qu'il  promet,  avec  ce  ctrurnouveau  ,  avec  cet  efprit  nouveau  ^ 

imhûuiî!'"&  ^^^^  ^  ^^^^^  ^fP"^  ^^fi^y  f"*'^ promet  de  mettre  au  milieu  de  i^amt 
jmlutM  miM  ch.  four  y  faire  fa  rejidence ,  Spiritum  meum  dabo  in  vohii.  C'eft  donc 
'ti^i4"^tch   ^"  la  juftification  qu'on  acquiert  ce  cœur'de  chair, 

c.  jtf.*        puifque  c'eA  en  ce  moment  que  Top  acquiert  ce  cœur  nûuvcau,^ 


iohJerverUs  commandemens  de  Dieu.  V.  Raifonn.  157  ^  ^  ^  '  ^ 
&  céc  efpric  nouveau  ,  6c  que  le  Saint  Elprit  nous  ell  donné  pour 
faire  en  nous  ià  denieure.  Et  comme  le  Jufle  tandis  qu'il  demeu- 
re Jufteconferve  ces  avantages ,  le  Samt  Efprit  ne  ic  retirant  de 
foname,  qu'après  qu'il  l'y  a  oblige  par  Ton  péché,  il  conferve 
donc  auffi  toujours  ce  cœur  de  chair .  tandis  qu'il  eft  Ju  (le,  c'eft- 
d.dire  ,  ce  cœur  auquel  faint  Auguftm  attache  ces  Forces  tres- 
ef^^dives  pour  marcher  dans  la  voye  des  commandemcns  de 
Dieu,  &  pour  les  exécuter. 

1  V.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  befoin  de  prévenir  IgXedeur 
contre  la  réponfe ,  qu'on  croiroit  peut-eftre  pouvoir  faire,  que 
9t  partage  ne  doit  s'entendre  que  des  prcdcftinez.  Carilapû  voir 
que  la  promcfle  que  Dieu  y  fait ,  'regarde  totu  ceux  qui  font  pu-  •  jifftriMmvei 
riiicx  pat  cette  eau  nette  du  BéPtème  ,  tous  ceux  dont  il  a  effacé  les  'l  '*  » 
fecher^^  tous  ceux  à  qui  il  a  donn^  un  cœur  de  chair  ,  un  cœurnou-  ro/«r«A  tm- 
veau ,  un  ejprit  nouveau  >  tous  ceux  enfin  qui  font  devenus  iidemeu-  '^«'"/'^w  v#- 
re  du  Saint  Efprtt.  Mais  ce  qu'il  eîl  important  de  remarquer ,  v,tJ^t,r*ne 
c'rft  quelepalTage  de  faiot  Auguftin  que  nous  avons  rapporté  &spiruum 
confirme  mcrveiileufcment  ce  que  nous  avons  dit  cy  -deffus,  ^"/«.''^  Zh* 
delagracejiiftifianre,  fçavoir  quec'cft  à  elleà  qui  ce  faint  Do-  WMf#r«r. 
âcurattribuoit  toute  la  force  de  l'anieucar  c'eft  à  elle  qu'il  attri- 
bue  dans  ce  paUage  toutes  ces  forces  très  -  ettedtives  dont  nous  vp*k,<^ 
l'avons  entendu  parler,  ou  plûtoft  c'cft  i  elle  ,  c'elt  -  à  -  dire  au  [•tiam  ut  m 
Samt  Efprit  refidant  habituellement  dans  le  Jufte ,  à  qui  Dieu  les  ^^^^l'^^'^*^ 
attribue  luy-mcme  dans  ce  texte  d'Ezechiel ,  auquel  ce  Saint  fait 
allufion.  Ce  n'eft  pas ,  comme  je  l'ay  déjà  dit ,  qu'il  cruft ,  ni  que 
les-commandemens  s'oblèrvaH'cnt ,  ni  qiif  les  tentations  fe  fur- 
montafTent  fans  le  recours  des  grâces  actuelles.  Mais  il  regar- 
doit  plûtoft  la  fourcefic  le  principe  de  ces  grâces  aduclles  ,  qui 
fontlagraccjuftifiante&rcftatdujuftei  enunmot,  le  Saint  Ef- 
prit  liabitant  dans  l'ame  ,  que  non-pas  ces  mêmes  grâces ,  qui  en 
ibntles  effets  &  les  fuites. 

V.   C*eftain fi  qu'après  avoir  dit  dans  un  Sermon  où  il  com- 
bat les  Pélagiens ,  quecout  l'exercice  des  juftes  dura'nt  cette  vie,  ^  Ne  hîc  fe  «- 
c'cft  de  mortifier  par  l'efprit  les  avions  de  la  chair ,  il  y  attribue  u,*;""^; 
auffi-toft  comme  nous  avons  veii,  cette  fidélité  ôc  cette  force  ad  hoc  opus  fe 
au  Saint  Efprit  refidant  habituellement  dans  l'ame  :  "  De  peur,  «^?ncum  fir- 
difbit.il ,  quef  efprit  humain  ayant  entendu  dire  à  faint  Paul ,  Sar«Tfub|ccic 
qu'il  falloit  mortifier  les  aûions  de  la  chair  par  l'efprit,  il  ne  s'al-  &  ait: 
laft  perfuader  <[|ue  c'eftoit  luy%icmc  que  cet  Apoftre  cntendoit:  J^'Jli'ônT^ÎÎ.'" 
iJ  ajoute  aufli  toft  ,  Car  tous  ceux  qui  font  foufjet^^  animet^  dm  tur ,bifiu<funt 
Saint  Efprit  font  enfans  de  Dieu.  Où  comme  nous  l'avons  remar-  "J;'^"™.' 
<jué  ,il  eft  viûblequepar  ces  mots,  ceux  qui  font  pouffexjdr  ani-  poft.c.  y. 
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1  j8  XIL  Preuve  thrée  des  tfualittT^ 

m€X^  du  Saint  Efffrà  ^  faine  Paul  n'entend  pas  les  mouvcmens  & 
Jesimpulfionsaàuclies  du  Saine  Efpnt  j  parce  qu'il  n'eit  pas  vray 
<jue  tous  ceux  qui  ont  ces  mouvemens  &:  ces  impulfions  du  Saine 
EfpritfoientenfansdeDieu  ^  les  pécheurs  en  ont  fbuvent  beau- 
coup de  feniblables ,  avant  qued'eftre  élevez  à  la  qualité  d*en- 
fans  de  Dieu ,  qui  ne  s'acquiert  qu'au  moment  de  là  juftification. 
Le  Lecteur  peut  voir  cy  -de^Tus  cliapirre  59.  n.  4.  d'autres  en- 
droits tous-femblables ,  où  noftre  faintDodcur  attribue  encore 
au  mémo,  Saint  Efprit  demeurant  dans  les  Juftes  ,  les  combats 

qu'ils  livrent  contre  la  concupirccnce,&  les  avanwges  qu'ils  ci> 
remportent. 

V  L  L'endroit  au-refte  que  nous  avons  icy  rapporte  du  li- 
vre de  faint  Auguftin  ,  de  la  ^ace  ^  du  Itbre^arbitn  cft  d'autant 
plus  confuiérablc ,  que  c'clk  dans  le  chapitre  fuivant  du  mcme 
ouvrage ,  qu'il  dit  que  faint  Pierre  fut  dans  l'impuilTance  au  temps 
de  la  PafGon  ,  de  (atisfaireà  l'obligation  où  il  eltoit  de  confeflcr 
Jesus-Christ  au  péril  de  fa  vie.  Et  ainfi  comme  cet  Apô- 
tre elloit  encorejufte  au  temps,  qu'il fe  trouva  dans  cette  ten- 
tation j  le  Ledeur  peut  voir  par  avance,  que  ce  que  faint  Augu- 
ftin  traittc-là  d'impuiflance  ,n'en  fut  pas  une  vcntable  &  abfo- 
luc,puirqueceferoit  faire  dire  à  ce  faint  Doc'teur  des  chofes  vi- 
fiblement  contradidoircs  en  deux  chapitres  confécutifs.  Mais 
c'eft  une  matière  qu'il  nous  faudra  traicterplusau  long  dans  no» 
objedions.  • 
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X  I  I.    P  R  E  U  V 

Tirée  des  tUges  ^  des  avanttiges  que  faint  ^uyiftin  donne 
à  la  charré  jujl {fiante  ou  habitueke. 

COmmc*  la  charité  juftifianre  ou  habituelle  eft  auffi-bien 
commune  aux  Jufkes  reprouvez  qu'aux  Jiilles  prédefbnez: 
il  hiut  demeurer  d'accord  que  tous  les  avantages  que  lamt  Au- 
guftin  luy  attache,  doivent  aulîîcftre  cenfcz  communs  aux  uns 
&  aux  autres.  Exammcns  donc  maintenant  quels  font  ces  avan- 
»  iagts,&  voyons  fi  nous  ne  pourrons  pas  en  conclure,  que  les 

Julles  ne  font  jamais  privez  dufecArs  de  la  grâce»,  lors  qu'ils  en 
ont  befoin  pour  oblerver  les  commandemcns  de  Dieu.  Car  ce 
fera  une  nouvelle  preuve  qu'il  y  a  une  infînirc  de  grâces  fruftrées 
de  i'eflPct  pour  lequel  «lies  ont  ellc^dounécs  :  puis  qu'on  voit  une 
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lofînitcdejuftes  manquer  enfin  à  robfervation  de  cescomman*; 
dcmens. 

'  V — •  ■  ■  —  ■ — 

CHAPITRE  XLV. 

Prtmier  raifonnnrient  tifé-dt  ce  /jue  la  charité  jnpfiante  cjl 
feUn  fuint  Auyifttn ,  P accompli ffcment  de  U  loy. 

î.  N  ne  doute  pas  que  la  charité  ne  foit  raccomplifTemenc 
\^  de  la  Joyrfaint  Paul  le  dit  trop  clairement  au  chapitre  3.* 
de  l'Epiftre  aux  Romains ,  pUnitudo  Ups  dtlcHio.  Mais  l'im- 
portance eft  de  fçavoir  ,  ficen'eft  pasauinà  la  chante  juftifiante 
ou  habituelle qu'on^ut  donner  qcc  éloge,  ruppoféqu'il  le  faiL 
le  donnera  la  charité  aduelle:  6c  ii  au  cas  que  fàint  Augullin 
l*aitauiIîdonné  à  la  charité  juHifianre  ou  habituelle,  ce  n'a  pas 
ettc ,  parce  qu'elle  mec  le  îufte  dans  le  pouvoir  d'obferver  dé- 
formais toute  la  loy.  Car  h  ces  deux  points  font  véritabloi,  voi- 
ia  une  preuve  très -certaine  que  Dieu  pe  rcfufe  jamais  au  Jufte 
iagracedoncil  abefoin  pour  accomplir  ce  que  la  loy  luy  com- 
mande. , 

II.  ■  Les  Juifs,  dit- il  fur  le  Pfeaume  70.  fe  font  glorifiez  de 

<c  qu'ils  avoienc  la  lettre  de  la  loy,  preTumant qu'ils  lapoyir-  «luVraRioriâ- 
roientaccomplir  par  leurs  propres  forces  :  &  c'eft  pour  cela  que  «'ifu»*,  «^<> 
la  loy  n'a  efté  pour  eux  qu'une  lettre  fans  grâce  :  parce  que  "f^c^î^î^îi* 
la  loy  a  elle  donnée  par  M<>ïfè ,  &  la  grâce  &  la  vcriré  par  J  e-  «nô  corootc- 
«us- Chris  T.  Car  ileft  venu  pour  accomplir  la  loy  ,  quand 
lia  donné  la  charité,  par  U  quelle  on  pnfi  Caccomplir^  félon  ce«  «j*M#j?.^r«. 
paroles  de  Aint  Paul:  la  charité  eft  raccomplilTemenr  de  la  loy.  t*t'»&veri- 
^es Juifs  donc  n'ayant  pas  la  charité  ,  c'eft -i  dire  Tefprit  de  la  '^'chrinJmfZ 
grâce,  car  c'eft  par  le  Saint  Efprit  qui  nousa  efté  donné,  que  la  "éidtft.  ipfe 
charité  a  efté  répandue  dans  nos  coeurs,  ils  font  demeurez  là  "ut'JÏ'gcroîm. 
fe  glorifiant  toujours  de  la  lettre  de  la  loy,  «  pierct.quan  - 

I I I.  Ceft  dire  bien  clairement  que  la  chariré  cft  donnée  j^^ljf""^,"* 
pourfaire#ccomplir  la  loy  ,  per  qmam  lex  pojjet  impler^.  Il  n'eft  g^m  !«*pof- 
plusqueftion  que  de  fcavojjfi  c'eft  la  charité  acbuelleou  la  cha-  i«iinpicri,^/#. 
«te  habituelle  5c  juftifiante.  Or  je  dis  que  c'eft  abfolumenc  de  ''^u'*^Ju,2.\m. 
la  charité  juftifiante  6c  habirudie  dont  parle  faint  Auguftin.  non  habcntcf 
Car  I.  accomphr  laloy  ne  fignifie  pas  feulement  en  cbferver  un  ^^"'l'oahrbcn- 
commandement ,  mais  les  obferver  tous.  Or  une  charité  aâ:uèl- tes  Spiiitum 
le  peut  bien  fervirà  obferver  un  commandement  de  laloy  ,  mais  JjJJJIJ^' ^p,** 
noD-pas  à  les  obferver  tous.  Il  faut  pour  cela  un  principe  gé-  diQ'HfUtfi  '» 


X.  Pautib. 


140  -Y  77.  Prfu^fe  tirée  des  ejudlite:!^ 

têrdUm  mjiru  Dcral  &  uiiivcdcl ,  &  qui  ait  autant  de  durée  que  la  tov  même; 

fer  Spirttwn  «    J-  1       •  .  1         t  m      i  \, 

SMaum  ^Hi    ^  elt-a-dire  autant  que  la  vie  même ,  pendant  la  quelle  dure  l 


loy  _ 

fj.70.cmu.it  ce  qui  a  fuccedéà  la  loy^ou  ce  qui  cdla  même  chofe,  &  comme 
faint  Augullin  s'exprime  ailleurs,  U  grâce  à  laquelle  U  loj  iTwi- 
toit  ,  difp^foit  ,  conduifoit  ,  n'cll  autre.,  félon  Texplication  de  ce 
faint  Docteur ,  que  la  chariré  juft.fianrc.  C*efl  une  explication 
répandue  dans  tous  fes  ouvrages  j  &  nous  en  donnerons  cy-def- 
fou5  chapitre  47  des  preuves  intonteftablcs  tirées  des  chapitres 
10.  &  19.  dcfon  livre  de  C Efprit  ^  de  la  Lettre ,  où  il  nous  dira 
comme  icy  ^  5:  mcme  d'une  mai-Mcre  encore  un  peu  plus  pofîtivey 
qu'elle  nous  ell  donnéepour  aacomplir  ce  que  la  loy  cofnman- 
de ,  &  pourfaire  les  œuvres  qu'elle  prefcrit.  3.  11  appelle  cette 
chanté  Efprit  de  la  grâce,  Spiritum  gratine.  Or  cette expreffion- 
marque  quelque  chofe  d'habituel  &  de  permanent.  Et  c'eft  en- 
effet  le^îom  qu'il  donne  ailleurs  à  la  grâce  que  Dieu  donne  ,  foir 
•DatetUm  fui  aux  adultes ,  foitaux  enfansau  point  de  leurjuftification  :  '  Dieu, 
^^^'^^      premier  livre  des  mérites  deç  pechei,  donne  à  fes  fidèles 
fuisfi.iciibus    "ne  grâce  mvifible  de  fon  Efp£it,qu  il  répand  fccrettementeiY 
gtaiiani^Tuam  l'Orne  dcs  cnfans  dans  leur  Bapréme.  4..  U  l'appelle  la  charité 
au&paivulis.  9"jelt  répandue  dans  nos  cœurs  par  Icfamt  Eiprit  qui  nousa 
L.i.dtfuc^t.  eft'édonné.  Or  cette  charité  dans  le  ftile de  faint  Auguftin  ,  eft 
wr.f.>.       vifiblement  celle  que  le  Saint  Efprit  répand  en  l'ame  en  même 
temps  qu'il  y  vient  faire  fa  refidence,  c*c(l -à-dire  cVft  la  charité 
.  que  nous  appelions  juftifiante.  Cvft  encore  une  vérité  qui  eft  ré- 
panduë  dans  fes  ouvrages.  Nous  en  vcrrorrs  des  exemples,  fie 
dans  ce  chapitre  &  dans  le  47.  Enfin  il  dit  ncrtement  au  chapi- 
îiî'um'^sanar;  ^^e  63. du  11 vre  de  U  nature  é-  de  Lt  ^ace ,    parlant  de  la  cha- 
qui  diiu»  cft  ^  rite  {fui  eft  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint  Efprit  qui  nous  a 
nob.s.  pcrciuc  gp  donné',  que  ceft  par  elle  feule  que  font  lufles  tous  ceux  qui  font 
cba  iras  in     {w^i ,  ce  qui  tait  voir  quc  la  clwritc  donc  il  parle  eft  la  chante 

cordibusno-  julllfiantC. 

junifunrijm-  ^  l|  "ous  découvrc  ailleurs  la  raifon  pourquoy#l  eft  vray 
conque  jufti  de  dire  ,  que  celuy  qui  a  cette  charité  peut  accomplir  la' loy, 
^&\r!"(^iy''  C'^^^9"elachariré  comprend  deux  amours,  Tamour  de  Dieu 
&  l'amour  du  prochain,  &  que  ces  deux  amours  renfisrmenc  eux- 
Et  7  '^émcstoutelaloy.^Quefignifienc^dit-ilfurlePfeaume  118.  ces 
mmkuùbam  "  patolcsdu  Prophctc  ?  Jcmarchois  au  largL*  comme  dans  un  che- 
^ifi'mb^r/-"  ^pfï'-'ux,  parce  que  j'ay  recherché  vos  commandemcn?. 
>AnuQcha-  »  Qj5  veut  dirc  jc  maichois  au  large ,  fi  ce  n'cft  jcmarchois  dam 

^  U 
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{acharitc,  qaicft  rcp.mduc  dans  noscœurspar  le  Saint  Efpnt ,  «.nui^^i^j» 
quinoiisacfté  donne?. ..  Or  cette  chanté  cft  renfcrr^ce  toute  ",Sa/»#/- 
enticredans  ces  deux  comma«dcmens ,  l'un  de  l'amour  de  Dieu,  -trié fer  sfni^ 
&  l'autre  de  l'amour  du  prochain,  dans  lefcjuels  condilc  tout  "'^  j*^'^'*^ 
ce  que  la  loy  Scies  Prophètes  nous  ordonnent.  Et  puis  un  peu  ... 
après  il  pourfuit  de  la  forte.  C'eftcétEfprit  par  lequel  la  charité  «^'^  "»f«» 

H'        j-j  ■  C  .  T^-«     o.  I«  chantai  duo- 

clt  répandue  d,ms  nos  cœurs,  ann  qu  aimant  Dieu  6c  le  pro-  «busiiiuman. 
cbain  par  elle,  nous  fatisfallions  à  tous  les  commandemcns  de  « datii lora at- 

•  ,  continctur, 

V.  La  charicc  dont  il  parle  dans  ce  dernier  texte  eft  la  même  diicaionc  fci- 
dont  ilavoit  parlé  dans  les  textes  prccédcns,  c'eft-à-dire,  c'eft  {f'^'i^"  ^fj''" 
celle  qui  eft  le  fruit  Se  l'cfFct  de  la  refidcncedu  Saint  Efprit  dans  mi  /  in^qilibui 
l*ame,  &i  ainC  c'cft  la  charirc  juftifiante.  Mais  il  nous  apprend,  "f* 
'  '  1:  deflein  pour  lequel  elle  eft  donnée  fie  répandue  dans  l'ame,  Hiccft  ni'cSpi^ 
.ifin  que  nous  obfcrvions  avec  fidélité  les  commandcmens  ntuspcr  qucm 
(\2  Dieu,  fie  que  nous  fatisfaffions  à  toutes  les  obligations  que  *f^f^f^rd^,y^ 

 .)urdeDieuficramonr  du  prochain  nous  impofent ,  utDeum  nofiru,  utDcû 

■proximûmque  ddirendo  tùvtna  mandata  ftciamus.  Et  ce  nous  eft  prox'mumquc 
une  détermination  encore  plus  politivc  dulens  auquel  il  dtloit  ^ina  mandat» 
dans  le  premier  paftlîge  avec  faint  Paul,  que  la  charité  eft  Tac-  faciamus. -^m^. 
complilTemcnt  de  la  loy,  fie  qu'elle  nous  eft  donnée  pour  Tac- 
eft,  dit  il  'cy ,  en  ce  qu'elle  nous  eft  donnée ,  afin 
que  noui  .iccompluTi  e  l'amour  de  Dieu  fie  du  prochain 

demandent  de  nous  .\  mot  que  nous  obfcrvions  les  com-  homoad'j^him 
mandcmcns  de  Dieu .        '^cum  ^c.  cxtcndcrit.  & 

V  I.  Q:>e  M  ,  -      .  _n.:orecftre  reftc  quelque  douce  dans  i-'R*:';""''' 

r  1^  •    T   I        1       •    •      -1       11  11       ■     '   '    n-     net  i]UOd  Icqui- 

1  cMpnr  (il  I        .  ,  .    eft  la  chanrc  actuelle  ou  la  chante  jufti-  tut:  vbiAhun. 

fi..   aclle,  que  (aincAuiîuftin  a  entendue  par  cette  cha-  'i»vit  ftaMum, 

rite  ,  ou  il  dit  avec  laint  Pa'il  élire  répandue  dans  nos  cœurs  par  ^  .  ^ 
le  fUit  qui  nous  a  cfté  donné,  fie  laquelle  il  appelle  avec  le  ànfntiuntur  ù 

nWme  Apocre  l'accomplilTcment  de  la  loy  :  il  va  le  lever  entie-  ^*l\n!lJl^d!i*x^ 
rcment  par  fa  89.  lettre  à  Hil.iire  à  Syracufe  fur  le  fujct  des  Pé-  muithm  »  9c 
iis.  C'eft  lorfque  repondant  à  la  troifiéme  des  queftionsque 

,  •    *  r-         a  1         J  1  •        '/T"  corde  chaii- 

V  luy  avoit  propolces ,  fie  parlant  du  pécheur,  qui  prcflc  ta$  Dci,an- 
du  j^oids  de  fcs  péchez  implore  la  miféricorde  de  Dieu,  il  nous  ^" 
en  décrit  ainfî  la  juftification.  •  Lors  donc  que  cét  homme  fe  fera  «  Jon°p<:"  vire» 
tourné  vers  Dieu ,  fie  qu'il  aura  ainfi  gcmi  devant  luy ,  il  arrive-  «  i>bcii  arbi- 
ra  ce  que  dit  famt  Paul  :  Où  il  y  a  eu  abondance  de  péché  ,  là  rî 
il  y  a  eu  une  plus  grande  abond-ufte  de  £];race,  ce  pluhcurspe-  «f^r  spnttum 
chez  luv  font  pardonnez,  parce  qu'il  al.-»eaucoup  aimé,      la  i"* 
cl'  n  même  temps  dam  jon  coeur  ^  laquelle  le  mec        AÛg.  cp. 

en  citât  û'accomplir  déformais  la  loy ,  non  par  les  forces  du  libre-  >5-  c.  î- 

H  h 
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arbitre  qui  cft  en  nous,  mais  par  le  Saine  Efpric  qui  nous  a  efté 
donne 

V  1 1.  On  voit  I.  quMdiftingue  là  deux  chariccz,  Tune  ac- 
tuelle qui  précède  la  juftification ,  &  qui  attire  la  remiffion  des 
péchez,  Dimittuntur  et  peccata  multa  ,  quoniam  diUxit  multùm: 
t'autrequi  eit  pofterieure à  celle-là,  ôcqui  eft  répandue  dans  le 
cœur  au  même  temps  que  les  péchez  en  (ont  effacez ,  Dmittuntur 
feccau  ^diffunditur  chantai  in  corde  ^  ce  qu'on  ne  peut  pas  nier 
qui  ne  marque  la  charité  jufbifiante  &  h^ituclle ,  qui  eft  celle  qui 
fe  donne  avec  la  rcmiffion  des  péchez.  On  voit  x.  Qu'il  rie  fe 
fcrt  de  cette  expreirion  ,  la  charité  répandue  dans  nos  cœurs  par  U 
Saint  Efprit  qui  notu  a  eftè  donné  ^  qu'à  i'cgard  de  cette  féconde 
charité  :  parce  qu'encore  que  la  première  Ibit  auHî  l'ouvrage  du 
Saint  Efprit  j  comme  il  ne  fait  pourtantpas  encore  fa  demeure  en 
nous  quand  il  y  excite  cette  première  charité,  &  qu'ainfi  alors  il 
ne  nous  a  pas  encore  elle  donné,  on  nepeut  pas  dire  qu'elle  foie 
répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint  Elprit  qui  nous  a  efic  donne  : 
c'eft  une  expreflion  ,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  féconde.  Outre 
que  dans  cette  expreflion,  la  charité  cfi  répandue  dans  U  atur  ^  le 
terme  répandue  dit  quelque  chofe  déplus  qu'une  chanté  ac- 
tuelle, fie  porte  l'idée  d'une  cho/c  qui  ne  paCTc  pas  cpmme  elle 
en  un  moment  ou  deux ,  mais  qui  efl  donnée  pour  occuper  S>C 
pour  remplir  le  cœur.  Pc-forte  que  quand  nous  rencontrons 
dans  faint  Auguftin  cette  façon  de  parler ,  la  charité  qui  a  cfiè 
répandue  dans  nos  cœurs  par  U  Saint  Efprit  qui  nous  a  efié  donne , 
nous  ne  pouvons  plus  douter ,  que  ce  ne  fuit  la  charité  juQifiante 
&  habituelle,  qu'il  prétend  marquer.  On  voit  3.  que  c'eft  ce- 
pendant cette  charité  répandue  d<m  ms  cœurs  par  le  Saint  '  ""  -t 
qui  nous  A  efté  donnée  qu'il  appelle  l'accompliflcment  de  la  ]oy  , 
ou  pliitoft  qu'il  appelle  le  moyen  d'accomplir  la  loy ,  ^^^^À^ 
leys  plenitudo:  comme  en  cftet  ilavoit  dit  dans  les  textes  pr'ecç: 
d'ens  ,  que  c'eft  par  elle  qu'on  la  peut  accomplir,  Per  quant  Ux 
fojfet  impleri,  &  qu'elle  nous  eft  donnée  pour  obferver  les  com- 
mandemens  de  Dieu,  p^t  divina  mandata  faciamus, 

VIII.  Ainfi  donc  puis  qu'il  a  attaché  le  pouvoir  de  faire  ac- 
complir la  loy  &  de  faire  obferver  les  commandemens  à  la  chn  r 
juftifiante,  comme  cette  charité  eft  elle-même  attache 
qualité  de  Jufte ,  il  a  efté  perfuadé  que  ce  pouvoir  eftoit  aulii  at- 
taché à  la  même  qualité  de  Jufte.  J'ay  déjà  averti  que  je  ne 
prctendois  pas  qu'après  l'cpanchement  que  Dieu  a  fait  de  cette 
charité  dans  le  cœurau  temps  de  la  juftification,  il  ne  faillît  plus 
(de  grâces  dans  Icfentiment  de  faine  Auguftin  pour  lesoccaiîo'- 
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ch  n  fe  préfenre  des  commandemens  de  Dieu  à  obfcrver,  mais 
que  c'eft  que  ne  regardant  ces  grâces  que  comme  les  fuites  de 
la  charité  juftifiantc,  il  attribuoit  au  principe  ce  que  par  une  au- 
tre façon  de  parler  qui  ne  change  rien  du  fens ,  nous  ayons  main- 
tenant de  coûrume  d'attribuer  aux  fuites. 

CHAPITRE  XLVI. 

pour  l'ouvrir  le  chemin  à  un  fécond  raiformement  ^  on  fuit  un  fommain 
de  la  dofirim  de  faint  j4u7uftin  fur  la  grâce  ^  contenue  en  fon 
livre  de  CEjprtt     de  la  Lettre, 

I.  T  T  N  des  plusVorts  argumens  que  Janfcnius  croie  avoir 
\^  pour  prouver  que  toutes  les  grâces  de  l'eftat  préfenc 
font  infailliblement  efficaces,  c*cft  que  faint  Auguftin  appelle  la 
grâce  une  deleélarion  ,  une  fuavitc  ,  un  amour  de  la  juftice,  une 
iainte  concupifcence  plus  forte  que  la  concupifcence  criminelle 
un  minifterede  juftice,  un  plaifir  qui  fait  trouver  plus  de  char- 
mes dans  l'obéiilance  aux  commandemens  de  Dieu ,  que  dans  le 
violemcnt  de  fes  loix ,  un  efprit  de  grâce  qui  donne  ce  que  la  loy 
commande  j  les  loix  de  Dieu  gravées  dans  le  coeur  de  l'homme 
qui  font  aimer  au  dedans  ce  que  la  loy  propofè  au-dehors.  Mais 
je  prétends ,  en  faifanticy  un  petit  fommaire  du  livre  du  même 
faint  Auguftin  de  Efprit  ^  de  la  Lettre^  qui  cft  particulière- 
ment le  livre  d'où  Janfcnius  tire  tous  ces  noms,  prouver  que 
c'eft  uniquement  à  la  charité  juftifiante,  ou,  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe,  â  la  grâce  juftifiante  à  qui  faint  Auguftin  en  attribue 
une  partiej  &  que  c'eft  encore  à  elle  à  qui  il  attribue  principalement 
les  autres.  Par  ce  moyen  je  rendray  une  bonne  partie  de  fes 
argumens  inutiles:  je  prouveray  qu'il  n'y  a  pas  de  Jufte  qui  ne 
puifle  fatisfaire à  fes  obligations,  &  je  convaincray  leLcdeur, 
qu'encore  que  ces  noms  paroiftent  marquer  pour  la,  plupart  un 
principe  agiftant,  il  ne  s  enfuit  pas  que  ce  foit  un  principe,  ni 
néceftairement ,  ni  toujours  agiflant,  &  qu'ils  marquent  feu- 
Jemenc  quel  eft  fon  génie,  fa  nature,  fon  inclination,  &  ce 
qu'il  feroit,  fi  nous  ne  luy  apportions  pas  d'obftacles  •  puifque 
les  cflfets  exprimez  par  ces  difFérens  noms  ne  fe  rencontrenc 
pas  dans  tous  les  Juftes ,  quoy.qu'ils  ayent  tous  la  charité  jufti- 
îiante  &  la  grâce  habituelle. 

II.  Saint  Auguftin  propofe  dans  le  deuxième  chapitre  de  ce 
livre  lefentiment  des  Pélagiens,  qui  croyoient,  que  la  volonté 
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de  l'homme  avoir  d'elle-même  &  fans  le  Iccours  de  Dieu  aflcz 
de  forces  pour  vivre  félon  h  judice  j  ou  qui  pour  ne  point  pa- 
roiltre  tout  à- fait  ennemis  de  la  grâce  en  donnoienc  le  nom  au 
libre-arbicrc  même,  &  prccendoicntque  pourvû  qu'on  luy  fift 
connoiflre  Tes  obligarions,  il  avoir  de  luy^méme  aflcz  de  forces 
pour  fe  faire  un  chemin  à  la  vie  écerncUe,  en  vivanr  icy  dans 
la  rempcrance,  la  ju (lice  6c  la  pieré,  contiienter  &iuf}è  é*  fié 
vivendo.  Il  leur  oppofe  enfuire  au  chapitre  3.  le  fènrimenr  de 
•  Noi  autcm"  l'Eglife  cn  CCS  termes.  ■  Mais  pour  nous,  nous  difons  ,  que 
dtrimus  hu-„  l'homme  pour  accomplir  la  julhce,  a  befoin  d'ellre  aide  de 
hlnta^m^fil"  ^'^'^      ^^'^^  manière qu'outrc  le  libre-arbitre  qui  luy  a  cftç 
divinitusad-.»  donné,  &  outrc  la  loy  qui  luy  apprend  comme  il  doit  vivre, 
juvariadfa-^  quem.tdmodum  vivcre  dcbeat .  il  faut  qu'il  reçoive  le  Sainr  Efpric, 
ftitram ,  ut  ►»  ann  qu  il  (e  produite  en  Ion  ame  un  pl^ilir  &  un  amour  de  ce 
prçtcr^&c.  „  bien  fou  verain  &  immuable,  qui  eft  Dieu  même ...  2c  qu'ayant 
ti'tum^anS'ù»  f^c^u  un  gage  dj  la  félicité  à  venir  dans  le  Saint  Elprit  qui  luy 
tjuo  fiât  in  „  eftdonné  ,il  foûpire  après  le  bonheur  d'ellre  un  jour  rejoint  tout- 
dcîcflat^o"*  "  ^'^«^'^  ^       Créateur  dans  le  Ciel  . . .  Car  quelque  connpiflancç 
dikdionuc    qu'ait  l»homme  de  cc  qu'il  doit  faire ,  &  du  rermeoii  il  doit  af- 
fummi  iiims„  pirer  j  fi  leplaifir  te  l'amour  n'cft  joint  à  cette  connoiirance,  il 
myubilhTo-"      faut pas  efpérer  de  le  voir  agir,  de  luy  voir  prendre  le  bon 
nquodDcus,,  chemin,  de  le  voir  bien  vivre.   Or  pour  nous  fafre  avoir  ccc 
lîbi  vëlutaî-"  3^°"''  ^      plaifir ,  la  charité  de  Dieu  eft  rcpanduii  dans  nos 
rhâ datâ gr«. »  cocurs  parle  Sainr  Ffprirqui  nous  a  eQé donne. 
inatdTrcai"*"      ^  ^  ^'         ajoûte  t.  il  auflî-toft  en  commençant  le  chapitre 
inhxrçrc     »»  4.       loy  dans  laquelle  nous  voyons  le  commandement  qui  nous 
Crcatori     ^  ell  fait  de  bien  vivre,  eft  une  lettre  qui  tuë  fi  elle  n'cft  accom- 
cti^m  dc'icc-»»  pagnée  del'Erprit  qui  donne  la  vie.    Doffnna  ^itippe  illu  qua 
tct  *  amctur,  n^andjtttm  accepimus  contintn/er  rcf/t^tte  vivcndi  liftera  e(i  çccidens^ 
!bfc.puï'noâ  ^fi  ''^ff  vivificam  Spirim.   Ce  qu^il  établit  par  les  |V  de 
bcnc  vivitur.  faint  Paul ,  qui  dit,  que  la  connoiïîànce  qu'il  avoit  eu»,  autre- 
.  Utaucemdiii-  jpQjj         Commandement,  f^otfs  ne  convoiterez  tas .  qui  eft  un 

Hatur, chantas  n      e-  ^  c     f  r  ^ 

bci  difFundi-  Commandement,  dit  noitre  Samt,  qui  dercnd  toute  lortc  de 
tur  in  cordibui  pcché  ,  Saluherrimum  pTxceptum  ^  quod  fi  quis  hnpleverit  ^  vnUum 
Spiritiim  Sa'n-  hubebu  omnïno  peccatum  ..  Vox  le^s  ab  omni  peccato  prohibcn- 
dumqBidauis  tis  ^  que  la  connoilTance  ,  dis- je  ,  qu'il  avoit  eue  de  ce  com- 
]^diffiré''*itt  m^"^^""'cnc  n'avoit  fervi  qu'à  irriter  fà  concupifccnce  ,  &  â 
t.f.  multiplier  fes  péchez.  Après  quoy  il  ajoute  :  La  loy  donc  qui 

^Scdubis^„  défend  de  convoiter  eft  bonne  6c  louable.     Mjis  route  bon- 
juvat"sri*ri- -      qu'clle  eft,  elle  ne  fert  qu'A  augmenter  nos  defirs  crimi- 
ti>-,  inipirâs^  nels,  fi  Ic  Saint  Efprit  ne  nous  aide,  en  infpirant  dr  mettant 
^i"^  ''^A'  /^'^^^  mcufifcence  ,  pour  Coppofer  à  cu^ 
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pifienct  Criminelle  qui  y  <y? ,  ceft^h-dire  en  répandant  U  charité  dans  UconcopiiccB- 
clt  pourqiioy  il  dcciare  au  chapitre  5.  qu  »1  veut  ^^^^^^^  chati- 
s'appliquer  d faire  voir  j  que  ce  ncll  pas  une  cxprcflion  meta-  tatcm diif jn- 
phorique  dontlaint  Paul  ait  voulu  uicr,  quand  il  a  dit,  la  loy  "^'bu/nXÎ' 
cft  une  lettre  qui  donne  la  mort ,  &  c'eft  le  faint  ETprit  qui  don-  "profcabiiît 
nelavie  :  parce  que,  continuc-t-il ,  quand  j'auray  prouve  cette  " {J*^'J,J*^^^J"çf " 
vérité  ,  on  connoiitra  mieux  ,  •  que  U  bonne  vie  q{\  un  don  "prohibcndo 
de  Dieu,  nonleulementcn  ce  qu'il  a  donne  à  l'homme  le  libre-  *  dcfidcnum^ 
arbitre,  làns  lequel  on  ne  peut  ni  bien  ni  mal  vivre,  ni  encore  "^^l"™"'  ' 
parce  qu'il  a  donné  la  loy,  qui  apprend  comment  il  faut  vivre,  »*Bcnc  vite- 
mais  parce  quU  répand  par  U  Saint  Efhrit  U  charité  dam  nos  cœurs.  ''©«"'"ci- 
Et  il  dit  en  nnillant  le  nicme  chapitre,  que  quand lamt Paul  a  non  tantùm 
At,  U  lettre  de  U  loy  donne  U  mort  ,       ce(i  C Efhrit  qui  donne  la  1"'* 
we  ,  c  cftoit  pour  lignmer  que  li  la  loy  n  ell  accompagnée  de  bcium  aibi- 
FErprit  qui  donne  la  vie  ,  Si  SpiritU4  vivificam  défit  ^  bien  ■  loin  tiuiro.rincqu» 
é'arrefter  le  péché,  elle  (ért  à  le  multiplier  par  la  COnnolûance  bcncvivirur, 
<ju'elle  en  donne.  nce  tantùm 

I  V.   Il  dit  encore  dans  le  6.  qu'encore  que  la  loy  ait  multi-  Jcaf/^uolo- 
plié  les  péchez  par  la  dcfenlé  qu'elle  en  a  faite,  la  fin  que  Dieu  ccat  cjucmad- 
s'elloitpropoiée  en  la  donnant,  n'eftoit  pourtant  pas  de  les  faire  modum  fu  ti- 
multiplier  :  "  mais  qu  il  vouloir  du  moins  raire  tirer  a  1  homme  ces  ^ai^  p^r  Spiti- 
dcux  avantages  de  Ibn  malheur,  l'un  qu'il  connuft  par  fa  propre  mmSanaum 
expérience,  qu'il  n'avoit  pas  lèulement  belbin  d'une  loy  qui  luy  fit^t"miijcoî- 
.«nîèignalt  comme  il  faloïc  vivre  ,  mais  qu'il  avoic  auflî  befoin  dibus  «rum. 
du  lècours  de  Dieu  pour  régler  les  pas  ,&  pour  n'edre  pas  fous  !,*Uj J^'q^j, 
le  joug  de  riniquiré:  l'autre,  que  recourant  à  la  miféricorde  Di-  confoiuian]ue 
vjneil  y  trouvait  fa  guérifon.  Il  ajoute  que  la  médecine  qui  le  ""^j'^"*^^^'^ 
devoit  grérir,ou  plûtoll  fa  guérifon  avoit  efté  figurée  dans  la  Xn^tlet^^m 
Ivl  ^  '^c  dans  la  Refurrcdion  de  J  e  sus-C  h  il  i  s  t,  dont  la  mort  fibicffc  rccc»'. 
r.^  .c.cnroit  la  mort  &:  la  dellrudion  defes  péchez  ,  Se  dont  la 
relurredion  reprefentoit  fon  entrée  dans  une  vie  nouvelle.  rem  Dcum  a 

V.  Il  dit  au  chapitre  i  o.  &  cela  revient  à  ce  qu'il  difoit  tout- 
i-l'heure  ,&  nous  apprend  encore  quelque  chofe  de  plus;  Il  dit  ncdonuncriir' 
donc  '  que  la  loy  elloit  comme  un  précepteur  qui  conduifoit  <i  ..ci  omnUiri- 
/  ,  qui  ejl  la  feule  chofe  par  laquelle  l'en  puiff'e  accomplir  ce  que  «  çonfngiendo 

/rf  loy  commiînde.  Car,  ajoûte-t-il ,  l'homme  ell  juilific  par  elle  «a.^opcm  di- 
d'une  manière  toute  çratuite  ,  c'eft-à  -  dire  fans  aucun  mérite  -""f  lTr?''' 
d'oeuvres  qui  l'iiyent  précédée  fie  attirée,  autrement  la  grâce  ne  «rur&c.  uh. 
(croit  plus  grâce:  fie  cette  niéme  grâce  nous  eft  donnée,  non  pour  «jjj^^'j'  ^ 
n  voir  fait  de  bonnes  œuvres  auparavant ,  mai^  afin  que  nom  en  «cQ^ataa- 
l^u.jjïom  faire  c'ell-à  dire  ,  non  parce  que  nous  avons  oblervé  «qujni  pida- 
h  lov,  maif  afin  qui  nom  U  fuifiiom  okfcrver.  Et  cette  grâce,  "cîJ:°Jd 
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liam  i  pcr  „  dic-il  quclquçs  mots  après ,  cft  celle  qui  q{\  marquée  dans  ces  pï- 
ql!o™icx'j*iI^  "  rôles  tic  (aint  Paul ,  Ayant  eltc  gTacuicemenc  jultifiez  parfàgra-- 
bctpofliciin-»  ce,  JujiificAti  gratis  per gratiam  tpjit^s.  C'efloic  aïïez  nous  dire 
picrc  i  pci  ç.^^^^  crace  à  laquelle  la  loy  conduifoit  elloit  la  erace  îufti- 

ipfam  (]uippe    t  î^.  i  /       i,  .      •  i  i  ^  i 

juflificatur  nance  ^  mais  pour  olter  tout  lieu  d  équivoque,  il  luy  en  donne  * 
gratis.idcft   dcux  fois  le  nom  Dcu  de  lignes  aprés.  Etilditd  la  féconde  .que 

nulljï  fuoiu„  ,    ,  n  •  1          '       ^    \  1  11 

opcrum  prx-  ^^y  avoïc  cltc donncc  aux  hommes  avec  les  menaces  dont  cl- 
«acmibus  *  le  eftoïc  pleine,  afin  que  les  hommes  voyant  que  la  dcfenfc  qui 
!!liYn"JJ«i!r "  ^^"^  ^"^'f^      pécher,  ne  fervoit qu'à  irriter  la  con- 

jamnoncft  **  cupifccncc  ,  &  à  multiplier  Icurs  péchez,  ils  eujjent  recours  par  U 
S^uîdcnf"  ^  jtifiifiante ,  &que  le  Saint  Efprit  leur  infpirant  un 

idcodatur;  "  piaifit & un  amour  de  lajulbce,  ils  cvitafîent  la  peine  dont  la 
nouquiabo-»  Joy  mcnâce ccux  qui  violent  Tes  com ma n démens  :  f(7»/«^wnf /'w 
"«î^fcd u"èa  fii^cm  ad  jufiificantem  gratiam  ,  per  donum  Spiritàs  fuavitateju- 
faccre  valca-  yÀ//^  deUHjti  ,  pœnam  Uttra  minantis  évadant.  Nous  l'entcn- 
"uu'legcm"*'  drons  tenir  un  langage  tout  femblable  à  ccluy-cy,  quand  nous- 
impicviir.uj ,  rapporterons  ce  qu'il  dit  au  chapitre  1 9.  du  même  ouvrage, 
kduikftcm  yfY,  II  dit au  chapitre  n.  que  tout  fon  but  eft  de  montrer 
liinus.       "  que  ce  que  Dieu  nous  aide  pour  Lure  le  bien  ad  operandum  jupi- 

•  séd  u64  *  ''^^  '  °"  comme  il  difoit  encore  cy-delliis ,  pour  bien  vivre  ;  cela 
îptivoiun-  *  neconfîftepasfeulement  en  ce  qu'il  nousa  donné unc*loy  plei- 
tainoara.G  "  ne dc  bons Ôc dc faints commandcmcns 5  ■  mais  en  cequenoftre 
ranbonum  "  volonté ,  fans  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  faire  le  bien,  eft  ai- 
roopoflu--  *  dée  &  élevée  par  i'Efprit  de  la  grâce,  lequel  il  nous  donne,  & 
wtïc'""-*  ^^"^l^<1"<^^^^'oycllc-mcme eft  une  lettre  qui  donne  la  mort,  & 

im^t*-*  qui  eft  plus  propre  à  faire  des  prévaricateurs,  quajuftifier  des 
10  Spuuu  »  pécheurs. 

^uo'adjut^*  VII.  Et  au  chapitre  r  4.  La  lettre  de  la  loy ,  dit.il ,  qui  dc- 
riodoiiiina»  fend  le  pcchc  ,  n'eft  pas  capable  de  juftifier  l'homme,  elle  eft 
ïcîidens**^"  plus  proprc.'  au-contraire  à  luy  donner  la  mort,  en  irritant  la 
ibiA  i  u.  *  concupfcence  &  luy  faifant  ajoiker  la  prévarication  à  Ton  péché, 

*  Nifi  iibc-«  b  à  moins  que  la  loy  de  la  foy,  c'eft.  à-dire,  la  grâce  deJ.ESUs- 
perUglmfi-"  C  H  R I S  T  ne  le  dchvrc,  ce  qui  fe  fait  lors  que  le  Saint  Efpric 
dci  qux  eft  •>  nous  eftant  donne ,  il  répand  la  charité  dans  nos  cœurs.  Il  apelle 
icruîùmdif."  enfuite  cette  même  grâce,  la  grâce  qui  produit  la  nouveauté  de 
funditur  •»  l'efprit ,  c'eft  à  dire ,  qui  le  renouvelle  en  le  faifant  pafler  de  Té- 
ïorS'no-**  <i"P<^chcàceluydelagrace.  Etil  finit  lechapitrede  la  forte, 
fttispci  Spi."  Il  eft  donc  vifible  que  fîins  la  nouveauté  de  TEfprit,  Si  dcft  novi- 
muni  San  »  Spintfu  ;  la  vicilleflede  la  loy  nous  fait  plûtoft  criminels  par 
dat^icft^no-"  connoiffancc  qu'elle  nous  donne  du  péché ,  en  nous  le  défen- 
k:i.  f.  14    "  dant,qu'elle  nenousdéiivre  du  peché...Mais  fi  la  foy  qui  agitpar 

*•  la  chance  vient  dans  l'homme ,  il  commence  à  fe  plaire  félon  l'in- 
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«cricurdansla  loy  de  Dieu  ,  6cceplaiiir  elt  l'ouvrage,  non  de  la  » 
Joy  ,mais  de  TE  (prit  :  Porro  fi  adfit  fides  qu<t  pcr  dilethoncm  ope-  « 
r>>i(ar  incipit  conâeleciari  Uy.  Dti  .  .  qux  deieciutio  non  Utera  fed  •> 
Sprttùi  donum  efi.  » 

VIII.  11  nous  apprend  dans  le  chapitre  16.  quel  eftccc 
Elpric.  11  le  commence  en  rapportant  ces  paroles  de  i'Apoltrc. 
*  Le  Seigneur  eftEfprit,  &  où  efl  l'Elprit  duSeit^neur,  iàcft  la  «  •  Dr«< •» 
liberté.  Et  puis  il  commue  de  la  forte.  Cet  Elpnt  du  Sci- 
gncur ,  par  lequel  ncaslommesjudifiez  quand  il  nousclt  donné:  » spiwu*  00*- 
cét  Efprit  qui  fait  que  nous  ne  nous  plaifons  plus  à  pécher  ,  Ce  •^7"^*^'^^'" 
qui  eft  eftre  véritablement  libre  j  £cfans  lequel  nous  aimons  le  «autcm  spixi. 
peclié,  cequielk  eitre  effedivement  efcbive:  le  Saint  Efpriten  «tu»Domiiii 
)in  mot ,  par  qui  la  chaviré  qui  clï  l'accomplidèment  de  la  lay ,  cft  «  ,'»aftici°'' 
répandue  dans  nos  cœurs,  eft  auiïi  appc'Ilédans  l'Evangile  le  «niur.quofix 
doigt  de  Dieu.  Car  le  doigt  de  Dieu  dont  parle  TEvangile  nVft  «nonptijcaîc 
autre  quel'Efprit  deDieu  par  lequel  nous  lommcs  julkihcz  ,  afin  «  <icicact,  uU 
cjuc  vivant  de  la  foy  ,  nous  agiffions  par  la  charité.  „  I;tut*"n«îi* 

hune  -fim  pcccarc  dclcAat ,  ubi  fcrvitus  cft  . . .  hic  Sjjirttu»  Sandnt  pi-r  qi:cm  difFunditut  SiAtnx» 
in  itiis  j  quK  plcnitudu  ici;Mcli ,  co'am  di^^itus  l)ci  m  Evanai  iio  dicuur . . .  Dt^^itut  Dci  cft 

SpiuauDcipct  qucm  fanélificaiiiur ,  uc  ex  fidc  viTc.i  .  uliuRciu  KucupcicroUi.  ièiJ.ciC. 

I  X.  Il  fait  allufion  en  cela  au  doigt  de  Dieu  ,  par  lequel  il  eft 
die  que  la  loy  de  Moïfe  fut  écrite.  Mais  il  remarque  au  chapitre 
#7.  que  cette  loy  ne  fut  écrite  qu'au-dehors ,  ôc  lur  des  tablesde  uxlnVnint».' 
pierre ,  pour  donner  de  la  terreur  aux  pécheurs  :    au  -  lieu  que  buiisconfcnp- 
c*dlau-dedans  &  pour  juftiricr  leshommcs,  que  le  Saint  Elpric  j^^lj^^^ji^l^'^ 
•  grive  fa  loy  i  que  cette  loy  n'cll  autre  que  la  charité,  qui  elk  cl-  coTéthm  nofirk 
Je  feule  l'accompliflement    la  plénitude  de  celle  de  Moïfe,  par-  ^^[JJ^'J^'^'^- 
ce  qu'elle  renferme  toutce  que  celle-là  comprenoitj  qu'elle  n'eft  jutJ'tfi  noL.. 
plus  gravée  comme  elle  fur  des  tables  de  pierre,  mais  qu'elle  eft  cùm  in  tabu- 
répanducdans  nos  coeurs  par  le  Saint  Efprit  qui  nous  a  efté  don-  opcf"charîîri- 
iié  j  Q^'on  écrive  tant  qu'on  voudra  les  commandemcns ,  même  tis ,  Ux  cA  o- 
de  la  chanté  fur  des  tables  extérieures,  ce  fera  bien  une  loy  qui  P*™»"* 
irelcriracequ  ilfaut  raire,  mais  qui  néanmoins  ne  lera  quunc  prxvaticaio- 
ettre  capable  de  donner  la  mort ,  fie  de  faire  des  prévaricateurs:  ""•^'j"' 
au.heu  que  lorfque  la  charité  lé  répand  dans  le  cccur  de  ceux  u$  d^Rindftar 
quicrovenc,  c'eil  cette  lov  que  faine  Paul  appelle  la  loy  de  la  in  corde  crc- 

-  -    '  .}  ^  .  II  }  dcnrii.m  ,lcx 


&  VI- 


foy  j  &  l'Efprit  qui  donne  la  vie  avec  Tamour.  ^i,  f('^[■^ 

X.   II  dit  au  chapitre  18.  ('&  il  avoir  dit  la  même  chofeaucha-  vificms  diic- 
pitre  9.  )quec*e{tlaraifon  pourquoy  la  loy  ancienne  eft  appel-  ^'  »7- 

îée  par  làint  Paul  ,  minifiere  de  mort  ^  de  condamnation  ,  &  la 
loy  nouvelle,  ou  le  nouveau  Teftament,  minifiere  de  i'Efhrit'é'  * 
de  U  jttftice.  '  Et  la  raifon  qu  il  rend  pourquoy  le  nouveau  Te-  uonil grMtiA 


I  pa»t,i.  ^^g  ^  //  prffi^c  tirée  des  qudl'He^ 

;»/ïf4r/î,idcft  ftaiDCntcft  appelle  miniftcrede  l'Erpric  &  delajuftice,c'eft,ajod- 
ira^om'incm"  »  parcc  c]ue  nous  accomplillons  la  jufticc  par  le  don  du 

fctipta.propte.  Saint  Efprit  nous  cvicons  par  ce  moyen  la  peine  que  mérite 
jcacam  &  mi-  le pr  évancatcur  dc  la  lov.  Il  dit  que  ce  don  du  Saint  Efprit  qui 

niflrationcm     _  »  il  >  i         n    i  i 

mortis  &  "  un  11  licureux  efreten  nous,  elt  cette  gracea  laquelle  la  loy 
miniftratio-  »  conduifoit comme  un  précepteur ,  quc  c'elt  la  charité  qui  fucce- 
do'nh^appd  "  Crainte  ,  quec'elk  le  trefor  que  faint  Paul  dit,  que  nous- 
iat:hancau-»  portons  dans  dcs  vafes  d'argillc  ,  que  c'cft  ce  que  le  même 
novi^Tcfta-"  appelle  Icgage  du  Saint  Elprit,  que  c'eft  ic  vêtement  de  ju- 
menti,  mini-*  fttcc,  tudumentum  ju/iitta!  dont  il  parle,  &  en  conféquence  de- 
ftrarioné  Spi-  quoyilditcn  la  féconde  aux  Corinthiens,  que  nous  fommes  la» 
nXatioTiTm  jufticc  dc  Dicu  en  J  E  s-u  s-C  H  M  s  T  ,  mais  jufticc  dc  Dieu ,  die 
jiiOirix  dific  ;  Qint  ^uguftin  cn  ce  chapitre  1 8 .  non  par  laquelle  il  cil  jufte  iuy- 
num  Spirhûs  "ici^^c ,  ^lais  par  laquelle  il  nous  a  rendu  ju(tcs:  ou  comme  \\ 
rpctamurju-  avoit  parlé  au  chapitrée;,  de  laquelle  il  rcveft  l'homme ,  quand  il 
*  «variciuio-  j"^*^^  pcchcur  ,  qua  induit  homtnem  cùm  jufttficat  impium. 
pirdjmnatio-  X  I.  Aprcs  avoir  établi  toutes  ces  vcritez  ,  il  en  tire  ccrrc 
ne  libéra-  „  conclulion  au  chapitre  i  9.QLIC  perfonne  donc  ne  s'imagine  qui? 
«lliacnimfi-"  pour  reconnoiltrc  comme  il  raut,  qut  nous  ne  pouvons  pas  eprc 
ne  adjUTan-  «  Jujies  fans  U  fecours  (jr  t opération  de  La  qrace  ,  ce  foit  alFez  en 
procvîi'dubio  "  ^^^^  t  ^  '/^  DtcH  que  notis  tenons  la  loy  ,  qui  nous  a  11.  . 
eft  jitcraoc-»  de  Ce  que  nous  devions  faire.  Gela  ne  fuffit  pas  :  •  car  cette  loy 
^'^radcS'""  toute-bonne  qu'elle  eft  ,  n'eft  qu'une  loy  qui  donne  la  mort^ 
vivificans  «  quand  elle  efti'ans  le  Saint  Ei'prit  qui  doit  aidera  la  fair-e.  Mais 
Spiritus.hoc  „  quand  i'Efprit  qui  donne  la  vie  ,  le  rencontre  j  il  fait  aimer  ôc 
coilfcri'pmm  "  gr^vc  au  dedans  du  cœur  cette  loy  ,  pour  laquelle  on  a'avoit  que  > 
facit  diiigi,,,  de  la  crainte,  &  qui  n'eftoit  gravée  qu'au  dehors  .fur  des  tables 
2:n>tum"i*cx *  «^c pi^rr^,  Ilajoùtequc  c'cft  cc  quc  Dicu  avoit  prédit  '  |c- 
facicbat  timc-  fcmie  ,  quand  il  avoit  proiTus  dc  faire  uu  jour  unc  n  ^ 
w.  C  l».       QQ  ayec  les  Enfans  d'Ilracl ,  qui  (croit,  qu'il  graVLU  .l  ic^  lUiX 

dans  leurcccur^  qu'il  feroit  leur  Dieu,  6c  qu'ils  devici^ 
R^^ëcs^Dcr       peuple  :  6:  que  c'eft  ce  que  nous  appelions  wo«v^./»  7  lj;../,..,.:^ 
ab  ipîb  Dco    qui ,  dit  il  au  chapitre  i  G,  s'appcllc  nouveau  ^  à  caiiie  de  la  nou« 
ftnptirin  cor-  yeauté de l'Elprit  que  l'on  reçoit,  qui  rend  l'hoiumc  nouveau 

priieatia  Spi-  &.  Icgucrit  dc  I  cftat  dc  vieiIlelTe,  OU  la  loy  Se  le  pèche  le  cen.  , 

litusSanfti,  p  y  opter  novttatem  Spiritàs  ,  aux  homineni  novum  fanât  a  vit» 

qui  cft  di^uiis  .  ^  '    /  / 

x-cLquopix-  vetujiatis. 

fcntedjfFiin-»  XII.  Et puis  il  commcncc Ic  i T.*  dcccttc manicrc.  ^  Ccs loix 
fàs"ncordi  -  de  Dieu  écrites  de  fa  main  mcme  dans  les  cœurs,  qu'cft-ce  au  - 
bus  BoAtis  »  tre  chofe  que  la  prefénce  du  Saint  Efprit  qui  eft  le.  doigt  de 
do  u  ^rcft"  "  J^'^u  »  &  9"  '^     prcfent  dans  une  ame ,  y  répand  la  cha- 

to      c    ^  yjj^ 1^  plénitude  ôc  i'accompliftemcnt  de  U  loy  ?  Et  il 

finit 


de  la  charité  jujlifiante,  149  Cap.xlvi. 

finit  le  15.  en  ces  termes.  Puis  donc  qu'il  y  a  cette  difFcrcnce  •. 
entre  l'ancien  &  le  nouveau  Teflamentj  que  dans  l'ancien  laloy  « 
n'eftoit  écrite  que  fur  des  tables ,  &  que  dans  le  nouveau  elle  eft  .. 
écrite  dans  les  cœurs  j  que  dans  ccluy-ià  elle  cpouventoic  au-  « 
dehors ,  &:  que  dans  ccluy-cy  elle  dcUHe  au-dedansj  que  dans  «  \ 
celuy-là^nfin  n'eftanc  qu'une  lectte  capable  de  donner  la  mort, .. 
elle  ne  faifoit^aufli  que  des  prévaricateurs ,  &  que  dans  celuy-cy  « 
cftant  accompagnée  deTElprit  qui  donne  la  vie,  elle  fait  des  fi-  « 
delesobfervatcursde  fescommandemens  :  •  il  ne  faut  pas  feule-  ««  Non  ideo 
ment  dire,  qucc'ell  parce  que  Dieu  propofe  au-dehors  fes  pré-  •diccndûcft, 
•  ceptes  à  nos  fcns ,  qu'il  iv)usaidcà  accomplir  la  juftice,  ôc  que  «^j^*^ 
comme  parle  famt  Paul ,  il  opère  en  nous  le  vouloir  é-  le  faire  fe-  «îd^opVrandî 
Ion  fa  bonne  volonté.  Mais  il  faut  dire,  que  c'eft  parce  que,  «i"'i«'am,at- 
comme  parle  le  même  Apôtre,  il  donne  TaccroilTemcnt  au-de-  -STnaKu 
dans,  c'eft  à  dire,  parce  qu'il  répand  la  charité  dans  nos  cœurs  opcrari 
par  le  Saint  Efprit  qui  nous  a  eftc  donné.  «  P 

XIII.  Il  le  prople  enluite  une  difficulté  â  examiner  dans  le  prxccptiijufti. 
chapitre  lé.  qui  eft  que  ce  qu'il  venoit  de  dire,  queladifFéren.  !'*  for"ii«us 

j  /T  I»  I»       •  infonatur  Icn- 

ce  du  nouveau  Teftament  davec  I  ancien  confifte  en  ce  que  fibus  noftris  : 
Dieu  y  écrit  fes  loix dans  les  cœurs,  ne  paroiflbit  pas  s'accorder  t]"iiintrin. 
avec  ce  que  dit  faint  Paul  au  chapitre  z.  de  l'Epiftre  aux  Ro-  [r^darTir 
mains ,  que  Us  Gentils  qui  nom  pas  entendu  parler  delà  by  ^  font  na.  fundcndô  cha- 
turelîement  ce  quelle  prefcrit  :  ce  qui  paroift fuppofer,  qu'elle  eft  dibu^"ï,iar°'' 
écrite  dans  leurs  cœurs,  quoy- qu'ils  ne  foient  pourtant  pas  pcr  Spunum 
du  nouveau  Teftament.  Et  la  réponfe  qu'il  y  donne,  c'eft  que  J^"^"»"  i"' 
ces  Gentils  dont  parle  faint  Paul ,  font  des  Gentils  convertis  à  la  f 
foy  de  l'Evangile,  ôcquipar.conféquent  appartiennent  au  nou- 
veau Teftament.  Et  il  prouve  fa  réponle  par  deux  propofitions 
du  même  Apôtre,  l'une  du  chapitre  i.  delà  mémeEpiftre,  où 
il  dit  que,  ceux  qui  ob fervent  la  loy  feront  jufitjie^  :  l'autre  du  cha- 
pitre 5.  où  il  dit  que  ,  Njomme  efi  jupfiè  parla  foy  fans  Us  œuvres 
de  Loy:  ce  qui  fignifie,  dit  ce  Saint ,  que  la  juftiHcation  n'cft  pas 
précédée  de  bonnes  œuvres  qui  l'attirent,  luftifîcationcm  opéra, 
nonpracedunt.  Car ,  dit-il,  fi  ces  Gentils  font  naturellement  ce 
que  la  loy  prefcrit ,  il  s'enfuit  de  la  première  de  ces  propofitions 
qu'ils  font  juftificz  j  &  de  la  féconde  qu'ils  ont  receu  la  foi. 
Et  comme  la  première  de  ces  propofitions  a  quelque  chofe  elle- 
même  qui  paroift  contraire  à  la  féconde,  il  l'explique,  &  il  nous 
avertit,  que  quand  faint  Paul  a  dit  que,  ceux  qui  gardent  la  loy 
feront  jufîifiex^^  "  il  a  voulu  nous  apprendre,  qu'il  n'y  aperfonne     Sic inrellî- 
qui  garde  la  loy  qui  nefoit  déjà  Jultej  de  forte  que  ce  n'cft  pas 
la  tidehtc  .i  la  loy  qui  prccéde  »  ^  qui  attire  la  juftification ,  mais  ^inmlJin^ 

II 


I.  Paktih.  XI  l  Preuve  tirée  des  qualiteT^ 

wr.mfcia-»»  quc c'cft  ail- Contraire  la  juftification qui  précède la  fidélité  d  la 
niusaliccr  ^  j^y^  (^jf    contiiiuc-r-iJ ,  qu'cit-cc  aucrc  chofe  avoir  dlé  iulh- 

cos  non  elle     ^  i         ,       ■      n  ■  c      t   n  i  i  ■ 

fadorcs  le-  »  "C ,  qu  avoir  elle  taitjiiltc  par  celuy  qui  comme  parle  1  Ecriture, 
jiis.nifi  jufti-.  jufitfe  L'tmpte  j  pour  le  rendrcjulle  d'impie  qu'il  cîtoitî  Or  on  ne 
J^on"u*(î;g"a."  po»-»ri'oic  pas  traittct  d'impie  un  homme  qui  auroitedc  obferva. 
tiofaaoti-  •  teurdela  ioy ,  5c  il faudroicau-contraire  avouer  qu'il  auroitdcja 
MfiS^cs"  ^^^^ejufte.  Dc-forteque,  ajodte-t-il  quelques  lignft  plus  bas,  il 
jcgis  juftifi-»  y  a  uneefpece  de  répétition  dans  ces  paroles  de  l'Apôcre,  Les 
"^'"o'iid"!}"  <^^^icrvateurs  delà  loy  Icront  juftifiez  :  èc  puis  qu'on  ne  peut  pas 
«niVnTTiud  "  cftrc  obfervatcur  dcla  loy  qu'on  ne  foitjufte,  c'eft  comme  s'il 
)uftificati,  „  avoitdit,  les  Juftes  feront  juftifiez.  Et  aiplî  comme  fuppofé  qu'il  • 
2!aT«l'nio"  eultdic,  les  Jades  feront  jullifîcz,  on  ne  croiroit  pas  qu'il  cuft 
iciiicet  qui  »  voulu  dire ,  Ceux  qui  font  lujlci  feront  jufiifiez^^  parce  que  cela  fe 
)"^'^"' ""*»  contrediroic  :  ôc  qu'on  fe  pcrfuaderoic  au-contraire  qu'il  auroit 

pmm ,  ut  ex  ij-  i   r  ,i  r  ^      ^  »  i 

impiofiaiju*  voulu  dire,  tu  Jeront  jujiijieci^pour  eftre  faits  lufies  :  tout  de- même 
ftus  ? . . . .  ,  quand  il  a  dit ,  Zfj  obfervateurs  de  lu  loy  feront  iuMei ,  il  ne  faut 
aum  cft,/*-"  P^^  prendre  la  propolition ,  comme  s  il  eult  voulu  dire ,  ///  feront 
il>Ttsltgujit-„  jufiificz^y -parce  qu'Us  cfiotcnt  chfervatevrs  de  la  loy ,  mais  comme  s'il 
quld'tliud'''*  avoitdit ,  ///  feront  jujhfiez^pottr  ejhe^aits  à  l'avenir  obfervateurs  de 
diûum  la  loy.  Et  les  Juifs  même  qui  eftoient  auditeurs  de  la  loy ,  pou- 
quàm  jufti  „  voient  conclure  de-lâ,  que  pour  en  eftre  les  obfervateurs  ils 
turî  FaAo-»  avoicnt  bcloin  d  un  jujiipcateur.  *^ 

ces  cntm  le- 

gisuut|ue  julli  funr.  Ac  pcr  lioc  cancutndem  cft  ac  fi  Jicerctur,  faûorcs  Icfçîs  creabuncur ,  non  quia  eranr, 
Icduiltiu:  utficintclI»j»crciitciiamJuiIxiKgisauditorca  iiidigcrc/cgtaiia  juftilicacoiis,  ut  poUint  clTc 
faâoics.  C*f.  x6. 

XIV.  Il  rend  enfuite  raifon  dans  le  chapitre  x'j.  pourquoy 
faintPaul  avoitdit  des  Gentils  convertis,  que  c'eftoit  naturelle- 
ment qu'ils  obfervoientla  loy,  au-lieu  de  dire  que,  c'ejioit  par  les 
forces  de  la  ç^race.  Et  il  repond ,  que  ce  font  deux  exprelîîons  qui 
n'ont  qu'un  même  fens  :  &  que  laint  Paul  s'eft  fervi  du  terme  de 
•  Hoc         naturellement ,  ■  parce  que,  dit-il,  l'effet  de  la  grâce ^  ou,  corn- 
gutix^,  ut"*"         parle,  de  l'Elpnt  de  la  grâce,  c'eft  de  retracer  en  nous 
imagincm    »  l'image  de  Dieu  ,  dans  laquelle  noftre  nature  avoit  eftc  créée. 
Dci,  mqua^^       |g  p^ché cft  Contre  la  nature,  &  la  erace  efface  le  pcché, 

raturalitcr  n     ^  ,  j   •       i   •         j      •    .  r>-       a  -  ' 

fa^i  fumus,"  clt  cette  grace  quedemandoit  celui  qui  diloit  a  Dieu,Aiez  pitie 
inftaurcï  in  „      mov ,  cuérjflcz  mon  ame,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous, 

nobis.  Vmu     y  ^  i    '  ^     j         c  n  i    if  r  ,  n 

quippc  con-  "  L^s  hommes  donc  tont  naturellement  ce  que  la  loy  prefcnt,  c  cft- 
tra  naturam»  à-dire,  qu'il  eft  de  Icur  nature  de  le  faire  ,  parce  que  lors  qu'ils  ne 

n>c*^"anai  "    ^^^^  P^^  ■>     ^""^        -^'"û  donc  comme  c'eft  le  pèche  ,  qui  a 
graiia  :  pro-  »  cffacc  de  Icurs  cccurs  la  loy  que  Dieu  y  avoit  gravée  j  aullî  quand 
SicituT  Afi-"*     pcché  en  eft  effacé,  &  que  la  loy  de  Dieu  y  eft  regravée,  alors 
ij  eft  vray  de  dire ,  (jueles  hommes  font  naturellement  ce  qu'elle 


de  U  charité  jujlifidnte.  i|i  ^^^ï- 

prefcric  :  non  que  parce  terme  de  naturellement  on  veuille  exclu-  -»« 
re  la  crace,  mais  parce  que  la  cracc  a  reparé  la  nature.  Il  f*"^. 
ajoutedeuxou  trois  lignes  après,  que  cette  grâce  cit  celle  quieft  mtii,,.  proindc 
rrRirquce  par  ces  mots  de  (àint  Paul ,  ayant  tftè  iuQifîez  ^fatuité- 

'         i-  Il  u    1»!  •  ti  homincsqius 

ment  far  fa  yace  ^  celle  qui  renouvelle  I  nomme  intérieur,  celle  «Ugi»  lunt  ù- 
qui  luy  renj  la  juftrtequclepcchcavoit  effacée  j  Jufiificati  gratk  «ciunt.  Q^ji 
per  gratiam  ipfius  ^^^u  t  gratiâ  in  interiore  homine  rcnovato  jufiitia  «cilil!!  "vuio^ 
fcnbitur  qu.tm  culpa  dclcverat.  «  se  Faciunc. 

XV.  EtcxpHquant  au  chapitre  19.  ces  paroles  de  faint  Paul  "j^dc/'^h 
du  I  z.  chapitre  aux  Romains:  Jfraél  ouïes  Juifs  recherchant  la  Uy  «dclcta  de 
de  Lijufitce^  c'eft  â-dire,  lajuflice  même  ^  ne  font  fotnt  parvenus  à  •"J'j^'J""  ^'^ 
la  Içyde  la  jttfiice ,  farce  quils  la  reiherchoient  non  par  la  fcy  mais  •«  f^oVanaloV" 
fdrmirs  œuvrei  ^  il  dit  j  ■  Cet  Apôtre  nous  veut  apprendre,  que  «cûiilic  foi- 
c'eft  qu'ils  croioicnt  pdlivoir  accomplir  par 'leurs  propres  forces  ■  ^uar  j'cgis"^' 
ce  commandement  général  de  la  loy ,  Vous  ne  convoiterez  pas  -  luncnatura- 
&  les  autres  faints  commandemens  qu'elle  renfermoit  :  au-Iieu  ce'"",'  "°" 

'  .  <]uou  pcr  rï2* 

que  ce  qu'on  les  peut  accomplir,  c'cft  Dieu  même  qui  le  fait  «turam  nc^a- 
dans  l'homme  par  la  foy  en  Tesus  -  Christ  ,  qui  eft  la  fin  de  «      R^*"*  ' 

11  r  •        •        /-  >       I    •    n-  ■        •  I  potius 

Ja  loy  pour  faire  vivre  Iclon  la  jultice  tous  ceux  qui  croient  en  lui  :  «  pcr  gra:iam 
cVft  à-dire,  que  quiconqueluyeft  incorpore  parle  Saint  Efprir,  „«pa"tana- 
&  quiconque  eft  devenu  un  de  fcs  membres,  peut  déformais  ac-  •i"Non*con- 
complir  lajuflice  &  en  faire  les  œuvres  par  le  moyen  de  raccroif-  «  cùpifccs  & 
fement  intérieur  que  ce  divin  Chef  donne  à  fes  membres,  félon  «  j*'"* 
cequ'ildifoitluy- même  autrefois.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  fans  «unda&bo- 
moy.  Il  eft  bien  vray,  continuë-t-il ,  que  quand  laiufticedela  f"^' 

t  n  •  r-     «  i»L  114  -r       I      n  -  bucbatu,  que 

loy  a  eltc  propofce  a  l  homme  par  Mi  lle,  ^a  eftc  avec  cette  «. utpoffit  ho- 
promefle,  queceluy  qui  Tobferveroit ,  trouvcroit  la  vie  en  elle:  «'"°  faccrc, 
mais  c'eftoit  afin  que  l'homme  après  avoir  tenté  inutilement  de  "î^r^inhomîl 
robfervcr,  &  après  s'eftre  convaincu  par  fa  propre  expérience    "cpcr  lEdcm 
de  fon  impuifTance  à  le  faire,  il  s'adrcfTaft  non  par  fes  propres  " 
forces ,  ny  par  celles  de  la  loy ,  mais  par  la  foy  ri  celny  qui  feul  eft  «  fujintumom^ 
•capable  de  le  juftifier  :  &  qu'ainfi  il  fè  mift  en  cftat  de  mériter  ""j''^'''"''* 
cette  vie,  qui  avoit  efté  promifcaux  fidèles  obfervatcurs  de  la  «spLtumm- 
loy.  Car  il  n'y  a  que  les  actions  de  l'homme  qui  eft  déj.i  juftifîé,  «coiporatus 
qui  puiftenteftrerécompcnfces  de  la  vie.  Et  c'eftpar  la  foy  que  «.n*cnïb?Hm 
Ton  obtient  de  Dieu  la  juftification.  C'cft  pourquoy ,  ajoûte-t.ii  «cjus,  pouft 
un  peu  plus  bas.  Que  celuy  qui  a  connoiftânce  de  la  loy  ait  re-  -,*l"'^'3"'^  ''i*> 
cours  par  la  foy  a  la  milcricorde  de  Dieu  ,  ann  qu  il  luy  donne  a  intriniccus 
ie  moyen  d'accomplir  ce  qu'il  luy  commande,  &:  que  répandant  . ''a""  opcra- 
enluy  la  douceur  cje fa  grâce,  il  luy  faffe  trouver  plus  de  plaifîr    "ce"  jiVo^ei 
dans  les  commandemens  qu'il  luy  donne  ,  que  dans  ce  qui  peut "b«s  cnam 
le  détourner  de  les  accomplir.  Car  c'cft  en  ceux  qui  ont  de  i'ef-  «ôCA'îil 
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mhd  f(ufHt  „  pérance  en  luy  ,  &  qui  ont  recours  à  la  mi/éncorde  par  la  foy 
mi'rîpe^tro-  "  ^"'^^  répand  l'abondance  de  fa  douceur  donc  parle  l'Ecritu. 


guérie,  elle  faffe  le  bien  non  plus  par  un  elpritdc  crainte,  mais 
par  l'amour  de  la  juftice.  Ce  chapicrecll  un,|)eu  long,  mais  Ton 


quippe  pro-  _  ^  ,  . 

poniturjuAi-w  re ,  c'cft-à-dire ,  c'eft  dans  leurs  cœurs  que  fe  grave  la  loy  de  la 
lia  icRis,  «foy,  ou  ce  qui  eft  encore  la  même  choie,  c'eft  dans  leurs  coeurs 
€trit€»m  vi-»  que  la  chanre^ccnt  &C  le  répand,  afan  que  lame  ellant  ainfi 

Vit  in  m*  ,  ut  „ 

çùm  quifquc 

infirniuACcm     _  _  _  ^ 

fuam  cogno-  verra  par  les  remarques  qu'il  nous  va  donner  lieu  de  faire,  com- 
vcrit ,  ..on     i^jçn  j|  gi^Qjj  néceffaire. 

pcr  luas  VI- 
rcs,ncque  per 

litcram  ipfiuslcgis,  cjuod  ficri  non  potcft  ,  fcd  perfidem  concili»n$  ju'lificatorcni  prrveniat  &  faciar  & 
vivat  in  ca.  Opus  cntm  quod qni  fcecric,  vivccinco,  non  tit  ntfi  a  juftificato.  JtilHficaiio autcm  c  fc- 

dc  impctratui  Qi^aïc  pcr  fidcm  conlogiat  ad  mifcricordiani  Pci ,  ut  dct  quod  jubct ,  atqt 

cagr&xiz  luavitaïc  pcr  Spiritum  Sar.«flum ,  faciat  plus  delctlarc  quod  przcipit ,  quam  dclcAac 
pcdit.  Ita  mu!t4  ttjultitudt  duUtdm'ts  ejiu  ,  lioc  cft  ,  Icx  fidei ,  charitas  tius  confcrijJta  atquc  liittûrî  pcr- 
licitur  fpcrantibuf  incum  ,  ut  anima  lanau^  non  timorc  pccnx  i'cdannW:  juftitix  opcrctarbonum  1. 1>. 


CHAPITRE  XLVII. 

Remarques  fur  ce  qui  a  ejîé  rapporté  dans  U  Chapitre  précédent 
du  livre  de  faim  Auyiftin ,  de  rEfpric  &  de  la  Lettre. 

*  I.  T  A  première  remarque  que  nous  avons  à  faire  fur  ce  que 
I  y  nous  avons  rapporté  de  la  dodrinede  faint  Augullin  au 
chapitre  précédent,  c'eft  qu'encore  qu'il  Toit  yray ,  qu'on  ne 
puiflc  faire  comme  il  faut  aucun  commandement  de  Dieu  en 
particulier ,  ni  aucun  véritable  bien  aufTi  en  particulier  fans  le 
fecoursdela  gracej  cen'elk  pourtant  pas  du  fecours  qui  eft  nc- 
ceflaire,  foit  pour  ce  commandement,  foit  pour  ce  bien  parti- 
culier, dont  faint  Auguftin  traitte  dans  le  livre  de  CEfp(tt  ^  de 
la  Lettre.  H  eft  vfay  que  nous  l'avons  entendu  parler,  n. 
du  fecours  pour  faire  le  bien  &  la  juftice,  ad  operandum  bonum^ 
adoperandam  jujlttiam^  ad  faciendam  jufiitiam.  Mais  on  peut  voij: 
parles  n.  x.  &  3.  que  c'eft  pour  faire  le  bien  &  la  juftice  univer- 
sel lem  en  t ,  c'eft-à-dire,  pour  faire  toujours  bien^  &  pour  agir 
toujours  félon  la  juftice ,  ou  comme  il  s'explique  luy  -mcme  pour 
bien  vivre,  pour  vivre  comme  il  faut,  pour  vivre  dans  la  tempé- 
rance ,  la  juftice  &  la  pieté ,  Bene  vivere ,  vivere  qucmadmodun^ 
fit  vivendum ,  continenter  Jufiè  pi}  vivere  :  pour  fatisfaire  au 
commandement  de  ne  pas  convoiter,  qui  renferme  tout  fèul 
une  fidélité  à  éviter  toute  forte  de  péché ,  &  par-confequent  à 
obfervertous  les  commandemens  particuliers  :  ^^od  fi  qtfis  im~ 
fleverit^  nuilum  hahebit  omnino  peccatum.  Enfin  c'cil  n.  5.  pour 


de  U  charité  juflijiiinte,  xsi 
yourfaire  ceque  la  loy  commancie,  &  pour  accomplir  la  loy: 
^^od  lex  jubetfojjit  implcTe..Leyrm  impltre  foffîmus.  Êcoucrcque 
<:ecce  expreflîon  accomplir  la  loy  ,  marque  aflez  d'elle-même  ob- 
server tout  ce  que  la  loy  commande,  on  ne  peut  pas  douter  après 
ce  que  nous  en  avons  rapporcc  n.  13.  que  ce  ne  foir  encffetle 
fens auquel  il  l'a  prife:  puifque  nous  l'y  avons  veû  conclure  de  la 
ruppofition  que  quelqu'un  accomplift  la  loy  ,  qu'il  faudroit  qu'il 
fuft  Julie,  &  qu'il  ne  pourroic  pas  l'accomplir  autrement:  Sciamus 
aliter  eos  non  ejfe  faHores  leys  nifi  jufiificentur^  ut.,  faflores  lepsju' 
Jiificatio  procédât:.,  f^ciora  enim  legis  utique  jufii  funt.  Or  cette 
conclufion  feroit  en  effet  véritable,  ruppofc  qu'il  fuft  un  fidèle 
obfèrvateur  de  toute  la  loy.  Car  la  Théologie  demeure  d'ac- 
cord après  faint  Thomas,  qui  l'avoit  appris  de  fàint  Augufîin, 
iqu'il  n'yaque  lejufte  qui  puifTe  éviter  tous  les  péchez  mortels, 
^  par-conféquent  qui  puiflc  obferver  tous  les  commandemens 
jdelaloy.  Mais  il  n'y  auroit  rien  de  plus  faux  que  cette  mcme 
iConcIunon  ,s'il  n'edoir  queftion  que  de  l'accompliffcmcnt  d'un 
commandement  en  particulier  :  puis  qu'il  y  a  fouvcnt  des  pé- 
cheurs à  qui  on  en  voit  obferver  quelqyes  uns ,  même  avec 
quelque  Tentiment  de  pietc  ,  &  par-confëquent  avec  quelque 
»race  aduelle. 

II.  J-a  féconde  remarque  eft  fur  les  difFérenres  manières  *^ 
dont  il  exprime  lanécefficé  de  la  grâce  pour  accomplir  la  Joy. 
Tantoft  *  il  dicquec'cftune  loy  qui  donne  la  mort,  fi  elle  n'efl: 
accompagnée  de  l'Efprit  qui  aide n.  11.  ou  autrement  de  l'Ef-  '  s«nca<îjtt- 
frit  qui  donne  la  vie  ,  n.  }.  ou  encore  autrement  ,  fi  Dieu  ne  pocuNubilT 
donne  tEfprit  de  U  yrace  pour  aider  ^  élever  l'ame  y  n.  6. Tan-  irteracft  cxci- 
toft  il  dit  que  fi  le  Saint  Efprit  n'aide  en  infpirant.,      mettant  dans  ''"'"^'ocd!" 
ifiitme  une  bonne  ^  fainte  concupifcence  au-lieu  de  la  concupifcence  dcnsnifi  ad/it 
criminelle  qui  y  eft  ^  laloy  nefert  qu'à  augmenter  le  nombre  des  vivificans  Sjù- 
pechcz ,  n.  3  Tantofl:  qu'il  faut  que  tamerei^oive  le  Saint  Efprit^  Junus  adjur*- 
afin  qu'il  fe  produife  en  elle  un  plaifir  ^  un  amour  pour  le  fouve-  tur  &  cri»;acur 
rain  bien  ,  fans  quoy  on  ne  peut  rien  ejpèrer  d!eUe  ,  n.  3.  Tantofl  [^ug"àtiaf,^fi- 
on*il  faut  que  Dieu  verfant  en  elle  la  douceur  de  fa  qrace  ,  //  Uiy  ncquoadjuto- 
j..,,.  trouver  plm  de  plaifir  dans  fes  commandemens  que  dans  le  pe-  [|7/°iftcra*cft 
r^/,  n.  I  ^,  &  que  ce  plaifir  efl  l'ouvrage,  non  delà  loy  ,  mais  du  occidcmo.  6 
Saint  Efprit ,  n.  7.  Tantort  que  fans  le  Saint  Efprit  l'am'e  fe  plaira 
toujours  au  péché,  n.  8.  Tantoft  qu'il  faut  reconnoiflrc  que 
c'efk  par  un  accroiffement  intérieur  que  Dieu  donne  à  l'ame, 
qu'il  l'aide  à  accomplir  la  jufticc  ,  n.  iz.  Et  ainfi  ces  différentes 
cxprcffionsnous  apprennent  en  même  temps  les  noms  difFcrens 
gu'il  donne  à  la  grâce  nécefTairc  pour  accomplir  la  loy ,  fça- 
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voir  ceux  £EJ^ritde  ^ace  ,  d^E/prit  qui  aide  ,  d! Fjprit  qui  donne 
la  vie^  de  douceur  de  U grâce,  de  plaifir  ^  d'amour  du  vray  bien^ 
de  famte  ^  bonne  concupifcence  ,  outre  lefcjuels  nous  avons  en- 
core veûceux  de  grâce  fimplcment ,  dedon  de  yE(^v'\i,Per  do- 
num  Spiritùs  operamur  jufiitiam.  ,  n.*^o.  de  dcledacion  de  la  ju- 
aice ,  fuavitate n.  5.  d' accroiffement  intérieur  n.  11.  A  quoy 
il  faut  ajouter  ceux  que  les  remarques  fuivantes  nous  donneront 
auffi  lieu  de  rapporter  ,  fçavoir  de  grâce  jufttfiante  ^.  de  grâce  ai- 
dante^ de  chanté  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint  B^rit  qui 
mus  a  eftè  donné  ^  de  grâce  à  laquelle  la  loy^  rerrvcyoit  ,  difpofoit^ 
condmfoit. 

III.  La  troifiémc  remarque  eft  donc  que  cet  Efprit  qui  doit 
aider  à  accomplir  la  loy ,  ^  qui  doit  répandre  ce  plaifir  cet  amour 
du  vray  bien ,  fans  quoy  U  loy  ne  fera  qu'une  loy  de  mort ,  ^  une 
loy  propre  à  faire  des  prévaricateurs  :  que  cet  Efprit,  dis- je,  mar- 
que icy  dans faintAuguftin, non  un  mouvement  &  une  excita- 
tion actuelle  du  faint  Efprit,  mais  le  faint  Efprtt  venant  faire  fa 
demeure  dr  fa  refidcnce  en  l'ame  par  la  grâce  jufitfiante  ,  en  un  mor, 
la  grâce  jufltfiante  elle-même.  i.  Il  confond  cet  Efpric  qui  aide  avec 
TElprit  qui  donne  la  vie.  Or  la  vie  de  Tamen'eft  que  par  la  gra. 
cejuflifiante.  2.  Il  confond  cet  Efprit  avec  la  nouveauté  de)'Ef- 
^.  frit.  S'il  ne  fe  fait,  difoit- il,  n.  7.  un  Efprit  nouveau  dans  l'hom- 

me, la  connoifTance  ne  le  rendra  que  plus  criminel.  Si  défit  novi* 
taa  Spiritùs.  Or  cet  Efprit  nouveau  ne  fe  fait  que  par  la  grâce 
jufbfiante.  Au/îi  le  confond-t-il  n.  11.  avec  la  grâce  qui  guéfit 
l'homme  de  reftatdevieilleffcoù  la  loy&  le  pechc  le  tcnoicnr,. 
»  vbi  Muttm    ^  qui  en  fait  un  homme  tout  nouveau ,  Novitatem  Spiritùs  q»^ 
syiritmDomini  hominem  novum  fartât  a  vitio  vetuflatis.  3  .  Il  confond  n.  13.  ce't 
lutcm  spi      £^P"C  fans  lequel  rame  feplaiftà  pécher,  &  qui  l'aide  à  faire  \t 

Domini,  ' ''         -  '  «» 

dqpo 
mur, 

nob'u       _„  ^     ,  ^  ^    „    ,  

Sc"ubi  liber  ^  ^P}**0"  y  f'^''  ^7»' fanHifîèe  ,  6c  qui  répand  en 
ta»  eft".  ficût"  c^aritc  qui  fait  l'accomplifTcmcnt  de  la  loy.  Mais  il  fera  po^.c 
piztcr  hune  dans  Ics  remarques  fuivantes  de  ce  dernier  ca'raclcre  de  cet  Efprit, 
X^dillcu"',  ^S^voir  que  la  charirc  eft  répandue  par  luy  dans  nos  cœurs.  Pour 
uiMfcryiruscft'  tousces  autrcs  caraclercs ,  on  voit  trop  fenfiblcment  qu'ils  mar- 
Sa^iSus^'i^r  ^"'^"^  l'entrée  du  S.  Efprit  dans  l'ame  par  la  grâce  fanaifiantc.  4, 
c)ucni<i,jFundi-  1*  ^onfond  n.  lo.  avcc  la  graceà  laquelle  k  loy  conduifoit,  de- 
&c  ^^^^  nous  parlerons  auffi  dans  ces  remarques ,  avec  le  trefer  qug 

fanchtiLl^ul"  ^'  ^^^^^  dit  que  notta  avons  ^mais  que  nous  portoni  dans  des  vafesd\tr- 
&c.  g'lle,{cc  qui  marque  vifiblemenc  quelque  chofc  d'habituel  ,  fie 


de  la  charité  jufiifiante.  2jy  ^" 

«on  pas  un  mouvement  partager  )  avec  U  veflement  de  ju^ice ,  6c 
comme  il  l'explique,  avec  la  juftice  donc  Dieu  reveik  1  homme 
pécheur,  quand  il  le  juftihe,  qua  induit  hommem  cùm  jttfiificat 
impium.  5.  m'appelle  même  poficivemenc  n.  j.  la  grâce /«////f^». 
ti:  Qu^Is ayent recours ,  difoic-il,  parla  foy àla grâce  jullifian-  • 
ce ,  &  que  recevant  du  Saint  Efpric  une  délectation  de  la  j  uftice ,  * 
ils  évitent  par  la  fideUtc  à  vivre  félon  les  règles  la  peine  dont  la  " 
loy  menace  fes  prévaricateurs.  Confupant  fer  fidem  ad  juftifican-  - 
temyiatiam^  é-  per  donum  Spintàs  fuavitate  jufiitia  deUHati^  pœ- 
nam  Itttene  minantis  evadatu.  6.  Enfin  on  verra  dans  ce  chapitre 
n.  6.  qu'il  confond  l'Efprit  qui  donne  la  vie,  &  qu'il  appelle 
aufli  là  grâce  d^' Efprit  de  Bien  ^  qu'il  le  confond,  dis-je,  avec 
Ja^race  quelesEnfans  reçoivent  dans  leur  baptême.  Et  l'on  a 
vii  cy-deflus  chapitre  4j.n.  z.  qu'il  confondoit  L' Efprit  de  la  grâce 
avec  la  charité  répandue  dans  nos  cœurs  ^  laquelle  nous  allons  voir 
dans  la  cinquième  remarque  n'eft  autre  que  la  charité  juftifiante, 

I V.  La  4.  remarque  eft  que  cette  bonne  concupifcence  qu'il  faut 
n.  3.  que  Dieu  infpire  6c  mette  dans  l'ame  pour  l'aider  contre  la 
mauvaife  concupifcence  à  accomplir  la  loy  ,  fans  quoy  la  loy  ne 
ièrviroiç qu'à  augmenter  le  nombre  de  (es  delirs  criminels:  cêc 
accroiffement  meneur  ,  qu'il  faut  reconnoiftre  n.  ri.  que  Dieu 
donne  â  l'ame  pour  l'aider  à  agir  ôc  à  vivre  félon  la  juftice  :  ce 
yltifir  ^  cet  amour  du  fouverain  bien  ^  lefquels  il  faut  n,  2.  que 
Dieu  produite  dans  l'ame  ,  fans  quoy  l'on  ne  peut  rien  cfpcrer 
d'elle  pour  le  bien  :  que  toutes  ces  chofes,  dis  je,  marquent  icy 
dans  faint  Auguftin  non  une  impreflion  paflagere  de  quelque 
mouvement  de  grâce ,  mais  un  principe  habituel ,  que  Dieu  mec 
dms  l'ame  par  la  juftification  ,  en  un  mot  la  grâce  habituelle  & 
qui  eft  la  même  chofè,  la  charité  juftifiante.  Outre  la  preuve  que 
nous  en  fournit  la  remarque  précédente:  car  on  a  vcd  qu'il  ar^ 
tnbuoit  tous  ces  mêmes  effets  â  l'Efprit  dont  il  y  acftéparlê  ,ôc 
Dous  avons  prouve  que  c'*;lloit  la  grâce  juftifiante  qu'il  entendoic 
par  cet  Efprit  :  outre  cette  preuve  donc,  les  endroits  d'où  ces 
expreffions  font  tirées,  6c  que  nous  avons  rapportez  au  chapitre 
précédent ,  en  fournirtent  eux-mêmes  une  autre  qui  eft  incon. 
ceftable.  Car  ils  nous  apprennent  que  la  mari.'re  dont  fefait  tout 
ce  que  ces  cxprcfîïons  lignifient,  c'eftf»  ce  que  U  charité  qui  cjà 
la  plénitude  de  U  loy  efijèpandué  en  nous  par  le  Saint  Efprit  qui 
nous  a  efié  donné. 

V.  Or  la  5.  remarque  eft ,  que  la  charité  que  faine  Auguftin 
defigne  par  cette exprelfion  ,  n'eft  pas  la  charité  aâ:uelle,c'eft  j- 
dire,  quelque  mouvement  partager  dç  chanté,  mais  la  di^piî^ 
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tion  de  charité  que  Dieu  met  dans  l'ame  quand  ii  la  juftific ,  etf^ 
finla  charité  juflifianteSc  habituelle.  J'aurois  droit  de  le  fiippou 
fer  maintenant  fans  le  prouver,  après  ce  que  nous  en  avons  dit 
au  chapitre  45.  Mais  il  ne  faut  pas  omettre  les  nouvelles  preuves 
que  le  livre  de  l^Efpnt  ^de  la  Lettre  nous  en  a  fournies.  Je  laifle 
donc  les  raifons  que  j*ay  rapportées  au  n.  7.  du  chapitre  4J. 
pourquoy  on  ne  peut  pas  appliquer  cette  expreffion  aux  mouvc- 
mens  d'amour  ôc  de  charité ,  que  Dieu  excite  dans  le  cœur  d'un 
pécheur  pour  le  difpofer  à  la  j unification ,  defquelles  la  féconde 
pourroit  également  fervir,  pour  prouver  qu'elle  ne  peut  pas  norv 
plus  s'appliquer  aux  mouvemens  aduels  de  charité  que  Dieur 
produit  en  ceux  qui  font  déjà  Juftes ,  fçavoir  qu»  le  nom  rfe  cha- 
rité répandue  dans  un  coeur ,  dit  quelque  chofc  de  plus  qu'une 
charité paiTagere d'un  moment  ou  deux:  &je  me  renferme  uni- 
quement dans  les  nouvelles  raifons  que  ee  hvre  nous  prefèn- 
te.  I.  le  Lecteur  a  pû  remarquer  dans  le  texte  que  nous  avons 
rapporté  au  i.  n.  clu  chapitre  précédent,  où  ce  faint  Dodeur 
dit  que  le  plaifir  &  l'amour  du  fouverain  bien  eft  n«ceflaire  à 
l'homme  pour  bien  vivre ,  6c  qu'afin  que  céc  amour  &  ce  plaifir 
produilcen  nous ,  il  faut  que  la  charité  foit  répandue  dans  nos 
cccursparle  SamtEfpritquinousa  efté  donné:  leLefteur,  dis- 
jc,  a  pû  remarquer  dans  ce  texte,  que  faint  Auguftin  y  avoic 
exprimé  cette  vérité  de  cette  autre  manière  :  Il  fout  que  l'homme 
reçoive  le  Saint  Efprit ,  afin  que  cet  amour  &  ce  plaifir  fe  produife 
dans  fon  cœur  :  accipiat  Spithum  SanBum ,  quo  fiât  in  animo  ejtts^ 
^c.  &  qu'il  y  avoit  ajouté,  que  ce  bonheur  d'avoir  le  Saint  Ef- 
prit, luy  efloit  un  gage  de  fa  félicité  future  :  Mac  fihi  velxt  arrhà 
data  gratuiti  muneris.  Or  ce  n'eft  pas  le  Saint  Efprit  comme  ex- 
citant en  l'ame  ces  mouvemens  de  charité ,  qui  luy  tient  lieu  de 
gage  de  la  félicité  future,  mais  le  Saint  Efprit  comme  refidanc 
&faifant  fa  demeure  en  elle:  &  quand  il  n'elt  que  ft  ion  que  d'une 
charité  aduelle ,  c'cft.  à-dire ,  d'un  mouvement  de  charité ,  quoy- 
qu'ilfoit  l'ouvrage  du  Saint  Efprit ,  on  ne  dit  pas  pourtant  que 
l'homme  reçoit  alors  le  Saint  Efprit.  Dcforte  que  cet  endroic 
me  paroift  avoir  un  parfait  rapport  avec  ccluy  que  nous  avons  rap- 
porté au  chapitre  45  où  parlant  delà  charité  répandue  dans  nos 
»  Dimhmntur  CQCurs  par  le  Saint  Efprit  qui  nous  a  efkc  donné      laquelle  il  ap- 
î'Jfuodtmr  *  P*^'^°'^  raccompljflèment  de  la  loy ,  il  gous  la  faifoit  paroiftre 
chama'i'uci . .  comme  la  production  &  la  fuite  immédiate  de  l'entrée  du  Saine 
pcr  Spiritum  Efprit  dans  uneame  lors  de  la  rcmifiîon  de  fes  péchez  &  de  fa  ju- 
iTu^cKbi».  fi'fication.  •  Ses  péchez^,  difoit-il ,  Lvy  font  pardonnez^,  &  U  cha- 
ifji.  i9.e  î.  rii^f/2  répandue  dam  [on  cœur  par  le  Saint  Efprit  qui  lu-y  a  efiè  donné. 
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Carjlditicy  lamémc  chofc,  V homme  reçoit  le  Saint  Efprit  ^  la 
charité  efi  lépanduc  dans  [on  cœur.  i.  Saint  Aiigudin  n  appelle 
pas  feulement  cette  chante  une  chanté  répandue  dans  Je  cœur, 
maisaufli  une  charité  écrite  àc  gravée  dans  le  cœur  n.  i  y  chantas 
confcfipta  atque  diffufa.  Or  il  eftvifible  que  le  terme  décrit  ou 
de  gravé  marque  quelque  choie  de  durable  &  de  fixe,  &  l'on  ne 
peut  pas  appliquer  cette  exprcflîon  à  une  chofe  aufH  courte  &  aufll 
paffagere,  que  l'eft  un  mouvement  de  chante.  3.  La  qualité 
qu'il  donne  à  cette  charité  d'eftre  l'accompliflemcnt  de  la  loy, 
&  d'cftre  donnée  pour  la  pouvoir  accomplir ,  mais  la  pouvoir  ac- 
complir toute  entière,  comme  il  a  efté  dit  dans  noflre  première 
remarque  ,  ne  peut  non-plus  convenir,  qu'à  un  principe  capa- 
ble d'une  durée  égale  à  celle  de  l'obligation  de  cette  loy.  4.  11  a 
dit  n.  1 1.  que  cette  charité  n'cfl  autre  choie  que  les  loix  de  Dieu 
qui  font  gravées  dans  les  cœurs.  Mais  il  y  a  dit  en  méme-temps , 
•  que  ces  loix  cravées  dans  les  cœurs  ne  font  autre  chofe  que  la  •  Qiîi'^^""^.^''- 
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preience du  Saint  Elpnt  dans  ces  mêmes  cœurs,  lequel  ajoute-  fpfo  t)cofcfip- 
t-il ,  eftant  prèfent  ,  la  charité  qui  eji  l'accompliffement  de  la  loy ,  cordibus 
eji  répandue  dans  nos  cœurs.  Or  l'on  eft  trop  perfuadé,  que  la  fc'nti*  Spimû> 
prefence  du  Saint  Efprit  dans  les  cœurs  de  laquelle  il  parle  icy ,  Sanai ..  <]uo 
n'eft  pas  celle  qui  eft  attachée  à  Ion  immenfité  :  car  de  cette  {u'i^^urch^j. 
manière  il  eft  prcfcnt  même  aux  impies  Ôc  aux  démons.  Et  l'on  tas  in  coia.but 
ne  peut  douter  enfin  que  par  cette  prefence  il  n'entende  la  demeu.         K  ^i"*. 
re  de  Dieu  au- dedans  d  une  ame ,  qui  commence  des  l  inftantde  eft  i  nUÇuf. 
lajuftification.  j.  En- effet,  faint  A  ugullin  remarque  au  chapi- 
trez 8.  du  même  livre  de  l' Efprit  &  de  la  Lettre  "  quec'eftau  mo-  ^  ^"  1^*'" 
ment  de  lajuftification  que  ces  loix  legravent,  &  que  dire  quel-  ijua  juftifica- 
Ics  fe  gravent  dans  un  cœur  c'eft  marquer  fh  juftification  mé-  l'^cftjpotYat 
me  :  &  que  pour  ce  fujet  comme  la  loy  de  Moïfe  n'eftoit  ca-  d»,5"cx*"n  tal 
pable  de  juftifier  perfonne,  aufli  elle  ne  pouvoit  pas  fe  graver  buiuiciipta. 
elle-même  dans  le  cœur  desjuifs.  é^u!  i\T^' 

VI.  Ileftdonc  vifible  que  c'eft  la  charité  jufufiante  que  faint 
Auguftin  a  entendue  par  ce  pluijir  ^  cet  amour  du  hien  ^  de  L% 
jujlice ,  que  Dieu  répand  dans  l'amc,  pour  luy  faire  accomplir  la  loy^ 
pour  la  faire  bien  vivre  :  par  cette  bonne  ^  fainte  concuptfcence 
quil  met  en  elle  dans  le  même  dejfein  j  ^  par  l'accroiffement  intérieur 
qutl  luy  donne  aulfi  pour  le  même  fujet.  Nous  le  verrons  encore 
au  n.  15.  du  chapitre  fuivant  cmploier  la  même  cxprefRon  de 
plaifir  &:  d'amour  de  la  juftice  pour  fignifier  la  même  charité.  Et 
nous  l'avons  déjà  vu  s'en  fervir  cy-dciFus  chapitre  36.  auffi-bien 
que  de  celle  de  concupifcence,  lors  qu'il  décrivoit  l'eftat  &  la 
nature  d'un  homme  qui  eft  fouA  Lt  ^race,  c'eft-à-dirc,  comme 
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nous  l'avons  prouvé ,  l'état  de  tous  lesjurtes.il  l'y  avoit  appellëe 
unplaifir&un  amour  de  lajiiftice  vidorieux  &  dominant,  &  il 
avoitdit  quec'eftoir  une  concupifccnce  plus  forte  que  celle  que 
nous  avons  apportée  avec  nous  :  Concuptfcitur  advcrfm  camem 
fortiore  robore  charitatis  C^c.  Vincente  dtUÙione  juftttta.  H/ec  funt 
tertio,  hominii.  Et  il  regarde  aux  chapitres  1 8. 1 9.  &  1  o.  du  livre 
de  la  gntcede  Jésus  -  Christ,  la  concupifcence  bc  la  chariré 
juftifiance  comme  deux  racmes  contraires ,  l'une  mauvaife  &  l'au- 
tre bonne,  celle-là  principe  de  toutes  les  mauvaifes  penfées , 
paroles  &  actions  qui  partent  de  la  volonté,  6c  celle-cy  principe 
de  toutes  les  bonnes  adions ,  penfées  6c  paroles.  Je  dis  la  charité 
juftifiante  ,  cariln'eltpaspoffiblede  hre  ces  trois  chapitres  fie  le 
1 1 .  fans  demeurer  perfuadé  que  c'eft  de  cette  charité  qu'il  parle. 
Et  pour  ce  qui  eft  du  nom  d' accroiffement  intérieur  ^  fi  le  Lecteur 
avoit  encore  quelque  peine  à  croire  que  faint  Auguftin  l'eull 
voulu  donner  à  la  charité  jullifiante ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofê 
»  Illuminatio-  à  la  grace  juftiHantc ,  *  il  n'auroit  qu  a  confukerle  chapitrc9.du 
ncm  juftifica-  premier  livre  des  Mérites  des  fechez^^  tc  il  verroit  que  c'eft  à  la 
ftx°"ra"«Um°°n'  g^acequc  les  cnfans  même  reçoivent  dans  le  baptême  qu'il  l'ann- 
triniccus  ope-  buc ,  aufli-bien  queceluy  de  grace  invifible  de  lonEfprir.  Or  l'on 
rarur  lîio  ope-  ^-^jj  enfans  ne  font  pas  capables  d'une  autre  erace  ou 
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Prxd:cator  c-  charitc  que  de  la  grace  cc  de  la  chante  jultinante.» 
jusdicit:  Nff-  VII.  La  6.  remarque  eft  conforme  aux  précédentes.  C'eft 
l^'»TqJd*ntqut  que  la  grace que  faint  Auguftin  dit  dans  le  même  YwtQ  de  ^ Efprit 
qm  rtg»t,  ftd  ^  de  Uqrace^  eftre  nêccflaire  pour  accomplir  la  loy ,  6c  qu'il 
dUtot^'^Hic  ^Ppc^lc  ^  grace  ^«/  aide  à  l'accomplir^  n'eft  pas  non- plus  une 
enim  Rratia  graceacflueîle ôc  paftagere  ,  mais  la  grace  juftifiante.  Car  l'on  a 
*'uc""!^?<ïr  5  ^  *  5/  chapitre  précédent ,  qne  celle  en  qui  il  recon- 
?uo*^infcdt'cor-  noift Cette  nécefiîté 6c cettc  force eft  celle,  à  laquelle  il  dit  que 
pori..  sicut  cr-  laloydeMoïlê  conduisit  les  Juifs,  comme  un  précepteur  con- 
omn«  *vir1fi-  ^"'^  enfans  dont  le  foin  luy  eft  confié ,  ou  comme  il  parle  en- 
cabumur..dat  core,  c'eft  celle  à  laquelle  cctte  mêmc  loy  les  avertiffbit  d'avoir 
ctiam  fui  spi-  recours  pour  la  pouvoir  obfcrver.  Or  c'eft  à  la  crace  juftifiante, 
mam  gratiam  qu  il  uous  apprend  luy-mcme  que  la  loy  conduit  les  fiens.  C  eft 
?nf '"d  '*""  "  encore  à  elle  qu'il  nous  apprend  que  la  même  loy  les  avertit  d'a- 
parvuii'i&c.  voir  rccours.  Car  1.  nous  l'avons  veu  enfeigner  n.  4.  du  même 
Lih.x.difKtMt.  chapitre  que  la  loy  avoit  efté  donnée  d  l'homme ,  afin  que  ccluy- 
mtr.(.9.  fèntantfa  mifere  par  l'expérience  de  Ton  impuift'ancc  à  l'ac- 

complir ,  il  fe  fouvinft  d'avoir  recours  à  une  grâce  qui  le  puft  gué- 
rir ,  con/ugicndo  ad  opem  divin<e  nufericordia  fanetur.  Or  ce  n'eft 
que  par  la  grace  juftifiante  que  l'ame  reçoit  f  a  guérifon.  x.  Parlant 
au  même  endroit  n.  5.  de  la  ^race  qui  lêule  eft  capable  de  noua 
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donner  lemoyen  d'accomplir  la  loy,  &  à  laquelle  il  nousdit,  que  Cha.  xlviIj 
our  ce  fujct  la  loy  r«nvoioic  ceux  à  qui  elle  eftoic  donnée,  il 
appelle  pofitivemenc  grau  jufitfiante  ^  &  grâce  par  laquelle  nous 
femmes  juftifiez  gratuitemcnc  ,  confugiant  fer  fidem  ad  ju^i^can- 
tem  gratiam  (j^'C.  fer  ipfam  quippe  jufiipcatur  gratis.  3.  Nous  Ta- 
irons veû  au  n.  I  G.  donner  à  la  même  grâce,  fçavoirà  celle  à  la- 
quelle la  loy  conduifoic,  le  nom  de  juftice  de  laquelle  Dieu 
rcveft  le  pécheur  lors  qu'il  le  juftifîe,  qua  induit  hçmmem  cùm 
fiificat  tmpium.  On  ne  pouvoir  pas  marquer  plus  pofitivemenc  li 
grâce  juftifianre.  4.  Nous  avons  encore  veû  au  n.  1 5.  que  lors 
qu'il  difoic  que  la  loy  renvoioit  à  la  mifcricorde  de  Dieu  pour  en 
obtenir  la  grâce,  qui  fill  prendre  plus  de  plaifir  dans  Tes  com- 
mandemens  que  dans  le  péché ,  il  difoic  que  c'eftoit  au  Juftifica- 
teur  qu'elle  renvoioit  :  il  donnoit  le  nom  de  juftific  à  celuy  qui 
obcenoïc  cecce  grâce  du  Juftificateur ,  &  il  appelloit  juftification 
Je  terme  &  le  fruit  de  la  demande,  p^t  cum  qnifque  infirmitatem 
fuam  cognoveîit  . .  per  fidem  concilians  juftificatorcm ,  perveniat  ^ 
faciat  ^  vivat  in  ea  (  fcil.  lege  )  Opus  enim ,  qnod  qui  fcccrit  vivet 
in  eo,  non  fit  m  fi  à  \uftificato\  jufiificatio  autem  ex  fide  impetratur.  li 
ne  feroit  pas  poflîble  de  douter  après  toutes  ces  façons  de  s'expri- 
mer ,  que  ce  ne  fuft  de  la  grâce  juftifiante  dont  il  parlaft ,  quand 
même  il  neluyauroit  pas  donné  pofitivement  comme  nous  di- 
rions tout  à-l'heure  qu'il  avoir  fait ,  le  nom  de  grâce  juftifiante. 
5,  llditenefFetau  37.  chapitre  du  1.  livre  de  fes  Retra<flations ,, 
qu'il  avoic  difpucé  fortemenc  dans  le  livre  de  l'Efprit  de  la 
Lettre  contre  les  ennemis  de  la  grâce  de  Dieu,  par  laquelle  le 
pécheur  cft  juftific,  In  quo  Ubro  acriter  difputavi  contra  inimicos 
gratis  Dei  qua  juftificatur  impin^.  Peuc-eftre  que  ces  dernières 
paroles  auroiencparu  foiblcs  au  Lecteur  pour  l'obliger  à  enten- 
dre cette  propoucion  de  la  grâce  juftifiante  proprement  dite. 
Mais  fi  nous  comparons  ce  pafTage  avec  tous  les  autres ,  où  nous 
l'avons  tant  de  fois  entendu  parler  de  la  grâce  jufiifiante ,  de  jvfii- 
ficatenr ,  de  jufiifier  ,  de  juftfj cation  ,  de  jufiifiè  ^  fait  jufie  :  on 
trouvera  2<  que  ces  autres  pafl'ages  dcrcrniinent  le  fèns  de  celuy- 
cy,  ôcqueceluy-cy  détermine  réciproquement  le lens  deceux- 
Ji.  6.  Nous  l'avons  veû  au  même  n.  15.  donner  à  cette  grâce  le 
nom  de  loy  delà foy  ,  &de  charité  écrite  &  répandue  dans  nos 
cœurs:  quieftune  expreHlon  par  laquelle  nous  avons  vcu  dan» 
npftre  cinquième  remarque,  qu'il  marquoic  la  charité  juftifian- 
te, ou  ce  qui  cft  icylaméme  chofe  ,  la  grâce  habicuellc.  Enfin 
avant  ce  livre  de  l'Efprit  ^  de  la  Zettre ,  il  avoic  déjà  con- 
fondu au  chapitre  1 1.  du  premier  livre  des  mérite}  des  pcche^lA 
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grâce  aidante,  la  grâce  oppofée  à  la  lettre.  Se  la  grâce  du  Sau- 
veur^ qui  font  trois  noms  par  Icfquels  il  entend  la  même  chofe 
dans  ce  chapitre  j  il  l'avoit,  dis-je,  confondue  avec  la  grâce  qui 
tetire  les  enfans  du  règne  de  la  more  dans  leur  baptême ,  laquelle 
ilavoitauflî  appelle  au  chapitre  lo.  une  fecrete  communication 
&  uneinlpiratfon  ouinfufion  de  la  grâce  fpintuelle ,  occultam  corn- 
tnuntcationem  ^  infpirattonem  gratùt  fpiritaUs ^  $C  au  9.  la  grâce 
par  laquelle  Jésus-Christ  ente  dans  Ton  corps  les  enfans 
baptifez  5c  la  grâce  intérieure  de  Ton  Efprit  qu'il  répand  invifi- 
blemcnt  en  eux ,  fui  Spiritus  occultiJUmam  gratiam  quam  Utenter 
infundit  ^  parvulù. 

VIII.   La  7.  remarque  eft  que  quand  on  rencontrera  quel- 
quefois des  endroits  dans  faint  Auguftin  ,  où  parlant  foit  des  Juifs, 
foit  des  pécheurs,  il  dira  qu'ils  n'ont  pas  eu  C  Efprit  qui  aide  ou  U 
don  de  l' Efprit ,  la  grâce  aidante ,  ou  autres  chofes  femblables ,  il 
ne  faudra  donc  pas  s'en  étonner ,  parce  que  comme  nous  l'avons 
montré  dans  noftre  troifiéme  remarque,  &dans  celle  que  nous 
venons  de  quitter,  c'eftoit  la  grâce  juftifiante  qu'il  entendoic 
par  ces  fortes  de  noms,  &méme  par  celuyde  grâce  fimplcmenc 
dite.  Comme  ce  Saint  eftoit  perluadé  ôc  avec  juftice  que  pour 
obferver  la  loy  il  faut  eftre  lufte  6c  avoir  la  charité ,  qui  renferme 
tous  les  devoirs  envers  Dieu  &  envers  le  prochain ,  il  parloit  tres- 
jufle  quand  il  difoitque  ces  perfonnes  n'avoient  pas  l' Efprit  ou  la 
grâce  qui  aide  à  accomplir  la  loy.   Mais  cela  n'exclud  pas  toute 
grâce  aduelle  ,  comme  fe  l'eft  perfuadc  Janfénius ,  qui  a  ramafl 
fé  un  grand  nombre  d'expreffions  femblables  de  ce  Saint  pour  en 
conclure,  que  les  Juifs  n'avoient  aucune  grâce  pour  éviter  les 
péchez  qu*ilscommetroient.  Au- contraire  ce  qu'il  a  ditcy-dcf. 
fus  tant  de  fois ,  que  la  loy  leur  avoit  efté  donnée ,  afin  que  re- 
connoiflant  leur  impuiflfance,  ils  euflent  recours  parla  foy  à  la 
grâce ,  à  la  miféricoràede  "Dieu  ,  à  la  grâce  juftifiante ,  au  jufiificateur^ 
qui  font  toutes  exprefîions  qui  difent  la  même  chofe  :  JLa  refle- 
xion fi  fage  qu'il  fait  dans  l'explication  du  i  o  1.  pfèaume ,  que 
quand  Dieu  donna  aux  Juifs  une  loy,  qui  en  irritant  la  conçu* 
pifcence,  devoit  augmenter  le  nombre  de  leurs  péchez,  il  le  fit 
non  par  un  cruel  deffein  de  les  perdre  ^  mais  par  un  mifcricordieux 
defleinde  les  guérir,  en  les  obligeant  par  l'expérience  de  leur 
foiblefle  d'avoir  recours  à  fa  grâce ,  Non  crudeliter  hoc  fecit  Deus 
fed  conjîlio  medicina  :  Enfin  la  maxime  générale  qu'il  établit  au 
1 7.  chapitre  du  livre  de  P Efprit      de  la  Lettre  ^  que  Dieu  nous 
fait  des  commandemens  afin  que  ne  trouvant  que  foiblefTe  en 
nous  pour  les  accomplir,  nous  ayons  recours  à  luy ,  Proptered 
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juhât  ut  in  nobis  déficientes  ad  illum  confu^iamus  :  Tout  cel^  ,  dis- 
jc,nous  donne  lieu  de  penfer ,  qu'il  ne  croy  oit  pas  (iu  moins  que 
la  grâce  néceiTaire  pour  avoir  recours  à  Dieu  leur  inanquall  ab- 
folumenc. 

I  X.  La  huitième  remarque  cfl ,  que  ce  que  nous  avons  tant 
de  fois  entendu  appellericy  par  faint  Auguftin  ,  grâce  jufiifiante^ 
ou  d'autres  noms  k'mblables,  il  Ta  appelle  au  chapitre  6.  du  mê- 
me livre  de  l'Efprit  (jr  de  U  Lettre  ,  n.  i}.  du  chapitre  précé- 
dent, yace  du  )ujiific^iteur.  Les  Juifs,  difoit-il,  dévoient  compren-  •» 
dre ,  que  pour  pouvoir  eftre  obfervateurs  de  la  loy ,  ils  avoient  « 
befoin  de  la  grâce  du  Judificateur ,  Indigere  fe  yatia  jufiificatoris  ** 
nt  fo.lfint  effe  fafiorcs  ^  c'eft-d  dire,  comme  il  avoit  dit  au  même 
end  rot,  qu'ils  avoient  befoin  d'eftre  juftifiez.  Et  ce  qu'il  appel- 
le icy  qrace  du  lufltficateur  j  il  l'appelle  au  chapitre  i8.  grâce  du 
JMedtateur^  &  au  chapitre  16.  grâce  du  Sauveur.  Et  il  elk  de  la 
dernière  évidence  par  les  endroits  même  où  il  parle  de  la  forte, 
qu'il  n'a  voulu  fignifier  autre  chofè  par  ces  deux  dernières  ex- 
preflîons  que  la  grâce  jufiifiante^  non-plus  que  parla  précéden- 
te. Ce  font  trois  noms  difFérens  qu'il  luy  donne  félon  les  trois 
diffcrens  rapports  fous  lefquels  il  la  confidere.  Il  l'appelle  grâce 
dtt  Juftificateur  ,  par  rapport  à  l'eftat  où  elle  nous  fait  entrer  5 
grâce  du  Sauveur^  qui  eft  le  nom  qu'il  donne  au/Ti  dans  le  chapi- 
tre II.  du  premier  livre  des  mérites  des  pechex^  ,  à  la  grâce  que 
lesEnfans  reçoivent  dans  le  Baptême  ,  grâce  du  Sauveur  ^  à\s- 
je,  par  rapport  à  l'eftat  d'où  elle  nous  tire  :  qui  eft  encore  une 
'  confidcration  qui  la  luy  fait  appeller  tantoft  grâce  medecinale^ 
comme ilfaitau  chapitre  118.  du  livre  8.  contre  Julien ,  en  par 
lantde  la  grâce  que  les  enfans  mêmes  reçoivent  au  Baptême; 
&  tantoft  grâce  du  Libérateur  ,  comme  il  fait  au  fécond  livre 
des  nopces  è"  de  U  concupifcence.  Enfin  par  rapport  à  celuy  aux 
mérites  duquel  nous  la  devons,  il  l'appelle  grâce  du  Médiateur^ 
comme  nous  avons  veû  qu'il  fait  icy ,  ù.  comme  il  fait  encore  en 
(à  lettre  157.  en  parlant  de  celle  des  enfans.  Et  ainfi  il  n'y  a  rien 
de  plus  mal  imaginé ,  que  le  myftere  que  Janfénius  fe  figure  Ibus 
ces  noms  de  grâce  du  Médiateur,  du  Sauveur  5c  du  Libérateur, 
&  de  grâce  medecinalej  ni  rien  de  moins  jufte  quel'ufage  qu'il 
en  fait ,  pour  nous  perfuader  que  ce  Saint  a  crû  toutes  les  grâces 
adluelles  de  l'eftat  prefent  infailliblement  efficaces. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Second  ràifonnment  tiré  de  la  docirine  de  faint  Auyijtin , 
rapportée  au  chapitre  ^6, 

I.  Ais  la  neuvième  &  la  plus  importante  des  remarques 

j[  Y  que  nous  ayons  à  faire  fur  ce  que  nous  avons  rappor- 
té de  famt  Auguftm  au  chapitre  46.  c'eftque  ce  faint  Dodeur 
a  eftc  perfuadè  que  la  charité  jujiifiante^  ou  ce  quieft  icy  la  mê- 
me chofe,  la  grâce  jujiifiante  donne  des  forces  au  Jufte  pour.ac- 
€ompUr  la  loy ,  pour  vivre  fcUn  la  jafice  ,  ^  pour  faire  le  bien.  On 
ne  peut  plus.en  douter  après  ce  que  nous  avons  veû  qu^il  attri- 
bue à  ces  deux  grâces ,  ou  plûtoft  à  cette  même  grâce  ,  foie  fous 
ces  deux  noms  difFcrens ,  foit  fous  les  autres  noms  que  nous 
avons ramaïïez dans  la  féconde  de  ces  remarques,  &  que  nous 
avons  prouve  dans  tout  le  chapitre  précédent,  marquer  la  cha- 
rité juftifiante.  Car , 

•  j  ]^  Nous  avons  veû  ■  i.  qu'il attribuoit  â  la  grâce  qull  ap- 
pelle  plaifir  ^  douceur  de  la  grâce ,  ou  charité  écrite  répandue 
dans  nos  cœurs,  6c  que  nous  avons  prouve  eftre  la  charité  jufti- 
fîanre  ,  de  donner  à  l'ame  ce  que  la  loy  commande,  &  de  luyfai^ 
retrouverplus  decharmes  à  obéira  Dieu  qu'à  vivre  dans  le  li- 
bertinage ,  Detquoâ  jubet  atque  ..  faciat plus  deleclare  quod  praci- 
fit ,  quhn  deleHat  quod  tmpedit.Lc Jui\€  a  donc  en  vertu  de  fa  gra- 
cejultifiante  le  pouvoir  d'accomplir  ce  que  la  loy  luy  commande. 

n.j.  II  I.  Nous  avons  veû  *  i.  qu'il  attribuoit  à  la  grâce  qull 
appelle  grâce  jufti fiante ,  ^  déleflation  de  la  jujîice  par  le  don  du 
fuint  Efprit  ,  de  faire  éviter  â  l'avenir  les  fupplices  dont  la  loy 
menace  fes  prévaricateurs ,  ce  qu'il  n'auroitpûdire,  s'il  n'a  voie 
efté  perfuadè  que  cette  grâce  donnoit  le  pouvoir  d'accomplir  la 
loy:  Confugiantad  jufiificantem  gratiam  ^  perdonum  Spiritûs  fua- 
vitate  jufitti^e  deleflati  pœnam  literie  mtnantis  évadant. 

•  mj.».t.         IV.   Nousavons  veû  *  3. qu'il  attribuoit  à  la  refidencc  du 

fàint  Efprit  en  nous,  de  mètre  noftre  amedansun  eltat  de  liber- 
té ,  6c  de  luy  infpirer  de  Tcloignement  pour  le  péché.  Et  il  di- 
foitque  la  fin  queDieufepropofeen  nous  donnant  fon  faint  Ef- 
prit  dans  la  juUification ,  c'ell  qu'en  vivant  déformais  de  la  foy 
nous  faffions  le  bien  par  amour,  f^bi  Spiritus  Domini  ibi  libcrtaty 
hic  autem  Spiritus  Domini  ,  cujus  dono  jujli^camur ,  quo  fit  tn  no^ 
hii  ut  non  peccare  deldiet  >  ubi  libertas  eji^  ficut  prater  htmc  Spiri- 


«  _  - 

ie  lu  charité  juflifîante,  IL  Kaifom,  265 
tnm  peccare  dcUHat  ,,.perquem  fanciificamur  ,  ut  ex  fide  viventès 
per  dtleBionem  hem  operemur.  A  quoy  l'on  peut  ajouter  ce  qu'il 
dit  encore  à  la  fin  du  chapitre  9.  du  même  livre  de  P F.fprit  & 
de  la  lettre^  que  la  fin  que  Dieu  fe  propofe ,  quand  il  donne  â 
l'ame  la  grâce  jaflifiante  ,  ou  comme  il  parle  ,  la  grâce  mar- 
quée par  ces  paroles  de  faint  Paul ,  Ayant  eftè  jttjîi^ez^gratmtement 
par  fa  ^race  ,  ou  ce  qui  efl:  la  même  chofe  la  grâce  à  laquelle 
Li  loy  renvoyait  y  c'cd  que  U  volonté  Toit  guérie  de  la  maladie 
defcs  péchez  ,  &  qu'eftant  guérie  elle  accompliffe  déformais  la 
loy ,  que  fa  maladie  ne  luy  permettoit  pas  d'accomplir  :  Voluntas 
cfienditur  infirma  fer  legem ,  ut  fanet  gratta  voluntatem  ,  ^  fanata 
voluntas  impleat  Icgem. 

V.  Nous  avons  veû  ■  4.  quenefaifant  de  la  loy  qu'une  let-  *  m- 
tre  capable  de  donner  la  mort  par  elle-  même ,  il  attribuoit  le  ^ 
nom  de  fecours  &  d'aide  pour  i'obfervcr  ,  à  la  grâce  qu'il  appel* 
le  fimplement  Ejprit ,  Efprit  de  qrace  ,  charité  répandue  dam  noi 
rawr;  ;&  qu'il  diloit  de  cette  chanté  laquelle  nous  avons  prou- 
vé  eftre  la  charité  jufttfiante  ,  qu'elle  ell  donnée  à  l'ame  com- 
me une  bonne  concupifcence  pour  l'aider  contre  la  mauvaife. 
Sine  adjuvante  S  pi  ri  tu  Ittera  ejl  occident.  Adjuvatur^  eriytur  im- 
pertito  Spiritu  qrati<e ,  fine  quo  adjutorio  doflrina  illa  Ittera  ef  oC" 
àdens  ^c.  Vbi  nonadjuvat  Spiritus  infpirans  pro  concupifcentia  mx- 
la  concuptfcentiam  bonam  hoc  eji  charitatem  diffundens  in  cordtbus  no* 
pris ,  profeBo  illa  lex  quamvrs  bona  augct  defiderium  malum.  En 
quoy  outre  l'argument  que  nous  fournit  ce  mot  d'aide  ^  de  fe- 
cours y  nous  en  avons  encore  une  autre  invincible  dans  ce  qu'il 
dit  là ,  &  qu'il  répète  tant  de  fois  ailleurs ,  que  la  loy  n'eft 
qu'une  loy  qui  donne  la  mort,  ou  une  loy  de  mort  pour  ceux  en 
qui  elle  ne  le  trouve  pas  accompagnée  du  fecours  de  la  grâce. 
Or  c'eft  une  chofe  inouïe  dans  faint  Augullin  »  que  la  loy  foit 
line  loy  de  mort  pour  les  Juftes.  La  loy  n'eftoit  une  loy  de  mort 
quepour  ceux  qui  elloientlbusla  loy  même ,  félon  ce  faint  Do- 
ébeur.  Et  nous  avons prouvéau  chapitre  3  6.  qu'on  ne  peut  pas 
dire  dans  les  principes  de  faint  Auguftin ,  qu'un  Julte  foit  fous  U 
/çy.ll  ledit  mcmc  encore  pofitivementà  la  fin  du  9.  cliap.  de  ce 
livre  de  C Efprit  de  la  Lettre.  Il  y  marque  formellement  que 
cette  volonté  que  la  loy  avoit  renvoyée  à  la  grâce  pour  y  trou- 
ver la  guérifon  de  fes  péchez  ,  cefToit  d'eftre  fous  la  loy ,  dés  que 
cette  grâce  l'avoir  guérie  ,  Voluntas  oftenditur  infirma  per  Icpm  ^ 
ut  fanet  gratta  voluntatem  ,  fanata  voluntas  impleat  Icgem^ 
non  confiituta  fub  legc  nec  indigent  lege.  Or  nous  avons  veû  dans 
noftre  lixiéme  remarque  du  chapitre  précédent,  que  c'eftoità 
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la  gracejuftifianteque  faine  Auguftin  dic  qje  la  loy  renvoyoir, 
Eten  effet,  il  dic  en  ce  même  endroit  que  cette  grâce  eft  celle 
que  faint  Paul  avoit  entendue  quand  ilavoitdit,  Ayant  eflè  ju- 
fiifiex^yratuitement  far  fa  grâce.  Et  ainfi  c'eft  une  chofe  indubi- 
table dans  faine  AuguUin ,  qu'on  cefl'c  d'eftre  fous  la  loy  dés 
qu'on  a  ia  grâce  juftifiante, 

•  iHi.n.n.  VI.  Nous  avons  vcû  •  5.  qu'il  difoit  que  ceux  qui  n'ont  pas 
&  ZI.         le  fecours  qui  eil  neceflaire  pour  accomplir  la  loy ,  font  des  per- 

fonnesàl'égarddequi  la  loy  n'cft  encorcqu'une  loy  gravéefur 
des  tables  de  pierre,  &  que  c'cftoit  l'eftac  de  l'ancien  Teftament: 
Que  ia  différence  qu'il  y  a  entre  l'ancien  &  le  nouveau  tonfiftc 
encepoinr,qu'cnceluy-làcen'efloitque  fur  des  tables  de  picr» 
re  que  la  loy  elloitgravée  j  au-lieuqucdansle  nouveau  c'efl  dans 
les  cœurs:  enfin  q^ie  c'elloit  cette  alliance  que  Dieu  avoit  pro- 
mifé  par  le  Prophète ,  quand  il  avoit  dit  qu'il  eraveroit  un  jour 
fa  loy  dans  les  cœurs.  Car  il  s'enfuit  de-là  que  fî  Te  fecours ,  qui  eft 
nccefîâire pour accomplirla  loy  ,  manquoit  au  Juf\e quand  il  en 
a  befoin,  ia  loy  ne  ieroit  donc  alors  à  fon  égard  que  cette  loy 
gravée  fur  des  tables  de  pierre  j  &  que  par-conféquencil  nefc- 
roit  pas  luy-mémc  fous  le  nouveau  Teflament.  Or  ce  font  en- 
core deux  chofés  inouïes  dans  faint  Auguflin ,  &  qu'un  Jufle  ne 
foie  pas  du  nouveau  Tellamenc  6c  de  la  nouvelle  alliance,  mais 
de  l'ancien  Teftament ,  &  qu'il  ne  foit  qu'une  table  de  pierre  à 
J'égard  des  loix  de  Dieu.  Il  nous  apprenôit  luy-méme  dans  nô- 
tre cinquième  remarque  du  chapitre  précédent ,  qu'on  cefTe 
d'eftre  une  table  de  pierre  à  leur  égard  au  moment  de  la  juftifî* 
canon  :  c'eft  .à -dire  que  c'eft  alors  qu'elles  font  gravées  dans  le 
cœur  j  ou  plûcoft  que  leur  impreffion  &  leur  graveûre  dans  un 
cœur  n'eft  autre  chofe  que  la  juftification  njéme  ,  Nec  iflam  inf- 
cripùomm  qu.t  jufiifcatio  eft  è'C  &  que  ces  loix  gravées  dans  un 
cœur  ne  font  autre  chofe  que  le  fainr  Efprit  qui  y  refidc,  &  la 
charité  juftifiante  qu'il  y  a  répandue  quand  il  y  eft  entré.  De- 
forte  que  fuppofer  un  jufte  ,  qui  faute  de  grâce  foit  dans  l'im- 
puiflance  d'accomplir  la  loy,  c'eft  fuppcfer  qu'il  eft  en  même 
temps  une  table  de  pierre  ^  &i  une  table  de  chair  à  l'égard  de  la 
loy.  Ce  feroit  dire  que  la  loy  n'efl  gravée  en  luy  qu'extèrtcurementy 
&  qu'elle  eft  pourtanrgravce  dans  fin  cœur.  Ce  (croit  Icfaireen- 
fin  feulement  de  l'ancien  Teftament,  ôcen  même  temps  néan- 
moins du  nouveau. 

*  ;W.».io.        VII.  Nous  avons  veû     6.  qu'il  difoit ,  que  ce  quç  fâint 

Paul  appelle  l'ancienne  loy  un  miniftere  de  mort  &  de  condam- 
nation ,  £c  la  nouvelle  pn  miniftere  d'Efprit  ,c'cft-à-dirc  de  grâ- 
ce 


de  îd  charité juflipante.  IL  Rdifmyiemenr.  léj  x^vm. 
ce  &  de  juftice  j  c'cftoïc  parce  que  dans  cclle-cy  Icfaint  Efpric 
nous  cft  donne  pour  vivre  félon  la  juftice ,  Quja  per  dontim  Sptru 
tùs  operamur  jujlitiam^  &  que  dans  celle  là  la  loy  devenoit  elle- 
mcmcpar  l'impmirance  de  Thomme  à  robfervcr,  uneinnocen- 
te  maii  inévitable  occafion  de  prévarication,  £c  préparoit  par- 
confciqucnc  une  matière  à  la  colère  &  àla  vengeance  dcDieu^ 
Xex  iram  operatur  Or  c*cft  encore  une  chofe  inouïe  dans  fainc 
Auguftin ,  que  la  loy  foic  à  l'égard  d'aucun  Jufte  un  muufte- 
rc  de  mort  5c  de  condamnation.  Nous  venons  mcme  de  voir  qu'il 
n'yaaucunjuftequine  foit  du  nouveau  Teftament  :  &  ainfi  ce 
feroic  mettre  ce  Jufte  en  mcme  temps  fpus  le  miniftere  du  Saint 
£fpric&  de  la  juftice  (g^ui  eft  félon  noftre  Saint  le  caractère  du 
nouveau  Teftament  )  û.  fous  un  miniftere  de  mort  &  de  con- 
damnation. Il  faut  donc  rcconnoiftre  qu'il  cftoit  perfuadc,  que 
le  Saint  Efpriteftoit  toujours  dans  le  Jufte,  comme  un  principe 
fie  un  moyen  qui  luy  eft  donné  pour  vivre  félon  la  juftice  ,  Per 
donum  Spiritus  operamur  jujUtiam  :  puifque  c'eft  Tunique  raifbr> 
félon  luy  qui  puilFe  faire  que  la  loy  ne  foit  pas  un  miniftere  déco- 
lère ,  de  condamnation  &  de  mort. 

VIII.  Nous  avons  veii  •  7.  qu'il  difoir  qu'en  même  temps  *itij.H.  14. 
que r£/prit  de  grâce  (  par  lequel  nous  avons  prouvé  qu'il  entend 

la  grâce  juftifiante  )  guérit  l'amc  de  fon  péché  j  il  retrace  en  elle 
l'image  de  Dieu,  que  le  péché  y  avoit  défigurée  &  en  laquelle 
elle  avoit  efté  créée,  il  repare  fa  nature,  il  regrave  en  elle  les 
loix  de  Dieu,  que  le  péché  avoit  eftacccs  :  d'où  ils  s'enfuir,  dit-il, 
que  cette ame  les  oblerve  alors  naturellement.  Je  ne  m'arrcte  pas 
à  faire  temarquer  de  nouveau  au  Ledeur ,  combien  c'eftoit  dans 
la  penféçdc  ce  Saint  un  caratlcre  cfltntielà  un  Jufte  &  une  fuite 
inféparable  de  fà  juftification  d'avoir  les  loix  de  Dieu  gravées 
dans  fon  cctur ,  &.  de  n'eftre  plus  à  leur  égard  une  table  de  pierre^ 
&  par  conféquent  de  n'eftre  plus  dans  i'impuiffance  dclesob- 
ferver,  ce  qui  félon  faint  Auguftin  même  feroit  une  table  de 
pierre.  Je  n*infifte  que  fur  ce  qu'il  nous  dit ,  que  la  grâce  jufti- 
iîante  remet  l'homme à-peu-  prés  dans  un  eftat  (emblable  à  ctluy 
d'Adam,  c*eft-à-dire  qu'elle  retrace  en  luy  Timage  de  Dieu 
dans  laquelle  il  avoit  efté  ^réc,  qu'elle  repare  la  nature,  &  qu'elle 
luy  faitobferver  naturellement  ce  que  la  loy  de  Dieu  luy  prelcrir. 
Et  jccroy  qu'd  n*yapcrfonne  qui  ne  fente  combien  cet  état  fe- 
roit incompatible  avec  Timpuiirance  ,  où  Ton  fuppoferoit  un 
Jufte,  de  fatisfaire  à  l'obligation  d'oblèrver  quelque  commande- 
ment de  Dieu. 

IX.  Nous  avons  veu  ^  8.  qu'il  difoic  que  la  grâce  à  laquelle 


» 
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la  loy  renvoyoic ,  la  grâce  marquée  par  ces  paroles  de  fainr  Paul, 
ayant  e^è  jufttfiez^qratuitement ^  la  grâce  enfin  qu'il  appelle  julii- 
fiante,  elt  donnée  à  l'homme  afin  qu'il  puifle  iadsfaire  à  Ton  de- 
voir &  qu*il  puifl'e  accomplir  la  loy  de  Dieu,  comme  citant  la 
feule  par  laquelle  il  lapuiffe  accomplir:  Idto  datur  ut  bona  opéra 
facerc  valeamus  ,  ut  le^em  miplerfpo.Çïmua  ,  per  quam  foUm  quodUx 
jubet  poUit  implere.  C'clloit  ainfi  qu'il  dilbic  cy-defliis  chapitre 
45.  n.  4.  que  la  charité  jullifiancc  nous  e{t  donnée  afin  que  nous 
oblervions  les  commandemens  de  Dieu ,  ut  divina  mandata  fa~ 
ciamus.  Le  Ledeur  voit  afljz  combien  l'impujflance  d'accom* 
plir  quelque  comtnandement,  dans  laquelle  unjufte  fe  trouve- 

»  roit  faute  de  grâce,  leroit  contraire  à  <#de{rein  ,  &  combien 

par-conféquent  elle  elî  oppoléeàladodiine  de  faine  Auguftin. 

ihti.  m.i}.  Nous  avons  veu  •  9.  qu'il  difoit  que  l'homme  reçoit  U 

grâce  du  Jujiicateur  pour  pouvoir  eftre  obfervateur  de  la  loy , 
Jndizere  fe  ^ratia  jujitficttoris  ut  pofjînt  effe  fiHores  leys  :  &  que 
quand  faint  Paul  a  dit,  Lei  obfervateun  de  U  loy  feront  jufltfiei^^ 
c'eft  comme  s'il  avoit  dit,  Les  hommes  feront  juftifiez  afin  qu'ils 
foicnt  déformais  obfervateurs  de  la  loy  :  Càm  difium  efi ,  faHorei 
leys  iujîificabuntur  . . .  tantumdem  ejl  ac  fi  diceretur ,  fatlorei  legU 
creabuntur ,  non  quia  ficerant  yfed  ut  fint.  Ces  paroles  font  enco- 
re voir  trop  clairement,  combien  ce  Saint  eftoit  pcrfuadé  ,  que 
la  grâce  juftifiante  fournit  au  Juftc  les  fecours  dont  il  a  befoia 
pour  fatisfaire  aux  obligations  de  la  loy  :  6c  combien  l'impujflan- 
ce d'y  fatisfaire,  dans  laquelle  Janfcnius  fuppofe  que  Dieu  en 
met  une  infinité,  cil  contraire  au  deflein  que  ce  faint  Docteur 
luy  attribue  dans  leur  juflificatioQ.  » 

*/W.».3.  X  L  Nous  avons  veû  10.  qu'il  ne  faifoit  confifter  le  don  ou 
le  pouvoir  de  bien  vivre ,  que  dans  la  charité  que  Dieu  a  répanducî 
ennoscccurs,  c'eft-à-dire,  félon  noftre cinquième  remarque  du 
chapitre  précédent  dans  la  charité  juftifiante  :  Bene  vivere  donum 
effe  dtvinum  . .  q'uia  per  Spiritum  SanBum  diff^undit  charitatem  in  cor ' 
dibus  eorum.  Il  eftoit  donc  pcrfuadé  que  le  don  ou  le  pouvoir  de 
bien  vivre  eftoit  inféparable  de  la  grâce  juftifiante. 

i^id.n.\x.  XII.  Nousavons  veû  '  II.  qu'ildiloitque  ce  qucDieunous 
aide  pour  vivre  félon  la  juftice  ^  .c*eft  en  ce  qu'il  répand  en  nous 
la  même  charité  juftifiante.  C'eft  une  remarque  qui  revient  à 
celle  que  nous  faifions  tout-à-l'heurc.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  parti, 
cuher  pourcellc-cy  ,  c'eft  qu'en  même  temps  qu*il  parloit  de  la 
forte,  ilajoûtoit,  que  c'eft  par  cette  même  grâce  ôc  cette  même 
charité ,  quefe  vérifie  &  s'accomplit  ce  que  dit  faint  Paul ,  Dieu 
opère  en  nous  le  vouloir  fie  le  faue.  Ideô  dicendum  efi  qnod  Deué 
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ëdjttvet  nos  ad  opcrandam  jufiuiam ,  atque  operetur  in  nchis  veîle  ^  •  Vciùmctiam 
eperari  pro  bona  voluntate. , .  quia  intunfecui  incrtmentwm  dat^  dif-  ***^u"j  ^m<Xc. 
fundendo  chatitatem  in  cordthus  nojîris  per  Spiritum  Saniium  qui  da-  clincmusama- 
tua  efi  nobis.  A  cjuoy  nous  pouvons  ajoûrer  ce  qu'il  dit  au  li-  i^j^ J^^"™)!' 
vre  de  la  lorreHion  ^  de  la  frace^  que  la  grâce  à  laquelle  la  loy  nuilus  'p!)tcft 
renvoyoit  &  qu'il  a  dit  fi  pofitivement  cy-defluseUre  la  grâce  fine  Spmtu 
juftifiante ,  aide  l'homme  à  éviter  le  mal ^  fi^ii^f  le  bien.  *  La  loy  ^^dcfic  ,  ?d  Le 
de  la  lettre ,  dit-il ,  ne  peut  que  nous  montrer  le  bien  &  le  mal  :    1«  adeft  ut 
mais  c'ell  Dieu  qur  nous  aide  pour  f.iire  celuy-là  5c  pour  éviter  "occidJ^Fr^ 
celuy-cy,  ce  que  pcrfonne  ne  peut  fans  l'Bfpntde  la  grâce.  Et  fî  "ptcrquoddi- 
cette grâce  ne fe rencontre  pas,  ta  loy  n'a  pas  d'autre  eff-ct  que  "5:"^,''°^°'"* 
de  faire  des  prcvaricatciirs ,  félon  ces  paroles  de  faint  Paul  ,  la  ** sptrumal'.' 
lettre  de  la  loy  donne  la  mort  ôc  c'eft  l'Elpric  qui  donne  la  vie.    **m  vivifient. 
Celuy  donc  qui  fçait  faire  un  bon  uiàge  de  la  loy ,  a  recours  i  la  *^i^è^°cjc' 
^race,qui  luy  fafle  faire  le  bien  &  luy  fafle  éviter  le  mal,  "utuur.  cco- 

XIII.  Nous  avons  veû  ^  1 1.  qu'il  difoit,  *  que  quiconque  "^"i?''  ""^ï^"' 
a  elle  incorpore  ajEsus  -  Christ  par  le  Saint  Efprit ,  ôc  namc  dccimce 
qui  eft  devenu  un  de  fes  membres  par  la  iuftification,  peut  vivre 
lelon  la  jultice  par  le  moyen  de  1  accroillement,  que  ce  divir»  côrrtfi.  (y  gtAt, 
Chef  donne  intérieurement  à  fes  membres.  J'ay  tourné  ces  mots 
i/i»  mcrementum  intnnfecué  dante  ^  non-pas  comme  voudroit  biciT  ecu,  pcr  sjiti- 
Janfénius  par  ceux- cy  ,  pourvu  que  ce  divin  Chef  leur  donne  in-  tumincoipora. 
tericurcment  l'accroilfement  :  ce  que  lanfcnius  prétend  que 
J  E  S  u  s-C  H  M  S  T  ne  continue  de  raire  que  dans  les  Julles  pré-  potcft  quiiqu» 
dcltmcz:  mais  par  ces  autres  mots .  Par  le  moyen  de  i'accroifle-  'n^cnicn- 
ment  qml  leur  donne  intérieurement.  Car  celt  vifiblement  le  eus  dame  opc- 
fcns  de  ces  mors  de  faint  Auguftin.  Et  il  veut  dire  quejEsus-  jufluijm. 
Christ  ne  manque  pas  le  premier  de  fa  part  de  le  donner  à  i^  /»^'"^^ 
tous  ceux  qui  luy  font  incorporez  parla  foy  juftjfiante,  afin  de  *  idco  diccndïî 
les  faire  vivre  félon  la  iulbce.  La  raifon  en  ett ,  qu'il  ne  parle  de  la  ^*^"î! 

r  1-  >|  J  r        r»     1  adjuvct  nos  ad 

force  que  pour  expliquer  cequ  li  avoit  dit  avec  faint  Paul ,  que  orcrandam  ju- 
J  E  s  u  s  C  H  R I  s  T  clt  la  fin  de  la  loy  pour  faire  vivre  dans  la  julti.  '^•"a"' .  atquff 
ce  tous  teuxqui  croient  en  luy.  Qui  fints  ejl  ad  jufiitiam  omni  cre-  bl7vdic  &  o°- 
dentt  :  id  ell,  eut  per  Spiritum  mcorporatm  faïtufque  membrum  ejm  pcrari..  «joia  • 
foteji  quifque  &c.  Et  ainfi  il  ti\  vilible  qu'il  veut  dire  ce  que  ""mcnZia; 
Jesus-Chri^t  fait  à  l'égard  de  ceux  qui  luy  font  incorpo.  diffundcndo 
rez,  Ôcnon.pas  feulement  ce  qu'ils  pourroient  fane  pourvu  qu'il  5lcn  "ÎIÎÎ'^ 
leur  en  donnaft  la  grâce.   Aulfi  nous  venons  de  voir  dans  les  donumciicdi- 
deux  dernières  raifbns,    que  ce  faint  Dodeur  ne  fait  confiflcr  -«lU'» 
cet  accroiflement  intérieur  que  ]  e  s  us-C  h  r  i  s  t  donne  à  fe»  slnfladiff™- 
membres,  que  dans  la  charité  qu'iKi  répandue  dans  leurs  cœurs  '''^  ciiaticAtcw 
par  le  SaintEfprit:  que  t'cft  par  l'épaDchement  qu^il  y  fait  de  Ïi^'^'^^/^J^' 
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cette  charité,  laquelle  nous  avons  prouve  cftrc  la  charité  juftî- 
fiante,  qu'il  les  aide  à  vivre  félon  iajnftice,  &  qu'il  produit  en 
eux  le  vouloir  &  le  faire:  que  c'cft  enfin  en  cela  qu'il  fait  con- 
iifter  le  don  de  bien  vivre  qu'ils  reçoivent  de  ce  facrc  Chef. 

XIV.  J'ay  déjà  prévenu  plufieurs  fois  le  Lcdeur  fur  toutes 
ces  faisons  de  parler ,  £c  je  l'ai  averti  c^ue  je  ne  les  rajpporrois  pas 
dans  le  deffein  d'exclure  la  nécefTitc  des  grâces  actuelles  pour 
vouloir  &  pour  faire  le  bien  :  mais  que  c'cfloit  que  ce  Saint  ne 
confidérant  ces  grâces  que  comme  les  fuites  de  la  charité  jufti- 
fîante  &  delaréfidencedu  Saint  Efprir  dans  un ame,  ilattnbuoit 
leurs  eflFèts  à  cette  chanté  &  au  Saint  Efprit  même  qui  la  répand 
dans  l'amc  au  moment  qu'il  y  vient  faire  fa  réfidcnce.  Mais  enfin 
fi  ces  expreffions  de  làint  Auguftin  que  nous  avons  rapportées 
dans  ce  chapitre  ne  peuvent  pas  fe  vérifier  fans  le  fecours  des 
grâces  acfkuelles,  il  Mut  donc  reconnoiftre  que  (aint  Auguftin 
eftoit  perfuadé ,  que  ces  grâces  (ont  inféparables  de  la  chanté  & 
de  la  réfidcnce  du  Saint  Efpnt  dans  l'amc  desjuftcs  aux  occafions 
où  elles  leur  font  néceflàires  j  fur  tout- lors  qu'on  ne  peut  pas 
encore  dire  qu'ils  s'enfoient  rendus  indignes  par  quelque  infidé- 
lité de  leur  part  depuis  leur  juftificarion ,  èc  qu'une  négligence 
volontaire  ne  leur  en  a  pas  encore  fait  mériter  le  refus  :  cette 
grâce  leur  ayant  efté  donnée  comme  il  a  dit  cy  dcflus,  afin 
qu'ils  puiflent  faire  de  bonnes  œuvres,  qu'ils  puifl'ent  accomplir 
laloy,  6c  qu'ils  fn  foient  les  fidèles  oblervateurs,  ut  bona  operti 
fiicere  valeamm^  «/  lcy:m  tmplere  foffimm ,  ut  fanât  a  voluntéis  im- 
pleatle^em^  ut  fa^hres  fint  legis  ^  ut  divina  mandata  factamiu. 

X  V.  Nous  pouvons  ajouter  à  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté de  luy  dans  tous  ces  chapitres,  ce  qu'il  dit  encore  en  ces 
«Lexadhoc,,  termes  dans  Ic  15.  difcours  fur  lePfeaumenS.  '  L'utilité  qu'il  y 
mmafad'  •  ^  la  loy ,  c'eft  qu'elle  envoyé  à  la  grâce,  en  ce  qu'elle 
gratiam..  ita„  oblige  par  la  Crainte  du  fuppliceceuxàquila  lettre  donne  la  mort, 
mquos  iitc-    d'avoir  recours  à  l'Elbrir  vivifiant  qui  dérruife&  eflPice  tout  ce 

raoccidjt,ad  j    ^     1  <         1     ^  zr      »        •  •   r        »  > 

vivificantem«  qu  ils  ont  commis  de  pcchc  par  le  palic  ^  6c  qui  ml^ire  &  rcpan- 
Spiritû  con-^  dc  la  charité  dans  Icurs  coeurs  pour  y  eftre  un  pnncipe  d'adions 
iccompcUat,»  toutcs  laïutes  a  1  avenir.  Car  ce  que  nous  avons  remarque  cy- 
perqucm  pce-  defTus  de  l'Efprit  qui  donne  la  vie  ^  6c  de  la  grâce  k  laquelle  U 
tur^"ivcrfit"  ^  renvoyait^  ne  nous  permettant  plus  de  douter  que  ce  ne  fuft 
tixca'chùo-  la  grâce  jultifianteque  faint  Augulbn  cntendoit  par  l'un  &  par 
rum  chantas  j'aujj-g  jj  nous  cft  plus  permis  non- plus  de  douter;  que  ce 
rf.  ut.ctiK.  famt  Docteur  ne  luy  attachât  ces  deux  qualitez  ,  1  une  de  détruire 
ij»  les  péchez  paflcz ,  l'autre  de  prévenir  les  péchez  futurs  ,6c  d'eftre 

à  l'ame  un  principe  de  bonnes  oeuvres  6c  d'une  vie  toute  fainte. 
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En efFetjilnousapprcndau chapitre 33. du  livre  de  l'E/prit  ^  de  •Qim^*^»  p«c- 

Lt  Lettre,  •  à  confiderer Dieu  à  Tégard  d'une  ame quia  rëpon-  ^^^3^^* 

duaudcffcin  qu'il  avoir  de  la  convertir  ,  non  -  feulement  corn-  «cab  omnibui 

me  un  Médecin  qui  l'a  cuërie  ,  mais  aufli  comme  un  Soleil  !""*'^J1'"T 

qui  autant  qu  il  fera  en  luy ,  i  cclairera  de  les  lumières ,  &  1  em-  «  ac  lurrinc 

braferadcfes  ardeurs.  6c  qui  par  fa  crace  luy  fournira  de  bon-  cjuiaccendcn- 

r       ,,.    *      1*^.        ^  dum  Illumi- 

nes œuvres  pour  mériter  1  immortalité.  nandûm<iuc 

non  contcmpCeric ,  habcbit  ex  cjas  gracia  opéra  bona ,  cxcjuibusetiam  fccundûm  corpus  a  morcis  coitnp- 
xionc  rcdimacur  cotunccur  &c   Ltb.  di  Sfir.      l't.t,  a-  • 

• 

XVI.  Et  il  ne  ferviroit  de  rien  de  -nous  oppofer  ,  que  fàint 
Auguftinparlanttout-à  rheurcfurle  PfcaumeiiS.  de  cette  cha- 
rité qu'il  fait  une  fource&  un  principe  de  bonnes  allions  ,  l'ap- 
pelloit  une  charité  infpirée  ,  Reffe  fitffortim  charitas  infpiretur. 
Carquoy.que  laTheologied'aprefent  feferve  ordinairement  du 
terme  d^tnfpiration,  pour  fignifier  une  grâce  aftuelle:  nous  avons 
pourtant  veii    cy.deflus  ce  Paint  Docîleur  l'employer  ,  pour         h*  »- 
marquer  l'infufion  delà  charité  dans  nos  cœurs  â  la  prefence  du  ^' 
faint  Efprit  ,c*c(t-à  dire,  félon  nos  preuves ,  l'infufion  de  la  cha- 
rité juftifiante,  Infpirans  ,.  concupifcentiam  bonam,  hoc  efi  charita. 
tem  diffundens  ^c.  C'eft  encore  le  fens auquel  il  employé  ce  ter- 
meau  i-y.difcours  fur  le  même  Pfeaume,  lors  qu'il  confond  en 
Dieu  ,  •  infpirer  le  pUifir  ^  l'amour  du  vray  bien  ,  ou  comme  il  <  Cui  propitiui 
parle  plus  Lias,  l\imour  de  fa  jufice  ,  avec  donner  la  charité.  Car  dc'ic<iVtionem. 
il  dit  que  cet  amour  &  ceplailir,  ou  cette  charitc  c'cft  la  dou*  atqucutapcr- 
ceur  &  la  fuavité  que  Dieu  répand  en  nous  quand  il  nous  fait  ^'^"di- 
pafler  de  la  condition  de  fervircur  à  celle  de  fesenfans  par  la  ju-  naturchaiita*. 
îlification,  ce  que  l'on  voit  marquer  la  charité  juftinante  que 
Dieu  répand  alors  dans  nos  cœurs:  Suavitattm  itaque  (  avoit-il 
ditun  peu  plus  haut,  parlant  deceplaifir&  de  cette  deledation  ) 
fcci^i  cum  fervo  tuo  Domine ,  faciendo  fiUum  qui  fervus  fuit. 

X  V  1  ï.   On  ne  peut  prendre  non.plus  dans  un  autre  fens 
Tinfpiration  d'amour      de  charité,  dont  il  parle  dans  le  qua- 
triénap  livre  au  Pape  Boniface^  quand  il  dit:    les  Pélagicns  «"iLcgcquîp- 
partoutes  les  différentes  manières  de  parler  dont  ils  fe  fervent,  *foJî*,"uî'n 
ne  veulent  pourtant  pas  d'autre  grâce  que  la  loy ,  cVft  -  à  dire,    modis. .  vo- 
quetoutlc  fecours  de  Dieu  dont  nous  avons  befoin  ,  fe  réduit  "Juniintciu- 
dans  leur  fcntiment     ce  qu'il  nous  fafle  connoiftre  ce  que  nous  "  uc  kUileta' 
devons  faire,  fans  que  Dieu  infpire  la  charité  dans  nos  cœurs,  "oominoDco 
qui  nous  falfe  faire  par  un  faint  amour  ce  ^Jue  nous  connoiffons  "î^'n.tion^ 
que  nous  devons  faire,  ce  qui  ert  pourtant  la  véritable  grâce,  "lubfamui. 
On  ne  peut,  dis- je,  entendre  que  de  la  charité  juflifiante,  5c  de  f ^'J-'^'IJJ  ^ J** 
la  grâce  habituelle  cette  infpiration  d'amour»,  quefaint  Augullinf  novcximusinc 
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infpirationcm  dit-ld  cflrc  la  propre  &  la  vcrirablc  erace.  Car  outrcqull  h 
cogn.ta  finCio  "ommc  U  don  de  La  chante ,  il  l'appelle  E^^rit  qut  donne  la  vte-. 
ainorc  facia-  U  chdTtté  répandue  dans  nos  caurs  far  le  Saint  Efprit  qui  nous  a 
prug?atti^cft.  ^".''^'^  S'''^^  ^  laqtie//e  la  hy  conduifiit  ,  la  grâce  par  U- 
L.  4  ttdhont-  quelle  Vume  eft  jufle ,  la  grâce  en  laquelle  confifle  la  nouvéUe  aSian- 
f*c. çg  ^  ^ yj,^A     .^jg^jyj        j^^^^  caraderes  par  Icfiquels  il 

marquoic  la  grâce  jujlifiante  ,  Et  nous  avons  déjà  dit  que  foinc 
Augullin  luy-méme  parlant  dans  le  10.  chapitre  du  premier  li- 

^  vre  des  mentes  des  pechex^^  de  la  grâce  qui  fe  reçoit  dans  le  Bap- 
tême, &  qu'il  avoit  dit  dans  le  9.  que  Dieu  répand  invifiblemenc 
dans  les  enfans  quand  ils  le  reçoivent,  il  l'appelle  une  commu- 
nication fecrettcfic  une  infpiration  delà  grâce  fpirituelle ,  par  la- 
quelle l'ame  n'cft  plus  qu'un  efprit  avec  Dieu:  Occultam  commn- 
nicationtm  ^  infpirationem  gratta  fpmtalis  qua  quifquis  haret  Bo~ 
mino  ,  unus  fpirttuseft. 

XVIII.  Enfin,  pour  terminer  cette  matière,  fi  l'on  veut  exa- 
miner tous  les  endroits  où  faint  Auguftin  parlant  du  fecours,  qui 
nous  eft  néceffaire  pour  fatisfaire  à  nos  devoirs  &  à  nos  obliga- 
tions, &pour  accomplir  la  loy  j  il  l'appelle  infpiration  deplai- 
firêc  d'amour  du  vray  bien  ou  de  laloy  &  des  commandemens 
deDieu,  grâce,  charité,  Efprit  de  grâce,  don  de  charité  ,  dé- 
légation delà  juftice&c. on  trouvera  toujours  par  ce  qui  pré- 
cède ou  ce  qui  fuie,  que  c'eft  de  la  charité  juftifiante  ,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofc,  de  la  grâce  habituelle  dont  ilparle.  Oufipar 
hazird  il  fe  rencontre,  quelques  endroits  où  il  luy  échappe  de  ne 
i'cn  pas  expliquer ,  cette  manière  fi  conftante  &  fi  uniforme  avec 
laquelle  il  le  fait  par  tour  ailleurs,  nous  doit  apprendre  la  maniè- 
re dont  nous  devons  l'entendre  dans  ceux-cy.  Aufli  nousavons 
remarqué  que  la  queftion  de  faint  Auguftin  avec  les  Pclagiens 
eftoit  ,  non-pas  du  fecours  nécefTaire  pour  accomplir  un  corn- 
mandement  ou  deux ,  pour  éviter  un  ou  deux  péchez  ,  pour  rc- 
fifteràun  mouvement  ou  deux  de  la  concupifcence  ,  auquel  cas 
une  grâce  a(ftnelle  auroit  fuffi ,  mais  du  fecours  néceffaire  pour 
accomplir  toute  laloy ,  pour  éviter  tous  les  péchez,  pour  vivre 
comme  il  faut  vivre,  c'cft-à-dire  pour  vivre  dans  la  tempéran- 
ce, la  juftice&  la  pieté:  ce  qui,  comme  c'eft  quelque  chofe  de 

-  gcnéral&:  de  fixe,  demande  auffi  un  principe  qui  foit  fixe  &  gé- 
néral. Et  l'on  aura  moins  de  peine  à  croire,  que  faint  Auguftin  ait 
pris  en  ce  fens  le  mot  de  grâce  en  ces  occafions,  fil'onconfidere 
que  l'ufage  ordinaire  delà  Théologie,  du  temps  même  de  fainc 
Thomas,  eftoit  encore  de  l'employer,  pour  fignificr  la  grâce  ha-' 
bituclk.  Cet  Ange  Je  l'Ecole  nous  l'apprend  luy-nième  dans 
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fcsqueftions  difputces ,  oùfe  propofanr  cette  queflion  ,  fî  le  li- 
bre-arbitre  peut  faire  quelque  bien  fans  la  grâce  ,  il  répond  de 
la  force:  •  Si  par  le  mot  de  grâce  IVn  entend  non-pas  un  don  ha.  «*^!  g«"am 
bicuel  qui  Ibit  dans  l'ame,  mais  la  miléricorde  même  par  laquel-  "d^c^rnoT"' 
le  Dieu  produit  un  bon  mouvement  en  nous:  en  ce  (cnson  ne  «ahquod  ha- 
peut  pas  dire  que  l'homme  puiflè  faire  aucun  bien  fans  la  erace.  «^""^''^ 
xdats  communément  on  Je  Jert  au  mot  de  yace  pour  jtyttfier  La  ya-  «  iplam  mifc- 
ce  juflifiante  même  ,  qui  eft  habituellement  dans  l'ame.  «  rico^iam 

quam  inceriûs  motum  mentis  opcratur  &c.  fie  ncc  ullumbotium  liomo  potcft  facTC  fine  gratia  Dci.  ScJ 
comtnuniccr  loquemes  ucuntur  nominc  gratix  pro  aliquo  douo  habiiuali  jufliâcance.  S.Th.^.  i\.  d$ 
y«rti,  mrt.  1 4. 


CHAPITRE  XLIX. 

Rèponfe  k  une  difficulté  tirée  de  faint  Auquflin  fur  ces  paroles  de  « 
David ^  ne  me  repoujjeT^pat  de  C obfervance  de  vos  comman- 

demens. 

I.   A  Près  ce  que  nous  avons  dit  dans  tous  les  chapitres  de  cet- 
jfx  te  douzième  preuve,  il  eft  aifé  de  découvrir  le  fensdes 
paroles  de  faint  Auguftin  fur  cette  prière  de  David.  2<fe  me  re^  " 
fottjjex^pas  ^  Seigneur  y  de  l'obfervance  de  vof  commandemens.  Q^*if\' 
ce,  dit  ce  fàint  Docteur,  queflre  repoufje  par  la  main  de  Dieu  " 
de  Cobfervance  de  fes  commandemens  ,  finon  n'eftre  pas  affifté  de 
luypour  les  accomplir?  Car  comme  fês  commandemcns  font  ** 
droits 6c difficiles, ils  (ont  au  defTus  de  la  foiblelTe  de  l'homme,  * 
tandis  qu'il  n*eft  pas  prévenu  6c  aidé  de  la  charité.  Ecainfil'on  ** 
peut  dire  avec  raifon  qu'il  rejette  ceux  qu'il  n*aidepas.  Ce  font  * 
comme  autant  de  perfonnes  qu  il  juge  indiques  à!  étendre  leur  main  " 
à  l'arbre  de  vie ,      que  pour  ce  fujet  il  en  repoufje  comme  avec  une  " 
épée  de  flamme  ^  de-peur  qu'ils  ne  l'y  portent.  Et  qui  eft- ce  qui  en  " 
eft  digne  en  effet ,  depuis  que  le  péché  eft  entré  dans  le  monde  ?  ** 

II.  Comme  c'eft  David  6c  tous  les  Juftes  en  fa  perfbnne, 
qui  font  cette  prière  à  Dieu,  Ne  me  repoujfex^fas  de  l*obfervance 
de  vos  commandemens  :  Monfieur  de  faint- Amour,  s'cftper- 
fuadé  dans  l'on  Journal,  que  c'eft  à  eux  aulfi-bien  qu'aux  pe-  "^««Jr  «î-  i 
cheurs,  à  qui  S.  Auguftin  applique  ce  que  nous  venons  d'enrap-       f-  i+f.' 
porternlditque  ceS.  Docteur  les  croyoit  indignes  aulfi-bien  que 
les  pécheurs  de  porter  leurs  mainsàl'arbre  de  vie,  c'eft  à -dire,  « 
de  recevoir  la  grâce  qui  eft  nçcefîàire  pour  obfcrver  les  cômande-  « 
mens  de  Dieu  :  que  félon  ce  Saint  tous  ceux  d'entr'eux  que  l'on  • 
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»  voie  tomber  fonc  autant  de  perfonnes  que  Dieu  n'a  pas  voulu  ai- 
»  dcr,  qu'il  juge  indignes  de  cette  grâce,  qu*enfin  il  repouffede 
M  (es  commanJcmens  j  6c  que  c'cftoit  pour  détourner  ce  malheur 
M  de  deffiis  fa  tefte ,  que  David  faifoit  à  Dieu  cette  prière. 

H  I.  Mais  fi  cet  Auteur  avoit  voulu  confidcrer  que  des  per- 
fonnes qui  (ont  a  Auelkment  dignes  delà  vie  éternelle,  Ôc  qui  y 
ont  un  droit  &  un  mente,  comme  la  foy  nous  oblige  de  le  croi* 
redc  tous  Icijudes^ou  mcmequi  félon  le  langage  de  fâint  Jean, 
ont  déjà  en  un  fens  la  vie  éternelle  au  -  dedans  d'eux-mêmes  : 
»  /Mif.  I.  f.  /.   «         fjabet  filium ,  habet  vit.tm  ..  vitam  habetis  tetemam ,  qui  cre- 
àitii  in  nomme  filti  Dea  que  de  telles  perfonnes ,  dis-]e,  ne  peu- 
vent pas  eftre  regardées  comme  des  perfonnes  indignes  de  por- 
ter la  main  à  l'arbre  de  vie  :  s'il  avoit  voulu  faire  reflexion ,  que 
faint  Auguftin  croit  qu'il  fuffit  d'elkre  Juftc  pour  ellrc  af- 
feuré  des  foins  fie  de  la  proredion  de  Dieu  ,  6c  de  fon  fccours 
^Aui.inff.)^.  dans  les  befoins:  ^  Jam  Jidelis  «  ..  curam  tut  non  habebit? te 
jam  Jkfium  . .  néglige t^  Jmo  veto  ^  hïc  fovet  y      hic  adjuvat  ($• 
hic  neceffaria  fubmivUirat       noxia  refecat  .  .  Dominus  curam  ha- 
het  fui  y  fecurus  efio  ,  ille  proteget.  S'il  avoit  voulu  enfin  fe  fou- 
venir  que  faint  AuguiUn  eftoit  même  perfuadc  que  le  fe- 
coursquicft  nécelîàire  au  Jufte  pour  ne  pas  retomber,  luy  cft 
^Attg.mîf.-j.  deû  paruneefpecede  juftice.  *  Juftum  ejl  auxtlium  quod  jam  Ju- 
'  fio  tubuitur  ..Jujh  auxilio  falvos  factt  reHoi  corde:  Il  ne  fe  feroit 
jamais  avilé  de  croire  que  ce  fullént  les  Juftes  que  ce  faint  Do- 
reur traitaftainfid'mdigncs  de  porter  leur  main  à  l'arbre  de  vie: 
il  n'auroit  jamais  fongé  à  les  mettre  parmi  ceux  que  Dieu  ne  veut 
pas  aider,  6c  qu'il  repouife  de  l'obfervance  de  fes  commande- 
mens  :  6c  il  fe  feroit  perfuadé  que  cen'eiloit  que  la  perfonnc  des 
pécheurs  que  ce  Saint  regardoiidansce  pa0age. 
d  Mandsrii        I  V.     Ce  que  faint  Auguftin  pretendoit  donc  quand  il  difo it 
quippccjusjc-  icy  que  les  commandcmens\k  Dieu  font  au-defFus  des  forces  de 
humar.^'i.on   i'homme  ,  fi  Lt  chanté  de  Dieu  ne  le  f  revient      ne  J^aide  :  n'eft 
c<iiucmp;ratur  autre  cholc  que  ce  que  nous  l'avons  entendu  dire  cy  -  defTus, 
prxv"cJrns^^^  *  que  lors  que  le  Saint  Efprit  n'aide  pas  l'homme  en  mettant  en 
ju$a<i)uvct     Juy  une  bonne  concupifcence  pour  l'oppofer  à  la  concupifcence 
€haniM.inPf.  criminelle  quM  a  apportée  en  naiflant ,  c'cft  -  à  -  dire  comme  il 
•  uic<.  4^4»  j.  S  en  expliquoit  luy-mcme ,  lors  que  le  Saint  Elprit  ne  répand  pas 
encore  la  charité  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  la  loy  ne  peut  eftre 
pour  luy  qu'iine  loy  de  mort,  ybi  funchs  non  adjuvat  Spiritus  inf- 
firitns  pro  concupifcentia  mctla  concupifcentiam  bonam ,  hoc  cfl  ehari- 
tatein  diffundcns  tn  cordibm  noftris  ,  profeffà  îex  illa  ^c.  Ce  n'cft 
que  ce  qu'il  a  dic  icy  dans  tous  ies  quatres  chapitres  préccdcus 
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en  tant  d'expreflîons  différences ,  que  l'homme  ne  peut  pas  bien 
vivre,  s'il  ne  reçoit  le  faintECprit,  qui  mette  en  luy  le  plaifir  &  l'a, 
mour  du  vray  bien  en  répandant  la  chanté  dans  Ton  cœur  j  que 
c'efl  en  cequ'il  la  répand  &  l'écrit  dans  nos  cœurs,  qu'il  nous 
donne  le  moyen  de  vivre  félon  la  juftice  j  que  le  cœur  de  l'homme 
n'eft  pour  les  loix  de  Dieu  qu'une  table  de  pierre ,  fi  la  charité 
n'a  changé  fa  nature,  n'a  reparé  l'image  de  Dieu  en  elle,  &  n'y  a 
regravé /es  loix  j  que  nous  ne  pouvons  accomplir  les  comman- 
demensdcDieu ,  fi  nous  n'avons  en  nous  cette  charité  qui  en  cft 
elle-même  la  plénitude  &  l'accoirpliflement ,  &  qui  nous  eft 
donnée  afin  de  les  pouvoir  accomplir  j  en  un  mot ,  qu'il  n'y  a  que 
ccluy  qui  eft  juftifié,  qui  eft  aduellemcnt  Jufte ,  Ce  qui  a  la  cha- 
ritcjuftifiante(  laquelle  nous  avons  prouvé  qu'il  entend  par  cette 
chanté  dans  tous  ces  differens  endroits)  qui  puiflc  accomplir  les 
commandemens  de  Dieu.  AulTi  nous  voyons  qi^'il  ne  parle  pas 
dans  cepaflage  ,  que  nous  nous  fbmmcs  objecté,  d'une  charité 
d'une  grâce  qui  foi  t  pour  mettre  l'homme  eneftat  d'obferver 
un  commandement  en  particulier ,  àquoy  fans  doute  une  grâce 
a<fluéllefuffiroit,  mais  d'une  grâce  ôc  d'une  charité  qui  le  mette 
^  eu  eftat  de  les  obfervcr  tous  :  Mandata  quippe  ejua  refirs  ^  arduâ 
f^c.  Comme  en  effet  c'cft  toujours  en  plurier  que  David  parle 
des  commandemens  de  Dieu  dans  ce  long  Pfeaume.  Car  le  mot 
même  de  la  loy  qu'il  y  employé  quelquefois,  dit  non  pas  un 
commandement  au  finçrulter^  mais  tous  les  commandemens  de 
Dieu.  Ce  que  demandoit  donc  ce  famtRoy,  quand  tout-Jufte 
qu'il  eftoit ,  il  difoità  Dieu  ,  Ne  me  repoujfc^  pas  de  l' obfervance 
de  vos  commandemens  i  c'cftoit  que  Dieu  veillait  fur  luy  avec  une 
bonté  toute  particulière,  ôcquM  l'^fliftaft  tellement  de  fes  grâ- 
ces ,  qu'il  ne  tombaft  pas  dans  le  péché,  qui  le  dépouillant  de 
cette  charité ,  luy  enleveroit  le  fecours  qui  eft  nécefiaire  pour 
accompliriâ  loy,  £cle  mcttroicdans  cét  eftat  malheureux,  où 
il  n'auroit  plus  le  bonheur     la  confolation  de  courir  comme 
il  faifoit  dans  la  voye  de  fes  commandemens. 

Xllt.  PREUVE. 

Tirée  de  la  nature  des  grâces  aUueUes,  > 

NO  us  nous  fommes  particulièrement  occupez  jufqucs-i-- 
prçfcnc  d  prouver  la  prcu^ere  des  deux  véritez ,  que  nous 
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avions  entrepris  d'établir,  &  à  décrmre  par  S.  Augufb'n^ 
principe  fi  généralement  répandu  dans  le  livre  dcjanfénius,  que 
toutes  les  grâces  de  l'eftat  prefent  font  infailliblement  efficaces , 
&  qu'elles  ont  toujours  tout  l'cfFct  pour  lequel  elles  font  données. 
Nous  avons  fait  voir  le  contraire  par  tous  les  raifonnemens  ré- 
pandus dans  les  preuves  précédentes ,  qui  ayant  fait  voir  au  Lee 
tcur,  qjLie  Dieu  ne  commence  jamais  le  premier  de  refufer  aux 
jufteslefecours,dont  ils  ontbefom  pour  ne  pas  retomber  dans 
Jepeché ,  l'ont  dcû  perfuader ,  par  ce  nombre  infim  de  rechutes 
que  l'on  voit ,  qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces  qui  n'ont  pas  l'effet 
qu'elles  auroient  deû  avoir ,  ôc  pour  lequel  elles  ont  efté  données. 
C'eftoit  affez  détruire  en  même  temps  l'autre  principe  que  je 
m'eftois  engagé  de  coHibattre  dans  cét  Auteur ,  par  lequel  il  pré- 
tend que  toutes  les  grâces  impofent  à  la  volonté  une  véritable  né- 
ccflîté  de  leur  donner  fon  confentement.  Mais  comme  je  me  fuis 
engagé  à  quelque  chofede  plus ,  &  que  j'ay  promis  de  faire  voir, 
qu'il  n'y  en  a  même  aucune  qui  luy  impoiè  cette  néceflîté  :  je  de. 
(line  cette  preuve  en  particulier  avec  la  fuivante  pour  m'acquittcr 
de  cette  obligation  :  après  quoy  je continucray  déparier , com- 
me j'ay  fait  jufques  icy  ,  de  la  fidélité  de  Dieu  à  ne  pas  re-  • 
fufer  au  Jufte  les  grâces  dont  il  peut  avoir  befoin.  Au  refte  fi 
*  IcLedeuravoit  quelque  doute,  fiç'a  efté  effedivement  le  fen- 
timent  de  Janfénius ,  que  la  grâce  impofe  cette  necefilté  à  la  vo- 
lonté  ,  il  n'auroitpour  s'en  convaincre ,  qu'à  relire  ce  que  nous 
avons  rapporté  de  luy  fur  ce  fujct  dans  l'averti (Femen t ,  qui  eft  à 
la  tefte  de  cét  ouvrage.  Outre  que  nous  ferons  obligez  nous- 
mêmes  d'en  répeter  (bmmairement  une  partie  dans  le  troificmc 
raifonnement  de  cette  preuve,  quand  il  leraqueftion  de  réfuter 
la  réponfe ,  qu'il  apporte  au  canon  du  Concile  de  Trente  fur  la 
nature  de  la  grâce. 

CHAPITRE  L. 

Premier  raifonnement  tiré  de  ce  quon  peut  recevoir  la  ^ace  en  vain, 

I.  E  font  deux  chofescontradidollementoppofées,  que  la 
grâce  impofe  une  néceffité  à  la  volonté  de  luy  donner 
fon  confentement ,  &  d'en  faire  tout  l'ufage  pour  lequel  elle  luy 
eft  donnée  :  &  que  la  volonté  puiflc  néanmoins  la  recevoir  en 
vain.  Eteneffet,  Jariféniusqui  eftoit  perfuadé  de  cette  préten- 
due néceflité  dans  les  opérations  de  la  grâce ,  l'étoit  auffi  de  i'im- 
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puiffance  de  ]a  volonté  à  recevoir  la  grâce  en  vain.  Il  attribue 
même  ce  fentiment  à  faine  Auguftin.  Et  l'une  des  raifons  dont  il 
fc  fcrt  pour  prouver ,  que  la  grâce  que  (aint  Auguftin  admettoit, 
n'cftoit  pas  une  grâce  que  la  volonté  puft  recevoir  ou  Ltiffcr:  c'eft 
que  s'il  l'euft  reconnu  telle ,  les  Demipelagiens,  dit.il,  ne  fc  fc- 
roient  pas  avifez  de  fc  pbindre  de  fa  dodnne  fur  la  grâce  (  il  au- 
roit  deù  dire  de  fa  dodrinc  fur  laprcdeftination  )  comme  d'une  «cùm  per  fo- 
dodrinequienfeignoit,  queceluy  quieftcleû  ,  ne  peur  périr  par  ncgiigcn- 
aucune  négligence.  •  Car  au  contraire ^  ajoute  cét  Auteur,  //  fi  gr'ïria'q^aiîû- 
fcroit  toùjoun  pù  fuire  par  la  négUqence  même  de  l'homme ,  que  quel-  vis  »iuj;na  ia 
^ue  forte  que  fa  fi  la  grâce ,  elle  je  receuft  pourtant  en  vam.   Ainfi  pfa*îî,"'"^'^"7,^ 
donc  Janfénius  croit  que  les  Ûemipélagicns  ne  fe  fuflent  pas  i./.s.f.  j».».^.' 
plamts  de  la  dodrine  de  fàint  Awguftin ,  s'ils  l'euflent  vcû  admet-  •»  Hoc  crim  li- 
tre une  grâce  que  l'on  puft  recevoir  en  vain.  Amfi  donc  il  croit  que  i>crumarbittia 
la  grâce  que  S.  Auguftin  admettoit,  eftoit  une  grâce  ^tt'^?«  ne  peut  ilonltur^în 
pas  recevoir  en  vain.  Ainfi  donc  enfin  comme  il  fè  rend  propres  aliisquibusdi- 
tous  les  fentimcns  que  Ion  erreur  luf  fait  attribuer  à  ce  faint  Doc- 
teur,  ileltoit  perluadé  que  la  grâce  ne  fe  peut  pas  recevoir  en  vam.  grAn^rh oti  fnf- 
1 1.  Cependant  il  eft  de  la  dernière  évidence,  que  faint  Au-  "^'«"'  Ucquid 

^   n       II  ri'         »  /  r-    cnim  cos  roçat, 

gultm  eltoit  pcriuadc  ,  qu  on  pouvoit  recevoir  la  grâce  en  vam.  «it    ^ratiam  iic 
ii  n'cft  pas  poffible  de  douter  de  fa  penféefur  ce  fuj et  après  ces  rmcepcrunt , 
paroles  du  livreur     grâce  &  du  libre- arbitre:  ^  L'Apôtre,  dit.il,  -pcrC"'" 
rend  un  témoignage  au  librc-arbitre  de  l'homme,  quand  il  dit  aux  "  voiuntatcm» 
Corinthiens  ,  2^or(4  voua  conjurons  que  vous  ne  receviez^pas  la  gra-  "  ■^f^'^olumas 
ce  de  Dieu  en  vain.  Car  comment  aurott-tl  pù  les  en  conjurer  fi  en  re-  "fine  gtatia 
cevant  la  qraceon  perd  fa  volonté ,  c'efi-à-dire ,  fa  liberté.  De- peur  "  P<='  P^î"*** , 
néanmoins  qu  on  ne  le  ngure  de  ces  paroles,  que  laint  Pau'  croioit    porte,  conti- 
que  la  volonté  peut  faire  quelque, bien  (ans  la  grâce  de  Dieu:  "o""  cumdi- 
nous  voyons  qu'après  avoir  dit  dans  un  autre  endroit,  Laçrace  "tVa^^usi^mê 
de  Dieu  n'a  pas  cfté  en  vam  dans  moy ,  mais  j'ay  travaille  plus  "vacua  non 
qu'eux  tous,  il  ajoure  auflîcoft  ,  Non  pas  moy  pourtant,  mais  la  "î)îJ^n,butin,J 
grâce  de  Dieu  avec  moy:  c'eft-à-dirc,  non-pas  moyfeul,  mais  "laboiavi , 
la  çrace  de  Dieu  avec  mov  ;  hi  ainû  niluv  feul ,  ni  la  grâce  feule,  «{""bjunxitat- 
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mais  la  grâce  avec  luy.  "cgoautcfcJ 
H I.  Pour  moy  après  ce  que  nous  avons  dit  dans  tous  les  graiia  Dcimc- 
chapitresde  la'preuve  précédente,  des  forces  que  faint  Auguftin  fohliVfcHgra^ 
attribue  à  la  grâce  ou  charité  juftifiante,  pour  faire  faire  le  bien  t<a  Dcï  mccû  } 
&pour  faire  éviter  le  mal,  je  n'aurois  pas  grand'- peine  à  <^jre,  ^^j'J^jJ^/^j."!^*^ 
que  c'eft  cette  grâce  qu'il  dit  icy  que  S.  Paul  n'avoit  pas  reccûë  en  ncc  ^pic'^folus' 
vain,  &  laquelle  cet  Apôcreexhortoit  auflj  les  Corinthiens  de  ne  ^^j'Jj^^f"**  ^* 
pas  recevoir  en  vain.  Mais  il  faut  avouer,  que  fi  c'eft  elle,  il  la  Tlt  ^»t^S^ 
confideroit  comme  agifTante ,  &  par-confcqucnt  comme accom-  iih.»ib.t.i. 
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pagnée  des  grâces  aduelles  néceflaires  pour  faire  le  bien  &  pour 
éviter  le  mal  :  puis  qu'il  luy  attribue  conjointement  avec  la  vo- 
lonté de  cet  Apôtre  tout  le  bien  qu'il  difoit  qu'il  avoir  fait ,  La^ 
èoravi  ,  non  ego  autem  fed  gratia  Dei  mecum^  (^c.  Ainft  donc 
comme  c'cft  la  même  grâce  que  faint  Paul  dit  n'avoir  pas  tfé  en 
vain  en  luy  ^  avec  laqueâe  il  dit  quil  a  travaillé  j  que  félon 
faint  Auguftin  cét  Apôtre  exhorcoit  les  Corinthiens,  de  ne  pas 
recevoir  non-plus  en  vain  ;  ôc  qu'on  nes'avife  pas  d'exhorter  à  ne 
pas  recevoir  en  vain ,  ce  qu'on  fixait  qui  ne  fe  peut  pas  recevoir  en 
vain:  ileft  vifible,  que  ce  faint  Do6leur  eftoit  pcrfuadc,  qu'on 
pouvoit  recevoir  en  vain  la  grâce  qui  nous  eft  donnée  pour  agir, 
ôc  par-conféquent  la  grâce  aduelle.  Il  eft  même  vifible,  qu'il 
croyoit,  qu'à  moins  que  la  chofene  fepaflaftde  la  forte,  il  n'y 
auroit  pas  de  liberté  dans  le  bien  qu'on  feroit  j  &  qu'on  pourroïc 
même  dire,  que  l'homme  perdroic  (à  volonté  en  recevant  la  grâ- 
ce-, non  quecene  fuft  luyquivouluft  ,  quand  elle  le  feroit  vou- 
loir j  mais  parce  que  quand  on  dit  qu'on  fait  une  chofe  avec  vo- 
lonté, on  veut  marquer  qu'on  la  fait  avec  indifférence  &  avec 
pouvoir  de  ne  la  pas  faire  :  Hoc  enim  Itberum  arbttrium  homtnis 
exff^rtatur  &  in  aliis  quibus  dicit  :  Rogamua  ne  m  vacuum  gratiam 
Dei  fufctpiatis.  Vt  quid  enim  eos  rogat^Ji  gratiam  fie  fufceperunt , 
mt  fropriam  perderent  voluntatem  ? 

1  V.  Car  il  eft  vifiblc  dans  cét  endroit,  que  faint  Auguftin 
veut  dire,  que  fila  grâce eftoit  de  telle  nature,  qu'il  n'y  euft  plus 
de  lieu  d'exhorter  l'homme  à  ne  la  pas  recevoir  en  vain  ,  c'eft  à- 
dire,  qu'il  ne  fuft  pas  polfibie  de  la  recevoir  en  vain  ,  il  feroit 
alors  vray  de  dire,  que  l'homme  en  recevant  la  grâce  perdroit  fà 
volonté:  ut  quid  eos  râgat{  ncin  vacuum  gratiam  Deifufcipiaris) 
Ji  ^atiam  fie  fitfceperunt ,  ut  propriam  perderent  voluntatem  f  Mais 
ileft  vifibleauffi,  que  quand  fàint  Aitguftindit,  que  fuppofc  que 
la  grâce  fuft  telle  qu'on  ne  la  puft  pas  recevoir  en  vain  ,  l* homme 
en  la  recevant  perdroit  fa  volonté  j  il  ne  veut  pas  dire  que  l'homme 
ne  voudroit  pas  avec  cette  grâce,  puis  qu'il  ne  luy  pouvoit  pas 
vcniren  lapenfée  que  ce  fuft  un  autre  que  luy  qui  vouluft  avec 
elle,  ôcàqui  elle  fift  vouloir.  Il  eft  donc  vifible,  que  ce  qu'il 
vouloitdire,  c'eft  qu'en  cette  fuppofition  il  n'y  auroit  pas  de  li- 
berté  dans  les  chofes  que  la  grâce  reroitfaire,  du-moins  de  liber- 
té telle  qu'elle  eft  dans  l'eftat  où  nous  fommes ,  c'cft-à-dire,  de 
liberté,  telle  qu'il  la  faut  pour  mériter.  Et  fi  Janfénius  avoit  un 
peu  fait  de  reflexion  fur  cét  endroit  de  faint  Auguftin  ,  il  ne  fe 
feroit  pas  fatigué  inutilement  comme  il  a  fait,  à  compolér  trois 
livres  entiers  pour  nous  perfuader  par  des  paflàges  de  ce  faint 
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Docteur,  qui  ne  dilencrien  moins  que  ce  qu'il  leur  veut  faire 
dire,  que  pour  eftre  libre  &  d'une  liberté  capable  même  de  mé- 
riter ,  ilfuffitde  vouloir  quoy-que ce foit  fans  indifférence.  Mais 
auoy?  U  fe  voyoit  luy-méme  dans  la  néceflîté  d'en  ufcr  de  U 
forte,  pour  défendre  la dodnne  qu'il  avoir  tâché  d'établir  dans 
Jes  livres  précédens,  que  quand  la  grâce  efl  donnée  à  la  volonté, 
c'eft  avec  une  force  qui  met  celle-cy  dans  la  nécefTité  de  luy  don- 
ner fon  con(éntement,  &  qui  ne  luy  laide  pas  le  pouvoir  de  ne 
le  point  faire. 

V.   Maispourrevcnir  à  S.  Auguftin,  commentauroit  -  il  pû 
croireque  la  çracene  fe  peut  pas  recevoiren  vain, luy  •  quine 
rapportoitcy  de llus  les  victoires  que  la  concupilcence  remporte  «&  ciium  ad- 
furtant  de  Ijftes  ,  aa'à  ce  quilsontrecek  en  vain  laqracequi  leur  a  -  j"^^"^^  Dco 
efte  donnée  pour  la  combattre  ?  «  ^J^  in 

cuam  gratiam  cjus  fufccpcnc  ,fi  tcprobatutcHc  noiuerit.  Aug.  l.  i.  deftecxi.  mtr.  e.  w/r. 


HA  PITRE     L  r. 

Second  raifonnement  tire  de  ce  que  faint  Auqufîin  nous  apprend ,  que 
quand  Dieu  agit  en  nous  par  fa  grâce  ,  cefi  à  nofire  volonté 
À  luy  donner  ou  à  luy  refifer  fon  confentement. 

I.  ^  î  faint  Auguftin  avoit  crû  que  la  grâce  impofaft  à  la  vo- 

lonté  unenécefljtc  de  luy  donner  fon  confentement,  il 

n'auroitjamaispû  dire  ,  que  c'eft  à  la  volonté  à  luy  donner  ou  à 

luy  refufer  fon  confentement.  C'eft  néanmoins  la  manferc  dont  ^ 

il  en  parle  j  6c  il  le  fait  deux  fois  en  un  même  chap.     Dieu ,  dit-  *VuIûonib?t 

j1  au  chapitre  34.  par  les  imprefîions  qu'il  nous  donne,  fait  que  "aguDcusut 

nous  croyons  6c  que  nous  voulons,  fbic  que  ces  impreflîons  vien- "JJ'J.'J^J*^*, 

nenc  de  dehors ,  comme  par  les  exhortations  de  l'Evangile,  (bit  "fivccxtnn-* 

qu'elles  fefaftent  feulement  au  dedans  de  nous  ,  dequoy  per-        Y"  ^* 

fonne  n'eft  le  maiftre ,  Mais  cefi  alors  à  lawolonte  à  donner  " cxUo^iztio- 

ou  à  refufer  fon  confentement.  Quand  donc  Dieu  par  ces  im- "«".livcin- 
zr'  j       Il  j"       I»  >  Il  ^trinlecus  ubi 

prenions  agit  de  telle  manière  dans  lame  quelle  croye  :  cer-  "ncmo  hab« 
tes,  c*eft  Dieu  qui  produit  en  l'homme  cette  volonté  de  croire,  "inpotciiatc 
mais  comme  je  l'ay  déjà  dit,  C'e/i  à  la  volonté  à  donner  ou  à  re-  "SS'à^in  mci». 
fufer  fon  confentement  à  la  vocation  de  Dieu.  Où  l'on  voit  que  "tcm  ScA 
ce  faint  Dodeur  parledela  vocation  par  laquelle  Dieu  produit  j^Jç^JJ^^Yo 
en  nous  le  vouloir  ôc  le  faire,  ^  tpfum  velîe  creâere  Deus  opéra-  p!ix"vnfunta- 
tttf  in  nobis  :  6c  par- conféquent  d'une  vocation  accompagnée        H  scr- 
d'une  grâce  intérieure  dans  la  volonté  ,  n'eftant  pas  pofFible  que  loasit'^Dc!!*  ' 
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«m  anima  ra-  la  volontc  vcuïlle  le  bien  fans  une  telle  grâce.  Au/Ii  •  Jinféniin 
lunaii  ut  Cl  j^connoill  en  termes  formels  que  c'cft  en  efFet  cette  Ibrtedc 

crcdat..piote-  i  i  «  r         a  n- 

tVo  &  ipfum   grâce  qu  entend  la  laint  Augultm. 

vfllc  ciedcrc  . 

Dcus  npcratur  in  homine  :  confentircaticem  vocationi  Dci  uel  ab  ea  dificntirc  ,  ficut  dix! ,  propriac 
luntatij  cft.  Aufi- 1.  dt  Sftr.     UtcrM  r  54. 

*  Ubi  per  vocationcm  nihiiaiiud  (  AuguAious)  niG  gratiaiB  Tocantcm  qua  fitut  credac  intclligit 
l.  l.dtgrM.SAlvM.t.  Il, 

II.  Mais  Janfcnius  eft  agréable  ,  quand  il  dit  au  fécond  li- 
««Nonenim  m  vrc  dc  la  grace  du  Sauvcur  , que  faine  Auguftm  ne  nous  a  vou- 
''rud'^ftissc"  lu  apprendre  autre  chofc  par  cette  manière  de  parler,  fînon  que, 
fimilibus  lo-  »  vouloir  ^  fie  vouloir  pa4  ,  donner  fon  confentcment  &  le  refufer^ 
en  ,  quàm  .  croire  &  ne  pas  croire  ,  font  des  a<flcs  de  la  volontc  &  de  la  liber- 
ï'noiiclcV  »  C'eft-à-dire  ,a)oûte-t-il ,  que  la  créature  raifonnable  ne  peut 
icntire  ac  djf-  pas  vouloir  OU  refujer  de  vouloir  ^  donner  ou  refuferfon  confentement^ 
fcntuc,credc-  ^^^^y^     refit  Cet  de  croire  ,  que  par  le  libre-arbitre  de  (à  volontc. 

ic  oL  non  crC"  •'  '     ,  » 

dcrcfintuffi-  Commefic'euft  eftc  une  chofè  quefaint  Augullin  euft  crû  qu'il 
&*Hb  rlîs'*  ncceflaire  de  nous  faire  remarquer ,  &  dontil  euft  crii  nous 
icuquod^idcm  dcvoir  avertir  deux  fois  dans  un  même  chapitM|| que  donner 
cft  .cicaruram  refitfer  fon  confentcment  ,  font  des  aifles  de  la  volonté  &  de  lali- 
ponrvdka''m  ^erté.  Et  comme  fi  cefaint  Doftcur  s'eftoit  contente  de  dire 
roiic.confcn-  fimplemcnt,  que  cefl  à  U  volonté  à  donner  ou  à  refufer  fon  confcn- 
tircautdiffcn-  f^^gfjf  &  Qu'il n'euft  oas  aioûtc  pofitivement  le  nom  de  erace 
aui  inctcdu-  „  cn  mcmc  tcmps.  C  eli  a  la  volonté ,  diloit  il  ,  a  donner  ou  a  re- 
lam^cflc  ,^m-^  fufer  fon  confentcment  à  la  vocation  (  c'eft  -  à  •  dire  ,  de  l'aveu 
lonutis  a'rbi-  mcmc  dc  J^nfénius  à  la  ^ace  ,  par  laquelle  D»eu  produit  cn 
uio.i»nftn.l.-  nous  le  vouloir.  )  '  Confentire  autem^  vocationi  Dei  vel  abeadif- 
iaf'/V*-^*''  y^'"''  '  popria  voluntdtis  cfl. 

*  jini-kii-luf.  III.  Mais  c'eft  une  adrefll*  de  Jinfcnius  pour  faire  perdre  icy 
le  point  de  vcûc  à  Ton  Lecteur ,  i.  de  retrancher  ce  mot  <^ 
tion  ou  de  gface.  x.  de  confondre  cette  exprelîîon,  donner  ou  re- 
fufer fon  confentcment  à  U  ^race  ,  avec  ces  autres  ,  vouloir  ou  ne 
vouloir  pM  i  croiie  ou  refufer  de  croire ^  quoy -qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence inHnie  entre  celle-là  &  cellcs-cy.  Ne  vouloir  pas  le  bien , 
ou  refufer  de  croire  ,  ne  marquent  pas  ,  &  ne  fuppofènt  pas 
une  grâce  prefenre,  que  le  défaut  de  volonté  ou  de  confentc- 
ment rende  inutile  fans  effet.  Depuis  que  les  démons  font  tom- 
bez dans  le  péché  ,  ils  n'ont  point  ceflc  de  ne  pas  vouloir  le 
bien.  Et  cependant  l'on  ne  prétend  pas  qu'ils  ayent  cû  depuis 
ce  moment  la  grâce  dont  ils  auroient  bcfoin  pour  le  vouloir. 
Mais  refufer  fon  confentcment  à  la  grâce,  ab  ca  diffcntire  ,  fnp- 
'pofe  &  marque  une  grâce  à  laquelle  fë  faflc  ce  refus  de  confen- 
lement,  comme  refufer  fon  confentcment  à  uu  çonfttl  vu  À  uneien- 
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tation^  fuppofcôc  marque  unconfeil  qui  eft  donné,  &  que  l'on 
refuredclUivre,& une  tentation  de  laquelle  on  ell  attaqué,  6c 
à  laquelle  on  refifte  :  &  comme  encore  <^<î»;ï^r  fonconfentement  ^qz 
qui  cft  l'autre  membre  de  l'expreffion  ,  donner ,  dis.je ,  fon  confen- 
tement  ^  ioxtàU  y  ace ,  foit  k  un  confeiL^  foit  k  une  tentation  ,  fiip- 
pofe  6c  marque  une  grâce  prefenteà  laquelle  on  confcnt,  un  con- 
îcil  prefênt  auquel  on  (è  rend,  une  tentation  prefcnte  à  laquelle 
onfuccombe.  Or  faine  Auguftin  ne  s'eft  pas  contenté  de  dire, 
que  vouloir  &  ne  vouloir  pas,  croire  &  rcfufer  de  croire  font  des 
aclesdela  volonté  &  de  la  liberté  j  ni  d'ajouter  fimplcmcntquc 
donner  &  reFuferfon  confentcment  font  auflîjjes  ades  de  la  vo- 
lonté &:  de  la  liberté-  Mais  il  a  dit  polkivement  que  donner  ou 
rcfufer  (on  confentcment  à  la  qracc  ^  ^  à  la  grâce  par  laquelle 
Dieu  produit  en  nous  le  vouloir  ^  le  faire  ,  font  des  aétes  de  Id 
volonté.  Il  nous  apprend  donc  qu'il  eft  au  pouvoir  de  la  volon- 
té de  refufér  fon  confenrement  à  cettegrace.  Car  on  ne  peut  pas 
dire  d'une  chofe  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  de  fairCi 
que  ce  foit  un  a£tede  la  volonté  :  &  ainfi  fi  faint  Auguftin  n'a- 
voit  pas  crû  qu'il  fuft  au  pouvoir  de  la  volonté  de  refufcr  fon 
confentcment  à  la  grâce ,  il  n'auroit  jamais  pû  dire ,  que  rcfufer  fon 
confentcment  k  la  yace  ce  foit  un  acie  de  la  volonté  ,  ou  que  ce 
foit  une  chofe  qu'ilappartienne  à  la  volonté  de  faire,  yel  ab  ea 
diffentire  propria  voluntatis  efi. 

I V.  En  efFct  ,  pour  donner  un  peu  plus  d'étendue  à  cette 
inftance,quanddcdeux  chofes  il  n'y  en  a  qu'une  qui  foit  au  choix 
&  en  la  dif  pofition  de  la  volonté  j  quand  enfin  il  n'y  en  a  qu'une 
qu'elle  puiiîc  faire,  l'ulage  ne  IbufFrc  pas  qu'on  fe  ferve  d'une 
alternative  qui  les  luy  attribue  indifféremment  toutes  les  deux, 
&  qu'on  dife  :  C'eft  à  la  volonté  à  faire  cclle-cy  ou  celle-là.  Ain- 
fi quoy-que  vouloir  pécher  5c  vouloir  ne  pas  pécher  foiéntdeux 
adesdeia  volonté  :  on  ne  dira  pas,  c'eftoit  à  la  volonté  de  J  e- 
su  s  -  C  H  R I  s  T  à  ne  pas  pécher ,  ou  k  pécher  ,  lors  que  le  dé- 
mon le  tentoit  :  ou  c'eftoit  à  là  volonté  à  refufer  ou  a  donner  fon 
confentcment  à  cette  tentation;  parce  qu'on  fixait  bien  qu'il  ne 
pouvoit  pas  vouloir  confentir  à  cette  tentation.  Ainfi  quoy-quc 
perfcverer  6c  ne  pas  perfévcrer  foient  deux  ades  de  la  volonté, 
on  ne  dira  pas  lors  qu'une  ame  entre  dans  la  joûïffiance  de  la 
beauté  6c  de  la  vifion  de  Dieu,  c'eft  à  fa  volonté  à  perféverer 
dans  l'amour  de  Dieu  ^ou  k  ny  pa4  perféverer-^  parce  qu'on  fçaic 
bien  que  déformais  elle  ne  peut  pas  cefTer  d'y  vouloir  perféverer. 
Ainfi  quoy-qu'aimer  Dieu  6c  ne  le  pas  aimer  fbient  deuxades 
delà  volonté  :  on  ne  dira  pas  pourtant ,  ni  c'eft  à  Dieu  à  s'aimer. 
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eu  à  ne  fc  pas  aimer  -,  ni  c'cll  aux  dcmons  à  ne  le  pas  aimer,  a» 
à  l'aimer  :  parce  qu'il  ne  peut  point  ne  fe  pas  aimer,  ni  les  dé- 
mons ne  peuvent  pas  le  vouloiraimer.  Ainfi  donc  quoy-  que  don- 
ner ou  refufer  Ton  confèncement  en  général foienc  deuxadesde 
la  volonté:  fi  néanmoins  il  n'eft  pas  en  particulier  au  choix  & 
enladilpolicion  de  la  volonté  de  refufer  Ion  confentcmcnt  à  la 
grâce ,  on  ne  pourra  pas  dire  avec  faint  Auguftin,  c'ell  à  la  vo- 
lonté à  luy  donner  ou  à  luy  refufer  fon  confentement. 

V.   Et  de  là  il  n'y  a  perfonnequi  nepuiiïe  remarquer,  qu'il  y 
a  une  oppofition  formelle  entre  la  dodrine  de  Janfénius  ù.  cel- 
le de  faint  Augu{\in  fur  la  nature  de  la  grâce  de  )  e  s  us- Christ. 
•  Per^ieu"^.  Carcét  Autcur  prétend  •  que  nulle  grâce  dont  l'ufage  cU  dans 
d?xirou»*!nui »  IadirpoficiondelavoIonté,n'eftla  grâce  de  laquelle  (àint  Au- 
lum  ad;uto-^^  guftin  2c  l'Eglife  difputoient  contre  les  Pélagiçns  j  en  un  mot, 
ca^us^ifu*'  '»  "'^^    g"ce  de  J  E  s  u  s  -  C  H  R I  s  T.  Et  faint  Auguftin  au  con- 
invoiuDtatis    traire ,  vient  de  dire  en  parlantde  la  grâce  de  J  es  u  s-C  h  r  i  s  t, 
aibitrio  relin-  que  c'ell:  à  la  volonté  de  luv  donner  ou  de  luy  refufer  fon  confente- 
ai)utoiJû  me-  ment  :  ôc  nous  venons  de  montrer  que  laint  Augultin  n  auroit 
dicinaïc  feu    pas  pû  dire  Que  c'eft  à  la  volonté  de  luy  donner  ou  de  luy  refufer 
rtidcquacon-  fon  confeïitement  j  s  il  n  avoitcru  qu  il  ell  au  choix  &  en  la  dilpo- 
tra  l'ciagianos  fition  de  la  volontc  dc  le  luy  refufer ,  6c  qu'elle  peut  le  luy  re- 
Icdcfiâdlfptî^  fufer.  Or  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  c'eft  la  même  chofe, 
ta  vit  /««/«i.   dédire  quil  eji  au  choix      en  la  dtjpofition  de  la  volonté  de  refufer 
ij/wi'         f^'^  confentement  à  la  ^race  ou  quelle  U  luy  peut  refufer  ,  que  de  dire , 
^     que  l'ufage  de  U  ^ace  efl  dans  la  dij^ofition  de  Lt  volonté  :  cette 
dernière expreflion  ne  fignifiant  autre  chofe,  fi  ce  n'cft,  quile^ 
dans  la  difpoftton  de  la  volonté  £ufer  ou  de  ne  pas  nfer  de  la  grâ- 
ce. Et  c'eft  ce  qui  a  fait,  que  comme  Janfénius  ne  veut  point  que 
l'ufage  de  la  grâce  foit  à  prefent  dans  la  difpofition  delà  volon- 
té,  auflî  il  n'a  pas  voulu  qu'entendant  dire  à  faint  Auguftin,  que 
c'eft  à  la  volonté  à  donner  ou  à  refufer  fon  confentement  à  la  grâ- 
ce, nous crullions qu'il  vouloit  dire,  que  la  volonté  peut  le  luy 
donner  ou  le  luy  refufer,  mais  feulement  qu'en  général  donner 
ou  refufer  fon  confentement  à  quoy  que  ce  foit,  ce  font  deux 
actes  de  la  volonté. 

V  I.  Il  ne  faut  pas  finir  ce  chapitre  fans  faire  remarquer  au 
Lcdeur,  que  Janfénius  n'eftpas  le  premier  auteur  de  la  répon- 
fe  que  nous  venons  de  réfuter.  Le  Luthérien  Kemnitius  s'en 
€ftoit  fervi  avant  luy  en  fon  Examen  des  décrets  delà  6.  Se/Tion 
du  Concile  de  Trente ,  un  peu  avant  la  fin  de  ceux  qui  regar- 
dent le  libre-arbitre.  Et  au  lieu  que  faint  Auguftin  avoir  ajoû- 
tc  dans  fapropofuionle  nom  de  vocation ,  c'eil-a-dircde  grâce. 


de  ïd  ^dce  a^fuelîf.  IL  Rdifonnement,         ift  chap.  lkJ 
&  qu*'iIavoitdicqucc'e(làla  propre  volonté  lie  luy  donntroude 
Uii  refufer  Ton  confentemcnc  :  Htucauttm  confcnttre  vel  ab  ca  dtfftiu 
Urt  propria  vtluntatis  efi  :  cçt  hérétique  en  avoïc  retranche  ce  me* 
me  mou  de  vocation  ou  de  grâce  j  afin  d'avoir  la  liberté  de  faire  ce 
qu'a  depuis  fait  Janicnius  par  lemcmeartjfice ,  c'c(l-à-dire  de  ré- 
pondre, que  S.  Augulbn  n'avoir  voulu  dire  autre  chofe»  fmon  que 
donner  ou  refufer  ion  confcnrement  (ont  deux  chofesqui  fe  font 
par  la  volonté.  Et  toute  la  différence  qu'il  y  a  encre  l'un  àc  l'autre, 
c'cft  que  Kemnidus  pour  le  faire  un  peu  plus  librement  a  changé 
les  mots  de-faint  Auguftin ,  ccfi  à  la  propre  volonté ,  en  ceux-cy , 
c-eji  proprement  â  la  volonté.  Voicy  donc  comme  parle  cét  héré- 
tique; »  Quand  Augulbn  dit  que  c'cft  proprement  à  la  volonté  de  ^«AuRurtiînr; 
confentiroudenepasconfcntir  :  ce  n'eltqrtece  que  nous  avons  Sli^*" 
coutume  de  dire  j  c'eft  le  propre  de  l'eCprit  d'entendre  ôc  de  la  ,  difftntwc  - 
volonté  de  vouloir.  EccVftun  malheur  qui  ti\  ordinaire  à  J^»"»  «/Stamfît* 
fénius,  que  toutes  les  raifons  qu'il  employé  pour  prouver  fon  eut  Hicimus  jn. 
fentiment ,  5c  toutes  les  réponfes  qu'il  apporte  à  ce  qu'on  luy  op.  tciiiRcrc  pro- 
pofe,  luy  font  communesavec  cet  hérétique, avec  Calvm&les  tj,^  ^ciic  vo- 
autres.  Non  que  ce  Toit  de  foy  un  mal  de  fe  rencontrer  avec  les  hé-  lunraiis  k/w.. 
jctiqucs,  car  cnhn  comme  il  le  remarque  fort  bien  lurce  lujec, 
ils  ne  font  pas  héictiques  en  tout.  Maisil  eft  fâcheux  de  le  faire  ijj. 
en  des  points  où  les  hérétiques  prétendent  établir  leur  dogme 
^  combattre  celuy  de  l'Eglife,  &  où  ils  prétendent  pareillement 
le  foûrenir  comme  un  dogme  qui  leur  eiï  particulier,  contre  les 
raifons  que  le*  Catholiques  leur  oppolénc.  M^is  paflbns  de  faint 
Auguftin  au  Concile  dcTrentc,  iîc  apprenons  aulFi  de  fa  bouche 
qu'il  cft  au  pouvoir  de  la  volontéde  refufer  fon  confencemcnt  à* 
la  grâce. 


CHAPITRE  Lir. 

Troiftéme  raifonnemem  tiré  de  ce  que  le  Concile  de  Trente  noui  ohli^tf 
^  de  croire  que  U  volonté  peut ,  fi  elle  veut ,  refufer  fon  confentemcnt' 

k  la  ^ac€  par  laquelle  elle  eft  excitée.  Oppofition  formelle  de  U-^ 

doflnnc  de  lansénim  avec  celle  de  ce  Concile  fur  ce  point. 

XL        'Est  une  vérité,  que  ce  Concile  s'eft  vcit  oblige  de  "»  siqnisdi^re» 

définir  contr.e  les  hérétiques  de  fon  temps.   Si  quelqu'un,  « 
<iic-il,  avance  que  le  libre-arbitre  de  l'homme  efUnc  meû^c  ex-  ..bimuaDeo 
cité  par  la  crace  de  Dieu  ,  ne  coopère  point  par  fon  confentc-  «'"°'"*^".- 
aultaJa  mcme grâce  t^ui  1  excicc-  5c  qui  i  appelle,  ahn  qu il  le  •  coopciaiiai. 
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fcDticndo  m  difpofe  &  fc  prépare  pour  recevoir  la  grâce  de  la  juftification  :  & 
Dcoexcitan-^  ^«W  fie  peut  pa^-  iil  U  veut  luy  refujcr  fort  confentement  :  mais  que 
«nti*!q"oad»  noH-plus  qu'une  chofe  inanimée,  il  ne  fait  rien  du  tout,  &  fe 
obciiicmUm  „  comportc  en  cc  point  d'une  manière  purement  pafïîvC ,  qu'il  foie 
juftjHcatio-  anathcme.  U  n'eft  pas  ncceflhire  de  faire  remarquer,  que  la  par- 
le  diiponat  ac  tic  de  ce  Canou ,  qui  déclare  que  le  libre.arbitre  peut ,  s'il  le 
pr*F*J."j  veut,  refuferfon  confentement  à  la  grâce,  cft  prife  de  cet  en- 
fcd  droit  de(aint  Auguftin  ,  dont  nous  venons  de  parler  au  chapitre 
▼dut inanime  précédent,  où  il  diloit,  quc  c'eft  à  la  volonté  à  donner  ou  â 
2mnmoâg"c^^^^^^  refuferfon  confentement  à  la  grâce.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  le 

mcrèquc  parti-  VOyC. 

trc  fe  habcrc,      j  j    ^^j^  ^»çÇ^  ^^^^ç  clîofe  furprenante  de  voir  l'embarras ,  où 

anatncnia  tic.  ,      .    •    t  a  n 

conc.Tudtnt.  cettc  mcme  vcritc  mct  J  anicnius.  r.  Tantôt  comme  elle  nous  elt 
Sff^.tê».^.  enfeignée en  termes  formels  parce  CoQcile,  8c  qu'ainfi  elle  eft 
appuyée  fur  une  autorité  à  laquelle  il  ne  peut  pas  déroger,  il  là 
reçoit  comme  elle  eft  conceûc,  fans  y  donner  aucune  diftin- 
€t\on  :  mais  c'eft  avec  un  fens  duquel  les  hérétiques  mêmes ,  con- 
tre qui  ce  Concile  l'a  établie,  ne  difconvenoient  en  aucune  ma- 
nière :  1 .  Tantoft  il  y  apporte  une  diftinflion  &  c'eft  même  celle 
dont  une  partie  des  DoÀcurs  Catholiques  ont  accoutumé  de  fe 
fervir  à  l'égard  de  la  même  propofition  :  mais  il  ne  convient  avec 
eux  que  dans  les  termes  dans  lefquels  ils  la  conçoivent  :  &  il  don- 
ne à  ces  termes  un  fens  tout  oppofé  à  celuy  de  ces  Dofteurs ,  tout 
contraire  â  l'intention  6c  au  fens  du  Concile,  &  tout  conforme  i 
celuy  des  mêmes  hérétiques,  que  ce  Concile  frappe  d'anatheme 
en  ce  point.  5.  Tantôt  enfin,  parce  que  cette  propofition  du 
Concile  ne  s'ajufte  pas  avec  fes  principes ,  &  qu'il  n'en  peut  don- 
ner aucune  explication  ,  qui  ne  l'incommode  ,  à  moins  qu'elle  ne 
Ipit  telle,  que  ces  hérétiques  mêmes  n'en  fuHent  pas  difconve- 
nus:  quand  il  perd  le  Concile  de  veûc  ,  &  qu'il  parle  naturelle- 
ment félon  le  génie  de  fa  doctrine ,  il  dit  nettement,  qu'il  n'y  a 
point  de  grâce  dans  l'eftat  prefent ,  à  laquelle  le  libre-arbitre  puif- 
îé  refufer  fon  confentement  /*//  veut.  C'eft-à-dire ,  qu'il  rient 
un  langage  diredement  &  contradidloirement  oppofé  à  celuy  du 
Concile  de  Trente.  C'eft  ce  que  nous  allons  faire  voir  plus  au 
long  dans  ce  chapitre  &  dans  le  fui  vanr. 

1 1 1.  Commençons  par  ce  que  nous  avons  dit ,  que  Janfé- 
nius  reçoit  quelquefois  fans  aucune  diftin<flion  la  propofidon  du 
Concile,  (^if^  ie  libre,  arbitre  peut  ^  s*  il  le  veut^  refufer  fon  confente- 
ment  à  la  grâce,  C'eft  ainfi  qu'il  en  ufe  au  3  5.  chapitre  du  fixiéme 
livre  de  la  Grâce  du  Sauveur.  \  \  le  faitd'une  manière  un  peu  em- 
barrafléc*  ,  parce  qu'il  (ê  dcfioic  un  peu  de  fon  explication. 
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Voicy  pourtanc  à  quoy  la  chofe  fe  réduit.  Il  dit  que  quelcjuc  nc- 
cefîicé  que  la  grâce  impofe  à  la  volonté  de  conlentir  ,  il  eft 
toûjoufi»  vray  de  dire,  que  la  volonté  peut  kiy  refufer  Ton  con. 
fentement ,  Jî  elle  le  veut  ^  parce  que  vouloir  refufer  Ton  confen- 
lementà  lagrace,  c'eft  dés- là  même  le  luy  refufer.  Etqu'amfila 
propofition  du  Concile  fe  trouvera  toujours  véritable  ,  puis  qu'il 
n'a  pas  fimplemencdic,  que  la  volonté  feut  refufer  fon  confen- 
tementà  la  grâce ,  mais  qu'il  a  ajouté  ces  mots,yî"  elle  le  veut,^ 
Et  il  porte  cette  fubtilité  fi  loin,  qu'oncore  que  la  vifion  de  Dieu 
emporte  nécelTairement  la  volonté  des  Bienheureux  à  le  vouloir 
toujours  voir  )  de-forte  même  qu'il  reconnoift  dans  ce  même 
chapitre  au  commencement  du  4.  §.  •  que  les  Bienheureux  ne  «Bcatosabiiid 
peuvent  pas  difcontinuer  cette  volonté  :  il  dit  néanmoins  fur  la  [jljJâlcdcfîîlc^ 
fin  du  3.§.quecetic  propofition  eft  véritable  en  elle-même    Ils  icnonpoflc. 
changcroient  cette  volonté  )'//;  vouloient.  Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  ^^f^,^' 
dire ,  que  lors  qu'il  paroili  recevoir  cette  propofition  du  Concile  {'fj.  *  ' 
fans  dilhndion ,  c'eft  pourtant  avec  une  explication  dont  Luther  ''l'oflcot  cnim 
&  Calvin    lesdifciples  de  l'un  &  de  l'autre  feroient  'demeurez  JlJi'ta'r°"'^"\u 
parfaitement  d'accord  avec  luy  -,  Ôc  avec  laquelle  ils  auroient  icm. 
également  embrafTé  comme  Uiy  cette  même  propofition  du  Con- 
cile qui  les  condamnoit.  Il  n'y  en  avoit  afleurément  aucun  parmi 
eux  ,  qui  pourvu  qu'on  luy  permift  de  croire  que  l'homme  ne  peut 
fas  vouloir  rcfufec  fon  conientement  à  la  grâce,  ne  vouluft  bien 
recevoir  cette  propofition  avec  cette  condition  metaphyfique, 
l'homme  le  luy  peut  refufer  i  il  le, veut  ^  fous  ce  fens  abftraitque 
vouloir  le  refufer,  ccft^  refufer  errefFcr.  Aufli  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  aifé  à  réfuter  que  cette  explication  dejanfénius.  Car 

I  V.  I.  Si  à  caufe  que  vouloir  refufer  Ion  confentement  c*cfl 
le  refufer  aduellement ,  quoy  qu'on  foit  tellement  emporte 
qu'on  nepuiffe  pas  le  vouloir  refufer  j  on  eft  en  droit  de  dire  que 
la  volonté  peut  refufer  fon  confentement  fi  elle  veut:  &  fi  à  caufe 
quet/W(p/>  changer  de  volonté  c*eft  en  changer  en  effet,  quoy» 
que  ce  foit  en  une  matière  où  il  ne  puilTe  pas  arriver  que  la  vo- 
lonté veiiillc  changer  j  on  eft  auffi  en  droit  de  dire  que  Ton  peut 
changer  de  volonté  fi  on  le  veut  :  on  pourra  donc  dire  également 
de  Dieiji  qu'il  péchera  s'il  veut  :  parce  qu'encore  que  Dieu  ne 
puifle  pas  vouloir  pécher ,  néanmoins  vouloir  pécher ,  c'eft  efFe- 
<flivement  pécher. 

V.  1.  II  eft  vifiblf  que  le  Concile  ne  veut  icy  dire  ,  quc-cc 
que  faint  Auguftin  avoit  dit  dans  l'endroit  que  nous  en  avons  rap- 
porté  au  chapitre  précédent.  Or  faint  Auguftin  avoit  dit  abfo- 
lumcnc ,  que  la  voloncé  ^eut  refuicr  fon  confentement  i  la  grâce  : 

Nu  Jj 
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&  il  n*avoit  pas  ajouté  ces  mars ,  fi  elle  le  veut.  11  avoit  ditpoïî. 
Hvememque  c'elt  d  la  volonté  à  donner  ou  à  rcfnfer  Ton  con- 
fentementàlâgrace.  C'efk  donc  avec  la  même  fimplicité  &  dans 
lemémcfens,  qu'il  faut  entendre  les  paroles  du  Concile,  &  il  n'a 
pas  prétendu  cacher  une  fubtilitc  metaphyfique  fous  ces  paroles 
Çi  elle  veuc,yi"  velu, 

.  VI.  3  En  effet ,  fi  l'on  veut  s'en  tenir  au  langage  ordmaire 
des  hommes,  qui  doit  fans  doute  nous  fervir  de  régie,  pour  en- 
tendre celuy  des  Conciles  j  on  ne  pourra  pas  nier  que  quand  on 
dit ,  qu'une  perfonnepeut  faire  une  telle  chnfe,  fi  elle  le  veut ,  on 
ne  vciiiUe  fignificrquela  chofc  ne  dépend  plus  que  de  fa  volonté, 

qu'il  eft  en  fon  pouvoir  &  de  la  vouloir  faire,  &  de  la  faire. 
•  L'exemple  même  dont  fefertjanfénius  fait  contre  luy.  Carquoy. 
qu'il  (bit  vray  que  z;tftt/<»/r  quitterune  bonne  volonté  que  l'on  a, 
cefoit/^  ^«/f/rr  eri  efFet  :  il  n'y  a  pcrfonne  néanmoins  que  Janfc- 
fiius  ,  qui  vouluft  fcfervir  de  ce  langage.  Les  Bienheureux  quir- 
teroient  la  volonté  qu'ils  ont  de  voir  Dieu,  s^tls  le  v^ulotent-,  èc 
cela  uniquement,  parce  qu'on  fçait  bien  qu'ils  ne  le  peuvent  pas 
'vouloir^  &  que,  comme  il  le  dit  luy-méme  ils  foni  dcpoiiillez  de  la 
liberté  de  vouloir  le  mal  volend:  liherute  fpoliati  fiinu  Ibià. 
/.  2.  f./.  §.  pennU. 

Vil.  4.  Auffi  (àint  Thomas  nous  donne  cette  règle ,  qu'en- 
core qu'une  choie  foit  tellement  attachée  à  la  volonté  de  la  faire, 
qu'il  loit  vray  qu'on  la  foit ,  fi  l'on  veut  efFedivement  la  faire  ;  on 
ne  peut  pas  néanmoins  dire  d'gne  perfonne ,  qu'elle  la  fera  fi  elle 
vcut^  quand  on  fcj-ait  qu'elle  nelcpeutpas  i/i?ff/d?/r.  C'ert  la  raifon 
pour  laquelle,  encore  que  vouloir  fe  tourner  au  bien  ce  foit  s'y 
tourner  en  effet,  il  dit  néanmoins  en  fes  qucftions  difputces, 
^Uffl.  16.  de  Maloart^f.  que  cette  propofition  feroit  faulTe:  Le 
démon  peut  retourner  au  bien  s'il  veut^  parce  qu'il  ne  le  feut 
plus  vouloir.  C'eit  encore  la  raifon  pour  laquelle  il  dit  au  cinquiè- 
me de  fes  duolibets  quaft.  t^art.  4.  qu'cncorequexww/wr  pécher 
ce  foit  pécher  en  effet,  cette  propoHtion  néanmoins  Dieu  peut 
pécher  ul  le  veut^  feroit  faufTe,  parce  qu'il  ne  le  peut  pas  vou- 
loir. Ainfi  donc  le  Concile  de  Trente  n'auroit  jamais  dit ,  que  le 
Jibre-arbitre  peut  refufer  fon  confentcment  à  la  grâce  /'//  le  veut , 
s'il  n'avoit  ellé  perfuadé  qu'il  le  peut  vouloir. 

V  1 1 1.  j.  C»eff  en  effet  la  manière  dont  les  hérétiques  d'alors 
entendirent  cette  propofition  du  Concile?  C'eft  ainfi  que  l'a  en- 
tendue Calvin  en  (on  Antidote  fur  cet  endroit  de  laé.Sefîion  de 
ce  Concile  :  c'eff  ainfi  que  depuis  l'a  entendus  le  Synode  de  Dor. 
drcchc  en  1620.  c'eff  ainli  cniin  que  l'ont  entendue  tous  les 
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hcrêciques,  &  ils  en  ont  même  fait  un  CHmcacectcfainteai- 
femblce. 

IX.  j.  Si  ccn'avoit  cftc  \à  le  fcns  de  ce  Concile,  &  qu'il 
cuft  cû  dans  l'efprit  la  fubnliré  de  J.inlcnius ,  laquelle  nous  iciîi- 
tons  ,  fur  qui  (croient  donc  tombez  fes  foudres  &  fes  anathe- 
mes  ?  Eft-cequ'il  y  avoit  en  ce  temps-là  quelque  hérétique  qui 
limd  c[uc  vâttloir  refufèr  fon  confentementà  la  grâce,  ce  fiift  ic 
refufer  cfFcctivement  ?  Etainfi  fi  le  Concile  n'avoit  voulu  définu* 
aucrechôfe^ficcn'eftques'ilarnvoitquela  volonté  vouluft  rc- 
fufer fon  confentementà  laj;race,  elle  le  luy  refuferoit  efFedi-^ 
x^ement,  fans  prétendre  dchnir  qu'il  piiifle  vouloir  le  luy  refu- 
fèr j  y  auroit-il  eu  un  feu!  hérétique  au  monde  qui  n'euft  pas  efté 
fur  ce  point  de  mcmefentimentavec  le  Concile? 

X.  7.  Nous  ne  pouvons  pas  fbuhaittcr  un  meilleur  inter- 
pretcdu fens du  Concile  que  le  Concile  mcme.  Orilnousap- 
prend  luy-  mcme  à  luy  donner  rincerprccation  que  nous  luy  don- 
Tîons,  Carce  quM  prouve  dans  ce  quatrième  Canon  de  la  fixic- 
TT>eSe(fion,  que  le  libre-arbitre  n'cft  point  purement  pa/fif  à  l'é- 
gard de  la  grâce  ,  p.trce  qu'il  peut  luy  refnfer  fon  confcntement  i'il 

•veut'^  c*cftlamcme  chofe  de  l'aveu  même  ■  de  Janfcnius,  que  ^urfer.  1. 1. 

■ce  qu'il  vcnoit  de  prouver  dans  le  chapitre  5.  de  la  mcmeSenion,  ^t*'- 

que  l'homme  coopère  6c  confent  librement  à  la  grâce  ,  farce  qud 

la  peut  rejetter  ;  ^^'ppe       /^'"w  &  abjiccre  pote^.  Or  le  Con- 

-cilc  avoit  die  ablolumcnc  que  le  libre-arbitre  peut  la  rejetter, 

fans  ajourer  ces  mots  id  veut.  Ainfi  donc  ce  qu'il  dit  enfuite 

<lans  le  quatrième  Canon,  que  le  hbrc-arbicre  peut  luy  rcfufer 

fon  conîentement  iil  reut ,  c'eft  la  mcme  chofe  que  sMavoic 

dit  abfolument ,  qu'il  peut  le  luy  refufer,  fans  ajouter  ces  mots^ 

jV/  vent. 

XI.  8.  Mais  je  ne  voudrois  pas  icy  d'autre  juge  que  Janfé»- 
nius.  C'eft  une  clîoft  fi  confiante  que  cette  façon  de  parler,  le 
libre-arbirre  peut  donner  ou  rcfufer  fon  confentemenc  à  la  grâ- 
ce, j*//  veut^  fii^nifie  dans  le  langage  fimplc,  naturel  &  ordi* 
nairc  des  hommes  j  qu'il  peut  abfolument  le  luy  refufer  comme 
il  peut  le  luy  donner:  que  J.inféniusluy-méme  fur  fon  prérendu 
principe  ,  que  la  grâce  dejESus-CHRiST  emporte  toujours 
invinciblement  fie  infailliblement ,  &  même  ncceftairement  le 
confcntement  de  la  volonté,  n*avoit  pas  voulu  foufFrir  cette  ex. 
preflîon  au  deuxième  livre  du  même  ouvrage  ,  que  la  grâce  de 
]esu  s- Christ  telle  ,  que  l'homme  peut  luy  donner  ou 
luy  refufer  fon  confentemcnt  j'//v^«/.  Car  voicy  la  declaratic/n 

que  cet  Auteur  y  avoit  fiiicc  en  termes  formels:."  Qï^ç  le  (jecours  Adjutoiiu 

N  n  iij 
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pjatii ,  eu- »,  delà  grâce  ,  donc  l'ulage  ei\  tellement  dans  la  difpofition  de 
J>oimu!  i' "  "  l'l"»ommc  ,  qu'il  i'en  fei  vc  ou  qu'il  ne  s'en  fcrvc  pas  ,  qu'il  le  rc<joi- 
arbitrio  vo-  *>  VC  OU qu'illc laiflc ,  qu'il  luy  donne  ouqu'jl  luy  refufc  Ton  con- 
luntatis  ut  ^  fentement  /'//  veut,  eft  un  fecours  qui  ne  peut  appartenir  en  au- 

jjloutatur,  _  /.       *  .  j     •     I    1    f      *^  /-> 

cune  façon  au  lecours  mcdecuial  dejESUs-CHRiST,  mais 


auc  nonuca- 


lur ,  ut  iiiiid„  fcuienient  au  fecours  du  premier  homme,  &  à  i'eftat  d'innocen- 
a3cit«t7  "  ce,  ce  qu'il  répète  encore  un  peu  avant  la  fin  du  chapitre  8.  Et  il 
Ht  iiii  con-  „  avoit  traitté  au  chapitre  4.  de  grâce  Demi-  pélagienne  tout  mou- 
m!n'tVnfcn  "  vemcnt  dc  grâce  ,  ^jue  l  homme  pourroit  fuivre  ou  Lifferitl  voih 
lut,  fi  vo-     leiti  Quos  pojjet  fi  veÙet  abjicere  vel ..  fequi. 

Iucrit..ad 

mcdicinalc  adjoioriutn  p;ratiznuIlo  modo  polie  pcitincrc  Tcdad  adjutoiiura  primi  homiois  &  (anst^ 
luDUtisede  refcrendiun.  it^nf.  l.  i.  dt  grmt.  StlvAt.  e.  j. 

X  ï  I.   Cependant  fi  parlant  d'une  grâce ,  à  laquelle  on  fup- 
pofe  que  la.  volonté  ne  peut  pas  t;É'*W  rcfufcr  fon  confentc- 
ment,  on  peut  due  qu'elle  le  luy  peut  refufcr  fi  elle  veut^  parce 
que  vouloir  le  refulcr  (  qu'elle  puifle  le  vouloir  ou  non  )  c'eft 
•iCojusufcs    elFedivement  le  rcfufer:  Janfénius  n'auroit  pas  du  dire  ,  •  que 
^l^ïnt^yà'    ^^"^^-^  S''^^^  *  laquelle  il  eft  en  la  difpofition  de  la  volonté,  de 


unf.  Lit.       mentd  la  grâce  de  I'eftat  prefcnt  :  àc  dire  néanmoins  qu'on  k 
luy  refufe  fi  l'on  veut  -,  parce  que  vouloir  le  luy  refufer ,  {  qu'on 
.  puille  le  vouloir  ou  non  )  c'eft  le  luy  refufer  en  effet.  Et  bien  loin 
detraitterdegraceDemi-pclagicnne,  comme  il  fait,  toute  grâ- 
ce de  I'eftat  prefcnt ,  qui  fcroit  telle  qu'on  puftla  laiflcr,  Se  n'y 
pasconfentir  fi  l'on  voulait:  il  auroit  dit ,  que  quelque  nécclli- 
ré  qu'elles  impofent  toutes  à  la  volonté  de  leur  donner  fon  con- 
fcntcment ,  il  n'y  en  a  aucune  dont  il  ne  foit  vray  de  dire ,  qu'on 
peut  la  laifler  &  n'y  pas  confenrir  fi  l'on  veut  ^  parce  que  c'eft 
ne  pasconfentir  en  effet  à  une  chofe  j  que  dc  vouloir  ne  luy  pas 
confcntir.  Mais  c'eft  que  Id  le  Concile  de  Trente  l'incommo- 
doit ,  &il  fe  voyoit  dans  la  ncccflîté  de  trouver  une  réponfe  au 
Canon  par  lequel  il  définit ,  que  le  libre-  arbitre  peut  ne  pas  con  - 
fentirà  lagrace  s'il  veut:  au- lieu  que  dans  ces  deux  autres  paf- 
fagcsil  parloit  le  langage  naturels  ordinaire  des  hommes  ,  qui 
ne  foiiffre  pas  qu'on  dile  d'une  chofe  laquelle  on  ne  peut  pas 
vWo/V  faire,  qu'on  la  peut  faire  fi  l'on  veut-^  quoy -qu'elle  îoic 
telle  ,  que  ce  fut  la  faire  en  effet,  que  de  la  vouloir  faire.  C'eft 
qu'il  voyoit  bien  que  dans  le  langage  des  hommes  ,  quand  on  dit 
que  quelqu'un  peut  faire  une  chofe  id  veut;  ces  mots  ,  ul  vaif 
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ne  diminuent  rien  delà  propofition      c'c{l  comme  fi  l'on  dilbic 
abfolumcnt  qu'il  lapent  faire.  EnefFer,  ce  que  Janfënius  avoic 
dit  dans  l'un  de  ces  pafTages  ,que  toure  grâce,  à  laquelle  il  e(l 
en  ladifpoficion  de  la  volonté  de  confentir  ou  de  ne  pas  confen- 
rir  fi  cite  r<*fif/,ne  peuceflre  qu'une  grâce  de  l'cftac  d'innocence, 
il  le  repère  un^cu  plus  bas  en  termes  abfolus,  &  Hins  ajoûrerjî" 
eSe  veut.  •  Ilefl  clair,  dit-il,  que  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  "'^'/f^od 
coutegraceàlacjuclleil  eftenla  difpofition  de  la  liberté  de  con-  « dixîmuv°ui. 
fcntir  ou  de  ne  pas  confentir  ,  ne  peut  crtre  qu'une  gracede  l'c-  a'""  ^djum- 
tacd'innoccncertantil  cftvrayque  ce  n'eft  qu'une  même  pro-  cJJuruS'' 
pofition  ,  dire  qu'on  peut  faire  une  chofe  fi  l'on  veut  j  &  dire  ab-  voiumaui 
iblument  qu'on  la  peut  faire.  hmuùuîVf 

XIII.  Enfin  ,  larcponfede  Janfénius  eft  quelque  chofe. de  Ce.  .  adjutoriU 
Ci  éloigné  du  bon  fens ,  qu'ayant  efté  attribuée  parMonfieur  '"««l'C'na'c  fea 
Hallier  à  ceux  qui  croient  allez  à  Rome  pour  ticher  d'empé-  mdc*cî^a*^cc^" 
cher  la  condamnation  des  cinq  propoficions  de  Janfénius ,  ils  la  PcUguno» 
rraitrerent  eux-mêmes  de  ridicule,  &la  rejetterenr  comme  une  Ecdcûàïr  * 


réponfe qui n'avoit  eftéforgée,  difoient-ils,  que  par  leurs  ad-  "vit 
vcrfiires  qui  la  leur  attribuoienr.    Et  ce  qui  eft  affcz  plaifanr,  "'y,*^' 
ditMonfieurde  faint- Amour,  c'cftque  comme  ils  attnbuoient  "'•/^«rn/Zi. 
à  cesfantaftiqucsj.inféniftcs  qui  nefubfiftoienc  qu'en  leurefprit: 
i'opinion  imaginaire  d'une  nécefîîtéabfoluc,  qui  ofte  lepouvoir  "^i^.""' 
d'ajrir  &:  de  n'agir  pas ,  ^  détruit  l'indifFérence  :  ils  les  mifoienc  <. 
aurtï  parler  .-i  leur  mode  ,  5c  leur  artribuoient  des  réponfes  auf-  >• 
quelles  perfonne  ne  penfa  jamais.  Les  Janféniftes ,  difoient-ils,  » 
rcpondem  premièrement  que  la  volonté  peut  ne  pas  confentir  « 
fi  effe  veut -parce  que  fi  elle  vouloit  ne  pas  confentir ,  cela  mé-  « 
mcferoic  ne  pas  confentir:  mais  qu'elle  ne  peut  pas  vouloir  ne  « 
pas  confentir ,  parce  que  la  grâce  empêche  qu'elle  neleveuïl-  « 
ic.  Quiefl , pourfuicMonfieurde  faint-Amour,  une  réponfe  ri-  u 
dicule  qu'ils  fe  forgent  à  plaifir,  puifque  perfonne  ne  nie  que  Ia.« 
volonté  ne  puiiïe  réfifter  à  la  grâce  efficace,  fie  qu'elle  n'ait  la  » 
puilTanceadive  de  le  vouloir.  Mais  à  la  bonne  heure  fi  perfon- 
ne ne  le  nie  ;  nous  avons  vei'i,6c  nôus  le  verrons  encore  dans  la 
fîjire ,  que  Janfénius  n'a  pas  eflé  fi  refervé.  Pourmoy  je  n'ay  pas 
entrepris  de  combattre  des  Janféniftes  fantaftiques ,  mais  levray 
Janfénius.  Et  fi  Monfieur  de  faint-Amour  prétendoic  que  Jan- 
fénius ne  fc  fufl  pas  fervi  de  cette  réponfe  non-plus  que  ces  Jan- 
fcniftes  fantaftiques,  à  qui  il  dit  que  Monfieur  Hallier  l'attri- 
buoit  faufiement ,  il  trouvera  bon  que  nous  en  croyions  plûtofl: 
Janfénius  que  luy  -même. 

X  £  V.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  icy  au  fujet  du  Concile  de 
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TrencCjUne  remarque  fcmblable  à  celle  que  nous  avons  faite  à  Ta 
Éin  du  chapitre  prcccdent  au  fujct  de  S.  Augulhn.  Nous  y  avons 
veù.  une  proportion  dejanfcnius  formellement  contraire  à  celle 
de  ce  faintDodeur^Ôc  nous  en  venons  de  voir  une  pofitivemenc 
contraire  à  celle  de  ce  faint  Concile. Car  au-lieu  que  le  Concile 
dcrinif,&  même  avec  anatheme,  que  le  libre-arbit»c  peut  j'//  veut 
ne  pasconfenciraux  mouvemens  de  grâce  que  Dieu  luy  donne, 
Hotum  é-  excUatum  à.  Deo  ..foffe  dtfjenùrt  fi  vcUt  ij.infénius 
vienr^'alFeurer  quetout  mouvement  de  î^race  qui  feroit  tel  que 

te/Hi.*.  4  la  volonté  le  purt  laifler  fi  elle  vouloit*,  '  Quos  pojfet  fi  vcUet  aby.- 
cere ^  ne  pourroiteftre  qu'une  grâce  telle,  que  les  Demi-péla- 
giens  l'admetfoienr. 

X  V.  Et  il  feroit  inutile  de  répondre  que  nous  ne  rapportons 
qu'un  des  membres  de  la  propofition  de  Junfcnius  -,  Q^J^'il  irait, 
toitpas  de  grâce  Demi-pélagienne  fimplement  toute  grâce,  qui 

^  feroit  telle  que  le  libre-arbitre  la  puftlaiflcrbM  vouloit,  mais  cel- 

le qui  feroit  telle  qu'il  pulUalaifferou  la  fuivre  s'il  vouloir,  ^wv 
fojjct  fi  velltt  abjiccre  veiy.  fequi  j  Et  que'le  venin  du  Demi-pc- 
lagianifme  qu'il reconnoiflbit dans  cette  grâce,  confiftoit  en  ce 
qu'elle  fuppofecoit  dans  le  libre-arbitrc  un  pouvoir  6c  un  ade 
qui  ne  viendroit  pas  d'elle,  (jr  par  lequel  ^  comme  il  la  pourroit 
lai  (Ter,  aufli  //  pourroit  la  fitivre  é*  i'embrajfer.  Je  fiçay  que  c'cft 
l'inconvénient  que  trouve  Janfcnius  dans  cette  grâce  ,  &  que 
.  c'ellccquilâ  luy  fait  traitter  de  grflce  Demi-pélagienne.  Mais 
en  attendant  que  nous  parlions  de  cét  inconvénient  ,  &  des 
Demi- peiagiens  dans  nos  objcdions ,  il  fi-fficde  f^^avoir  que  J-m- 
lenius  le  trou  voit  dans  toute  grâce  qui  feroit  telle  ,que  le  hbrc- 
arbitre  puft  la  laifler&  ne  la  pas  recevoir  s'il  vouloir.  U  a  crû. 
qu'on  ne  peut  pas  dire  d'une  grâce,  que  le  libre-arbitrc  la  peut 
lai  ifer,  s'il  veut ,  qu'il  ne  foit  en  même- temps  vray  de  dire  qu'il 
pciu  aufîî  la  fuivre  &  la  recevoir  s'il  veut  :  en  quoy  il  s'cft  forme 
*cc  monflre  de  Dcmi-pclagianifme  dont  il  nous  fait  incefliim- 
ment  peur.  Et  ainfi  Toneft  également  Demi-pélagien  au  juge* 
mentdeJanlcnius,foit  qu'on dife,  que  U  ^race  cfi  telle  que  le  li' 
bre  arbitre  U  peut  laifler  s'tl  veut:  foitquelans  mettre  ces  mots,. 
s'il  veut,  on  dife  qu*el/e  e/  telle  qu'il  la  peut  laiffer:  foit  qu'on  dit 
fe  qu'elle  e/l  telle  qn'tl  la  peut  fuivre  iil.veut:  fbit  enfin  que  Ton 
difè,  qu  elle  efi  telle  qu  il  peut  U  fuivre  ou  U  laiffer  ùl  veut.  Et 
cela elî  fi  vray ,  qu'entre  les  preuves  par  lefquelles  Janfcnius  ta;, 
cheun  cliapitre  plus  bas  de  convaincre  fes  adverlaires,  que  la 
grâce  qu'ils  admcttoicnt  eftoit  une  grâce  femblable  à  celles  de 
i'diac  d'innocence c'eft  -  i-  dare  dans  le  Ihlc  de  cet  Aureur,. 

una 
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une  grâce  Demipclagicnnc ,  il  leur  reproche  cgalcment  coures 
ces  propofitions.  •  Car  ils  ne  peuvent  pas  nier  ,  dic-il,  ^ue  la  •  Ncgnccrim 
grâce  qutls  admettent  ne  foit  telle  dam  leur  fentiment ,  que  le  libre.  "^^ç'JJ^' jùxu"*^ 
arbitre  la  putjfe  latjjer  :  As  ne  peuvent  pas  nier  qu'elle  ne  foit  telle  fcntemi:nifua, 
au  il  s'en  putffe  fervir  iil  veut.  Et  ainfi  foit  que  Tanfénius  ait  die  •qu^'opcrh-. 
comme  nous  avons  vcû  qu  il  a  raie,  que  tout  mouvement  de  gra-  jcfcrcrc  poflit 
ce  qu'on  peut  fuivre  ou  I^ifler  fi  Ton  veut ,  Quos  pofflt  abjicere  fi 
vellet^  vel  fcqui ^  n'eft  qu'une  grâce  Demipclagienne,  foit  qu'il  îcuT*' 
cuftdit  fimpicmcntquc  tout  mouvement  de  grâce  qu  on  peut  laif.  Jbid.c.j. 
fer  fi  l'on  veut,  n'eft  qu'une  grâce  Demipclagienne  j  cela  efl  égal 
dans  Ton  ftile.  Et  par.confequcnton  ne  peut  pas  l'exempter  d'a- 
voir traittc,  fànsypenfer,  de  Demipclagiens  les  Pères  du  Con- 
cile de  Trente ,  puis  qu'ils  ont  défini ,  que  la  grâce  de  l'eflat  pre- 
fent  eft  de  telle  nature  que  l'on  peut  la  laifler,  fi  l'on  veut.  Pojfe 
di(fentire  fi  velit. 

XV.  Il  n'eft  pas  néccffaire  d'avertir  le  Leâcur ,  que  ces  Pè- 
res auroient  même  aufli-bicn  défini  l'alternative  toute  entière, 
fçavoir ,  que  la  grâce  de  l'eftat  prefent  ell  de  telle  nature ,  quon 
peut  la  recevoir  ou  la  laijfer  fi  l'on  veut.,  comme  en  effet,  nous 
voyions  faint  Auguftin  dans  le  chapitre  précédent,  qui  di(oic 
que  c'cft  à  la  volonté  à  la  fuivre  ou  à  la  laifier ,  confentire  velab  ca 
diffentire  propria  voluntatts  cjl.  Mais  ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
c'eftque  les  hérétiques,  contre  qui  ils  prononçoicnt  anatheme 
dans  ce  canon,  ne  nioient  pas  que  le  libre- arbitre  ne  pufl:  conlèn- 
tir  à  la  grâce  s'il  vouloir  :  mais  ils  difoicnt  que  la  grâce  impofoit  au 
libre-arbitre  une  fi  abfoluë ,  quoy-que  douce,  néceffitcde  don- 
ner ce  confcntement ,  quM  n'cftoit  pas  en  Ion  pouvoir  de  ne  le 
pas  donner.  Etainfi  c'eftoit  l'unique  point,  fur  lequel  il  falloir 
que  le  Concile  prooonç  ifl:.  Outre  que  l'autre  point  eftoit  aflez 
défini  en  ce  qui  prcccdoit  dans  ce  canon,  où  il  eft  dit  que  le 
libre-arbitre  ne  reçoit  pas  la  grâce  comme  feroit  quelque  chofe 
d'irianimc  fans  y  coopérer ,  fie  dans  ce  qu'il  avoir  enfeignc  au 
chapitre  5 .  de  la  liberté  avec  laquelle  la  volonté  confènt  i  la 
grâce. 

XVI.  Mais  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  cet  Auteur , 
pour  prouver  l'oppofition  de  fa  dodrine  avec  celle  du  Concile^ 
iur  le  point  du  confentement  de  la  volonté ,  me  fournit  encore  un 
moyen  de  la  prouver  d'une  autre  nviniere.  Car  enfin  nous  venons 
de  l'entendre  qui  difoit,  que  toute  grâce  qui  feroit  telle  que  le 
libre-arbitre  pull  la  laiflTer,  quant  per  liberum  arbitrium  defcrere 
foffit,  ne  pourroit  eftre  qu'une  grâce  de  l'eftat  d'innocence,  ÔC 
^u'il  n'y  en  a  plus  à  prefeuc  de  fcmblable ,  fi  ce  n'eft  chez  les  De- 
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mipélagiens.  Et  cependant  le  Concile  de  Trente  déclare  pofiti- 
vement  dans  ce  chapitre  5.  de  la  é.Seflion,  que  le  libre- arbitre 
peut  la  laifler ,  iJIam  abjicere  potefi.  Je  laiffe  au  Lecteur  à  exanli. 
ner,  s'il  fe  peut  trouver  une  contradidion  plus  formelle,  que  de 
dire  comme  fait  le  Concile,  que  le  libre-arbitre  peut  laifTer  la 
grâce,  &dire  comme  fait  Janfenius  qu'il  ne  la  peut  pas  laifTcr. 


CHAPITRE  LUI. 

^ue  lorfque  Janfenius  reconnoifi  que  le  libre -arbitre  peut  refufer  [on 
consentement  à  l.i  qrace ,  c'ifi  dans  un  fcns  èloiyié  de  ccluy  des  Ca- 
tholiques^ conforme  à  ccluy  des  Hérétiques  ^  ^  contraire  à  celuy  du 
Concile  de  Trente  qui  les  a  condamnez^ 

I.  O  M  M  E  Janfenius  ne  pouvoir  pas  ignorer  ,  que  dans  le 
V  y  langage  ordinaire  des  nommes,  ces  paroles,  La  volonrc 
peut  refufer  fon  confencement  à  la  grâce  fi  elle  veut ,  font  les  mê- 
mes ,  que  fi  l'on  difoit  fimplement  Ôc  (ans  condition ,  La  volonté 
peut  refufer  fon  confentement  à  la  grâce  :  c'eftaufli  le  fens  dans 
lequel  enfin  il  les  a  prifes.  Mais  comme  en  les  prenant  dans  ce 
fcns,  elles  ne  s'accommodent  pas  tout  à  faitavec  fon  principe, 
qui  crt  que  toutes  les  grâces  mettent  la  volonté  dans  une  entière 
néceffité  de  leur  donner  fon  confentement ,  il  s'elk  veû  oblige 
d'avoir  recours  à  quelque  diflindion.  Et  il  a  crû  en  avoir  une  fort 
commode  dans  celle  desThomiftes,  qui  d'un  codé  reconnoif- 
fànt  des  grâces  qui  prédéterminent  efficacement  &  infaillible- 
ment la  volonté ,  fe  voycnt  néanmoins  obligez  de  rcconnoiftre 
auffide  l'autre  avec  le  Concile  de  Trente,  que  la  volonté  peut 
leur  refufer  fon  confentement.  La  diflindion  de  ces  Théologiens 
qui  d'ailleurs  différent  d'avec  cet  Auteur  en  ce  qu'ils  reconnoif- 
(ent  encore  d'autres  graces,lefquelles  lors  que  ces  grâces  prédéter- 
minantes manquent  à  la  volonté ,  ne  laiflent  pas  de  luy  donner  le 
pouvoir  de  faire  ce  qu'elle  fe  trouve  obligée  de  faire  :  leur  diftin- 
dion,  dis-je,  confifte  à  dire,  que  la  volonté'  ne  peut  pas  à  la 
vérité  refufer  fon  confentement  à  cette  forte  de  grâce  dans  le 
fins  compofè  ^  mais  qu'elle  le  peut  néanmoins  dans  le  fens  divife.  Et 
c'cfl  aufli  la  dillinclion  qu'il  déclare  qu'il  embrall'eà  leur  exemple 
au  livyre  8.  de  la  grâce  du  Sauveur  chap.  4.  &  10. 

1 1.  Mais  il  n'a  que  les  termes  de  commun  avec  eux  :  il  ne 
convient  dans  le  fond  qu'avec  les  hérétiques  que  le  Concile  de 
Trente  a  condamnez  fur  ce  point  :  £c  le  iéns  qu'il  donne  à  cette 
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diftinclion  cft  contraire  au  fens  &  à  rintention  du  même  Con- 
cile. Ce  font  trois  chofes  que  j'entreprends  de  faire  voir  dans 
ce  chapitre  après  que  j'y  auray  rapporté  les  fentimcns  de  ces 
Théologiens. 

III.  Ces  Théologiens  donc  de  l'ombre  dcfquels  il  tâche  de 
fe  couvrir,  prc'tcndcnt  bien,  quclorfque  Dieu  meut  quelqu'un 
par  une  grâce  prédéterminante,  celuy-cy  agira  infiulliblemcnt 
à  caufe  de  la  certitude  des  deflcins  de  Dieu.  Etc'cft  ce  qu'ils  en- 
tendent quand  ils  difcnt ,  qucla  volonté  ne  peut  pas  rcfulèr  fon 
confentement  à  cette  grâce  tLtnsVe  fcns  compofc.  Mais  ils  décla- 
rent en  même  temps  que  ce  (èra  fans  néceflité  qu'il  confentira  , 
&  qu'il  conferve  une  indifférence  pour  ne  pas  confentir  &  ne  pas 

agir.  '  Cette  propofition,  dit  Gonzalez  l'un  d'entre  eux,  P"*"* 
ayant  arrefié  ^  prédéterminé  ^  que  P terre  ferait  pénitence  ^  Pierre  peut  -f°''p"zdctcrl 
néanmoins  ne  la  pas  faire  ^t^\cnlMtd3ins  lefens  divifé,  6c  faufle  ••minationc&: 
dans  le  fens  compofé  :  parce  nue  nonobftant  cette  volonté  &  « ^^'î!"!""' 
cette  predctermmanon  de  Dieu  ,  Pierre  conlerve  une  indiftc-  «voiancatisdc 
rcnccintrinfcque  à  faire  pénitence £c à  ne  la  pas  faire,  &  il  a  un  "^ç"t[*p^"|'' 
pouvoir  prochain  de  ne  la  pas  faire  effedivemcnt.  Cependant  «  pctmspotrit 
il  n'arrivera  jamais  dans  la  fuppofition  de  cette  prédétermination  «"O"  ptcmtc- 
qu'U  ne  la  fafle  pas.  Et  parce  que  cela  n'arrivera  jamais,  on  dit  «d'yjfo  ITia 
dans  un  certain  fens  impropre,  qu'il  eft  impoffible  qu'il  arrive  ,  ««cftjaiiaau- 
mais  c'eft  d'une  impoflibilité  conditionnelle,  ou  autrement  de        m  uma^ 

r-  r      >  n.  .  il  ,        i    r  conipciito: 

confcquencc.  Et  c  elt  cequ  on  appelle  ne  pouvoir  pas  dam  le  fens  -quia  quam- 
compofé:  Il  qui  n»empcchepas  la  liberté  quant  à  l'ufàgc-,  parce  "  p*f*"5ç||* 
que  la  liberté  quanta  l'ufage  ne  confifte  pas  à  ne  pas  faire  ce  que  ««  n.non'c ,  ab 
l'on  fait,  mais  à  av(vr  un  pouvoir  prochain  de  ne  le  pas  faire,  fie  «";"'"i"«air>. 
une  indifférence  intrinfeque  pour  cela ,  qui  ne  foit  pas  liée.   Et  «ai'^uTrun* i- 
c'cd,  dit  le  P.  Gonet,  après  avoir  rapporté  ce  texte,  ^  la  ma-  -bct,  fit  Pc- 
niere  confiante  dont  tous  IcsThomiftes  tant  anciens  que  moder-  jj^'j^J^ié 
nés  expUquent  la  diftinclion  du  fens  compofé  &  du  (cns  divifé.       caui»  ptoxi  - 

irx  non  pcr- 

nitete,.  taincn  nunquam  in  contingct  liante  iilaruppofitione  ;  &  îdcoqwùdnunquam  ita  coiuin^ct ,  quo* 
dam  lato  Iciifii  Jicitur  iniponîl>ilc  i  id  cft  inipofltbilitatccoiiditionata  Icu  confcqucntic  >  &  hcc  appclli- 
i«t  non  pofle  in  fcnfu  compofîto  :  iiuod  tanicn  nullatcnus  impcdit  libcrtatcm  quantum  ad  uAim  :  quia  li- 
bertais  quantum  ad  uCum  non  confiftit  in  hoc  quod  cft  facere  oppofitum  cjus  quod  aliquis  facit ,  Icd  m 
hoc  quodcft  poflc  pioximf  inttiniccâ  indiffcrcnii  i  non  impcditâ ,  facctc  oppoiltum  cju$  <lUo4  ali^ui» 
f3C}c.  G»nJMleK,t.f.q.T^  Mrt.  S.  diff.  fj.  n.  ^i. 
k  Genri  t«.  %,  difp.  6.  urt.  4.  ». 

I V.  Quelque  infaillibilité  donc  que  ces  Théologiens  met- 
tent dans  le  confentement  fie  l'adion  de  celuy ,  qui  fera  meû  de 
Dieu  par  une  grâce  prédéterminante  ,  ils  ne  prétendent  pas  néan- 
moins qu'il  confente  5c  agiflb  ncceflairement.  Ils  enfeignent  qu'il 
letienc  une  indifférence  pour  ne  le  pas  faire,  mais  une  indiffé- 
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rencequi  n*eftpas  liée,  non  impeditam.  Ils  foûrienncnt  qu'il  ait 
.toujours  un  pouvoir  prochain  de  ne  pas  confentir  &  de  ne  pas  agir. 
Ils  déclarent  en  gênerai ,  quepourcftre  libre  il  ne  fuffitpas  d'a- 
gir fans  contrainte ,  de  fon  bon  gre  &  avec  une  pleine  volonté, 
fi  cette  volonté  n'eft  aufli-bien  exempte  de  nécefli té  que  de  con- 
trainte. Etdefccndancdans  le  particulier  ils  foûtiennent,  que  le 
confentement  de  la  volonté  à  la  grâce  ne  feroit  pas  libre,  fi  la 
grâce  mettoit  la  volonté  dans  la  nécelîîté  d'agir,  avec  quelque 
fpontaneitè  &  quelque  rcfoluiion  que  ce  fuft  qu'elle  agift.  Ils  de. 
clarent  que  la  grâce  detruiroit  la  liberté  de  l'homme,  G  elle  luy 
oftoic  le  pouvoir  des'abftenirdela  chofeà  laquelle  elle  le  porte, 
&  de  s'en  abftenir  dans  le  temps  même  auquel  elle  l'y  porte: 
c'eft-i-dirc,  fi  elle  luylaiflpit  feulement  un  pouvoir  général  de 
ne  pas  faire  cette  chofej  mais  dételle  manière  qu'il  n'eull  pas  le 
pouvoir  de  s'en  abftenir  en  particulier  ,  pendant  le  temps  même 
de  la  motion  de  la  grâce ,  mais  feulement  hors  du  temps  de  cette 
motion  :  en  un  mot,  fi  elle  ne  luy  laiflbit  pas  le  pouvoir  de  ne 
pas  obéïr  à  cette  motion  ,  &  qu'elle  le  mift  dans  la  néceflîtéd'en' 
fuivre  le  mouvement.  C'eft  la  manière  dont  ils  s'en  expliquent  : 
c'eft  cf  qu'ils  foûtiennent  contre  les  hérétiques  :  &  c'eft  ce  qu'ils 
prétendent  avoir  efté  déterminé  par  le  Concile  de  Trente ,  lors 
qu'il  a  défini  fous  peine  d'anatheme ,  que  le  libre  arbitre  pouvoit 
s'il  le  vouloit  refufer  fon  confentement  à  la  grâce.  Mais  enten- 
dons les  parler  eux-mêmes,  de  peur  que  l'on  ne  croye  que  nous 
déguifons  leurs  fentimcns. 

V.  On  fçait  combien  Alvarez  a  travaillé  pour  établir  la  grâ- 
ce prédéterminante ,     pour  l'accorder  avec  la  liberté:  mais  ce 
ne  fut  jamais  en  difant,  qu'elle  ne  contraint  pas  la  volonté,  6c 
que  quelque  nêceflîtê  qu'elle  luy  impofe  d'agir,  elle  ne  l'empê- 
■Aavcninms**  chcpas  d'agir  volontairement  &  de  fon  bon  gré.  '  Il  dit  que  c'cftoit 
ThïiJî^os  "  P^^"^^^  fort  mal  la  réponfe  desThomiftes ,  que  U  volonté  ne  peut 
in  Diaiedi-  *      refnfer  fon  confentement  à  la  grâce  dans  le  fens  compofé ,  que  de 
dc/c?/' d'ù  '       attribuer  comme  faifoient  quelques-uns  de  leurs  adversaires , 
ai^uramur"**  de  vouloit  dire,  que  dans  le  temps  auquel  la  motion  de  la  grâce 
Junc  propo-»  cft  en  l'homme,  il  ne  peut  pas  luy  refufer  fon  confentement,  & 
liomo^motus"  q^'^' Convertit  alors  ncceflairement  :  mais  que  hors  le  temps 
a  Dco  aux  i.»  de  cette  motion  il  peut  luy  refufer  fon  confentement  &  ne  fe  pas 
liocfficaci.  „  convertir. 

non  potclc 
diffcntire  vo- 

cationi divinx  in  fcnfu  corrpofîto,  niliil  aliud  fignifîcare ,  qQàm  quèd  tcmpoïc  quoilia  motio  cA  la 
honiine,  illc  non  potcft  diflcntuc>  fcd  nccellariù  convcrtitur  ;  ablata  rcro  motionc  c/Hcaci ,  lunc  po- 
tcft  ditTcntire  &:  non  convctii.  Scd  ifti  Aucoiu  non  aciiugunt  vcium  Icafuum  compoiîcuiii.  AlvsrtK, 
di/f»  i|.  di  SMJtitin  n.  ty. 
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VI.  Etau  1.  livre  de  fe^rcponfes.  •  Lcfen?;  cotnpofé,  dit-ii,  ««Scnfusco 
n'eft  pas ccluy  que  nousattribuc  largumenr qu'on  nous  oppofe,  •  JJJ^iSJ'* 
fçaivoir,  que  quand  la  grâce  efficace  (ou  prédéterminante)  fc  «  in  argomcn- 
trouve  dans  la  volonté ,  alors  la  volonté  ne  peut  point  ne  pas  fai- 

re l'adle , auquel  cette  grâce  la  détermine,  mais  qu'elle  peut  ne  «l'idcHcct' 
le  pas  faire  quand  elle  n'a  pas  cette  grâce.  //  n'y  a  que  Calvin  cnuamio  gra- 
qui  ait  frk  ce  tour  ^  ^  qui  ait  inventé  ce  fens.  Et  plus  bas ,  ^  Cal-  -"(î  in*o"n. 
vin  , dit-il ,  s'eft  trompé ,  encequ'il  a  crû  que  cette  propoficion,  -litc  non 
Le  libre  arbitre  eflant  meù  de  Dieu  far  une  grâce  efficace  ,  71e  peut  -  funî*jj*,o„ 
pas  luy  refufer  fon  confentement  dans  le  fens  compofé  ,  ne  fignifioir  «agerc  adtura 
autre  chofe  ,  finon  que  lors  que  la  grâce  efficace  eft  prefcnte  d  »  ''^"^  ^  "^^^ 
la  volonté,  celle-cy  ne  peut  pas  luy  rcfiller  ni  luy  refufer  fon  "minTtu"  ' 
confentement,  mais  qu'elle  le  peut  lors  qu'elle  ne  l'a  plus     ,  ^abiauvcrà 
Mais  nous  prétendons  que  le  fens  compofé  fe  doit  bien  prendre  «  fil°,îit"aj!;c-^" 
autrement  dans  cette propofition.  Il  ne  fignilie  pas  feulcmenr,  are.  Hiccnim 
que  quand  la  motion  efficace  eft  dans  un  homme ,  alors  il  ne  peut  « 
pasy  réfifterili  luy  refufer  fon  confentement,  mais  qu'il  le  peut  «Calvino. 
quand  il  ne  l'a  plus.  Car  (î  l'on  n'entendoit  que  cela  ,  affcûré-  «•J,''/'*"  ^ 
ment  l'on  détruiroit  le  libre-arbitre  ,  &  la  diftindion  du  fens 
compofé,  &du  fens  divifé  ne  fuffiroit  pas  pour  l'accorder  avec  «^OaJvtnus 
Tefficace  de  la  grâce  prédéterminante.  Ildit  en  laDifpute  98.  -luseftrqSix 
n.  10,  quec'eftoit  la  manière  d'agir,  que  Calvin  attribuoit  à  la  putaviti'iiam 
crace:  quecéthérétiquereconnoiflbit  bien  que  la  volonté  coo-  PloFo^inonê. 
pereavec  la  grâce,  mais  qu  il  pretendoitque  celt  avec  ncceffi-  iriummotum 
té  qu'elle  le  fait,  quoy-que  volontairement  &  fans  contrainte  : 
2/on  Itbcrè  fed  folàm  motu  Jpontanee  ^  non  coaHo.  Enfin  il  dé-  poccft'  dîi'icn- 
clare  que  cette  manière  d'expliquer  la  grâce  eft  l'héréfie  même,  tircinfcniu 
que  le  Concile  de  Trente  a  condamnée  ,  lors  qu'il  a  dit  anathe-  hïïiuafi<^ri- 
meen  ce  quatrième  Canon  à  ceux  qui  diront,  que  la  volonté  ficarc.m/f 
ne  peut  point  fi  elle  veut  ne  pas  confentir  à  la  grâce.  jlm'^/rafu  cf- 

ficax  in  voluntate  pofita  cit  ,noapoflit  libcrum  arbitiium  dincncircac  refiagart  ,  ablatâ  vcrù  irocione 
poUîi....  Nos auccm  mulio  aliter  iniclligcnHum  cHe  fcnfum  compcntuin  lUius  propofitioius  coincncii- 
luus.  Non  cniin  pci  illam  (ignificatur,  quod  quando  ci\  motio  cnicax  in  homioe ;  tuncoon  poflit 
fcntiicaut  rcfragati ,  ablatâ  vcràtuocione  poftit  Si  cniixi  hoc  fcmd  concedcrctur ,  aLfijuc  dubio  cvrr- 
tcrctar  libertés  arbitrii ,  nccpolTec  pcr  diftin^ionctn  illam  fenHjs  cotnponii  &  divifi  ,  cjurdcm  atbicùi 
libcruiconcordari  ...  cuin  cfficacta  auxilii  pixoperantis  gracia:,  iktd.  c.  ^.h.  9. 

VII.  C'cft  la  remarque  qu'avoit  déjà  faite  avant  luy  Domi- 
nique Soto,qui  avoit  affifté  au  Concile  de  Trente,  quoy-qu'il 
n'y  fuft  pas  encore  au  temps  de  la  Seflîon  ,  où  ce  Canon  fut  efta- 

bli.  Il  dit  *  que  nous  recevons  la  grâce  de  Dieu  avec  liberté,  «*^Jj^""J' 
parce  que  non-feulement  Dieu  ne  nous  contraint  pas  lors  qu'il  «pcdubu/i« 
noivs  attire  à  luy ,  mais  qu'il  ne  nous  impofepas  même  néceffité  «diymi  bcne- 
d'y  venir,  6c  qu'il  eft  en  noftre  pouvoir  de  rejetterla  grâce  qu'il  «ncœ;,l']^'^ 
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coaAum  „  iiuus  donne  gource  fujet  :  Scquec'cftcequc  le  Concile  deTrerr- 
Dcuiautnc-  ^  défini  au  chapicrc  au  Canon  4.  delà  6.  Seflîon.  Et  puis 
ic  tiaïut.fcd  •  formant  cette  quclbon ,  Si  Dieu  ne  pourroit  pas  contraindre  la 
"JJa'*^fj  volonré,oula  mouvoir  de  telle  manière  qu'elle  agifl  avec  nc- 
mmcjusrcf."  ceflicé  ,  qui elUa  manière  de  faire  agir  qu'il  dit  que  les  hcrcti- 
pu.rc  :  uti  fan-  ques  luy  donnoient:  il  répond  que  pour  ce  qui  eît  decontrain- 
na*iynodu$""  dreiavolonté  ,  c'ell  une  chofe  qui  enveloppe  une  contradidion: 
Scff.  <.  cap.  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  ncccffirc,  que  Dieu  pourroitbien 
&  can.  4.  de-  i'i,i-,pofer  à  la  volonté  ,  eftant  comme  il  ell ,  l'auteur  de  la  natu- 
Demtn.setoi.  rc  ;  uiais  qu  en  ce  cas  elle  agiroit  lans  liberté:  •  Sed ^unc  aufcret 
\  <iin"<*r*&  illi  lihertatem  in  tali  afhone. 

Î'*I'Î  f  le.  VIII.  Cumel  Général  de  l'Ordre  de  la  Mercy  a  enfêigné 
»»  iiiaiffcrcn-  la  même  chofe:  ôcil  a  conclu  de  ce  Canon,  "  que  c'efloit  une 
Mndu?T!°vci  iiercfie  de  dire,  qu'il  n'y  a  que  la  feule  nécefTitc  cU  contrainte  qui 
non  opcian-  foit  oppofée  à  la  liberté  ^  Se  qu'il  falloit  avouer,  que  pour  la  liber- 
diim  ciTc  m-  té  il  faut  une  indifférence  intérieure  à  agir  ou  à  ne  pas  açir. 
fuamadiibcT-  IX.  C'elt  cucore  ce  qu  a  enlcignc  Eltius ,  quoy-quc  dcfen- 
ratcm  cmmti  Çq^^^  comme  ces  autres  que  nous  venons  de  citer ,  de  la  grâce  pré- 
mt^'dtftmr  's.  tlererminante.  Ce  même  Canon  luy  a  fait  conclure que  pour 
/* f  dire  que  la  grâce  nous  fait  agir  avec  liberté,  il  nefuffitpasde 

Ji^^'xl  "c  *    ^^^^  que  la  volonté  qui  en  eft  meûë,  ..agit  fans  contrainte  ,  de 
fon  bon-gré ,  &  volontairement ,  (ponte  njolunturiè  ^  non  co,; 

X.  Et  pour  ne  pas  rapporter  feulement  des  Thomiftes  qu: 
ayent  écrit  avantjanfénius ,  le  P.  Baron  célèbre  Théologien ,  de 
l'Ordre  de  faint  Dominique,  comme  les  deux  premiers  que  j'ay 
citez  icy ,  diftmgue  luy  même  en  fon  livre  de  la  liberté  6c  de  la 
grâce, fon lentiment  &  celuyde  toute  l'Ecole  de  faint  Thomas 
d'a  vec  la  doctrine  de  Janfénius  ,fur  la  manière  d'agir  de  la  gra- 
^  Nciçanta  „  cecfficace,  ^  en  ce  que  tous  les  Théologiens  de  cette  fâmeufe 
"^^'»»  Ecole  nient  que  la  volonté  foit  déterminée  ncccfTiiremenc  par 
caci  voiun-  »  la  gracc  cfficace ,  que  la  volonté  qui  en  eft  déterminée  n'ait  pas 
faii6  dcccr-'  "     pouvoir  ^Toc\\3k\t\y potenttam  cxpeditam ,  de  faire  le  contraire,  & 
winari,  &     q"C  l'indifférence  ne  foit  pas  néceffaire  pour  agir  avec  liberté, 
non  iiabctc  „  Cette gracc,  ajoùtc-t  il ,  détermine  bien  la  volonté,  mais  fans 
îxpediwm   »  luy  impofer  de  néceffitcj  au  contraire,  elle  produiten  elle  la  li- 
adt  ppofi-   »  berté ,  comme ,  dit  il ,  la  volonté  créée  quand  elle  fe  détermine 
''^"îj'ç^^^^J' »»  elle- même  àagir.  Au  lieu,  continuc-t-il,  que  Janfénius  enfci- 
fibcrtatcm  »  guc quc la  gracc efîîcace  déterminant  la  volonté  à  agir,  luy  en 
non  requin  „  i  mpofc  Kl  nêccffité  ,  que  Ift  volonté  cftant  ainfi  déterminée,  elle 

ncccir.iUO  ,  '  /  I    r        1  o         t     r-    1  1 

iniifFcrcu  »'  n  a  pas  un  pouvoir  prochain  de  taire  le  contraire ,  6c  qu  enhn  la  I:- 
'"'"*aff™'"  ^cffc,  félon  le  mêmejanfênius,  peut  compatir  avec  lanécefUté. 
Jcoiiâà  gracia  VoiU  ce  quc  dit  cc  f^avant  Théologien  en  fa  première  Difputc, 


de  la  grâce  agnelle.  III.  Raifonn,  19;  *^  "  ^ 

S  eclion  première,  Paragraphe  3.  11  avoir  dit  au  commencement  «naturafiu 
du  premier  que  Janlipnius  rcfTerroic  trop  la  liberté,  &  que  mé-  jf^^ufaiiï-' 
me  il  la  décruifoit  ,  Nimis  reftnngit  libertatem  ^  imo  reipft  toUit.  biiitcr  rcHuca- 
Etfon  témoiçnaee  eft  d'autant  plus  cmifiderable ,  que  l'afFaire  '"^  ««^  «"^""^  » 
des  Cinq  propolicions  mue  a  part,  il  le  rend  le  plus  favorable  qu  il  do  voiuntatcm 
peut  àjanfcnius,  lequel  il  croyoic  que  fesadverfaires  poufToicnt  i^àc^ci^nAo 
un  peu  trop, 6c  qu'il  fait  tous  fes  efforts  pour  l'exempter  du  Caivi-  la/cm*  non' 
nifme,  que  ceux-cy  luy  reprochoient  j  ou  du  moins  pour  mettre  mmùsc]uàin 
des  bornes  à  ces  reproches  :&:ainfi  nous  ne  pouvons  pas  le  con-^  çÇcatj°'"<^4 
fiderer  comme  un  homme  qui  pourroit  avoir  outre  les  fenti-  adhoc  jamc- 
niens  de  cet  Auteur.  Cependant  quoy  qu'il  dife  l'avoir  tout  lii,  J'^'^^^tanâ 
tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  dans  fon  livre  pour  le  dillinguer  de  c'fficaa'l'oii'vn- 
Calvin  fur  le  point  de  la  liberté  j  •  confifte  en  ce  qu'encore  que  nccciFa- 
Janfénius  veuille  comme  Calvin,  <ju'on  ne  laifle  pas  d'eftre  cou-  "i*^&non'hî- 
pable  pour  des  chofes  que  l'on  fait  avec  néceflité  ,  il  croit  du  bcrcpotcntiam 
inoins  qu'il  faut  que  cette  néccfTité  foit  accomp^nëe  de  con-  oJp«fitum^& 
noi{rancc& d'une  volonté  pleine:  ce  que  Calvin  ne  jugeoit  pas  crcdir,  cum 
ncceflaire  ,  qui  pour  ce  fuiet  croyoit  que  les  mouvemens  mé-  ""«^'Jif^'^ ■ 
nie  indeiiberez  n  eltoient  pas  exempts  dépêche.  Il  avoit  in-  tarcm.qux-u- 
fînué  qu'il  en  rapporteroit  encore  quelque  différence,  &  c'cll  mcnomnia 
apparemment  ce  qu'il  dit  de  Calvin  dans  le  Paragraphe  fuivant,  Jiui"^B^r,l^' 
mais  ce  n'eilque  fur  le  point  de  la  juftification  ,  2c  non  pas  fur  ^'j?  i  /f^-  «• 
Ja  liberté.  .  . 

Cftfc  nonconvcniunt.  Nam  Calvinus  vult  aâusetiam  indcIibcratoscfTc  libcro^ca  libcrtate  c]ux  fuliiciat 
ad inalitiam  pcccati ,  t]Uod  nunt|uain  Janfcnius ibmniâvit, cùmad  libcrratcm  cxigat  pcrfc^iaj»  rci  noti- 
tiam     pondcrationcm.  ll/id.S  i. 

• 

X  I.  Détoure  la  doArineôc  de  tous  les  témoignages  de  ces 
Théologiens ,  aufquels  nous  en  pourrions  ajouter  quantité  d'au- 
tres, fi  lePere  Gonetne  nous  avoit  pas  avertis  cy-defl"us  n.  3. 
c]uec'eftlado(flrinedetousles  Thomiftes,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  il  s'enfuit  que  celuy.là  ne  peut  pas  dire  ,  qu'il  foîiticnc 
avec  eux  ,&  comme  eux,  que  la  volonté  peut  rcfufér  Con  con- 
fcntementà  la  grâce  (Ltns  le  fins  divtfe  ,  qui  croit  que  quand  la 
volonté  efl  meuc  par  la  grâce,  elle  n'efl  exempte  que  de  con- 
trainte Se  non -pas  de  né  cefîi  té  i  qui  croit  qu'elle  ne  confcnt  qu'a- 
vec J^ontanèité  ,  &  avec  une  volonté  pleine  à  la  vérité  ,  mais 
non -pas  avec  indifférence  J  ou  qui,  s'il  paroift  y  admettre  quel- 
quefois de  l'indifférence ,  n'en  admet  pas  d'autre  que  celle  que 
les  hérétiques  combattus  en  cela  par  ces  Théologiens  ne  refu- 
foient  pas  d'admettre  ^  qui  croit  que  la  volonté  eil  alors  non- 
Iwulementdaos  une  néccfTité  d'infaillibilité  , mais auffi  dans  une 
néccfTicé  abfoluc  de  donner  fon  conféntement,  c'cft-à-dire  qui 
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Jatait  confeiuiri  la  grâce  avec  la  même  néceflitc  avec  laquelle 
les  mêmes  hérétiques  combattus  par  ces'Çhcologiens,  &  con. 
damnez  par  le  Concile  de  Trente  la  faifoicnt  confentir  j  qui  ne 
luy  laifle  pas  d'autre  pouvoir  de  refufer  Ton  confentemenc  &  de 
mal  faire  ,  que  celuy  que  ces  hcre'uiques  n'auroient  pas  fait 
difficulté  de  reconnoiftre  j  qui  fe  voit  oblige  d'accorder  la  li- 
berté avec  la  grâce  de  la  même  manière  dont  ces  héréti- 
ques s'offroient  de  l'accorder  ,  &  l'accordoient  en  efFct:  j*au. 
rois  pu  dire  en  un  mot ,  qui  lors  qu'il  dit  que  la  volonté  peut  re- 
lFurer(bn  confement  àla  grâce  dans  le  fens  divifé  ,  ne  le  die  que 
d'une  manière  que  ces  Théologiens  condamnoient  dans  ces  hé- 
rétiques. Orc'eftainfi  qu'en  ufoit  J.mfénius ,  lors  qu*il  paroil- 
foit  dire  avec  les  Thomi  (les,  que  la  volonté  peut  refufer  fon  con- 
fentcmentà  la  grâce  dam  le  fens  divtfe.  Je  fqai  qu'il  y  en  a  qui 
ne  demeureront  pas  d'accord  de  ce  que  j'avance:  maisiln'eft 
rien  de  plus  aifé  que  de  le  prouver. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

XII.  T  E  dis  donc  i.  que  Janféniuscftoitperfuadé,  que  quand 
J  la  volonté  eft  mcûë  par  la  grâce,  elle  n'eft  exempte 
que  de  contrainte,  &non  pas  de  néceffifé  j  qu'il  eftoit  perfuadé 
qu'elle  ne  confcnt  alors  qu'avec  &  avec  une  volon- 

té pleine  5c  réfoluc  à  la  vérité,  mais  néanmoins  fans  indiffé- 
rence j  qu'enfin  il  eftoit  perfuadé  que  la  volonté  ne  luy  peut  pas 
refufer  fon  confentement. 

XIII.  Cela  fe  voit  i.  par  tout  ce  que  nous  en  avons  rap- 
porté dans  l'A  vertifl'ement  qui  eftàla  tcftede  cét  ouvrage:  & 
je  ne  fcray  que  le  répeter  fommairement,  parce  que  leLcAeur 
y  peutvoirplusau-longlcs  endroits  que  j'en  ay  rapportez,  Nous 
y  avons  veû  que  dans  lefentiment  de  Janfénius,  Le  non-ufage  de 
la  grâce  nefi pas  laijjfc  dam  la  //^rr/^  ,c*eft- à-dire,  quil  n'eji  f>as 
libre  à  la  volonté  de  luy  refufer  fon  confentement  ,  quil  nef 
laiffé  à  fon  choix  de  le  faire ,  quelle  n'en  a  pas  télefHon  libre ,  quii 
liefi  poâ  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  vouloir  quand  elle  a  la  grâce , 
qu'eÙe  ne  peut  pas  luy  rejtfer  ,  quelle  ne  peut  pas  la  Utifjer  ,  qud 
luy  efl  effentiel  alors  de  vouloir  ,  que  l^ effet  s  en  enfuit  avec  autant 
de  néceijité  ,  qiiil  s^enfuit  quune  chofe  où  fe  trouve  la  blancheur 
fûit  blanche  ,  qu  un  homme  en  qttiejl  la  jujèicefoit  lufte  j  quelle  ne 
canferve  plfts  l'indifférence  de  ne  fat  agir ,  ^  quelle  riert  a  plut  la 
dijfofition  &  la  liberté, 
XÎV.  Cela  fc  voit  i.par  un  autre  raif©nnemcnt  que  nous 

n'y 
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n*y  avons  fait  qu'indiquer ,  &:  qu'il  cft  maintenant  temps  de  met- 
tre dans  Ton  jour.  JanCeniuseftoit  fi  perfuadé  ,  que  la  grâce  im- 
pofeà l'hon^ne  une  véritable  neccfïïcé  d'agir,  &  il  croyoit  l'a- 
voir fi  efFcclivcmenc  ôc  fi  efficacement  prouve  dans  les  cinq  pre- 
miers livres  de  Ton  troifième  tome ,  qui  cft  de  la  grâce  du  Sau- 
veur^ qu'il  s'eftfenti  oblige  d'en  employer  deux  autres  tout-de- 
fuite  pour  prouver,  que  la  liberté  ne  confifte  qu'à  agir  avec 
Jpontané'tè ^  (ans  contrainte  6c  avec  une  volonté  pleine,  qu'il  y 
ait  indifFcrenceou  non,  que  la  volonté  puifie  s*abftenir  d'agir 
ou  qu'elle  ne  le  puifib  pasj  enfin  avec  quelque  néceffiré  que  ce 
foit  qu'elle  agi  fil* ,  pourveii  que  ce  ne  foit  pas  malgré  elle,  ni 
fans  connoiflancc.  Mais  il  faut  l'entendre  parler  luy-mcme.rur 

tre  matière,  pour  apprendre  fesfentimens  de  fa  propre  bouche.    .    .  , 
XV.   •  Celt,  dit-il  au  chapitre  5.  du  6.  livre  une  chofecon-  «"uftinû  e\\ 


cette 


fiante  dansfaint  Auguftin  (  car  il  attribue  toutes  fes  penfées  â  ce  „  ^r- 
faint  Dodeur  ) ,  que  c'eft  une  même  chofe,  de  dire  Lt  volonté  ou  „  cn"anquam 
le  vouloir^  foit  dans  l'Ange ,  (oit  dans  l'homme ,  que  de  dire  le  Itère-  ^hominis  vci 
arbitre:  parce  ^uc  félon  Ta  doctrine  que  nous  avons,  ajoiite-t-il,  „  h,nMlcm°fcu 
rapportée  tres-claircment ,  volonté  eft  la  même  chofe  que  volonté  „  voiinoncm  , 
Ubre  :  ^  vouloir  efl  Lt  même  chofe  que  vouloir  librement^  &  il  efi  „  ^rojJûj'^u'^ 
même  impo,(Jible  de  vouloir  que  librement.  Il  ajoute  un  peu  plus  bas,  „  Jlmur*  "ni-' 
que  le  raifonnement  que  fait  funt  Augu(lin*contre  Ciccron  au  ^  <î"î* 
livre  5.  de  U  Cité  de  Dieu  chapitre  9,  auroir  eftc  vain  &  fri-  „l,am*cju?"I 
vole  s'il  (é  pouvoit  fiire,  qu'il  y  euft  une  volonté ,  c*eft-à-dire,  ^pcrtiiTunè 
un  vouloir  qui  nefuft  pas  libre.  Il  y  a  ,  dit-il  encore  au  commen-  «finuSv^ 
ccinent  du"  chapitre  fnivanr,  qui  cft  le  6.  deux  fortes  de  néceffi-  „iitio,  &  li- 
té  dans  la  docirinc  de  fàint  Au£Xi>4lin ,  l'une  qui  fait  fon  effet.  „ '^'^'^ 

i      -  Ml  rt\  cm  1.      *  "tasidéfunt, 

mcme  maigre  nous,  &  quelque  reliltanceque  nous  niihons  :  l  au.  „  ficut  vciic  & 
trepar  laquelle  il  eft  à  la  vérité ncceflairc  quequeL  „  i>bcrèvciic, 

que  chofe  (e  faflfe,  mais  c'eft  neanimiins  fans  refi  iance  dans  la  „hfiTS°lIlnê 
volonté.  QjtA  fmpliciter  necrffe  eji  aliquid  fien  Jine  renifu  volurtta-         fit  i'l>e- 
tis.  Et  puis  deux  pages  plus  bas ,  *  La  dodrine  donc  de  faint  Au-  „  JJ'^'J 
guftin ,  dit  il ,  cft  que  la  première  de  ces  deux  fortes  de  néceflité  „  •»  Qjii  fane  * 
cft  capitalcmcnt  contraire  à  la  liberté,  mait  non  pas  la  féconde .  -  Auj^uftiui 
c  tjt  a.d:re ,  celle  qui  eft  en  même  tcmp  volontaire ,  ou  autrement  ceUe  „  fr>vola  & 
far  laquelle  tl  e^ ahfolument  ^immuablement  néceffaire  que  quelque  „  'nan>»cA,  fi 
ci)ofe  fe  fajfe  maù  néanmoins  fins  rejift.mçe  dans  la  volonté.  Cette  r,"^^^^^^^^^^ 
doiirme  paroiftra  fur  prenante  aux  SchoLtJtiques^  mais  elle  eft  pour-  „  fit  libcra. . 
tant  indubitable  dans  les  principes  de  faint  Auyiftm.  j*{JÎJ?Augu- 

{•  ccclfitatcm  illam  primani . .  capiialitrr  rrpugnare  I>bcrnii. .  ï^'on  .aurtfm  illam  ncccflîtaicm , 

r|..-v.  iimul  volur.ui 'a  ,  niia  fiRiplicItcc  ncccITc  cft  aii<quicl  Heu  non  rn  i  ii  ■'■■■S  immutabilitcr  vo- 
lcu;c  volufitafc,  Mira  vidcbitur  SchoJaflicit  ifta  tio^lrina,  Jk  tameu  in  ^  nucipus  cA  indubi» 

MCI.  ii<.< 
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•  /  •  -  XVI.  Amfidonc  ce  ne  l'ont  pas  (culemcnc  le    '     s ,  qui  Ce 

font  avec  une  nçiccfllté  d'infaillibilicé ,  qui  par        r  hbrcs  à 
Janfémus  :  carcen'auroitpas  cftc  une  choie  qui  euii  acii  paroi- 
tre  furprenance  aux  Scholaftiques,qui en rcconnoiflenc  une  de 
cette  forte  dans  ce  qu'ils  croient  qui  fe  fait  avec  une  grâce  pré- 
dctermiuante.  Ce  font  donc  auffi  celles  qui  fe  font  avec  une  né- 
ceffitc  abfoluc  &  naturelle,  pourveù  qu'elles  arrivent  fans  rc- 
CAancc  de  la  part  de  la  volonté:  c*cft-à-dire,  pourvcd  que  ce 
qu  elle  fait  elle  veuille  bien  le  faire.  Aufli  il  donne  un  peu  plus 
bas  pour  exemple  de  cette  néceflîté,  qui  n'empêche  pas  que  la 
•  Altéra  quau  chofene  foit  libre ,  '  la  néceflirc,  que  Dieu  a  de  vivre,  de  fçavoir 
aiùjuia  cd  "  *  avenir ,  de  n  cltre  point  lujet  ni  a  mourir ,  m  a  cltre  trompe.  Et 
nccciTc  fictic.  il  die  au  chapitre  17.  du  livre  8.  ^  Ql^e  quand  la  grâce  s'atrache- 
pxfdrc," V  "  ""^'^  ^^^^  ^^"^     force  &  tant  deplaifir  à  la  volonté ,  que  celle-cy 
inorinonfai."  ne  puft  pas  la  rejetter  ,  ni  luy  rerufer  fon  confentemcnt  non-plus 
De"        "       dans  le  Ciel ,  le  libre- arbitre  n'en  feroit  que  plus  véritable 
fcSieuaminn  plus  heureux.  Enfin,  il  dit  au  chapitre  19.  que  c'eft  la  raifon 
hac  vita  Dci  „  p^^^,-  laquelle  les  Aucicus  ont  fi  peu  parlé  de  ceci^ndifférenceà 
ftabilitct  ac"  agiT  oC  a  ne  pas  agir,  i/tius  exacti  aquiUbrij  voLuntatts  adagendum 
dcicdabili-  „  ^non  agendu7n^^\\\  paroilt  maintenant  fi  nçceflairc  dans  les  Eco- 
rVnte'^^nbc- "      P^^""^  ^^^^^  cenfç  agir  librement.  Car,  ajoute-t-il,  ^  foit 
tcrct  volun-  «  que  dcs  dcux  temiffs ,  agir  ^  ne  ptu  azir ,  la  volonté  veuille  l'un 
non*  'rrrcT"*  ^  l'autre  avec  indifFcrcncc ,  ou  qu'elle  en  veuille  l'un  avec  und 
abjiccrc,    »  telle  néce.(/iié ^  quelle  ne  fc  puijfe  pas  porter  À  C autre cefi  affex^que 
^UtT'"iiu  "         il  volonté  qui  veuille^  ce  z/^j^/^/r  des- la  même  ne  peur  point 
'non'p^ffet*'*»  ne  pas  eftre  en  ion  pouvoir  j  &  eftant  en  Ton  pouvoir'il  ne  peut 
djfl'cntirc)  «  point  n'cflre  pas  libre.  D'oàjl  conclud,  ^  que  dans  les  prmci- 
fonfmmum;"  P^s  de  faint  Auguftui ,  faint  Profper  &  faint  Fulgence  (  tels  qu'il 
Jibcrrimum- «  fc  Ics  c(l  figutcz  )  avcc  quclquc  force  que  la  grâce  agille ,  &  quel, 
mcritô  dice-^  qucnéccnTicé  qu'elle  impofc  à  la  volonté,  cette  force  &  cette  né- 
cï«  aibu     cciritc  ne  font  pas  à  appréhender  à  la  liberté  :  &  rien  ne  luy  pcuç 
trium.  iM.  „  eftre  contraire  que  la  contrainte  &  la  néceflîté  accompagnée  de 
c  Nam  fivc  "  violcnce ,  c'clt  à  dirc,  celle  ou  la  volonté  agjroip  maigre  elle, 

cum  jnJiffc-  -  ....  • 

icniia  uttumcluc  vclir,  fivcaltcruiriim  cum  tanra  acecrminacionc ,  ira  lu  oppontum  vcllc  nonpomcj  face 
iproquovoluntas  cQ  qusc  vult ,  ncccflc  clt  cam  cll/c  in  potcfiarc;  &  hoc  iplb  quo  cft  io  potcHacc ,  cfle 

4  Mulla  gratix  if!icacia,  nulla  nccemtas  aûibns  vnlutuaris  librris  formidanda  eu  ,  ira  (pla  vif  coaâip 
&  necclHcas  violcotix,  qux  videliccc . .  eft  . .  <tun  fi  nulBinus;  hoc  cfV  nobis  invttù  &  nolentibas  &  rcla. 
tlantibus.  Ihii.  ,       i  • 

X  V  1 1.  Et  s'oppolant  au  commencement  du  chapitre  ,  ^ 

•  Quo  vcrô»  cfU  même  livre,  '  qu'il  ne  femble  pas  néanmoins  qu'on  puiffc 
pattoimciii-  ^  dire,  que  nous  (oyons  les  maîtres  d'un  a<Sle,  duquel  nous  ne  pou- 
qubï^'ijîuin  »  vons  pas  nous  abftçivr  â  caufç  de  la  uçcellitp  pù  nou?  aous 


« 
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trouvons  de  vouloir  j  ni  qu'on  puifle  dire  non-plus  que  nous  «aauminno- 
Taions  en  noftre  pouvoir  £c  en  noftre  difpofition,  ce  qui  eft  ,  J^»  pot^^^^'^ 
pourtant  de  l  eflcnce  d  un  acte  libre  :  il  ne  repond  pas  qu  il  ne  «cjus  Domini 
prétend  point  auffi ,  que  la  grâce  nous  impofe  une  ncceffité  de  * 
vouloir  ,  6c  que  quand  elle  nous  eft  donnée  nous  nepuiflîons  pas  51  nwVflïcatc'în 
nous  abftenir  de  cet  aéle  de  vouloir.  Mais  avouant  qu'il  faut  abftmcrc  non 
pour  un  a<fle  libre,  que  nous  l'ayons  en  noftre  pouvoir  &  que  r^^""'"*^-^- 
nous  en  foyons  les  maîtres  j  il  dit ,  ■  que  ce  n'eft  que  la  fcibleiFe  RcfponJco 
de  noftre  imagination ,  qui  nous  fait  croire,  que  pour  eftre  les  „'  ' 
maitres  d  un  acte  de  noftre  volonté,  &  pour  lavoir  en  noftre  „ciiiitatc  eflc 
difpofition,  il  faut  que  nous  ne  foyons  pas  dans  la  nccefTîcé  de  ,"u<*ni ,  ut 
le  faire,  &  que  nous  puifïions  nous  en  abftenir:  Que  cette  ima-  «  [l^'rapicnda 
gination  ne  vient  que  de  la  manière  dont  nous  avons  coutume  .voiontario- 
d'envifagcrlesaclions,  que  noftre  volonté  exerce  par  les  difFé-  «J,b"„"jc""[? 
rentes  parties  de  noftre  corps  ,&  que  Ton  appelle  adions  fÉ'Wf-  «lanmr.  Nam 
ntandées  ;  dont  il  n'y  a  aucune  à  la  vérité  qui  nous  paroifTe  libre,  ^'"«"«"'f* .. 

Il       .  o       II  'ff        I     r  •      B       *  I  /-  ■  omncsaCtio- 

fi  elle  n  eft  telle  que  nous  puillions  la  faire  &  ne  la  pas  faire.  „ncs  hominû 
Mais  quenous  ne  devons  pasfjirc  lememejugementdes  adcsde  ..Tws  impcra. 
h  volonté  même,  6c  qu'il  n'cft  pas  befoin  pour  Jes  faire  libre-  «&*m^'iTno- 
mcnt,  que  nous  puiflions  nous  en  abftenir,  mais  feulement  que  „t.Tfunt,nui- 
noftre  volonté  les  vetiille  &  ne  les  f^fte  pas  malgré  elle.  "onuii"ô"îbc- 
XVIII.  Si  Janfénius  n^avoit  en  d'autre  veûë  en  tout  ce-  râcifc  vident, 
la,  que  de  dire  en  cénéral  que  la  ncceffité  pourveii  qu'elle  ne  i^^" 
loïc  pas  accompagnée  de  rcfiftance  dans  la  volonté,  n  eft  pas  nonfaccic 
Contraire  à  la  liberté  :  peut- eftre  qu'on  ne  jugeroit  pas  que  la 
chofeméritaft  qu'on  en  difputaft  -,  éc  qu'on  luy  lailTeroit  donner 
Je  nom  de  libre ,  foit  à  l'amour  par  lequel  les  Bienheureux  aiment 
Dieu ,  foit  à  l'amour  par  lequel  Dieu  s*aimefoy-mémc ,  foit  à  tous 
Jes  a<5bes  volontaires  de  noftre  ame  :  parce  que  prenant  ce  mot 
de  libre  dansunfensun  peu  vague  &  général ,  on  nelai/Teroitpas 
de  trouver  des  Anciens  qui  aui  oient  parlé  de  la  forte  j  6c  que  d'ail- 
leurs quand  on  convient  du  fond ,  il  eft  aflêz  libre  â  un  chacun  de 
nommer  les  chofês  comme  il  luy  plaift ,  les  qneftions  n'eftant 
plus  après  cela  que  des  queftions  de  nom  6c  des  difputes  de  mots. 
Mais  on  voit,  où  tend  tout  ce  difcours  de  Janfénius.  Il  n'y  a 
perfbnne  qui  ne  voye  ,  qu'il  ne  prend  une  telle  précaution  ,  qu'à- 
caufé  de  cette  force  qu'il  donne  à  la  grâce ,  d'entraîner  la  volon^ 
te  de  telle  manière,  que  celle- cy  nepuifTe  pas  n'en  point  fuivre 
Je  mouvement.  II  voyoit  bien  qu'il  n'y  auroit  perfonne ,  qui  après 
l'avoir  entendu  parler  de  la  grâce  comme  il  avoit  fait  dans  les 
cinq  premiers  livres  de  Lt  ^ace  dtt  Sauveur ,  ne  concluft  au/fi- tôr, 
qu'elle  mettoic  la  volonté  dans  la  néceflîtc  de  lay  donner  fon 
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confencement.  11  voyo|t  bien  que  c'dloic  un  inconvénient  qui 
frappcroic  d'abjrd  tout  le  monde ,  &  qu'ainfi  il  failoic  montrer, 
que  cen'eUbitpas  uncchofedonc  on  deuil  avoir  de  la  pcmc.  En 
effet  on  voit  par  le  commencement  de  la  préface  de  Ion  fixieme 
Jivre,qui  fèrtauflidcprcFaceaureptiéme,quec*eftuniqi;  ria 
difficulté  qu'on  auroit  d'abord  à  accorder  cette  manière 
la  grâce  avec  la  liberté,  qui  l'engagea  craitter  dchnéccMiu-  aaiji 
ces  deux  livres ,  ôc  qui  luy  fait  tout  mettre  en  œuvre  pour  mon- 
trer qu'elle  n'efl  nullement  contraire  à  la  liberté.  C'elt  à  quoy  il 
les  employé  entièrement,  &  il  fait  tous  Tes  efforts  pour  perfua- 
derfon  Ledeur ,  qu'eftre  libre  ce  n'eft  autre  chofc  que  vouloir 
d'une  volonté  délibérée,  &  que  pour  agir  librement  illiifHc.  ^ 
fans  contrainte ,  fans  violence ,  de  fon  bon      ,  volontairement. 

XIX.  C'eltoit  donc  avouer  franchement ,  que  la  grâce  telle 
qu'il  l'admcttoit  dans  l'eftat  préfënt,  impofe  à  la  volonté  une 
néce/Iité  d'agir  toute  autre  que  celle  que  l'on  appelle  d'jufaillibi- 
lité.  Car  comme  nous  avons  dit,  celle-cyn'auroit  pas  furpi 
défenfeurs  de  la  grâce  prédéterminante.  Et  néanmoins  il  neiaille 
pas  de  les  envelopper  parmi  ces  Théologiens,  â  qui  il  dit  que  (a 
manière  d'expliquer  la  liberté  paroifha  furprenante ,  Mira  vtde^ 
bitur  Scholafticis  ijia  do^hina.  C'eftoit  avouer  qu'elle  luy  impofc 
unenccclTicé  ablbluc  6c  proprement  dite,  Qua  fimphciternecflfe 
efi  aliquid  ficri.  C'eftoit  avouer  que  pendant  le  temps  qu'elle  luy 
cft  donnée ,  elle  luy  impofe  une  nécefliré  aulfi  grande  de  confcn- 
tir  &  d'agir,  qu'efl  celle  des  Bienheureux  de  s'attacher  à  Dieu, 
&  celle  de  Dieu  même  de  vivre  &  de  tout  prévoir.  CVftoit 
avouer  qu'elle  luy  impofe  une  telle  néceflîcc  deconfentir&  d'a- 
gir, qu'elle  ne  peut  pas  ne  le  point  faire  :  A  <juo  ^  di!  m 
paflage  que  nous  avons  rapporté  n.  17.  prepter  volendi  neccOit.ftcm 
abftinere  non  pofjfumua.  C'eftoit  dire  (  ce  qui  efl  la  troifiéme  des 
cinq  proportions  condamnées  dans  fon  livre  )  qu'il  n'eft  pas  be- . 
foin  d'mditFcrence  pour  mériter.  C'eftoit  dire  enfin ,  que  la 
ce  ne  laifTe  pas  d'autre  parti  à  la  volonté ,  que  d'agir y^rwf  contrasu- 
te ,  de  fan  bon  gr/  ^  volontaimnent, 

X  X.^  Car  il  faut  bien  fc  Ibuvcnir  de  ce  que  nous  avons  dit, 
quede  l'aveii  même  qu'il  en  fait  tacitement  au  commencemenc 
de  la  préface  du  fîxié  ne  livre,  c'eft  la  feule  force  ou  manière 
d'agir  qu'il  avoir  attribuée  à  la  grâce  dans  les  cinq  premiers  li- 
vres, qui  l'engage  à  concilier  dans  CCS  deux  autres  la  hbertcavec 
la  néce/Tiré.  Et  en  effet,  quoy.que  dans  chaque  chapitre  iU'oç- 
cupe  principalement  à  accorder  en  général  la  liberté  avec  la  nc- 
cfilîcc  :  il  ne  laiftep^s  néanmoins  d'y  faire  remarquer  de  temps 
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en  temps  Ton  dcltcin  par  Tapplicarion  qu'il  fait  de  la  manière 
dont  il  les  accorde  ainli  en  général ,  à  U  manière  dont  il  faudra 
en  particulier  accorder  la  liberté  avec  la  force  qu'il  avoir  donnée 
â  la  grâce.  Et  il  le  fait  nommément  fur  la  fin  du  chapitre  que 
î'ay  ciréicy  n.  i  7.  oit  il  s'eftoit  propofc  d'expliquer  comment  un 
ade,  que  noftre  volonté  fe  trouve  dans  la  néceflité  de  produire, 
&  dont  pour  ce  fujet  elle  ne  peut  pas  s'abftenir,  ne  laillb  pas 
d'eftre  libre,  A  quo  proptcr  voUndi  nece.ffitatem  non pojjhmru  abjii- 
nerc.   Enfin  ces  deux  livres  ne  (ont  que  pour  préparer  le  Ledeur 
au^uivant,  •  quieftle  huitième  ,  oùildoit  traitter  exprés  de  la  ^unf.i.  %  iê 
manière  donril  faut  accorder  la  grâce  avec  la  liberté ,  6c  où  il  le 
doit  faire  fur  les  mêmes  principes  généraux,  qu'il  croyoit  avoir 
puiffamment  établis  dans  les  deux  précéderis.  Il  le  commence 
par  propolêr  la  manière  dont  tous  les  Théologiens  de  Ton  temps, 
c'cft-à-dirc,  les  défenfeurs  de  la  grâce  prédéterminante  auiTi- 
bien  que  les  autres,  prétendoient ,  qu'il  falloit  accorder  la  grâce 
avec  la  hbertc.  Il  dit  dans  le  titre  6c  dans  le  corps  du  4.  chapitre , 
qu'ils  convenoient  tous  à  dire,  que  la  liberté  du  confentemenc 
que  la  volonté  donne  à  la  grâce ,  confiée  en  ce  que  la  volonté  a 
le  pouvoir  de  n'y  pas  conlèntir.  Il  répète  la  même  explication  au 
commencement  du  chapitre  5.  Mais  il  y  ajoute  auflî-iôt,  qu'il 
e(fc  impoflîble qu'elle  foit  véritable  ,  parce  que,  dit-il,  elle  n'eft 
jamais  venue  dans  l'efprit  à  faint  Auguftin ,  (  c'ell  ainfi  qu'il 
le  croit)  5c  il  employé  le  rcfte  du  même  chapitre  6c  les  quatre 
fuivans  à  prouver  comme  il  le  peut ,  que  ce  faint  Doreur  n'a 
faitconfilter  la  liberté  de  ce  confentement,  qu'en  ce  que  ce  n'eft 
pas  la  grâce  feule  qui  fait  tout  en  nous,  mais  que  la  volonté  fait 
auffi  quelque  chofe  avec  elle,  qui  eft  quelle  veut  :  &c  qu'en  ce 
tjue,  dit  il  au  chapitre  8.  quoy-qu'il  (oit  vray,  que  c'ell  Dieu 
qui  fiit  le  bien  dans  les  hommes  par  fa  grâce,  il  ne  fe^fait  pas 
néanmoins  fans  leur  volonté,  il  fe  fait  avec  leur  volonté,  il  fe 
fait  par  leur  volonté,  /r/a  ipforuyn  voluntate  ^  propria  voluntate, 
non  fine  voluntate ,  per  voiunxatem  :  fans  que  ce  Saint,  dit. il  au 
chapitre-',  ait  jamais  eu  égard  ,  fi  c'eft  avec  indifférence  ou  fans 
indiffc .      j  de  la  part  de  la  yolonté  que  ce  bien  fe  fait  par  elle  ^ 
Jt/ihil  emnino  de  indiffercmta  pra fente  vel  abfente  fatJgente, 

XXI.  Il  faudroiE  après  cela  n'avoir  pas  d'yeux,  pour  ne  pas 
voir  que  rien  ne  le  portoit  à  s'écarter  de  la  route  commune  fur 
ce  point,  6c  à  en  prendre  une  qui  comme  il  va  nous  l'avouer  le 
rapprochoitde  Calvin,  que  la  nécelîitc  efFedive  avec  laquelle 
rl  voyoit  bien  qu'il  faifoit  conlèntir  la  volonté  à  fa  grâce ,  6c 
rimpuifTance  où  U  fe  fentoit,  de  fàuvçr  dans  la  volonté  un 
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véritable  pouvoir  de  ne  pas  donner  ce  confencement.  Il  n'y  i 
perfonne  qui  ne  Tente ,  que  c'cft  qu'il  voyoic  bien  que  ce 
ne  s'accorde  pas  avec  (es  principes  -,  &  qu'encore  qu'il  euli  tau 
une  profelîion  expreflede  ie  reconnoillrc  au  chapitre  4.  du  mê- 
me livre ,  où  il  rapportoit  l'opinion  de  tous  les  Scholaftiques  qui 
en  font  l'cfllntiel  de  la  liberté  du  confentement  à  la  grâce  •& 
qu'encore  qu'il  y  eult  dit ,  qu'on  ne  peut  former  aucune  difficul- 
té contre  iuy  au  fujct  de  ce  fonvoir  de  ne  fas  confentir ,  que  ies 
défenfeursde  la  grâce  prédéterminante  n'euflent  déjà  dillipcr: 
il  voyoitbien  ,  dis  je,  qu'on  ne  l'en  croiroit  pas ,  ôc  qu'il  n'yni- 
roit  point  de  Lecteur  pour  peu  éclairéqu'il  fuik,  qui  à  la  (cuif 
ledurc  des  fondemens  qu'il  avoit  jcttez  dans  les  deux  livres  prc- 
cédens  pour  eftablir  une  liberté  à  fa  mode,  ne  s'ap perce u il  bien 
de  la  nécelTitc  avec  laquelle  il  faifoic  confentir  la  volonté  a  U 
grâce. 

XXII.   Il  s*eftoic  même  déclaré  tout  ouvertement  fur  ce 
point  â  la  fin  du  chapitre  34.  du  premier  de  ces  deux  livres  qui 
eft  le  fixiéme  de  U  qrace  du  Sauveur  ,  par  l'aveu  qu'il  y  avok 
fait,  que  la  doârine  qu'il  avoit  avancée  dans  tous  les  chapitres 
précédensau  fujetde  la  liberté  ,&  qu'il  croyoït  avoir  bien  efta- 
blie  parles  principes  de  fàint  Auguibn  &  des  autres  Pères  de 
l'Eghlèj  s'accordoit  entièrement  avec  la  doctrine  de  Calvro. 
qu.T  roovcri  **  *  On  pourroic ,  difoit-il ,  former  une  difficulté  .contre  cette  do- 
poffct ,  qaod  *•  (fltlne  des  faints  Peres  que  nous  avons  rapportée  jufquesicyau 
nVpatSm'  "  '"^^^       liberté  &  de  la  neceffité  :  &  dire  qu'elle  s'accorde  avec 
Caivini  opi- la  dodrinc  de  Calvin.  Mais  e'eft  un  point  que  nous  examine, 
nioni  conci  »  rons plus  comiTiodémcnt  cy -dcllbus  lors  que  nous  expliquerons, 
félonies  principes  de  faintAuguftin  ,1a  manière  dont  il  faurac- 
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refcrvabitur  *•  corder  le  libre -arbitre  avec  la  grâce.  Cét  endroit  de  Janicni 
gMt"Jc^co?*-      décisif  pour  le  point  que  nous  avons  entrepris  de  prouver. 
dUcum  libcro  Car  voila  quejanfénius  avoûc  quc  cc  qu'il  avoit  dit  jufques  alors 
fatal  Ao^îfti-       ^  necejjitè  nefi  poé  contraire  k  la  lihené  ,  s'accorde  parfài- 
ni  princip»,»    tement,  conanat  j  avec  ce  qu'a  dit  Calvin  kir  une  pareille  ma- 
dcmonftranda  i^^q  .  c'cft-à-dirc  qu'il  n'avoit  rien  enfcigné,  dont  Calvin  ne  fuft 
\tir'Z^ sJlvut.  t>icn  demeuré  d'accord  avec  luy.  ,  Or  Calvm  pretcndoit  que 
r    m  fin.     quand  la  grâce  eftoit  donnée  à  la  volonté ,  elle  Iuy  imprfoir  une 
entière neccfli té  de  luy  donner  fon  confentement,  & 
toit  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  de  le  luy  refufcr.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  que  ce  n'ait  auffiefté  le  fentiment  de  janfcnius. 

X  X  II  I.  Mais ,  dira  peut-eikre  quelqu'un ,  Janfcnius  ne  de- 
cidc  rien  dans  céc  endroit;  c'eft  feulement  une  difficulté  qu'il  Te 
propofe  :  5<  peuc-eftre  que  dans  l'endroit  où  il  ca  renvt 


ttien  ,  il  répondra  que  ce  feroit  en  vain  qu'on  prcrcndroic  dire 
ignc  rien  fur  ce  point  que  Calvin  n'cuft  bien  voulu 
accorder.  IKêroità  fouhaicrer  quejanfénius  en  cuft  ufé  de  h 
forte.  Maisilfaitrouc  le  contraire  dans  Tendroit  où  il  avoir  ren- 
voyé la  difficulté,  qui  cft  le  chapitre  ii.  du  livre  8.  Il  y  pro- 
pole  une  féconde  fois  la  même  difficulté.  Il  dit  -  qu'on  luy  ob-  objicicmc 
jedrerapeut-eftrequcla  manière  donti!  avoit  accordé  la  o-race  ' 
avecJehbre arbitre,  nedifFeroit  nullement  de  l'opinion  dc^'Cal-  «granxViT- 
vm  i  &  que  celuy-cy  non-plus  que  luy  n'enfeienoit  pas  que 
l'homme  fuft  tellement  emporté  par  la  grâce,  qu'il  a-iftfans  au-  ««m^tn?' 
cun  mouvement  de  fa  volonté  ,  comme  î.'j1  ertoit  feulement  en-  «tcmiacai- 
traînc  par  une  impreffion  étrangère.  Et  il  répond  ,  non  pas  en  '-^cnriu  t 
niant  que  cétHércfiarque  en  foit  venu  jufques  à  ce  poinr^'-mais  en  «  in^iccm 
difant,quetoutceque  difent  les  hérétiques  n'eft  pas  toujours  •""""ji"^ 
hérétique:  &  que  fi  Calvm  s'eft  rencontré  avec  faint  Auguftin,  «SK^thl'."' 
il  ne  faut  pas  abandonner  famt  Auguftin  ,  de  peur  de  ferencon-  ''S'*" 
rreravec Calvin-,  mais  congratuler  Calvin  de  s'eflre  rencontré  «nîCut". 
aveccePere,  heureux  s'il  fe  fufl:  auffi-bien  rencontré  avec  luy  «n<^"iotu  »o- 
danslesautres  points  que  dans  celuy-cy.  Et  ainfiil  avoiîgque  « li aî.^ô'** 
pourcequieft  de  la  manière  d'accorder  le  libre-arbitre  avec  la  fmpuUu  fcra- 
grace,  il  n'y^  aucune  différence  entre  luy  &  Calvin.  Orilefl  ^^-7**/'^ 
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c'onllanr  que  Calvin  pretendoit  que  la  grâce  impofoit  à  la  volon-  n. 
te  une  neceiritéab/oluc  de  luy  donner  fon  confènrement   8c  d'à-  ï^'^'"pon<'ctnr 
gir  :  &  que  cette  ncceffiré  luy  paroi/Toit  fi  nbfoluc,  qu'il  nioit  w'T"* 
qu  il  fuU  au  pouvoir  de  la  volonté  de  le  luyrefufer.  C'eft  le  re-  «nt.iunt 
proche  que  luy  ontfait  tous  les  Catholique^  de  fon'tempsj  c'efl  fii^'n'S 
ceque  luy  reprochent  encore  tous  les  Théologiens,  8c  en  par-  vinuscum  Au- 
ticuher  les  dcfénfeursde  la  grâce  prédéterminante.  Enfin  Von 
fçait  que  ddï  luy  avec  Luther  que  le  Concile  de  Trente  a  en  'Son  p  ^p'- 
veûé ,  lors  qu'il  dit  anatheme  dans  le  quatrième  Canon  de  la  6  «"Caivinum 
Scffion  ,  à  ceux  qui  diront  que  l'homme  ne  peut  pas  refufer  fon  d^^JliZ''"' 
xronlencement  à  la(;race  s'il  le  veut.  Il  eftdonc  de  la  defniere  projet 
.cvidcnce,quejanrcniusa  prétendu  que  la  grâce  impofedlavo-  ^^TviSn'^ 
lonte  une  néceffiténblbluc  de  luy  donner  fon  confènrement,  8:  tuiand«m.c«. 
^u'il  ne  crovoir  pas  que  celle  -  cy  ait  le  pouvoir  de  le  luy  refu-  J"*'"f"'="'  ^ 
/cr.  Car  afTcûrément  s'il  eufl  apperceu  quelque  différence  en-  TnaT^Sn^c;' 
cre  fa  dodrine  8c  celle  de  Calvin  fur  ce  fujet  :  îln*enfuft  jamais  '«=1"' .  "on  ve- 
wnujufquesà  ce  point,  quede  demeurer  d'accord  qu'ils  eftoient  "urhxrafc" 
dans  les  mêmes  fentimens.  Ou  s'il  euftcrûque  cét  Hérefiarque  "imopprobrio 
o'admettoicpas  au  fond  dans  la  volonté  une  plusgrandc  néceffité  !!"  i'X'°' 
àc  confennr  à  la  grâce ,  que  celle  que  les  7  homiftes  reconnoif-  /W. 
lent  en  die  de  conlentir  à  la  grâce  prédéterminante;  il  auroitdic 
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qu'il efloic  vray  qu'il  admetroic  dam  U  volonté  la  mémcncce/*- 
licé  dcconfcntirà  la  grâce  que failoit  Calvin -,  maisqucni 
Calvin  n'y  en  admercoient  |  ]ue  ces  dcfcnfcurs  de  la 

grâce  prédcccrminante.  •HpiWM 

XXIV.  Aiilfi ,  c'eft  imc  autre  preiwe  de  cette  nëccflî' 
té  ablblue  qu'il  admettoit  dans  U  volonté  ,  il  a  cû  en  cela  le  mê- 
me fort  que  Calvin.  Tous  les  Scohftiqucs  qu'il  avoit  abandon- 
nez pour  fui  vre  l'explication  de  celuy-cy  cr^  croyant  fuivrc  celle 
de  S.  Augullin  Je  font  élevez  contre  luy  comme  ih  iv< '(.nrfait 
autrefois  contre  cet  Hcréfiarque.  Lesdcfen(èursde  i..  ^  ..vcnrJ^ 
déterminante  n'ont  pas  crû  le  pouvoir  épargner.  Et  ceux 
trecux  qui  ont  elté  les  mieux  intentionnez  pour  Inv,  cc 
nous  avons  veû  le  P.  Baron  cy-deffus  n.  3.  n'ont  p; 

voir  difiimulcr  qu'il  avoit  cela  de  commun  avec  Calv 
fiiloitconfentir  la  volonté  à  la  grâce  avec  une  nécellke  qi 
cruit  la  liberté.  «#MMI^ 

XXV.  Jl' n'ignore  pas  au  reftc  que  janfénius  prer  ins 
l'endroit  même  que  nous  en  rapportions  tout  à  l'heure,  quil  \  x 
encore  beaucoup  de  différence  entre  (on  fcntime' 
deCalvin  fur  la  liberté:  &  qu'il  y  apporte  même  juu  nq 
points  dedoârine  lur  IcrqucU  lUuy  cii  contraire.  Mais  nou^  con- 
vaincrons le  Ledeur  dans  les  cinc^  derniers  raifonncmens  de  \t 
preuve  fuivante  ,  que  toute  la  différence  qu'il  prétend  qu'il  y  a 
entre  Ton  fentiment&celuy  deCalvin  fur  ces  mêmes  pf>inr<;  ne 
confiée  que  dansles  termes  ,& que  dans  le  fond  il  ne  p.  <rv 
avoir  une  plus  grande  uniformité  de  do^lnne  que  celle  qu'i 

l'un  avec  l'autre.  Je  ne  m'y  arrefte  pas  à  prefcnt,  parce  qu'i  s 
ne  regardent  pas  le  fujet  dont  nous  parlons  ,  qui  eft  la  manière 
dont Janfénius  accorde  la  grâce  avec  la  liberté. 

XXVI.  ]e  n'ignore  pas  non -plus  qu'il  reconnoiftau  e 
ire  10.  du  même  livre  ,  que  la  volonté  conlerve  10 

«  Qnanrum-    mondc  ccttc  double  indifférence ,  que  l'Ecole  appelle  maih 
c  '      vciic-  contradichon  ,  &  indiffcrcnce  de  cent 

<rii:aci  j;raua:  delquclles  confille  à  fjirc  tellement,  fbit  le  bien  , 
drlc^iarionc    qu'on  puiffc  nc  lepasfiire:  &  la  féconde  '         •  •  ' 
«jacHctcrmina-  ment  le  bien  qu  on  puillc  taire  le  mal  j  ou  aKUi«.ici.^i.  l... 
tnmad  Facîcn-  qu'on  Duiffc  f.iirc  Ic  bicn.  Te  n'ignore  pas  enfin  qu'ilavoûc  i 
aHluicxamcn    plus  DÛS  dans  le  mcmecndroit,  '  que  lors  que  !t  volonrc 
poffcbori  m    terminée  au  bien  par  la  grâce  même  la  plus  t> 

î!oJ!fI«"e,"!cd  ^**^^>  non-feulement  elle  a  encore  le  pouvoir  dt    .  ^   j  le 

criam  maïuxn.  bien  , niais  qu'ellepeutmémefairelemal.  En  quovil  prend  (eu- 
ihu.t.x9;     Icmenc cette  précaution  d'avertir  le  Ledeu:    ^  cpouv 

doic 


de  U  frrace  aftueîlf.  III.  Raifonftement.        Î^T  cha».  lui. 
doit  entendre  non  dans  le  fens  ccmpo/é,  mais  dans  le  fens  divifè^ 
<jui  eft  auilî ,  ajoûcc-t-il,  la  diftindion  des  Dodeurs  Cacho*. 
liques ,  qui  admettent  une  grâce  prcdéterminante.  Je  n'ignore 
donc  point  qu'il  parle  de  la  iorte.  Mais 


II.  PROPOSITION. 


X  X  V 1 1.  T  E  dis  1 .  que  lorfque  Janfcnius  paroift  laifTer  i 
it-  3     volonté  qui  efl  meuc  par  la  grâce  un  pouvoir 

&  une  indifférence  pour  ne  pas  faire  le  bien  dans  U  fens  divtp ,  il 
a'aqueles  termes  decommun  avec  les  Théologiens,  dont  il  em>' 
prunte  cette  didindion  :  6c  que  dans  le  fond  il  ne  laiflé  d'au- 
tie  pouvoir  &  d'autre  indifférence  â  la  volonté  pour  ne  pas  faire 
le  bien ,  que  le  pouvoir  fie  l'indifFcrence  que  iuy  donnoient  les 
Jbcréciques,  que  le  Concile  n'a  pas  laiilé  de  condamner  fur  le  fujet 
de  la  grâce  2c  de  la  liberté, 

XXVIII.  Cari,  iorfqae  les  Dodeurs  Catholiques  dont 
il  emprunte  les  termes ,  difent  que  la  volonté  qui  eft  prédétcrmi- 
oée  au  bien  par  la  grâce ,  a  toujours  U  pouvoir  de  ne  pas  faire  le 
bien ,  ou  même  de  faire  le  mal  ^  dans  U  fens  divifè^  ils  l'entendent 
d'un  pouvoir  fi  véritable ,  qu'ils  déclarent  comme  nous  l'avons 
remarqaé  cy-deiTus,  qu'elle e(l non. feulement exemte de 
contrainte,  mais  tiufTi  de  néccffitc  à  faire  ce  bien^  £c  que  ft  elle  étoit 
d  '  névcdiié  de  le  farrc  ^  line  feroic  pas  vray  de  dire,  qu'elle 
CUii  r-  de  ne  le  pas  faire.  Enfin  ils  font  confiller  ctpouvoir^ 

^u'ilo  oiictji  que  la  volonté  a  p>our  lors  de  ne  pas  faire  le  bien, 
dans  le  pouvoir  qu'ils  reconnoilTcnc  qu'elle  a  de  refufer  fon  con- 
iêntement  à  la  grâce,  &  dans  ce  qu'elle  n'eft  pas  dans  la  né- 
çeflîté  de  le  luy  donner.  Au  lieu  que  quand  Janfcnius  parle  de 
rindifFcronce  fie  du  pouvoir  de  pécher  qu'il  dit  que  la  volonté 
conierve  avec  la  grâce:  il  les  fa.it  confifîer  non-pas  comme  les 
Catholiques  dans  le  refus  qu'il  croit  que  la  volonté  puilFe  faire 
de  fon  confencement  à  la  grâce  j  »  mars  dans  ce  que  outre  la  •  Sub  gr«tia 
capacité  naturelle  qu'elle  a  pour  le  mal,  elle  conferve  encore  "1*"^^*^ p«c*- 
une  pumance  originelle,  H  générale  de  pécher,  laquelle  n  eft  qaiaprsKrnî. 
autre  que  la  concupilccncc  même,  qui  refte  toujours  en  nous  "IJ*'^™  ^«t»- 
dans  cette  vie,  fie  qui  eft  urr  poids  qui  entraîne  toujours  autant  maium  manct 
<)uM  eft  en  luy  la  volonrc  au  péché  ,  qui  félon  luy  l'y  entraîneroit  «v^™  concu- 
aduellement  fi  elle  n'a  voit  pas  cette  grâce,  Ôc  qui  enfin  l'yen-  J'?!";",f,'L 

_  I    II  m  '  eu) US  tentatlOv 

traînera  cftedivemcnt,  d'abord  que  cette  grâce  ceflera  de  l'ac-  />«  animus 
con.pagner.  Or  il  n*yavoit  pas  d'hérétique  du  temps  du  Concile  yjj«"po"ft' 
de  I  lentcnon-plus  g^u'à  cette  heure ,  qui  ne  rcconnuft  que  cette 
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lurtede  puifTance  dépêcher  demeure  eni'hommc  avec  quelqutf 
force  que  la  grâce  le  (i.i£c  agir.  Jamais  Calvin  ni  fès  fecbaceurs  ne 
nierenr,que  cecte  capacité  naturelle  pour  le  mal  ôc  la  concupifcen. 
cene reftenc dans cciuy  qui eit excite  par  la  grâce,  ôcque  façon- 
cupifcence  ne  foit  capable  de  l'entraîner  dans  le  péché ,  quand 
cette  motion  ceflcra. 

^XIX.   1.  Les  Théologiens  de  qui  Janfénius  emprunte 
cette  diftindion,  d'avoir  de  l'indifFcrence  pour  faire  le  mal,  ou 
d'avoir  le  pouvoir  de  pécher  avec  la  grâce,  (Uns  le  fcns  divtfc  -,  onc 
déclaré  cy-de^Tus que  cela  ne  vouloitpas  feulement  dire,  que  la 
volonté  conferve  le  pouvoir  de  fc  porter  au  péché,  lors  que  la 
grâce  luy  fera  retirée.  Alvarez  s'eil  récrié  contre  ce  fens  comme 
contreunfens  que  Calvin  avoit  inventé  :  htc  emm  fenfiu  confiiluâ 
*G»Hiti.f*rt.        ^  calvino.  El  le  P.  Gonet  *  rend  ce  témoignage  à  tous  Ict 
i'^î^f^*'^  *  Thomiftes  tant  anciens  que  modernes,  qu'Us  condamnent  ce 
ièns  &  qu'on  ne  le  leur  peut  attribuer  fans  calomnie.  Mais  Jes 
mêmes  Auteurs  déclarent  tous  que  pour  éviter  ce  fens,  il  faut 
demeurer  d'accord ,  que  la  volonté  n'eft  pas  dans  la  néceflitc  de 
confentiràla  grâce  qui  la  fait  agir.  Nous  avons  vcû  cy-deflus 
Alvarez  confondre  ceux  qui  diroient  que  U  volonté  ne  peut  refufef 
fon  confcntement  à  la  yaçe  que  quand  elle  efi  abfente ,  avec  çeux 
qui  diroient  quelle  confent  nèceffairement  à  U  grâce.  Et  il  declaroïc 
que  l'on  ne  pourroit  pas  dire  làns  détruire  la  liberté ,  que  la  vo- 
lonté ne  peut  refufer  (on  confentemcnt  à  la  grâce,  que<irf»>  U 
fens  divip^  fi  l'on  veut  fit;nifier  par  ces  mots  qu'elle  ne  peut  le 
refufer ,  ou  autrement  qu'elle  ne  peut  pécher  ,  que  quand  la  qrac9 
fera  abfente.  Si  emm  hoc  femel  concederetur\  ahfque  dnbio  evenerC' 
*i0Hrt,*UeM^  tur  libertoâ  arbttrij.  En  effet,  quand  M.  de  Saint-Amour  »»  rap* 
dts»mt  AtjMMr  portela  rcponfe  que  M.  Hallierêc  fes Collègues  attribuoient  en 
t*i-  417.  termes  à  leurs  adverfaires  du  nombre  defquels  il  eftoit  :  //;  rér 

„  pondent  en  fécond  lieu ,  que  la  volonté  peut  refu  fer  fon  confentemem  à 
*  m  U  grâce  en  un  fens  j  qui  efi  que  quand  la  <grace  luy  fera  ojlée  ,  elle 

m  pourra  ne  pas  faire  (fr  ne  fera  pas  en  effet  le  bten  auquel  cette  ^act 
»  Nxcite  ,  dr  qu'elle  fait  néct  jairement  tandis  que  cette  grâce  luy  efi 
m  prefente  :  il  ajoute  aufli  -  toft ,  C'ert  là  proprement  cette  chi- 
»  mere  riditule  de  grâce  neccjjîtante qui  détruit  le  pouvoir  ackif 
„  d'y  réfifter  pendant  qu'elle  eft  prefeitte,  qui  ellnçe  premièrement 
,  dans  l'imagination  du  P.  Annat,  qui  l'a  fait  pafler  dans  l'efpric 
„  de  M.  Hallier  hi  defes  Collègues.  Et  il  l'avoit  mife  un  peu  plui 
haut  au  nombre  de  ces  réponfes ,  aufqueUes  perfonne  ru  penfa  ja-r 
mais ,  ôc  que  M.  Halher  &  fes  Collègues  attnbuoient  k  ces  fanta^ 
ftifui  lanfenifies  qui  ne  fubffioient  qu'en  leur  ejjfrit.  M.  de  Sainte 
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ne  reconnoifTenc  pas  de  grâce  nècejfitantt  ^  £c  qui  avoûcnc 
^ue  la  volonté  conferve  un  pouvoir  adif  de  refifler  à  la  grâce 
quand  elle  luy  edprefence  :  car  aiTeûrémcnc  l'on  ne  fut  jamais 
vray  Janfenilte  avec  ce  fencimcnt.  Et.  il  a  raifon  de  jufbfier  ces 
perfonnes  de  la  rcponfe  qu'il  dit  qu'on  leur  attribuoic.  Mais  il  me 
permettra  de  me  fervir  de  Ton  propre  raifonnemcnt,  pour  prouver 
que  cette  réponfe  eltcfïeclivement  celle  de  Janfcnius,  &qu*ainfi 
on  ne  peut  regarder  que  Janfcnius  comme  un  vray  Janfenifle. 
Car  M.  de  Saint.  Amour  demeure  d'accord  avec  M.  Hallier  mé> 
me  &  avec  lesThomiftes  dont  je  viens  de  parler  ,  que  celuy  qui 
admettroit  une  grâce  qui  feroit  faire  néceilairement  à  la  volonté 
le  bien  auquel  elle Texciteroic,  ou  comme  il  l'appelle ,  une  grâce 
néce(fitante ,  ne  pourroit  pas  donner  un  autre  fens  à  cçtte  propoû. 
tion  -,  la  volonté  peut  refufer  fon  confentement  à  la  grâce  dam  le  ^  ^ 

fins  divifê  ^  que  celuy- cy  j  la  volonté  fourra  ne  foi  faire  le  bien 
auquel  la  ^race  l* excite ,  quand  la  ^ace  luy  fera  ofiée. 

XXX.  Or  nous  venons  de  prouver  dans'nodre  premiè- 
re propofition  ,  que  la  grâce  qu'admet  Janfcnius,  impofe,  dans 
fon  fentiment  même,  à  la  volonté  une  néccilité  abfoluc  de  luy 
donner  fon  confentement:  quec'ed  ce  qui  luy  a  fait  employer 
deux  livres  entiers  pour  prouver,  que  cette  ncccfîité  n'a  rien  de 
contraire  à  la  liberté ,  pou rvû  qu'elle  foi t  exemtc  de  contrainte  & 
accompagnée  de  connoilTance  :  qu'il  s'cfl;  veil  même  oblige  d'a- 
▼oiier  que  Calvin  pourroit  fans  renoncer  à  fes  principes  accorder 
la  liberté  avec  la  grâce  de  la  même  manière  que  luy,  parce  que 
cét  Hérédarquene  met  pas  dans  la  volonté  une  nécedîté  plus 
grande  de  confèntir  à  la  grâce  &  de  faire  le  bien ,  qu'cd  celle  qu'il 
y  rcconnoill  luy- même.  II  e(l  donc  véritable  que  quand  lanfé. 
Dius  avoiie ,  que  la  volonté  qui  a  la  grâce  pour  faire  le  bien ,  con-  * 
fcrve  dam  le  jfem  divifè  une  indifférence  pour  ne  le  pas  faire ,  & 
qu'elle  retient  un  pouvoir  de  pécher  &  de  ne  pas  confèntir  à  la 
grâce  dans  le  fens  dtvife  :  il  eft ,  dis-je ,  véritable ,  qu'il  ne  le  die 
que  dans  un  fens  auquel  Calvin  &c  les  autres  hérétiques  n'au. 
zoient  fait  aucune  difficulté  de  l'avouer. 

III.     P  R  O  POSITION. 

XXXI.  T  E  dis  3.  que Janfénius  n'a  reconnu  cette  indiffé- 
I  rence  éc  ce  pouvoir  dans  la  volonté  meûc  par  la 
grâce,  que  dans  un  fens  contraire  à  celuy  qu'a  cûle  Concile  de 
Tiente,  quand  U  a  dit  anatlienie  à  ceux  qui  diroient,  que  la 
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volonté  ne  peut  pas  refufer  Ton  coufcntcmenc  à  la' grâce,  qui 
l'cxciïe.  Ctitepiopontion  fuit  de  la  précédente.  Celk  aflcurc- 
inentrecontîoilkre  cette  indifférence  &  ce  pouvoir  dans  un  feos 
oppofc  à  ccluy  du  Concile  de  Trente ,  que  de  les  reconnoiftre 
feulement  dans  le  fens  auquel  les  hérétiques  condamnez  dans  cet 
endroit  du  Concile,  n'auroienc  pas  fait  ou  ne  faifoient  pas  de 
•difficulté  de  les  reconnoiftre.  Or  nous  venons  de  voir  que  les 
hérétiques  condamnez  dans  cét  endroit  du  Concile  ne  faifoient 
pas  de  difficulté  de  reconnoiftre  dans  la  volonté  meûë  par  la  gra. 
ce,  un  pouvoir  &  une  indiff*érence  pour  le  mal,  femblable  aa 
pouvoir  &  à  l'indifférence  qu'y  reconnoift  Janfénius.  C'eftià- 
dire,  qu'encorequ'ilsvouluflent  comme luy ,  que  la  volonté  fuft 
dans  une  entière  ncccffité  de  confentir  à  la  grâce,  i .  ils  recon- 
noiffoienta^fli-bien  queluy ,  que  cette  nccc(È té  eftoit  volontai. 
re ,  exemtc  de  contrainte  &  de  violence ,  ôc  accompagnée  de 
connoiflance  :  Non  coqi  homines  invites  Dei  gratia^  dit  Calvin 
dans  fon  Antidote  fur  cet  endroit  du  Cencile,  fedvoluntarios  regi^ 
ut  fponte  fAreara'ac  fequantur.  i.  Ils  faifoient  profeffion  de  croire 
auffi-  bien  que  luy,  que  par  quelque  grâce  que  l'homme  fe  trouvât 
meû  &  excité  ,  &  avec  quelque  nécclfité  quM  fift  le  bien  auquel 
la  grâce  l'excitoit,  il  portoit  au  dedans  de  luy-méme  une  con- 
cupifcencc  qui  luy  feroit  une  fource  inépuifable  de  péchez  quand 
iJ /croit  privé  de  ce  fecours. 

XXXII.  Et  ccrargumcnt  eft  fi  convaincant ,  que  j'ay  vea 
des  perfonnes  qui  fe  voyant  dans  l'impuiflàncc  d'y  fatisfaire ,  ont 
répondu  que  ce  n'ettoit  pas  contre  Calvin  qu'eftoit  cét  endroit 
du  Concile,  qui  dit  anatheme  a  ceux  qui  avanceroient  que  la 
volonté  ne  peut  pas  refufer  fon  confentement  à  la  grâce.  Ces 
perfonnes  ne  pouvoicnt  faire  une  plus  grande  playe  à  la  dodrine 
de  Janfénius  qu'ils  vouloient  défendre.  Car  d'un  cofté  c'eftoit 
avouer  ce  que  nous  prétendions  icy  ,  que  la  dodrine  de  Jaofé- 
nius  fur  ce  point  eft  abfolument  la  même  que  celle  de  Calvin  5  & 
d'un  autre  cofté  c'cft  une  chofe  fi  connue  de  tout  le  monde ,  que 
cet  anatheme  du  Concile  eft  contre  Luther  U  Calvin  j  que 
c'eftoit  fournir  un  moyen  invincible  pour  prouver  que  c*cft 
auffi  la  doélrine  de  Janfénius  qui  aeftç  condamnée  par  ceCon, 
cile.  Il  n'y  eut  jamais  de  Théologien  qui  doutaft,  fi  c'ctoieni 
ces  deux  Héréfiarques  que  cét  endroit  du  Concile  regardoit. 
Jamais  Janfénius  n'a  fongé  à  le  nier.  Et  tout  le  monde  fçait  que 
Kemnitius  pour  les  Luthériens  6c  Calvin  pour  fa  (ède ,  ont  faii 
le  premier  un  Examen  de  tous  les  décrets  du  Concile  qui  eftoicnt 
contre  fa  fec'le,  où  il  n'a  pas  oublié  ccluy  rcy  ;     le  fecpnd  i|q 
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sAntidotè  ou  contrcpoifon  contre  rous  les  endroits  du  Concile 
<jui  rayoient frappe,  onceluy-cy  n*eft  pas  non-plus  oublie. 

XXXI  M.  Calvin  nous  apprend  même  le  fens  des  Pères 
du  Concile  dans  cette  définition  :  •  ils  dcfinilTent,  dit-il,  qu'il  I^icm'^ho"!!! 
cft  au  choix  de  l'homme  de  fuivrc  le  mouvement  de  la  grâce  s'il  iiominisop- 
Ycuc:  &  il  leur  en  fait  un  fujetde  reproche  &  une  caule  de  ré-  i,',fpir«'iodfi 
cufation.  Etc'eft  enquoyjanfcnius  l'a  encorcimiré.  Car  il  fuf-  vch-.  aufcul- 
fit  qu'il  entende  parler  d'une  erace  qui  foitlailice  au  choix  delà  ^".^r'i'ï:  '* 
volonté.  ^  OpUom  [ua  relmquatur  ,  pour  la  regarder  comme  TrU. 
unegrace  qui  ne  peut  cftre  que  de  l'elkat  d'innocence,  &  qui  dans  '•W- 1  x  i* 
rcftatprefenc  ne  peut  plus  pa/Terque  pour  une  grâce  Demi»'*^*'"^''''  ' 

{ïclagienne,  &mcmc  tout-à-fait  Pclagiennc.  Il  luy  fuffit  pour 
a  rcjetter  &:  pour  en  faire  une  matière  de  reproche  à  ceux  qui  la 
défendent,  qu'elle  laide  l'homme  dans  le  choix  dans  la  difpo- 
ficiondeconfentir  s'il  veut.  Mais  autant  que  ce  reproche  dejan- 
fénius  e(l  avantageux  à  ces  Théologiens,  parce  qu'il  fait  voir  la 
conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  du  Concile  de  Trente, 
i  qui  Calvin  faifoit  tout-à.  l'heure  le  même  reproche  :  autant  elk- 
xlinjuneux  àjanfénius  même,  puis  qu'U  ne  fcrtqu'à  faire  voir 
la  confornjité  de  Tes  fencimens  avec  ceux  de  cét  Hcrcliarque. 


X  I  V.    P  R  E  U  V  E. 

Tirie  de  U  conformité  de  la  dofhine  e(e  lanfèntM ,  avec  ctUe 

dti  Hérétiques^ 


MAisIa  conformité  ,  que  latroiHéme  propofition  du  cha- 
pitre précédent  nous  a  fait  remarquer  entre  la  dodri- 
ne  de  Janfcnius  6c  celle  de  nos  hérétiques ,  nous  prefenreunc 
matière  trop  a  vantageufe  à  la  caufe  que  nous  défendons ,  &  trop 
abondante  pour  la  pouvoir  laifler.  Ce  n'eft  pas  feulement  à  l'é- 
gard die  la  aerniere  partie  de  ce  quatrième  Canon  de  la  6.  Sef- 
iion  du  Concile  de  Trente  que  fe  trouve  cette  conformité  :  c'eft 
audi  i  l'égard  de  toutes  les  autres  parties  qui  le  compofent  ,6c 
à  l'égard  du  Canon  fuivant ,  qui  eft  du  libre -arbitre.  Janfcnius  ne 
convientpas  feulement  avec  eux  en  ce  qu'ils  difent ,  que  la  vo- 
lonté  ne  peut  pas  refufer  fon  confentement  à  la  grâce ,  ou  en 
la  manière  dans  laquelle  ils  foufiFhrjDnt  bien  qu'on  dife  qu'elle  le 
peut  faire  ,  qui  feroit  de  dire  que  l'homme  peut  bien  refufer  fon 
consentement  à  la  grâce  i'Uveuty  mais  qu'U  ne  peut  pas  levou. 

Q^q  iij 


I.  pAiTii.  î'^  ^ly-  Preuve  tirée  de  U  conform.  deUdoSIf,de  lanf. 

loir  :  ou  de  dire  qu'il  peut  le  iuy  refufer  &  pécher,  mais  quand  U 
grâce  luv  fera  oftée.  Il  ne  convient  pas  feulement ,  dis-je ,  avec 
eux  dans  ce  point.  Mais  il  y  convient  encore  dans  tous  les  autres 
points  que  le  rcfte  de  ce  Canon  &  le  fuivant  condamnent  en  leur 
doélrine.  Le  Ledeur  voir  ce  que  la  préoccupation  d'un  hom- 
me pour  Ton  fentiment  eft  capable  défaire  dans  fon  efprit.  Car 
la  mémoire  de  la  pieté  avec  laquelle  Janfénius  a  vécu,  ne  nous 
permet  pas  de  croire ,  qu'il  ait  voulu  trahir  fa  confcience ,  &  ca- 
cher un  elpritCalviniftc  ou  Luthérien  fous  un  habit  &  un  exté- 
rieur Catholique,  ni  la  nature  de  loup  fous  la  qualité  dePaOeur. 
Mais  d'ailleurs  la  conformité  de  fês  fentimens  avec  ceux  de  Cal- 
vin &  de  Luther  en  tout  ce  qui  eft  condamne  dans  ces  deux  Ca- 
nons ,  edfi  fenfiblcà  celuy  qui  ne  fe  contente  pas  de  regarder 
l'écorce  des  mots,  &  qui  pénètre  jufques  au  fens  qui  y  eft  ren- 
fermé, qu'il  n'eft  pas  aiféde  concevoir,  comment  janfénius  ne 
l'a  pas  apperccûë.  Ce  fera  donc  la  matière  de  cette  quatorziè- 
me preuve.  On  verra  combien  fon  livre  eft  injurieux  ifaintAu- 
guftm ,  dont  il  porte  le  nom  -,  puifque  quoy-que  contre  fon  dcf- 
fein ,  il  ne  le  luy  fait  porter ,  que  pour  le  faire  le  pere  ou  le  pré- 
curfeur  de  nos  Hérétiques.  ^ 


CHAPITRE  LIV. 

•  Si  quis  dlxe- 

litiibermnh».  p^g^^g^  raifonnement  tire  de  U  conformité  de  la  dofhine  de  lanfe. 

mims  arbitriu  *  ^      „     ,  >  '  .  %  i    i  r  i  i 

a  Dco  raotura  mué  avec  Celle  des  Hérétiques,^  en  te  qu  ils  dijcnt  que  la  voloa- 
coopéra'        né  coopcre  pas  à  la  grâce  de'Diea,  que  non-plus  qu'une 

^UffcntrcDdo'  chofe  inanimée  elle  ne  fait  rien  alors ,  &  qu'elle  eft  purement 

Deoexcicaoù  pailive  dans  ce  que  la  grâce  fait  en  elle. 

atque  Tocanti ,  i  » 

quo  ad  obti- 

ncndamju-  «.  L  '  ^  I  quelqu'un ,  dit  le  premier  de  ces  deux  Canons ,  enfei- 
j!ai?«m  f"  "      ^  volonté  de  l'homme  ne  coopère  point  par  fon 

dilponat  ac  »  conlcntement  d  la  grâce  qui  l'excite  &  qui  l'appelle ,  j)our  fe  dif- 
R*5ci«i-  *  poferâlajuftification  j  qu'elle  n'y  agit  pas  du  tout,  non-plus  que 
oanime  »  fi  c'eftoit  quelque  chofe  d'inanimé  ^  &  qu'elle  eft  purement  paf. 
quoaaamni-  ^  fiye  à  fon  éeatd ,  qu'il  foitanatheme.  U  enveloppe  aufTi  dans  cet 
agere ,  meré-  anatheme  ceux  qui  cnleignent  que  la  volonté  ne  peut  pas  retuler 
tiue  partivc  fe  fon  coufentement  à  la  grâce  :  mais  c'eft  un  point  dont  nous  avons 
tiîc^afit.*"*  fuffifammcnt  parlé  dans  les  deux  chapitres  préccdens  ^  &  jl  ne 
conc.Trid.ftf  nous  Tcfte  à prefcnt qu'd examiner  les  autres  parties  qui  le  com- 

♦  pofent.  Mais  toutes  ces  parties  elle -mêmes  ,  d  proprcmcnr 
parler  n'en  font  qu'une.  Ce  n'cft  qu'une  même  dodrinc  cxpri- 


av€C  celle  des  Tierêtîcjues,  I.  Raljônn,  $u  cmr.  uv. 

mce  de  différentes  manières  par  les  hcrériqucs  d'alors ,  &  frappée 
d'anatheme  par  ce  Concile  félon  toutes  ces  différentes  expref- 
Hons.  Enfin  couc  Te  réduit  au  point  de  la  coopération  de  la  vo- 
loocc  à  la  grâce.  Les  hérétiques  k  nioient,  le  Conale  l'établie. 
Et  rétablir  c*eft  cnfeigner  ,  qu'il  n'eft  pas  vray  que  la  volonté  ne 
faffe  rien  dans  ce  que  la  grâce  fait  en  elle ,  non. plus  que  fi  c'cltoic 
quelque  cbofe  d'inanimé  -,  ni  qu'il  n'eil  pas  vray  non  plus  qu'elle 
foit  purement  paffive  à  l'égard  de  la  grâce.  Et  au- contraire  en- 
feignerque  la  volonté  cii  purement  paflivedans  ce  que  la  grâce 
fait  en  elle  ^  &  dire  qu'elle  n*agit  pas ,  non.plus  que  fi  c'eff oie 
quelque  cbofe  d'inanimé ,  c>c(l  dire  qu'elle  ne  coopère  pas  â  la. 
grâce, 

1 1.  Mais  foie  que  l'on  confidere  ces  différentes  parties  fépa. 
rémenc,  foit  qu'on  les  confidere  dans  leur  fource ,  qui  efl  lepoinc 
de  la  coopération  :  je  dis  qu'il  ne  ic  peut  pas  trouver  une  plus 
grande  conformité  que  celle  qui  eft  entre  Janfénius  6c  les  Héré- 
tiques, que  le  Concile  a  condamnez  fur  tous  ces  points.  On  fera 
furpris<lcce  que  j'avance:  car  enfin  il  faut  avouer  quejanlcnius 
a  dit  podtivement  tout  le  contraire  de  ce  que  le  Concile  con- 
damne en  leur  perfonne.  Mais  je  l'ay  déjà  dit  ;  autre  chofe  eft, 
de  ne  regarder  quej'écorce  de  ce  qu'il  a  écrit,  &  autre  chofe 
d'en  pénétrer  le  fens.  Je  foiitiens  donc  que  quant  au  fond  ils 
n'ont  rien  enfeigné  (ur  cette  matière  qu'il  n'ait  crû  j  ni  il  n'a 
rien  enleigné  luy-méme  qu'ils  n'ayent  embralîc. 

m.  I.  Il  n'eft  pas  pofliblcàjanlénius  de  le  diftinguer  de  Cal- 
vin, foie  fur  le  point  de  la  coopération  de  la  volonté  à  la  grâce, 
foit  fur  les  autres  que  nous  avons  rapportez  :  &  il  ne  dit  rien 
que  cet  hérétique  n'ait  dit.  Il  eft  vray  que  Calvin  a  parlé  d'une 
manière  tres-dcfavantageufe  de  la  part  que  le  libre-arbitre  a 
dans  nos  bonnes  Œuvres.  Mais  toute  defavantagculé  qu'elle  eft , 
il  ne  luy  donne  pas  moins  que  Janfénius  luy  a  donné.  Céc 
héréfiarque  s'objede  luy-méme  au  troifiéme  livre  du  libre-arbU 
tn>^  que  la  manière  fi  peu  avantageufe  dont  il  en  avoit  parlé  , 
pouvoit  paroiftre  contraire  à  faint  Auguftin,  qui  ne  faifoit  pas 
même  difficultéHi'attnbuer  nos  bonnes  œuvres  au  libre-arbitre: 
j4t  Itberi  arbitrij  efft  bona  opéra  afjerit  Auytjiinui  quod  neytvimits. 
Et  voicy  comme  il  y  répond.  '  Éft-ce  donc  que  j'ay  jamais  dit ,  •îunfa^nA  Iiie 
que  nos  bonnes  œuvres  ne  fefaif«ient pas  volontairement  ?  Mais  ••bonaopcra 
dira.c  -  on  je  n'attribuë  aucune  part  au  libre-arbitre  dans  les  «""'^'f"' 
bonnes  œuvres.  A  la  vérité  je  ne  luy  en  attribue  aucune  que  (Ta-  »  las  hbcro  at- 
e#r,  en  conféquencedeéequ'il  eft  luy.méme  poufié  par  la  era-  «^«f'o  pa"f« 

>  I  •  I  i  »  «  •    /'      I       f  n  in  boni»  opc- 

cc,  parce  qu  il  ne  peut  rien  par  luy-mçme.  Mais  fi  cela  n  eft  pas  «^ity,  mbio. 


«tf  A&tiB  5^*  XîV,  Prîuvf  ni'éc  Je  U  confom,  ieUioflr,  de  lanf! 

KuUaj  U-  co*^'"^'*^^  ^lU''  paroles  d'Augudin,  un  oeuf  n'ed  pas  fembUv» 
rè",  nîû^ut  **  l>lc  à  un  oeuf.  Nous  enfeignons  tellement,  dic-il  au  cinquié- 
a;at  dum  a-»       livre,  quc  Thomme  eft  poufTc  &  azé  par  la  grâce i  que 

ciiiir  ,  quia.  ^   /r  -  '      K  »  t  yr 

fcr  fe  mhii  **ous  rcconnoillons  néanmoins  en  meme-temps  qu  il  a^t  aulu: 
pctcft   .    •  h^mmem  fit  quidem  dicimtu  dp  Dei  gratti ,  ut  fimul  tamcn  ayit. 

^^'^  prccendons,  continuc-t-il,  c'eft  qu'il  agit  de 

bis  Qoo  cft  "  telle  forte,  q.ue  toute  la  force ôcl'efiicaa te  de  Ton  adioo  viene 
'cum°nVuc*  ^  l*£^prit  dii  Dieuw 

îvum  ovo"  fi-  I  V.  11  parle  le  même  langage  au  fécond  livre  de  fes  Inftitu- 
Buk  cft.  cw-  tiens  chapitre  j.  Il  a  voit  dit  au  chapitre  5^,  du  même  livre ,  que 
Xà»»rbHr.  "  1^'honime  n'cft  pas  tellement  attiré  au  bienq.u*il  y  foit  porta  fans 
»  aucun  mouvement  de  fon  cœur ,  &  comme  par  une  imprei&)i> 
M  de  dehors,  maisqu'd  e(t  tellement  touché  au  dedans,,  (^u'il  fuir 
'  »  volontairement  2c  avec  inclination ,  Non  ita  trahi  tu  jiae  motm 

«  çordii^  qusji  extramo  impulfu  fcratur  y  fed  mtua  fie  affia  ut  ex  corde 
•  Qoia  ffRo,,  ohjequatur.  "  Qije  veut  dire  Auguftin,  dit-il  en  fon  Antidote  con- 
'°*iî"^'u''ï'  "  tre  le  Concile  de  Trente,  quand  il  fait  mention- de  noftre  liberté 
ftmui^cum  »  dans  ce  que  U  grâce  nous  fait  faire?  Rien  autre  chofè  que  ce 
de  libcrute  ^  q^'il  jj^  lifbuvcnt,  queU  orace  ne  notu  contraint  Pui  ^  ne  mm 
loc^iiiiur  ?  maigre  nous  ,  matâ  voLont^trement y  cr  q^  file  fait  que 

Ncmpe  quod  ,  jious  obiifjons  ^  quc  uoM  fuivom  de  noftrt  b<^  gri.  £t  t'ell  la  mc- 
toucj  f^J"*»  me  veûë,  ajoûte-t-il ,  que  le  mén;p  Auguftm  dit  :  C'cft  nous 
mines  invi- »  qui  voulons ,.  mais  c'cfî  Dieu  qui  fait  en  nous  ce  vouloir  :  c'cH 
toiEki  gra-^  nous  qui  operons ,  mais  c'eft  Dieu  qui  le  fait  en  nous, 

tta ,  fcd  vo-  T       r  »  t  » 

luniaiiosagi  ut  TponK  parcantacfequantut.  Uode  iilud  :  N^s  cigo  volumus  Icd  Dcui  in  nobis  opcta-' 
tur  vclle  :  Nos  crgo  opcrainur ,  Icd  Ocus  r/Ecic  &  opcraii.  Dotxim  quod  non  icitcnius  nifi  piopiia  ve^ 
Ivpxacc ,  non  umcn  tcncbimut ,  nifi  operccur  «n  nobis  &  vcllc.  id.  in  Antid.  m4  tuf. '6*.  Seff  é.  Tnd. 

■>  .  • 

V.  C'eftoit  ce  me  femWe  déclarer  bien  nettement  qu'il  or 
croyoit  pas,  que  la  volonté  foit  fans  opération  de  fa  part  dans  les 
'  chafes  que  la  grâce  fait  en  elle,  C'eftioïc  reconooilkre  bien  poû- 

tlvcment,  que  la  volonté  agit  dans  ces  occafions,  qu'elle  veut, 
qu'elle  confcnt ,  qu'elle  obéit,,  qu'elle  ftiit  le  mouvement  de  U 
grâce  j  &c  q.u'ellc  fait  tout  cela  fans  contrainte,  fans  violence, 
'»Extta»ca  cft  Volontairement  Se  de  fon  bon  gré.  Cependant  il  n'a  pas  laiflc 
lUa  fimiiuudo,  d'eftre  regardéluy  &  les  Gens  par  les  Catholiqueid'alors ,  comme 
«]ua  nos  in»i-  des pcrfonnes  qui  faifoient  agir  la  grâce  fur  la  volonté,  comme 
tS*i«i  fur  une  pierre  qui  ne  donnoient  pas  plus  d'adion  à  la  volonté 
diïïfit  uc  ho-  dans  le  bien  qu'à  une  chofe  irunimce^  &:  qui  enfin  en  faifoicnt 
mjuummouo-       faculté  toute  pallive.    C'eft  luy-niémc  qui  nous  l'appreni 
pidunihii  dif-  au  fécond  hvre  de  fes  Inftitutions  :  &  il  s'en  plaint  comme  d'une 
icucautunict  ?  calomnie  que  les  Catholiques  leur  impofoicnt.  Il  eft  vray  qu'on 
n.  K*.     OS  peut  pas  delavçufit,  ce  qu  on  iuy  reprochou ,  d  une  manicrc 

plus 
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plus  Forte  qu'il  le  fait  luy-méme  en  fon  troificme  livre  du  libre- 
arbitre,  où  il  le  traite  d'imagination ,  de  folie  &  d'impietc.  Au- 
guftin ,  dit-il ,  n'a  pas  feulement  dit  que  nous  eftions  pouffez ,  & 
pour  ainH  dire ,  a^is  par  le  Saint  ETprit,  mais  aufH  que  nous  agif- 
fions nou?-mcmes  :  ■  &  ri  l'a  fait,  ajoûre-t-il ,  pour  aller  au  de-  «■  ^!«'^ 
▼ant  de  l'extravagance  &  de  l'impietc  de  ceux  qui  voudroient  «  iu"dîiil«"&* 
dire ,  que  Dieu  agit  fur  l'homme  comme  fur  une  pierre  fans  au-  -  impi«€oninr 
cun  mouvement  intérieur  delà  volonté.  Mais  nous  dirons  dans  la  "l^^occullix- 
fuite  de  ce  chapitre ,  pourquoy  nos  Catholiques  ne  croyoient  qui  Dcum  ïa 
pas  eftre  des  calomniateurs,  quand  ils  luy  reprochoientôc àfes  ['"'J'Jç' ^^ç^ 
fedateurs  ce  qu'il  paroift  deteller ,  &  qu'il  traitte  même  d'ex-  fi*né  ?Dtrinfcca 
travagance  &  d'impiété  :  £c  un  de  les  difciples  nous  apprendra  «  "«  H"" 
lesraifons  pour  Icfguclles  les  Catholiques  croyoient  leur  pouvoir  îll^^u^pcrari" 
faire  ce  reproche  uns  leur  foire  d'injuftice,  finçum.  id.i.f. 

V  I,  Luther  n'avoit  pas  apporté  tant  de  précaution  dans  fes  * 
paroles:  fie  il  n'avoit  pas  tait  de  difficulté  de  dire,  que  la  volonté 
cftoit  purement  paffivc  dans  la  juftification.  Mais  il  ne  préten.» 
doit  point  dire  par  là ,  que  la  volonté  n'euft  alors  ni  adion  ni  mou* 
▼ement.  Kemnitius  l'un  de  fes  plus  fameux  difciples ,  &  Miniftrc 
de  Brunfvvic ,  en  explique  luy-méme  la  pcnfce  à  l'occafion  du 
Canon  dont  170US  parlons,  dans  lequel  la  dodnne  de  cet  hcré- 
fîorqueavoit  efté  condamnée  par  les  Pères  du  Concile  de  Tren- 
te.   Ces  Evefques ,  dit.^1 ,  condamnent  ce  que  Luther  a  dit,  •kÊxagûanc 
^ue  la  volonté  de  Thomnie  eft  purement  paffîve  dans  fa  conver-  «iliud  quod 
lion.  Età  la  vérité  cette  expreffion  pourroit  choquer  un  homme ,  «L"^*'""» 
qui  neferoit  pas  accoutume  aux  façons  de  parler ,  qui  lont  ordi-  «ad  rcgcucra- 
nairesaux  Scoiaftiques  j  &qui  croiroiiquelefens  de  ces  paroles  «"«"cm,  rc- 
fuft,  que  le  Saint  Efprrt  opère  tellement  la  converfion  de  Thom-  •."ea  cônlc?- 
me,  qu'il  ne  fe  fait  aucun  mouvement  dans  là  volonté,  mais  «fioncmhabe- 
qu'elle  demeure  dans  une  cfpece  d'oifivetc  &  fans  aûion,  ou  •parnv?V*& 
qu'elle  eit  meûc&pouflHe  à  la  manière  d'une  befte.  Mais  eeU  «lanè  hac 
n'efi  jamais  venu  dam  tcfnrtt  de  Luther  :  il  n'a  voulu  dire  autre 
chofe,  linon  que  quand  Dieu  convertit  les  hommes ,  il  les  attire  «quisjouic^ 
par  leurs  volontcz ,  lefquellesil  produit  luy.  même  en  eux  par  Ibn  «effet  «fiuc  tu» 

^  ■      rr    •  lA        n.  modij  to- 

Saint  Efprit,  comme  parle  Auguitm,  ««(jacndi.  cjni 

Schol»Aici* 

5cripiotîbnsu(î(adfuot  :  quaii  fenfus  fit  Spirirum  San^lnm ,  ira  offerari  convei/îoneni  y  ut  in  voluntate 
^ax  rcnoTari  capit-,  nalli  ooinino  fcquancur  no«i  iitotiu  ;  fcd  plané  fit  otiofa  &  incrs,  &  uoquam 
Itrutâ  a^catione  pcrccilatar,  &  protrudatar,  qaod  Lothcro  nunquam  in  mcnrcm  vcnit  .  ■.  feil  hoc 
naum  voiuit  >  alus  Thcologorum  phtafî ,  Dcum  quoi  conYcrnt  trahctc  voluoutibus,  quac  ipfe  in  illi» 
per  Spiritun)  SaoAum  opcracus  cA /icuc  Auguftinus  loqaKur.  t^4mntt.  in  EM.tm.  àurtt,  Ctnç,  Trid.  fsg, 
ij S.  O»  13?.  iân,Fréinc»f.  tin.  îj7i. 


VII.  Ce  ne  font  pas  les  feuls  Luthériens ,  qui  rendent  ce  té- 


tvriKTii.  y^PruuXe  tirée  de  U  conform.  deUdo^,  delanf. 

moignageàJa  dodrinc  de  leur  Maître:  les  Catholiques  luy  ont 
•  De  hacre  •  tcndu la  lîicmc julticc.  ■  Luchcr,  dicScaplecon ancien  &  fameux 
,ye''unqul!!î-  ConcrovcriîUc ,  n'a  jamais  douté,  que  dans  Ja  converfion  de 
Jubiuvii .  -  refprit  U  de  la  volonté  à  Dieu ,  il  n'y  eujè  quelque  aUion  queUpu 
3«ConcmV-"  T^^"^^^^^^  ^  Cefpnt  é-  de  U  volonté,  &  que  cjttte  aUion  ne  fnfi 
tw&  volun.  »»  volontaire  non  contrainte.  Car  enfin  la  converfion  cft  une  ac- 
wtifiaaocû,^  tion  de  la  volonté  j  &  ce  que  la  volonté- fait ,  ne  fe  peut  faire 
aT&fptT-'^  que  volontairement. 

fit  ipfms  m-  VIII.  Nous  n'avions  pas  bcfoin  même  du  témoignasse  ni 
5^1!ud?,*pon.'  uns  ni  des  autres.  Luther  s'en  eftoir  expliqué  luy.  même  aflcz 
çancAiciîiccc .  nettement  dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  de  fervo  arbitrio ,  lors  qu'il 
î«fio*'"'^^*£r*  a  dit,  Quand  Dieu  agit  en  nous  par  la  grâce,  &  qu'il  tour- 
ett  àdio,  &  "  ne  noftre  volonté  du  mal  au  bien  ,  eUe  veut  dr  agtt  vobntairement 
quodrolûtai»  ^  de  fon  bon  <^rc.  11  ne pouvQit  pas témcigner  plus  ouvertement 
JSJ'/rt^.°4.  dt  que  la  volonté  n'elt  pas  fans  adion  &  lans  mouvement  dans  ce 
irst.&iit.Mr-  que  la  grâce  luy  fait  faire,  qu'elle  confent  à  Tes  opérations, 
t^s/ocus  in  qu'<^'^c  e(l  exempte  de  contrainte  &  de  violence  dans  ces  occa- 
nobisopcraïur,  fions ,  qu'cnfin  elle  agit  volontairement  &  de  Ton  bon  gré. 
nimata &  bian-  j  x.  Mais  pouiquoy  donc  Luther,  puis  qu'il  crovoit  que 
per  spititura  lâme agit eftc'étivement  dans  ces  occafions,  fefervoit-il  de  cette 
^'Tlubcm/i  ^""^  ^^T^^  parler,  quelle  y  eft  purement  pa^ve ,  qui  femblc 
&"*onhatcac  «ionncr  à  l'efpnt  une  idée  toute  contraire  à  celle-là?  Nous  le 
fpomcfua  vult  pouvons  apprendre  de  la  manière  dont  Willet  Calvinille  repre- 
fdtf!^w'*lrbi'  lentelcsfcntimens  des  Catholiques  touçhant  la  grâce  prévenan- 
tri0.p.^6S.  „  te,&  les  grâces  fuivanres.  «  Ils  n'attribuent,  dir-il ,  qua  Dieu 
c  ipfampri-  ,  fcul  la  première  motion  de  la  volonté  (qui  eft  l'effet  de  la  grâce 
roo^onera^'a"  Prévenante)  ôcilsdifent  que  jufqucs  alors  la  volonté  n'agit  pas 
Dco  foiùm  n  encore  :  mais  après  cette  motion  ils  difent  qu'il  eft  au  pouvoif 
cffc  contcD-^  delà  volonté  de  recevoir  la  eracc,  d'y  confi^ntir ,  &  d'y  coope- 

dunt  &  hue  r^i  n.       r       •      -    -  1  »        n_        i        •  t    ^  11 

ufcjuc  Dihii  w  fcr-  Ceftainli,  ajoiite-t-il ,  que  s'en  eft  explique  le  Concile  de 
omninoage-.  Trente  au  canon  4.  de  la  6.  Selîion.  Leur  opinion  donc,  eft  que 
îimuîiïii  a°- -  la  grâce  &  le  libre-arbitre  coopèrent  activement.  Ainfidonc  fe- 
Urmant  :  mo-  lon  Ics  Hérétiques  d'alors,  &  félon  les  Catholiques  mêmes ,  les 
uonc  hac  fa-  opérations  de  la  erace  qui  s'excitent  dans  la  volonté  fans  délibé- 
libcii  arbitri;  ration  de  la  part,  qui  le  paflcnt  en  elle  avec  ncccflitc  &  fans 
potcnate  cffc  indifférence,  quoy-quecefoienteflPecîlivement  des  actes  vitaux 
bcndcr'c,*&"  ^  par-conféquent  des  opérations  de  l'ame:  ces  premières  mo, 
confcntitc.at-  tions ,  dis- je ,  delà  volonté n'eftoient attribuées  qu'à  Dieu  feul  f 
«raîiî^iuTrU  l'ame  eftoit  cenfée  n'y  pas  agir,  &  y  ejlre  purement  fajSive  ^  c'cfl: 
dcDfinumCon-  à-dire,  les  wn/o/rplûtoft que  les  produire. 

cilium  SclT.  é. 

Can.  4. ■ .  hxc  icaquc  ipforum  cA  opiaio  Dci  gratiam  honinifguc  libcium  aibitxiura  aâivjè  coopérât^ 


avec  ceUe  des  Mèrêtiejues,  I.  Kaifonn,  f(j 
X.  Voila  donc  ce  qui  afair  dire  à  Luther  &  à  quelques-uns  de 
fes  difcipies ,  que  Tamceft  purement  fajjtvc  dans  les  opérations  de 
toutes  les  grâces.  liavoit  le  même  fentiment  des  opérations  de 
toutes  les  grâces ,  que  de  celles  de  la  grâce  que  l'on  appelle  pré- 
venante :  il  croyoii  qu'il  eft  aufîî  peu  au  pouvoir  de  la  volonté 
d'empêcher  les  operstions  de  quelque  grâce  que  ce  fuft  ,  que 
d'empêcher  celles  delà  grâce  prévenante ,  lefquelles  confiftent 
endos  mouvemens  indelibercz  qu'elle  excite  en  nous  :  qu'il  y  a 
auffi  peu  d'indifférence  en  la  volonté  dans  celles-là  c|ue  dans 
celles  cy  5  qu'enfin  la  volonté  eft  en  une  égale  néceffitc  dans  les 
unes  &  dans  les  autres.  Et  comme  les  Catholiques  parlant  de  la 
grâce  prévenante,  difoient après  faint  Auguftin,  qu'elleagit en 
nous  fans  nous ,  &  que  la  volonté  eft  toute  paflive  â  Ton  égard  : 
non  pas  pour  fignifier  qu'cfFeûivement  ellefoit  fansatîtion  en  ces 
occafions ,  puifque  ces  premiers  mouvemens  font  eux-mêmes 
des  opérations  vitales  de  la  volonté  j  mais  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  les  empêcher  &  qu'ils  s'excitent  en  elle  fans  aucune  indiffé- 
rence de  fa  part  :  ce  qui  eft  auffi  la  raifon  pourquoy  faint  Paul 
parlant  des  mouvemens  de  la  concupifcence ,  qu'il  refTentoit  fans 
les  pouvoir  empêcher,  &  qui  eftoient  de  véritables  mouvemens 
de  Tame ,  il  difoit  que  ce  n'eftoit  pas  luy  qui  les  produifoit  :  com- 
me, dis-je,  les  Catholiques,  parloicnt  de  la  forte  de  la  grâce 
prévenante,  &  de  fes  effets,  Luther  qui  avoit  le  même  fenti- 
ment des  autres  grâces  &  de  leurs  effets ,  difoit  au/fi  que  l'ame 
eftoit  toute  paflive  à  leur  égard:  non- pas  pour  (IgniHer  qu'il  n'y 
intervient  aucune  adion  de  fa  part ,  car  il  a  dit  cy .  dcffus  le  con- 
traire j  mais  parce  qu'il  necroyoït  pas  devoir  compter  comme 
aélionde  la  volonté,  ce  qu'il  penfoit  fe  faire  par  elle,  de  telle 
manière  que  la  chofe  neruft  pas  en  fa  difpofition  ,  c'eft-à  dire, 
faire  par  elle d  la  vérité  ^  mais  par  une  imprcfGon  â  l'égard  de 
laquelle  elle  n'cuft  pas  d'indifférence. 

X  L  C'eft  en  effet  Ip  fens  de  ce  quatrième  Canon  du  Concile 
de  Trente,  cité  cy.dcffus  par  V^illet.  Et  nous  avons  déjà  re- 
marqué plus  haut  que  ce  ne  (ont  pas  plufieurs  propofitions  qui  y 
/ont  avancées ,  mais  une  feule  qui  eft  exprimée  en  quatre  ou  cinq 
différentes  manières,  qui  en  font  comme  autant  d'explications. 
Ce  qui  y  eft  dit  que  quand  le  libre-arbitre  eftmeiî  &  excité  de 
Dieu, il  luy  coopère  par  fon  confentement ,  qu'il  n'eft  pas  fans 
a^lion  comme  une  fouche ,  ôc  qu'il  n'eft  pas  purement  palîîf  à 
fon  égard  :  tout  cela,  dis-je,  n'eft  qu'une  même  chofe,  &  ce 
n'eft  encore  que  ce  qui  y  eft  dit  en  termes  plus  clairs ,  que  le  libre- 
arbitre  peut,  s'iItcui,  ne  pas  confcntir  i  la  grâce  j  comme  fi  le 
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Concile  ciid  voulu  dire,  que  où  ne  fe  trouve  pas  ce  pouvoir  d« 
ne  pas  confcntir ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ie  libre-arbicre  coopè- 
re à  la  ^race ,  ni  que  la  volonté  agifle ,  ni  qu'elle  foit  didinguce 
d'une  louche  j  ni  qu'elle  ne  foit  pas  purement  paffive.  Enfin, 
c'eft àce pouvoirdencpas confentiràla  grâce,  que  fereduifent 
toutes  les  autres  parties  de  ce  Canon ,  comme  à  l'unique  cbofe 
qui  puifle  empêcher  ces  fuites  eftranges.  Cela  fe  confirme  in  vin- 
ciblementpar  l'explication  que  le  Concile  fait  luy  mémede  ce 
Canon  dans  ie  chapitre  5.  de  la  même  SelFion  :  où  décrivant 
•  Déclarât  „  J'ordre  de  la  juftification  des  adultes  ,  il  dit,  '  qu'elle  commen*» 
F*^""g*P-.  ce  par  la  grâce  prévenante  ,  par  laquelle  ils  font  appeliez  fans 
Mdonisc"  »  aucun  mente  de  leur  part  ,  afin  qu'eftanc  excitez  &  aidez  par  I4 
xoxdinmin  ^  gracc  ,  ils  Tc  difpolent  i  leur  juftification  en  conlentant  libre- 
*c!*  cîiîi^'' »  n^cnt ,  êc  coopérant  à  cette  même  graçc  j  de  telle  forte  que  Dieu, 
ftura  jcfum  „  touchant  le  cœur  de  l'homme  par  l'opération  du  Saint  Efprit, 
^^r?u"^  "  point  fans  agir  en  recevant  çette  infpiration ,  veé^ 

Scndum"ëf-,  ajoûte-t .  il ,  qu'il  la  pent  rejetter. 

i'z ,  hoc  cft 

ab  e;us  TocAcioiie ,  qiia  oullis  eoruin  exiftcncibus  mctîtis  vorancur  i  ut  qui  per  pcccata  a  Dco  avcifi  eranr^ 
pci  Cjusexcitantcmatqueadjuvanccm  {^raiiam  aci ccnvcrcentium  fcati  Tuam  ipforum  juftificationcm  ei- 
dem  éraiiK  libcrèafl'cncicndo  &  coopcranHo  dilponannir  :  iuac  tangente  Dco  cor  hominis  pcrSpi 
Saofti  illumtnacionem ,  ncquc  homo  ipfc  nihil  omnioo  agat  infpirationetn  iilani  cccipiçn<«  quippc 
ilUm  âcabjiccrc  potcA  :  ncque  tamca  6cc.  Ctmtl.  TrU.  ftjf.  6.  t.  f. 

XII.  Où  l'on  voit  que  le  Concile  donne^n  ce  çhap.  5.  pour 
preuve  de  ce  que  t homme  coopère  k  la  grâce  ^  de  ce  q^*il  y  confentlU 
hrement  ^  de  ce  qu^il  ne  retrait  paa  t injpiration  du  S.  EJprit  comme um 
chofe  inanimée^  cefik-dire  fans  agir:  il  donne,dis-je,pour  preuve  de 
coûtes  ces  veritez ,  qui  font  les  matières  définies  dans  le  quatriè- 
me Canon ,  le  pouvoir  qua  la  volonté  de  rejetter  la  même  %race , 
cequieftla  même  chofe  que  le  pouvoir  qu'il  luy  attribue  dani 
le  même  Canon  de  n'y  pas  confentir. 

X.1 1 1.  Ainfi  donc  Luther  ,  fuppofê  le  principe  qu'il  efta- 
blifToit,  que  toutes  les  grâces  agiflent  fur  la  volonté,  &  l'en- 
traînent, quoy-que  fans  violence,  avec  une  force  à  laquelle  il 
ne  luy  eft  pas  poflible  de  rcfifter  ;  enfin  avec  une  neceffitê  abfo- 
lu  ë  de  fui  vre  leurs  mouvcmens  :  Luther,  dis-je ,  fuppofê  ce  prin- 
cipe, avoir  raifon  dédire  que  la  volonté  eft  purement  paJ^veÀ 
Ifur  égard  ^  ^  comme  une  chafè  inanimée  :  parce  que  dans  l'ufage  de 
Ton  temps,  cette  expreffion  n'elkiit  pas  employée  pour  fignifier 
que  la  volonté  n'agit  pas,  mais  pour  fignifier  que  quand  elle  eft 
meûc  &  excitée  par  la  grâce,  elle  en  eft  emportée  fans  pouvoiB 
]uy  rcfufer  fon  confcntcment.  Comme  Calvin  &  fes  Sedateurj 
^        g^TQ^ept  les  mêfpes  principes  que  Luther,  &  que  non-jplus  quç 


éîvecctJle  de  s  hérétique  s.  L  Raifoni.  '5'7ch4*liv. 
luy  ils  ne  croyoient  pas  que  la  volonté  puftrefufer  fon  confente- 
ment  à  la  grâce  :  ils  auroienc  deû  parler  le  mcmc  langage ,  &  di  - 
re  comme  luy,  que  la  volonté  ed  toute  paffive  à  l'égard  de  la 
^race*  Etquoy-qu'ils  ne  Payent  pas  dit:  ce  n'eiloit  pas  une  ca- 
jomnie,  comme  il  s'en  plaignoic  pourtant  cy-dcITus,  quand  le* 
Catholiques  leur  imputoient  ce  fèntiment  :  c'eftoit  une  con- 
fcquence  qu'ils  ne  pouvoient  pas  empêcher  qu'on  ne  tiraft 
de  leur  dodrine.  Comme  en  effet,  quand  Kemnitius  &  les  au- 
tres Luthériens  commencèrent  de  s'abftcuir  de  cette  fa^on  de 
parler,  ils  ne  prétendirent  pas  s'éloigner  de  la  do^rine  de  leur 
tnaidrequi  s'en  eftoit  fervi. 

XIV.  Mais  c'efl  donc  auffi  un  reproche  duquel  Jan  - 
Ténius  ne  peut  pas  s'exempter.  On  luy  pourra  reprocher  auflî- 
bien  qu'à  Luther  ôc  à  Calvin,  qu'il  fait  la  volonté  toute  paHIve 
à  l'égard  de  la  grâce,  puis  qu'au/H  bien  que  Tun^  l'autre  il  met 
la  volonté  dans  la  neceffiré  de  confentir  à  la  grâce  qui  la  meut  Je 
^ui  l'excite  j&  que  cette  necenTuc  n'ell  pas  plus  grande  dans  les 
principes  de  Luther  Ôc  de  Calvin  que  dans  les  (îens.  Et  comme 
nousavonsditquc  toutes  les  veritcz  contenues  dans  ce  quarric- 
we  Canon  font  liées  enfemble,  il  nepourra  pas  non-plus  empê- 
cher qu'on  ne  luy  reproche  aufli-bien  qu'à  eux  d'cnfèigner,  que 
la  volonté  ne  coopère  pas  à  la  grâce  qui  l'excite,  &  qu'elle  n'a- 
git non-plus  que  fi  c'eftoit  quelque  chofe  d'inanimc.  Ce  fera 
inutilement  qu'il  dira,  qu'il  reconnoid  pourtant  que  la  volonté 
agit  avec  la  grâce:  car  nous  lesavons  vetl  tenir  un  langage  tout 
femblablej&c  ilneleurafervi  de  rien  pour  éviter  ces  reproches. 
Ce  fera  inutilement  qu'il  ajoutera  qu'elle  agit  fans  contrainte ,  &: 
par  un  mouvement  parfaitement  volontaire:  nous  le  leur  avons 
veû  dire  aufli- bien  qu'à  luy.  Ce  fera  inutilement  qu'il  nous  fera 
remarquer ,  que  fi  Calvin  s'eft  quelquefois  fervi  du  mot  d'opéra- 
tion ou  de  coopération  de  la  volonté  à  la  grâce ,  il  a  nié  qu'elle  y 
cooperaft  librement,  au  lieu  qu'il  fait  profeflîon  du  contraire. 
Il  eft  vray  que  Calvin  a  foutenu  que  la  volonté  ne  cooperoit  pas 
librcmentà  la  grâce,  &  quec'eft  ce  que  le  Concile  de  Trente  a 
condamné  en  luy  au  chapitre  5.  &  au  Canon  4.  de  la  fixiénre 
Seifion  :  mais  Calvin  nousapprend  luy-mémedans  fon  Antidote 
ce  qu'il  entendoit ,  quand  il  nioicque  la  volonté  cooperafi  libre--' 
nient  à  la  grâce ,  &  ce  que  le  Concile  enrendoit  quand  il  exigeoit 
quel'on  confeflaft  le  contraire.  ■  Us  affedrent ,  dit-il ,  en  par-  ..J/JJ-^""^' 
lant  des  Pères  du  Concile  dans  le  5.  chapitre,  que  la  grâce  nous  ..gtat.a^Dci 
prépare  à  recevoir  la  jufticc  :  mais  ils  ne  donnent  pas  d'autre  fon-  ^  r™p*«- 
^wni^cettegrace,  que  de  nous  exciter  ôc  denous  aider  .pu^ilîm" 
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ftitiam:  M   fiout y  Coopérions  librement...  Paulactnbuc  coucà  Dieu^  &  ceux- 
^ar*efa1n*  "  ^'X     ^"V  ^ïf^ibucnc  aucfc  clîofe  que  de  nous  aider.   Mais  en 
Rnantcxci-  »  quov  con filtc  l'aflociation  qu'ils  fonc  de  l'homme  à  Dieu  ?  En  ce 
landi  &  ad- ,  guils  prétendent  au  il  reçoit  librement  lu  qrace ,  ^  qu'tl  pourrait  Lt 

luvan  Ji  .uc       '  r  r      tr     \  \  i  Xi   -  n 

ipfi  libcrè  »  refafer.  Voila  ce  que  le  Concile  vouloit  que  Calvin  reconnuft, 
coopcrcmur...  quand  il  vouloir  qu'il  confeiTaft  que  l'homme  coopère  librement 
DcovmdiMt:  ^  1*  g^^ce  ,  c'elloït  qu'il  avoûaft  que  l'homme  peut  la  refu- 
iftinihilprx-  fer  &  la  rcjetter  ,  repudiare  poffct.^  ou  comme  parle  le  Concile, 
ter  admiDicu  ^  ff^^  abucere.  Et  c'efloic  ce  que  Calvin  ne  vouloir  pas  avouer, 
fcruni.  Scd  «n  quand  il  rcfuioir  de  reconnoiltrc  que  la  volonrc  coopère  librement 
quohomiDcm  ^  grace.  Mais  c'efl:  auflî  ce  qui  luva  attiré  la  condamnation 
ctLiaRtatiam  dc  ce  laint  Concile. 

Dci  cjuam  re-     XV.  Et  ainfi  comme  nous  avojis  montré  dans  les  deux  cha- 
fibc'rè7cajft"  pitres  précédens,  que  Janfénius  ne  peut  pas  dire  veritablcmenir 
cmIv.  in  Mtid.  que  la  volonté  puijfe  refufer  ou  rcjetter  la  qrate ,  ou  que  s'il  le  dit,  iF 
ne  le  peut  dire  que  d'une  manière  de  laquelle  Luther  &  Calvin  le. 
roient  également  demeurez  d'accord  avec  luy  :  qu'enfin  ces  Hc- 
réfiarqucs  n'impofoicnt  pas  d'autre  nece/Tité  à  la  volonté  de  con- 
fèntir  à  la  grâce  que  celle  qu'il  luy  impofe  cfFcdivement  ,  & 
Gu'auffi-bien  que  luy  ils  bannilToient  toute  contrainte  de  cecon- 
fentement:  il  faut  ou  qu'il  prétende  (ce  que  les  oreilles  d'aucutr 
Catholique  ne  pourroicnt  fouffrir ,  &.  ce  qu'il  defavoûe auffi  luy- 
même  )  qu*il  prétende,  dis  je,  que  le  Concile  n'a  voulu  con- 
damner que  leurs  expreflîons  &  leurs  manières  déparier  dans 
ce  quatrième  Canon  ,ôcquele  fond  de  leur  doâ^rine  eftoit  fain 
&  catholique  :  ou  qu'il  dife  que  fi  ces  Pères  ont  prétendu  con- 
damner aufli  ladodrine  de  Luther  ôc  dc  Calvin  ,  ils  ne  l'ont  pa» 
bien  entendue  ,  &  qu'ils  leur  ont  attribue  des  fentimens  qu'ils 
a  Cùm  accn-  n'avoientpas  (  ce  qui  feroit  contre  Janfénius  même ,  •  qui  rend 
ioffc? qmd!       témoignage  à  ce  Concile  ,  qu'il  içavoit  parfaitement  ce  qu'ils 
^uid  caivinus  avoient  enfciguc  de  la  crace  &  du  libre- arbi tre  )  ou  qu'enfin  il 
?r*io^Rr«[îquc  f^connoilTe  de  bonne  foy  qu'encore  qu'il  fe  fcrve  quelquefois 
tradidiffct.     d'expreflions  différentes  des  ieurS  fur  la  matière  de  ce  même 

'rât  uive'  '    ^^^^         dodrine  y  a  efté  condamné  dans  la  leur, 

»v.t.ii.  ^  ^^.-j     p^^^  ^.^^^  dire  pour  la  défendre  des  anathemes  dcce 

Concile,  que  les  hérétiques  ne  puifTent  dire  pour  en  défendre 
celle  de  leurs  maiftrcs,  &  pour  juftifier  celles  qu'ils  enfcigneni 
après  eux. 
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CHAPITRE  LV. 

Second  raifonrument  tiré  de  la  conformité  de  la  doFîrine  de  lanféniuâ 
avec  celle  de  Luther      de  Calvin  au  fujet  de  la  likerté. 

I.  "TJ  Erfonne  n'ignore  le  cinquième  Canon  de  la  6  Scffion 

JL    du  Concile  de  Trente,  qui  prononce  anatheme  *  contre  *bcn,m  ho-" 
ceux  qui  diront  que  le  libre -arbitre  de  l'homme  a  efté  perdu  "mimiarbi- 
jpar  le  pechc  d'Adam,  ou  que  cen'eft  plus  qu'un  nom  &  qu'un  "  J^j^^^^^^ç^ 
titre  fans  fond  6c  fans  vérité.  Et  l'on  n'ignore  pas  non- plus  que  "tumaSV 
ce  font  Luther  &  Calvin,  &  leurs  Sedateurs  que  ce  Canon  &  «ccxtindum 
cet  anatheme  ont  eu  en  veûe.  Cependant  je  prétends  montrer  rc^lîcdc'fo- 
aprefentqueladodrinede  Janféniuseftautant  contraire  d  la  li-  lo  tïtulo ,  imà 
berté  que  celle  de  ces  deux  Hcréfiarques  :  que  fi  le  libre-arbi-  t«uium  fine 
tre  peut  s'accorder  avec  la  grâce  de  la  manière  dont  il  lenleigne,  Çn.  cmt.  Tr.d, 
il  s'yaccordera  également  dans  leurs  fentimens:  &  que  fi  Janfc» /*/•*• 
nius  peut  défendre  fa  dodrine  de  l'anatheme  du  Concile,  il  en 
défend  la  leur  avec  la  fienne. 

1 1.  11  elk  vray  qu'il  ne  fe  peut  rien  de  plus  avantageux  en  ap  - 
parencc  pour  la  liberté  ,  que  la  manière  dont  Janfénius  com- 
mence d'en  parler  dans  fon  6.  livre  de  la  grâce  du  Sauveur  ,  qu'il 
deftine  avec  les.  deux  (liivansà  l'explication  de  cette  faculté  de 
rhomme,  ni  rien  de  plus  magnifique  ce  femble,  que  les  titres  des 
premiers  chapitres  du  même  livre.  Il  dit  dans  le  titre  du  chapi- 
tre fécond ,  qu'eftre  libre  c*cft  rCeflre  pas  fujet  à  domination  d'un 
autre  ,  n'eftre  point  attaché  ,  point  lié.  Il  dit  dans  le  titre  du  troi- 
fiéme,  qu'eftre  libre  c'eft  ejlre  maijire  de  fes  aciions ,  eflre  à  foy-^ 
avoir  fes  a&ions  en  fa  puiffance:  &  à  n'entendre  que  cela  ,  il  n'y 
auroit  perfonne  qui  ne  le  cruft  infiniment  éloigne  des  Calvini- 
ftcs  Ôcdes  Luthériens  fur  le  point  de  la  liberté.  La  manière  mê- 
me dont  il  explique  dans  le  chapitre  4.  ce  que  c'eft  qu'avoir  une 
adion  ou  unechofeenfa  puilTance ,  ouencftre  le  maiftre,  fem- 
bleroit  confirmer  de  plus  en  plus  la  diflFerence  de  fa  dodrine 
d'avec  la  leur.  Car  enfin  il  reconnoift  avec  faint  Auguftin  ,  qu'a- 
yoirune  adion  en  fa  puiflance ,  c'eft  la  faire  filon  veut ,  ^  quand 
m  veut  3  ^  ne  la  pas  faire  fi  Con  ne  veut  pas.  Qui  ne  crtùroit  à 
l'entendre  parler  delà  forte  qu'il  veut  dire ,  qu'afin  qu'il  foit  vray 
qu'une  chofefoit  dans  noftre  puiflance,  il  faut  qu'elle  dépende 
tellement  de  noftre  volonté,  qu'elle  puifl'e  vouloir  la  faire,  & 
vouloir  ne  la  pas  faire,  qu'elle  puiflTc  rembraffcr  &  s'en  abfte- 
niri 


1.  fAKTit.  3*'^  ^ly^  Preuve  tirée  de  la  conform.  ie  U  doft.  if  hnf. 

III.  Cependant  quand  il  vient  à  tirer  le  rideâû ,  &à  décou- 
vrir luy-méme  dans  le  chapitre  5.  tout  le  myftere  deTon  expli- 
cation ,  ce  n'cft  rien  moins  que  cette  indifférence  dont  elle  noa» 
avoit  donne  l'idée  :  ôcil  ne  dii  rien  dont  Calvin  &  Luther  ne  fuf- 
fent  également  demeurez  d'accord  avec  luy .  Car  il  prétend  que 
lorfquc  faint  Auguftin  a  dit ,  ^uune  chofe  efi  dant  noftre  puijfance^ 
ijuand  elle  efi  telle  que  nom  la  faifons ,  /  noM  vofilons ,  &  qtte  nous 
ne  la  fatfons  fof  y  fi  noua  ne  voulons  fd4 ,  ce  laint  D odeur  n'a  vou- 
lu dire  autre  chofe ,  finon  qu'une  chofe  eft  dans  noftre  puifTance 
&  dans  noftre  liberté ,  quand  elle  fe  fait  par  noftre  volonté  avet 
quelque  nêcej^té  que  ce  [oit  quelle  fe  faffe.  Car,  a  joute- 1  il,  il  cft 
"vraydedire,  d'une  chofe  ou  d'une  adion  que  je  ne  puis  faire  que 
par  ma  volonté ,  &  qui  eft  un  aéle  même  de  ma  volonté ,  que  je 
la  fais  fi  ie  veux ,  ^  que  je  ne  la  fais  pof  fi  je  ne  veux  pas ,  foit  que 
je  U  faffe  avec  indifférence ,  foit  que  je  (ois  au- contraire  dam  une  nè- 
cejjité  abfolu'é  de  U  votdoir  de  la  faire ,  fuis  qu  enfin  la  vouloir 
faire  c'efi  la  faire  ^  ne  la  vouloir  pas  faire ,  cefi  ne  U  pas  faire. 
C'eft  ce  qui  luy  fait  conclure  dans  le  chapitre  6.  qu'il  n'y  a  que 
la  contrainte  &  la  violence  qui  (bit  oppofee  à  la  liberté  :  &  qui 
flwlum  cffc^*!!  ^^^^  même  chapitre  5 .  *  que  tout  ade  de  volon- 

té  dans  lefentiment  de  faint  Auguftin  eft  véritablement  libre, 
homi'i$'3ef"'  ^  "^^^^^ '^^pcuf  point  ne  lepaseftre.  Il  en  dit  autant  au 
Ange'iT tJiud-  chapitre  35.  ficen'eft  qu'il  ajoute  que  cela  fe  doit  entendre  des 
taicmfeuvoii-  ades  d'une  volonté  délibérée ,  c'eft- à  dire  ,  d'une  volonté  avec 
ï^'^ro'rnii^'  connoiffance ,  avec  quelque  néceifité  au  refte  qu'ils  fc  faflent.  Ec 
■furpantur-  comme  il  prétend  avoir  prouvé  ce  point  dans  tous  tes  chapitres 
^xuXftn**  P^^'^^^*^"^ P^rJe  témoignage  de  Êiint  Auguftrn,  par  le  eonfcr. 
îum*ejusapcr-  tement  univerfèlde  tous  les  Pères  qui  font  venus  après  luy ,  &  par 
tifTirtic  traditâ  un  grand  nombre  même  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  ii  s'applau- 
▼oJrdo^  libc-  le  huitième  livre,,  ôc  fur  tout  au  chapitre  ^.  en  la. 

xatolunrM  idc  lÊacilité  qu'il  croit  avoir  d'accorder  la  liberté  avec  cette  force  »/• 
j!)ï>b.ie  ift'ui  "^^^^^^        donne  à  toutes  les  opérations  de  la  grâce.  De.  forte 

^ellc  non  fit]  '  ^  *        '       ••-»  ^  — 


kcrntn.  lanf.  i.  pre  à  rendre  libre  l'ac'tion  de  la  volonté .  oarce  Qu'elle  fera  plus 
4.  y       puiliamment  &  plus  efficacement  que 

I  V.  Mais  qui  ne  voit  que  Luther  &  Calvin  en  auroicnt  pû 
dire  autant  que  luy,  puis  qu'ils  n'avoient  pas  afTez  perdu  rcfpric 
pour  nier  que  la  volonté  ne  vouluft  ?  Et  qui  ne  voit  en  particulier 
que  fans  rien  changer  du  fond  deleurdodrinc  fur  la  grâce,  ilsau- 
roient  cû  une  égale  facilité  à  accorder  avec  la  liberté  la  force 
néce/fitante  qu'ils  luy  attribuoient  ?  Janfénius  ne  l'a  pas  ignorc- 

Etnous  avons  veû  cy-deflus ,  qu'après  avoir  fait  cet  honneur  à 

nos 
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.nos  Scholaftiques  au  chapitre  j.  aue  de  dire  qu'ils  s'eftoient  tous 
trompez  dans^a  manière  donc  ils  accordoient  la  grâce  avec  ia 
liberté ,  &  qu'il  n'cdoic  pas  pofllble  que  cette  manière  fufl  la  vé- 
ritable, parce  que  félon  luy  ce  n'eftoit  pas  celle  de  faint  Augu- 
flin  :  nous  avons  veû,  dis-je,  qu'il  a  fait  comme  une  efpece  de 
copfrratulacion  à  Calvin  (  ilauroicpû  luy  joindre  Luther  )  d'avoir 
Ce     fcul  dans  ces  derniers  ceirps  qui  fè  fuft  rencontré  fur  ce 
point  avec  ce  faint  Dodeur.  '  On  objectera  peut-eftre,  difoic-  «•  objicietor 
il,  contre  ma  manière  d'accorder  la  y  ace  avec  la  liberté  ^  quelle  ne  ■  vV/,uî'*,(Uni 
di^ere  point  du  fentiment  de  Calvin.   Car  la  manière  dont  cét  hc-  •  gratis  &  Ji- 
rcrique  les  accorde,  c'eft  que  l'homme  n'cft  pas  tellement  en-  arbitw^ 
craine  par  la  rorce  delà  grâce,  qu  il  ioïc  emporte  comme  par  <•  cAin  a  fcnten- 
uneimpulCon  de  dehors  fins  aucun  mouvement  de  fa  volonté: 
mais  que  la  grâce  le  flatte  &  le  gagne  tellement  au  dedans,  qu'il  «  s?"  cninTo- 
fuic  6c  obéît  à  fes  mouvemens  par  fa  volonté  ...  Mais  je  répons  c»truniquc  in- 
que  toutes  les  chofes  qu'enfeienent  les  hérétiques  ne  font  pas 
hérétiques  . ..  C^ie  h  Calvin  selc  rencontre  en  quelque  choie  «hominem  ti 
avec  faine  Auzuftm  &  les  autres  faints  Pères  de  l'Ecrlilc  ,  cft-ce  "oo 
qu'il  faudra  abandonner  faint  Auguftin  à  caufe  de  Calvin ,  &  ne  «  fine  mom 
faudra-C-il  pas  plûtoft  congratuler  Calvin  de  s*eftre  rencontré  «volunt«i$, 
avec  ce  funcDocleur?  donc  s'il  avoir  par  tour  fuivi  les  fenti-  " ncÔ^'imp'uuû 
mens,  il  n'auroic  pas  augmenté  le  nombre  des  hérétiques  i  fa  «fcratuf,  fcd 
condamnation  ,  &  à  fa  confufion.  ^^^'^ 

ut  lua  volun- 

y.   Mais  quejanféîuus  nous  dife  donc  *  pourquoy  Calvm  a  ••lareobrcqut- 
actirc  les  foudres  ficicsanathcmes  de  l'Eglife  fur  fa  tefte  dans  les  "^^  r 
maticrcs  de  la  grâce  &  du  libre-arbirrc  ?  Ec  quelles  font  les  clwfcs  «  Son  omni.i , 
que  le  Concile  de  Trente  a  voulu  condamner  dans  faperfonneî  "H"*  harctUi 
Les  voicy  ajoute  aufli-  toft  Janfénms.  «  trcnck^""! 

,  Quod  n  qua 

in  rtCat^ino^  cum  Au{;u(Viao  &.  anti^"is  Parribus  fcnfcrit ,  noil  prôprct  Calvinum  Augaflinoifidignan- 
Hum  cft ,  fcd  pToptcr  Auç;irflinum  Calvhio  putius  grarulandum ,  cujiis  mcrifcm  fi  in  omnibus  dignaios 
f ':<r  -  iVqiti ,  uon  vctcTutn  cacalogum  liKreticorum  uppiobiio  lux  daninatiunis  auxidcc.  lAnftn.  lib.  %. 
s'mlvut  CMf.  II. 

b   HJtc  igirnr  fiim  qux  Ecclcfia  in  Calvino  quanium  adhanc  maiCiiam  grati»  &  liberi  arbitiij  ucpro- 

bavi:  Cfn1'iir.r;-iuc  (ux  Icvciiratc  ilainn.ivit.  tbi.lem. 

V  L  ''La  première ,  dir-iJ ,  c'eft  que  Calvin  nie ,  que  le  choix  «  e  primnm  cfi 
&  l'éledion  du  bien  &  du  mal  fe  trouve  en  Thomme ,  ce  qui  elk  •  <^^J^jr 
pourrantunc  chofcque  faint  Auguftin  a  toujours  attribuée  au  li-  «  îi:7n"£h^c 
brc-arbicre.  Surquoy  il  citeunendroïc  de  Calvin  ,  où  cét  J-léré-  ««boni  &  mali 
fiarque  déclare,  que  le  fens  auquel  on  dit  que  l'homme  a  fon  "^^aun^lmta 
libre. arbitre,  n'eft  pas  qu'il  ait  également  en  fon  pouvoir  l'é-  «icmpcr  au- 
ledion  du  bien  6c  du  mal  ^  mais  parce  que  c'eft  volontairement  «gu'^""i.»i«i>«- 
qu  il  fair  le  mal.  -  affcric  sic" 


I.  fxarn.  X/^.  Preu^fâ  tirée  de  ia  confom.  de  la  do  fi.  de  lànf. 

enim  loqui-*  V  î  I.  *  La  fcconde ,  ajoùce-c-il ,  c'eft  que  Calvin  enfcigTîC 
tur  caivjim»»  quclagiacc  mciit  l'homme  de  telle  manière,  qu'il  ne  luy  eft  pas 
JI'.^^J'  *  ^'"p  m  libre  de  Iiiy  rcfilVer.  Car  voicy  comme  parle  cet  Hcrctique.  Le 
t.)  libcriar-  »  Scigneur  mcLU  la  volonté ,  non  pas  de  telle  manière,  comme  on 
*>""j  j^^yj»  «^rii  &c  cnfeigné  pendant  pluûenrs  ficclcs ,  qu'il  foit  â  noftrc 
hl>mo/non  «  xrhoïx  d'obvif  OU  de  refider  à  Ql  motion.  Au  lieu ,  dit  Janfcmos, 
quia  liberam  ,  quc  famt  Airguftiîi  cn feigne  que  Dieu  meut  la  volonté  de  telle 
Î5Îî?*c^'àîi  "  »  qu'encoiTC  qu'elle agifle  &  (c  con vertifle infailliblement, 

eicâioncm  ,u  elle  peiit  néanmoins  rcfifter  ou  obcïràfà  motion, 
lè'^viîiun'^tc  "  V  1  H.  *  La  troîfiéme ,  drt-il  encore ,  c*eft  que  bien  queCaK 
•Rit.  tMtm.m  V'tti  avoûCque  la  volonté  eft  la  fmvante  delà  grâce ,  il  ne  veut 
•  sccundom  „  pourtant  paslouffrir  qu'ou  difc  que  fhomme  confente  oaobéiïTe 
vfnaï^ite^c  grâce.  Ilrapporte  enfuite  les  paroles  de  cet  Hcréfiarqueqra 
gratiam  itA  Daroift  en  cffct  (c  rccner  contre  cette  propofition.  Etjanfcnms 
jnovcrc  bomi  J^yf^^ij  croirc , *  oue  demeurant  bicn  d'accord  que  l'hommercnd 

ncm  ut  non  lit      /  ♦     i  i  , 

cihbcrumrcri-  fa  Volonté  lâ  y^/v^rt-de  lagrace,  il  ne  veut  pourtant  pas  avouir 
l^qainfr"j"b'°       1^ homme  ohèïffe  à  lu  ^ace ,  ou  comme  il  dit  plus  bas ,  qu*ilkj 

inftii.  cap.  co(fpere. 
).)  Voluntatc 

Dominas  movcroonqualitcr  mu ItisHsculiitradititm  eft  &xreditum,  at  noftncfoAcà  ruclcâionis  nw» 
fioni  obtcinpcraïc ,  aut  icfrapari.  Auguftino  vcro,  Duminus  ira  movct  voluntatcm  ,  ut  quaniTii  i«b' 
lallibiter  convcitatur  Se  opcretur ,  poflit  tamcnmotioni  Dci  rcfrafi;ati  aut  obtcmpciaie.  <i>tàttn. 

b  Tcrtiunrcflxjuoci  nolit  hopiincm^^raticmovcoti  pcdilTcqua  vulunracc  confcniire.  èiétn:. 

f  Qualt  bomo,  quamvis  pcdiilcquam  prxhcrct  voluiuatcm  ,  non  taincn  obfcqiictctur  gratix-  iW. 

iQuartum  ,  ïX.''La  quatrième,  continuë-t-il,  ôdafource  de  toutes  les  prc- 
iftoîum  p«-  "  cedcntcs ,  c'eft  qu'il  enfeigne  nettement ,  que  la  vertu  &  le  viicnc 
cedemiû  eft  »  font  pas  en  noAre  pouvoir.,  c*dl-à-dire',  quM  n'eft  pas  en  noftrc 
JoHI  v4rto^  "  P<^"voir  de  faire  le  bien  6c  îe  mal ,  ôc  qu'il  n'cû  pas  à  noÛre  choix 
tcm  &  vitm ,  »  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

ï^lT^l^n**  ^*  *  cinquième  enfin,  ajoute- t-il ,  c»cft  que  Calvin  en- 
cfTc  in  "oftra  *»  Teigne  ouvertement ,  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre ,  & 
roteftâtc.  m  que  ce  nom  eft  un  nom  vmdc^  &  qu'il  faut  exterminer.  Apr^s 
prcbcndiiTi'-"  ^^^^  rapporté  CCS  erreurs  de  Calvin,  il  dit  que  le  Concile  1^- 
\xm  icntcn-»  voit  tres-bicn  que  lerefte,  f(javoir,fi  l'effence-de  la  liberté  cod- 
ib*  hcnllli'°  "  feulement  dans  une  volonté  exempte  de  contrainte,  ou  dans 
qua  dicmît...*»  unc  indifférence  au  bien  &  au  mal  :  ou  .s'il  y  a  quelque  cftat  auquel 
agcre  &  non„  pg^r  accident  il  fetrou-vc  quelque  indifférence,  qui  y  foit  jointe, 
ifft7«  ciec-  -  n^eftoient  que  des  queftions  de  Philofophie.  le  Concile  donc 
ùon\s.ibtd.  M  cftamfres- informé  de  ce  que  Calvin  avoit  emeicné  couchant  1» 


aSfquiTft  "  grâce  ôc  le  libre- arbitre,  il  a  choifi  avec  grande  curconfpcAionfcî 
qood  frontc»  crrcurs  fur  cette  matière  de  la  grâce  &  du  libre-arbitre ,  pour  les 
xctcûâ  tan-„  fondroverde Tes  anathcmes,  laiflant-Ià  les  queftions  quin'eftoicnï 

dem  docct  1     *M  I  L- 

000  ciTe  in  »  que  de  Phiiolopaic. 


drvtc  celle  des  Hérftùjues*  IL  Rdifonn.        jij  cha».  lyi. 
XI.  Certes  après  avoir  ouï  de  la  bouche  de  Janfénius  tout  ce  homine  iibcrfl 
quM  vient  de  reprocher  à  Calvin  ,  il  eft  bien  difficile  de  fe  pou-  arbithum,  ip- 
▼oir  retenir.  Il  Içavoit  fi  bien  qu'il  ufe  luy-méme  d'exprcffions  fi  {l^^fl.  ^"^^i 
conformes  avec  une  partie  de  celles  qu'il  luy  reproche ,  &  qu'il  mmandu  cffe. 
dit  /$ty  avoir  attiré  avec  jnfiice  Ui  anathtmei  du  Concile  de  Trente  :  ^^"^**»' 
&  lors  même  qu'il  ufe  d'expreffions  différentes ,  la  conformité 
de  leurs  fcntimens  &  de  leurs  pcnfcesTur  tous  ces  points  efl  fi 
(ènlïble  &c  fi  palpable ,  &  il  pouvoit  fi  peu  fe  la  cacher  â  luy. 
même,  comme  on  le  verra  dans  les  chapitres  fui  vans,  où  nous 
parcourrons  toutes  ces  différences  prétendues  j  qu'il  eft  belbin 
derappeller  toute  l'idée  de  la  pieté  avec  laquelle  il  a  vécu,  pour 
fe  pouvoir  foûtenir  contre  tous  les  foupçons  qu'il  eft  difficile  qui 
ne  fe  prefentcnt  à  l'efprit ,  qu'il  n'ait  pas  tenu  intérieurement  Cal- 
vin pour  bien  condamné  par  le  Concile  de  Trente  fur  les  matiè- 
res de  la  grâce  &  du  libre- arbitre  :  &  qu'il  n'ait  jpzs  regardé  fin- 
ceremcntles  définitions  de  cette  fainte  Aflembleecoijîme  les  vé- 
ritables règles  de  fa  foy.  Tant  s'en  faut  donc  que  tout  ce  que 
Janfénius  vient  de  dire,* me  convainque  de  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris de  meperfuadcr  :  qu'au- contraire  toutes  ces  différences  •  j 
par  lequellcs  il  prétend  fe  diftinguer  de  Calvin  fur  les  matières  de  ^'•^JiMfc 
la  grâce  6c  du  hbre  arbitrc ,  me  fournirent  elles-mêmes  autanc  ^Vip 
de  nouveaux  raifonnemens ,  pour  prouver  que  l'on  ne  peut  pas 
fe  figurer  une  plus  grande  conformité  de  doélrine  fur  un  même 
fujet. 


CHAPITRE  LVI. 

Troifième  raifonnement  tiré  delà  conformité  des  fenttmens  de  Janpnins 
Mve€  ceux  de  Calvin ,  fur  la  première  erreur  qu'il  luy  attriluë 

au  fujet  de  la  liberté. 

I.  r7  T  pour  commencer  par  la  première  de  ces  erreurs  &  de 
ces  différences  :  Calvin,  il  eft  vray ,  me  qu'il  y  ait  eleflion 
du  bien  ^  du  mal  dam  i homme c'cft  à-dire,  comme  l'explique 
J.înfënius ,  il  nie  que  H  homme  fe  porte  au  bien  ou  au  mal  avec  éleïlion. 
Mais  Janfénius  ignore  C-il ,  que  Calvin  ne  s'eft  fervi  de  ces  termes 
que  dans  le  fensjiuquel  Janfénius  luy-méme  en  employé  d'autres  : 
c*eft-i-dfre ,  qu'i^  n'a  entendu  autre  choie  ,  finon  que  quand 
l'homme  fe  porte  au  bien  par  la  grâce ,  il  ne  peut  point  ne  le  pas 
embraflèr alors ,  il  ne  peut  pas  refufer  fon  confentementâ  cette 
grâce,  il  ne  peut  point  n'en  pas  fuivrc  le  mouvement,  il  cm- 

S  f  ij 


l  Vaitie.  5^4    A""/^.  Preuve  tirée  de  laconform.  de  ladoff,  de  lanf. 
'•  braiTe  ce  bien  ncceflairemenc  qiioy-que  volontairement  :  6c  que 

quand  au  contraire  le  lecours  de  la  grâce  luy  manquant,  il  fe 
porte  au  mal  par  le  mouvement  de  la  concupifcence ,  il  en  eft 
entraîné  de  telle  forte ,  que  bien  qu'il  pèche  volontairement  il  ne 
peutpourtant  pas  s'empêcher  de  le  faire?  lgnoroit.il  que  fi  Ton 
euftdit  à  Calvm  ,  que  quand  on  le  vouloit  obliger  de  recon- 
noiftre  ,  que  l'homme  fe  porte  avec  èUUion  au  bien  &  au"  mal , 
on  ne  prenoit  ces  termes  qu'au  ^ens  auquel  Janfénius  les  a  pris 
dans  la  fuite ,  c'eft  à  dire ,  qu'on  n'entendoit  autre  chofc  fmon 
que  l'homme  fe  porte  au  bien  avec  volonté  ^  fans  contrainte 
quand  c'eft  le  bien  qu'il  embrafle  j  &  qu'il  fe  porte  aufli  au  mal 
avec  volonté  ^  fans  contrainte  quand  il  le  commet  :  ignoroit-il, 
dis. je,  quecct  Hércfiarqueeuft  répondu  qu'il  eftoit  le  premier 
à  reconnoiftre  ,que  l'élection  du  bien  &  du  mal  fe  trouve  dans 
Hiommeen  ce  fens?  Ne  s'en  eft-il  pas  même  expliqué  de  la  for- 
te? Etnes'eft-ilpasfervi  du  mot  de  choix  Ôc  d'cicclion  dans  le 
même  fens  que  janfénius,  c'eft  à-dire,  pour  fignifier  l'applica- 
tion volontaire  de  l'ame,  foitau  bien  par  la  çracfc,  foitaumal 
par  l'impreflion  de  la  concupifcence?  Ne  dit-il  pas  à  l'égard  du 
«moT  concc-*  "^^^  ^"  "^^^  ^-  libre- arbitre  ?  •  Nou^  reconnoijfons  que  Chomm 
dimus  icfquc   a^tt  de  [on  bon-grê^  deforte  que  sUl  fait  quelque  mal^  il  U  doit  im- 

(poncancum  ,  p^^^^  l'eLECTION  VOLONTAIRE  qu'il  en  fait.  NcdlP- 
ut  u  qaià  mail  «,  ,  i,  .        i    i     i  i  i         r  k 

facit,  fibi  ac  il  pas  a  1  égard  du  bien  au  5.  livre  du  même  ouvrage?  Nous 
volantari»  fu«  avoiions  que  c*c(l  tcfpTit  de  l'homme  qui  voit.,  mais  écbiré  de  Dieu  t 
putarc  dcbf  at.  fon  jugement  dijcerne  et  choisit,  ma$s  gouverne  ^  dtn- 
c»ivm.  1. 1.  di  gé par  le  Saint  Efprit. 

1 1.  lenoroit-il  auffi  ,  que  fi  Luther  ne  s'efl:  point  fervi  du  mot 
miuis  fatcinur  aclc&ton^  loit  pourle  bien  ,  (oit  pour  le  mal  qui  fe  commet,  il  en 
vidcrcfcdiiiu-  a  reconnu  la  chofe     la  vérité  dans  le  fens  auquel  Tanfcnius  en 

ininatam  >  ju-  ,        ,  ,  ^  r      •       j  1 

dicium  difccr-  employé  le  terme  &  le  nom  ,  Içavoir  pour  cette  application  de  la 

  .1:™-   i_  ■    ?    J  I  •  ^  u_^/T'..     J..  L;   J..  I 


RU-,,  le  livre  qu'il  a  intitulé  de  fervo  arbitriofag.  468.  ^  Il  s'enfuit  qi 
bcrnaium.  ^  x\o\is  agiflTons  néceiraircmcnt ,  je  ne  dis  pas  avec  contrainte ,  m4ts 
•  Scqu/tiir  »  nécejfdirement ,  c'cft-à  dire ,  que  quand  l'homme  n'elk  point  pou(. 
nos  ucccfla-  „  fc  Je  l'efprit  de  Dieu  ,  //  fait  le  mal  non  fa^  en  ne  U  voulant  pas  ^ 
reccSariè"  *  •*  ^  y  'J^rit  entraîné  avec  violence  (j;  malgré  luy  ,  mais  de  fon  bon- 
verôdicoiiô»  gré  avtc  une  pleine  volonté.  Nous  appelions  cet  eflat  une  né- 
cft*himo'c°a"  ccfiîté  d'immutabilité ,  parce  qu'alors  la  volonté  ne  fe  peut  pas 
Tacat  spiri-~  changer  elle  même,  6c  fe  porter  au  bien.  Tout  de  même  de 
tu  Dci,  non^^  Tautrecofté,  quand  Dieu  opère  en  nous,  noftrc  volonté  eftant 
?cD*tineTut'«  changée     agréablement  charmée  par  le  Saint  Efprit  3  eUe  fait 


avec  celle  des  hérétiques,  ï  II.  Raifonn,       31,5  ch  lvi. 
^  veut  le  bien  de  fon  bon  grè  ,  avec  inclination  ^  avec  amour  ^  «raptusobtor- 
fans  eftre  contrainte  :  car  fi  elle  l'eftoit ,  ce  ne  ferait  plua  volonté.     «  jcorfacit°* 

nalum  j  fcd  l'poncc  ic  libcnii  voluntatc  i'jcic.  Hoc  vocamus  modo  ucccfTitatcm  tinmutabilitins  ,quo<l 
▼oluntas  (V(c  miitarc  &  vcrterc  aliô  non  po/Iit.  Rut  (us  ex  alicra  patte:  Sî  Ucus  in  nobisopciatur  ,  mu- 
tn,txiL  blaudé  allîbilara  per  Spihtum  Dci  volunus,iceruin  merilubeniia  &  pronitate  ac  (ponce  vulc 
£acic,  non  coadc  j  pio  oatuta  voiuotaiis  i  quia  il  cogcrctut  volunus  aonciTcc.  Luther  i- de  ftrvt  ttrU- 

I  IL  Maisjanféniusn'a-t-ilpasnicluy-méme  auffi  bien  que 
Calvin  ,  que  l'homme  feportad au  bien  avec  éledion  ?  £c  ne  \uf 
avons,  nous  pas  ouï  dire  dans  noftre  avertiffemenc  n.  18.  que  la 
difFercncequ'ily  a  encre  la  grâce  de  l'eftac  d'innocence  £c  la  grâ- 
ce d'aprefenc  ,c'e{l  que  la  grâce  de  l'eflac  d'innocence  laifToic  à 
rhommc  Ta  volonté,  c'elfà-dirc ,  ajoûce-r-il,  fon  élcdion  & 
fon  choix ,  &  que  celle  d'aprefcnt  ne  luy  laifTe  pas  fon  éledion 
itjon  choix  ?  f^t  relinqueretur  volunta^  hoc  eji  elcBio  fua  ^c. 
Optioni  fuit  relinqueretur  é'C  Ne  dit-il  pas  la  mém^  chofe  au  r. 
tome  livre  8.  chapitre  6.  N'y  fait-il  pas  confiner  tout  de  même 
la  diffcrence  du  fecours  (uns  lequel  ,  6c  du  fecours  far  lequel ^ 
c'cft  à-dire  la  différence  de  la  grâce  de  l'cftat  d'mnocence  d'avec 
la  gracedereflatprefenc^ence  que  celle-là  laifloic  au  libre  ar- 
bitre le  pouvoir  de  choifir,  ou  comme  il  parle ,  fon  élection  ér  fin 
choix  y  EleHionem  relinquit  libero  arèitrio^  6c  quepar  conféquenc 
il  n'en  eft  plus  ainfi  de  la  grâce  d'aprefent.  Et  comme  ce  n'efl: 
quelanéccirtrcaveclaquellejanfénius fait  agirà  prefent  la  gra-> 
ce  fur  la  volonté ,  qui  luy  fait  dire  en  ces  endroits  qu'elle  ne  laiffc 
pas  à  l'homme  fon  élcclion  &  fon  choix  :  n'auroit-il  pasdeû  dire 
de  même  à  l'égard  du  mal ,  que  quand  l'homme  n'a  pas  de  grâce, 
la  concupifcence  ne  laiflc  plus  le  mal  à  fon  choix  &  à  fon  clcdion, 
fi  ce  n'cft  pour  faire  ce  mal  en  parcicuher  pliitoftque  cet  autre? 
Auquel fens  Calvin l'auroitauffiadmife,  comme  Kemnitius  l'ad-  «. 
met  en  effet  pour  les  Luthériens  dans  fon  Examende  la  6.  ^ef-  v 
/Ion  du  Concile  de  Trente  p.  137. 

I V.  Quejanfénius  nous  dife  donc  à  prefent  quelle  différence  il 
pouvoit  trouver  entre  luy  &  Calvin  fur  la  première  erreur.  Janfé- 
mus  dit  qu'il  y  a  dans  l'homme  éledion  du  bien  &  du  mal,  c'efl-à  - 
dire  qu'il  fe  porte  à  l'un  &  à  l'autre  avec  cledion.  Et  nous  avons 
ved  que  Calvin  difoiten  termes  formels  que  la  volonté  choifit 
le  mal  quand  elle  le  commet,  &  qu'elle  choifît  le  bien  quand 
^lle  le  fait.  Calvin  a  quelquefois  nié  que  l'hoirime  agifTe  avec 
cicdion  :  &  outre  l'endroit  quejanfénius  en  a  apporté  icy au 
chapitre  précédent  n.  6.  je  luy  en  produiray  encore  un  autre  tiré 
de  fon  Antidote  contre  la  é.Seffion  du  Concile  deTrenrc:  où 
jâ  dit  quequapd  les  Percs  de  ce  Concile  décident  que  l'homme 

S  f  iij 


XIV.  Preuve  tirée  de  la  conform^deU  doilr.  Je  lanf, 

peut  rcjccrcr  la  grâce  qui  luy  eft  offerte ,  ils  fc  trompent,  en  ce 
qu'ils  le  forgent  un  mouvement  de  grâce  que  Dieu  nous  don* 
ne  &  qui  nous  laifle  l'éledion  &  le  choix  ,  de  nous  en  fervir 
ou  de  le  laifTer,  In  eo  ha/Iucinantwr  quod  motum  nobis  offerri  fm- 
niant  ,  mediam  eUFtionem  nobis  relinquat.  Mais  fi  Calvin  a 
nié  que  la  grâce  laiflTe  dia  volonté  Icchoix  de  s'en  fervir  ou  de 
lalailTer:  nous  venons  auflî  d'entendre  Janfénius  qui  le  nie.  Et 
ildifoitdansnoftre  Avertiflement  n.  14.  qu'il  n'y  a  plus  mainte- 
nant de  grâce  qui  foit  telle  que  noftre  volonté  y  conlcnte  ou  n'y 
confenre  pas  fi  elle  veut.  Enfin ,  avec  quelque  neceffité  que  Cal- 
vin ait  dit  que  la  grâce  nous  faifoic  faire  le  bien,  &  laconcupifcen- 
ce  nous  fait  faire  le  mal  :  Janfénius  i^a  pas  pd  attribuer  d'au, 
ire  neceffité  à  cet  hérétique,  que  ceile  qu'il  admet luy-méme 
dans  le  bien  que  la  grâce  nous  fait  faire,  Se  dans  le  mal  que  ^ 
concupifccnccnous  fait  commettre.  Qu'il  nousdife  donc  corn, 
ment  il  s'cft  pu  figurer,,  que  la  dodrine  de  Calvin  fur  ce  point  aie 
efté  frappée  d'anathemc  par  le  Concile  de  Trente ,  fans  que  l* 
fienneTaitcfté  en  même  temps^ 


CHAPITRE  LVII. 

^atriéme  rdifonnement  tiré  de  U  conftmitè  iei  feniimens  de  lan- 
jénius  avec  ceux  de  Calvin ,  [ur  la  féconde  erreur  quil  luy 
attribue  au  fujet  de  la  liberté. 

•  lu  movcrc  I.  Alvin  enfôgnc , difoircy-delTus  Janfcuius ,  •  que  lagra-: 
rorfiï'cT  lîbc-  ^^^^  tellement  la  volonté ,  qu'il  ne  luy  cft  pas  libre 

xum  rciiftcrc...  d*y  rcfifter ,  c'eft-à-dirc  qu'il  n'ed  paslaiflc  à  noftre  choix  d'o- 
utnoftrxnon  bcîtou  de  refifteràfonmouvement.  Ilell  vray,  Calvin  Tenfei- 
mVtiofi'ob-'   g"^'  Mais  Janfénius  qui  le  rapportant  en  fait  le  jufte  (ujei  de  fa 
«cmpcrarc  aut  Condamnation  par  le  Concile  de  Trente,  eftoit-il  bien  perfiia- 
r^^Çg       dé  de  ce  qu'il  difoit?  Appercevoit.il  quelque  différence  fur  ce 
point  entre  fa  dodrine  &:  celle  de  cet  Hércfiarque  ?  Ne  dit  il 
pas  luy-mémepofitivement  que  la  volonté  ne  peut  pas  refifier  Àla 
grâce:  &  ne  fe  diftingue  -  t-il  pas  de  fes  adverfaires,  en  ce  que 
ceux-cy  reconnoillcnc  des  grâces  aufqucllcs  la  volonté  puiflc 
>Exqaocoi refider?    Ilspretendent  ,  dit-il,  qu'il  y  a  une  certaine  grâce 
^'^a"°da^"  „  fuffifanteà  laquelle  la  volonté  peut  refifter.  Etpuifquc  Calvin, 
gî'at'iam  fuffi-  fclon  Janfénius ,  ne  vouloit  dire  autre  chofe ,  finon  qu'il  n'eft  pa$> 
cientcm  cui    laiffc  à  Hoftre  choix  &  à  noftre  élection ,  d'obéir  ou  de  refi- 
;«c^flic     iler  à  la  grâce  :  Janfénius  ne  difoit-il  pas  au/Ti  iuy-mémedans 


dvec  celle  des  hérétiques,  I P^.  Raifonn,        517  Ch.  lvii 
le  diapitrc  prcccdenc , cjue  la  grâce  d'aprefcnt  ne  laiffc  pas  ce  ftnf.uh.x.dê 
/Choix  à  noftrc  volonté  ,ou  autrement,  que  la  chofe  n'eftpas  f^J'^/**'*'" 
hiflceau  choix  de  no(tre  volonté  ?  ytnon  eireUnquatur  voluntM 
hoc  efl  eUBio  fna..  Oftioni  fuée  n»n  relinquatur.  EUcUorum  non  re^ 
Imqttit  Ithefo  arbitriê. 

II.  Mais,  dira-t -on ,  dans  le  nicme  endroit  où  Janfénius  rap- 
porte cette  erreur  de  Calvin,  d'avoir  nié  que  la  volonté  puiflc 
jefilleri  la  grâce  j  fi  déclare  en  termes  formels,  •  que  pour  luy,  •  •i»*««ow 
^cncore  qu'il  donne  cette  force  â  la  grâce  de  faire  agir  infaillible-  *  u^quamT^ 
ment  la  volonté,  il  reconnoift  néanmoins  que  la  volonté  peut  «  infaihbiiucr 
rcfifter  ou  obéir  à  la  motion,  &  que  comme  parle  le  Concile  de  "ï^pt"*'"/. 
Trente, elle  peut  luy  refufcr  fon  confentemcnt  fi  elle  le  veut:  «poiCt  uma! 
la  puiflTancederefiifer  ce  confentemcnt ,  aioûce  lanfénius,  n*â-  ««"«"«n'  ^^" 

^      ■        j»-  Il  1  •  .  I     j     1  rcfracaii, 

•yant  rien  d  incompatible  avec  la  motion  actuelle  de  la  grâce,  «aut  obtcm- 
Jlcftvray,  voila  le  langage  de  lanfénius,  &  Calvin  n'en  a  pas  « 
ufc.  Mais Janlcnius  luy- mcme  n  enpouvoit  pas  ufer,  ou  s  il  le  dcntinum  lo- 
pouvoit,  Calvin  en  auroit  pû  ufer  aujffi.bicn  que  luy.  Et  s'il  ne  quitur.iiiiJif- 
ra  pas  fait,  c'eft  qu'il  a  crû  qu'il  ne  le  pou  voit  pas  faire  dans  la  |[""po;en*tiV" 
îvcrité  j  c'eft  qu'il  a  bien  vcû  que  ces  paroles  renferment  une  c^uippc  aiiTen- 
contradiâion  manifefte  ,  avec  le  principe  de  fa  do<5lrine  ,  qui 
pourtant  au  fond  luy  eit  commun  avec  Janicnius  en  ce  point,  J.,atia  moyo/- 
/Commeje  le  vais  dire:  6c  ainfi  c'eft  qu'il  n'a  pas  cnl  que  la  fin-  »;i  kccnfcn- 
ccrité  luy  permift  des'enferyir  :  &  ce  quejc  dis  de  Calvin  ,  je  le  £"'/i  nc^^u'^'* 
<lis  de  Luther.  «t  aduain  AiC- 

_  ,  fcnfuscuma- 

.«iu»ii  Dci  motiorc  jongatur.  f*nf.  lib.  8.  rnp.  ii.  »•  i.  4  jj^^  ^^^^ 

III.  dis  donc  i .  que  Janfënius dans  fes  principes  ne  pou-  rum  ^  ^vm- 
•yoit  pas  dire,  que  la  volonté  peut  refifter  ou  obè'rà  la  motion  «Jiiciimç 
•tie  la  grâce  \  ni  qu'elle  peut  luy  donner  ou  luy  refulcr  fon  confen-  ufqùr/Utut^*" 
Tement  fi  elle  veut.  Il  n'y  a ,  pour  s'en  laiffer  pcrfuader ,  qu'à  voir  «djutorium.-. 
Ja  manière  dont  il  diftingue  toutes  les  grâces  de  l'cftat  prefcntd'a-  Jin^^,JJun*_ 
vec  la  grâce  de  l'eftat  d'innocence.  "  La  véritable  difFs-'rence,  «.tis  in  cjas 
dit-il,  qu'il  y  a  entre  l'une  &  l'autre  grâce.  C'eft  que  la  grâce  «Jl^'^jf^'''' 
d'Adam  eftoit  laifféeen  la  liberté  du  même  Adam  pour  l'abaiv  «qucrctu?,ut 
donners'il  vouloit,oupourenufer  s'il  vouloir  auflj  :  au  lieu  que  «Mnjfivciia, 
la  grâce  de  l'eftat  prefentn'eft  pas  laiflce  à  la  difpofirion  de  la  «fi'lciîcTmc'î 
volonté  pour  l'abandonner,  ou  en  ufer  fi  elle  veut.  *  Toutfe-  „  letux:  grata 
cours dt  grâce ,  dir.il  encore,  dont  l'ufage  eft  tellement  larffc  ^^j^^^J^l*^' 
A  la  difpofition  de  la  volonté ,  qu'elle  s'en  (èrve  ou  qu'elle  ne  «que  Tolatitt- 
s*en  ferve  pas  fi  elle  veut,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  qu'elle  ^tj»nuiJon»o. 
j'embra^Te  ou  qu'elle  l'abandonne,  qu'elle  luy  donne  ou  qu'elle  «rchnqiiror 

aibitrio  ,  ut 

camdcfcrataotarri^iat  j  (î  volneht.  ihiitm  li».  i. 

*  Adjucorium  graux  gij us  ufas  ita  ponitur  io  aibimo .volaocatU , ut illo atator j aut  Qonutatui,ut 
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iilud  ample- „  luyrefufè  Ton  confcntement  fi  elle  veut,  n'appartient  nullement 
îcferat*"it  •  ^    gTàcc  dejESus-CHUiST.  C'eft  pourquoy  l'une  des  rai- 
ilii  confcn-   fonspour  lelcjucllcs il  rejette  ki  grâce  fuffifante,*  c'cft,  dit-il, 
liât  aut  non   p^rce  que  cc  feroit  unc  erace  que  Dieu  laiffèroit  dam  la  liberté 

conlcntiat  fi     *,     ,      '  ,        -  y    . *  i  vr 

voluerit. ,.  »  de  la  volonté  ,  ce  femt  une  grâce  que  l  homme  pourrait  latjjer  far 
admcdicina-„ yj;,  libre- arbitre.  Enfin  ce  feroit  une  grâce  que  celuy  i  qin  elle 
J?um  iïrmi*  feroit  donnée  laifTeroit  quand  il  voudroit,  &  fijivroit  quand  il 
mriiomodo  •<  voudrolt  j  cc  qti'il  répète  encore  au  chapitre  8.  Sc  qui  iuyparoiil 
poffcpcrti-    Élire  unren  vei  fement  entier  des  deux  elbts, 

ncrc.  tbtdtm 
€»p.  j^. 

»  Ncgare  cnim  non  pofTunt  (  *ratiam  fu/Bcicnccm  )  cfTc  talem  juxta  fcntenttam  fuam  :  quam  Drnsrelin- 
i]uat  in  libcio  voluniaris  arbitiio.quam  pcr  libcrum  arbitriam  dcfererc  poffit ,  effc  adjutoriuni  c^uod  ilfc 
cui  daiur  dcTciatcutn  vrlit  5:  in  co  pcrmancat  H  vclit.  ibidtm. 

IV.  Je  demande  maintenant  fi  un  homme  qui  déclare  tanc 
de  fois,  &  fi  pofinvementquec'eft  détruire  la  nature  de  la  gra^ 
ce  d'^aprefent,  que  de  dire  qu'elle  eft  telle  que  la  volonté  en 
ufe  ou  qu'elle  n'en  ufe  pas  fi  elle  veut  j  qu'elle  la  fuive  &  luy 
obcilFe  ,  ou  qu'elle  l'abandonne  quand  elle  veut  j  qu'elle  luy 
donne  ou  qu'elle  luy  refufe  fon  confcntement  fi  elle  veut  v  qu'en- 
fin elle  la  puifielaiflcr parfon  libre-arbitre,  quitm  per  bberum  au 
bitrium  deferere  pof^t.  Je  demande,  dis -je,  fi  un  homme  qui  eft 
dans  ces  (cntimens,  peut  fans  renoncer  à  la  finceritc,  à  la  boo- 

tio^H^DciT*  °^^°y  '  ^  n:îcme  au  bon  fens  ^  protefter  qu'il  croit,  *  que  U 
fragari"aut'"  grace  eft  telle  quc  la  volonté  peut  Luy  refifter  ou  luy  obcïr,  & 
obtcmpcrafcw  qu'elle  peutluy  refufcr  fon  confentement  fi  elle  veut.  Car  fiU 
ciHum'Tri-  volonté  peut  luy  refufer  fon  confentement  fi  elle  veut ,  pour- 
Jcntinumio-  quoy ,  dit-il  donc  qu'il  n'y  a  pomt  de  grâce  dans  l'eftjat  prcfenty 
Tfilmuc'lî  qu'il  n'y  en  peut  pas  avoir  j  qui  foit  telle  que  la  volonté  luy 
▼dit.  ihiitml.  refufe  fon  confentement  fi  elle  veut  ôc  qu'elle  lailfe  fi  elle  veut? 
I.     II.  confentiat  fi  velity  déférât  cum  velit.  Et  fi  la  volonté  peut  re- 

fifter à  la  grâce,  ou  comme  il  parle  encore ,  fielle  peut  auffi-bien 
ne  luy  pas  obéïr  que  luy  obéir ,  poffet  refraytri  aut  obtemperm'. 
pourquoy  dit- il  donc  qu'il  n'y  en  peut  avoir  aucune  à  prcfentqui 
îbit  telle  que  l'homme  la  puiflè  lailTcr  pir  fon  hbrc  arbitre, 
fer  liberum  arbitrium  deferere  poljit^  N'cft  ce  pas  la  même  cho- 
fe ,  -pouvoir  refifter  ^  de  [obéir  k  U  qrace ,      ^  pouvoir  Lifferl 

V.  1.  Si  Calvin  avoir  voulu  fe  donner  la  même  liberté  qu« 

Janfénius ,  de  donner  aux  termes  la  fignification  qu'il  auroit  vou- 
lu  j  il  auFoit  pu  ,  fans  renoncer  à  fes  principes ,  dire  comme  Jan- 
fénius ,  que  la  volonté  peut  refifter ,  ^  ne  poé  obéir  à  U^ract  ^& 
quelle  peut  luy  refufer  fon  confentement  fi  elle  veut.  Ec  effeclivc- 
ment  il  difoit  tour  ce  que  lanfénius  a  entendu  fous  ces  expreflîons. 
Car  nous  avons  veû  cy-dèflus  touticmyftere  de  ces  cxprellions, 

quand 
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quand  Janlênius  en  ufe.  Il  donnoic  cy-deffus  deux  fens  à 
ces  façons  de  parler.  Le  premier  n'eftoit  pas  qu'il  vouluft  dire, 
que  la  volonté  puifle  vouloir  refufer  Ton  confcntcment  d  la 
grâce,  ni  qu'elle  puifle  vW(!>;r  luy  refifter»  ni  qu'elle  puifle  vou- 
Iftr  ne  luy  pas  obéir  j  mais  parce  que  vouloir  luy  refufer  Ton  con- 
fentemenc  ce  feroic  en  cfFcc  le  luy  rcfufcr  j  vouloir  luy  rcfifter ,  ce 
feroic  en  effcc  luy  refifter ,  &  vouloir  ne  luy  pas  obéir ,  ce  fcroit 
en  effet  ne  luy  pas  obéir  ^  il  fera ,  difoii-il ,  toujours  vray  de  dire 
que  la  volonté  luy  refifteroit ,  neluyobcïroitpas,  &  luy  refufe- 
roitionconfentement^/  elle  le  voulait.  Et  dans  le  fécond  fens 
ce  n'eft  pas  qu'il  voulull  dire  que  la  volonté  n'eft  pas  dans  la 
néceflité  de  donner  fon  confentement  àlagrace  à  laquelle  elle  le 
donne  :  c'eft  feulement  qu'elle  retient  le  pouvoir  de  pécher  & 
de  faire  le  contraire  de  ce  que  la  grâce  luy  fait  faire ,  quand  elle 
ne  l'aura  pas.  Car  nous  avons  veû  le  premier  de  ces  deux  fens 
dans  le  chapitre  51.  &  le  fécond  dans  le  chapitre  53.  Or  nous 
avons  remarqué  dans  les  mêmes  chapitres  qu'il  ne  dit  rien  en 
cela  que  Calvin  ne  dîft  ou  ne  puft  dire  aulîî- bien  que  lu v  fans 
changer  de  principes  :  que  cét  Hérefiarque  ne  fçavoit  pas  moins 
que  luy  ,  que  c'eil  rcfiller  6c  defbbcïr  aéluellement  à  la  grâce, 
que  de  vouloir  luy  refifter  &  vouloir  luy  delobéïr  :  &  qu'ainfl 

Î)ourvcû  qu'on  n'euft  pas  prétendu  l'obliger  dereconnoiftre  que 
'homme  peut  vouloir  refiiler  ou  peut  vouloir  defobeïr  à  la  grâce, 
iln'auroit  pas  plus  fait  de  difficulté  que  Janfénius,  de  dire  dans 
cette  fuppofition  abftrai<^ke&metaphyfique,  que  l'homme  peut 
refifter ,  defobt  ir  &  refufer  fon  confentement  à  la  grâce  s'il  veut  : 
qu'enfin  ior (que  Calvin  enlèigne  comme  Janfénius ,  que  la  grâ- 
ce emporte  la  volonté  avec  une  telle  force,  quelle  la  met  dans 
une  entière  néceflité  de  faire  le  bien  qu'elle  luy  fait  faire,  il 
croit  aufli,bien  que  luy,  qu'il  refte  toujours  dans  la  volonté 
un  pouvoir  de  pécher  6c  de  faire,  quand  la  grâce  luy  fera  oftée , 
le  mal  qu'elle  l'empcche  de  faire.  Et  Janfénius  luy  méme  ne 
pouvoit  pas  avoir  le  moindre  doute,  que  Calvin  ne  fuft  parfaite- 
ment d'accord  avec  luy  fur  l'une  &  fur  l'autre  de  ces  deux  ma- 
nières de  répondre. 

V  I.  Je  luy  demande  donc  maintenant,  quelle  différence  il 
peut  alléguer  entre  luy  &  Calvin  au  fujet  de  cette  féconde  erreur 
qu'il  attribue  à  cét  Héréfiarque ,  ôc  ce  qu'il  peut  apporter  pour 
ic  garantir  des  anathcmes  du  Concile  de  Trente,  qu'il  dit  que 
Caivin  s'eft  attirez  avec  juftice  par  cette  même  erreur.  Car  li 
c'cft  fur  les  paroles  de  Calvin  que  ces  anathemes  fonj  tombez,* 
c'eft-d-dire,  fi  c'eft  parce  qu'il  a  dit  que  la  volonté  ne  peuc  pas 
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rcfifter  à  la  grâce  qu'il  en  a  efté  frappe  j  nous  avons  veû  cjue 
Jaiifcnius  s'en  eft  fervi  pluficurs  fois ,  tantoft  en  paroles  formelles, 
rantoft  en  paroles  équivalentes.  Ec  s'il  dit  que  c'cll  fur  le  fond 
de  la  dodrinc  de  cet  Hcrcfiarque  exprimée  par  ces  paroles  j  nous 
avons  vcûaufli,  que  Calvmn'a  rien  crû  ("ur  ce  point  quej..nlc. 
nius  n'ait  tenu  pour  véritable ,  6c  qucjanfcniusn'a  ricu  eniciguc 
dont  Calvin  ne  fuft  demeuré  d'àccora. 


CHAPITRE  LVIU. 

Cinquiéire  raifomement  tiré  de  la  conformité  des  fentimm  dt 
lanfènitu  avec  ceux  de  Calvin ,  fur  U  troifiémt  erreur 

qu'il  luy  attribué. 


■  Tertium  cft  I.  T  A  troifiémc  erreur  •  que  Janfénius  attribuoit  cy-defluj 
r.ni"°p^""  ^  »  qu'encore  qu'il  enfeignall  que  l'horo. 

movcnti  pcdii-  mc  rendoit  fa  volonté  U  fuivante  de  la  g?ace ,  il  ne  vouloic  poui- 
icquavoiunta-  ^^j^^  pas  reconnoiftre ,  que  la  volonté  f^^n/i-»/ à  la  eracf. 
Oiinfi  i,omo  Ce  font  donc  deux  choies  qu  il  luy  impute,  l'une  que  dans  Ion 
ouamvis  pcdif.  fcntimcntla  volonté  n'obeït  pas  à  la  erace,  quand  même  elle  en 
let  Yoluniatf,  1"*^  mouvcment  :  1  autre  qu  elle  n  y  conlent  pas. 
non  lamcn  ob-  II.  M ais  pout  cc  qui  efl  de  la  première ,  Janlénius  ne  dcvoit- 
«r%T^"  il  pas  un  peu  plus  de  juftice  à  Calvm,  ou  piutoft  n'en  devoit.il 
«.//.».  i.  pas  un  peu  plus  luy-méme  au  témoignage  qu'il  venoic  de  luy 
rendre  au  commencement  du  même  chapitre  où  il  luy  attnboc 
*Homincm  vi  toutes  ces  etrcuts  ?  Car  enfin  ne  venoic.il  pas  de  reconnoUlic 
gratis  non  ua  qy'jjj  convenoient  cnfembledans  la  manière  d'accorder  la  erace 

irahi,  ut  line    *       .   i  ,        .    «       i  •    ^  i    i  ■  °, 

motu  volunta-  avecla hbertc,  ôccela  parce  que,  ajoute- 1- il,  la  manière  dont 
tis  quafi  cx.„  Calvin  les  accorde,  c'eft  que  l'homme n'eft  pas  tellement  en- 
puifu  fera-  "  traîne  par  la  force  de  la  grâce ,  qu  il  loit  emporte  comme  par 
tur,  fcdintus  >*  une  impulfion  de  dehors  fam  aucun  mouvement  de  fa  volonté 
îoiunta't/"*  "  que  la  grâce  le  flatte  &  le  gagne  tellement  au  dedans  qudfitt 
obfcquatur.  "  ^  qu*ilobeH  à  fci  mouvemem  far  fa  volontés  N*eftoit-ce  pas  luy 
i»n(.i.  8.  d$  ^  f^ire  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  luv  attribue  icv  ? 
e.n.  III.   Etpour ce  quiclt  de  laleconde,  puifque Jaufcmus  ne 

•l'accufe  icy  d'avoir  dit,  que  la.  volonté  ne  confentfM  à  la  grâce 
qui  l'emporte,  que  parce  qu'il  luy  attribut  d'avoir  dit,  que  li 
volonté  riobeït  pas  à  la  grâce  :  ces  dernières  paroles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  où  Janfénius  luy  fait  dire  fi  pofitivement  que 
*  la  volonté  obe'tt  i  la  grâce,  ne  renferment-elles  pas  un  ténnoi- 
gnage  en  fa  faveur,  qu'il  a  crû  quela  volontç(#«yr8/âlagrac6? 


iffVff  celle  des  Hirhiques.  V,Kaïfonnement,  331  ^ 
Enfin  jjanfcnius  pouvoic-il  ignorer,  que  Calvin  s'cft  fervi  de  Tune 
&  de  l'autre  expreflion  dans  Ton  Antidote  contre  le  quatrième 
Canon  de  la  6.  Seflîon  du  Concile  de  Trente ,  &  qu'il  y  a  die 
que  la  volonrc  confent  &  obeïrà  la  grâce  ?  Alfentitur ^  obfequitur. 
Et  dans  Ton  Antidote  contre  le  6.  chapitre.  IntM  Jic  nffici^  ut  ex 
corde  ohfequatuf . . .  Jponte  pareat  ac  fequatur. 

IV.  Il  faut  pourtant  avouer,  que  dans  l'endroit  où  J.ufcnius 
impute  cette  troificme  erreur  à  Calvin  ,  il  rapporte  quelques  pa- 
rôles  de  cet  Hércfiarque ,  où  il  tcmoignoit  ne  pouvoir  foLiffrir 
que  nos  Catholiques  diflent,  comme  ils  faifoient,  que  la  volonté 
obéit  À  la  ^race.  Mais  i.  Janfénius  ne  voyoit-ilpas  bien  que  Cal- 
vin  ne  vouloit  condamner  par  ces  paroles  dans  nos  Théologiens 
que  ce  queJuy-méme  y  condamne?  N'eft-ilpas  vifible  que  Cal- 
vin ne  vouloit  dire,  que  ce  que  Janfénius  dit  luy- même  dans  les 
paffages,  que  npusen  avons  rapportez  au  chapitre  précédent, 
&  dans  noilre  Averriflcment ,  fcavoir,  ^«*/7  tCefi pas  dans  la  dif- 
fofition  ^  dam  la  liberté^  de  P homme  £ufer  de  la  grâce  ou  de 
tCen  pof  ufer,  de  lu  recevoir  ou  de  la  laijfer^  de  luy  donner  fan  con~ 
fentement  ou  de  le  Uy  refufer  ? 

V.  1.  Cummcjanlcnius  après  avoir  rapporté  le  pafTàge,  dans 
lequel  Calvin  nie  que  la  volonté  obcïffè  i  la  grâce ,  nous  apprend 
luy- même  auffi  tôt,  que  cet  Héréfiarque  ne  vouloit  dire  autre 
chofe»,  fi  ce  n'eftque  la  volonté  ne  coopère  pas  i  la  grâce  qui  la 
fait  ayr^  ce  qui  eft  en  effet  l'un  des  points  pour  lefquels  le  Con- 
cile de  Trente  le  condamne  dans  le  quatrième  Canon  de  la  6. 
Seflîon;  certes  fijanfénius  n'a  rien  dit  luy.méme,  ou  n*a  pu  rien 
dire  de  cette  coopération^  dont  Calvin  ne  foie  demeuré  d'accord 
aufli-bien  que  luy  j  on  ne  pourra  pas  defavoiier  que  fi  leurs  ex- 
preflions  n'ont  pas  efté  femblables  en  ce  point,  il  n*a  pas  laiffc 
d'y  avoir  entre  eux  une  parfaite  conformité  de  fennmens. 

VI.  Or  nous  avons  dc)a  montré  dans  le  chapitre  54.  que  Jan- 
fénius ne  dit  rien  de  la  coopération  delà  volonté  à  la  grâce,  que 
Calvin  &  Luther  même,  Ôctous  nos  Hérétiques  frappez  d'ana- 
themepous  ce  point  par  ce  Canon  du  Concile  de  Trente  ne  dif- 
fentauffi.  bien  que  luy.  On  y  a  veû  ,  &  on  le  peut  encore  voir 
dans  le  chapitre  5.&  6.  du  même  livre  8.  de  la  grâce  du  Sauveur^ 
que  toute  la  coopération  que  Janfénius  donne  a  la  volonté ,  ne 
confide,  quen  ce  que  la  grâce  nagit  pas  fur  la  volonté  de  telle  ma- 
niere  quelle  la  contraigne ,  quelle  la  violente ,  quelle  la  ftffe  agir 
malgré  elle  :  en  ce  quelle  rCagit  pas  fur  elle ,  comme  fur  une  fouche 
eu  fur  quelque  chofe  (^inanimé  ,  c'eft-à-dire ,  en  ce  que  ce  n*efi  pas 
U  yace  feuU  qui  agit ,  mais  que  la  volonté  agit  auJH     qu'elle  fuit 
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la  grâce ,  qui  font  toutes  exprcflîons  qu'il  répète  une  infinité  de 
fois  dans  ces  deux  chapitres  :  En  un  mot ,  en  ce  que  c'eji  la  volonté 
qui  fait  effeUivement  ce  que  la.  grâce  fait  en  elle.  Voila  cequifuffit 
félon  luy  pour  dire  que  la  volonté  coopère  à  la  grâce ,  quoy  qutl 
prétende  que  <^ejl  nécejfairement  qne  la  volonté  fait  tout  cela  :  quoyqut 
ièlon  ce  que  nous  avons  rapporté  de  luy  au  chapitre  précédent, 
//  ne  fott  pas  dam  la  dtfpojîtion  de  la  volonté  de  donner  fon  confcnte. 
ment  à  la  grâce  ou  de  luy  rejufer  :  enfin  quoy. que  l'homme^  comme 
il  a  dit  a  i  même  endroit,  ne  puijfc  pas  rejtfier  à  la  grâce ^ 
ne  la  puijfe  pas  hijfer  par  fon  Itbre- arbitre.  Mais  nous  avons  vcû 
auHi  dans  le  chapitre  54.  qu'avec  quelque  nécefliré  que  Calvin 
fift  agir  la  grâce  fur  la  volonté  ,  ilreconnoiflbitnéAnmoms^com- 
me  Janfcnius ,  qu'elle  ne  contraiftt  pas  la  volonté^  quelle  ne  kyfjit 
pas  de  violence ,  quelle  ne  la  fait  pas  agir  malgré  elle ,  qu*elle  n'agit 
pas  feule  mais  la  volonté  aujî  avec  elle  ?  11  proreftoit  qu'elle  n'agit 
pas  fur  elle  comme  fur  quelque  chofe  d^ inanimé.  Il  crioit  même  que 
c'cftoit  une  calomnie  qu'on  répandoit  contre  luy ,  quand  on  luy 
attribuoit  de  faire  agir  la  grâce  fur  la  volonté  comme  fur  une 
Touche.  Nous  y  avons  veii  Tes  fedateurs  tenir  le  même  langnge, 
&  les  Luthériens  réduire  au  fens  de  Calvin  les  paroles  de  Luther 
leur  maiftre  ,  qui  avoit  ufé'd'unc  manière  de  s'exprimer,  qui 
pouvoir  paroiftre  contraire.  Nous  y  avons  vcû  enfin  dans  laper- 
Tonne  de  Stapleton  les  Catholiques  &  les  Controverfiftc? de  ce 
•  Apcrtiffimum  femps-là,  leur  rendre  en  effet  ce  témoignage  que  c'eftoient  li 
eftAuRufti'num  J^""  Tentimens  :  &  qu'ils  ne  prctendoient  pas  que  la  volonté 
videiicct  &    fans  mouvement  &  Tans  adion  quand  la  crace  agiffoit  en  elle. 
^lï/rol%*us      VU.   11  n'eftoit  pas  même  befoin^que  pour  prouver ,  que 
iinAos  Patres  Janfénius  ne  difoitrien,  &ne  pouvoit  rien  dire  fur  la  coopéra, 
ita  conciiiaflc  tion  de  la  volonté  à  la  gtacc ,  que  Calvin  &  nos  Hérétiques  d'à- 
Sb«oTtburTo,  lors  n'ayent  dit  auffi-bien  queluy  :  il  n'eftoit  pas  bcfoin,  dis-je, 
ut  gratu  non  que  nous  (ortiflions  du  chapitre ,  où  il  rapporte  les  erreurs  de 
to&atcm"^d  Calvin,  par  lefquelles  il  prétend  qu'on  le  doit  diftinguer  d'avec 
fuaviicr  ci  vcl-  luy ,  &  otiil  luy  flit  un  crime  de  n'avoir  point  reconnu  que  la 
le  inbuatiat  yolonté  f«>o/>fr^  avec  la  gracc.  Il  y  ramaffe  luy-méme  en  abreré 

que  lia  non  m-  t.       f.       •        •    V  '   •        ■     t     ^    i        r  « 

hilinftar  lapi-  toutc  l  explicanon  de  la  coopération  de  la  volonté  :  &  on  ne 
^'''daia^mo  P^"^  ^^^^  manière  dont  il  le  Tait  Tans  s'étonner,  comment  il 
tuproprb'coo.  fuy  eft  pû  tomber  dans  l'efprit  d'accufer  Calvin  de  n'avoir  pas 
pcrciur.ncc,,  rcconnu  Cette  vetité de  noftre  Toy.  •  Il  dit  donc  que  Taint  Au- 
hominc  fc^d°"  guftiu  qu'il  fait  toiijoursgarand  de  Tcs  erreurs ,  que  ce  Saint,  dis- 
ipfc  homo  •  je,  &  les  Taints  Pères  qui  l'ont  Tuivi,  ont  fait  confifter  toute 
r^ii 'w'f  ' "  nianiere  d'accorder  la  grâce  avec  le  libre- arbitre,  en  ce 
sniv.c.ii.  »  qite  la  grâce  ne  contraint  pas,      ne  violente  p4s  U  volonté ^  m4è 


âvec  celle  des  Hérétiques.  V,  Raifonn,  555  c  h.  L  v  1 1 1. 

'jqueBc  la  fait  agréablement  fuavement  vouloir  ;  ^  en  te  qu'au  m 
Jteu  quune  f  terre  nagtt  pas  quand  on  la  remué  ,  nojire  volonté  au-  •• 
contraire  fait  quelque  chofe  ,  ^  coopère  À  la  grâce  par  fon  propre  « 
mouvement  j  enfin  en  ce  que  ce(î  t homme  même  qui  veut  ,  ^  non-  <• 
fas  quelque  autre  que  t homme  qui  veuille  par  l'homme  ,  q^i  fi  »» 
ferve  de  C  homme  pour  vouloir:  ce  qu'il  repcte  encore  un  peu  plus  •• 
bas,  prétendant  que  le  Concile  de  Trente  n'a  point  eu  d'autre 
fens  dans  l'clprir ,  quand  il  a  condamne  les  hérétiques  fur  ce  me  - 
4ne  fujet  de  la  coopération. 

Vin.  Où  il  elk  important  de  remarquer  que  ces  dernières 
paroles  de  J.mlénius  j  Et  que  ceji  l'homme  même  qui  veut ,  ^ 
non-pas  quelque  autre  que  L'homme  qui  veuille  par  l'homme  ,  ^  qui 
fe  ferve  de  C  homme  pour  vouloir  ^  font  l'explication  de  ces  autres, 
Qu^ an-lieu  qu'une  pierre  n'agit  pas  quand  on  la  remué  ,  la  volon- 
té au  contraire  fait  quelque  chofe  ,  ^  coopère  par  fon  propre  mouvcm 
ment.  Il  veut  montrer  qu'il  n'cneft  pas  de  la  volonté  quand  la 
grâce  la  meut,  comme  d'une  pierre  quand  on  la  remue:  il  le 
montre,  en  ce  qu'il  n'y  a  que  la  main  feule,  laquelle  remue  la 
pierre  qui  agifle  ,  ôc  que  la  pierre  n'agir  pas  avec  elle,  au  lieu  que 
ce  n*efl  pas  la  grâce  (eule  qui  agit  en  nous:  &  il  prouve  que  ce 
n*eft  pas  la  grâce  feule  qui  agit  en  nous,  parte  que  la  volonté 
coopère  avec  elle,  c'cft-à-dire,  parce  qu'elle  fait  auffi  quelque 
chofe  avec  la  grâce  :  bc  la  preuve  qu'il  veut  donner  que  la  volon- 
té en  l'homme  fait  auffi  quelque  chofe,  c'eft  que  c'eft  efR.*(flive- 
ment  l'homme  qui  veut ,  &  non-pas  quelque  autre  par  luy,  & 
<]ue  vouloir  c'eft  faire  quelque  chofe.  Il  n'y  a  pcrfonnc  qui  ne 
voye  la  liaifon  de  ces  preuves  &  de  ces  propofitions  dansl'efpric 
&  dans  le  deffein  dejanlcnius.  En  effet,  c'eft  auifi  la  manière  donc 
il  s*y  eftpris  au  chapitre  5.  &  6.  du  mén^e  livre  ,  où  il  a  auffi 
prétendu  montrer  que  faint  Auguftin  n'a  voit  pas  employé  d'au- 
tre manière  pour  accorder  la  grâce  avec  la  liberté ,  que  de  re' 
connoiftre  que  la  grâce  n'eft  pas  la  feule  qui  agit.  Car  pour  prou-  • 
ver  enfuite  que  la  grâce  n'eft  pas  la  feule  qui  agit,  ôcque  l'hom-  « 
méfait  quelquechofe  avec  elle,  il  ne  fait  que  prouver,  ou  plu-  « 
tolk  que  faire  fbuvenir  le  Leéleur  ,  que  c'eft  Phomme  qui  veut.  « 
*  Ce  n'eft  pas  elle  feule ,  dit-il  au  chapitre  5 .  qui  fait  tout  comme  «  •  Non  ilU 
fi  nous  dormions  ,  mais  nota  voulons  avec  elle  par  noftre  volonté.  • 
Et  plus  bas.  Ce  n'eft  pas  elle  feule  qui  fait  tout,  mais  la  volonté  um*ie"nbur* 
qui  ne  vouloit  pas  auparavant  ,  commence  de  vouloir ,  &  vouloir  «  fcd  «c  nos 
^eft  faire  quelque  chofe.  Et  au  chapitre  5.  Quand  faint  Augu-  «'J^Jj^^^jJ.* 
ftin ,  dit- il ,  veut  empêcher  qu'on  ne  croye ,  que  la  grâce  qu'il  ad-  «  voiumus..-^ 
mec  détruit  la  hberté,  il  fe  contente  de  faire  fou  venir  qu'il  ne  •^q^J°o 

-jj  oœwcopc- 


I.  Pai  th.  ^/F.  Preuve  tirée  de  U  conform.  de  la  doéîr.  de  Idnf 
rator,  fcd  c-„  prétend  pas  •  qu'elle  fafle  feule  tout  le  bien  qui  ciï  en  nous, 
MiTxnoïc!!-**  c'eft -à-dire  ,  qu'elle  U  fafle  fans  ftie  noM  confcntions  ^  que  nous 
le&rcpu-  M  voulions:  en  un  mot ^  qu'elle  U  faffe  malgré  nous.  Et  plus  bas  cn- 
voîc"n$  &  **  core.  Les  Pclagiens,dit.il ,  accufoient  fainr  Auguftin  de  dc- 
voicndôcû'»  truirela  liberté:  parce  qu'ils  fe  tiguroienc  qu'il  cnfeiguoit  que 
B'*/*,»*^'"»  rhommeeft  meû  par  la  crace  mali'rê-luv  ,  ou  comme  une  per 

quid  facit.        r  .  .  ^    r  /  y/- 

Ibtâ.  t.  j.    "  lonne  qui  dort ,  ou  ennn  comme  une  pierre ,  cr  que  luy  ne  faifam 

•  Ncgratia  »  fign  ^  ^  autre  veut  far  luy.  Il  eft  donc  indubitable  que  ce  que 
fiîicToftTocô-  j'^iifenius  difoit  dans  le  texte  du  nombre  précédent  ,  que  cef 
lenfiiacTolun  l  homme  qui  veut  ^  ^  non- pat  quelqu  autre  qui  veuille  par  luy  ^c'é.- 
late  nobifmic  ^^-^  ^j.  prouver cc  Qu'il  vcHoit  dc  dire  ,  '  que  la-  orace  n'azitpat 
copcndo  cfFc-  feule  dans  luy  y  comme  elle  feroit  Jur  une  choje  inanimée  ^  mats  qu*tl 
/iS  J^'j"'"'  coopère  aujfî  luy^mème  avec  elle. 

^  Sic  concipi  volebant  Pelagiani  Dcum  pcr  ?,ratiam  (  Apud  AiTganinum  )  in  homine  npetari  bonum  .  ut 
hoino(]ua/î  dormicoiaut  lapis,  aui  Tupinu»  ]acciu->  inviiuaa  graiia  tnovciccnrj  ip(bque  ptorfi.»  nikil 
agence  ,alius  de  rcipfoatjquid  agrrct.  liitd. 

*  Non  nihil  inflarlapidisagac ,  icdaliquideciam  mota  proprio  coopcretar,  nccalius  de  ipfb  homiac, 
fcdipfe  homo  vciit.  fmnf.kiccit.c.  ii.  • 

I X.  Mais  en  vérité  Janféniusqui  reconnoift  aufli-toft  après 
•«An hoc i-  »  ces  paroles  que  ^  Calvin  fait  confiftcr  aulli  la  liberté  comme 
dum"c^*Au-  "  >  (  &  à  ce  qu'il  prétend ,  comme  faint  Auguftin  )  à  agir 
guftinum  fans  Contrainte  ôc  fens  violence ,  ôc  qui  dit  feulement  qu'il  ne  faut 
^SfmiXc  "  P^^  S'^^^  (èntiment  de  ce  lâmt  Dodeur ,  parce 
quia  caivi-  "»  qu'on  voit  quc  ç'a  cfté  celuy  de  cet  hérétique  :  Janfénius  ,  dis-jc, 
nusctiamin    qui  rcconuoift  Cela  de  Calvin,  &  qui  néanmoins  luy  reproche 

immunitate       ^        .  ,     .  ,  r  ■         x    r  i  '  i  • 

coadioDuii-  au  même  endroit  comme  la  troitieme  de  les  erreurs  fur  la  hber- 
bcrtatcm^idc  [g  ^  Je  n'avoir  pas  crû  que  la  volonté  coopère  avec  la  grâce  j 
coUocaïc. eftoic-il  bien  perfuadé  que  cét  hérétique  eftoit  aflcz  cxtrava- 
i«m.  gant  pour  croire  que  ce  n'efioit  pas  l'homme  même  qui  voulait, 

mais  quelque  autre  qui  fe  fervott  de  l'homme  pour  vouloir.  Car  en- 
fin il  faut  qu'il  ait  eu  cette  penfée  de  Calvin,  pour  pouvoir  di- 
ftinguer  furcepointfadodrinede  celle  de  cét  Héréîîarque  ,  & 
pour  pouvoir  garantir  la  iîenne  des  anathemes  que  le  Concile  a 
fulminez  contre  celle  de  Calvin,comme  fur  une  doctrine  qui  nioit 
que  la  volonté  coopère  avec  la  grâce.  11  faut ,  dis-je ,  que  Janfé- 
nius ait  eû  cette  penfée  de  Calvin  ,  puis  qu'il  ne  fait  conûfter 
&  ne  peut  faire  confifter  dans  fes  principes  ,  la  coopération  que 
demande  le  Concile  de  Trente  ,  quen  ce  que  ceji  l'homme  qui 
veut  avec  la  fface  ,  ^  non- f  as  quelqu  autre  que  luy  qui  veuille 
far  luy 

X.  Et  comme  il  n'eft  pas  poffible  de  feperfuader  que  Jan- 
fénius ait  crû  Calvin  capable  d'une  extravagance  au/Ii  fotte ,  que 
feroic  celle  de  croire  que  ce  n'efi  pof  1^ homme  qui  veut ,  mais  quel- 


avec  celle  des  hérétiques,  V.  Baifonn,         5jj  ch.  lyih, 
4jtt*autre  qui  veut  par  luy:  que  même  cet  Hércfiarquea  dit  po- 
ficivemenc  plufieurs  fois ,  que  c'cftoit  l'homme  même  qui  vou- 
loir ^  &;  qu'enfin  Janfcnius  qui  i'avoic  leû  ne  pouvoir  pas  igno- 
ter  qu'il  n'ait  dit  dans  fon  Antidote  ,  auflî  -  bien  que  luy  ,  que 
tout  ce  qu'avoit  voulu  dire  faint  Auguftin  ,  en  parlant  fi  {o\i- 
vcnt  de  la  liberté  ,  •  cefttit  que  la  grâce  ne  contraint  pas  les  hom-  «  ■  Quid  cr^o 
mes  ,  ^  qu'elle  ne  les  fatt  pas  apr  malgré  eux  ,  mais  qu'au  -  con-  «  '"ug^- 
trMre ,  elle  les  fait  agir  volontairement  ^  ^  quils  luy  obéiffent^  la  «  ftmus  cùm 
fuivent  de  leur  bon-qré,  Leschofes,  dis-ie.ellantde  lafbrte,  Jan*  „  iibcmtc 
Icnius  ne  donne-t  il  pas  lieu  de  croire  que  ç'a  efté  la  neceflîrc  de  jojpuut^Nc- 
£aire  voiren  fa  docf^rine  quelque  dilbinckion  d*avec  celle  de  Cal-  j?<?quo<icoticf 
irin,  dans  un  point  où  il  le  voyoit  condamné  par  un  Concile,  5c  co^^honîinci 
où  néanmoins  il  voyoïc  bien  quM  con  vcnoit  avec  luy  dans  le  fond:  mvito$  Dci 
que  c'a  efté  .dis-ie,  cette  neceflitc  feuleqiM  l'a  obligé  à  luy  rc-  R'^"*  '*^*^ 
procher  des  erreurs  j  ann  qu  on  ne  hit  pas  tomber  aulfi  la  con-  ut  fpomc  pa- 
damnationfur  fa  telte,  s'il  ne  paroiflbit  pas  dire  quelque  autre  rcâMc'J^qu*'^ 
choie  que  cet  herctiq  ue  ?  ^„,i4  ^  tmf. 

X  I.  Mais  fans  pénétrer  les  intentions  de  Janfénius  ,  di-  j. />/ j«rrii. 
(bns  que  fi  le  Concile  qui ,  comme  le  dilbit  cy-dcfTus  le  même 
Janfénius  ,  eRoit  parfaitement  infiruit  de  tout  ce  que  Calvin  avort 
enfeigné  de  la  grâce  du  libre- arbitre ,  n'a  pas  laifFé  de  le  frap- 
per ,  &c  Luther  de  fes  anathemes  ^  comme  des  perfonnes  qui 
nioient  que  la  volonté  coopère  avec  la  grâce,  encore  qu'ils  re- 
connuiïentque  c'eft  l'homme  même  qui  veut,  &  non-pas  quel- 
qu'aurreparluy  -,  que  la  grâce  ne  luy  fait  pas  de  violence  j  enfin , 
qu'il  agit  volontairement  &  de  fon  bon  gré  avec  elle  :  Janféniu», 
qui  ne  dit  rien  de  plus  lur  la  coopération  de  la  volonté  avec  la  grâ- 
ce ,  ne  peut  point  paiTer  pour  avoir  des  fentimens  afiTez  Catholi- 
ques fur  ce  point  delà  grâce,  &  ne  peut  pas  garantir  fa  doârine 
des  anathemes  fulminez  par  le  Concile  de  Trente  contre  ceux  qui 
DÏoienc  que  la  volonté  coopère  avec  la  grâce.  Qu  s'il  croit  pou- 
voir garantir  fa  doârine  de  ces  foudres,  il  en  garantit  en  même 
temps  la  doârine  que  le  Concile  a  condamnée  dans  ces  héréci» 
ques. 
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CHAPITRE  LIX. 

Sixième  raifonnement  tiré  de  U  conformité  des  fentimens  de  Janfé- 
mttâ  avec  ceux  de  Calvin ,  fur  la  quatrième  erreur  qu'il  luy 
attribué  au  fujet  de  la  liberté. 

I.  f  A  quatrième  erreur  que  Janfcnius  attribue  à  Calvin  fur 
L  la  liberté  ,  &  qu'il  dit  eltre  la  fource  des  précédentes, 
•  Quartum  ic  c'clt  ,  dit-il ,  ^  qutl  etïfei^e  que  la  vertu  le  vice  ne  font  poé  en 
SfmTfto-  noftre  pouvoir  ^  c'efl  à-dire ,  qutl  n'eft  pM  en  nope  pouvoir  défaire 
rum  priccdcn.  Ubtcné'  U  mal,  ^  qu'il  rieft  pos  â  nojhe  choix  dagirou  ienep^ 
*'Tt1^do*lct'^  Mais  il  en  eft  de  cette  erreur  comme  des  trois  précédentes. 
iut"tcm  &  vi  Jinfcnius  ne  la  pouvoit  pas  attribuer  à  Calvin  fans  fe  l'attn- 
tium,  bcnj  a-  5uer  auffi  en  même  temps  :  &  s'il  a  crû  qu'elle  ait  fait  le  fujet  de 
îoncffcTn^io-  condamnation  de  Calvin  par  le  Concile  de  Trente,  il  a  deti 
ôra  poteftate.  aufli  regarder  fa  propre  doctrine  comme  une  doclrinc  condam- 
^Tjts»ivM.  "^^  par  le  même  Concile.  Enfin  fi  cette  erreur  a  efté  la  fource 
f  ti.  des  erreurs  précédentes  oi!i  Calvin  clk  tombe,  c'eft  à-dire  ,  s'il  y 

a  une  liaifon  neceffaire  entre  cette  propofition  de  Calvin  &  ces 
autres  quejanfénius  luy  attribue  cy-deilus ,  cenous  ell  une  nou- 
velle preuve  que  Janfénius  convenoit  avecluy  au  regard  de  ces 
mêmes  propoHtions. 

1 1-  Careft-ce  que  Calvin  ne  fçavoit  pas  que  vouloir  choifir 
le  bien  c'cft  le  choifir  ,  &  le  vouloir  faire ,  c'eft  le  faire  :  &  que 
d'un  autre  cofté  vouloir  choifir  le  mal  c'elt  le  choifir  ,  &C  le  i»*»- 
ioir  faire  c'eft  le /i/r^  ;  qu'enfin  vo«i«7/r  erob rafler  la  vertu  ,  c'eft 
Vembrajfer ,  &  vouloir  cmbrafler  le  vice  ,  c'eft  auffi  tembrafferl 
Janfénius  n'ofera  pas  fans  douce  attribuer  cette  ignorance  à  Cal- 
vin. Cependant  ce  n'eft  qu'en  ce  fens  que  Janlenius  dit ,  qrid 
eft  toujours  en  nofhre  pouvoir  d'embrafler  la  vertu  ,  &  choifir  de 
bien  vivre, ou  d'embrafler le  vice  &  choifir  lemal.  On  fe  tronr- 
peroit  fi  l'on  croyoit  qu'il  vouluft  dire  ,  que  l'homme  qui  fe  porte 
au  vice  eft  dansle  pouvoir  de  s'en  abflenir  alors,  &  de  luy  pré- 
férer la  vertu -ou  que  l'homme  qui  cmbraflé  la  vertu  par  la  grâ- 
ce ,  peut  laifTer  cette  grâce ,  &:  au  lieu  de  la  vertu  qu'elle  luy  inf- 
pire  ,  s'abandonner  au  vice.  Ce  n'eft  rien  moins  que  tout  cela. 
Il  eftperfuadéque  l'un  &  l'autre  eft  dans  une  entière  neccffitc 
de  faire  ce  qu'il  fait,  l'und'obcïrà  la  concupi(cence  qui  l'entraî- 
neaumal,  l'autre  de  confenrir  à  la  grâce  qui  le  porte  au  bien. 
Nous  l'avons  veuicy  dans  le  chapitre  57.  faire  un  crime  à 

nos 


À\ec  celle  iei  hêrêtiijues,  l.  Kdifomemm.  557  cma».  irx, 
ncsThcologicns  d'admettre  un  genre  degrace ,  aulquelles  la  vo- 
lonté puiilbrefiftcr,  qu'elle  puilVcIailTer  par  (on  libre-arbitre,  & 
aulquelles  elle  refufe  Ibn  confenrcmcnt  fielle  le  veut,  cui  volun- 
ias  -rcpjhre  po.ffit ,  ^ùam  fer  Ubtrum  arbitrium  deferere  fo^ffit  ,  tui 
non  confauLit  fi  vôlucrit.  Et  ce  qu'il  dit  de  la  neccflîtc  de  faire  le 
bien  , qu'il  prétend  que la^race  inipofe  à  ceux  qui  le  font,  il  le 
croit  cgaleiTicnc  véritable  à  l'égard  du  mal  dans  ceux  qui  s'y  por- 
tent. C*eft-à-dire  qu'd  les  croit  auflj  dans  la  neccffitc  d'obcïrà 
fes  follicitations  criminelles,  ou  du  moins  dans  une  neceflité  de 
n'en  éviter  les  unes  qu'en  conltMitant  aux  autres. 

III.  Qje  veut-il  donc  dire  quand  il  dit,  que  le  vice  cfl: 
dans  le  pouvoir  de  ccluy  qui  fiit  lebien  ^  &:  que  la  vertu  cft  dans 
le  pouvoir  de  celuy  qui  fait  le  mal  ?  En  voicy  tout  le  myrtcre. 
Quand  il  dit ,  qu'une  chofe  cft  dans  nollre  pouvoir ,  •  il  veut  (eu-  »  »  Gcr^alftcr 
lement  dire  qu'elle  ell  telle  que  fi  nous  la  voulons  faire ,  //  cfi  vray 
de  dire  que  nous  la  faifons.  C'ell  la  manière  dont  il  en  parle  au    rf^c  vivcrc 
mcmecndroitoù  ilattribuëà  Calvin  l'erreur  dont  nous  parlons  ^  ^  ^"'H^'cnhn 
2c  il  prétend  que  la  chofe  eft  indubitable  dans  faint  Augullin,  Il  Ancjnino 
ne  s'arrefte  pas  à  en  donner  une  plus  longue  preuve  ,  il  prétend  c^T^t'"  P'  f^^*- 
l'avoir  alTz  montré  ailleurs.  En  eftet  ^*a  efté  la  matière  des  vuU  facit?'ut 
chapitres  4.  &  5.  de  fon  fixiéme  livre  du  même  ouvrage.  Il  a  rarpms  jam  « 
taché  d'établir  dans  le  quatrième  qu'il  «ft  vray  de  dire,  quune  '^^°itlf"h^% 
chofe  e^  dans  nofire  pouvoir  ^  quand  elle  efi  telle  que  nous  la  faifons  de  fr/ir.  s»lv.. 
fi  nous  voulons^  8c  il  n'i pas  cru  que  pour  cela  il  fallurt  auflî^  que  ^"f- 
nous  ne  funionspas  dans  i'impuiflance  de  vouloir  h  foire,  que 
nous  ne  fuilions  pas  dans  la  nccefTité  de  vouloir  le  contraire ,  en 
un  mot ,  que  nous  puions  vouloir  ne  la  pas  faire.  Et  comme  il 
cft  vray  dans  un  certain  fens  ,  de  tout  acte  de  «lôtre  volonté  que 
nous  le  faifons  fi  nous  voulons  ^  quand  nous  voulons ,  puifque  le 
vouloir  faire  c'ed  le  faire ,  il  a  conclu  dans  le  cinquième ,  que 
tout  ade  de  la  volonté  eft  en  noftre  pouvoir ,  foit  que  nous  puif-  * 
fions  U  vouloir  faire,  foie  que  nous  nous  trouvions  dans  l'impuif- 
fance  de  le  vouloir  faire ,  Ù.  dans  une  entière  néccKizé  de  ne  le  pas" 
vouloir  fairê. 

I  V.  Etainfi  comme  tous  les  ades  de  vertu  font  des  actes  de 
noftre  volonté ,  &  dont  par-confequent  il  eft  vray  dédire,  du 
nioinsdansun  certain  fens  metaphyfique,  que  nous  les  faifons  fi 
fiotts  voulons^  ôc  que  aous  les  ferons  quand  nous  voudrons ,  il 
conclud  dans  ce  chapitre  zi.  du  huiricme  livre,  que  toutes  les 
vertus  font  en  noftre  pouvoir  ^  foit  que  nous  ayons  les  grâces  qui 
nous  font  néceflaires  pour  faire  ces  acles  de  volonté  ou  ces  vou- 
loirs ,  ou  pour  nous  y  difpofcr  j  foic  que  nous  ne  les  ayons  pas , 
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éc  que  la  concupifccnce  nous  cienoe  dans  l'impuiflince  de 
vouloir  les  faire ,  ifc  dans  une  entière  nécelTiré  de  ne  les  voulut 
pas  faire.  Et  tout  de  même  aufli  comme  les  ades  des  vices  lont 
des  actes  de  noftre  volonté ,  &  dont  par- conlcquent  il  eft  enco- 
re vray  de  dire  dans  le  même  fcns  &  dans. la. même  rigueur  de 
parler,  que  nous  les  faifons  /t  nonâ  voulons^  &  nous  les  ferons 
quand  noM  voudrons  ^  quoy-qu'jl  puiflc  arriver  à  caule  de  certains 
empéchemens ,  que  nous  ne  puilfions  pas  les  vouloir  faire:  il  a 
crû  qu'encore  qu'un  homme  loit  appliqué  au  bien  par  une  grâce 
qui  luy  impofc  une  entière  néccfîité  de  s'y  porter,  &  à  laquelle 
comme  il  die  cy.defTus  il  ne  puilFe  pas  rcHIter,  ilell  pourtant 
toujours  vray  dédire,  qu'il  efl  en  fon  pouvoir  de  iè  porter  au  pé- 
ché: parce  qu'encore  qu'il  ne  puilTe  pas  alors  ^^«^«/(y/r  s'y  .porter, 
c'eft  pourtant  toujours  une  propofition  véritable  dans  un  certain 
fens fort  mctaphyTiquefic fort abftrait ,  c'eft-à-dire,  en  n'exami- 
nant que  les  termes ,  qu'il  pecheroit  ou  fe  porteroit  au  vice  sUl  It 
vouloit ,  puifque  vouloir  s'y  porter ,  c'eft  s'y  porter  en  effet.  Et 
même  fur  ce  principe,  encore  qu'il  reconnoiiFe  au  chapitre  55. 
du  fixiéme  livre,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  les 
Bienheureux  ne  peuvent  pas  vouloir  cefler  de  s'attacher  à  Dieu, 
ab  ilU  feliciffima  voluntate  defifiere  non  fo{fe^  il  ne  lai  (Te  pas  de  dire 
au  même  endroit ,  qu'il  eft  en  leur  pouvoir  de  vouloir  cefler  de 
s'y  attacher,  ou  comme  il  parle,  que  l'interruption  &  la  celTa- 
tion  de  cette  volqnté  de  s'attacher  à  Ditu ,  eft  un  a£le  qui  cft 
dans  leur  puiflance  j  parce  qu'encore  qu'il  ne  pniiTent  pas  en  ve- 
nir  à  cette  interruption  &  à  cette  ceflation  j  il  eft  pourtant  vray 
de  dire  qu'ils  interromproient  cette  volonté  j'/// wjk/c;>72/,  parce 
que  la  vouloir  interrompre^  n'eft  rien  moins  que  l'interrompre 
aduellement.  H  me  fit  ut  ifio  fenfu  etiam  abruptio  feu  ceffutio  litm 
voluntatis  fit  in  potcjiate  quia  fit  eùm  volunt. 

V.  Mais  aulFi  puifque  Janfénius  n'oleroit  pas  dire ,  que  Cal» 
vin  ignoraft  que  vouloir  faire  le  bien ,  vouloir  embrafler  la  vertu, 
c'eft  faire  le  bien  &  embrafler  la  vertu  j  &  que  vouloir  faire  le 
mal,  vouloir  fe  porter  au  vice,  c'eft  faire  efFedivemCnt  le  mal, 
&  fe  porter  au  vice  :  ni  par-con(équent  qu'il  ignoraft  que  ces 
propofltions  font  vrayesdans  ce  fens  metaphyfique  6c  abftrait, 
Tout  homme  fait  le  bien  ^  embralje  la  vertu  s'il  lb  veut, 
c'eft- à- dire ,  fuppofé  qu'il  le  veuille  j  ou  t(mt  homme  fera  le  bien  & 
embraffera  la  vertu  Q^A  Nt)iLLEvouDRA.iET  tout 

•     HOMME  FAIT  LE  MAL    ET    SE    PORTE    ûU  vice  S  1 1 

LE  V  E  u T  j  MU  tout  homme  fera  le  mal  fe  portera  au  vice 
Q^AUD  IL  LE  V  o  UD  RA  :  Puis,  dis-je,  que  Janfcniui 


ierv^f  celU  des  Hiritiqueu  VI.  Raifonn.  359  ^ 
U'oferoic  pas  dire  que  Calvin  ignorait  tout  cela  :  il  ne  pouvoic 
pas  ignorer  que  félon  Ton  explication  Calvin  n'eufl  pu  dire  aufli- 
bien  oiic  luy  d'un  homme ,  que  la  concupifcence  mettroit  dans  la 
nccemtc  de  fe  porter  au  mal ,  qu'il  cft  pourtant  en  fon  pouvoir  de  fe 
forter  aukien^  d'embrajjer  la  vertu.  Et  ]1  ne  pouvoit  pas  non- 
plus  ignorer,  que Calvm  félon  la  même  explication  n'euft  en- 
core dit  aufli-bien  que  luy ,  d'un  homme  applique  au  bien  par  des 
grâces  aufquellcs  on  ne  pourroic  pas  refifter  ni  rcfufer  fon  con- 
^  lentement  :  Il  eft  en  foji  pouvoir  de  faire  le  mal  ôc  de  fe  porter  au 
vice.  C'eft-à-dire,  que  Janfënius  ne  pouvoit  pas  ignorer  que 
Calvin  n'ait  pcnfc  comme  luy  touchant  le  pouvoir  d'cmbrailer 
le  vice  ou  la  vertu  ,  le  bien  ou  le  mal ,  quoy- qu'il  n'ait  point  parle 
comme  luy.  Et  ainfi  comme  l'on  ne  peut  pas  penfer  fans  erreur 
ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire  fans  erreur ,  Janfénius  ne  peut  pas  ie 
jullilierde  l'erreur  qu'il  impute  à  Calvin. 


CHAPITRE  LX. 

Septième  rai fonnement  tiré  de  la  conformité  des  fentimens  de  Janfcnius 
avec  ceux  de  Calvtn  ,  fur  la  cinquième  erreur,  quil  luy  âttribué 

MU  fujet  de  la  liberté. 

I.  XT  Ous  voicy  enfin  arrivez  à  la  dernière  des  erreurs  que 
X  il  Janlënius  attribue  à  Calvin  au  (ujet  de  la  liberté.  Et  il  ne 
me  fera  pas  plus  mal-ailé  de  faire  voir     conformité  de  fes  fenti- 
mens avec  ceux  de  cét  Hércfiarquefur  ce  fujet ,  qu'au  regard  des 
erreurs  précédentes.  Janlénius rapporte  plufieurs  quellionsdiffé- 
xentes  touchant  la  liberté,  l'une  fur  laquelle  il  fait  le  procès  â  Cal- 
vin, &  fur  laquelle  il  reconnoift  qu'il  a  efté  condamné  par  le  Con- 
cile de  Trente.  ■  La  cinquième  chofe ,  dit-  il ,  en  laquelle  il  a  manqué  •  Qîiinrum  At 
^  pour  Itquelle  tl  a  efté  cond.imnè ,  c'eft  que  levant  enfin  le  mafque  il  f,'2ntVrcteaa 
a  enfeiyiè  qutln'y  a  pOrS  de  libre,  arbitre  dam  l'homme  j  ^  que  ceft  tandem  docct 
un  nom  vain     qud  faut  exterminer.  C'ell  pourquoy  nous  la  pou-  JJJ^"j'p,jç" 
vonsappeller  Lt  queftton  capitale  dr  effentieUe.  Les  autres  que  rap.  arbitriûm  "Im- 
porte Janféuius  font  des  queftions  qu'il  appelle  queftions  de  Philo-  'unique nomen 
fophte.,  «caulquellcsil  dit  que  le-Concile  n'a  point  prétendu  tou-  I"fn/nd«m'efl 
cher.  Et  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe,  il  a  foin  de  les  marquer.  '«^  '«"A  s. 
^  Le  Concile ,  dit.il  ,fcavoit  bien  que  ce  ne  fmt  que  des  queftions  de 
J^hi/ofophie ,  de  fcavoir  fi  l'effcnce  de  la  liberté  d'où  le  nom  de  îibre-  '■Novcmtfhii. 
4irbitre  efi  venu,  confiée  fimplement  dans  une  volonté aui  foit  exempte  [o'"Fl''cam cf- 
M  comraime  ^  ou  fi  ceft  dam  l  indifférence  au  bten  &  au  maT^  â  a^r  uttum  libcrra.. 
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fjr  à  ne  pas  azir.  ou  i*U  fe  trouve  par  accident  quelque  tndtffcrem 
libcrum  arbi-  attachée  à  certains  ejtats  de  la  vie ,  quelle  eji  cette  tneUfference ,  ^ 
iiium  ,  jufques  où  elîe  s* étend.  Etant  donc  parfaitement  infruit  de  q  que 
ûiolus"duS-  Calvin  avoit  en  feigne  de  la  grâce  ^  du  Itbre-arhitre  ^  tl  a  chorpavee 
tatcfica  fic,  an  beaucoup  de  circonfpeSUon  dans  fa  ccnfurc  ce  qui  fentoit  Jierrcar  fur 
ia'bolfmn  matières  de  la  grâce  &  du  libre •  arbitre ,  fans  toucher  au  refe  de [4 

malum  ,  ad  a-  doctrine. 

gcndum  &  non  , 

asciidum  i  an  vciènonnulla  indifFcrcntit  &  qualjs  libçrtati  arbitrij  in  ccnis  vit*  flatibo»  pcr  acciJcnl 
junélailc,  âfinquibus,  &  c|uoufqnc  le  c'xtendat.  Iraquc  cùm  accuratc  qut  ^ac  nofTci  cjutdquid  CalTinui 
oc  Jibcro  arbicrio  gratiaquc  tradidillcr ,  circumfpcdc  IcJc^ir  quidquid  de  gracia  libcroquc  aibuuoci- 
lorcni  fapcict.  iLidtm. 

1 1.  Ce  n'efl:  donc  que  fur  la  première  forte  de  qucftion ,  que 
j'ay  à  pronvcr  qu'ily  a  une  parfaite  conformité  entre  Jjn(cnius6c 
Calvin,  c'cft- à-dire  fur  l'exiftcnce  de  la  liberté,  car  c'elk  fur  celle, 
là  qu'il  dit  que  Calvin  a  erré,  &  c'eftle  point  en  effet  pour  lequel 
il  a  efté  frappé  d'anatheme  par  le  cinquième  Canon  de  la  fixie'- 
me  Scffion  du  Concile  de  Trente.  Je  ne  prétcns  pas  montrer  que 
c'eft  dans  les  façons  de  parler  de  l'un  &  de  l'autre  fur  ce  point, 
mais  dans  les  fentimens,que  fe  trouve  cette  conformité  :  car  j'a- 
voue  que  Janfénius  n'a  jamais  dit  comme  Calvin  ,  qu'il  n'y  & 
point  de  libre-arbitre.  En  un  mot  je  veux  prouver  ,  que  Janfc- 
niusdans  les  principes  où  il  eft,  ne  peut  reprocher  fur  ce  point 
aucune  erreur  à  Calvin.  Je  demande  donc  à  Janlénius  en  quoy 
il  met  l'erreur  de  Calvin  fur  ce  point.  Eft.ce  en  ce  qu'il  a  nie  li 
chofe  &  la  vérité  du  libre-arbitre  ,  ou  lèulement  en  ce  qu'il  ena 
nié  &  rejetté  le  nom  ?  Il.ne  peurpas  dire  dans  fes  principes ,  que 
Calvin  ait  erré  fur  la  chofe  &  fur  la  vérité  du  libre-arbitre.  Car 
la  chofe  &  la  vérité  du  libre-arbitre  félon  luy ,  confifte  fimplc- 
ment  <i  eftre  exempt  de  contrainte  ^  à  vouloir  d'une  volonté  pleine 
abfolue,  c'eft- à-dire,  avec  connoiffance :  de. forte  que, comme 
nous  avons  vû,  tout  adc  qui  eft  efFedivement  volontaire,  au 
moins  de  volonté  avec  connoiflance ,  ne  peut  pas  félon  luy  n'ellrc 
pas  libre.  Or  il  n'ofera  pas  dire  que  Calvin  aie  crû  que  la 
volonté  fuft  contrainte  dans  fes  a<ftes ,  ou  ce  qui  eft  la  même  cho, 
fe  qu'elle  ne  voulufi  pas  effccflivcmcnt  quand  elle  agit ,  & 
quand  elle  veut:  il  n'olèra  pas  même  le  dire  de  Luther  qui  eft 
celuy  qui  s'eft  le  plus  déchaîné  contre  le  libre-arbitre.  Ecs'il  i'o- 
foit  dire,  foit  de  l'un  ou  de  l'autre,  les  paflages  que  nous  en 
^HiVf.jj. 6»  avons  rapportez,  '•où  ils  déclarent  que  c'eft  la  volonté  qui 
veut^  qui  agit  &  fans  contrainte ,  mais  d'un  mouvement  plein 
&  volontaire,  foitquandclle  fe  porte  au  bien  par  l'opération  de 
la  gracÇ ,  foit  quand  elle  le  porte  au  mal  par  le  panchant  &  U 


•        avec  ccUe  des  hcmiejues.  VIL  Raifort».        341  ch. 
violence  mcmc  de  la  concupilco^cc  j  ces  paflages ,  dis-jc,  luy 
fcrmcroienc  auflî  tôt  la  bouche. 

1 1 1.  Il  ne  peut  pasnon  plus  dire  dans  Tes  principes,  que  Cal- 
vin ait  erré  feulement  fur  le  nom  de  Libre  •  arbitre  ^  &c  que  toute  fâ 
faute  ait  eftc  de  n'avoir  pas  voulu  admettre  ce  mot.  Car  outre 
que  ce  ne  feroit  pas  un  grand  avantagea  Janfcnius  de  ne  diffé- 
rer de  Calvin  fur  une  matière  de  foy  que  quant  au  nom:  outre 
encore  queje  ne  me  fuis  pas  engage  à  f.nrc  voir  qu'il  y  ait  entre-  aScmpcrmc 
eux  une  conformité  d'expreflions  lur  le  point  dont  nous  parlons,  cfT'mca'îUfti- 
mais  une  conformité  de  lèntimcns  :  Calvin  luy- même  a  déclare  tutioprrme 
divcrfesfois,  qu'il  ne rcfulbit  pas  de  reconnoillre  "ïk  d'admettre  "^n  ftarc.quia 
Je  nom  de  libre-arbitre  ,  pourveu ,  ciloit-il ,  que  la  difimtion  que  nisarbitrium 
l'on  en  donnerait  fuji  faine.  C'ell  la  manière  dont  il  en  parle  au  3.  ^^'^"'J!^;,^"'^^ 
livre  du  libre  -  arbitre.  •  Le  livre  de  nus  Jnftitutiom  ^  dit  -  il,  tinuionobu^* 
fait  foy  ,  que  jay  fouvcnt  dit  que  je  n  empêche  fas  quon  ne  fe  fer-  conftct.  c 
ve  du  mot  de  libre- arl^itre  ^  pourveu  quon  L'entende  bien.,  0-  que  la  Irimu  flg!' 
définition  en  foit  faine.  lien  avoir  mcmc  parle  d'une  manière  plus  m. 
forte  au  livre  i.  car  il  avoir  dit  qu'il  traitteroit  même  d'kéréti-  b  E.^ovcrô 
que  quiconque  feroit  difficulté  de  s'en  fcrvir.  Et  en  même  quantum  ad 
temps  il avoit donné  cette  définition  lainequ'il  dèmandoit  luy.  *°"ra  pc««- 

.  ^  ■   f  r  i   r   ■  /Il  M  ncta«Jhuc  pro- 

même.  Et  amfi  li  cette  définition  eitla  même  que  celle  que  hW.quùiin 
donne  Janfénius ,  on  ne  peut  pas  eftre  plus  parfaitement  d'ac-  m"  iniiitu- 
cord  pour  la  chofe  &  pour  le  nom  qu  ils  le  lont  l  un  avec  1  au-  iû,r.ôidcèmc 
cre.  Ecoutons-le  donc  parler.  ^  Pour  ce  qui  efi  du  nom  de  libre-  rupeiftitioium 
arbitre.,  di(bit-il,;tf  déclare  encore  ce  que  j'avoù  dèja  témoigné  dans  ut  r /"s  caus'I* 
mes  Inftitutions que  je  ne  fuis  pas  fi  fcrupuleux  ^  fi  fupcrjîitieuj^  vdim  conten- 
us fait  de  mots,  auc  je  veuiUe  avoir  de  la  difpute  avec  qui  que  ce 

/  w      '         .  -  r      r        c  movcrc  ,  mo- 

Cait  fur  celuy-cy  .,  pourveu  que  le  fens  en  (oit  Jam.  bi  d  o  N  C  dè  imciligcn- 

PAR  LA  liberté'  ON   ENTEND   UNE  EXEMPTION 

,  ncat.  Si  coa- 

DE  CONTRAINTE,  JE  RECONNOIS  IL  Y  A  UN  a.oni opponi- 

LIBRE-ARBltRE,ET  JE  TIENS   POUR  HE're'ti  (^E  libcrtas. 
QU^I  C  O  N  (^^E    REFUSERA  DE  L'ADMETTRE.  Il  l'avoit  a,b"it'iura  fa^L 

dcja  dit  au  fécond  livre  de  fcs  Inftitutions  en  paroles  plus  abre-  tcor  &  con- 
cées.  «  le  veux  bien .  avoit-il  dit  ,  qu'on  dife  que  l'homme  a  fon  ^^"^"afrcvc- 

wi         I  .       i  ;  r         J         I  ,  .  ro .  ac  pro  hx- 

Itbre- arbitre ,  pourveu  qu  on  entende  far  cette  façon  de  parler  ,  qu  il  icricohabco 
dpt  volontairement  &        contrainte.  ?cnta"'*f""' 
IV.  Voila  donc  Calvin  qui  protefte  qu'il  reconnoift  dans  /«ÏT^/ç/J^ 
rhomme  un  libre-arbitre,  pourveii  qu'on  le  dcfinifle  comme  il  *  i-ibc"  arbi- 
faut  iC'eft.à-dire,ajoûtc-t-il,  qu'on cntendt  pafrlà  que  l'hom-  ï.ï^c.tXml'' 
me  n'agitpoinc avec  contrainte,  irtais  qu'il  agit  avec  une  pleine  «juod  voiuo- 
volontè.  Or  Janfénius  n'en  demande  pas  davantage  pour  le  li-  "'^«gat  non 
brc-arbitre,.  11  prétend  mçme  que  toute  1  Ant»q"'tc  ,  juiqucs  làa.x.  mjia, 

V  u  iij 
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aux  Scholaftiqiics ,  n'en  a  point  demandé  davantage,  Se  il  cm*' 
ployé  tout  (on  fixicmc  livre  pour  le  faire  voir  par  les  témoigna- 
ges des  peres  &  des  anciens  Théologiens  qu'il  expliqucà  (a  mo- 
de. C'eft  mcmc  la  manière  dont  il  le  jiiftifie  kiy-méme  ,  quand 
on  le  pouire  fur  la  nécelliré  d'agir ,  que  la  grâce  dans  fon  fcnti- 
ment  impofc  à  la  volonté  $c  quand  on  le  prclFe  par  le  cinquiè- 
me Canon  de  la  6.  Seiîion  du  Concile  de  Trente  ,  qui  dit 
anatheme  à  ceux  qui  ne  rcconnoiftront  pas  de  libre- arbitre  : 
c'eft-à-dire ,  quand  on  luy  reproche  qucla  grâce  qu'il  admet  dé- 
truit le  libre-arbitre  que  ce  Canon  eftablir.  La  rcponfe  qu'il 
donne  alors ,  c'clk  que  la  neccflitc  d'agir  ,  que  la  grâce  dans  fon 
lentimcnt  iinpofc  à  la  volonté  ,n'e(t  pas  contraire  au  libre-arbi- 
tre, ni  par-confcquent  à  ce  Canon  :  parce  que  quelque  grande 
que  Ibit  cette  nece/îîté  ,«elle  cil  exempte  de  contrainte  6c  de  vio. 
lence.  Ainli  donc  puifque  Calvin  en  dit  autant  ,  qu'il  proteftc 
mcmequ'il  tiendra  pour  hérétique  quiconque  dira  le  contraire, 
&  que  fclon  Janfénius  ,  c'eft  aflcz  pour  reconnoiftre  efFedive- 
ment  6c  \ç  nom  &  la  vérité  du  libre-arbitre  :  Janlcnius  ne  le  peut 
pas  accufer  d'avoir  erré  contre  ce  Canon  ,  qui  oblige  à  re- 
connoilhe  le  libre-arbitre  dans  l'homme.  Et  amli  enfin  j1  y  a 
une  parfaite  conformité  de  fentimens  entre  l'un  &  l'autre  fur  le 
point  capital  ^  tffentitl  de  la  liberté,  qui  elt  celuyde  fon  exi- 
llance  ,  &  qui  lèlonjanfénius  cft  le  feul  iiir  lequel  le  Concile  aie 
•  Dcvcrbonc  pi*ononcé  -,  U  Concile  ,  dit  -  il  ,  ayant  regardé  tout  U'rejle  qmt 
movcamus  ti-  Comme  des  quefiions  de  Philofophie  ,  ^  dent  il  ne  iefi  fa^  vonl» 

xam.  ScJquia  ^^1^^ 

butium  intci-  V.  Cefètoit  doHC  en  vain  que  Janfénius  pour  juftificr  la  dif- 
ligunt  eiiRcndi  fcrenccde  fcs  fentimens  d'avec  ceux  de  Calvin  fur  le  fond  mc- 
qu^jcû*m"u-  """^  ^  ^""^  vérité  de  la  dodnnc  de  la  liberté  ,  voudroit  nous 
uamqucpar-  fcprefenter que lors quc Calvin  a  nie  le  libre-arbitre,  c'eft  par- 

fo"ùta''tUu!um  ^"''^  "^^'^  l'éledion  fe  trouvaft  dans  lliomme  ,  &  que 
fincrccirc  qui  ITiomme cufl  fin  véritable  pouvoir  dechoifir:  &  que  fourcefujet 
chriTtim'ha  nous  rapportetoit  CCS  paroles  de  cétHéréfiarque  fur  le  cinquic- 
bentamhoic.  "^c  Canoiî  de  la  6.  Scflîon  du  Concile  de  Trente,  où  le  libre- 
cdvm.  i»  »  arbitre  avoit  efté  reconnu  &  défini.  •  Ne  difputons  pas  pour 
condrTrid.  *•  mots ,  dit  Calvin.  Mais  parce  que  les  E  vcfques  du  Concile  de 
AÀ  f.f6.  u  Trente  entendent  par  Je  terme  de  libre-arbitre  une  faculté  de 
^-  »t  choifir,  qui  puiflefe  porter  â  agir  ou  à  ne  pas  agir,  au  bien  ou  au 
ftKu'îC^**  >  ceux-U  fî  peuvent  vantei*  d'avoir  Jésus- Christ  de 
mcdcnomi  w  leur  coflé ,  qui  difcnt  que  c'eft  un  titre  fans  vérité..  Et  ce  qu'il 
"oif°^rhoc'*  3u  troifiéme  livre  du  libre-arbitre  en  ces  termes.  •»  J'ay  toù- 
fcœeVcon-  •»  joursditquc  jc  ne  voudrois  pas  difputcr  pouT  le  met  de  librc-ar- 
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bitre ,  fi  une  fois  on  convcnoïc  de  n'entendre  par  cemot  quele  «ftitucrctur, 
mouvement  Jbontanêe  ^  ou  volontaire:  en  un  mot,  le  confente-  «''^""/rT 
ment  de  la  volonté,  âc  non-pas  la  puiilancc  de  choifir  le  bien  &  acuitatembo- 
le  mal.  Ceferoit  ,dis -ie ,  en  vain  que  lanlcnius  nous  oppoferoit  *V 

,      j    ^  ,         '    '  ^      J  rr  mail  cliilcndi, 

ces  paroles  de  Calvin.  ip^nta. 

V  I.   Car  3.  Calvin  n'a  point  nie  à  Thomme  le  pouvoir  de  ncummotum 
choilir  ,foitle  bien,  (oit  le  mal.  •  11  rcconnoift  en  luy  le  pou-  «  (umTcfcni 
voir  de  choifir  le  mal ,  quand  il  dit  au  fécond  livre  du  même  ou-  «dcbcrc.  m. 
vra2;e  ,  que  (i  thomyne  fait  mal  ,  //  ne  peut  l'imputer  quau  choix  "r^'i'JilJpJî. 
volontaire  quil  en  fuit.  Il  le  reconnoift  aulFi  pour  le  bien  ,  quand  «'1^3, 
il  dic  au  cinquième  livre  du  mcme  ouvrage.  ^  Nous  avouons  a*"°'"'"',l'* 

->  n.  i«  r    •     j    m  ■  I  •    '    1  iKrum  arbi- 

que  c  elt  1  elprit  de  l  homme  qui -voit ,  mais  éclaire  de  Dieu  ,  ^^mam  con- 
que Ton  jugement  difcerne  ^  choifit  ,  mais  gouverne  &  dirigé  «  «dimus,  id- 
par  le  SamtEl'prit:  que  l'homme  fait  des  efFoVts  &  agit,  &  ap.  "Sm^°u"fi 
pliquefespuiflancesaufervice  de  Dieu,  mais  félon  la  mefure  de  «quid  maii 
la  srace  qu'il  a  receuë.  J^^l^' 

ruxcleûioiv  impucaredcbcac.  Id.  Hb.  t.  p»g.  tj^. 

k  Mcntcmliomioisifatcraur  vidctc,  Icdilluminatam  ;  judiciiim  dcfccrnerc  &  clipcrcfcd  Spititûs  Sanfti 
dirc^liouc^ubcinatucn  ;  homincm  ipfuin  &  conati  Se  agerc ,  &  ad  Dci  oblctjuium  applicarc  iuas  taculu- 
tcs,  fcd  progntiz  mcnAira  quam  acccpit.  llnJim  lib,  j. 

VII.  1.  Janfcnius  juftificj^y  même  Calvin  fur  ce  point  par 
fes  propres  principes.  Car  pour  dire  que  Ton  eft  libre  pour  une 
chofe,  qu'on  l'a  dans  fa  puilFance  ,  &  qu'oa  la  choifit ,  c'eft  af- 
fez-à  Janfcnius  que  l'on  s'y  porte  fans  contrainte,  &  avec  un 
mouvement  plein  , ou  confentemsntde  la  volonté,  de  quelque 
jncceifitc  qu'il  fi? trouve  accompagné.  C'eft  le  principe  fur  le- 
quel roule  tout  fon  é.  7.  &  8.  livre  de  la  grâce  du  Sauveur.  Or 
dans  l'endroit  même  où  Calvin  paroiflbic  touc  à  l'heure  nier  le 
pouvoir  de  choifir  ,  il  reconnoift  néanmoins  le  mouvcnjent 
fiforuanèe  &  volontaire ,  le  confencement  en^n  avec  lequel  la  vor 
loDté  fe  porte ,  foit  au  bien  ,  foitau  mal. 

VIII.  3.  Jinfénius  nepeui  pas  dire  qu'il  reconnoifTe  efFe- 
^vement  en  nous  plus  de  pouvoir  de  choifir,  foit  le  bien,  foit 
le  mal  que  Calvin  même.  Car  quand  il  dit  que  celuy  qui  fait  le 
bien  par  la  grâce ,  peut  choifir  le  mal ,  il  ne  prétend  pas  dire  que 
{à  volonté  puifTe  refufer  fon  confentement  à  cette  grâce  ,  c'eft- 
àdire,  qu'il  ne  foit  pas  dam  la  nccejjitc  d'y  confentir ,  mais  feule- 
ment qu'encore  qu'il  embrafle  le  bien ,  il  retient  toujours  le  pou- 
voir de  pécher  ,  qu'il  l'exerce  même  lorsque  la  grâce  luy  eft 
retirée.  Tout  de  même,  quand  il  dit  que  la  volonté  qu'il  fup- 
po(ê  fe  porter  neceffairement  au  mal  par  le  mouvement  de  la  con- 
cupircencft,lors  qu'elle  fe  trouve  lans  grâce  ,  peut  neanmoinf 
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choifir  le  bien  j  il  ne  veut  pas  dire  qu'il  io\z  alors  au  pouvoir  de  1^ 
volonté  de  ne  pas  obcïr  au  mouvement  de  la  concupifcen- 
ce  j  mais  feulement  qu'elle  retient  un  véritable  pouvoir  de  faire 
le  bien ,  qu'en  efFet  elle  le  fera ,  lors  que  Dieu  luy  donnera  Çx 
grâce.  Or  Calvin  eft  dans  tous  les  mêmes  fcntimcns.  Quoy 
qu'il  prétende  que  la  grâce,  quand  elle  cft  donnée  à  une  ame, 
l'entraîne  neceilàirement  au  bien  qu'elle  luy  infpire  ,  &  qu'it 
croye  qu'il  ne  fe  puilTe  pas  faire  qu'elle  luy  rcfufe  fon  confente- 
ment  :  il  ne  nie  pourtant  pas  que  la  volonté  ne  retienne  Le  pouvoir 
de  pécher^  &  qu'elle  ne  pèche  efïeclivement  lors  que  la  grâce  luy 
fera  refulée.  Et  quoy-qu'il  prétende  auflj ,  que  quand  elle  le  por- 
.  te  au.mal ,  c'eft  par  un  mouvement  de  la  concupilcence  qui  l'y 
entraîne  d'une  manière  qu'elle  ne  peut  pas  empêcher,  il  ne  nie 
pas  qu'elle  rte  conferve  le  pouvoir  de  faire  tout  le  contraire  ,  Ô£  qu'el- 
le ne  le  faU'e  en  effet ,  lors  que  la  grâce  luy  en  fera  donnée. 

I  X.  Il  n'y  a  donc  aucune  différence  entre  Janfénius  &c  Cal- 
vin fur  l'cledion  &  fur  la  puifîànce  de  choifir,  quoy- que  Janfé- 
nius la  reconnoilTe ,  6c  que  Calvin  paroilTe  la  rejetter.  Ou  .s'il  y 
a  quelqne  différence  entre-eux  fur  ce  point,  c'efl  que  Calvin  a 
parle  plus  Julie  dans  la  fuppofition  du  principe  qui  cft  commun 
àTun ôdàl'autre, c'eft-à  dire  dans  la  fuppofition  que  celuy-qui 
;7.  n.  ^a't  le  bien.,  y  foit  appliqué  par  une  force  à  laquelle  ,  '  comme 
parle  Janfénius ,  il  ae  luy  foit  pas  pofTible  de  rcfifter ,  ou  la- 
quelle ,  comme  il  l'avoûë  encore,  le  mette  dans  la  neceffitc  de 
bien  faire 5  &  que  celuy  que  la  concupili:encc  porte  au  mal,  y 
foitentraîné,  quoy.que  volontairement,  par  une  forceà  laquelle 
iln'eft  pas  non- plus  pour  lors  en  fon  pouvoir  de  refiftcr,  &  quf 
le  met  dans  la  neceflîté  de  fe  porter  au  mal.  Calvin  a  crû  que 
WD     bo     c'eitoitabufer  des  termes,  ^jucdedire  que  celuy- la  faffe  clcélion 
noii'^movca-   du  bien  ,  &  celuy-cy,éledion  du  mal ,  quelque  volontairement 
mus  lixam,    qu'ils  fe  portent ,  l'un  au  bien  &  l'autre  au  mal.  Il  fçavoic  bien 
b«ruffl*arbi- "  quec'cftoit  prendre  le  mot  d'clechon  en  un  fcns  auquel  on  ne  le 
ïiiunnniciii-  prend  jamais  dans  le  langage  ordinaire  des  hommes.  Et  qui  en 
Eunt  ciigcrtfii  ç^^ç    cen'eft  un  Arricn,  a  jamais  dit  que  le  Pere  Eternel  a 

facultatcni,  .  ,  n  r,  r  »      •  j 

<ju«fitin  u-  produit  fon  Fils  avec  élection  (\\.\oy-c\\xc  perlonne  n  ait  jamais  dou- 
trtmqucpar-  té  que  cc  nc  foit  très- volontairement  qu'il  l'a  produit?  Enfin 
foJuta^^thu^  cet  Héréfiarque  voyoit  bien  que  quand  les  Pères  du  Concile  de 
lumfinc  rccf-  dc  Trcntc  Ont  oblige  fous  peine  d'anatheme  ,  de  reconnoî- 
fc  qui  affir-   ^  ^      hbrc  -  arbitre  dans  l'homme  ,  ''  ils  ont  voulu 

mant,  Chti-  '       ^        r    i  i»l  r  r  ■  l 

Aum  habcnt  marquer  non-leulement  ,  que  1  nomme  le  porte,  loit  au  bien, 
c!i«°^ïï»n^  foitaumal,  parun  mouvement  y^fw/^W?  &  volontaire  ,  &  avec 
jficfMf'm,  "  le  confcntcracntdela  volonté ,  dequoy  perfonne  ne  doutoit ,  8c 

donc 
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dont  par-confequenc  il  leur  euft  paru  inutile  de  faire  une  défini-  Scmpcr  tcfta- 
tion  5  mais  qu'il  s'y  porte  de  telle  manière,  que  celuy  à  qui  la  ncmmTpuçna- 
î^race  fait  faire  le  bien,  peut  n'en  pas  fuivre  le  mouvement  j  Se  rcr.oiic,  fihoc 
que  cchiy  que  la  concupifcence  emporte  au  mal,  peut  ne  pas  [jjclçiu^fibc't- 
ceder  à  là  violence.  C'eft  iuy-méme  qui  nous  apprcnoic  plus  t^tcm  non  ad 
haut  que  ce  fut  là  le  fcns  des  Percs  qui  compoferenc  cette  fàinre 
Alicmblcc,  &  il  nous  a  rait  connoiltre  en  même  temps,  que  liciiicndi,  fcd 
tous  les  Catholiques  d'alors  ne  prenoicnr  pas  autrement,  que  arf 'pi'ntancum 
dans  le  fcns  que  cet  hcrcdarque  attribue  6c  reproche  à  ces  Pc-  '^nfc!d 
rcs,  la  puilTance d'élire  Se  le  libre-arbitre,  que  la  foy  nous  ap.  cjtbcrc.  idu» 
prend  qui  demeurent  dans  l'homme. 

X.  Ce  feroit  encore  en  vain  que  Janfenius  dans  le  même 
deflcin  défaire  voir  de  ladilFcrcnce  entre  les  lentimcns  de  Cal- 
vin &  les  fiens  fur  la  liberté,  nous  allegucroit  qu'il  rcconnoift 
de  l'indifFérence  dans  la  liberté  des  hommes  pendant  l'état  de 
cette  vie  :  &  qu'il  reconnoift  encore ,  cfUe  l'honmie  qui  pcchc 
eft  tellement  dans  la  néccflîté  de  pécher  faute  de  grâce 5 'que 
néanmoins  il  peut  éviter  chaque  pcchc  particulier-parce  que  bien 
qu'il  ne  puifle  pas  ne  point  pécher  alors ,  jl  peut  pourtant  éviter 
lin  pechc  par  un  autre,  parexcmple,  s'abftcnir  d'un  péché  d'im- 
pureté par  un  de  vanité  ou  d'avarice.  Ce  feroit,  dis-je,  en  vain 
qu'il  rcpondroit  de  la  forte. 

XI.  Car  I.  Calvin  ne  nie  pas  non- plus  qu'on  puifle  éviter 
un  péché  par  un  autre.  Et  Kemnitius  quoy.que  Luthcrien  &  par- 
confcquent  de  la  ic6ïc  la  moins  favorable  à  la  liberté ,  dit  luv-  .  vr 
même  au  nom  de  toute  la-lecle  au  lujet  du  Canon  du  Concile  de  vcidciubft.in- 
Trenteoù  il  eft  défini ,  ^ue  le  libre-arbitre  ri  a  pas  ejlé  détruit  par  "*jy""J',* 

le  péché  d'Adam,  que  fi  par  le  libre-arbitre  on  entend  la  fubftan-  dcUbcrta*cHi^ 
même  de  la  volonté,  ou  la  liberté  de  faire  de  bonnes  actions  cipi«ni  m  ««- 
extérieurement,  ou  d'en  faire  de  mauvaifes,  fans  doute  il  n'eft  ITll^un' 
pas  péri.  Apres  quoy  il  ajoute;  Mais  les  Pères  de  ce  Concile  gcmumai^iio- 
demandent  avec  menace  de  nous  anathematizer ,  que  fans  faire  "jjj^flj^'^în^u 
de  dillinélion  nous  confefiions  que  l'homme  a  confervc  Ton  libre-  tnlm-îtaM^m 
arbitre  après  fa  chute.  •  f  t  par  ce  libre  arbitre  ils  n'entendent  «q"o<i  «^j» 
pas  ni  la  fubftance  de  la  volonté  ^  ni  le  pouvoir  de  mener  une  vie  ex-  «  îs^habcrcnc" 
terieuremcnt  réglée  ^  &  par-confcquent  de  faire  de  bonnes  aclion.s  «cauiam  fnl- 
exterieurement ,  ni  le  pouvoir  de  faire  entre  les  avions  mativaifes  ^  "^L.tr 
celles  qutl  luy  plaira-^  parce  qu'ils  n  auroient ,pas  lujet  en  ce  cas  «...Nuiia  cf- 
denous  menacer  de  leurs  anathemes,  il  n'y  aurait  aucune  dif-  «  •"«l'io» 
pute  entre  eux  &  noua,  ht  ainli  janlenius  ne  rait  aucune  avance  '*Ktmn$t.  m 
«n  ce  que  nous  en  rapportions  tout- à-l'heure ,  que  les  hérétique!»  ^x*mtnt  dura. 
condamnez  par  le  Concile  de  Trente  au  fujet  de  la  liberté,  ^ /-•i7' 
n'aycnc  déjà  faite  au/Ti-bien  que  luy.  X  x 
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XII.  1.  J.inrénius  même  (î  les  principes  eftoient  bien 
liez,  ne  devroicpas  dire  qu'un  homme  que  laconcupifccncc  en- 
gage à  commettre  un  péché,  ait  pû  effL*(flivemenc  l'éviter  par 
un  autre.  Car  ayant  pofé  pour  principe,  que  Lt  volonté  efl  dans 
une  entière  nèccfjïiè  à^aprfclon  ce  qui  luy  platfi  davantage^  à  caufe 
de  cette  règle  de  faint  Auguflin  (  qui  luy  a  paru  le  dire  en  cfiFcr , 
parce  qu'il  en  a  mai  pris  le  fens ,  )  que  c'eft  une  néceflité  que 
nous  agidîons  félon  ce  qui  nous  plaill  davantage:  Qjtod  nos  am- 
pAs  deUclat  featndàm  id  operemur  necejfe  eji  :  Janfénius,  dis-je, 
ayant  pofé  cette  maxime  pour  principe ,  il  eft  évident  qu'il  doit 
dire,  que  fi  quelqu'un  s'ell  porté  .-i  un  péché  en  particulier 
plûtoltqu'à  un  autre,  c'eil  une  marque  que  ce  pechc  a  eu  alors 
plus  de  charmes  pour  luy  qu'un  autre  :  &  ainfi  il  doit  conclu- 
re, qu'il  s'eft  trouvé  dans  une  entière  néceflicé  de  le  commettre 
plikolk  qu'aucun  autre. 

XIII.  3.  Quclqiïfe  indifférence  que  Janfcnius  témoigne 
qu'il  reconnoift  dans  l'état  préient  pour  le  bien  &  pour  le  mal  j 
on  peut  voir  par  tout  ce  qui  a  efté  dit  jufques  icy ,  que  Calvin 
n'en  reconnoift  pas  une  moindre.  Car  nous  avons  deja  averti  le 
Lecteur ,  que  lorfque  Janfénius  parle  de  cette  indifférence ,  il  ne 
prétend  pas  dire ,  qu'un  homme  qui  eft  mcd  au  bien  par  la  grâce 

•  Colliguntda-  *  putffe  luy  rcjîjler  la  rejetterpar  fon  libre  -  arbitre  ^  ^  qu'il  (oit  an 
Il  quan^gta-  ^^^^^  ^  volonté  de  luv  rcfufer  fon  confentcment ,  fi  eUe  le  veut  ;  une 
ccmcui  volun-  gtace  de  cette  forte  luy  a  paru  rtuner  la  différence  de  l  ejtat  prefmt 
'**ir/&'^'^^V  ^'"^'^  l'eftat  (C innocence  ^  l'a  obligé  à  en  faire  des  reproches  à 
îcr  hbcrumîF-  nos Theologicns  :  mais  il  veut  dire  feulement ,  qu'il  ne  laifîe  pas 
bitriumdctcrc  de  retenir  unc  puifTancede  pécher,  qu'il  exercera  même  d'abord 
CuJ^s^'ufîs^ta  ^"^  cellèrade  luy  donner  fa  grâce  :  nous  avons  aufTi  averti 
ponatur  in  ar-  qu'il  ne  prétend  pas  dite ,  qu'un  homme  que  la  concupifcencc  en.^ 
bimovoiunta_  ga^e  dans  le  péché,  puifTedans  l'eftat  où  \\  eft  alors,  n'en  pas 
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coitfcmiai  fi    luiv/c  le  mouvcment ,  mais  feulement  qu  il  conlerve  une  puiflan- 
voiucfit  Hic   ce  défaire  le  bien ,  &  qu'il  le  fera  en  effet  dans  un  autre  temps , 
quand  Dieu  luy  en  donnera  la  grâce.  Or  nous  avons  veû  ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  que  Calvin  ne  difé  aufîî-bien  que  luy. 

XIV.  4.  Enfin  Janfénius  n.  i .  de  ce  chapitre ,  mettoit  luy- 
mémc  entre  les  queflions  qu'il  appelle  de  Philofophie,  Ce  auf. 
quelles  il  déclare ,  que  pour  ce  fujet  le  Concile  n'a  pas  voulu  tou- 
cher,  il  y  mettoit,  dis  je,  cclle-cy ,  fçavoir,  y?  C indifférence  »*/- 
tant  pas  de  Ceffence  de  la  liberté ,  //  fe  rencontre  quelque  efiat ,  oà 
indifférence  Ce  trouve  jointe  avec  elle.  Ainfi  donc  puifque  ce  point 
ne  regarde  félon  luy  qu'une  quellion  que  le  Concile  a  regardée 
comme  une  q^ueftion  purement  de  Philofophie,  &  qui  n'appar- 
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tient  pas  aux  erreurs  de  Calvin  :  il  luy  feroit  inutile  de  l'alléguer 
pour  prouver  qu'il  n*eft  pas  dans  une  conformité  de  (èntimcnc 
avec  Calvin  fur  la  cinquième  erreur  qu'il  luy  reproche  ,  ôc  qu'il 
dit  avoir  elle  condamnée  par  le  Concile  :  fi,  comme  nous  l'avons 
prouve,  Calvin  n'a  rien  cru  qui  regarde  cette  erreur ,  qucjanfc- 
nnis  ne  croyc  aulîi-bicn  que  luy,  &  qu'il  ne  foit  oblige  de  re- 
connoiftre  par  la  (uite  de  Tes  principes, 

XV.  Concluons  donc  de  tous  ces  raifonncmens  qu'encore 
qu'il  y  ait  quelque  différence  entre  les  exprefîions  de  Janlénius  & 
celles  de  Calvin  fur  la  grâce  &  fur  la  liberté ,  on  ne  (é  peut  pour- 
tant pas  figurer  une  conformité  plus  grande  qu'cft  la  leur  dans  le 
fond  de  la  docTirinefur  le  même  fujec.  Concluons  fccondemenc 
que  quand  il  faudroit  accorder  à  Janfénius,  que  le  Concile  n'a 

f)as  touché  à  la  manière  dont  Calvin  accordoit  la  grâce  avec  la 
ibertc,  qu'il  avouoit  •  plus  haut  eftre  la  manière  dont  il  Tac-  •Hicf.;;.».^. 
corde  luy-mémc,  l'aveu  qu'il  fait  que  cet  Héréfiarquey  aeftc 
condamné  pour  les  cinq  erreurs  qu'il  luy  attribue,  eft  un  aveu 
que  (a  doclnne  a  efté  enveloppée  dans  la  même  condamnation  : 
pui(liue  comme  nous  l'avons  prouve  ,  il  ei\  luy-mcmedans  une 
parfaite  uniformité  de  fentimens  avec  Calvin  fur  le  fond  de  ces 
mêmes  erreurs. 


Tirée  du  Concile  de  Trente.  , 


LEs  deux  preuves  que  nous  avions  deftinces  en  particulier, 
pour  prouver  que  la  grâce  n'impofe  pas  à  la  volonté  une 
ncceflîcéde  luy  donner  fon  confentement cftant  achevées,  nous 
reprendrons  noftre  matière  ordinaire ,  qui  eft  que  Dieu  ne  refufe 
pasau  JuftcFe  fecours  qui  luy  eft  néceftaire  pour  s'acquitter  de 
fes  obligations  j  en  quoy  nous  ne  laiflbns  pas  de  prouver  en  mê- 
me temps  cette  autre  venté.  Car  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
fi  Dieu  ne  refufe  pas  cette  grâce  aujufte,  l'expérience  que  nous 
avons  de  tantdejuftes,  qui  manquent  à  ratistairc  à  leurs  obliga- 
tions ,  eft  une  preuve  trop  fenfible  ,  que  la  grâce  que  Dieu  leur 
donne  pour  s'en  acquitter  ne  leur  impofe  nullement  la  nécefiîtc 
dele  faire.  Le  même  Concile  de  Trente  qui  vient  de  nous  four- 
nir de  quoy  prouver  ce  point ,  par  la  cenfure  qu'il  a  faite  de  la 
iiodrine  de  nos  hcrétiques,qui  (é  figuroient  cette  force  nèceUîtants 
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dans  la  grâce,  nous  va  fournir  dequoy  prouver  l'autre  par  les 
afTeûrances qu'il  nous  donnera  de  la  bonté  &  delà  fidélité  de 
Dieu  à  recourir  le  Jufte  dans  Tes  befoins.  Et  la  preuve  qu'il  nous 
donne  de  l'une  &:  de  l'autre  vcrité,e(t  une  confirmation  autentique 
de  ce  que  nous  avons  ouï  dire  à  faint  Profperdans  laPrétacede 
cet  ouvrage,  que  la  dodrinede  faint  Auguftin  fur  la  grâce  eil  la 
dodnnede  rEglifemémc,  puiique  c'eft  toute  l'Eglilc  qui  nous 
inftruit  par  la  bouche  de  cette  fanice  Ailemblée.  Mais  ce  qui  clt 
de  merveilleux ,  c'eft  que  les  définitions  que  nous  en  allons  ap- 
porter (  ce  que  nous  aurions  pu  faire  remarquer  également  de 
celles  que  nous, *vons  apportées  dans  la  preuve  précédente  )'  ne 
font  prelqiie  autre  choie  que  les  exprcflions  mêmes  dont  ce  laine 
Docleur  s'cftoit  fervi. 


CHAPITRE     LXI.  * 

Prermer  raifonnement  tiré  de  ce  que  le  Concile  de  Trente  nous  apprend 
que  C(ft  four  exercer  les  Jujies  ,  que  Dieu  leur  laiffe  la 
concupifcence  dans  le  Baptême. 

I.  X  T  Ous  fuivrons  dans  les  raifonnemens  de  cette  preuve 
1\|  l'ordre  avec  lequel  le  Concile  de  Trente  nous  les  four, 
nit.  Le  premier  qui  fe  préfente  cft  celuy  qui  eft  tiré  du  j.  Ca- 
non de  la  5.  Seflion  ,  où  ce  Concile  déclarant ,  que  Dieu  laifTe  la 
concupifcence  à  ceux  qui  reçoivent  le  baptême,  déclare  en  mê- 
me-temps que  c'eft  pour  les  exercer.  Ad  agonem.  Nous  avons 
déjà  traité  cette  matière  au  chapitre  3  8.  dans  la  preuve  tirée  des 
combats  du Jufte  contre  la  concupifcence.  Nous  y  avons  vcû. 
faine  Auguftm  nous  apprendre  comme  fait  à  prefentce  Concile, 
qûe  fi  Dieu  laiflè  encore  la  concupifcence  a  ceux  qui  re<joivent  le 
baptême,  ce  n'eft  pas  pour  les  perdre,  msixspour  les  exercer  du- 
rant  cette  vie,  ad  agonefn^  par  les  combats  continuels  qu'elle 
leur  hvre.  Nous  retouchons  pourtant  encore  icy  cét  argu- 
ment ,  tant  parce  que  l'autorité  de  toute  l'Eglifedans  un  Concile 
luy  donne  tout  une  autre  force  que  le  témoignage  d'un  de  fcs 
Docteurs  ,  que  parce  .que  fi  Janfénius  avoit  encore  cû  alors 
quelque  efperance  de  pouvoir  limiter  aux  (euls  Juftes  prédeftinez 
ce  delFcin  que  faint  Auguftin  attribue  à  Dieu ,  quand  il  laifle  en- 
core la  concupifcence  après  le  baptême-,  la  définition  du  Con- 
cile de  Trente  luy  rend  inutile  ce  retranchement  j  car  Janfénius 
nepeutpàs  nier,  que  ce  ne  foit  généralement  de  tous  ceux  qui 
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reçoivent  le  bnpréme  dont  fe  doit  entendre  tout  ce  qui  cft  dit  de 
ce  Sacrement  dans  les  3 . 4.  &  5 .  Canons  de  cette  Scflion  :  comme 
il  n'ofèroit  pas  nier  non.  plus  que  ce  nefoit  généralement  de  tous 
les  Ju (les  dont  fe  doit  entendre  tout  ce  qui  eftditde  la  j unifica- 
tion dans  la  Seflion  fuivante. 

II.  II  n'y  a  donc  plus  qu'à  fe  fouvcnir  de  ce  que  nous  avons  re- 
marqué dans  le  chapitre  58.  qu'on  ne  pourroit  pas  dire,  que 
Dieu  laiffe  la  concupifcence  à  qui  que  ce  foit  pour  l'exercer^  s'il  ne 
liiy  donné  toutes  les  grâces  qui  luy  font  ncccflàires  pour  refifter  à 
Tes  attaques  :  Je  que  comme  la  perte  d'un  Jufte  à  qui  Dieu  refu- 
lèroit  ce. fecours  léroit  inévitable  de  (a  part,  ce  (eroit  quelque 
chofè  d'aufli  ridicule  dédire,  que  Dieu  luy  laifleroit  la  concu- 
pifcence pour  l'exercer  :  que  lî  un  Berger  renfermant  un  loup 
dans  fa  bergerie  avec  fes  brebis  fans  vouloir  les  défendre,  difbic 
qu'il  ne  le  fait  que  pour  les  exercer.  Enfin  c'eft  comme  fi  un 
Commandant  obligeoit  fes  loldats  à  aller  combattre  fans  armes 
des  ennemis  bien  armez ,  ôc  que  ne  pouvant  pas  ignorer  que  ce 
feroit  les  mettre  dans  une  néceflité  inévitable  de  périr,  il  dift 
néanmoins  qu'il  ne  le  fait  que  pour  les  exercer.  La  définition  de 
ce  Concile  eft  donc  une  preuve  aflTeûrée,  qu'il  a  eftéperfuadé 
qu'il  n'y  a  pas  de  Jufte  ,  à  qui  Dieu  en  conléquence  de  l'obliga- 
tion qu'il  luyimpofe  de  combattre  la  concupifcence,  ne  donne, 
toutes  les  grâces  dont  il  a  befoin  pour  le  faire.  Et  ainfi  autant 
qu'il  y  en  a  qui  manquent  à  le  faire  j  ce  font  autant  de  perfonnes 
en  qui  la  grâce  eft  privée  de  l'effet  pour  lequel  elle  a  cfte  donnée, 
&  qu'elle  pouvoit  efFeclivement  avoir. 


CHAPITRE  LXII. 

Second  rai fonnement  tiré  de  ce  que  U  Concile  de  Trente  déclare  que  les 
commdndemens  de  Dieu  ne  font  pas  impoljiblci  k  celuy 

qui  a  efié  jufiifè. 

*  Ncwo  (  de- 

L  E  Concile  nous  fournit  un  fécond  raifonnement  dans  bec  )  tcmcraria 
V^y  ces  paroles  du  clvipitre  1 1.  de  la  6.  SeiTion  :  •  perfonne  "Jjj^u^fyif*" 
ne  fe  doit  fervir  de  cette  façon  de  parler  impie  &  condamnée  «nathcmatc 
d'anathcme  par  les  faints  Pères ,  que  les  commandemens  de  Dieu  "  pr<^hibita 
font  impoffibles  à  obferver  à  un  homme  qui  a  efté  juftifîé.  Car ,  "  Jrx^çp"»  ho" 
continue  ce  Concile,  Dieu  ne  commande  pas  des  cho(ès  impof-  «mmi  jufiifi- 
fibles,  maisen  vous  commandant  il  vous  avertit  de  faire  ce  que  "f^vandum**' 
VQus  pouvez  faire ,  &  de  luy  demander  la  grâce  pour  faire  ce  que  «ciTc  impo/n- 
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b;iia  nonju-„  VOUS  nc  pouvcz  pas  fairc,  &  iljvousaide  enfuite  afin  que  vous  le 
bcndo*'iionct  "  pu»^^'^  fà^tc.  L'on  voit  U  concliifioii  qu'il  faut  tirer  de  ce  pafTa- 
&  faccrc  quod  gc.  Si  Ics  comiTiandemcns  de  Dieu  ne  font  pas  impoffiblcs  au  Ju- 
po{iis&  pccc-       Dicuneluy  refufe  donc  pas  laeracc  donc  il  a  befoin  pv»ur 

icquod  non  '  i-      '      ,  •      -i       i      ^   r  r   j  i  • 

foffis .  &  ad-  les  accomplir  ,  ou  du  moins  il  ne  luy  rerule  donc  pas  la  grâce  qui 
^co"  Tr^j^^*'  nccelfaire  pour  demander  celle-là. 

^/"é.  (.  'il.  ^  I-  Jefçay  la  réponfc  que  Ton  fait  à  ce  pafTage.  Le  Concile, 
dit-on  ,  ne  parle  là  que  contre  les  Calvinilb:?s ,  qui  pretendoieric 
quelescommandeniens  deDieu  font  impo/Tibles  à  tous  lesju- 
ftes ,  même  avec  le  fccours  de  la  grâce.  Ils  ne  croyoienc  pas  qu'un 
homme  quelque  lude  qu*il  fuft  ,  fie  quelque  grâce  qu'il  euft  ,  puft 
obferver  tous  lescommandemens  de  Dieu.  C'eft ,  dit-on  ,  cette 
erreur  que  le  Concile  vouloit  condamner,  mais  en  aflcûrant  que 
les  commandemens  ne  font  pas  impoflîbles  aux  Juftcs ,  il  ne  pre- 
tcndoit  pas  dire  que  Dieu  ne  refufe  jamais  à  aucun  d'eux  la  grâ- 
ce qui  eftncceffaire  pour  lesaccomplir ,  ni  même  qu'il  ne  leur 
refufejamais  celle  qui  leureft  ncceiîaire  pour  luy  demander*cel- 
le-lâ.  Jefçay  quec'eft  la  rcponfe  par  laquelle  on  croit  fatisfaire 
àcepalFagedu  Concile 5  &  jenedifconviendray  pas  même,  que 
cV'ft  cette  erreur  des  Calvinilles  quia  donné  occaftonà  ladcH- 
nirion  du  Concile.  Mais  jeprieleLedeur  de  faire  reflexion  à  ces 
quatre  confiderations  fuivantes. 

I  n.  La  première  eft ,  que  bien  que  le  Concile  ait  pris  occa- 
lion  de  l'erreur  des  Calviniftes  de  faire  cette  définition  ,  il  ne  s'cft 
pourtant  pas  arrefté  à  eux,  c'eft  à-dire  qu'il  ne  l'a  pourtant  pas 
faite  feulement  parrapportà  leur  erreur  j  mais  il  a  voulu  faire  une 
définition  qui  fuft  générale,  &  qui  dans  fbn  étendue  renfermait 
cette  autre  définition  particulière.  Une  marque  de  ce  dcffein 
c'eft  que  le  Concile  ne  touche  nullement  le  principe  des  Cal  vi- 
niftespour  le  combattre,  &il  s^arrefte  feulement  à  en  eftablir 
uh  qui  eft  général,  &  qui  n'a  pas  de  rapporta  celuy-Ià.  L*on 
fçaitque  la  raifon  qui  fait  dire  aux  Calviniftes ,  que  le  Jufte  nc 
peut  pas  obferver  tous  les  commandemens  de  Dieu  ,  non-pas 
même  avec  la  grâce  qui  luy  eft  donnée  pour  les  accomplir;  c'eft, 
difent-ils ,  que  nous  ne  pouvons  pas  fitisfaireen  cette  vie  au  com- 
mandement que  Dieu  nous  a  fait  de  ne  pas  convoiter,  conat- 
f  ifcei  ,  parce  que  la  grâce  que  Dieu  nous  donne  dans  cette  vie 
n'empêche  pas  qu*il  nc  s'éleveen  nous  des  mouvemens  de  con- 
cupifcencc  ,  quoy  -  qu'elle  puifte  bien  empêcher  que  nousn'y 
confentions.  Et  ce  font  ces  mouvemens  aulli-bien  que  le  con- 
fentement  même  quMscroyent  eftre  défendus  par  ce  comman- 
dement. VoM  ne  mvoitercz^as ,  ce  qui  fait  qu'ils  les  mcttcnc  au 
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-nombre  des  véritables  péchez.  Le  Concile  donc  en  eftabliflanc 
cette  polCbilité  des  commaudemens  de  Dieu  pour  lesjuftes,  ne 
touche  en  aucune  fai^on  ce  principe  des  Calviniftes,  loitpourle 
condamner,  foit  pour  les  redreflér.  Il  ne  ditpas  quelescom- 
mandemens  de  Dieu  ne  laiflent  pas  d'ellre  poffibles  aujufte, 
parce  qu'encore  que  la  grâce  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'cleve  en 
luy  des  mouvemens  de  concupifccnce,  ces  mouvemcns  ne  font 
pas  des  péchez  ni  des  cranrgreflions  de  la  loy  de  Dieu  ,  can- 
dis qu'il  n'y  donne  pas  de  confcntemenc ,  c'euft  cQc  pourtant 
ce  qu'il  euft  deûdire  ,  Il  c'eullellc  particulièrement  leur  erreur 
qu'il  cuit  eue  en  vcûc.  Mais  au  contraire ,  ileftablicun  principe 
général ,  qui ,  comme  nous  dirons  va  â  ellablir  généralement 
dans  les  julîes  un  pouvoir  effectif  d'obferver  les  commandemcns 
de  Dieu. 

IV.  La  féconde  confideration  ,  qui  efl:  une  confirma- 
tion de  la  précédente,  c'eft  que  le  Concile  nous  renvoyé  aux 
faints  Pères.  Perfonne ,  dit -il,  ne  fe  doit  fervir  de  cette  fa- 
^on  déparier  impie  &c  condamnée  par  les  Pères  :  5c  ces  Pères, 
c'ell  particulièrement  famt  Auguftin  ,  &  il  en  emprunte  même 
les  paroles.  Car  ces  mots  du  Concile  :  Dieu  ne  commande  pas  * 
des  chofes  impoffibles  ^  mais  en  vous  commandant  il  vous  aver-  " 
tic  de  faire  ce  que  vous  pouvez,  5c  de  luy  demander  la  grâce  pour  " 
foire  ce  que  yous  ne  pouvez  pas  faire,  ôc  il  vous  aide  enfuite  afin 
quevous  lepuifliez.  Ces  mots  ,  dis. je  ,  font  prisfansrien  chan-  • 
gerdu  chapitre4}.dulivrede  faint  Auguftin  de  U  nature  de 
U  grâce  ,  à  la  referve  de  ces  dernières  paroles ,  Et  il  voris  aide 
afin  que  vous  le  ptujjtez^  Or  il  eft  certain  que  ce  n'eftoit  pas  con- 
tre des  perfonnes  qui  fulTent  dans  le  fentimencde  nos  Calviniftes 
que  faine  Auguftin  parloit  en  cet  endroit,  mais  contre  les  Pcla- 
giens,  qui  fuppofanc  comme  une  chofe  indubicable,  que  Dieu  ne 
commande  rien  d'impoflible  à  l'homme,  concluoient  que  l'hom- 
me pouvoit  accomplir  les  commaudemens  de  Dieu  par  fes  pro- 
pres forces ,  6c  fans  le  fecours  de  la  grâce  j  ÔC  que  l'on  ne  pouvoit 
prétendre  que  la  grâce  fuft  nécelfaire  pour  les  Accomplir,  fans 
avoûcrque  Dieu  auroit  commandé  à  l'homme  des  chofesqui  luy 
font  impolfibles.  Ec  ce  faine  Dodeur  leur  répond  qu'il  ne  s'en- 
fuie pas  pour  cela  que  Dieu  aie  commandé  des  chofes  impolTibles 

à  l'homme,  mais  feulement  que  l'homme  doit  recourir  à  Dieu 
quand  il  fe  fent  dans  l'impuilTance  d'accomplir  ce  qui  luy  elt 
commandé. 

V.  Laeroificme  confideraeion  eft  fur  la  manière  dont  le  Con- 
cile &  faine  Auguftm  s'expriment.  Ils  ne  difent  pas;  Dieu  en  don? 
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naiit  Tes  commandemens  à  l'homme ,  il  l'avertit  de  fiiire  &  ce 
qu'il  peut  faire  &  ce  qu'il  ne  peut  pas  fiiire  ;  mais  qu'il  l'avertît 
de  faire  ce  qu'il  peut  faire  fie  de  demander  la  grâce  qui  luy  eft  né- 
celTaire  pour  faire  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire.  Et  la  railon  de  la 
difFcrcncc  de  cette  exprcdion  cft  fans  doute,  parce  que  ce  ferorc 
une  chofe  inutile  d'avertir  un  homme  de  faire  ce  que  l'on  (uppofe 
qu'il  ne  peut  pas  faire.  Comme  donc  l'on  ne  doute  pas  que  quand 
il  dit ,  que  Dieu  avertit  cet  homme  de  faire  ce  quU  peut  faire  des 
commandemens  de  Dieu  ,  il  ne  (uppofe  en  luy  une  grate  pour  les 
faire:  l'on  ne  doit  pas  non- plus  douter,  que  quand  il  dit  que  Dieu 
en  luy  commandant,  l'avertit  de  luy  demander  la  grâce  pour  faire 
ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  j  ilne  fuppofe  aufli  en  luy  la  grâce  dont 
il  a  bclbin  pour  s'adreflerà  Dieu.  Autrement,  outre  que  ceferoit 
une  chofe  inutile  que  Dieu  l'avertift  alors  de  s'adreflerà  luy:  fi 
Ton  pouvoit  dire  d'un  homme  qui  n'a  pas  la  grâce  pour  s'adredTer 
à  Dieu ,  que  Dieu  néanmoins  ne  laifle  pas  de  L\tvertir  de  s'adrcf- 
fer  à  luy  j  on  pourroit  également  dire  de  celuy  que  l'on  fuppofe 
n'avoir  pas  la  grâce  pour  faire ,  que  Dieu  néanmoins  L'avertit  de 
faire  auflî  ce  qu'il  ne  peut  p»s  faire. 

V  I.  La  quatrième  confidération  eft  qucces  paroles  du  Con. 
cile  ôc  de  faint  Augultin ,  Mais  en  commandant  il  vous  avertit  de 
faire  ce  que  vous  pouvez^  faire  ^  de  luy  demander  la  grâce  pour 
faire  ce  que  vous  ne  pouvcz^pas  faire  y  font  une  explication  de  ce 
qu'ils  venoient  de  dire  immédiatement.  Que  Dieu  ne  commande 
pas  des  chofe's  impo/fiblei ,  ou  plûtoft  une  preuve  de  cette  propor- 
tion. C'eft  comme  s'ils  avoient  dit ,  Dieu  ne  commande  pas  des 
chofesimpoflibles  :  parce  que  s'il  arrive  qu'on  fe  fente  quelque- 
fois dans  l'impuilTance  de  faire  quelques-uns  de  fes  commande- 
mens, alors  il  y  a  un  moyen  de  fe  tirer  de  cette  impuifl'ance, 
c'eft  de  s'adreflcr  à  luy  6c  de  luy  demander  la  grâce  qui  cft  nccef- 
fairc  pour  faire  ce  que  l'on  fent  ne  pouvoir  pas  faire.  En  un  mot, 
la  preuve  qu'ils  donnent  que  les  commandemens  de  Dieu  ne  Tonc 
pas  impoffibles ,  c'eft  le  pouvoir  qu'on  a  ou  de  les  faire  ou  de  re- 
courir à  Dieu  parla  prière  pour  obtenir  ce  pouvoir.  Et  ainfi  s'il 
arrivoit  qu'unjufte  n'euft  pas  la  grâce  pour  faire  un  commande- 
ment de  Dieu,  ou  pour  recourir  à  Dieu  par  la  prière,  il  leroic 
vray  de  dire  que  le  commandement  de  Dieu  luy  feroitimpoffiblc, 
parce  qu'il  n'auroit  aucun  des  moyens  dont  le  Concile  Se  (àint 
Auguftin  fe  fervent,  pour  prouver  que  les  commandemens  de 
Dieu  ne  font  pas  impofTibles.  Et  par-confequcnt  la  déclaration 
•  que  fait  le  Concile  par  les  paroles  de  ce  faint  Dodcur,  que  les 
commandemens  de  Dieu  ne  font  pas  impoiTibles  à  celuy  qui  a  eftc 

juftifîè  j 
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juftific ,  BOUS  eft  une  preuve  qu'il  eftoic  perfuadé ,  ou  que  lejufte 
a  la  grâce  donc  il  a  befoin  pour  lesflure,  ou  que  du  moins  i'il 
fe  trouve  quelquefois  dans  PimpuilTince  de  les  Faire ,  U  grâ- 
ce, donc  il  a  befoin  pour  demander  à  Dieu  celle-là,  ne  luy  eft 
pasrefufce.  En  effec,  que  ferviroic  pour  prouver  que  les  com- 
mandemens  de  Dieu  ne  Ibnc  pas  impolïïbles  à  un  jufte,  de  dire 
que  Dieu  l'avertie  de  faire  ce  qu'il  peur  faire  &  d'avoir  recours 
à  luy  pour  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  -,  s'il  n'a  ni  la  grâce  pour  faire 
ni  la  grâce  pour  recourir  à  Dieu?  Qu^en  feroic-il  plus  avance 
pour  cela  à  l'égard  des  commandemcns  ?  Que  pourroic-il  lui 
arnverdepis,  &  en  quel  eilac  plus  fâcheux  pourroïc- il  eft  re  fi  les 
commandemens  de  Dieu  luy  eftoienc  abfolumenc  impoUibles? 
Ainfi  donc  encore  une  fois  le  Concile  ne  nous  permec  pas  de  dou- 
ter, que  lejufte  n'ait  l'une  ou  l'autre  de  ces  grâces  dans  Tocca- 
fion,  puisqu'il  nous  déclare  que  les  commandemens  de  Dieu  ne 
font  pas  impoflîbles  au  Jufte ,  &  qu*il  en  fait  mémf  enfuitc  un 
Canon  avec  menace  d'anarheme  à  ceux  qui  le  nieront. 

Vn.  Puifque  le  Concile  a  emprunté  les  paroles  de  fâinc 
Auguftin  pour  nous  apprendre  une  vérité  fi  confolante,  ce  ne 
fera  pas  m'ccarter  du  ddflcin  que  je  m'eftois  propofcde  la  prou- 
ver par  l'autorirc  de  cette  fainceAflemblée,  que  d'y  ajouter  celle 
de  ce  faint  Docteur.  Je  pourrois  en  produire  des  pafTages  fans 
nombre,  mais  je  me  contenteray  d'en  rapporter  un  feul  :  aulR 
eft  il  fi  dccifif  &  fi  net  qu'afieûrcment  il  peut  tenir  lieu  d'un 
grand  nombre  dans  l'efpnt  du  Lecteur.  Il  e(t  pris  du  commen- 
cement de  l'explication  du  Pfeaume  56.  oii  exhortant  fon  peu- 
pie  à  la  pratique  du  commandement,  que  Jesus-Ch  mst  «Ncqucim- 
Bous  a  faic  d'avoir  de  la  charité  les  uns  pour  les  autres  t  il  die,  ^P"a«t  hoc 

r      ■  j  ^      .1  "  Dciu  lit  facc- 

?  que  Dieu  ne  nous  reroïc  pas  ce  commandement,  s  il  croyoït  ^icrT.ujjiim. 
qu'il  fuftimpoflible  à  l'homme  de  l'accomplir  :  que  néanmoins  i)  ^^poiHbiic  cfTc 
a  bien  voulu  ajoûcer  à  ce  commandemenc  l'exemple  de  la  charité,  Ton^i- 
qu'il  a  eue  pour  nous ,  afin  que  fi  nous  reflentons  quelque  diffi-    ne  ficrct.  Si 
culte  pour  y  fatisfaire,  nous  nous  fortifiions  par  la  veuc  de  cet  .  con^'if""» 
exemple.  Et  puis  de-peur  que  nous  ne  nous  exculions  encore  lur  tuam  dcficis 
la  difficulté  d'imiter  un  exemple  de  cette  nature  il  ajoute  ;  Que  fi  fubprxccpto, 
a  ctt  exempleau  heu  de  vous  animer  vous  étonne  ,  pour  vous  ç^cmpio.  Scd 
paroiftretrop  relevé  5  la  bonté  qui  a  porté  J  e  s  us-C  h  r  i  s  t  à  ctiam exemple 
vous  le  donner ,  n'en  demeure  pas  là  ,  //  vor/j  donne  aujjî  le  fecours  *j|  !'a"eft  nîc 
de  fa  qrace  ^  dont  voiùs  avc\  befoin  pour  l'imiter.  qui  p:ibuitc- 

V  I  I I.  Cependgnt  quov-que  ce  paffaee  nous  parle  d'une  ma-  xcmpium,  ut 
niere  fi  pofitive ,  de  1  cloigncment  ou  eit  J  e  s  u  s  -  Christ  de  Mi,um.^«^.  <» 
nen  commander  aux  Juftes  qui  leur  foitimpoUible ,  du  foin  qu'il  ^Z  ;*- 


,  Part,,.  XT^.  Preuve  tirée  de  U  dofhrké 

prend  de  leur  Faciiiccr  la  pratique  de  ce  qu'il  leur  commande  pa^ 
Ibn  exemple  mcmc,  de  la  bonté  enfin  &i  de  la  fidciicc  avec  la- 
quelle il  accompagne  Tes  commandemens  &  fon  exemple  du  fe- 
cours  de  fa  grâce.  Adefi  ilie  qui  pabutt  exempLum  ut  prabeat  ^ 
duxilium  :  M.  de  Saint-Amour  n'en  eft  pas  embaralTé  ,  &  fans 
hcfitcr  il  en  donne  deux  lolucions  au  lieu  d'une ,  mais  avec  une 
alternative,  qui  ne Icrt  qu'à  faire  voir  que  ce  n'eil  qu'au  hazard 
^jturnn'.de  M»  ^"'^^  donuc  :  *  Qiiand  faine  Auguftiu ,  dic-il ,  afl'eûre  que 
desumt.AmeHr  J  £  S  U  s-C  H  R I S  T  joiut  le  fecours  de  (à  grâce  i  l'exemple  qu'il 
Aidit.f*i.  Il*,  nousdonnej  ou  c'cil  des  prcdeilinez  dontil  prétend  parler  j  ou 
fi  c'cft  généralement  de  tous  les  Juftes,  c'eftavec  cette  condition 
fous-entenduc,  qutls  ayent  foin  de  U  demander^  é'de  le  demander 
comme  tl faut ^  lans  que  ce  Saint  prétende  pourtant  les  alTciirer 
quej  Esu  s- Christ  leur  donnera  la  grâce  dont  ils  auront  be- 
loin  pour  le  luy  demander. 

I  X.  Mais  le  fcul  dclïpin  que  fe  propofe  faint  Auguftin  dans 
ce  paflagc ,  bu  plûtoft  qu'il  attribue  àjEsus  -  Christ  détruit 
l'une  Ôcl'jutrc  de  ces  (blutions.  On  voir  contre  la  première,  que 
I .  c'eft  à  tous  ceux  à  qui  Jesus-Christhc  veut  rien  com- 
mander qui  leurfoit  impoliible,  qucce Saint  donne  cette  afllû- 
rance  ,  Neque  impcraret  hoc  Dcus  ut  fucercmn4  fi  impoJfibtU  effe 
judicaret.  Or  nous  venons  de  voir  avec  quelle  horreur  le  Concile 
de  Trente  après  fàint  Auguftin  a  regardé  ceux  qui  diroient  que 
les  commandemens  font  impoffibles  aux  Juftes.  z.  c'cft  à  ceux 
que  le  (cntimentde  leur  foiblelîè  décourage,  yi"  confideram  infir- 
mitatem  tuam  deficis  fub  précepte,  }.  c'eft  à  ceux  à  quijEsus- 
C  H  R  isT  s*eft  donné  pour  exemple,  afin  de  les  fortifier  dans 
leur  découragement ,  confortare  in  exemple.  4  c'eft  à  ceux  que 
la  veuc  de  cét  exemple  étonne  au  lieu  de  les  encourager  ,y^<i 
etiam  ad  te  excmplum  mnltum  efi  :  adcfl  tUe  qui  pr/cbuit  exemplum 
ut  prtebeat  ^  auxilium.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  ce  ne 
foit  généralement  à  tous  les  Juftes,  à  qui  faint  Auguftin  donne 
cette  affcurance.  En  efFet  il  n'y  en  a  point  à  qui  on  ne  demande 
compte  un  jour  de  l'exemple  dejEsus-CHRiST,à  qui  on  ne 
le  fafle  valoir  comme  un  faveur  infignc&  une  miféricorde  par- 
ticulière que  Dieu  leur  avoit  faite,  &àqui  l'on  ne  fafle  (bufirir 
des  fuppliccs  incomparablement  plus  grands  pour  n'eu  avoir  pas 
fait  l'ufage  qu'ils  dévoient.  Et  toutes  ces  raifons  font  voir  ea 
même  temps  l'inutilité  &  la  fauflcté  de  la  féconde  rcponfe.  Car 
fi  c'eft  pour  perfuadcr  les  Juftes,  que  les  commandemens  que 
Dieu  leur  fait  ne  font  pasimpoflîblcs ,  &  pour  les  fortifier  (ur  ce 
fujec  contre  le  fcntiment  delcurfoiblcfle,  que  le  Fils  de  Dieu  eft 
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TCnu  luy-nnéme  les  accomplir  lur  la  terre  &c  leur  donner  dans 
fa  perlonne  un  exemple  qu'ils  pulTenc  imiter  :  &  puilquc  c'cft 
parce  que  l'cmmence  ÔL  lu  perfection  de  ccc  exemple  ieroic  plus 
|p:apabic  de  les  étonner  que  de  les  animer,  que  foint  Augulbn  les 
aâcûre ,  que  Jésus  Christ  joint  le  (ecours  de  fa  grâce  à 
l'exemple  qu'il  leur  donne  dans  là  pcrfonne  :  il  eft  vifible  que  ou 
il  ne  fonge  pas  à  cette  condition  ,  pourvek  quih  demandent  eux- 
mêmes  cette  ^race  d  J  e  s  u  s  -  Christ:  ou  s'il  y  longe  ,  il  fuppo- 
fe  que  J  t  i  u  s  C  h  r  i  s  t  ne  leur  refufera  pas  non-plus  la  grâce 
dont  ils  auront  bcloin  pour  la  demander  :  puifque  làns  celle-là 
l'exécution  des  commandemens  de  Dieu  leur  feroit  impoifible, 
ÔC  l'exemple  de  J  ES  us-C  H  R  I  ST  dont  on  leur  demandera 
compte,  ne  feroit  plus  capable  que  de  les  étonner,  5w  leur  de- 
▼iendroïc  inévitablement  munie. 


CHAPITRE  LXIII. 


Troifiéme ,  quatrième  cinquième  raifonnemens  tirez^  de  le  que  félon  le 
Concile  de  Trente  les  Jujies  peuvent  faire  des  procès  continuels ,  de 
ce  que  Dieu  ne  les  abandonne  pa<t  le  premier  ^  ^  de  ce  qutl  ne  dif- 
contmué  pa^r  d'opérer  en  eux  le  vouloir  &  le  foire  ^  qu'aupara- 
vant ils  riayent  manque  à  fa  fface.  a  q^o  fit  ut  j*. 

fti  1}  il  co  ma" 

I.  r    E  même  chapitre  du  Concile  qui  nous  a  fourni  le  rai-  ^'liViSfan- 
I  >  fonnement  précédent  ,  nous  en  fournit  deux  autres  "  dnm  in  vm 
nouveaux  dans  une  feule  période.  •  Lesjulles,  dit-il,  fe  doivent  "j,"^jé*eant 
d'autant  plus  croire  obligez  â  marcher  dans  les  voies  delà  julticc,  "quo  hberaii 
qu'eftant  délivrez  de  la  fervitude  du  pechc,  &  eftant  devenus  «  J>nj.apecc«- 
fèrvitcurs  de  Dieu,  ils  peuvent  même  faire  des  progrés  dans  "fadlDco? 
b  vertu,  en  vivant  avec  tempérance,  avec  juftice  6c  avec  " fobtijè  jun« 
pieté  ;  parce  que  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont  efté  "  J!j/profi«r"c 
judifiez  par  fa  grâce,  s'il  n'en  eft  luy-méme  abandonné  le  pre-  •poflnnt  pcr 
mier.   Car  voila  deux  chofesque  le  Concile  nous  apprend:  La  chriftum  Jc- 
première  que  les  Jutes  peuvent  raire  des  progrès  continuels  dans  accciîum  ha- 
la  pieté.  Or  il  elt  certain  qu'ils  ne  les  peuvent  faire  fans  le  fc-  oucfuntingra- 
cours  de  la  grâce.  Il  fuppofe  donc  qu'elle  ne  leur  manque  pas.  ^^^^  'nlmque 
Car  on  ne  dira  pas  que  le  Concile  veuille  feulement  dire  que  lua  graria  fe- 
Dieu  leur  peut  faire  faire  des  progrès  continuels  dans  la  pieté  par  IJ^oi^dcfcr"^***^ 
Icmoyen  defagrace:  tant  parce  que  perfonne  n'en  pouvoir  dou-  nifiab  cispnu» 
icr,  &  qu'ainfi  ce  n'euft  pas  efté  une  vérité  dont  il  euft  cfté  ^'^^'j^JÎJJ;^^'*"^ 
befoin  que  ce  Concile  nous  euft  inllruits  3  quepai^e  que  l'on  voit  x». 
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cju'ilcn  conclud  un  nouveau  principe  d  obligation  dans  lesjulces 
à  marcher  avec  fidélité  dans  les  voies  de  la  juftice,  Eo  mays  fe 
obliiatoi  H  à  ambuUndum  m  viajufiituc  fentire  debcttnt . . .  quo  frofi- 
cere  pofjunt.  Il  e(l  donc  vifible  qu'il  parle  d'un  pouvoir  qui  eil# 
efFeâivemcnc  en  eux  j  &  ce  ne  (era  nous  apprendre  ,  que  ce  que 
»  Non  cniin,,  fàint  Auguftin  nous  apprend  fur  le  Pfeaume  i  oi.  *  que  Dieu 
ccffavicDcus^  comme  il  necefTepas  d'appeller,  aulîi  il  ne  celle  pas  d'inftruire 

vucarc ,  auc  r  r  r  »  .  i  r 

vocaiumnc-»  ceux  qu'il  a  appeliez ,  ôc  il  ne  dilconcinuc  pas  de  perfectionner 
j.lcxit  inf-  ç^ç^^^  j  inllruits.  En  effec  ce  Concile  nous  marque  iuy-md. 
iJîa"uaum  ccf-  me  cette  grâce  dans  la  luice  de  (es  paroles ,  &  c'eil  la  (èconi^e  cho- 
làvit  pcrficcic  (e  que  j*ay  dit  qu'il  nous  apprend ,  &  dont  il  eft  temps  de  parler. 
&c.  AMi.  tnpj.  j .  féconde  choie  donc  que  nous  avons  dans  la  même 
fcDcusnam-  pcnode  dc  ce  chapitre,  c'eft  que  Dieu  n'abandonne  pas  ceux 
c]uc  fua  Rra- "  ^  ^^({jfiç^  par  fa  grace.  le  ne  m'arrefte  pas  i  faire 

tia  fcmcl  ju-nl  J  ■    ■  t       '        j  IL  y  j 

ftificatos  nô   remarquer  la  conformité  de  cet  endroit  avec  le  chapitre  i6.  du 
«Jcfciic  nifiab  ],yrçde  faint  Auguftin  de  la  nature  &  de  la  grâce  ,  que  nous  avons 
"îJ^'^couc.'^  rapporte  dans  le  chapitre  i  y  où  ce  faint  Docteur  difoit,  que 
Ttià.  hic.       Dieu  n'abandonne  pas  lejulle  le  premier ,  &  ne  luy  refufc  pas  la 
grâce  qui  luy  eft  nécclFaire  pour  vivre  dans  la  jullice ,  la  tempd- 
rance  èc  la  pieté  ;  non  deferit  fi  non  dcferatur^  ut  piè  femper  jufiéque 
vivatur. 

111.  Mais  ce  que  je  veux  faire  remarquer ,  c'eft  que  le  Con- 
'Proficcrepof-  cile  prouvc ,  «  que  les  Juftes  peuvent  faire  des  progrés  dans  la 
(unt . .  Dcus  vertu ,  parce  que  Dieu  ne  lei  abandonne  pas  qu'ils  ne  Cayent  eux- 
fiS"fcmci  mêmes  abandonne  les  premiers.  Ce  n'eft  donc  pas  feulement  par 
juftificatos  nô  rapporta  la  grace  habituelle  qu'il  déclare  que  Dieu  n'abandonne 
pnùlabci'jde.  pas  l^sjuftes  lepremier,  mais aulTi  par  rapporta  la  grâce  acluc"  ^ 
ibracut.  cùbc.  C'eft-à- dire ,  que  le  Concilene  prétend  jpas  feulement*  que  Dieu 
'j  ud.  hic.  retire  pas  la  grâce  habituelle  du  J  ulte  fans  avoir  efté  déjà  aban- 

donné de  luy  par  le  péché  mortel  ^  mais  qu'il  ne  luy  refufc  pas 
non-plus  la  grâce  acTiuelle,  qui  luy  eft  néceflaire  pour  fe  conler- 
ver  &  même  pour  faire  des  progrés  dans  la  pieté,  qu'il  n'en 
ait  eftc  abandonné  le  premier.  Car  fe  pourroit.il  un  plus  miié- 
rablc  raifonnement ,  que  de  prouver  que  les  Juftes  peuvent  faire 
de  continuels  progrés ,  parce  que  Dieu  ne  les  dépouille  pas  le  pre- 
mier de  la  grâce  juftifiante ,  laquelle  on  fuppolè  ne  leur  donner  au^ 
cune  force  pour  faire  ces  progrés  ?  Et  n*eft-il  pas  vifible  que  pour 
donner  quelque  jufteffe  à  ce  raifonnement  du  Concile,  &  à  la 
preuvequ'il  veut  donner ,  que  lesjuftes  peuvent  faire  dc  conti. 
nuels  progrés  :  il  faut  reconnoiftre  qu'il  prétend,  que  Dieu  ne  leur 
refuie  pas  la  grâce  qui  leur  eft  néceflaire  pour  faire  ces  progrc* 
avant  qu'il s'cafoicnt  rendus  indignes  par  le  péché  ? 
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ÎV.  Janfenius  voyoicbien  qu'en  eft'ct  il  e(loic*obligë  de  rc- 
connoiftre,  que  c'eft  par  rapport  à  la  grâce  aduelle  que  le  Con- 
cile dcTrcMice  déclare,  que  Dieu  n'abandonne  pas  le  premier 
ceux  qu'il  a  une  fois  juftificz  ^  fi  ce  qu'il  dit  qu'il  ne  les  abandonne 
pas ,  c'eft  pour  prouver  qu'ils  peuvent  faire  de  continuels  progrès 
danslapierc^  la  fidélité  de  Dieu  à  ne  les  pas  dépouiller  le  pre- 
mier de  la  grâce  habituelle,  que  4'on  regarde  comme  une  grâce 
qui  n'agit  pomt  par  elle-même  ,  eftant  inutile  pour  prouver  qu'ils 
peuvent  faire  ces  progrès  continuels.  Mais  comme  il  voyoïc 
bien  audi  que  c'eltoit  fait  de  Ion  principe,  qui  cil  que  toutes  les 
grâces  font  infuillibLcmcnt  efficaces^,  s'il  cit  vray  que  Dieu  ne  dif- 
concinuc  pas  le  premier  de  donner  aux  Jiirtes  les  grâces  aduelles, 
dont  ils  ont  beloin  pour  fe  conferver  dans  l'innocence ,  &  pour 
faire  des  progrès  j  il  a  mieux  aimé  faire  violence  aux  paroles 
au  lèns  du  Concile  qu'à  Ion  efprif  &  à  (on  (entimenr.  Pour  le  con- 
lervcr  donc  la  liberté  de  dire  comme  il  fait,  que  c'efloit  feule- 
ment par  rapport  à  la  grâce  habituelle  que  le  Concile  parloir ,  il 
répond  '  que  le  deflein  du  Concile,  lorsqu'il  ellablit  cette  ma-  "  b.iJs^ï^u^ 
acime ,  que  Dieu  n'abandonne  pas  le  premier  ceux  qu'il  a  julli-  "  pnccflcrat , 
fiez,  c'cftoit  de  prouver  par  là  ce  qui  avoit  précédé  dans  le  même  "Co»ptoptc- 
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chapitre ,  Sçavoir  ,du-il  j  que  les  hommes  ne  laiilcnt  pasdcltrc    ncic  cffcja- 
Juflespour  les  péchez  véniels  qu'ils  commettent  tous  les  jours,  «f^os,  <)u6a^ 
parce  que  Dieu  ne  fe  retire  pas  d'une  ame  qu'ila  jullificepar  fa  «m"iHlni7ccI 
2;race ,  que  cette  ame  ne  l'abandonne  la  première  en  péchant  .1  caca  vcnia- 
morteilcment.  -lï''^"** 

^  1    1»       1      •       LJeus  non 

V.  S'il  n'euft  efté  qucition  que  d  un  paflage&  delauthori-  abiccdit  ab  a- 
<c  de  quelque  Auteur  à  qui  Unfcniuseuil  voué  du  refped,  peut-  g^a- 
cltrene  s  cilonneroit-on  pas  tant,  que  pour  ne  point  paroiltre  ftificata ,  nifi 
i'en  éloigner,  il  euft  donné  la  géne  aux  paroles  de  cet  Auteur,  amnueuman- 
&  qu'il  luy  euft  attribué  une  intention  qu'il  n'euft  jamais  eûc-  pccTando  de- 
Mais  qu'il  en  aitufé  de  la  lorte  àl'égard  d'un  Concile  général,  ferucrit./*»/. 
donc  la  foy  doit  eftre  la  règle  de  la  noftre ,  &  qu'il  l'ait  fait  contre  JJ'^^;,,^//*'* 
le  témoignage  de fes  propres  yeux,  qui  en  Ufoient  actuellement        *  ' 
IcpalTage,  &qui  ne  pouvoient  s'en  cacher  la  liaifon  &  le  fens  : 
jelaifTeau  Ledeurà  juger  de  cette  conduite,  &  à  luy  donner 
le  nom  qu'il  croit  qu'elle  mérite.  Du  moins  ne  peut-il  le  difpen- 
fer  de  la  regarder  comme  un  témoignage  affeurc  delà  fauffcté 
du  principe  dejanfénius  ^  qui  n'a  crû  le  pouvoir  foûtenir  <  qu'en 
faifant  une  violence  nianifelke  aux  paroles  d'un  Concile,  lequel 
nous  explique  lesfentimens  de  l'Eglife.  Je  dis  une  violence  ma- 
nifelte.  Car  il  eft  bien  vray,  comme  le  dit  Janfénius,  que  le 
Concile  de  Trente  ayoïc  parlé  des  péchez  véniels  dans  le  même 
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chapitre,  &  qu'il  avoicdit  qu'ils  ne  dépouillent  pas  l'homme  de 
fa  juftice.  Mais  il  eft  vray  auHi ,  &:  fes  propres  yeux  ne  luy  per- 
mectoicnrpas  d*en  douter ,  que  ce  n*eit  nullement  pour  appuyer 
cette  vérité  que  le  Concile  ajoure  la  maxime  dont  nous  parlons, 
quieftqueDieu  n'abandonne  pas  ceux  qù'ii  a-juRifiez,  s'il  n*en 
efl  abandonné  luy-méme  le  premier.  Il  ne  pouvoir  ignorer  que 
ce  que  le  Concile  avoir  dit  dcs-pcchez  véniels  des  Juitcs  eltuit  fi- 
ni ,  &  que  c'elloit  une  nouvelle  période  &c  une  nouvelle  propo- 
fîrion  qu'il  avoir  commencée,  laquelle  il  vouloir  appuyer  delà 
célèbre  maxime  dont  nous  parlons.  Il  neluyen  falloir  pas  d'au- 
tres témoins  quefes  yeux  qui  en  voyoïent  les  paroles  devant  eux. 
Etil  n'eft  befoin  pour  en  convaincre  le  Lcc'keurquede  luy  repe- 
ter encore  une  fois  le  partage  du  Concile  que  nous  avons  c 
rapporté. 


V  1.   Apres  avoir  donc  déclare,  que  perfonne  ne  doit  dire  que 
les  commandemens  de  Dieu  (ont  impoflibles  aux  Juftes  :  aprcs 
avoir  dit  qu'ils  peuvent  les  accomplir  avec  fon  fecours,  &  conii- 
nuer  â  vivre  dans  la  juftice  nonobltant  les  péchez  légers  ou 
journaliers  dans  lefquels  ils  tombenr,  parce  que  ces  péchez i\e 
leur  font  pas  perdre  la  qualiré  de  Juftes,  il  continué  de  la  forte 
•  Qiiofitut  „  en  ouvrant  une  nouvelle  propofirion  :  ■  Ce  qui  fait ,  dit-il ,  qu'ils 
jufti  ipfieô  ^  fe  doivent  croire  d'autant  plus  obligez  à  marcher  dans  les  voyes 
b!î|ât*os*^  ad  „         juftice  ,  qu'eftant  délivrez  de  la  fervitude  du  péché ,  5c 
ambuianaû     eftant  devenus  ferviteurs  de  Dieu ,  ils  peuvent  même  faire  des 
îra/'femfrc  «  progrés  dans  la  vertu  ,  en  vivant  avec  tempérance  ,  avec  ju- 
dcbeant.  cpiô fticc,  &  avcc  pieté  :  Car  Dieu  ii  abandonne  jamais  ceux  ^ui  ont 
a'^ccato    "  "fi^  juftifiex^par  fa  ^ace  ,  s'ils  ne  tont  abandonné  les  premiers.  Ott 
fctvrautcm    il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  la  diftance  &c  l'intervalle  qu'il  y  a 
faûi  Dco ,  fo-  entre  ce  quM  avoir  dit  que  pour  les  péchez  véniels  on  ne  laifl'e  pas 
piè^vîïcmcs*'  d'eftre  Jurte  ,  &  entre  cette  dernière  propofirion ,  car  Dieu  n'a- 
çroficerc  pof-  bandonne  pa^  le  premier  ceux  qui  ont  efté  juftifiex^  paf  fa  g^ace  :  & 
ftum^JcSm  *    n'ya  perfonne  qui  ne  reconnoliïe  que  ce  n'eft  nullemenr  pour 
pci  qucm  ac-  prouver  que  les  péchez  véniels  ne  nous  empêchent  pas  d'eftre  ju- 
ccffum  habuc-  ^\ç^         ^iitouc  Dieu  n*abandonne  pas  le  premier  ceux  qui  ont 
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iftam:  Dcus  eftc  juftihez  5  mais  pour  prouver  ce  quil  venoit  de  dire,  qum 
namquc  fua  peuvent  faire  de  conttntiels  proférés  dans  Li  pieté. 
^aiicAKs^  V  1 1.  Ainfi  donc  puis  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  ac'kuelle  qui  leur 
noniicfcrit^ni-  puiflc faire fairc  ces  pro2;rés,  nous  fommes  afleûrezpar  labou- 
dcïramr""'  che  d*un  Concile  général,  c'eft-d-dire  par  le  Saint  Efprit  même, 
c#>ie  Trid.ftf  que  Dieu  ne  réfute  pas  le  premier  aux  Juftes  le  fecours  de  fcs  gra- 
4.cAf.it.  ces  aduelles,qu*ils  ne  l'ayent  eux-mêmes  abandonné.  Et  par- 
confêquent  nous  fommes  afteûrcz  aufli  ,que  quand  ils  otiteft^ 


CoUcUe  de  Trente,  111.  ÎV.  V.  Faifonn,  jy^  ch.  lxhi. 
attaquez  delà  tentation  à  laquelle  ils  ont  fuccombé,  &  qui  les 
a  fait  déchoir  de  la  juftice,  la  grâce  qui  leura  efté  nécelîairepour 
y  refifterneleura  paseftércfufée,  puis  qu'ils  n'avoient  pas  en- 
core abandonné  Djeu  dans  le  moment  auquel  cette  tentation 
Jeura  eftcl)vrce, 

VIII.  Le  treizième  chapitre  de  la  mcme  Seflîon  noiHT four- 
nit h  matière  d'un  nouveau  raifonnement  par  ces  paroles  fi  pré- 
ci/csde  cette  (àinte  Allèmbléc:  *  Tous  les  Jullcs  doivcntavoir  «.»  inDci  aa- 
une  très  ferme  efpcrance  dans  le  fecours  de  Dieu  :  parce  ^uâ  "nlia°nf  f""™ 
mo/ns  éjutli  ne  manquent  Us  premiers  à  fa  grâce  ,  cemnu  il  a  com-  ««coliocarc  & 
meacé  le  bien  en  eux  ,  il  le  continuera  ,  produtfant  en  eux  le  vouloir  «  ^'JJ""^"^ 
(>  le  faire.  Je  laiiï'eà  choifir  à  Janfcnius ,  quelle  grâce  il  voudra  «bcnt  rDcui 
entendre  par  ces  paroles  du  Concile ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  man-       "'^»  'fû 
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que  eux-me?nes  A  sa  grâce.  S  il  reconnoilt  quec  eit  la  gra-  cictuctint,  fient 
ceaducUe,  il  faudra  donc  qu'il  avoûc  que  l'on  peut  manquer  cœpit  opusbo- 
&:  que  l'on  manque  même  à  la  grâce  aduelic  j  que  même  il  n*y  a  opcunl' 
eu  pcr(bnneen  qui  Dieu  aitceflede  produire  le  vouloir  (jr  le  fui^  vcllc  &  pcrfi- 
re  après  la  juftification ,  qui  n'ait  manque  auparavant  à  la  grâce 
aduelic  j  puifque  le  Concile  déclare,  que  Dieu  ne  celle  pas  de  <JJI,  i,. 
produire  le  vouloir  ^  le  faire  ^  que  l'on  n'ait  manque  à  la  grâ- 
ce. Que  s'il  dit  quec'ell  la  grâce  habituelle  oujuftitiante  que  le 
Concile  entend  par  ces  paroles ,  s^ils  n'ont  manqué  les  premiers  â 
U  grâce:  outre  que  ce n'eîl:  pas  l'ufagede  dire  qu'on  manque  à  la 
grâce  habituelle  ou  juditiante,  nous  ne  laiderons  pas  de  tirer  la 
mcme  conclufion  que  nous  tirions  tout-à  l'heure.  Car  il  faudra 
donc  qu^ilavoiici  que  Dieu  ne  ccffepas  de  produire  le  vouloir  ^ 
le  faire  dans  les  JuHies  ,  qu'ils  n*ayent  auparavant  manque  à  la 
grâce  habituelle ,  c'eft-à  dire  qu'ils  ne  l'ayent  perdue  par  un  pé- 
ché mortel.  Et  par-conféquent  il  faudra  qu'il  reconnoifle,  qu'ils 
ont  eu  la  grâce  dont  ils  avoient  befoin  pour  éviter  ce  pcché.  Car 
s'ils  ne  l'avoient  pas  eue ,  Dieu  n'auroit  donc  pas  attendu  à  cefler 
d'opérer  en  eux  le  vouloir  ^  le  faire  :  qu'ils  eufTent  manqué  à  la 
grâce  habituelle  par  un  péché  mortel.  C'auroit  ellé  cefTcr  d'o- 
pérer en  eux  le  vouloir^  le  faire  ^  que  de  difcontinuer  de  leur 
donner  la  grâce  dont  ils  avoicnt  befom  ^o\xr  vouloir  te  pour  fai- 
re ^  c'eft-à  dire ,  dont  ils  avoient  befoin  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  péché.  » 

six  /jx. 


l  .  PAlt.TII- 


560  X  V.  Vreu\e  tirée  de  U  doflrlne 


CHAPITRE  LXIV. 


.  Sixième  jfcptième  (j;*  huitième  rai  fonnement  tirez^^  j.de  ceque  fetonu 
Cofkile ,  les  Prefires  ^  les  Religieux  qui  violent  la  cbajieté  à  U' 
ts   quelle  ils  fe  font  en^a^ei^^  avoient  le  pouvoir  de  la  garder:  i.  de  câ 
que  ceux  qui  fe  fentent  dans  des  befoins  fpirituels  peuvent  recou' 
nr  à  Dieu  :      }.  de  ce  que  Dieu  ne  permet  pat  que  noua  foyons 
*  tentex^  par  deffua  nos  forces. 

I.  E  faint  Concile  nous  apprend  encorecrois  veritezdans 
un  même  Canon:  la  première,  que  Dieu  donne  à  ceux 
qui  luy  onc  fait  des  vœux  ,  la  grâce  dont  iisont  befoin  pour  les 
garder:  la  féconde ,  que  les  Juftes  qui  fe  trouvent  dans  quelque 
befoin  (pirituel  peuvent  recourir  k  luy  par  la  prière  :  la  troifieme, 
qu'il  ne  permet  pas  qu'Us  (oient  tentez  au  deflus  de  leurs  force9:&: 
ces  trois  veritez  nous  fournirent  trois  railbnnemens  convaincans 
pour  prouver  que  ce  faint  Concile  a  edé  pcrfuadc  ,  que  toutes  les 
grâces  ne  font  pas  infailliblement  cfHcaces:  puiiique  l'on  voit  tant 
de  vœux  mal  obfervcz ,  que  tant  de  Juftcs  manquent  âs'adref- 
ferà  Dieu  dans  leurs  befoins  -,  &  qu'il  y  en  a  un  fi  grand  nom- 
bre qui  fuccombent  aux  tentations  qui  leur  fontlivrées.  CeCa- 
•  Si  qui»  d|-  non  cft  le  9 .  de  la  1 4.  SefTion  ,  où  ce  Concile  parle  de*  la  forte  : 
«s"m^facris'*  '  Si  quelqu'un  dit  que  les  Clercs  conftituez  dans  les  Ordres  (â- 
ordinibus  *•  crez  ,  OU  les  Religieux  peuvent  fe  marier,  ôcqiie  c'eft  aufliune 
vd  Rc"X-  *  ^-^^^^^  permilè  à  tous  ceux  qui  ne  fe  fentent  pas  avoir  le  don  de  ta 
rcs... polie  ■  cha(tetc,quoy- qu'ils  rayent  vouée,  qu'il  foitanatheme:  puif- 
mairimoniû  »  que  Dicu  ne  refuiè  pas  ce  don  à  ceux  qui  le  luy  demandent  com- 
poïc"!  om-**  me  il  faut,  6c  qu'il  ne  permet  pas  que  nous  foyons  tentez  pardef- 
oesmatrimo"  fus  nos  forces.  Q\\  iVignore  pas  a  quelle  occafion  ce  Canon  fut 
'  ^hcrT  ^°ai  "on  ^S^'^*^         futau  fujet  de  ce  grand  nombre  de  Preftres 

fcnciunc  fc  ca-  &de  Religieux,  aufqucls  après  la  naiffancederhcréfiedc Lu- 
fi  cîm'vovr'  ï*^<^r&de  Calvin  ,1e  libertinage  faifoit  fecoûcr  le  joug  du  Ccli- 
lintTiubcrc  bat.  On  fiçait  que  pour  couvrir  Icur  libertinage  ,  ils  allcguoicnt 
doniira.anathc-  l'impuilTance  011  ils  fe  difoicut  cftre  de  garder  la  continence  d  la- 
îScus  id  Kdc  quelle  ils  s'eftoicnt  engagez  :  &:  qu'ils  prctendoient  que  cette 
pctcDcibus  non  impuiiTance Icur e^oit  une  raifon  fiiffif ànte  pour  fe  jecter  dans  le 
dcncg«,ncc  .n^arj^ee. 

patiacur  nos         ,  ,  ^  ^   ,.  i     ^        r         r  i  r 

liipraidquod      II.  Orronvoitque  le  Concile  ne  le  contente  pas  de  t\ 
poiTurnus  ^cn-  per  d'anatheme  Icur  prctcntion  au  mariage  j  mais  qu'il  veut  en- 
/«/i^^!'/4»"p/Core  leur  lever  lepretexce  de  i'impuiflance,  U  du  défaut  de  grâce 
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du  Concile  de  Trente,  VI.  Fl  1,  VI II  Raifonn.  3^1  ^ 
dont  ils  le  couvroicnc ,  qui  non  fentiunt  fe  caftitatis  habere  domm  ': 
ècû  leur  en  montre  la  faufll'té  par  deux  raifons  qu'il  leuroppofe  : 
Ja  première,  parce  que  Dieu  ne  refufe  pas  le  don  de  la  continen- 
ce à  ceux  qui  ia  luy  demandent ,  comme  il  faut  :  la  féconde , 
parce  qu'il  nenouslailFc  pas  tenter  au  dcflus  de  nos  forces  :  cum 
Dcué  id  reHè  fetenttbus  non  deneget ,  nec  patiatur  nos  fupra  id  quod 
poffumus  tentari.  Le  Concile  eUoit  donc  periuadé  que  Dieu  ne 
refufoit  pas  à  ces  malheureux  la  grâce  qui  leur  eiloit  ncceflaire, 
pour  luy  demander  la  continence,  &  qu'ils  elloientauffi  du  nom- 
bre de  ceux  que  regarde  lapromeffeôc  raflèurancedefamt  Paul, 
c'eft  -â-dirc,  du  nombre  de  ceux  que  Dieu  eft  fidèle  à  ne  pas 
lailFer  tenter  par  deflus  leurs  forces.  Car  i'il  n'a  voit  pas  cfté  pcr- 
fuadc  de  ces  deux  veritez  ,  qu'auroient  fervi  ces  deux  raifons  pour 
les  convaincre ,  comme  veut  faire  le  Concile,  que  le  prétexte  de 
ieur  impuiflance  à  garder  le  célibat  elloit  faux?  Que  fert  pour 
prouver ,  que  c'eft  àtortque  j'allègue  mon  impuiflancc  d  m'ac- 
quitter  d'une  obligation ,  de  me  dire  que  Dieu  ne  refufe  pas  la 
grâce  de  s'en  acquitter  à  ceux  qui  la  luy  denyandent,  H  je  n'ay 
pas  comme  eux  la  grace  qui  m'eft  néccflaire  pour  le  prier,  éc 
pour  me  tirer  comme  eux  par  la  prière,  de  rimpuilTance  où  je 
me  trouve?  Qiie  fert  encore  pour  me  prouver  la  faufleté  du  pré- 
texte que  j'allcgue ,  de  me  dire  que  Dieu  ne  nous  lailTc  pas  tenter 
par  delTus  nos  forces ,  fi  je  ne  fuis  pas  renfermé  dans  le  nombre  de 
ceux,  pour  qui  l'on  me  dit  qucDieu  a  cette  bonté  &  cette  fidélité? 

III.  Il  eil  conilant  que  ce  n'edoit  pas  feulement  à  ceux  qui 
fonçeoientd  commettre  une  fi  grande  infidélité  à  ieur  profeflîon, 
&  qui  ne  l'avoient  pas  encore  commife ,  i  qui  ce  Concile  tenoit  ce 
difcours  j  mais  aufli  à  ceux  qui  avoient  eflc  aflez  malheureux  pour 
la  commettre.  11  c(l  confiant  que  s'il  fe  fuftprefenté  aux  Pères 
decettefainte  A fTemblée  quelqu'un  de  cesapoflats,  &  qu'il  leur 
cufl  allégué  ce  double  prétexte  de  fon  impuifFancc  &  du  défaut 
de  la  Ëçrace  pour  fàtisfaire  au  vœu  qu'il  avoit  fait  de  garder  la 
cliafteté  ,  qui  non  fentiunt  fc  caftitatu  haberc  donum:  ils  luy  au- 
Toient  aulR-toft  fermé  la  bouche  ,  &  fe  feroient  également  îcrvis 
de  ces  deux  raifons  pour  luy  faire  voir  la  faufTeté  de  fon  excufè: , 
qu'ils  luy  auroient  dit  qu'il  avoit  tort  d^alleguer  fon  impuifTance 
à  garder  le  cé\\h^z^parce  que  D  i  eu  ne  refufe  ptu  le  don  deU  continence 
4  ceux  qui  U  Iny  demandent  comme  tl  faut ,  ^  qu'il  ne  noué  laiffe pas 
tenter  par  deffiu  nos  forces.  Mais  encore  une  fois ,  quelle  grâce 
auroient  eue  ces  Pères  d'apporter  ces  raifons,  pour  prouver  que 
cemiférable  alleguoitfaulTement  fon  impuifTance,  îi  ces  raifons 
ne  ie  regardoient  pas  ?  C'eft-à-dirc,  s'il  n'eftoit  pas  de  ceux  à 
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qui  Dieu  donne  la  grâce,  quieft  nëceffàire  pour  le  prier,  & 
qu'il  ne  laiffe  pas  tenter  par  deffus  leurs  forces?  Seroii-ce  bien 
prouver  que  je  ne  fuis  pas  dans  i'impuiffance  de  faire  une  chofc 
ou  de  demander  le  pouvoir  de  la  faire ,  que  de  m'apporter  l'exem- 
ple d'un  autre ,  qui  auroit demande  ce  pouvoir,  &  qui  enfuire 
auroit  fait  la  choie  $  mais  qu'on  fuppoferoit  avoir  eu  pour  faire 
l'un  &  l'autre ,  ce  que  je  n'ay  pas ,  ôc  qui  eft  pourtant  nécelFaire 
pour  le  faire?  N'cft-il  pas  vifible  enfin  que  ce  Canon  n'eft  autre 
chofc  que  ce  que  nous  avons  dcja  entendu  de  la  bouche  de  faine 
•  Ncmo  ai-  "  Auguftin  :  •  Quc  perfonnene  di(è,  qu'il  ne  peut  pas  garder  la 
cata  fotn.cj- ,  continence  à  laquelle  il  eft  oblige  j  parce  que  Dieu  eft  fidèle,  die 
llXc  *no"n"  "  l'Apoftre,  ôc  il  ne  permet  pas  que  nous  foyons  tentez  par  deffus 
l^ff^FiTchs»  nos  forces  :  mais  au  contraire,  il  nous  donnera  mcmc  le  moyen 
enim  eft    ^  dc  tirer  avantage  dc  la  tentation.  Il  n'en  arrive  aucune  à  l'hom- 
?Joftoiu$T  -  me ,  foit  de  la  part  de  la  chair ,  foit  de  la  part  du  monde ,  foit  par 
cjui  non  pcr- „  Jes  traverfes  te  des  afflidlion^,  qu'il  ne  puiffc  vaincre  avec 
îîî'tujuld"  gloire,  comme  il  y  peut  fuccombcr  à  fa  confufion.   Où  l'on 
tjuod  portarc  yoit  quc  ce  Saint  s'applique  aulfi  à  combattre  le  même  prétexte 
Sdet"îîm tcn'^  d'impuiffance  que  combat  ce  Concile,  àc  qu'il  en  fait  voir  la 
tadoorpTové-  fauffctc  par  la  fidélité  de  Dieu  à  ne  lailFer  livrer  à  perfonne  aucu- 
tum  Taii»  u-     tentation ,  dont  il  ne  puiffe  fortir  avec  avantage.  Taiis  uni- 

nicuique  ho-       .        i      ■  ^  ^ 

mioi  tentaiio  ou^tte  homttti  tcntatto  O'C. 

datur,  ftvc  m  Concluons  donc  de  ce  Canon ,  que  ce  Concile  e(loit  perfua- 
"JXcIn^am-  dé ,  1 .  qu'il  ne  faut  pas  limiter  aux  Juftes  prédeftinez  l'afleûrancc 
bi'.ionc  ficuii ,  que  nous  donne  faint  Paul  de  la  bonté  &  dc  la  fidélité  de  Dieu  , 
fivcinquacun-  ^  proportionner  les  tentations  aux  forces  î  puis  qu'il  rctcndoit 

que  tentationis  .4.^.  ^  ^        i..  a/-j/"r  ' 

înoicftia,  qua- julqu'à  dcs  pctfonncs  fi pcrducs &  fi  delelperces  :  i.  que  routes 
icm  aut  cum       graccs  ncfout  pas  infailliblement  efficaces,  puis  qu'il  recoa- 
irttumopp7ol  noiffoitquecesapoftatsavoicnteu  ou  la  grâce  de  garder  la  coq- 
brio  fuccum-  tincncc ,  OU  du  moins  la  grâce  qui  leur  avoir  efté  nëceffàire  pour 
bcre  pofcnt.      demander;  quoy-que  néanmoins  ils  n'en  euffcnt  pas  u(c.  Mais 
diumfcrt.      concluons  donc  aufli  que  Ton  ne  peut  pas  prétendre  quelles 
foient  toutes  infailliblement  efficaces  fans  combattre  l'autorité  de 
toute  l'Eglife  &  du  faint  Efprit ,  qui  nous  ont  parlé  par  la  bouche 
dc  ce  fainte  Concile. 
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CHAPITRE  LXV. 

T^euvième  raifonnement  tiré  de  ce  que  famt  Anptfiin  a  dit 

fur  Ui  vœux. 

I.  T  E  ne  puis  mieux  placer  ce  que  faint  Auguftin  a  enfeignc  •  Appredere 

I  fur  la  matière  des  vœux ,  qu'après  ce  que  le  Concile  de  Jj"^"*^  «ntrcpi- 
Trence  vient  de  nous  en  apprendre.  Le  Lecteur  y  trouvera  fans  impicSais^:* 
doute  de  quoyfe  convaincre  de  plus,  en- plus  de  la  conformité  de  ^p'«  a«ij"vsbit 
la  doclnne  de  l'un  avec  celle  de  l'autre ,  &  de  la  fidélité  de  Dieu  T'T  T 
adonner  i ceux,  que  la  pieté  a  portez  â  s  obliger  envers  luy  par  4;. 
des  vœux  ,  les  grâces  dont  ils  ont  bcfoin  pour  les  accomplir.   Ce  ^  ^^^^ 
famt  Do<fkcur  repréfente  à  Armenrarius  lur  la  fin  de  fa  4  5.  lettre,  turfît^ovc"] 
citée  depuis  par  Bede ,  &  écrite  par  ce  Samc  après  la  pri(è  de  Ro-  *P^'=  « 
me  par  Alaric ,  &  par-conlcquenc  plus  de  treize  ou  quatorze  ans  ** 
après  fa  promotion  d  l'Epifcopat.  Il  luy  repréfente,  dis-je,  la  ;» 
vençcance  terrible  qu'il  doit  attendre  de  Dieu,  sM  ne  fatisfait 


luimur ,  ut 


pas  au  vœu  de  continence  auquel  il  s'eftoit  engage.  Et  puis  il  non  tovcIùs; 
ajoute  ce  qui  fait  à  noftre  fuiet  :  *  Acquittez- vous  donc  avec  •  f«<i  ^«vca- 
couragc  de  ce  que  vous  avez  promis  :  Celuy  qui  votu  oblize  à  ac-  'us. .  nondi- 
itmpUr  Us  vœux  que  vous  luy  avet^aits  ^  vous  aidera  luy- même  far 
fa  grâce  â  les  accomplir.  Ce  qui  revient  à  ce  peu  de  mots  de  fon  "  vac  «T- 
cxpiication  fur  le  1 3 1.  Pfeaume:  *  Celuy  qui  vous  exhorte  à  luy  *  .  .  Utrû- 
faircdes  vœux,  a  fom  de  voua  aider  peur  les  accomplir.  " ex^**io"c^ 

1 1.  Ainfi  fur  ces  paroles  du  75.  Pfeaume , des  vœux  à  aonctJllÙ^i 
"Dieu^  mais  aiex^foin  de  vous  en  acquitter:  après  avoir  exaggerc  la  *«lja«>na 
grandeur  du  pechc  de  celuy  qui  n'eft  point  fidèle  d  s'acquitter  de  turî  J^^. 
les  vœux  ,  il  ajoute  :  *  Nous  ne  vous  difons  pas  cela ,  mes  frères ,  «  7j- 
pour  vous  empêcher  de  faire  des  vœux  j  Ttuis  afin  que  vous  en  Rcdcmpto- 
ff.diet.  &  que  vous  les  accompliriez^  David  n'a  point  dit,  ne  «'•"«'^to.vo- 
voiiez  pas,  mais  votiez  &  rendez  vos  vœux  après  les  avoir  faits.  «  nm»  &  tcd- 
Faitcsl'un  &  l'autre  de  ces  deux  chofes ,  faites  la  première  par  le  «  '•'"^ 
facrifice  volontaire  de  voftre  cœur,      Duu  vous  donnera  le  fe.  -  voîcîTfc"' 
cours  de  fa  <^ace  pour  accomplir  Vautre.  Et  au  7.  Sermon  de  tempo-  «  rcdditc  Do- 
ff ,  que  le  nom  àc  fes  petits  enfans  qu'il  donne  A  fcs  auditeurs,  !Jl:ft°o*^Nos 
prouve  avoir  cfté  prononcé  du  temps  de  fon  Epifcopat.  «Taifons,  "dukitcr  & 
djt-il,  des  vœux  à  noftre  Rédempteur  ,  &  accompliflbns-les ,  «"0^^="''^ 
félon  ces  paroles  de  David.  Vouez  &  rendez  vos  vœux.  Votions  «•  ilî/^dabii 
donc  avec  plaiftr     avec  confiance  :  //  nous  donnera  le  pouvoir  de  fa-  «  po^ibiluati 
tufain  aux  vœux  que  nous  luy  aurons  faits  :  car  ce  n'eft  que  de  luy  «  poii^iJi  no» 
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^    j    j  donc  nous  devons  efperer  le  moyen  de  les  accomplir.  Le  Ledeuf 
iiii  protniui-  nc  pouvoit  pas  ce  mc  lemble  louhaitter ,  qu  un  luy  dill  plus  clau 
inu8,  ie  iiio   rement ,  que  quand  on  a  fait  quelque  vœu  à  Dieu ,  comme  il  eft 
fnm!T'dt''^  exaft  à  en  demander  raccomplifTemenr,  ôc  qu'il  fçait  pourtant, 
ftmfon.        que  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  acquitter  (ans  le  Iccours  de  fa 
grâce  j  il  n'eft  pas  moins  fidèle  à  nous  la  donner ,  D^f  fo,IJïbd:t.i- 
tem ,  ilIiM  adjutorio  ferfictetur  ,  adjuvahit ,  qui  expetit  :  qui  horta- 
tuf  y  adjttvat. 

III.  La  raifon  que  ce  Saint  donne  en  ce  peu  de  mots ,  com- 
me Dieu  nous  oblige  à  accomplir  nos  vœux,  il  nous  aidera  pour 
nous  en  acquitter  :  adjuvabit  qui  expettt ,  qui  hortatur  adjuv<it  : 
eft  afTcûrément  convamcantc.  Car  ne  feroir.ce  pas  attribuer  u 
Dieu  un  étrange  procédé,  que  dcs^imaginer,  qu'après  que  nous 
lui  aurions  fait  quelques  vœux  par  un  facrifice  volontaire  de  nôrre 
cœur ,  il  nous  refufafl  la  grâce  qui  nous  eft  néceffaire  pour  les 
accomplir  j  &  que  cependant  il  ne  lailTaft  pas  de  les  exiger  com- 
me une  dette,  &  de  nous  punir  d'une  éternité  d'enfer,  lorfque 
nous  manquerions  à  les  accomplir,  quoy-qu'il  fût  convaincu  que 
le  refus  de  fa  grâce  nous  auroit  mis  dans  une  entiereimpuiflânce 
de  le  faire  >  Dieu  puniroit.il  un  homme ,  qui  ayant  voué  de  luy 
offrir  quelque  chofe  ,  viendroicàla  perdre  par  un  accident  inc. 
vitable,  &  qui  parce  malheur  feroit  dans  l'impuiflance  d'acquit- 
ter fon  vœu  ?  On  ne  le  dira  pas  fans  doute.  Mais  l'impuilTancc 
d'un  homme ,  à  qui  Dieu  auroit  rcfufé  la  grâce  qui  luy  eft  néccf- 
faire  pour  accomplir  fon  vœ'u,  eft-elle  moins  véritable  que  celle- 
là?  Neluyeft.cepasune  chofe  aufli  inévitable  en  conféquence 
du  refus  de  cette  grâce ,  de  n'avoir  pas  la  volonté  de  fatisfairc  à 
fon  vœu  :  comme  c'eft  une  chofe  inévitable  à  l'autre  en  confé- 
quence de  la  perte  qu'il  a  faite,  de  ne  pouvoir  pas  offrir  à  Dieu 
la  chofe  qu'il  luy  avoir  voiiée? 

I  V.  Mais,  dit-on,  celuy-cy  conferve  toujours  la  volonté 
d'offrir  à  Dieu  ce  qu'il  luy  a  voiié  s'il  l'avoit  j  5c  l'autre  ne  con- 
ferve pas  la  volonté  de  faire  ce  qu'il  a  voiié  à  Dieu.  Il  eft  vray, 
mais  s'il  n'a  pas  la  grâce  ,  qui  luy  eft  néceffaire  pour  avoir  cette  * 
volonté  i  &  fi  par-conféquenc  cette  volonté  luy  devient  aufli  ira- 
poffible ,  qu'il  eft  impoflîble  à  l'autre  de  donner  ce  qu'il  n'a  plus  : 
pourquoy  luy  faire  un  crime  de  n'avoir  pas  une  volonté,  laquelle 
devant  fon  vœu  il  n'eftoitpas  obligé  d'avoir  •  &  qui  depuis  fon 
vœu  luy  eft  devenue  impoflible  par  le  refus  de  cette  grâce ,  qui 
eft  un  refus  au  refte  qui  luy  a  efté  inévitable,  èc  que  je  fuppofe 
qu'il  n'ait  point  attiré  par  aucun  nouveau  péché  depuis  le  temps 
de  fon  vœu  ?  Comme  l'autre  s'excufe  Se  s'excufe  legitimcmcni 


r 
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fur  ce  que  quand  il  avoic  voué  d'ofFrir  un  jour  cette  chofe  à  Dieu, 
jj  clperoit  que  Dieu  la  luy  conferveroic ,  afin  qu'il  t'uiï  en  eftac  * 
delaluy  offrir,  6c  que  c'eftoic  même  fur  cette  efpcrance  qu'il 
la  luy  avoic  vouée:  Pourquoy  celuy-cy  ne  pourra-t-iipas  s'ex- 
culerauffi-bicnrurcequequandilavoit  voiié  de  faire  celle  cho~ 
fe,  '       roicque  Dieu  luy  concinucroit  la  grâce  qui  luy  feroic 
nccciuire  pour  confcrver  la  volonté  delà  faire,  qie  c'eftoic  fur 
cette efpérance  qu'il avoit  fait  fon  vœu,  ÔC  qu'il  ne  l'auroit  ja- 
ti^  "^  f^iCj  s'il  eull  cru  que  Dieu  euft  dcu  ccfll-rde  luy  donner  la 
doncilauroicbeloinpour  fe  conferver dans  cette  volonté? 
*    Le  motif  Ôcles  raifons  du  vœu  ne  font  elles  point  pareilles  daiis 
l'un    dans  Taucre  ^  6c  l'impuiIFance  auifi  de  l'accomplir  n'cft-el- 
le  point  égale  dans  tous  les  deux  ?  ^ 

V.  S'il  s'agiflbitdu  violemeiu  d'un  commandement  de  Dieu, 
peuc-eftre  croiroit-on  pouvoir  dire  que  cét  homme  pour  eftre 
maintenant  dansTimpuiffance  de  l'accomplir  par  le  refus  de  la 
grâce  de  Dieu,  n'eneft  pas  excufable,  parce  que  quand  Dieu 
luy  a  (ignilîc  Tes  commandemens,f(javoir  truand  il  lésa  fignific? 
à  cous  les  hommes  en  la  perfonne  d'Adam  avant  Con  pcché,  il 
avoic  laçracequi  luy  eftoic  néccflaire  pour  les  obfcrvcr  :  &  que 
fi  maincenant  Dieu  la  luy  rcfulé,  c'eft  un  refus  qu'il  s'cft  attiré 
par  ce  péché  qu'il  a  commis  avec  cous  les  hommes ,  dans  la  vo- 
duméme  Adam,  &c  qui  nedoit  pas  priver  Dieu  du  droit 
... .aire obéir.  Peuc-eftre, dis-je,  croiroic-qr»  pouvoir  ufcr  de 
cctce  réponfe  pour  le  violement  des  commandemens  de  Dieu. 
]e  n'cxamme  pas  fi  elle  eft  folideounon:  mais  c'eft  une  réponfe 
qui  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  c'eft-à- 
dire  dans  l'infraction  d'un  vœu.  Car  ce  que  . cét  homme  a  voiié  .de 
faire,  n'eft  pas  une  ch^fe  à  laquelle  il  fuft  obligé  dansl'eftat  d'ia- 
nocence  :  c'eft  une  chofe  laquelle  fans  fon  vœu ,  comme  il  la  pou- 
voie  faire  faincemenc,  il  pouvoic  auffi  l'obmectre  innocemmenc. 
Ecainfi  encore  une  fois,  pourquoy»  luy  faire  un  crime,  &  le  pu- 
nir écernellemenc  de  ce  qu'il  n'a  pas  maintenant  une  volonté 
qu'il  pouvoic  fans  crime  n'avoir  pas  autrefois,  &  qu'il  nepeuc 
pasavoirmaincenanc, parce  qu'on  fuppofe  que  la  grâce  luy  en 
aefté  refufce,  quoy-que  ce  n'ait  efté  que  dans  l'efperancc  de 
cette  grâce  qu'il  s'y  foie  engagé? 

V  I.  Mais  s*a  eft  difficile  de  ne  pas  concevoir  une  dureté  ex- 
trême dans  cette  conduite,  que  l'on  attribue  à  Dieu  j  U  s'il  eft 
difficile  d'accorder  cela  avec  les  fentimens ,  que  la  nature  nous 
ainfpirezde  fa  juftice&defabonrè:  que  fera- ce  fi  l'on  ajoilte 
que  c'eil  luy -même  qui  nous  exhorte  par  fonpropheteà  luy  fai- 
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re  àt%vcc\nii,yovetc  (jf  uddtte  î  Comment  fc  figurer  que  fa  bonté, 
ii  jufticeôc  fa  finccritéiuy  puiffent  permettre  d'exhorter  quel- 
qu'un à  luy  faire  un  vœu ,  luy  donnant  par  cette  exhortation 
mcmc ,  l'efpcrance  qu'il  l'aidera  de  fa  grâce  pour  s'en  acquitter: 
&  que  cependant  il  luy  refufecette  grâce  ,  fans  laquelle  il  ne  luy 
eft  pas  poffible  de  l'accomplir  jfic  qu'il  ne  laiflc  pasenfuite  de  le 
punir  toute  une  éternité  ,  de  ce  que  nonobflant  toute  cette 
impuifTance  il  ne  l'a  pas  accomply  ?  N  'eft-ce  pas  s'engager  à  tous 
ceux  qui  font  des  voeux  ,  de  leur  donner  la  grâce  qui  leur  fera 
neceHàire  pour  les  accomplir ,  que  de  les  convier  &  les  exhorter 
icn  fairc?N'eft-ce  pas  la  conclufion  qu'en  a  tirée  S.  Augullin?/^  * 
te  hortaturut  voveaa ,  difoic-il ,  iffe  adjuvat  u(  reddas.  Qui  n'y  feroïc 
^  trompé  eu  effet  ?  Etquife  voyant  exhorté  de  Dieu  à  luy  faire 
des  VŒUX ,  ne  croiroit  pas  les  devoir  faire  en  toute  feûreté ,  fans 
appréhender  qu'il  vinft  jamais  à  luy  refuferla  grâce  dont  il  aura 
beibm  pour  lesaccomplir  après  l'avoir  foUicité  luy.  même  à  Je» 
faire  ?  Et  cependant  fi  nous  en  croyons Janfénius ,  voila  une  infi- 
nité de  perionues  qui  s'elloient  hazardées  à  en  faire  fur  cette 
confiance,  &  qui  dans  la  fuite  néanmoins  onteflé  privées  de  la 
grâce  qu'elles  s'eitoientpromife  pour  yfatisfaire,  puisqu'il  pré- 
tend qu'ellea  manqué  à  tous  ceux  qui  les  ont  violez. 
•  "     VII.  Mais ,  •  ditMonfieur  de  Saint- Amour  en  (on  Journal 

^JolrldiC"  C'eft  qu'ils  n'ont  pas  efté  humbles,  &:  qu'ils  n'oat  pas  prié.  licft 
f.  iiy.      »  vray  ,ajoute-t-il ,  que  faint  Augullin  promet  le  lecours  de  Dieu 
•»  à  ceux  qui  luy  font  des  vœux,  &  qu'il  nous  apprend  que  Dieu 
•»  les  favorife  en  efFet  de  fon  fecours  :  mais  ce  font  ceux  qui  fe  con 
»  fient  en  Dieu  ,  6c  non  pas  en  leurs  propres  forces:  fie  comment 
eft-on  tel ,  continue  cet  Auteur ,  fi  ce  n'eft  par  une  grâce  effica- 
ce? C'eft  comme  nous  avons  vcû  qu'il  (èiyede  tous  les  endroicf 
où  fâint  Augullin  donne  aux  Juiles  ra<rcùrance  du  fecours  de 
Dieu ,  quand  il  fe  voit  dans  l'impuiffance  d'en  rapporter  les  pa- 
roles auxfeuls  Jultes  predelkifiez.  C'eft  dédire  que  cette  pro- 
melTe  &  cette  afleûrance  renfenije  une  condition ,  fçavoir  s'tls 
font  humbles ,  ^  uis  ont  recours  à  la  puere.  Il  n'y  auroit  rien  que 
de  bon  fens  dans  cette  réponfe,  s'il  reconnoilîbit  que  faint  Au- 
guttin  donnant  cette alTcûrance  aux  JuUes  avec  cette  condition 
fous-entenduë  ,  y  fous-entend  aufli  une  alFcurance  que  Dieu  ne 
les  laiflera  pas  faute  de  grâce,  dans  une  necelÏÏté  inévitable  de 
tomberdans  une  préemption  d'eux-mêmes,  &  dans  une  nc 
gence  de  recourir  à  la  prière  :  parce  qu'alors  la  promelTe  &  ia<- 
K'ûrance,  quelque  condition  qu'elle  renferme,  demeureroirtoû- 
jours  abfoluc  y  comme  elle  l'cU  en  eâec  dans  les  termes  dans  lef- 
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quels  elle  eft  énoncée.  Mais  comme  au  contraire ,  cet  Au- 
teur ,  qui  ne  reconnoift  que  des  grâces  infailliblement  effica- 
ces, fuppofe  que  ceux  qui  fe  font  confiez  en  leurs  propres  forces, 
n'ont  pas  eû  la  grâce  qui  leur  eftoit  nccelTaire  pour  ne  fe  pa.s  laif-» 
fer  aller  à  cette  prcfomption -,  &  que  ceux  qui  n'ont  pas  prié, 
n'ont  pas  eu  la  grâce  qui  leur  eiloit  nccelTaire  pour  prier:  il  n'y 
a  rien  de  moins  raifonnable  que  cette  affèûrance  qu'il  fait  don- 
ner avec  cette  fuppofition  par  cefaint  Docicur,  à  tous  ceux  qui 
font  des  vœux  à  Dieu. 

VIII.  Car  I .  l'afleurance  que  donne  icy  faint  Auguftin  i 
ceux  qui  font  des  vœux,  que  Dieu  les  affiliera  de  fa  grâce  pour 
leur  en  rendre  l'exécution  pofliblej  eft  en  termes  fi  abfolus  &  fî 
poficifs,  qu'il  n'y  a  perlonne  qui  en  l'entendant  donner,  ne  la 
prenne  en  effet  abfblument.  Et  ainfi  c'auroit  efté  abufer  de  la 
fimplicité  de  Tes  Auditeurs  ,  s'il  avoit  retenu  dans  l'elprit  cette 
condition ,  fçavoir ,  pourveû  que  vous  foyex^  humbles ,  éf  f  voué 
Ayetjecovrsû  la  prière^  &  qu'il  n'euft  pas  prétendu  en  même  temps 
IcsalFedser,  que  Dieu  ne  leur  refuferoit  pas  non-plus  la  grace,qui 
leur  fêroit  neceflaire  pour  ne  pas  tomber  dans  la  préemption  6c 
dans  la  négligence  de  prier.  C'auroit  efté  en  quelque  hcpn  les 
tromper ,  car  c'auroit  eftc  les  folliciter  à  faire  des  vœux  par  la 
promefTe  de  ce  grand  fecours  dont  il  les  flattoit  ,  6c  lesjetter 
dans  uneftatoù  uo  très. grand  nombre  d'cntre-eux  fe  trouveroic 
enluitcdans  une  neceflîté  inévitable  de  périr,  6c  une  neceftirc 
dontilauroitdéjacû  l'expérience  dans  un  rrcs-erand  nombre  de 
perfonncs, 

IX.  1.  Cette  promeffe  fi  pofitive  que  fait  icy  faint  Auguftin 
du  fecours  de  Dieu ,  à  ceux  qui  feront  des  vœux ,  n'eft  que  pour 
iesraflfeûrcr  contre  la  crainte  qu'ils  pourroient  avoir  de  fe  trou- 
ver un  jour  dans  l'impuiflTance  de  les  accomplir.  Ce  feroitdonc 
une  chofeinutile  à  (on  deflein  que  de  le  leur  promettre,  avec  cet- 
te condition  ,  pourveû  éfuils  fotent  humbles ,  &  qu  tls  ayent  recourt 
À  U  prière ,  s'il  ne  pretendoit  pas  en  même  temps  les  aftcûrer^ 
que  Dieu  leur  donnera  aufîî  la  gracf  fans  laquelle  ils  ne  pou- 
voient  pas  éviter  ni  l'orgiieil  ny  la  négligence  de  prier.  Car  d'un 
coftécenc  fcroit  pas  les  rafle ûrer  contre  leur  cramte ,  puisqu'il 
auroienrautantdefujet  de  craindre  le  refus  de  la  grâce  néccflai- 
re  pour  éviter  cét  orgueil  ôc  cette  négligence,  que  de  craindre 
le  refus  de  la  grâce  néceff  aire  pour  accomplir  leurs  vœux.  Et 
de  l'autre  ils  Içavoient  aftez  qu'ils  n'avoient  pas  à  craindre  que 
Dieu  leur  rcfafaft  la  grâce  dont  ils  auroient  befoin  pour  accom- 
plir leurs  vœux  ,  s'ils  la  luy  demandoient  comme  il  faut.  Et  par 


3^8  XV.  Pi-euve  tirée  de  la  doSlrîne 

conféquentil  n'eftoit  pas  befoin  de  leur  donner l'afTcuranCe  de 
celle-cy  avec  cette  condition  fous-entendug,  ^î  en  mcme  temps 
il  ne  vouloit  après  les  alTeûrer  que  Dieu  leur  donneroit  auffi  de 
quoy/atisfaireàcette  condition. 

X.  3.  Cette  condition  n'empécheroit  pas  que  cencfufttoû- 
jours  attribuer  â  Dieu  le  procédé  du  monde  le  plus  étrange.  Car 
que  pourroit -on  (è  figurer  de  plus  étrange,  *i  de  plus  mdigncde 
la  bonté  &de  la  fincéritc  de  Dieu,  que  d'engager  les  Jullesà 
Juy  faire  des  vœux  par  Tes  follicitations,  &  parla  promelFe  taci- 
te de  fon  recours  laquelle  faint  Auguftin  même  a  crii  y  eftrc 
renfermée  j&  cependant  les  lailTcr  dans  une  neceflîté  inévita- 
ble de  fatisfairc  à  la  condition  qu'il  exige  d'eux  pour  leur  donner 
cefecours,  quoy-que  cette  néceffité  doive  eftrc  fui  vie  infaillible- 
ment de  leur  perte. 

XI.  4.  Enfin  s'il  eftoit  vray  que  Dieu  euft  rcfufc  à  ce  grand 
nombre  de  Religieux,  Religieufcs,  Preftres,  &  autres  perfon- 
nes  qui  ont  manqué  â  leurs  vœux,  le  (ècours  qui  leur  eftoit  nc- 
ceflaire  pour  les  accomplir,  ou  pour  luyen  demander  la  gracC} 
un  exemple  &  fi  terrible  6c  fifréquenr  ne  feroit-il  pas  bien  capa- 
ble de  rallentir  cette  fainte  ardeur,  de  faire  des  vœux,  quia  tou- 
jours eftédansl'Eglilè.  Tout  le  monde  n'auroit- il  pas  fujet  d'ap- 

Eréhender  qu'après  en  avoir  fiait ,  il  ne  luy  arrivaft  le  même  mal- 
eur  qu'd  cette  infinité  d'autres  ,  c*eft-à-dire  ,  ce  même  refus 
de  grâce  qui  a  caufc  la  perte  de  leur  ame  pour  une  éternité  > 
Dilons  mieux,  la  conduite  de  TEglife  qui  oblige  tous  les  jours 
fesMiniftres  à  immoler  à  Dieu  leurs  corps  par  le  vœu  de  la  conti- 
nence, &  qui  exhorte  (es  enfans  i  faire  auffi  des  vœux  à  Dieu, 
cette  ardeur  enfin  que  les  fidèles  ont  toujours  eue  d  faire  de  ces 
fortes  defacrificesà  Dieu ,  nefont-cepas  autant  de  preuves  qu'il 
n'y  a  point  à  appréhender  que  Dieu  qui  nous  exhorte  à  les  faire, 
&  qui  aprcsy  avoir  exhorté ,  en  punit  le  violement ,  fe  porte  de 
luy-mémeàrefufcr  la  grâce  qui  eft  néceflaire  pour  les  accom- 
phr?  Mais nefont-ce  pas  auflî  autant  de  principes  pour  prouver 
qu'il  y  a  une  infinité  de  grâces  fruftrées  de  l'cfFct  pour  lequel  el- 
les font  données  :  puis  qu'on  ne  laiffepns  devoir  une  infinité  de 
perfonnesqui  manquent  aux  vœux  qu'ils  ont  faits  à  Dieuî 
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XVI.  PREUVE. 
Tirée  de  Lt  Sainte.  Ecriture. 

NO  us  ne  pouvions  attendre  du  Concile  de  Trente  d*autre 
dodrinequecelle  que  nous  venons  d'entendre  de  fa  bou- 
che.  Comme  c'eftl'Ecriture-Sainte  qui  eft  la  lumière  des  Con- 
ciles, elle  ne  peut  point  ne  pas  eftre  la  règle  de  leurs  définitions. 
Or  l'Ecriture-Sainre  eft  remplie  d'afllurances ,  que  Dieu  don- 
ne aux  Juftes,  qu'il  ne  leur  refufera  pas  le  fecours  de  fa  grâ- 
ce dans  les  occafions  où  ils'en  auront  befoin.  Nous  en  ferons 
la  matière  de  cette  preuve:  &  parce  qu'elle  efl:  trop  abondante 
nous  la  diftribuerons  comme  en  plufieurs  clafles  différentes ,  qui 
nous  fourniront  autant  de  raifonnemens  diftérens  pour  établir 
cette  vérité.  Nous  rapporterons  i .  les  endroits  de  l'Ecriture  où 
Dieu  affeûre  les  Jufkes de  Ton  amour  &  de  fes  grâces,  x.  ceux  qui 
les  aÛ eurent  de  la  volonté  qu'il  a  autant  qu'il  eft  en  luy  de  leur 
donner  la  vie  éternelle.  3.  ceux  où  il  les  afTeure  qu'il  ne  les 
abandonnera  pas.  4.  ceux  où  il  leur  promet  qu'il  veillera  fur  eux 
&  qu'il  les  protégera.  5.  ceux  où  il  leur  fait  dire  qu'ils  n'ont  rien 
â  craindre.  6.  ceux  où  il  leur  déclare  qu'il  ne  leur  arrivera  aucun 
mal ,  £c  qu'ils  ne  doivent  attendre  de  luy  que  des  bontez. 


CHAPITRE  LXVI. 

Piemier  raifomcment  tiré  des  affeàrances  que  t  Ecriture-Sainte  donne 
aux  Juftes  de  l'amour  de  Dieu  ^  de  fes  ^xces, 

I.  T  'Ecriture-Sainte  eft  pleine  de  proteftations  que  Dieu  fait 
V  ^  de  ne  fe  laifTer  jamais  vaincre  par  fes  créatures  en  amour 
&en  générofitc.  •  J'aime,  dit-il,  ceux  qui  m'aiment  :  je  mar-  ufEgidinitm^ 
che  dans  les  voiesde  la  juftice  pour  enrichir  ceux  qui  m'aiment ,  ^itsmtUtUié  . 
&  pour  remplir  leurs  tréfors.  Il  ne  leur  refufe  donc  pas  le  fecours  u  l^Jf^//*^  .7 
delà  grâce  dont  ils  ont  befoin  ,  &:  fans  lequel  leur  perte  eft  iné-  <'"«>»•  dtu^tntn 
vitable.  Car  feroit-ce  les  aimer,  comme  il  protefte  icy  qu'il  '"'«^'W'*"" 

C  ■  Il  t    i     r  r-       ■  *.i  ttrum  rtfUsm. 

tait ,  que  de  les  traitter  de  la  forte  ?  Seroit-ce  avoir  le  defîèin  de  Piovcib.  c.  ». 
les  enrichir  qu'il  fait  icy  paroiftre?  Mais  qui  font  ceux  qui  aiment 
Dieu  2  II  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache ,  que  ceft  une  exprcflion 
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dontrcfert  rEcriture-Sainte  pour  marquer  lesjuftes.  En  cfFet, 
ce  n'cft  pas  des  peribnnes  cjui  Ibnc  aclueilemenc  dans  i'cxercice 
de  l'amour  de  Dieu ,  donc  ii  eft  parlé  dans  ces  endroits ,  mais 
de  ceux  qui  font  dans  l'habitude  de  l'umour ,  &  qui  ont  fa  cha- 
rité répandue  dans  leurs  cœurs  par  le  S.  Efpiit,  quiy  rcfide.En  ua 
mot ,  ce  font  ceux  qui  font  fideîci  à  obfcrver  fcs  commandemens, 
C'efl:  le  caractère  quej  e  s  u  s  C  h  r  1  s  t  nous  en  donne  hiy-mé- 
*  fifji  liAitt  „me  au  chapitre  14.  de  faint  J.an  :  •  Celuy,  dit-il,  qui  a  mes 
commandemens  &:  qui  les  obierve,  c'eft  ccluy  là  qui  m'aime. 
iiulftqlï'd'di-  AufTi  en  reconnoiflancc  i'affcûre-t-il  aufll-tôt  de  Ton  amour  & 
lUtm.  joaii.   deTamo  ir  de  (on  Pere.     Celuy  qui  m'aime,  dit.il,  fera  aimé 
V^i         de  mon  Pere  ôc  de  moy.  Et  quelques  verfcts  au  deflbus.  Si  qucl- 
dtUg,tmr,d,-   qu'un  m'aime,  il  gardera  mes  conunandcmcns ,  &  mon  Percl'ai- 
mera .  nous  viendron:»  â  luy ,  &  nous  établirons  en  luy  noftre 
diiigAtrui . ..  ^  demeure. 

jifMM  diUgit'*  j  j  ç>Y-ft  donc  une  chofe  afleûréc  que  Dieu  aime,  non  les 
I^îjî/w^r/v/i'r;,  Jufles  prédellincz  feulement,  mais  généralement  tous  les  Juftes: 
&  Fsrer  r/ttiti  parcequc  c'ell  un  amour  qui  cft  fondé  fur  une  qualité  qui  leur 
l!d^tumTtf,',<*^  convient  à  tous  fans  exception  ,  f(^avoir ,  fur  la  fi  ielit c  à  oblérver 
mm,  é- w«n- fescommandemens:  Ccft,  dis- je,  une  chofealFeiirée,  quMles 
f$tntm  »fud  fù  ^  J  ^  ^.yj^  amour  qui  le  porte  vers  eux  qui  luy  fait  trouver 
-en  eux  fa  complaifance ,  qui  luy  tait  regarder  leur  ame  comme 
un  fcjour  délicieux,  munfionem  apud  cum  factemus  ^  qui  luy  fait 
enfin  ouvrir  fes  tréfors  pour  les  enrichir  pour  combler  les  leurs 
de  fes  liberalitez ,  ut  ditem  eos  thefaum  eorum  repleam.  Il  ne 
fonge  donc  pas ,  tandis  qu'il  les  voit  dans  cette  fidélité  à  fes  com- 
mandemens ,  &  qui  les  fait  l'objet  de  fa  divine  complaifance ,  à  les 
mettre  par  le  refus  de  fa  grâce  dans  l'impuiflance  de  continuer  à 
lesobferver,  c'eft-à  dire,  à  les  mettre  dans  un  eftat  en  confé- 
qucnce  duquel  il  foit  obligé  luy  même  d'en  fortir  dans  peu  de 
temps.  Caril  n*eft  pas  inconftant  comme  nous  pour  fe  lalTer  d'une 
demeure  qui  luy  eft  fi  délicieufe,  &  dont  la  beauté  l'a  attiré  du 
Ciel:  &  il  ne  pourroit  pas  néanmoins  avoir  le  deffein  de  leur  faire 
ce  refus  de  fa  grâce  ,  fans  avoir  en  même- temps  le  dcfirde  fortir 
de  leur  ame,  puifque  cette  fortie  fera  une  fuite  inévitable  de  ce 
refus.  Et  le  defir  de  fortir  &  de  les  laifler  par  (h  retraite  dans  une 
indigence  aufll  grande  ,  qu'cft  celle  d'une  ame  qui  cil  privée  de 
Dieu,  ne  pourroit  pas  s'accorder,  ni  avec'^la  déclaration  qu'il 
leur  fait  de  vouloir  demeurer  avec  eux,  ni  avec  le  deflcin  qu'il 
témoigne  avoir  de  les  enrichir  de  fes  tréfors  ôc  de  combler  les 
leurs  de  fes  liberalitez. 

m.  En  effet,  les  richcfles  dont  il  dit  qu'il  veut  combler  leurs 
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rréfors  ne  font  pas  des  richcfles  matérielles.  L'écac  de  pauvreré , 
où  fe  trouve  une  grande  partie  des  Jiilles,  fait  bien  voir  que  ce  ne 
lontpascelles-Udcfquellesil  parle.  C'cltdonc  de  fa  grâce  donc 
il  dit  ijuM  veut  les  enrichir  :  ^  par  confêqucnt  il  ne  les  en  prive 
pas  luy-méme  le  premier,  qu'ils  ne  l'ayenc  obligé  par  quelque 
nouveau  pcchc  à  changer  Ion  amour  &  fa  bonté  en  colcre  &  en 
vengeance  à  leur  égard.  Ce  font  en  effet  Tes  grâces  que  la  Sain- 
te Ecriture  marque  pofitivement  dans  les  mêmes  endroits  où  elle 
die  que  Dieufongcà  enrichir  Icsjulles:  •  Dieu,  dic-elle,  donne-  *^^f'»'>f'"'u'i*' 
w  fa  grâce  à  ceux  qui  font  doux.  *>  Cc/uy  qui  eft  bon  recevra  de  ProVcib*7.V 
Dieu  l'if  [finance  de  fa  grâce.  *  Dieu  répand  fes  bcnediciiom  fur  la  ^§iuibinMifl 
'ufe  du  Jufie.  Le  mot  de  benediHton  eft  confiderable.  Car  outre 
que  la  pauvreté  8c  leslouffrances,  ou  nous  voyons  tant  dejuftcs  c  >i. 
ne  nous  permettent  de  l'entendre  que  d'une  benedicliion  fpiri-  'Stnediai^D»- 
cuellc,  qui  confifte  dans  la  grâce  ;  il  témoigne  que  Dieu  la  donne  ]^J/.J[î*d  c^fo! 
même  avec  abondance  auxjuftes,  ce  terme  de  benediHion  lîgni. 
fiant  abondance  dans  Iç  langage  de  la  Sainte- Ecriture. 

I  V.  Mais  en  cflFcr,  quelle  abondance  de  grâces  les  Juftes 
ne  doivent-ils  pas  fe  promettre  d'un  Dieu,  auquel  ils  font  nuffi 
ehers  que  le  peuvent  eftre  une  fœur ,  un  frère,  ou  une  mere?  Car 
ce  n'ell  pas  des  prédeftincz  Iculs  que  noftre  Seigneur  a  dit  : 

Quiconque  fera  la  volonté  de  mon  Pere ,  je  le  rczardcray  comme  ni  ^  ^'"'"l'" 
tjtoit  ma  jœur,  ou  mon  frère  ,  ou  ma  mere  :  Ce  n  cil  pas,  dis -je,  pAtrumn,  qui 
des  prédeftinez  lèuls  dont  il  tient  ce  langage ,  mais  de  tous  ceux  « 
qui  font  fidèles  à  obfcrver  les  commnndemensde  Dieu  :  Qnicon.  /Sr^é-'  w*/*? 
que,  dit-il, la  volonté  de  mon  Pere.   C'eft  donc  générale-  *;î.Maitlni. 
ment  à  l'jégard  de  cous  lesjulles  qu'il  a  des  fcntimens  fi  pleins  de 
cendreflè,  puifque  qui  dit  un  Julie ,  dit  une  perfonne  qui  eft  dans 
eét  eftac  de  fidélité  à  obferverles  commandemensde  Dieu.  Mais 
quel  moyen  d'allier  une  fi  grande  tcndrcfie  avec  une  conduite 
aufli  impitoyable  ,  queleferoit  celle  d'abandonner  la  perfonnc  à 
qui  on  la  témoigne,  à  la  fureur  d'un  ennemi  qui  la  veut  perdre. 
Saint  Grégoire  ne  ddoic  il  pas  au  chapitre  16.  n.  3.  &  4.  qu'il  n'y 
a  que  ceux  que  Dieu  regarde  comme  fes  ennemis  qui  puiflTenc 
craindre  qu'il  ne  les  livre  à  des  tentations  qui  foient  audeflTus  de 
leurs  forces?  Ec  ainfi  ne  feroit-ce  pas  faire  regarder  à  J  es  us- 
Christ  comme  fes  ennemis  le  nombre  infiniment  le  plus^ 
grand  de  ceux  qu'il  aiîcûre  luy-méme,  qu'il  regarde  &  qu'il  aime 
comme  fes  frères ,  fes  fœurs  6c  fa  mere  ? 

V.  Q<iel  moyen  encore  de  vérifier  le  raifonnemenc  que  fait 
feint  PauTau  chapitre  5.  de  l'Epître  aux  Romains  fur  rexccs> 
decharite,  qii'ildit,  queDieuafaic  paroiftre  envers  nous  dans-. 

A  a  a  ij. 
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la  juftification  ,  par  l'application  qu'il  nous  y  a  faite  de  la 
mort  de  Ion  Fils,  comme  fi  pour  lors  J  e  s  u  s-C  h  r.  i  s  t  eftoic 
mort  pour  un  chacun  de  nous  en  particulier  ?  Nous  avons  déjà 
veû  ce  raifonnement  à  l'occafion  des  paflages  de  faint  Augullm 
qui  y  avoient  du  rapport  :  mais  comme  nous  confàcrons  toute 
cette  preuve  à  la  Sainte-  Ecriture ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dif- 
^CcmminiAt^  pcnfer  dc  luv  donner  icv  fa  place.  »  Dieu  donc,  dit  faintPaul , 
tmttm  Çu»m  "  fait  cclater  la  chante  qu  il  a  pour  nous,  en  ce  qu  au  temps  que 
DtMtnnohif.r,  j^q^^  ellions  cncorc  pécheurs,  J  e  su  s-C  h  r.  i  st  eft  mort  pour 
Vdhmc^ptu*-"  nous:  â  plies  forte  rai  fan  ferons  notta  donc  a  couvert  de  [m  colère  par 
tortt  tjfemui ,»     même  Jesus-Ch  rist  maintenant  que  nous  fommes  jujti- ^ 

^"m'*'^chri'Cu"  fi^^P^^  fi^  A'^S'  lorfque  nous  eftions  Tes  ennemis,  nous 

^f^tvobitmor.'*  luy  avonscïtc  rcconciliez  par  la  mort  de  fon  Fils  ;  à  pltu  forte  rai. 
iHMift  :  m«/-»  rgf^  c/iant  maintenant  rentrez  dans  fa  qrace  ferons-nom  fauvez  par  fa 
nnnt  jujii/cA-  Vie.  Jl*  ne  répète  pas  la  remarque  que  nous  avons  deja  taire  au 
tiinjM»iuint  fuj^t  des  railonnemcns  delàinc  Aiiguftin,  que  cétApôcre  con- 
tffiwjéivitu.  p^^j  ■  réconcilié  ^  lu/lifié  ,  avec  efire  du  nombre  de  cchx 

ipfum.  Si  tmm  pour  /J///  J  E  S  U  S  -  C  H  R  I  S  T  ^/  mort ,  ni  cclle  que  nous  a  raïC 
tum  snimtci  ef-  f^-^j.^  i,  jg  nicinc  faint  Aueullin ,  que  Ies  us-Christ  dans  un 
Uéiti  ÇumM  Dit  certain  (ensmyltique,  mais  véritable,  meurt  pour  une  pcrlonne 
ftr  moritm  fiiif  au  momcnt  qu'elle  eft  juftifie'e.   Mais  je  demande  comment 
gUfiZcfiZT  «1  ferapofnble  de  juftifier  c-e  raifonnement  de  faint  Paul,  fi  l'on 
faivi  trimtu  in  veut  fuppofer  avccjanfénius  que  nul  de  cette  multitude  innom- 
Rom^c****      br^He  dejuftes,qui  font  tombez  jufqu'à  préfent ,  n'a  eû  la 
^°Hitt.\o.    grâce  qui  luy  eftoir  néceffaire  pour  éviter  le  péché  qui  l'a 
fait  tomber?  Comment  eft-il  vray  qu'ayant  efté  reconcilié  ôc 
juftifié  parlefang  dej  esu  s- Christ,  Ton  fera  à  beaucoup  plus 
forte  raifon ,  multo  mays  ,  fauvé  par  fa  vie  :  fi  le  nombre  infini- 
ment le  plus  grand  de  ceux  qui  ont  efté  reconciliez  &  juftificz 
par  fon  fang  fe  lont  trouvez  par  le  refus  de  fa  grâce  dans  une  nc- 
celfiré  inévitable  d'eftre  damnez  ,  &  dans  une  impuiffancc  tota- 
le d'cftre  fauvez?  Comment  cft-il  vray  qu'ayant  efté  juftifié, 
l'on  fera  à  plus  forte  raifon  prcfervédela  colère  de  Dieu  :  fi  cette 
multitude  effroyable ,  qui  l'emporte  infiniment  fur  l'autre  ,  n'a 
•pû  fe  dérober  à  fa  colère,  c'eft-à-dire,  n'a  pu  éviter  le  refus  de 
îa  grâce  qui  luy  cftoit  ab(i>lument  nccellaire  pour  ne  pas  périr  > 
Car  faint  Aui^uftin  a  toujours  regardé  ce  refus  comme  la  marque 
la  plus  aflcûrée  que  Dieu  puft  donner  de  fa  colère  envers  quel- 
_    qu'unr&nousl'enavonsvû  conclure  dans  le  premier  chapitre,qu*il 
n'eftoit  pas  concevable  que  Dieu  après  avoir  donné  à  quelqu'un 
la  médecine  de  fa  grâce  dont  il  avoit  befoin  pour  fortir  de  fes  pé- 
chez, ,  puft  luy  refufer  la  médecine  de  fa  grâce  qui  luy  eft  nécef. 
faire  pour  n'y  pas  retomber. 


tjueî Ecriture Sdinte donne duxlttjles,  1 1.  Raifonn.    573  çh.  Lxvir. 
V  I.  Qacl  moyen  enfin  de  juftih'cr  ce  que  dit  le  Roy  Prophè- 
te ,  de  la  perfeverancc  de  la  mifericorde  de  Dieu  fur  ceux  qui  le 
craignent  î  •  Sa  mifericorde  ,  dit  il ,  cil  de  route  cternitc ,  ôc  du-  «  *Af  i''*nicrdu 
rera  toute  l'éternité  fur  ceux  qui  le  craignent.  Cét  oracle  dit  ««^^Z^*^,*" 
clairement  que  la  mifericorde  de  Dieu  ne  quitte  pas  un  homme,  que  m  sternum 
tandu  que  cét  homme  le  craint ,  c'eft  -  à  -  dire  félon  l'ufage  de  ce  ^**^**  J^"?""" 
mot  dans  1  Ecriture ,  tandis  qu  il  ejt  lu^e  ,  appelle  - 1  -  on  donc 
mifericorde  une  feverirc  nuïïi  effroyable  que  le  feroitcellede  re- 
fuferà  un  Julie  Icfecours  qui  luy  eft  ablblumcnt  nccefîàire  pour 
ne  pas  pcnr  ? 


CHAPITRE  LXVII. 

Second  raifunncmcnt  tiré  de  taffcùrame  de  la  vie  èterncQe , 
que  U  Sainte  Ecriture  donne  aux  Jujtes. 

I.  J    "Ecriture  Sainte  ne  promet  pas  feulement  aux  Juflcs  des 


rt  tn  t- 
ttrnum  1 1- 


.  ,  grâces  &  des  benedidions  pour  cette  vie.  Mais  clic  leur  ^ 
promet  encore  la  vie  crernclle  après  la  mort.  ^  Les  Juflcs  vi-  "^^"^^ 
vront  éternellement,  dit  le  Saint  Efprit  ,  au  livre  delà  Sagefle.  "vm<.  sap. 
«  Celuy  ,  dit  noftre  Seigneur ,  qui  croira  en  moy ,  ôC  lera  bapti-  "  ri^/freWi- 
fcferalauvé:  "  Dieu  connoiil  ceux  qui  font  fans  tache,  dit  le  é'baf. 
Roy  Prophète,  &  leur  héritage  fera  éternel.*  Si  quelqu'un  mnn- 
gedecepain  jfçavoirdela  divine  Euchirillie  ,  il  vivra  éternel-  ",7^t!  Ma'îc. 
iement , dit  noltre Seigneur.  *  Lorfque  la  bonté  &  l'amour  de  "cap.  16. 
Dieu noftrc Sauveur  envers  les  hommes  a  paru,  dit  faint  Paul,  "  J^„'^'i^'' 
il  nous  a  fauvez  par  fa  mifericorde  parle  baptême  de  la  régéné-  "immAcnUt». 
ration  6c  du  renouvellement  du  Saint  Efprit,  afin  qu'eftant  ju-  "  ["J^/J^^^^*^ 
ftifiezparfa  grâce,  nous  devenions  (elon  nollre  efperance  les  ",„4.,r»iim 
héritiers  de  la  vie  étemelle.  J'omets  une  infinité  d'autres  en-  "eùt.vCii. 
droits  où  l'on  voit  toujours  la  promeffe  du  Ciel ,  5c  du  falut  éter-  '^«^.l^^rTrTJ*' 
nel  attachée  à  l'eltatôc  à  la  qualité  du  Jufte.  .  imfumvivtt 

1 1.  Jefçaybien  qu'on  dira  que  cela  fe  doit  entendre  avec  'j'^^J"^"*'"' 
«ne  condition  ,  qui  eft  ,  quils  perfeverent  dans  U  jufïice  juf-  îcumémttm 
qu'd  la  mort.  J'avoiië  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  cette  i"nignit<u  & 
promelTe.  Mais  je  prétends  que  fi  de  cette  grande  multitude  de  J^^^^TiT/v/- 
perfonnesque  Dieu  met  au  nombre  cTes  Juftes ,  &  de  fes  enfans  ttru  nêJirt  Dei 
par  le  Baptême,  il  eft  refoluà  ne  donner  qu'au  nombre  infini-  'l'J'^'ZiçiZoT. 
ment  le  plus  petit  les  grâces  qui  leur  font  nccefTiires  pour  arri-  dtMmfMivtsn^s 
▼er  à  la-vie  éternelle  :  k  fi  fon  defiein  eft  de  ne  donner  que  pour  0*"  f"" 
un  temps  la  quahtedejulles,  6c  de  fes  enfans  au  nombre  mcom-  titms&rtn»- 

A  a  a  iij 
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vationusf'm-  parablcment Ic  plus  grand  ,  comme  le  veut  en  effet  Janfcmas  r 
^'ufi^fûâti^*-  pi'é tends  ,  dis-je,  que  dans  cette  ruppofmon  il  ne  pourroit 
^vÂifiîmS*^''  urer,roit  par  luy  même,  foit  par  fes  Prophètes  de  ces  expref- 
dfs  jfimuiftcun-  fions  ccncralcs -Ceux  qui  font  luflcs  vivront  éternellement,  tous 

iii,m  fbtm  vitt  ^  i         ,  ^ 

trernt  Epift.  ccux qui Ictont  baptifcz ,  tous  ceux  qui  croiront  en  Dieu»  tous 
iil  TiLcap.  j.  ceux  qui  recevront  dignement  l'Euchariftie  £vc.  recevront  la  vie 
éternelle ,  5c  en  font  les  héritiers  :  puis  qu'il  en  exclud  dans  Ton 
intention  le  nombre  infiniment  le  plus  grand  par  ce  refus,  que 
l'on  fuppofe  qu'il  leur  veut  faire  des  grâces  dont  ils  auront  be- 
foin  pour  y  arriver  j  Se  puis  qu'il  fiçait  qu'en  confcquence  de  ce 
refus  ils  feront  dans  une  impuilTance  inévitable  d'y  arriver  à  leur 
mort  ,  qui  elt  le  feul  temps  auquel  on  puifTe  commencer  d'en 
jouir  :  en  un  mot ,  puis  qu'il  les  veut  mettre luy-mcme  par  ce  re- 
fus dans  cette  impuiflance  d'y  arriver. 

I I I.  De  plus,  on  ne  fait  de  ces  fortes  de  propofitions  danf- 
Icfquelles  on  fait  paroiftre  une  chofe  comme  la  fuite  d'une  autre,, 
que  lors  qu'il  y  a  une  véritable  liaifon  de  l'une  avec  l'autre.  Ce- 
pendant tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  une  liaifon  véritable  entre  cftre 
baptifc  ,  ou  recevoir  la  chair  de  J  esu  s- Christ,  Se  eftrefau- 
vcdanslesfentimens  de  Janféniusj  qu'au-contraire,  il  prétend 
que  dans  lesdcflèins  de  Dieu  cette  liaifon  ne  fe  trouve  que  dans 
un  très -petit  nombre  ,  5c  que  Dieu  félon  luy  ,  ne  donne  point  au:i 
autres  qui  font  le  nombre  infiniment  le  plus  grand,  ni  leBapté- 
me,  ni  la  chair  de  fon  Fils  pour  Icurdonner  un  jour  la  vie  éter- 
nelle J  mais  feulement  pour  leur  faire  porter  pendant  un  petit 
nombre  d'années  la  qualité  de  Juftes  &  d'enfans  de  Dieu.  Et 
ainfiiln'y  auroitrien  de  moins  julle  que  ces  propofitions  &  ces 
afîcurances  générales  de  Jesus-Christ  dans  la  fuppofition 
de  cét  Auteur. 

IV.  Pour  donner  donc  à  ces  propofitions  la  joftefïe  que  doi- 
vent avoir  celles  qui  partent  de  laSagefTeSc  de  la  Vérité  même,, 
ilfautreconnoiftre  que  c'ell  que  Dieu  n'accorde  à  pcrfonne  la 
grâce  du  bapiéme  ou  la  jjlbcc ,  que  dans  le  defièinde  luy  don- 
ner un  jour ,  autant  qu'il  eft  en  luy ,  la  v;e  éternelle.  G'eft  en  t  ffec 

*  sicmm  ledefleinque  nollre  Seigneur  attribue  à  fonPere,  quand  il  dir^ 
*ium"Mt"^-'*  '  C'eil  julques  à  cepoint  que  lePerea  aimé  le  monde,  que  de 
l  »m  i$éum  "  luy  donner  fon  Fils  unique ,  afin  ^ue  iom  ceux  qui  crviront  en  Uiy 
7»r!rl!r"!mnn  fenjjent  pas^  mais  quils  .ayent  La  vit  étemtûe.  Ce  n'ell  pas  fur 
qi4,'cTtdn  in  la  prédcfliiiation  qu'il  fonde  ce  deiïein  qu'il  attribue  icy  à  foa- 
lum  non  frrtMt,  p^^^ç  ^  j^^jj^  foy ,  entendant  par  cette  foy  la  foy  animée  de 
tAm  \icrném.  chatité.  Il  nc  dit  pas  que  Dieu  a  aimé  le  monde  jufques  à  ce 
Jow.  i7i      poiot ,  que  de  luy  donner  fon  Fils ,  afin      ceux  q^u'ii  a  pt.çde- 


iptetScnture  Sainte  donne  aux  hifle s.  III.  Raifonn.  $7^  Ch. 
îï'mcz  ayent  la  vie  éternelle  j  mais  afin  que  totis  ceux  qui  croiront 
en  luy  ayent  U  vie  éternelle.  U  faut  donc,  que  lors  que  Dieu  fa- 
vorilè quelqu'un  de  cette  foy  en  J  e  su  s-C  h  ri  s  T ,  ilait  le  def- 
fein  de  ne  difcontinuerjamais  le  premier  de  luy  fournirles  moyens 
qui  kiy  feront  neccflaircs  après  ce  premier  avantage,  pour  arri- 
ver à  la  vie  éternelle:  puis  qu'il  n'eit  pas  poffible  d'avoir  fincé- 
renient  le  dclTcin de  faire  unechofe,  qu'on  n'jit  anflî  le dcflèin 
de  faire  ce  qui  eû  indirpenfablcmenc  neccflaire  pour  la  faire 
rciiflîr. 


CHAPITRE  LXVIII. 

Troisième  raifonncment  tiré  de  Caffeùrance  que  la  Sainte  Ecriture 
donne  à  tout  les  luftes  ,  que  Dieu  ne  les  abandonnera  ^a^. 


Crtm  et  ci* 


l.  "        Uand  lejufle  tombera ,  dit  le  Prophète  Roy,  il  ne  fe 
V^t^^roifTera  point ,  parce  que  le  Seigneur  met  la  main  fous 
luy,  puui  l'empêcher  de  le  faire  mal.  J'ay  eftc  jeune,  &  je  fuis  ^Dommlu 
maintenant  vieux,  &:  ie  n'ay  point  encore  veû  le  Jufte  abandon-  J'*P^''"'j. 
né.  Retirez-vous  du  mal ,  &  faites  le  bien,  &vous  vivrez  éter-  mfurxitr  fni  ^ 
nellemenr.  •  Car  le  Seigneur  aime  la  juftice ,  &  il  n'abandonnera  u^"""  ^'""j» 
pas  fes  Saints ,  ils  feront  confervez  éternellement...  Le  méchant  f^^^^ûm  dtrl. 
confiderc  lejufte ,  &  cherche  l'occafioii  de  le  perdre.  Mais  le  JiiiHm...Di' 
Seigneur  rve  le  lailFera  pas  entre  fes  mains.  *»  Qii[,eft-ce,  dit  **^l^fj!^num 
J'Ecclefiaftique,  qui  a  elle  fidèle  à  obferver  les  commandemens  u&>nhab:um 
de  Dieu  ,  &c  quiait  cflé  abandonne  de  luy  ?  «  ftcmumf*- 

'       *  '  citii.  sJif'* 

Domintu  fipt»t jHàùtHtn  ,  (^n»n  Atrtlinqutt  funllos  fuos.  in  tternum  conftrvMhuntur...  ConfidtrMt  ftctMttf 
fi'Jl'^m ,      ^lUirii  mmi^cATteMm.  Dominitt  $tuttmn9n  Àtrtlmqutt  tum  in  nutnihu*  tjm.    Pf.  }6. 
^  StU'"*  "*ipt  ftTm»nfitm  mMBd»ttt  tjm  ^  (yAtnUâm  tfi  t  Ecclc(i%A.  cap.  i. 

1 1.  On  voit  I.  que  ce  n'eft  pas  fur  la  prédeftination  qu'eft 
fonde  l'avantage  qui  eft  icy  promis  au  jufte,  mais  uniquement 
fur  fa  faintetè ,  fur  fa  qualité  de  Jufie ,  fur  fa  fidélité  aux  comman- 
demens de  Dieu.  C'eftdonc  une  chofe  feûre  pour  tous  les  Ju- 
ftes  ,  que  Dieu  ne  les  abandonne  jamais.  On  voit  z.  que  quand 
l'Ecriture  Sainte  dit  ,  que  Dieu  n'abandonne  j.imais  les  Ju- 
ftes  ,  elle  ne  veut  pas  feulement  nous  apprendre  que  Dieu  ne 
fefépare  point  de  l'ame  d'un  Jufte,  &  n'en  retire  pas  la  grâ- 
ce habituelle  qu'il  n'en  ait  auparavant  efté  ofFenfë  par  quel- 
que péché  mortel  :  ce  n'eft  pas  de  quoy  l'Ecriture  parle  icy  ,  mais 
elle  dit  pofitivement  que  Dieu  ne  l'abandonne  pas  entre  les  mains 
du  pécheur^      de  lUmpie  qui  cherche  à  le  perdre.  On  voie  3 .  que 
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par  ce  pécheur ,  6c  céc  impie  encre  les  mains  duquel  Dieu  n'a- 
bandonne pas  le  Jufte  ,  ce  ne  fonc  pas  les  impies  6c  les  pécheurs 
de  la  terre  qu'il  faut  entendre.  Garonne  voit  que  trop  fouvenc 
l'innocence  opprimée  par  (es  ennemis ,  6c  les  pécheurs  triompher 
des Ju fies  qu'ils  perfécutent.  C'cil  donc  le  démon,  à  la  fureur 
duquel  l'Ecnrure  Sainte  dit  que  Dieu  n*abandonne  jamais 
lejufte.  Auflîfainc  Auguftinremarque-c-il  que  l'ennemi,  auquel 
David  prie  Dieu  de  ne  pas  abandonner  celuy  qui  aime  les  pau- 

•  Ajg.  i»?f.  vres,  "  n'eft  autre  chofe  que  le  démon  , /;7/>w/far  iUe  diabolus  tfi. 
Et  nous  avons  vcû  que  quand  làint  Grégoire cxpliquoic  qui  font 
ces  impies,  dont  Job  dit  que  Dieu  ne  favorife  pas  les  defleins 

••Qipinam-,,  Contre  les  luftes ,  "  il  difoic  que  ce  font  les  démons  qui  font  mar- 

out  iloc  loco  -  PC  •  j        •     _  r_ 

jinpiosjnifi  »  qucz  par  cette  exprelnon.  On  voit  4.  que  quand  même  cele- 
mAiignosfpi-  roienc  les  ennemis  que  les  juftes  ont  fur  la  terre ,  quM  faudroic 
Gr^/.Iiî."'/   entendre  par  ce  pécheur ,  auquel  Dieu  ne  les  abandonne  pas, 
mor.  i»f.  xy   il  faudroit  auiïi  à  plus  force  raifon  entendre  cela  par  rapport  au 
démon.  Car  fi  la  juftice  6c  la  bonté  de  Dieu  ne  luy  permet, 
toient  pas  d'abandonner  un  Jufte  à  un  ennemi  qui  n'en  veut 
qu'à  fa  vie  ,  ôc  qui  ne  peut  perdre  que  fon  corps  :  bien  moins  luy 
î»«*/fr'y«jîL,  pcrmcctroient- elles  de  l'abandonner  à  la  fureur  d'un  ennemy, 
O'quA'it  mPT'  qui  veut  perdre  fon  ame,  6c  le  rendre  pour  réternitc  compa- 
tjfic.iTi  tum      ^^^'^     f    malheur.  Et  ce  feroit  une  eftranee  olkntation  qu'on 
mndertUnqmt  nous  fcroit  icy  de  la  bontc  de  Dieu  envers  lejulte  ,  li  pendant 
twn  in  mMBi-  q^j'j)  cpar^c  fon  corps ,  (es  biens ,  6c  fa  vie ,  6c  qu'il  prend  foin 
eft!?ouiiasf°  dc  les  défendre  ;  il  abandonnoit  fon  aiiic  6c  fon  fàlut  au  plus  cruel 
fcri  l't  iatus  lit  ^  au  plus  furieux  de  fes ennemis. 

im" cxpciîa" ûr  ^  '  •  ^infi  dotic  c'cft  une  chofe  aflcurée  que  Dieu  n'aban- 
diaboîus,  id-  donne  jamaislcjiifte  entre  les  mains  du  démon  qui  le  veut  per- 
DomtH^s^^*'  C'eften  effet  la  conclu fion  que  faine  Auguftin  tire  en  faveur 
um^nd!-  »  du  Jufte  fur  céc  endroit.  '  Le  pécheur,  dit-il,  confidere  le  Ju- 
ttUnqmt  M  Ile ,  6c  cherche  d  le  perdre,  mais  Dieu  ne  l'abandonne  pas  en- 
'n,TJ"j!i^.'  "  ce  fes  mains..  L'homme  fe  doit  donc  tenir  dam  une  parfaite  ajfek- 
Aug.  m  Pf.  »  rance  j  pourveù  {jue  Dieu  foit  avec  luy  :  ^  Dieu  y  eft  ^  Ji  le 
i^Dim'ittcrci*  dcmon  en  efi  dehors  :  &  il  ne  l'abandonnera  pas  entre  fes  maim. 
Dcas  )uftum  Ces  endroits  de  l'Ecriture,  Sainte  l'ont  donc  perfuadé  j  que  Dieu 
fuumin  mani^-  nc  mettoit  jamais  le  Jufte,  faute  de  grâce,  dans  l'impuillànce  de 
ïumTcificî.  rcfifter au  démon,  6c dans  une  necelfité  inévitable  de  confen- 
confcniireim  tir  à  fes  fuggcftions.  Autrement  comment  auroit-il  pu  dire  que 
îliod  maîum  pourvcu  que  Dieu  demeuraft  dans  une  ame  ,  6c  que  le  dé- 
oratinaiio  «  mon  n'v  fuft  pIus ,  cUe pourroit  fe  tenir  en  aflcurance  ?  ^  Dieu, 
î!ar°Wf  *  ce  faine  Dodeurau  mefmc  endroit,  abandonneroic  le  Jufte 
4tUMt  mt  m  entre  les  mains  de  l'impie,  s'il  le  faifoic  confentir  à  fes  delTeins 

criminels. 


que  tEcrlture-Sdlnte  donne  aux  lujies.  III.  Raifonn,  ^77  ^h.  lxviii. 
criminels.  C*cft  contre  un  fi  grand  malheur  qu'il  s'adrelîe  à  Dieu  „  Domtn»  »  it- 
dâiis  un  autre  Pfeaume,     qu'il  luy  dit  j  Ne  foufFrez  point  que  -f^J"^'"J^i 
mes  defirs  m'affujctiflent  à  lapuiflance  du  pécheur.  Dieu  donc  «dem.'*"  *' 
félon  ce  S.  Docleur  feroit  cenfé  faire  confentir  liiy-mcme  le  Jufte 
au  démon  ,  s*il  le  luy  abandonnoit.  Car  quand  il  dit  :  Ditu  aban- 
donnerait  le  Jufie  entre  les  mains  de  C impie ,  s  il  le  fatfoit  confentir  à 
Pimpie^  il  ne  veut  pas  dire,yî'  Dieu  a<iiffoit  fur  fa  volonté  pour  le 
faire  ctnfentir  à  Cimpie  :  puis  qu'aiTcûreiîient  cen'eftoit  pas  ce  que 
David  craignoit  qui  luyarrivaft,  lequel  cependant  faine  Aiigu- 
ftin  diticy,  demander  à  Dieu  dans  un  autre  Pfeaume,  qudne  le 
faffe  pas  confentir  k  l'impie.  Quand  donc  il  dit ,  qu'il  feroit  vray 
que  Dieu  abandonneroit  un  Jufte  entre  les  mains  de  l'impie 
ou  du  démon,  i'il  le  fatfoit  confentir  à  fes  dcffetns  criminels:  ces 
paroles  s'il  le  fatfoit  confentir  n'ont  pas  d'autre îèns,  finon  s*tl  ta- 
b.tndonnoit  à  fes  foUicitaiions  (jr  à  fes  fuz^efiions  criminelles  fans  le 
fecours  de  fa  grâce.  Mais  c'eft  un  abandonnement  qu'il  dit  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  pour  le  Jufte ,  parce  que  David  dit  nettement 
dans  ce  Plèaume ,  que  Dieu  n'abandonnera  pas  le  Jufte  entre  les 
mains  de  l'impie  qui  le  veut  perdre.  C'eft  pourquoy  s'érant  ob- 
je(ftc  quelques  morsauparavant,  que  l'on  avoit  pourtant  veûdcs 
impies  triompher  desjuftes  :  &  que  par-confcquent ,  ce  n'écoit 
pas  une  choie  qui  paruft  fi  véritable ,  que  Dieu  n'abandonne  pas 
le  Jufte  entre  les  mains  de  l'impie  :  il  avoit  répondu  qu'on  avoic 
bien  vcû  à  la  vérité  '  le  corps  desjuftes  abandonné  à  la  fureur  «  *  Caro  tradi- 
de  leurs  perfecuteurs:  mais  que  ce  n'eftoit  pas  pour  cela  aban-  «"us^jiîîrT-*' 
donnerlejufte  entre  les  mains  des  impies,  parce  que  leur  en  laif-  «qucntium. 
fant  le  corps,  il  confervoit  l'ame,  éc  la faifoit  fortir  vidoricufe  «Non  ib  au- 
de  Ion  corps  qu  us  tenoient  captir.  "  juftum  fuum 

I  V.  Mais  comment  (àint  Auguftin  auroit-ilpûdire ,  qu'en- 
core  que  Dieu  aitaffez  fouventabandonné  le  corps  desjuftes  à  la  ".^am  in"ic-' 
fureur  des  démons  ou  des  impies,  il  n'y  a  jamais  pourtant  aban-  tam  Dinuttc- 
donnc  Icurame,  s'il  avoit  crû  comme  le  luy  attribuëjanfénius ,  f,^unUn'n,a!!i- 
quetous  cesjuftes  qui  ontconfenti  aux  follicitations  des  démons,  bus  inifij ,  fi 
ontefté,  faute  de  grâce,  dans  l'impuiffance  de  s'en  défendre?  *  ^"''l'"' 

Cri  I  .1  .    ^1     /  confcrtirc  im- 

omment  ne  fera-t-il  pas  vray  qu'autant  qu  il  y  a  eu  de  Chré-  pio  ib.d. 

tiens  qui  ont  fuccombé  fous  les  tourmens  dans  les  perfccutions , 
ç'onc  efté  autant  de  Juftcs,  dont  Dieu  a  abandonné  l'ame  aux 
impies  &  aux  démons  ,  dont  ces  impies  n'éroient  que  les  or- 
ganesj  s'il  leur  a  autant  efté  impoffible  de  refifterd  la  violence 
des  tentations  que  ceux  cy  leur  ont  livrées  j  qu'il  a  efté  impoffiblc 
aux  autres  dont  Dieu  a  livré  le  corps  à  leurs  ennemis ,  de  le  dé- 
rober à  leur  violence  £c  à  leur  fureur  } 

B  b  b 
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CHAPITRE  LXIX. 

Quatrième  raifonncment  tiré  de  ^affmrance  que  t Ecriture- Sainte 
donne  aux  Jujies  ,  que  Dieu  veillera  fur  eux 
^  quùllcs  protégera. 

« 

I.  Aïs  la  Sainte-Ecriture  n'aflcûre  pas  feulement  les 

iD<«Mr«/«i»„  XV A.  J"ft<^s ,  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas ,  *  maisaufli 
ugtt  toi,  6*^  qu'il  veillera  fureux  ôccju  ilfera  leur  protection.  Dieu,  dit-elle, 
^^ofuldefin-  »  couvrira  les  Juftes  de  (à  droite ,  &  il  les  défendra  de  fon  faine 
detilUi.  Sap.,^  bras.  "  Mettez  vos  pieds  dans  fes  fers,  èc  ils  feront  pour  vous 
i'in-ieepedem»  ""^  puiflàncc  protedioH.  *=  Dicu  cft  l'appui  &  le  foûtien  de  ceux 
tuumin  carr.- ^  qui  Ic  Craignent.  Si  vous  recherchez  la  juflicc,  vous  la  trou- 
f*^"''^'^--^^„  verez ,  &  elle  vous  protégera  toûjours.  '  Le  falut  des  Juftes 
e^mpeJts  'j'^  »  vient  de  Dieu ,  &il  eft  leur  protecteur  dans  le  temps  de  leur  a£. 
in  frouaio-  ^  flj(5lion.  '  Les  yeux  de  Dieu  veillent  fur  ceux  qui  lecraignent,  il 
Vu'ucU^'»  protège  puilfamment ,  il  eft  leur  force  ,  leur  appuy ,  il  les 
e  Ftrmameit'  ^  couvrc  dans  l'ardeur  du  midy  :  il  ofle  de  leur  chemin  ce  qui  les 
tumejiDomt.         p^jj.^  tomber,  ôc  il  les  aide  dans  les  chutes  qu'ils  pourroient 

nui  timtntt-**  r.  ,  Il      1-    •  I  I     ^  11  r 

pf.14  faire.  Ce  qu  elle  dit  icy  que  les  yeux  de  Dieu  veillent  lur  ceux 
dsifequjr$sjH-  jg  craignent,  elle  le  dit  ailleurs  en  ces  autres  termes:  Les 
^h$!û7$\iiM^*'-  yc"^  de  Dieu  veillent  fur  les  Juftes  :  OcuU  Domini  fupcr  jufios.  Et 
i^frottgttte  in  David  fc  fetc  luy-méme  indifféremment  de  l'une  &  de  l'autre 
ftminurnum  exprelfioD-dans  deux  Pfeaumes  confecutifs  le  j  1 .  ôcle  3  5.  ce  qui 
*  saiM  fujioTH  connrmeinvinciblement  ce  que  nous  avons  dit ,  quece  lonttou- 
0  Domino,  &  j^y^j  Juftes  que  l'Ecriture  entend  fous  le  nom  de  ceux  qui 
w'umf^'itTr„  craignent  Dieu>  «  Les  bras  des  pécheurs  feront  brifcz  ,  dit-elle 
iuUtimis.vC^  encore,  mais  le  Seigneur  fortifie  lesjuftes.  Il  veillera  fur  le  fa- 
,.  .  .,  lucdesTuftes.  lelaide  une  infinité  d'autres  paflaces  quimarquent 
fufir  limtnut  cncorc  d  une  manière  plus  éclatante  cette  protection  de  Dieu  j 
«um ,  proitiier  ^  m'abftiens  de  les  rapporter,  parce  qu'on  croiroic  peut- 
m^g^ûmlfrMÛ,  eftre les  pouvoir  déterminer  aux  prédeftinez. 

ttgimtn  »rior  'u , 

umbrAcultém  mtridiAni ,  dtprecmrio  offen^onit,      ndjutortum  c«fm.  Ecd.  cap.  J4. 
(  Braihm  fcccatorum  conlirtniur  ;  confirmât  nuttm  ju^ts  Dommué.  Pf.  ^6. 
k  Cttjlodkl  TiBtTHm  fmlmttm.  Piovcrb  C.  x. 

I L  Mais  c'cft  une  rcponfe  qu'on  ne  peut  pas  appliquer  à 
ceux-cy.  Car  cen'eft  pas  à  la  prédeftination  que  l'Ecriture  atta- 
chc  icy  l'alTeûrance  de  tous  ces  avantages ,  mais  à  U  crainte  de 
D/>«dans  laquelle  ils  vivent,  à  leur  droiture  de  cœur,  à  leur 
faincetc,  âieur  juftice&c.  £c  ainû  l'on  voit  i.  que  c'eft  à  tous 


^ue  r Ecriture- Sainte  donne  aux  îuftes.  IV.  Raifonn.  579  c„  ^.xix 
Icsjuftes  univcrfellemeiiCj  à  qui  ils  font  promis,  fans  diftindion 
de  prédcflinez  &denon-prédeitmcz,  puifque  toutes  ces  quali- 
tez  leur  font  également  communes.  On  voit  1.  la  grandeur  de 
ces  avantages,  qui  font,  que  la  yeux  de  Dieu  veillent  fur  eux  y 
qutl  les  garde ,  quil  Us  protège ,  qu'il  les  f  'ortiûe.  O  à  il  cft  à  remar- 
quer que  ce  n'eft  pas  fimplement  l'état  desjuftes ,  que  l'Ecriture 
dccnt  icy ,  mais  la  récompenfe  que  Dieu  rend  à  leur  vertu  Se  à 
leur  mérite  j  c'cft  à-dire,  qu'elle  ne  marque  pas  feulement  ce 
que  Dieu  fait  par  rapport  à  l'état  préfent  du  Jufte;  qu'elle  ne 
veut  pas  feulement  dire  par  exemple ,  que  cét  homme  efl  actuel- 
lement Jufte,  parce  que  Dieu  veille  fur  luy  ,  qu'il  legardCj  qu'il 
le  protège,  qu'il  le  fortifie  :  mais  qu'elle  parle  aufli  par  rapport 
d  l'avenir,  &:  qu'elle  veut  dire  qu'en  confidcration  de  fa  jullice 
&  de  (on  innocence  Dieu  veillera  fur[luy ,  le  gardera,  le  proté- 
gera ,  le  fortifiera  à  l'avenir  :  ôc  qu'il  aura  toujours  cette  bonté 
pour  luy  tandis  qu'il  ne  s'écartera  pas  de  la  jufticc.  C'eft  pour- 
quoy  une  partie  de  ces  ipafTages  font  en  termes  qui  marquent  l'a- 
venir, comme  on  l'a  pu  voir  :  Cuftodiet  reïlorum  falutem  ^  defendet 
iSos  è'C.  Et  ils  nous  apprennent  à  prendre  dans  le  même  fcns  les 
autres  qui  font  conceus  en  des  termes  de  temps  prefenr.  C'eft  en 
eflFet  la  manière  dont  faint  Auguftin  a  pris  ceux-cy  aufli  bien  que 
ceux-là.  C'eft  pourquoy  expliquant  le  Pf  3  3.  quand  il  vient  à  ces 
paroles  de  David  i  »  les  yeux  de  Dieu  veillent  fur  lesjuftes,  il  en  totuii  oemmi 
tire  aufli-toft  cette  conclufion,  &  il  dit  à  chaque  Jufte  :  2sre  ^^f"^*' 
aaignex^donc  point  ^  travaillez  ,  les  y  eux  de  Dieu  veillent  fur  vous.  «rNoii  ergo 
Où  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  faint  Dodeur  veuille  ofter  d'autre  timcrc  ;  labo- 
crainte  au  lufteque  celle  de  l'avenir.  Et  ainfi  l'on  ne  peut  pas 
nier  que  ce  nefoitpar  rapport  a  1  avenir,  que  le  doivent  enten-  funt. /»p/.  jj. 
dre  toutes  ces  aftcurances  que  Dieu  donne  au  Jufte  dans  Tes 
Ecritures.. 

Il  I.  C'eft  donc  une  chofe  afleûrée,  &  dont  la  vérité  des 
oracles  divins  ne  nous  permet  pas  de  douter ,  que  les  yeux  de 
Dieu  veillent  continuellement  fur  lesjuftes  fans  exception  pour 
pourvoir  à  leurs  befoins,  qu'il  a  toujours  le  bras  étendu  pour 
les  défendre,  qu'il  les  protège  puiflTamment ,  &  les  protégera 
fans  difcontinuer  jamais  le  premier,  protegei  te  in  fempitemum. 
C'eft  donc  auffi  une  chofe  afleiirc'c  par  les  mêmes  oracles,  que 
tous  ceux  qui  fontdécheusde  lajuftice,ont  eu  toute  la  grâce  dont 
ils  avoient  bcfoin  pour  ne  pas  faire  une  chute  fi  funeftc^  car  s'ils 
ne  l'avoicnr  pas  eue,  &  fi,  foute  de  grâce,  ils  s'étoicnt  trouvez  dans 
une  ncceffité  inévitable  de  tomber  fi  malheureufement,  on  ne 
pourroic  pas  dire,  ni  que  les  yeux  de  Dieu  veilloient  fur  eux, 

lîbbii 


3^0  P»v«V^  tirée  des  affeurances 

ni  qu'il  les  gardoic  Scies  procegeoic  dans  ce  funefte  momenr. 


CHAPITRE  LXX. 

Cinquième  raifomement  tiré  des  endroits  de  C Ecriture- Sainte  ^ 
qui  ajfeùrent  que  le  lufie  n'a  rien  i|  craindre. 

%  fiuit  m't  Do-  I.  E  T  T  E  proteclion  eft  fi  afllilrce  aujufte  dans  la  Saintc- 
7re1Xbh%.  Ecricure  :  &  c'eft  en  même- temps  pour  luy  une  fi  par- 

mtnùf  olminu  faite  alFcurance  des  graces  &  du  fecoursdont  il  pourra  avoir  be- 
biAtst^tmt  „  foin,  qu'elle  dit  par-tout  qu'iln'arien  à  appréhender.  •  Celuy, 
*cUU.\a^  dicelle,  qui  craint  Dieu  ne  craindra  rien.  L'ame  de  celuy  qui  le 
fc  tfi  »  craint  ell  bienhcureufe.  Qiioy  que  je  marche  au  milieu  de 
^7m!itTum-"  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  cramdray  aucun  mal ,  parce  que  vous 
hAmertis,  »  cflcs  avec  moy ,  ô  mon  Dieu.  C'eft-à-dire,  félon  l'explication 
Zmu'^'ho-  "  ^^'"^  Auguftin  fur  cet  endroit.  '  Quoy.que  je  marche  au 
'^ût'tTme-"  milieu  de  cette  vie,  qui  eft  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindray 
tum  ts.  pf.  »  aucun  mal ,  parce  que  voua  efies  avec  moy  :  je  ne  craindray  aucun 
«*Nam  ctfi  "niai,  parce  que  vous  habitez  par  la  foy  dans  mon  coeur.  Où  l'on 
ambuicm  in  voit  que  ce  laint  Dodeur  infpire  cette  fecuricé  à  tous  ceux  dans 
^us^^^  ITum-  Dieu  habite  ;  or  il  ne  fait  pas  moins  fa  demeure  dans  les 

iramortis,  nô  Juftes  rcprouvcz  ,  quc  dans  ceux  qui  font  prcdeftinez.  Ce  font 
cimcbo  n)aia_  (jonc  {îénéralement  tous  lesTuftesqui  n'ont  rien  à  craindre.  Sù 
Nontimc-  Cela  parce  que  Dieu  eit  au  dedans  deux. 


bo  maia,  quo-  I ^ais  Comment  cela  eft-il  véritable,  s'il  eft  vray,  comme 
""""  *cordc  "  le  prétend  Janfcnius,  que  nul  de  ceux  qui  ontfuccombé  fous  les 


ta«  iD 


mcopcrfidcm.  attaqucsdu  démon,  &  dont  le  nombre  eft  néanmoins  infini ,  n'a 
Aug,  I»  pf  IX.        grâce  dont  il  avoit  befoin  pour  luy  refifter  ?  Leur  chute-  dé- 
plorable n'auroit-elle  pas  bien  fait  voir  que  ç'avoit  efté  tcmérai. 
rcment  qu'ils  avoient  tenu  le  langage  du  Prophète ,  &  qu'ils  s'é- 
toient  trop  avancez  quand  ils  avoient  dit  comme  luy  autrefois, 
<  qu'ils  ne  craignoient  pas  qu'aucun  mal  leur  arrivaft?  N'auroit- 

elle  pas  bien  fait  voir,  que  ^'avoit  efté  en  vain  qu'ils  avoienc 
fondé  cette  efpéran ce  fur  ce  que  Dieu  eftoiten  eux ,  Quoniam  tu 
mecum  es ,  puis  qu'encore  qu'ils  l'eufiTent  cû  au  milieu  d'eux ,  il  ne 
les  auroit  pas  plus  fecourus,que  s'il  en  euft  efté  infiniment  éloigné) 
Etlatrifte  expérience  de  ce  nombre  infini  de  perfonnes  qui  s'é- 
toient  flattées  de  cette  efpérance,  &  qui  avoient  dit  tant  de  fois 
ce  verfct  du  Pfalmifte,  ne  devroit-cllc  pas  empêcher  ceux  qui 
refteiK,  &  ceux  qui  viendront  après  eux  de  parler  déformais  d'un 
airfi  aflalré  ;  puis  qu'ils  n'ont  rien  qui  les  puiiTc  aflcûrer ,  que 


y«f  r Ecriture  Sainte  donne  aux  lujles.  V.  Halfonn.  ^^^^ 
Dieu  quoy-qu'il  (bit  en  eux ,  les  doive  traitter  plus  favorablement 
que  ce  nombre  infini  de  malheureux  :  &  que  l'on  ne  fe  peut  rien 
promettre  avec  afleûrance  à  moins  qu'on  en  ait  un  fondement 
afTeûré  ?  David  même  qui  avoit  dit  tant  de  fois  ce  verfet 
avant  fa  chûre  (ou  qui  au  moins  en  avoit  dit  tant  de  fois  le  fens, 
s'il  n'avoit  pas  encore  compofcce  Pfeaume)  n*auroit-il  pas  vû, 
après  s'eflrc  relevé ,  qu'il  s'eftoit  trop  avance ,  quand  il  avoit  par- 
lé autrefois  ce  langage  :&  l'expérience  qu'il  avoit  eùë  que  Dieu, 
quoy- qu'il  fuft en luy,  n'avoit  pas  laiflc de  l'abandonnera  la  fu- 
reur delà  concupifcenceSc  du  démon,  ne  luy  auroit-elle  pas  np- 
prisd  ne  plus  parler  d'un  air  fialleiirc?  Et  qu'on  ne  réponde  pas 
avec  Monfieurde  Saint-Amour,  quand  il  trouve  de  (emblables 
afleiirances  dans  faint  Augullin,  qu'il  eft  vrai  que  le  Jufte  peut  di- 
re qu'il  n'a  rien  à  craindre,  mai»  avec  cette  condition,  j'//«f«- 
tomSe  p/u  dans  U  fechè.  Car  comme  c'eft  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs  qui  luy  puilPe  arriver  que  de  retomber  dans  le  péché, 
&  qu'il  ne  peut  pas  s'en  preferver  fans  la^race  de  Dieu  :  certes, 
s'il  a  fujet  de  craindre  que  Dieu  ne  la  luy  refufe,  comme  il  n'a  que 
trop  fujetdelc  craindre,  i'il  eft  vray ,  ainfi  que  le  prétend  cét 
Auteur,  qu'il  l'a  refuféeà  tous  ceux  que  l'on  a  vcû  retomber-, 
cette  feule  confideracion  le  devroit  empêcher  de  dire  ,  qu'il  ne 
craint  pas  qu'il  luy  arrive  aucun  mal.  U  eft  donc  évident  qu'il 
n'eft  pas  polTible  de  vérifier  ces  expreffions  de  l'Ecriture  Sainte, 
&  ces  paroles  qu'elle  met  dans  la  bouche  de  tous  les  Juftes:  qu'on 
ncreconnoifleque  Dieu  ne  leur  rcfufè  jamais  le  premier  les  grâ- 
ces donc  ils  ont  befoin  pour  fe  défendre  des  ennemis  de  leur  fa- 
lur.  .  ^ 

III.  Il  en  faut  dire  autant  quand  on  entend  le  même  Pro-  •» 
piiete  dire  dans  un  autre  de  lesPleaumes,  &c  nous  apprendre  à  ffiuminMt» 
dire  avec  luy.  •  Le  Seigneur  eft  ma  lumière  &  mon  falut,  qui  «J^'^^'^^/*^ 
craindray-je  ?  Et  quand  on  entend  faint  Auguftin  •»  fonder  l'af-  „nm7be}?'(. 
feûrancedeçefaint  Roy ,  non  pas  fur  fa  prédeftination ,  ou  fur  „ 
i'cfpcrance  qu'il eftoit  du  nombre  des  prédeftinez,  mais  fur  ce  «taî^m^raUit? 
que  la  grâce  &  la  fainteté  que  Dieu  nous  a  une  fois  donnée ,  n*eft  du  Dcus,  quae 
pas  une  chofe  qu'on  nous  puilTe  arracher  malgré  nous.'  Et  parce  *'jj*'c^'tot^uc" 
que  le  Prophète  après  les  paroles  que  nous  venons  de  rapporter,   n/.^il^.' î!*^ 
ajoute,  '  Le  Seigneur  e(x  le  protecteur  de  ma  vie,  qui  apprc-  tt^ftictne. 
henderay-je  ?  Noftre  faint  Docteur  ajoute  auffi  ,  ^  Un  Empc.  «  € 
reureft  couvert  de  Ces  Gardes,  &  il  ne  craint  pas  :  c'eft  un  hom-  mprtuatrvit^ 
me  mortel  qui  eft  protégé  par  des  hommes  mortels  comme  luy,  «  ^7'(>mÎ*Î// * 
&  cependant  il  fe  tient  en  afleûrance  fous  leur  protection  :  ôc  un  «pn  t«. 
homme  mortel  protégé  par  un  Dieu  immortel  pourra  craindre  Protcgitar 
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impcra'tor  a»  &  appréhender  ?  Oùc'eftaffeîirementàtouslesjurtes  dquiilé- 
fcutaiis ,  &  tend  cette  procedion ,  qui  leur  doit  ofler  toute  crainte.  Garil  l'c- 
Jtotcgi^r  a  "  ^^"^^  ^  ccoxà  quiil  vcnoit  de  dire ,  •  que  Dieuavoicdonné  la 
mottaiibus  "  grâce ,  la  fainceté  ,  ie  falut ,  un  falut  qu'on  ne  nous  peut  point 
îS°un»VftV  ''arracher  malgré  nous.  Or  il  eft  confiant  que  cela  regarde  tous 
protcRitur  lesjuftes  fans  exception  :  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  Dieu  n'ait  don- 
momiis  ab  |a  gracc ,  la  faintctc  ,  le  falut  ;  ôc  Von  fçait  que  ce  Saint  mec 
timcbit,&  par-tout  cette  difterence  entre  la  grâce,  la  laintetc,  le  lalut  , 
trcpidabit  î  entre  les  biens  du  Ciel  ,  ôcles  biens  de  la  terre  ,  que  Ton  nous 
«  Non  cnim  P*^"^  enlcvcr  ceux-cy  par  force ,  mais  que  l'on  ne  nous  peut  pas 
taicm  faïutcm  ofler  cciix  là  malgré  nous.  Il  eft  même  vifible  que  ce  n'eftoit 
abaUquo'^"*  qu'à  caufc  de  la  protedion  ,  que  ce  faintDodieur  eftoit  perfuadé 
fit  cxtorqucri.  queDicu  donne  à  l'ame  du  Jude  pour  feconferver ,  qu'il  difoic 
^immttttt  An  °^  peut  pas  luy  arracher fon  falut  malgré  eSe:  parce  qu'en- 

gtiHs  Domint  corc  quc  nul  ne  puilfe  vouloir  malgré  foy^  ôcqu'ainfi  quand  une 
tn  circuitu  If  nme  ne  pourroit  pas  refifter  au  démon ,  ce  ne  feroit  pas  à  parler 
ér'^tlîfu/um.  ^«^"s  rigueur  des  termes,  malgré  elle  qu'elle  fe^nroit;  nean- 
pf.  jj.  moins  à  parler  le  langage  des  hommes ,  l'on-  pourroit  dire  que  ce 
feroit  malgré  elle  ,  en  ce  que  ce  feroit  pour  elle  le  plus  grand  des 
«ipfcceo  ma-  malheurs  ,&  qu'elle  ne  pourroit  pourtant  pas  s'en  défendre.  Ce 
gciuoa'cif"  feroitenefFttune  bien  froide  exaggé ration  du  bonheur  des  Ju- 
nunciâi  im-  ftes  ,  &  de  l'avantage  des  biens  du  Ciel  par  delTus  les  biens  de  la 
nmcct  in  eos  ^^jg  |g  (^^,.j-,ori  même  ne  leur  puiffe  pas  enlever  ceux-là  mai- 

mmum,  &  c-  grc  cux ,  &  fans  leur  confentement  j  fi  Dieu  luy  laille  le  moyen 
ruet  COS.  Noii  Jes  obligerà  leur  donner  ce  confentement ,  &  s'il  y  en  a  même 
n?iat«^  ubi-  infinité,  qui,  faute  de  grâce,  fe  trouvent  dansl'impuiflànce  de 
eunque  Domi-  le  leur  rcfufcr. 

nZzIZk'  I  V-  C'eft  encore  ce  que  David  nous  apprend,  quand  il  dit 
Angcius,qui  »»  ailleurs.*  L'Ange  du  Seigneur  environnera  de  fon  fecoursccux 
iucdtu&°  »  qui  le  craignent,  Se  il  les  délivrera.  Oùpar  l'Ange  du  Seigneur,, 
etuct  te.  Aui-  faint  Auguftin  entend  Jésus- Christ  même ,  qu'il  dit  eftre 
w  ^f-  a-  fideleà  fecourir  ceux  qui  crairnent  Dieu  ,  &  à  les  délivrer  des  pé- 
^trénin  tum.  OU  leur  ame  fe  trouve  engagée.  D  ou  il  tire  aufli-tolt  cette 
pf.  j7-  «  conféquence:  *  Ne  craignez  donc  pas  quepeut-eftre  vous  ne 
«  Credo  Dco^  foyez  caché  à  fes  yeux  :  par  tout  oà  vous  craindrez  D/>«,cétAn. 
nonicpcr-  »  ge  VOUS  rcconnoiltra ,  ilenvoira  fon  (ecours  a  l  entour  de  vous, 
«""^"j^io"-»  &il  vous  dchvrera.  Bienheureux  eft  l'homme  qui  efpereen 
îjui'^ctfi'  te  »  Dieu  ,  dit  encore  ce  faine  Prophète.  Sur  quoy  faine  Augulhn 
pcrmircritad  faifant  tcflcxion  ,  il  veut  que  chaque  Jufte  dife  à  fon  ennemi: 
âdTnimTm'"  *  Jc  fuis  perfuadé  que  mon  Dieu  ne  vous  permettra  pas  de  me 
mcam  non  «  nuire  j  OU  s'il  VOUS  le  permet,  du  moins  il  ne  permettra  pas  que 
AMi'^rfil'  "  quelque  chofe  qui  regarde  mon  ame.  Ainfi ,  6c  ce  laine 


guf  t Ecriture  Sainte  donïie  aux lufles.  VL  Rdifonn.  58j  chap.lxxi, 
Roy  ,  6c  ce  faint  Dodcur  paroiflcnt  toujours  perfuadez  que 
Dieu  n'abandonne  jamais  le  foin  du  faluc  de  ceux  qui  le  crai^nent^ 
c'cft-à  dire  ^« félon  la  remarque  que  nous  avons  dcja  fai- 
te fur  ces  deux  exprellions  au  chapitre  6  9 .  n.  i . 

CHAPITRE  LXXr. 

Sixième  raifonnement  tiré  de  tafjeùrance  que  la  fainte  Ecriture  don- 
ne  au  lufk ,  qu'il  ne  luy  arrivera  aucun  mal ,  ^  qu'il  doit  au 
contraire  ejperer  de  Dieu  toutes  fortes  de  bontex^ 

I.         'EftoitaffczafTeûrer  les  Juftes ,  qu'il  ne  leur  arriveroit 
aucun  mal,  que  de  leur  dire  qu'ils  n'avoient  rien  à  crain- 
dre ;  mais  l'Ecriture  Sainte  ne  s'eft  pas  contentée  de  nous  donner 
lieu  d'inférer  l'une  de  ces  veritcz  de  l'autre:  elle  nous  les  en  fei- 
gne toutes  deux  en  termes  également  pofitifs.  •  Ne  faites  point  - 
de  mal,  dit-elle,  &1I  ne  vous  en  arrivera  pas.  ^  Celuy  qui  ob-  «nontctj- 
ferveles  commandemens  de  Dieu  ne  fou fFrira  aucun  mal.  '  Le  «prchcodcnr. 
Juftc  ne  fera  jamais  ébranlé.  ^  Celuy  qui  garde  la  loy  ell  bien-  -  f^i" 
heureux.  *  Si  vous  voulez  obferver  les  commandemens,  ils  vous  dufrutftum 
confcrveront,  ^  Dieueft  Hdele  ,&  il  ne  permettra  pas  que  vous  ""^7'^^' 
fbyez  tentez  au  de/Tus  de  vos  forces,  s  //  n'arrivera  point  de  ^^m^u.  Eccicf. 
mal  à  celuy  qui  craint  Dieu ,  mais  Dieu  le  défendra  dans  la  tentation,  "f*^/»'' 
^  //  le  délivrera  des  maux  qu'il  fouffre.  ^  Celuy  qui  craint  Dieu  <*]^uZntn' 
fera  heureux  à  fa  mort.  '  Le  Seigneur  aidera  les  Juftes,  il  les  dé-  uccmmtviùi^ 
livrera  des  mains  des  pécheurs ,  6c  il  les  fauvera ,  parce  qu'ils  ont  «  ^^p^'o!"''' 

efperé  en  luy.  «  4  Qh' "t/igJit 

leiim  bijum 

ifi.  Ibid.  cap.  19. 

*St  volutrit  mutuUt*  (trvMrt  eenftrvMhunt  tt.  Eccicf.  cap.  ij. 

f fiÀtlt*  Dem  tfl ,  qui  mon  futitUir  vit  ttnUri  fufrM  td  qitcd  ftujlk.  J.  Cor.  Cip .  I  o  ■ 

S  Ttmcnti  DominMin  non  occurrcntmnU,ftd  tn  ttniattontDem  tllum  Cênferv»bit(y>  UbiTêbU  é  m»lit.  Eccle.|j; 
*  Ttmtnti  Dominum  btnt  tritin  txtrtmn.  Ibid.  cap.  i. 

i  Domintu  *djuv*bit  toi     tibtrtUnt  m  6>  '  ftcMUribm  ^  <^  [idv»bit  *»$  quim  fftrévtrunt  ta  <«« 

I L  II  ne  fe  peut  rien  de  plus  magnifique ,  de  plus  tendre ,  de 
plus  confblant  que  toutes  ces  promcflcs ,  mais  il  ne  fe  peut  rien  de 
moins  folide  6c  de  moins  véritable  dans  l'opinion  de  Janfcnius. 
Iln'eft  nullement  vray  que  les  commandemens  de  Dieu  confer- 
vent  ceux  qui  les  accompliffent  j  qu'il  n'arrivera  point  de  mal  à 
ceux  qui  les  obfervent  j  qu'autant  qu'il  eft  en  Dieu ,  les  Juftes  ne 
feront  jamais  cbranlezjqu'il  les  délivrera  des  mains  des  pécheurs, 
c'eft-à-dire  ,  félon  la  manière  dont  laint  Auguftin  6c  faint  Gre- 
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goire  nous  ont  appris  à  l'expliquer  ,  des  embûches  du  dcmon'j 
qu'il  les  défendra  dans  la  tentation,  &c  qu'il  les  délivrera  de  toute 
forte  de  maux.  Rien,  dis-je ,  de  tout  cela  ,  n'eft  vray ,  s'il  eft  véri- 
table ,  comme  le  prerendj.infénius ,  que  Dieu  ait  refufé  à  root  ce 
que  nous  avons  veû  périr  dcjuftes,  les  grâces  qui  leur  eftoient  nc- 
ceflaires  pour  ne  pas  tomber  dans  le  péché  qu'ils  ont  commis, 
&  pour  ne  pas  fuccomberàla  tentation  qu'ils  ont  eu  à  foûtenir.La 
neccffîté  dépêcher  où  ce  refus  lésa  jcttez  ,  eftcUe-mcme  le  plus 
terrible  de  tous  les  maux  qui  puiflent  arriver  dans  cette  vie,  Ôc 
Tonne  fe  pourroit  rien  figurer  de  plus  contraire  que  cette  con- 
du  te ,  à  la  promcffe  de  les  défendre  dans  la  tentation. 

III.  Et  ce  feroit  en  vain  qu'on  pretendroit  ufer  delà  fblu- 
tion  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  réfutée ,  qui  eft  que  tout  ce 
quicfticy  promis  aux  Juftes  ne  fe  doit  entendre  que  des  prcde- 
llinez:  I .  parce  que  ces  promefleseftant  données  aux  Juftes  pour 
les  conlbler  dans  les  miferes  de  cettevie,&  pour  les  rafleûrer 
contre  la  crainte  des  peines  de  l'autre,  dans  lefquelles  ils  voyent 
que  les  tentations  qui  font  &  fi  grandes,  &fi  fréquentes  en  ccl- 
le-cy ,  peuvent  les  jetter  un  jour  :  ces  promefl'es ,  dis-je ,  n'eftant 
donnéees  aux  Juftes  que  pour  les  confblerôc  pour  les  raftcûrer,  el- 
les ne  feroient  pourtant  pas  capables  de  le  faire,  fi  elles  eftoient 
fondées  fur  leurprédeftination  :  puis  qu'on  ne  peut  pas  fe  rafleû- 
rer contre  la  crainte  d'un  mal  à  venir ,  fur  un  principe  dont  on  n'a 
pas  plus  d'afleûrance.  z.  Parce  que  ces  promeffes  qui  font  fai- 
tes aux  Juftes  font  attachées  en  termes  formels  à  Utjufiice^  à  U 
fuinteté ^  à  Nbfervation  des  commandemens  de  Dieu  ,  à  fa  crainte^ 
à  Ceflat  oppofé  m  celuy  du  pécheur  :  &  elles  paroiiTent  toujours 
comme  unerécompcnfe  deleur  crainte  ,  de  leurjuftice,  de  leur 
faintecc  &  de  leur  fidélité,  &  comme  un  privilège  de  leur  eftat. 
D'où  vient  qu'on  leuroppofe  toujours  les  pécheurs  &  la  condui- 
te contraire  que  Dieu  tient  fur  eux ,  précisément  à  caufè  de  leurs 
péchez  ? 

IV.  On  a  tâché  i  la  vérité  de  renfermer  dans  la  perfonne 
des  prédeftinez  ce  que  dit  fhint  Paul,  que  Dieu  eftfideleà  ne 
nous  pas  laifter  tenter  au  delà  de  nos  forces.  Mais  nous  avons 
vu  dans  les  chapitres  13.  14  i  j.  x6.  &  64.  Saint  Auguftin, 
faint  Grégoire,  &  le  Concile  de  Trente  l'étendre  abfolumentd 
touslesjuftes.  EtencfFct,  cette  aflciirancc  ne  dit  rien  davan- 
ge,quc  celle  que  nous  avons  vue  dans  un  de  ces  paflages  que 
nous  avons  rapportez  au  commencement  de  ce  chapitre.  Car 
promettre  que  Dieu  ne  lailFera  pas  tenter  quelqu'un  nu  def- 
ius  de  fes  forces,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  promettre  que  Dieu 

•  les 


^ue  l* Ecriture- Sainte  donne  aux  lujles.  VI.  Katfonn.       c  h.'  ixxf. 
les  défendra  dans  le  temps  de  lacencacion,  ce  qui  eft  la  promeiTe 
quefaifoic  rEcclefiaftique  dans  ce  paiTage?  Or  c'eft  manifcfte- 
mentà  celuy  qui  craint  Dieu,  c'efl-à-dirc ,  à  la  qualité  de  Jufte 
que i'Ecclcfiartique attache  cette promefle :  •  11  n'arrivera  pas,  <t»r,mtnt'pf 
dit-ii,  de  mal  à  celuy  qui  craint  le  Seigneur,  mais  Dieu  le  dcfen-  a"""""»  «'<"» 
dra  dans  le  temps  de  la  tentation.  Il  ne  peut  donc  refter  aucun  ^'iTjtTxnun- 
doute  que  l'on  ne  doive  prendre  avec  la  même  étendue  ce  que  t*nom  otmii- 
ditfaint  Paulj  Dieu  eft  fidèle  ôc  il  ne  vous  lailîèra  pas  tenter  au  '^'^E^c/cr*" 
dcflus  de  vos  forces.  "  ^ 

V.  Aulîî  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparancede  l'expliquer  des 
Juftcs  prcdeftinez  àl'exclufiondes  autresjuftes.  Car  le  nom  de 
fidtlité  que  faint  Paul  donne  à  cette  conduite  de  Dieu  ,  marque 
ôcfuppofe  vifiblement  une  promelFe  de  Dieu  à  l'égard  de  ceux 
dont  parle  cet  Apôtre  :  toute  promeiTe  doit  élire  connue  à 
ceux  à  qui  on  la  fait  :  autrement  c'ell  dellèin ,  c'ell  rcfolution  , 
c'eft  bonté ,  mais  ce  ne  peut  pas  eftre  promefle.  Or  il  eft  con- 
ftant,  que  bien  que  Dieu  ait  une  bonne  volonté  toute  particulière 
pour  les  prédeftinez ,  il  ne  leur  en  fait  pourtant  rien  connoiftre 
fur  la  terre,  comme  il  ne  leur  fait  rien  connoiftre  de  leur  pré- 
deftination.  Ils  font  bien  appellczlcs  enfans  de  laprometTe,  mais 
ce  n'ell  pas  d'une  promefle  que  Dieu  leur  ait  faite ,  mais  de  la 
promefle  qu'il  a  faite  à  Abraham.  C'eft-à-dire,  qu'ils  font  ap- 
peliez de  la  forte,  parce  quMs  font  cette  poftérité  fpirituelle, 
que  Dieu  promit  à  ce  faint  Patriarche.  Et  même  l'Ecriture  & 
iaint  Auguftin  tres-fouvent  étendent  ce  nom  à  tous  lesjuftes  j 
quoy.que  ce  faint  Dodeur  l'applique  quelquefois  aux  prédefti- 
nez, parce  qu'il  leur  convient  d'une  manière  toute  particulière. 

V  I.  Il  eft  donc  vifiblc  que  la  promefle  à  laquelle  eft  atta- 
chée la  fidélité  dont  parle  faint  Paul ,  n'eft  autre  que  la  promefle 
générale,  que  Dieu  Fait  dans  le  baptême  à  tous  ceux  qui  le  re- 
çoivent, de  leur  donner  un  jour  le  Ciel,  6c  de  les  faire  entrer 
dans  la  focieté  de  la  gloire  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T,  duquel  ils  y  font 
revécus.  Il  eft  donc  vifibleaufli  que  cette  fidélité  de  Dieu  à  ne 
pas  laiflèr  tenter  les  Juftesau  delà  de  leurs  forces,  les  regarde 
tous  généralement.  C'eft  en  effet  la  manière  dont  faint  Thomas 
a  expliqué  l'aflcûrance  de  cette  fidélité  :  &  c'eft  la  raifon  qu*il 
en  a  donnée,  non  pas  à  la  vérité  fur  ce  même  endroit  de  fainc 
Paul ,  mais  fur  un  autre  de  même  fens  ôc  de  la  même  Epître  y 
icavoir,  fur  ce  que  cét  Apôtre  dit  au  premier  chapitre  de  cette 
JEpîcre,  qui  eft  la  première  aux  Corinthiens  j  'Dieu ,  far  qui  voris 
dtve^  efié  appellez^à  U  focieté  de  fin  fils,  eft  fideU.  Or  il  eft  certain 
pL  c'çft  même  une  veùtç  de  foy ,  que  cous  ceux  qui  reçoivent  le 

C  ce 
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baptême  font  appeliez  à  cette  fociecé.  Voicy  donc  comme  parle 
«  Dcbemus  »  fainc Thomas.  '  Nous  devons  efpcrer,  parce  que  Dieu  eft  fide- 
Dcuscftff."  pourrait  point  faroiflrt  fidèle^  iUl  notés  appcUoit  à  U 

lis  :  non  au-  »>  focicié  de  foH  fils^  ^tiil  îious  rcfufaji  autant  qutleficn  luy  ce  qui  eft 
""^cffc^fidc'  "  ^^^^S"*^^^  P°^^  arriver  un  jour  à  fon  fils.  C'eft  pourquoy  il  dit  dans 
lis,  fi  nos  vo  »*  Jofué,  je  ne  vous  abandonneraypas. 

caret  ad  focic-  VII.  Ce  fcroit  aufli  en  vain  qu'on  auroit  recours  à  une  autre 
IfJbiT  ncgiarct  Tolution",  qui  feroit  de  dire ,  que  ces  promeffes  de  l'Ecriture  font 
guantBmin  ip-  à  la  vcrité  attachées  precifément  à  l'état  &  à  la  qualité  de  Jufte, 
fo  cft  ca  pcr  ^^^-^  ^  mourant  dans  la  iuftice.  Car  au-contraire  la  plû- 
ad  cum  poOc-  part  dc  CCS  avantages  regardent  le  temps  de  la  Vie ,  commc  quand 
Se*  di"tt^''nô  ^^^^       paflages,  que  celuy  qui  ne  fait  point  de  mal, 

te  dcfcram'nc.  recevra  pas ,  que  Le  Jufic  ne  fera  jamais  ébranlé ,  que  celuy  qui 
<]ue  derclin-    cbfcrvc  les  commandcmens  ne  fouffnra  jamais  aucun  maL  au  il  n'en 

quam.  S.  Th.      ■'  ^  ■  ^  ^     I  Jt^  t»       /         r  J 

ua.  x.incêp.  I.  arrivera  point  d  ccLuy  qui  craint  Dieu  ,  que  Jjieu  Le  conjervcia  dam 
Epifl.  I.  Adco-  la  tentation  y  ou  comme  parle  faint  Paul,  que  Dieu  ne  Le  Laiffera 
pas  tenter  au  deffus  de  fes  forces  ^  é'C.  Ce  font  donc  des  avantages 
dont  les  Juftes  à  la  vérité  fendront  les  effets  d*une  manière  plus 
heureufeà  la  mort,  mais  qui  font  pourtant  infcparables  de  leur 
julliceprefente ,  Ôc  de  leur  qualité  de  Julles  :  de-fbrte  que  tandis 
qu'ils  la  porteront ,  Dieu  ne  manquera  jamais  à  leur  en  faire  fen- 
tir  les  effets ,  parce  que  c'eft  une  récompenfe&  comme  une  re- 
connoiffance  qu'il  attache  à  cet  eftat,  C'eft  donc  une  chofc  feii- 
re,  que  quand  ils  perdent  cette  qualité,  il  faut  qu'ils  ayent  eu  la 
\  grâce  qui  leur  eftoic  nécefTaire  pour  reHfter  à  la  tentation  qui 

les  a  fait  tomber,  &  pour  éviter  le  péché  qu'ils  ont  commis  :  autre- 
ment Dieu  auroit  manque  alors  à  la  promefte  qu'il  leur  avoic 
faite,  que  tandis  qu'ils  fcroient  Juftes  il  ne  leur  arriveroit  aucun 
mal ,  &  qu'il  les  défendroit  au  temps  de  la  tentation.  On  ne 
peut  point  ne  pas  regarder  comme  un  mal,  &  même  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  maux ,  le  malheur  d'eftre  privé  d'un  fe- 
cours  néccflaire  pour  ne  pas  périr  éternellement.  Et  l'on  ne 
s'avifera  pas  de  dire ,  qu'expofèr  quelqu'un  aune  tentation  bi  le 
mettre  dans  rimpuiflancedc  la  foiitenir,  par  le  refus  du  fecours 
qui  luy  eft  néceliaire,  ce  foit  le  défendre  dans  le  temps  delà  ten- 
tation. J'ay  peine  à  croire  que  le  Lecteur  fouhaitte  encore  d'au- 
tres preuves  de  la  vérité  que  j'avois  entrepris  d'établir  dans  ce 
•  E«#««fiD#-  chapitre.  Voicy  pourtant  encore  dequoy  le  fatisfaire. 
tutntts îum . .  ut     VIII.  Nous  ûvons  dcja  rapporte  des  pailages  qui  diloient 
trust  «  mtrtt  fimplemcnt ,  que  les  yeux  de  Dieu  veillent  liir  ceux  qui  le 
%""»UtToiTn  craignent,  qu'ils  veillent  fur  les  Juftes.  Mais  David  nous  mar- 
f»m*.  pf.  5t. „  que  ledelTein  &  la  fin  de  cette  vigilance.  ^  Les  yeux  de  Dieu, 


0ue  l'Ecriture-Sdtnte  donne  aux  Iujies,VL  Raifon,  387  c  h.  lxx^ 
dit-if,  veillent  fur  ceux  qui  le  craignent  ...  pour  fauver  leurs 
ames  de  la  mort,  6c  pour  les  nourrir  durant  la  famine.  Mais  il 
fautentendre  faintAuguftin  expliquer  ce  Pfcaume.  "  Quand  le  ««rr  #r«jr* 
Prophète,  dit-il,  nous  apprend  ,  que  les  yeux  de  Dieu  veillent 
fur  ceux  qui  le  craignent  pour  délivrer  leurs  ames  de  la  mort     elt  ..iternam  pio- 
unc  promcflc  qu'il  nous  fait  de  la  vie  éternelle  de  la  part  de  Dieuj  «mitrit.  Qdd 
&  quand  il  ajoute  ,      pour  Us  nourrir  dam  la  famme  ^  c'cft  une  -îrnMc*Jn"r 
alîèurance  qu'il  nous  donne,  qu*U  ne  noru  abandonnera  pas  dans    «  Nunquid  de- 
fclcrinaze  de  cette  vie.   Le  temps  de  cette  fimine ,  continue-  t-il ,  «  V^'*^* 

I  j         ^^1  1.   rL  /T»/-'.  quid  Icqui- 

marque  tout  le  temps  de  cette  vie ,  Je  temps  d  eftre  rauafic  n  ar-  «tur.  Er  »\»t 
rivera  qu'après.  Que  fi  Dieu  ne  nous  abandonne  pas  dans  la  fa-  „*^^J»  f»'»»- 
mine  de  cette  vie  corruptible,  qui  peut  dire  la  manière  dont  il  «nuTcft^mo- 
nous  ralTàfiera  lors  qu'il  nous  aura  rendu  immortels  ?  Il  ajoute  .''ù,tcinpu«(à- 
que  l'importance  cl\  de  perfcvcrer  julques  à  la  fin,  fouftrant  ^rîr^'J^'^'* ^t'* 
cependant  tout  ce  qui  le  peut  rencontrer  de  racheux  dans  cette  «n  famc  huju» 
vie.  Et  puis  féfailant  comme  une  obie<flion:    Mais  quoy  fi  nous  «««"uptioni» 
ne  perle  verons  pas  dans  cette  patience?  celi  a-dire,  n  nous  ne  "  immortaïc» 
pouvons  pas  y  perfcverer  ?  Il  répond ,  '  Ne  craignons  pas  ,  nous  •f»'^»*  s"?* 
perfévérerons  aficûrémenr.  Car  David  ajoute  dans  le  même  "  bir?'t<lï.'1i 
Plèaume,  que  Dieu  nous  aide  ôc  nous  protège  j  il  nous  aide  dans  "  f/  ji.<««<. 
le  combat,  il  nous  protège  dans  les  périls  :  fouffrez ,  perfcvé-  "b'sç.j 
rez  :  car  J  E  s  u  s  -  C  H  R  1  s  T  a  dit  que  ce  fera  celuy  qui  perfévé-  "  in  ipù  pa-  * 
rera  jufqu'à  la  fin  qui  fera  fauve.  •• 

IX.   Voila  donc  à  quoy  s'applique  la  vigilance  de  Dieu  fur 
lesjuftes.  C'eft  aies  conduire  fidèlement  Se  feûrement  de  fa'^art  "  '"^  pl^^ 
d  la  vie  éternelle  qu'il  leur  a  promife ,  à  fournir  cependant  à  tous 
leurs  befoins  tandis  qu'ils  font  encore  en  chemin ,  à  les  aider  dans  'er  ;r«#jf«. 
les  combats  qu'ils  ont  à  foûrcnir,  à  les  p-roteeer  dans  les  périls  où  '^"/^'yl^-  A<'ja- 

•I  r  >  rL  y   j-  *  <  I  °  n-fi      J    ^  vat  in  pugna, 

ils  le  trouvent:  c  eft-a-direen  un  mot,  a  les  afliiterde  toutes  les  protcgit  in«r- 
graces  dont  ils  ont  befoin.  i.  Quand  faint  Auguftin  n'auroit  pas    .  tojcra ,  du- 
dit  avec  David,  que  c'eft  fur  tous  ceux  qui  craignent  Dieu,fur  qui  wr^-Bll  C'^l» 
s'applique  cette  vigilance  fi  pleine  de  bonté,  £cce  oatliDomim  ««yî""».  hu 
fiper  metuentes  eum  -,  &  que  par  cette  cxpreffion  il  ne  nous  auroic  Z*^*"*"'"-!'»"^ 
pas  obligez  à  étendre  ce  bonheur  à  tous  les  Juftes ,  les  dernières  . 
paroles  que  nous  avons  rapportées  de  ce  pafi'age  auroient  fuffi 
pour  nous  y  déterminer ,  &:  pour  nous  empêcher  de  le  limiter  aux 
prcdeftinez.  Car  bien  loin  que  ce  faint  Docteur  regarde  ce  bon- 
heur comme  le  fort  des  prédeftinez ,  &  qu'il  fuppofe  tels  cetix 
quM  affeûrede  la  vigilance  de  Dieu  fur  eux  ,  6c  de  fa  fideliié  à 
ne  les  pas  abandonner  dans  le  temps  de  ce  pèlerinage  :  on  voie 
qu'en  même  temps  qu'il  la  leur  promet,  il  craint  qu'ils  n'ayenc 
pas  la  mcmc  fidélité  à  répondre  d  fes  delTdns  fi  charitables ,  fie 
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que  leur  pcrfcvérance  ne  dure  pas  jufqu'au  bouc.  i.  Il  étend 
cette  vigilance  à  tous  ceux  à  qui  Dieu  a  promis  la  vie  éternelle. 
Or  nous  avons  vu  au  chapitre  9.  combien  il  eftoit  perfuadé  que 
Dieu  l'a  promife  d  tous  les  Jullesj  &que  la  remiflion  qu'il  leur 
fait  de  leurs  péchez  dans  la  juftification  en  cft  elle-même  une 
promcire:  Q^i  dédie  veniam^  ipfe  promijît  vitam  /ciernam. 

X.  Salomon  nous  donne  une  afleûrance  route  femblable  à  la 
t Qji ftqHimr „  précédente,  quand  li'dit:  ^  Celuy  qui  exerce  la  jufiice  Umife- 
jnjtuiam  &  ^  rtcordc ^  trouvcTu  la  vie,  la  juflice  la  qloire.  Le  Prophète  Roy 
invtnm  vt-t»  avoit  dit  la  même  choie  ,  quand  il  avoit  dit  :  Dieu  ne  pri- 
t»fn,i4't-  „  vera  pas  de  biens  ceux  qui  marchent  dans  l'innocence.  Or  il  eft 
îiiw.'ibid'câp.  évident  que  cela  ne  icpeut  vérifier  que  des  biens  qui  regardent 
il.  le  (alut,  puis  qu'il  v  a  tantdejuftes  qui  perdent  les  biens  de  la 

ï  ^'"»  privabtt  j^^jjj  comment  pourra-c.il  fc  vérifier  des  biens  qui  re- 

kuUnt  m  inn9-  gardent  le  lalut ,  s  il  eft  vray  que  Dieu  icruie  quelquefois  a 
«n/i«.  pr.84-  ceux  qui  marchent  dansTinnocence ,  c*eft-à-dirc,  aux  juftes,  le 
mentiùus  tum.  lecours  de  (a  grâce ,  &c  par  ce  refus  le  moyen  de  pouvoir  conler- 
pf.  11.  ver  l'héritage  du  Ciel ,  dont  il  les  a  voit  afleûrez  dans  leur  jufti- 
Drm?m«  'con-  fi^^^tion  ?  Ce  faint  Roy  avoit  encore  dit  la  mémechofe  dans  un 
icmncntcm  fc ,  autre  de  fès  Pfeaumes:  *  Rien  ^  difoit-il,  ne  manque  à  ceux  qui 
&  dckrct  ti-  çf^i^gf^f  Dieu.  Ce  que  faint  Aueuftin  prouve  admirablement 
Aui.  m  l'f.  II  bien  au  Julteen  auUi  peu  de  mots  dans  l  explication  des  mêmes 
«  Attciuk  st  „  paroles  :  ^  Dieu  ,  dit-il,  avoit  foin  de  vous ,  lorfque  vous  le  mc- 
iUc  divcicft  "  ptifiez,  &  maintenant  que  vous  le  craignez  il  pourroit  vous 
&  ceo  pau-M  abandonner?  Etparcequequelque  Julie  le  voyant  dans  la  pau- 
uracoDom""  vreté&le  pécheur  dans  l'abondance,  pouvoic  dire:  '  Celuy-là 
num,  ficiiic»  cft  riche  &  je  fuis  pauvre:  je  crains  Dieu  ^  &  cependant  celuy- là 
n5  timcndo,  „  jg  craint  pas ,  s'eft  acquis  des  richefles  immenfes  j  au  lieu 

qoX'i!"?  Et"  qu'en  le  craignant  je  ne  laifle  pas  de  me  trouver  dans  l'indigence: 
ego  timcndo»  noftre  Saint  l'avertit,  que  ce  que  Dieu  promet  que  rien  ne  manquera 
NoUcrgoCc"  -^»Aî  fi  entendre  des  biens  des  hefoins  de  l'ame.  Et  ainfî 
imciligcrc.  Et  voila  une  afTcurance  bien  formelle  que  Dicu  ne  manque  pas  de 
?e"iîramVi"n  ^^umir  aux  befoins  fpirituels  du  Julie,  &  de  luy  donner  toute 
bonis  fpiritu*-  rafiiftance  qui  luy  eft  néceffaire. 

^t^nuiltatm  ti  ^'  ^^'^  écoutons  encore  le  même  Saint  dans  l'explication 
bidlbl  J^rui  cju'il  nous  donne  de  cette  promeffe  ,  que  Dieu  fait  à  David  & 
uinvi»  h»c^  à  chaque  Jufteen  la  perfonnede  cefaint  Roy  :  '^Je  vousdonne- 
^rfSCo^'fupil'  ray  Tintelligence ,  Se  je  vousinitruiray  dans  lavoye  par  laquelle 
uuuicsmees.m  VOUS  marchcrcz  ,  je  tiendray  les  yeux  attachez  fur  vous.  Voicy 
comme  ce  faint  Dodeur  interprète  ces  paroles  dans  fa  première 
tinttQtBMm  ^  cxplication  du  même  Pfeaume  :  8  Je  vous  donntray  ïintelliqence 
confcflionfi ,  "  ^prés  vojlre  convcrjton  ,  afin  que  votu  ne  vous  reunez^  fas  du  che- 


ïd  Sainte  Ecriture  donne  aux  lujles.  VI,  Ratfonn.  389  ^  "  i-xxr. 
tnin  par  lequel  vorts  marche^  ,  &  qu'il  ne  vous  prenne  pas  en-  «  ut  non  recc- 
vicde  retourner  à  voftre  premier  cflar.  Je  tiendray  mes  yeux  .<^«**via  hac 
atcachez  fur  vous  :  6c  amli  je  rendray  ftable  &  conltant  mon  «ru. ne  eux 
amour  envers  vous.  Ecvoicy  comme  il  fait  encore  parler  Dieu  „j>o«ftati$cr- 
dansla  féconde  explication  du  mcmePIeaume.  "  Je  vous  efta-  firm^Z  juftr 
bliray  dans  ce  chemin  par  lequel  vous  marcherez,  non. pas  afin  « 
que  vous  y  demeuriez,  mars  afin  qucvom  ne  vous  en  cgariez^pas.  «faciïSTfir" 
Je  vous  donneray  l'intelligence  ,  afin  que  vous  vous  connoilîîez  «mam  diic- 
toujours,  &  que  vous  vous  réioûïflîez  toujours  dans  refpéran.  „^'o"Cîn 
cedepolIcdcrDieu  ,julquaceque  vous  arriviez  dans  la  patrie,  "inpf.it.t- 
où  la  iouiflance  fuccédera  à  l'elpcrance  de  cette  vie.  J'auray  ntMrrst.  t. 
toujours  les  yeux  attache:^  fur  votu  :  je  ne  les  retireray  pat  de  def. 
fus  vous  ,  parce  que  vous  ne  retirerez^  pas  les  voflres  de  dcffus  fnoy.  vLnvugtMiuru, 
Maintenant  donc  que  vous  e fies  jufii fié  ^  maintenant  que  vous         "  "0°"  ibi  ^*fêti 
receu  le  pardon  de  vos  pechex^^  levez^les  yeux  vers  Dteu.  «ut  abc* 'non 

abcrrcs.  D<»- 

ii)  in;<^*.'iK/7»  ut  cognofcas  rc  fcmpcr  ,  &  fcmpcrf;audca$  in  fpe  a<<  Dcum  ,  donec  ad  illam  patriam  pcr- 
Tcnias ,  ubi  jam  non  fpcs  ,  ùci  rcs  ci  ic  obfirmuh»  fuftr  tt  ocuhs  mtos.  Non  a  te  aufcram  oculos  mcoJ,  quia 
&  tu  nonaufcrcsa  me  cculos  tuos.  Jam  junifîcaïus,  jam  f  oft  rcmiflîoncni  pcccatorum  leva  oculot  cuo< 
ad  Dcum.  ihidtmrnurrMt.x- 

•  I  X.  Ainfi  donc  félon  ce  faint  Roy,  expliqué  par  ce  faint  Do- 
ftcur,  Dieu  s'engage  par  promelTeà  donner  à  tous  ceux  qui  fè 
convertiflent  à  iuy  ,  pofl  confcjjîonem  (^c.  à  tous  ceux  qui  font 
juftifiez  ,  6c  dont  il  a  remis  les  péchez  ,  lam  jufiifcatus ,  jam  pojl 
remiffionem  peccatorum ,  à  tous  ceux  qui  ne  retirent  pas  leurs  yeux 
dedefTusluy ,  ^uia  ^  tu  non  auferes  a  me  oculos  c'eft  à -di- 
re, qui  ne  s'écartent  pas  de  fes  commandemens  j  car  Dieu  ne 
prétend  pas  nous  obliger  à  avoir  toujours  les  yeux  del'cfprit  ap- 
pliquez aduellementlur  luy  :  en  un  mot  donc  à  tous  les  Juftes: 
3  s'engage,  dis-je ,  à  leur  donner  l'intelligence  afin  qu'ils  ne  ceL 
fent  jamais  de  veiller  fur  eux,  &que  jamais  ils  ne  s'égarent:  il 
s'engage  à  avoir  toujours  les  yeux  attachez  fur  eux,  6c  enfin  i 
avoir  pour  eux  un  amour  invariable.  Ce  n'cft  donc  qu'après  qu'ils 
ont  eftéaflTez  ingrats  Ccaflez  aveugles  pour  détourner  les  yeux 
de  delTus  fa  loy ,  &  pour  l'ofFenfèr ,  qu'il  vient  à  changer  de  con- 
duite envers  eux ,  &  qu'il  détourne  de  defTus  eux  fon  cœur  &  fes 
yeux.  Ils  ont  donc  toute  la  grâce  qui  leur  eft  néceflTaire  pour  évi* 
ter  ce  péché.  Autrement  il  ne  feroit  pas  vray ,  que  Dieu  ne  com- 
mence à  détourner  fes  yeux  &  fon  cœur  de  deflus  eux,  qu'après 
qu'ils  ont  détourné  leurs  yeuxde  deflus  luy,  6c  qu'ils  luy  ont  man- 
qué les  premiers  après  leur  juftification.  Il  y  a  donc  une  infinité 
de  grâces  fruftrées  de  l'effet  pour  lequel  elles  font  données ,  puis 
qu'il  fe  trouve  de  ces  aveugles  Ôcde  ces  ingrats  fans  nombre.  Ain- 
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fi  donc  enfin  Topinion  de  Janfénius  faifanc  toutes  les  grâces  in- 
failliblementefficaces,renverre  par  fés  fuites  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  confolanr pour  les  juftes  dans  les  faintes  Ecritures,  tout  ce 
que  Dieu  leur  y  témoigne  de  tendrcfTe  ,  toutes  les  promefles  qu'il 
leur  fait,  &  toutes  les  afleûranccs  que  nous  en  avons  ramalîccs 
dans  ces  fix  derniers  chapitres. 


CHAPITRE  LXXII. 

Septième  ^  huitième  raifonncmcnt  tircx^  des  qualité:^  d!  Epoux  de 
Chef  que   Ecriture -Sainte  donne  ^Jesus-ChrisT4  l'è- 

yird  des  Ittjies. 

I.  T    Es  qualirez  d'Epoux  &  de  Chef  que  Je  s  us-Chri  sr 

I    f  porte  à  l'égard  des  Jiiftes  nous  fourniffcntdeux  nouveaux 
railonncmens  invincibles ,  pour  prouver ,  qu'il  ne  manque  jamais 
Je  premier  à  leur  donner  les  grâces  donç  ils  ontbcfoin:  &  il  n'cfl 
paspofliblcdc  voir  la  conduite  que  l'Ecriture-Sainte  luy  attri- 
bue en  confcquence  de  ces  deux  qualitcz ,  fans  nous  en  former 
cette  idçe.  Je  les  joints  toutes  deux  cnfcmble  dans  ce  chapitre, 
parce  que  faint  Paul  les  joint  aufTi  enfemble  dans  le  même  pafTa- 
*virc»put  „  gedontje  me  veuxfervir.  •  Le  mari ,  dit-il ,  eft  le  chef  delà  fem- 
f.u7'chn.  -      »  comme  J  e  s  u  s .  C  h  m  s  t  eft  le  Chef  de  l'Eglife ,  &  le 
fins cipui tfl  »  Sauveur  de  fon  corps.  Vous  maris,  aimez  vos  femmes  comme 
Eeciefst,  :  tffe  ^  ]  E  S  u  S  -  C  H  R  T  S  T  a  aimé  fon  Eelifc  pour  laquelle  il  s'cft  livré 

SmlvMtor  cor-     -{  _  . ,  ,  *    .  r       r    \  r 

porurjus.yiri»  luy-mcme..  Et  comme  il  a  témoigne  en  cela  aimer  Ion  Eghic 
dtiigtti  uxà-  „  comme  fon  propre  corps  ,  les  maris  doivent  auffi  aimer  leurs  rem* 
*t»tT&ch!i'''*  nies  comme  leur  propre  corps.  Celuy  qui  aime  fa  femme,  s*aime 
fimiiitxtt  >•  foy-méme,  parce  que,  à  proprement  parler,  le  mari  &  la  fem- 
E<citff.im  6-.  me  ne  font  qu'une  même  chair.  Or  perfonne  ne  haït  fa  chair^ 

ttiffumtr*'  *  .      »,  wT»  «        •  » 

dtdittrot*:  **  &iln  y  a  perfonne  au  contraire  qui  ne  la  nourrifle&  qui  nesap- 
ÏVr  î'/"  **  plique  d les  befoins.  C'eft  la  manière  dont  Jesus  Christ 
ftt^uxntt  en  ufe  envers  (on  Eglife ,  laconfiderant  comme  fa  propre  chair: 
fuMut  C0rfo-n  parce  que  nous  fommes  en  effet  les  membres  de  fon  corps,,  nous 
r4  f«4.  â"'     fommes  une  partie  de  fa  chair  &  de  fes  os. 

diligit  ftipfum  dtiigit  :  neme  tnim  un^i*»m  c*rntm  fi4*m  edio  h/ihuii ,  fed  nutrit  fovet  ««nt,  ftcut^jfChtt  - 
{itis  Eccltjinm  ;  qui»  mtmbr»  fnmHt  cerf  «rit  ijus  dit»rrn  (jut  0*  d*  êjfiùut  tjus.  Ephcf.  c. 

1 1.  Saint  Paul  nous  afleûre  donc  que  J  es  us- CmiiST  con- 
fiderc  &  aime  fon  Eglife  comme  fon  époufe  &  comme  fon  propre 
corps.  Il  exhorte  même  les  maris  à  prendre  cet  amour  de  Jesus- 
Christ  envers  fon  Eglife  pour  modèle  de  leur  ajnour  envers 
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leurs  femmes.  II  conclud  que  fe  formant  fur  ce  modèle  d'amour, 
ils aimeronc leurs  femmes,  non-feulement  comme  leur  compa- 
gnes ,  mais  même  comme  leur  propre  corps ,  ôc  comme  eux-mê- 
mes j  parce  que  c'eft  ainfi  que  Jésus- Christ  confidere  &c 
aime  fonEgliie.  Il  conclud  encore  de  cette  conformité  à  laquel- 
le il  les  exhorte,  qu'ils  ne  feront  non- plus  capables  de  haïr  ou  d'a- 
bandonner leurs  femmes ,  que  de  haïr  ou  d'abandonner  leur 
propre  corps.  Enfin  il  conclud  de  cette  conformité  de  conduite 
avec  Jesus-Christ  ,  qu'ils  s'appliqueront  à  nourrir  leurs 
femmes  comme  leur  propre  corps  :  parce  quej  esus-Christ 
s'applique  ainfi  à  nourrir  &  à  confèrver  fon  Eglife,  dans  la  con- 
fideration  que  c'eft  (on  corps ,  fa  chair ,  fes  os  &  Ces  membres. 

III.   Or  il  eft  conftanc  que  fi  l'Eglifc  eft  Se  l'Epoufe  &  le 
Corps  de  Jesus-Christ  ,  c'eft  particulièrement  dans  la 
perfonncdesjaftes  dont  elle  eft  compofée:  ou  pour  mieux  dire, 
ileftconftantqu'iln'y  aqueles  Juftesqui  poffedent  proprement 
cet  avantage:  tous  les  autres  font  des  adultères  6c  des  membres 
pourris.  Et  il  feroit  inutile  d'avoir  icy  recours  à  la  diftindion  des 
Juftesprédeftinez  &  des  Juftes  non-prédeftinez ,  pour  pouvoir 
limiter  à  la  perfonne  de  ceux-là  la  conduite  que  fàint  Paul  attri- 
bue dans  ce  paffage  à  J  ESUS-C  HRi  ST.  Car  enfin  ce  n'cft  point 
par  rapport  à  la  prédeftination ,  que  cet  Apoftre  attribue  à  Je- 
s  u  s-C  H  a.  I  s  T  la  conduite  dont  il  dit  qu'il  ufe  envers  l'Eglife, 
mais  par  rapport  aux  qualitez  qu'elle  a  d'Epoufe  &  de  corps  ou 
membres  de  Jesus-Ch  rist.  Et  ainfi  il  fuffit  de  pofleder 
ces  deux  auguftes  qualitez,  pour  eftreafleiirc  de  jouir  desavan- 
uges  que  faint  Paul  donne  icyà  l'Eglife  ,  c'eft-à-dire  poureftre 
favorile  de  la  conduite  qu'il  dit  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T  garde  en- 
verselle.  Or  il  eft  confiant,  &  la  foy  ne  nous  permet  pas  d'en 
douter ,  que  tous  les  Juftes  univerfellement,  auffi- bien  ceux  qui 
nefont  pas  prédeftinez,  que  ceux  qui  le  font,  joûïlTentde  cet 
honneur  d'eftre  Epoufe  &  membre  dejESusCHRisT,  par- 
ce que  ce  n'eft  pas  à  la  prédeftination ,  mais  à  la  grâce  fanàinan- 
teàqui  il  eft  attaché.  •  Saint  Auguftin  nous  a'parlé  plus  haut 
avec  faint  Paul  d'Epoufe  de  Jesus-Christ  aflez  malheu- 
reufe  pour  violer  la  foy  qu'elle  luy  doit.  Cet  Apoftre  nous  fait 
voir  ^  auffi  des  membres  du  même  Jesus-Christ  qui  fe 
font  dans  la  fuite,  les  membres  d'une  proftituéc  ,  ToUem  7ncmbra 
Chrifti  faciam  membra  meretricis.  Etfaint  Auguftin  nous  apprend 
enfin  au  premier  livre  des  mérites      de  la  nmiJPion  des  pechex^^ 
chapitre  i6.  que  le  baptême  eft  un  Sacrement  qui  procure  à 
quiconque  le  reçoit  le  bonheur  d'cftre  incorporé  à  Jésus- 
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Christ,  &de  devenir  l'un  de  fcs  membres.  Et  il  y  mec  au 
chapirre  3  i  .encre  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  &  chaque  baptifc  la  me'- 
me  unité  qu'il  reconnoift  entre  J  es  u  s-C  h  r.  i  s  t  &  Ton  Egli- 
fe,c'cft.à.direcellequifaitque  Jes  us-Ch  RI  ST  regarde f'E- 
clife  comme  Ton  propre  corps,  &  comme  une  même  choie  avec 
luy-méme  :  non  aliud  dcputans  corpus  fuum  id  e(i  Eccleftam  ftMm 
ijtâim  feipfum. 

IV.  Il  doit  donc  pafler  pour  confiant  que  JesUs-Christ 
regarde  Scconfidcrebsjuftes  même  non-prédeUinez  delà  ma- 
nière dont  faint  Paul  diloit  tout-à-l'heure,  quej  e  s  us-Chr  i  s  T 
cohfidere  fon  Eglife  ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  les  regarde  comme  fa 
chair,  comme  fes  os,enfin  comme  luy-méme:qu'il  les  aime  de  céc 
amour  qui  doit  fervir  aux  meilleurs  maris  de  modèle  de  rameur 
qu'ils  doivent  à  leurs  femmes:  qu'il  s'applique  à  les  nourrir  &  à  les 
conferver  comme  il  feroic  fon  propre  corps  :  &  d'une  manière 
qui  doicaufli  fervir  de  modèle  aux  maris  pour  s'appliquer  aux 
befoins  de  leurs  femmes.  Mais  il  doit  donc  pafler  aulîi  pour  con- 
fiant qu'il  ne  leur  refufe  pas  le  fecoucsde  fa  grâce  dans  les  atta- 
ques que  leur  livrent  la  concupifcenccôc  le  de  mon,  &:  qu'ils  leur 
livrent mcmc  par  fon  ordre,  ou  par  fa  permiffion  :  puifque  ce 
refus  rendant  leur  perte  abfolument  inévitable  ,  il  n'y  auroit 
rien  de  plus  capitalementoppofcd  cét  amour  &  à  cette  condui- 
te dont  nous  venons  de  parler. 


C  H  A  P  I  T  RE  LXXIII. 

On  rapporte  ce  que  faint  Au^ufiin  a  infère  en  faveur  des  lufies 
de  ù  qualité  d! Epoux  ^«^  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  T  porte  à  Péytrd 

de  Leurs  ames. 

X  A  Uffi  faint  Auguftinefloit  fi  perfuadé  que  Jésus- Christ 
£\  ne  difcontinuc  jamais  le  premier  de  donner  aux  ames 
dontilefl  devenu  l'Epoux,  la  grâce  dont  elles  ont  befoin  pour 
fe rendre  dignes  un  jour  de  fcs  chartes  embralTcmens  :  qu'il  a  crû 
même  que  c'eft  affez  i  une  ame  d'eftre  devenu»  fon  époufe  ,pour 
■  Sponfacftotc  attendre  ce  jour  bienheureux  avec  une  pleine  fécurité:  •  Soyex^ 
fi!m  «pcSa"e.  ^'^poufe  ^/^Jesus-Christ,  dit -  il  à  chacun  de  fes  Audi- 
strm.  6.1X1-;.  teurs ,  dans  un  Sermon  que  Bede  a  cité,     après  cela  attende%^ 
Tttrifimf.  Epoux  avec  une  parfaite  ajfeàrance  f^c.  S'il  eftoic  encore  be- 

foin de  prouver  que  ce  (àint  Docteur  a  attaché  cette  qualité  d'E- 
poufe  de  J  £  s  U  s-C  h  b.  i  s  t  à  l'innocence  ^  àla  faintetc  de  l'a- 
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we,  &  que  fans  la  limiter  à  la  perfonne  des  Juftcs  prcdeftinez , 
il  en  a  Ilit  le  fore  gcncralement  de  tous  les Juftes  j  ce  feul  endroit 
pourroit  fu^re  pour  en  convaincre  le  Lecteur.  Car  ces  mots 
foyez^  l'Epoufe  de  ]  esu  s- Christ  font  voir  évidemment  qu'il 
parloit  d'une  qualité ,  qu'il  croyoit  eftre  au  pouvoir  de  fes  Audi- 
teurs, autrement  c'auroit  cfté  en  vain  qu'il  les  y  aurSit  exhortez. 
Or  comme  nous  I  avons  déjà  remarqué  au  fujet  d'un  autre  pa/Ta- 
ge,  il  eftbienau  pouvoir  de  l'homme  avec  le  fecours  de  la  grâce 
de  fe  procurer  la  grâce  juftifiante  &  la  fainteté  j  mais  nôtre  pré- 
deftination  ayant  eftéarreftéede  toute  éternité ,  il  n'cft  au  pou- 
voir de  perfonnt  de  fêla  procurer.  Qu]y  auroit-il  en  effet  de  plus 
ridicule  qu'un  Prédicateur  qui  diroit  à  les  Auditeurs  :  Soyez  pré- 
deftihez  &  attendez  jEsus-CHRisxen  alTcurance  ?  Et  qui 
croiroitfe  pouvoir  donner  quelque  affcûrance  (ur  une  propofi- 
cion  de  cette  nature  ? 

1 1.  Mais  fifàint  Auguftin  croyoit ,  qu'il  fuffitâuneamed'eftre 
devenue  l'Epoufe  dcjEsus  CHRisT,  c'cft-à-dire,  fcloiT  ce 
raifonncment  d'cftre  Juftc ,  pour  attendre  Ton  faint  Epoux  en 
afLùrance:  il  ne  croyoit  donc  pas  qu'il  pull  tomber  dans  l'efprit 
que  J  esus-Chmst  difcontinuc  jamais  le  premier  de  luy  don- 
ner ie  fecours  de  fa  grâce.  Car  s'il  avoir  crû  qucjEsus  -  Christ 
lefill,  &s'ilavoiteftéperruadé  avec  Jinfénius,  que  ce  malheur 
cft  arrivé  à  ce  nombre  infini  de  Juftes,  qui  font  enfin  retombez 
dans  le  péché ,  quoy.  qu'ils  fuffent  chacun  en  particulier  l'Epou- 
fe de  J  Esus -Christ:  il  n'auroit  jamais  fongé  à  attacher  l'af- 
feûrance  de  jouir  un  jour  de  la  prefcnce  dej  es  us-Christ 
au  bonheur  d'eftre  deveniië  fon  Epoufe.  Et  que  Janfénius  ne  dUè 
pas,  que  l'afTcurance  que  donne  faint  Auguftin  cft  condition, 
nelle,  &  qu'il  laÊuit  prendre,  comme  s'il  avoir  dit:  Soiez  feule- 
ment l'Epoufe  deJ  E  sus-Christ,ôc  pourvu  que  vous  con- 
ferviez  toujours  cette  qualité ,  attendez  cedivin  Epoux  en  affeu- 
rance.  Car  je  veux  bien  qu'il  faille  prendre  la  pjopofition  de  ce 
fâint  Do(5leur  avec  cette  condition ,  &qu'il  l'a  en  effet  fous-cn- 
tcnducluy-méine.  Mais  fi  en  la  (bus.entendantil  ne  croyoit  pas, 
quej  E  su  s-Christ  ne  difconcinuë  jamais  le  premier  de  don-  « 
ner  Il'ame  quieft  devenue  Ton  Epoul'e,  la  grâce  dont  elle  a  be- 
foin  pour  fc  conferver  cette  qualité  d'Epoufe,  de  laquelle  dé- 
pend ce  bonheur  de  pouvoir  jouir  un  jour  de  luy:^ui  ne  voit 
que  l'air  fi  alTcuré  avec  lequel  il  diloit ,  foiex^  feulement  P Epoufe  de 
Jesus-Christ,  c^,éiprèi  cela ,  attendez^le  en  affeùrance ,  n'au- 
roit efté  capable  de  donner  à  qui  que  ce  fuft  l'aficurance  qu'il 
precendoic  inlpirer  j  puifque  perfonne  n'attend  avec  afleûrancç 
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une  cliofc  qui  dépend  d'une  condition  donc  on  n'cft  pas  a^Teurc  ? 

III.   Ce  Saint  nous  fait  encore  remarquer  dans  le  Ii#e  de  Lt 
fainte  Virqinitè^  un  avantage  qu'a  l  Epoufe  dejEsus. ^Christ  par 
defTus  celle  qui  n'eft  i'époufeque  d'un  époux  mortel,  lequel  ne 
nous  permet  pas  non-plus  de  douter ,  qu'il  n'ait  eftc  en  effet  per- 
fuadé  de  la  Bonté  de  ce  divin  Epoux  envers  Ton  Epoufe ,  &  de  (a 
fidélité  à  ne  luy  pas  difconcinucr  le  premier  le  fecours  de  fa  grâ- 
ce. C'eft  au  fujec  d'un  paflage  du  même  livre,  où  j'ay  fait  remar- 
quer ailleurs  que  ce  Saint  fuppofoit  fi  peu  ,  que  celles  qu'il  con- 
gratuloit  de  cette  qualité  d'Époufe  &  de  l'avantage  qu'il  y  atta- 
choit  fulTent  du  nombre  des  prédeftinez ,  qu'il  l^r  témoignoit  la 
crainte  qu'il  avoit  qu'elles  ne  fe  perdiflent  enfin,  manque  de  fidéli- 
té à  celuy  qui  les  avoit  honorées  d'une  qualité  fi  gloncufe.  Pour 
venir  donc  à.nollre  fiijet,  il  leur  dit, que  l'époufe  d'un  homme 
mortel ,  quelque  fidélité  qu'elle  luy  garde ,  n'eft  pourtant  pas 
jiflcuréc  de  pofTéder  toujours  fon  amitié,  parce  que  l'efprit  de 
foft  mari  peut  changer  envers  elle  par  de  faux  foupçons  qu'on 
peut  luy  donner  contre  fa  challeté  :  mais  que  l'Epoufe  dej  e  s  u  s- 
Christ  n'a  rien  de  femblable  à  appréhender  j  &  qu'elle  le 
peut  aimer  avec  une  parfaite  affcûrance  d'en  eftrc  toujours  ai- 
mée ,  parce  qu'il  n'eft  pas  capable  de  recevoir  de  faulTes  impref- 
«vidctecum »  fions  de  perfonne.  •  Voyez,  leur  dit-il,  avec  quelle  aflèûrance 
?i!atc  amc-  "  VOUS  pouvez aimer  un  Epoux  ,  à  qui  vous  ne  devez  pas  craindre 
tis,  cui  dif-  >•  de  déplaire  par  des  foupçons  dcfavantageux  qu'on  luy  donneroic 
piiccrc  faifis^^  ^  vofttc  couduite.  Mais  quel  avantage  a  l'Epoufe  de  Jésus- 
non  timctis.    C  H  R I S  T  dc  n  avoir  pas  fujet  de  craindre ,  que  de  faux  loupçons 
Lih.  dtfMnHm  faffent  quelque  altération  dans  l'efprit  de  ce  divin  Epoux,  & 
vtrgiait.  t.  jf.  ^^.jIj     faflent  perdre  l'amour  6c  les  bontcz  qu'il  a  pour  elle  :  fi 
comme  Içveuc  Janfénius ,  la  veuC  du  péché  o|jginel  quoy-qu'il  le 
luy  ait  remis  dans  le  Bapténrte,.  eft  feule  capable  de  produire 
cette  altération  à  fon  égard      de  faire  perdre  à  Jesus-Christ 
cet  amour  &  cette  bonté  qu'il  a  pour  elle  :  &  fi  ce  malheur  eft  en 
effet  arrivé  à  toutes  celles  qui  fe  font  perdues  ?  Que  leur  fèrt  que 
defaux  rapports  ne  puiflent  pas  les  mettre  mal  dans  fon  efprit,  fi 
•      le  feul  fouvenir  de  ce  péché  peut  faire  le  même  effet  ? 

I V.  Ou  fi  l'on  dit  que  l'on  ne  prétend  pas  qu'elles  déplai- 
fentdéja  âjESu  s- Christ  dans  le  moment  qu'il  leur  refufc 
fa  grâce ,  cil  qu'il  ccffedéja  dans  ce  moment  de  les  aimer  j  que 
l'on  reconnoiftau-contraire  qu'elles  ne  commencent  de  luy  dé. 
plaire  qu'au  moment  qu'elles  font  retombées  dans  le  pechc,  & 
que  ce  n'eft  auflî  qu'alors  qu'il  ceffe  de  les  aimer,  puifque  ce 
n'eft  qu'alors  qu'elles  ceffcnc  d'eftrejuftes:  qu'enfin  le  bonheur 
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dont  faint  Auguftin  les  veut  congratuler ,  c'eft  qu'elles  peuvent 
aimer  leur  Epoux  avec  affeûrance,  en  ce  que  tandis  qu'elles  ne 
TofTen feront  pas,  rien  ne  pourra  faire  qu'elles  luy  déplaifent  & 
qu'il  ccSc  de  les  aimer.  Si,  dis-je,  l'on  répond  de  la  forttf:  ce 
difcoursqui  n'auroit  rien  que  de  jiifte  dans  la  bouche  d'une  pcr- 
fonne,  qui  croiroit  que  cét  Epoux  ne  manquera  pas  de  leur 
dohner  la  grâce  dont  elles  auront  befoinpour  ne  le  pasofFenfer,  ^ 
n'efl:  pas  fupportable  dans  la  bouche  d'un  homme ,  qui  ne  pré- 
tend pas  leur  donner  cette  afleûrance,  6c  qui  au- contraire  eft 
perfuaflé,  qu'il  n'a  donné  cette  grâce  à  aucupe  de  celles  dont  nous 
pleurons  la  perte.  Car  que  fertpour  les  raffeiirer ,  &  quel  avan-  • 
tage  leur  eft-ce  que  rien  de  dehors  ne  foit  capable  de  les  faire  dé- 
plaire à  leur  divin  Epoux,  ni  que  rien  ne  foit  capable  de  leur 
faire  perdre  fon  amour  &  fes  bonnes  grâces  j  fi  fans  qu'elles  luy 
déplaifent  encore  &  fans  qu'elles  ayent  perdu  fon  amour  &(és 
bonnes  grâces ,  il  ne  lailTe  pas  de  les  mettre  par  le  refus  de  fa  grâce 
dans.Ia  néceffité  de  pécher  &  de  périr  éternellement,  auffi-bien 
que  fi  elles  luy  euffent  dcja  dépieu  ,  &  qu'il  euft  déjà  ceflc  de  les 
aimer  ?  Ou  plilroft  comment  dire,  que  ce  n'auroit  pas  cfté  cefTer 
de  les  aimer  de  fa  part ,  que  de  les  remettre  par  ce  refus  dans  une 
néccfficé  auffi  funefteque  celle-là  1»  Et  quel  amour  pourroit- on 
fe  figurer  qu'il  euft  pour  elles  dans  un  moment,  où  Ton  fuppofe 
quM  les  traite  d'une  manière  fi  impitoyable  ? 

V.  Wais  enfin  faint  Auguftin ne  nous  permet  pas  de  luy  at- 
tribuer une  penfcefipeu  raifonnable.  Il  les  rafleiîre  luy-méme 
contre  la  crainte  qu'elles  pourroient  avoir ,  que  leur  celefte 
Epoux  ne  les  abandonnaft  un  jou%  Il  les  fait  fouvcnir  qu'il  leur 
a  donné  dans  fon  fang  &  dans  fà  mort  des  gages  cjui  ne  luy  laif- 
fent  pas  la  hberté  de  le  faire^  qu'il  les  a  voulu  afièurer  luy-méme 
par  ces  gages  6c  de  fon  amour  envers  elles,  &  de  fa  fidélité  à  ne 
les  pas  abandonner  :  qu'enfin  ce  ne  font  pas  des  gages  de  cette 
nature  &  de  cette  cohfcquence,  qu'on  peut  fe  refoudre  à  laifTer. 
'  I/on  timeat  [parafa ,  ne  deftratur  a  Sfonfo  . .  Ta  lia  fi^ora  dimit-  *  in  ff.  9^ 
tit  iUe  Sponfud  ?  Si  non  amaret  talia  pignora  non  daret.  Nous  avons  *• 
rapporté  ce  pafTage  plus  au  long  au  chapitre  1 1 .  n.  4.  Le  Le<5teur 
l'y  peut  voir  avec  les  reflexions  que  nous  y  avons  jointes  au  cha* 
fitre  13.  Et  fur  tout  il  ne  doit  pas  oublier  que  faint  Auguftin 
n'auroit  rien  fait,  fi  en  les  rafTcûranr  contre  la  crainte  que  cét 
Epoux  celefte  ne  les  abandonnaft  après  leur  mort,  il  n'a  voit  aulîi 
prérenjiu  les  rafleurer  contre  la  crainte  qu'il  ne  les  abandonne  pen- 
dant leur  vie ,  «c*eft-à-dire ,  qu'il  ne  difcontinuc  de  leur  donner  la 
^race  donc  elles  ont  befoio  y  pour  ne  le  pas  ofFenfer  &  pour  ne  le 
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point  perdre  :  puifque  cette  autre  aflcûrance  dépendant  de  celle- 
cy ,  c'eft  inutilement  qu'on  la  donne  fi  on  ne  donne  en  mcme- 
ternps  celle- cy:  outre  que  la  crainte  qu'il  ne  difcontinuë  de  leur 
donner  cette  grâce,  ne  les  devant  pas  moins  frapper  ni  les  moins 
'inquiéter  de  foy,  que  la  crainte  qu'il  ne  les  abandonne  après 
leur  mort,  elle  ne  méritoit  pas  moins  que  faint  Auguftin  prift 
foin  de  les  rafleûrer  contre  elle  que  contre  celle-là.  Mais  ce  qu'il 
nous  va  apprendre  de  l'union  de  Jésus- Christ  avec  fes 
membres ,  nous  fera  voir  encore  bien  plus  fenfiblement  combien 
il  cftoit  éloigne  de  croire ,  qu'il  puft  fe  réfoudre  à  abandonner  un 
♦     Jufte  le  premier. 


CHAPITRE  LXXIV. 

Où  ton  rapporte  ce  que  faint  Auyifhn  noua  a  appris  de  C union 
^/^Jésus-Christ  avec  fes  membres. 

»TotusChri.„  I.  •T  Esus-Christ,  dit  faint  Auguftin,  comprend 
""'"^N^"  J  ^^^^  ^  membres.  Car  fi  ces  membres  ne  luy 
coîincxionc  »  eftoicntpas  unis de tcllc fortt par  les  liens  delà  charité  qu'ils  ne 
cbaritatisaJ-^  fiffcnt  avcc luy  qu'uu feul  homme ,  il  ne  s'écrieroit  pas  du  Ciel, 
îi'fLo7u"S-  «  Saul  Saul ,  pourquoy  me  perfccutes-tuî  Comment  peut-on  dire 
nuificret  cx„  qu'étant  dcja dans Ic  Ciel ,  ôc  ainfi  perfonnenicftant  plus  capa- 
capiie  &  cor-  |ç  joycher  i  Saul  qui  perfécutoit  les  Chrétiens  lut  la  terre, 

pore, non  de"  i      •     •  •     i    *      .  i  i- 

iœio  qucm-  n  le  maltraitoitneanmomsluy-mcme  ?  Car  il  ne  dit  pas  pourquoy 
dam  pcrfccu- ^  perfécutcs-tu  mes  Saints  OU  iHes  ferviteurs,  nuis  pourquoy  me 
p'iïuTdKc-"  «  perfécutes-tu  :  c*eft-à-dîre,  pourquoy  perfcci;tes-tu  mes  mem- 
xct,  s»uU»  ^  bres.  C'eft  donc  que  le  Chef  crioit  pour  fes  membres  &  les 
"»*"W'î«'-"  transformoiten  luy. même.  Ainfi  fouvent  la  langue  dit  ce  que  le 
rk.  Quandoeû  pié  feul  devroit  dire  :  lorfquepar  hazard  dans  une  foule  on  mar- 
iïï*en"c;n*'nui-  ^""^  P*^  ^  quelqu'un,  la  langue  crie  auflî-toft,  vous  me 
lus'homotan-  bleflcz  :  elle  ne  dit  pas  vous  bleffez  mon  pic,  mais  vous  me  blef- 
«bat,quomo-  fg^ ^  quoy.que  peribnnenela  touche  :  mais  c'eft  que  le  pié  fur 
,^ter"fevknl  lequcl  on  marche  &  quc  l'on  bleffe  n'eft  pas  feparé  de  la  langue. 

advcrfus  Chri-  r  i  a 

Aianos  aliquo  modo  iojurii  percellebat  ?  Non  ait,  cur  fanAos  mcos  qaid  fcrvos  mcos,  icd  fMid  m« 
ttrftqutr'u  ,  hoc  cft  quid  mcmbra  mca  î  Caput  pro  mcjnbrisclamabat ,  &  mcmbia  in  le  caput  uan^figu- 


rabat 
calcat  me 
catus  cft 


Voccm  namque  pcdis  fufcipit  lingua  :  quando  fortè  in  tuiba  contritus  pc$  dolct,  clamât  lingua, 
ne ,  non  cnim  ait ,  calcas  pcdcm  meum ,  Icd  fcdjxit  calcati  quam  ncmo  tctigii ,  l'cd  pcs^qui  cal- 
 ft  ,  a  linga*  non  feparatus  cft.  Ami.  in  Pf.  )c.  cent.  i. 

mbiauiemfc-  H.  H  nous  apprend  fur  le  Pfeaume  37.  lequel  on  ne  peut 
ut  T#r*ï  i-  P^^  douter,  qui  n'appartienne  àjESus.CHRisT'',en  quel  feus 


que  t Ecriture  Sainte  donne  aux  lufles*        597  ch.  lxxiyj 
le  même  1  e  s  u  s .  C  h  r  1  s  t  qui  n'a  jamais  commis  de  péchez  ,  n 
y  a  pu  parler  de  les  péchez,  ht  voicy  la  manière  donc  il  1  ex-  non  en  Wubiû^ 
plique:  D'où,  dit-il,  des  péchez  en  J  es  us-C  h  R  i  s  t  ,  fi  ce  «n»»'» 
n'eftdefon  corps  qui  eft  l'Eglife?  C'eit  que  c'eft  le  Corps  6c  le  «Uodc  crgo 
Chef  qui  parlent  dans  ce  Pfeaume  :  mais  eftanc  ainfi  deux,  corn-  «pcccau.  nifi 
ment  parle-t-il ,  comme  s'iln'y  en  avoir  qu'un  qui  parlaft  ?  C'cft      S /n°ÉJ. 
qu'il  faut  fe  fouvenir  de  ce  qu*il  a  dit  luy  mcme  en  parlant  de  «cicfia?  Quia 
l'époux  &  de  répoufc  dans  le  mariage ,  ils  feront  deux  dans  une 
même  chair,  ce  Sacrement  eft  grand,  dit  l'Apôtre,  &  je  dis  «S^Mput.  * 
qu'il  reprefente  Jesus-Christ  &  l'Eglife.  S'il  a  donc  dit  -  Qm^ 
luy- même  qu'ils  ne  font  plus  deux  mais  une  feule  chair,  y  a-t  il  «  fo"(^*"'iuï""* 
fujct  de  s'étonner  s'il  ne  nous  paroift  dans  ce  Pfeaume  qu'une  «â."-»  "^*»' 
même  chair ,  une  même  langue  &  les  mêmes  paroles ,  quoy-que  "i'V*^?"'»* 
ce  foie  le  Corps  aufli-bicn  que  le  Chef  qui  y  parle.  Ecoutons  le  <'s»cr»mintum 
donc  parler  comme  un  feul ,  mais  de  telle  forte  néanmoins,  que  "[Tj*^**"^ 
lantoft  nousleconfîdérions  parlant  comme  Chef ,  &  tantoft  en  "|oius,£^î^ 
la  perfbnne  de  fon  Corps.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  faire  deux  mttm  dmam 

{)erfonnes  dece  Chef  6c  de  fon  Corps,  mais  ce  fonfdeux  qua-  "ff//^*^^/* 
itez  qu'il  faut diftinguer.  Etpourquoy  parlant  de  nos  péchez  ,  «si  ergo  iffc 
n'auroit-il  pas  pu  les  appeller  les  fiens ,  luy  qui  a  dit  que  ce  qu'on  "^'jj"^^^**^^ 
refulg  de  faire  au  moindre  de  ceux  qui  luy  appartiennent ,  c'eft  à 
luy  à  qui  on  refufb  de  le  faire  ?  « 

'      '  fi  una  caro, 

uni  lingua  cadcm  vcrba  tanquam  anius  carnis»  capitts&  corporis?  Sic  audiamas  tanquam  unuin  :  Scd 
ïamcn  Capiu  tanquam  Caput,  &  Corpus  tanqaam  Corpus  :  non  dividuntiir  pcrfciflt,  Icd  diftingoitur 
«iiji^ias  Qjarc  cnim  non  diceicc  peccatoiiun  mcoxuni  ^  qui  dixit . . .  Cùiii  uui  ex  micimisincis  noa  (c- 
«ifti«,  ncc  mihi  fcciftis  î  /»  P/.  J7. 

III.  Et  comme  les  avantages  du  chef  font  communs  à  fon 
corps,  le  même  Saint  dit,  qu'eftant  les  membres  de  Jesus- 
Christ  nous  ne  devons  pas  douter ,  que  nous  ne  partagions 
un  jour  avec  luy  fon  bonheur:  &  que  fon  Afcenfion  dans  le 
Ciel&  la  gloire  qu'il  y  poHede,  font  une  aiïeûrance  qu'il  nous 
y  élèvera  un  jour  avec  luy,  ficqu'ilnousyaflbciera  à  cette  gloire. 
•  Que  les  membres ,  dit-il ,  efperent  ce  qui  leur  eft  montré  dans  ^ ,  spercnc 
leur  Chef.  Q^y  ce  Chef  eftant  monté  dans  le  Ciel ,  pourroit  ^mcbra  quo<| 
bien  ne  fepas  (oucier  de  fcs  membres  qui  font  fur  la  terre  j  &  il  "j^on'fff^jjj^* 
feroitbienpoflible  qu'il  enabandonnaft  le  foin  ?  Il  pouffe  encore  eft:  Non  cc^ 
la  chofe  plus  loin ,  &  il  dit  qu'à-caufc  de  cette  unité  de  T  e  s  us  -  ""^itmcmbr» 

C*  *  J  J  J     fua,  quoi  uni 

H  R  I S  T  avec  nous ,  nous  devons  nous  regarder  comme  des  capuc  icvavit 

ferfbnnes  qui  dans  un  fens  font  déjà  dans  le  Ciel.  ^  Parce  que  «'"cœiumï /» 
Esu  s- Christ,  dit-il ,  fignifie  le  Chef  5c  le  Corps ,  nous  ne  «''^ 

devons  pas  nous  croire  feparez  de  luy.  Nous  ne  devons  pas  mé-  QmaChrî- 
*         I  1        •     >  I   J  ftu». .  &  ca- 

me nous  regarder  comme  un  autre  que  luy  :  puis  qu  il  a  dit ,  que      ^  ^^^^ 
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*  ch'ifto'à- *  ^  ^^P®"'^  ^  répoufc,  quoy  qu'ils  foient  deux  ne  font  qu'âne  même 
kenoidiccic"  clïâir  :  ôc  quc  fainu  Paul  Dous  a  appris ,  que  nous  avons  l'honneur 
*'uI'm"ciBbra  *  ^'^^^^  ^^^^  l'Epoufe  du  même  J  esus-Chmst,  quand  il  a 
fumus*^? ncc mûriagc  :  c'cd  un  grancl  Sacrement ,  je  dis  en  jESus- 
nosquafiâi-»»  Christ  ôc  en  l'Eglife . . .  Ainfi  donc  quand  on  parle  de  J  es  us- 
Î^ImTc '^»«  C  H  K I  s  T ,  qu'on  entende  Tes  membres  avec  luy  j  Se  quand  on 
t^nnt  du»  in  "  parle  dcs  membres  dejESus-CHRisT,  qu'on  entende  aufll 
'*'^""'*'^*"J  ES  us-Christ  avec  eux»  puifqucle  Clief&  le^  membres  ne 
*h*rmTgnum  **  qu'unj  t  S  u  S-C  H  R I S  T.  Cc  Chef  adorable  eltoit  dans  le 
•!t ,  art  Apo- Ciel ,  U  il  difoit  néanmoins  à  Saul ,  pourquoy  me  perfecutes-tu  ? 
^Hnmdfti'in"  Nous  fommes  dcs-aprefent  dans  le  Ciel  par  l'efperance  :  &  il  cfl: 
chriffo    u*»  encore  avec  nous  fur  la  terre  par  l'amour  &  par  la  charité. 

mcmbrMfuisintcIligaturChriftai,  &  mcmbraCluifti  intclligantur  in  Chrifto,  quia  Cjput  fit  mcnibra 
unus  ChnitM.  Caput  in  cœlo  crat  &  diccbat  quiJ  me  pcticqucrjs  ?  Nos  cum  iHo  m  catio  pcr  fpfm ,  ipfe 
Bobifcum  10  tcffaptr<harita{cm.  t>t  tf.  j^. 

I V.  C'eft  une  vérité  que  faint  Paul  nous  avoir  déjà  appnfc 
dans  l'Epître  aux  Ephefiens  :  Il  nous  avoic  dit  que  Dieu  nous 
avoit  rcniifcicez  &  glorifiez  par  avance  dan»  fa  Refurredion  5c 
dans  la  gloire  dej  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Il  nous  a  refTufcitez  avec 
Jesus-Christ,  difoit-il, &en  luy  il  nous  a  fait  affeoir  au 
•TnFîIioqoip-  deffus  dcs  Cieux  :  Conreffufcitavh  noi  &  confédéré  fecit  in  cœle^bua 

/•  n;  tUgit  In-  ^ctte  Unité  que  nous  avons  avec  J  e  s  u  s-C  h  R  r  s  t.  Dieu  ne 
P^^^P^^'^*^^'"^''  autre  fort  aux  membres  de  fon  Fils  que  ce- 
îlimaiii^tum.  ^"y  Fils ,  parce  que  tout  doiteftre  commun  entre  les  mem- 
gcnitum,  pro-  bres  &  leur  Chef  :  &  ainfï  on  j>eut  dire  qui!  leur  a  promis  tout  ce 
wfibra '  cjuJ"  ^         ^  &  qu'il  le  leur  a.  même  donné  par  avance  eft 

qax  adoptan-  pctfonne.  C'cft  la  reflexion  qu'ont  fait  faire  â  faint  Auguftin 
turin  clun  &  ccsparoles,  quenoftreScigneurdiroitlaverlIedcfaPaflîonàfon 

pcr  cum   r>  r  •  J 

nofacnim  me-  ï^^rc  au  lujet  dc  ceux  qu'il  avoic  receusdeluy  pour  eltreun  jour 
aui  ^'^'^  rr  '^cml^res:  youé  les  awx^aimex^eomme  voua  m^avex^aimê ^  ds- 
#iîiî|rra?&!  "  ^^"^^P  ^'^^  fi(^*  &  wtf  dilexiftt.  *  Le  Pere,  dit  noftrc  laint  Doc- 
ai:c  aiia  eau- *  tcur  fur  ces  paroles,  nous  aime  dans  fon  Fils,  parce  qu'ils  nous 
«^•mcm-*  ^  ^'"^  ^"^"y  'a  création  du  monde.  Car  aimant  fon  JFiU 

bra,  nifiquia"*  f*niqtte  il  aime  afjeàrèment  la  membres  qu*il  s*efl  adoptex^par  luy . . . 
T'iS^n^i»"  lie  pourrait  pus  ^  aimant  fon  F  ils  ne  pas  aimer  les  membres  de  fon 
io*m,  '  "  ^'1^  '  ^  il  n'a  même  d'autre  raifon  de  les  aimer,  que  parce  qu'il 
^Quis  Aigr.è  **  comme  l'amour  qu'il  a  pour  fon  Fils  furpaffc  toutes  nos 

poflîTcioqui,  **  penfées,  il  ajoiire,  ^a'/7  n'y  a  uuflt  perfonne ,  qui  puijfe  expri. 
ï^ti^Ji''  "  e.li  grand  V amour  qu  il  a  pour  les  membres  dm  même  Fils, 

biaUnTivîîîÛi *"  ^^'^  même  reflexion  fur  ces  autres  paroles,  que  noftre 
$ùi  lU  •  Seigneur  adreile  â  foo  Pere ,  quand  il  luy  dit  dans  la  meûnc 


« 


i^ue  F  Ecriture  Sdinte  donne  dux  luftes,  -  599  ch.%x:(iv. 
prière  :  j^tf  t amour  dont  vous  m'avex^  aime  fçit  en  (ux ,  *  Com- 
ment eft-ce,  die  ce  faine  Dodeur,  cjue  l'amour  doue  le  Pere  «•  QnomoJo 
aime  fon  Fils  eft  en  nous,  fi  ce  n*eft  parce  que  nous  femmes  «  J^*^™  j^'Jj3 
fes  membres:  ôc  que  nous  fommes  aimez  en  luy  lors  qu'il  eft  aimé  «  jcxuPatcr  . 
touc  entier,  Iesus-Christ  tout  entier  fignifuuc  le  Chef  ôc  -^'''""î'*'^- 

-  -      .     '  m  nobis,  nifi 


quia  incm< 


les  Membres? 

V.  C'cft  (ùr  le  même  principe  qu'il  dicailleurs,  qu*un  Chrc-  bracju$fumuw 
tien  n'aime  pas  véritabrement  J  e  s  u  s-C  h  a.  i  s  t  ,  s'il  n'aime  les  d!ii"lmlîrl'°û 
autres  Chreftiens  i  ^  Celuy ,  dit- il  ,  qui  aime  le  FjIs  de  Dieu  «ipfe  aiiigi- 
doit  aimer  tous  les  enfens  de  Dieu,  &  qui  font  cesenfonsde   ""«o^"».  «<* 
Dieu?  Les  membres  du  Fils  de  Dieu.  *  Tous  Us  enfans  de  Dieu  ^  «corpus  > 
avoit- il  dit  un  peu  auparavant  ,  compofent  tous  enfemhle     «^^'^*  '"'** 
corps  du  Fils  unique  de  Dieu  :  de  forte  que  le  Chef     les  mem-  «bQt^jijjgjj 
hres  ne  font*qtCun  feul  Fils  de  Dieu.     Tout  autant  que  nous  fom-  ^F>iium,dili- 
neSy  dit -il  ailleurs ,  qui  avons  ejié  racheptez^de  fon  ftng^  ^  U-  «Dci*^C^»°* 
vet^par  fon  baptême  ,  nous  fommes  les  enfans  de  Dieu  ,  ou  pour  „f«lios  Uci  » 
mieux  dite^  nous  fommes  le  Fils  de  Dieu  ,  parce  que  nous  fommes  «Serrîls'** 
tellement  plujieurs  entre  nous  ^  que  nous  ne  fui  fins  quun  en  luy  (jr  ,ioi»*^ 
avec  luv.  Il  nous  apprend  même  qu'il  ne  faut  pas  renfermer  cet 
avantage  dans  ceux  qui  ont  cite  baptiiez ,  mais  qu  il  faut  1  cccn-  pcicôrpus 
dre  généralement  à  tous  les  Juftes:  de  forte  queceux  mêmes  qui  rumunici  fiiu 
l'ont  cfté  avant  l'inflitution  du  baptême ,  ont  véritablement  par-  ,ÎJcapa^  noi 
tagé  ce  bonheur  avec  nous ,  *  Ze  Chefé*  le  corps  ^  dit- il  ,  ccfi-  «mcmbra.u- 
À'dîre  U  corps  avec  fon  Chef  ne  font  quun  feul  Chrifi..  Nous  fon- 

mes  tous  enfemble  les  membres  (jr  le  corps  de  J  es  us-C« r i  s  T,  c.<*jamcrfiô 
depuis  le  lufle  Abel  jufqnes  à  la  fin  des  fiecUs.  Tous  les  Juftes  •  ^j,"-"}!"'^"^ 
qui  font  dans  le  monde  ,  ou  qui  viendront  dans  la  fuite,  font  ce  «jcmptîiîîi- 
corps  unique  de  1 E  S  u  s-C  h  ïl  i  s  T ,  &  en  font  tous  en  particu-         i,  Cui , 

i-\  *  loti  lavacro 

lier  les  membres.  «  jpgu,  ^  gm 

fumas,  Filiusfumus  ,qaiafiçniultifumuf,aiîninouno$firaos.  r»  Priti- 

*  Unas  Chiiftas  eft  Caput  &  corpui , id  eft  corpus  cum  Capicc  fuo..  ncoibri  ÇhriAi  &  Corpri  fuirus  oiv 
ncsCmuI..  Ex  Abcnuftoufquc  infincm  (kculi,  quandiu  êcncranr  &  gcncrantur  boniincs  ,c]uirt)uii  Ju- 
floruin  per  hanc  Titara  tian6tum  facit  ,quidquidnunc ,  id  eft  non  in  hoc  loco  ,  l'cd  in  hac  vita  ,quidquid 
nakcntium  pôft  futurumeft,  totumhoc  unura  Corpus  Chu  fti,  ûiiguli  autcoi  mcmbu  Chrifti.  Strm.  40, 
Ài  Ttmf.  t.  9. 

V I.  Ainfi  donc  pour  ramaffcr  toutes  ces^eritez,  ce  faint  DoJ- 
^teurnous  aflèûre  que  le  Pere  Eternel  aime  les  membres  de  fon 
Fils,  &  quM  ne  peut  pas  même  l'aimer  qu'il  ne  les  aime ,  Non 
enim  mcmbra  fiUi  n»n  diUgeret  qui  dtligit  filium;  Qu'illes  aime  en 
quelque  façon  comme  il  l'aime  luy-méme:  car  c'clt  d'eux  dont 
ce  Saint  entend  ces  paroles  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  à  fon  Pere, 
Vous  les  avez  aimez  comme  vous  m'avez  aime.  Dilexifti  eos  ficut 
^  me  dilexifii  -,  Qli'iI  n'eft  pas  poiïible  d'exprimer  la  ^audeur 
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decét  amour  qu'il  a  pour  eux,  Qués  Mgnè  fojjit  eloqui  quantum 
diligat  membra  J^ni^enitt  Jui Que  ce  n'eft  que  fon  Fils  qu'il  aime 
en  eux.  Non  alia  caufa  efi  diUgejidi  membra  nip  quia  diligit  eum-, 
Qoe  s'il  ne  les  aimoit  pas  on  pourroic  dire  qu'il  n'aime  pas  J  e- 
sus-Ch  rist  touc-eiKier  ipuifque  j  esus  C  hr  i  s  t  cft  un 
tout  compofé ,  5c  du  Chef  &  des  Membres ,  Nos  in  illo  ddigimwr^ 
<ùm  ipfe  diUgitur  totus ,  id  efi  Caput  dr  co^P^i  >  Qu'enfin  on  pour- 
roit  dire  qu'il  n'aime  pas  fon  Fils ,  puis  qu'eux  &  luy  ne  font  qu'un 
feul  Fils  de  Dieu  ,  Cùm  iUe  caput  nos  Membra  ,  unui  efi  £Uiui 
Bel. 

VII.  Il  nous  fait  remarquer  des  difpofitions  toutes  fembla- 
blesen  Jesus-Christ  à  l'égard  de  (es  membres  j  car  il  nous 
apprend  i.  que  J  e  s  us-C  h  R  is  t  ne  fe  regarde  avec  eux  que 
commeun  feul  Chrift  compofé  de  luy  &  d'eux  co»jointemenr, 
Totus  Chrifius  ,  Caput  é-  corpus  é-c.  Vt  unus  fieret  ex  Capite 
Corpore.  i.  Que  ce  font  à  la  vérité  deux  qualitez  différentes, 
celle  de  Membres  qui  leur  convient,  6c  celle  de  Chef  qu'il  a  2 
•leur  égard  :  mais  qu'au  fond  cen'cfl  qu'une  j>crfonne.  Non  diw- 
duntur  perfona  fed  diflmytitur  dipitas  f  5.  Que  pour  ce  fujet  ils 
ne  fe  doivent  pas  confiderercommô  quelque  chofe  de  diftinguc 
de  luy  :  Nec  nos  aliénas  à  Chrifio  dicere  debemus ,  cujus  membra  fa- 
ntus-y  mais  ils  doivent  au  contraire  feconfiderer  comme  un  autre 
luy-mcme,n*eftant  plus  en  effet  qu'une  même  chair  avec  luy, 
Nec  nos  quajt  alterum  computare  quia  erunt  duo  in  came  tma,  4. 
Que  c'fiftainfi  qu'il  en  ufe  luy  même  à  leur  égard  ,  qu'il  relient 
tous  leurs  maux  ,  qu'il  crie  quand  on  les  frappe,  &  qu'il  regarde 
comme  fait  à  luy-mémele  bien  &  le  mal  qu'on  leur  fait.  Caput 
pro  membrif  cLtmabat ,  membra  in  fe  Caput  tramfiptrabat ,  quid  me 
fcrfequeriâ  hoc  efi  quid  membra  mea?  j.  Qu'il  s'appropne  mé- 
mejufquesà  leurs  péchez  ,  &  qu'il  les  appelle  en  effet  fes  pé- 
chez, Verba  delt&orum  meorum.  é.Qu^l  veut  aufïî  partager  fbn 
bonheur  avec  eux  :  qu'ils  doivent  efpere^  tout  ce  qu'ils  ont  vû 
en  luy  de  gloire  &  de  félicité  ,  Sperent  membra  quod  in  Capite 

^dcmonfiratumefi.  -j.  Qu'ils  le  poffedcnt  déjà,  même  en  un  fens 
.dans  la  perfonne.  Nos  cum  iSo  in  C(clo  per  fpem.  Qi/enfînii 

n'eft  paspoflible  qu'il  vienne  à  en  abandonner  le  loin  >  Non  cura*^ 

hit  membra  fua  ] 

VIII.  Mais  I,  file  Père  Eternel  ne  peut  pas  aimer  J  es  us- 
Christ  qu'il  ne  l'aime  tout-entier  ,  c'eft-à-dire,  &  le  Chef 
&  le  corps  :  s'il  ne  peut  pas  aimer  fon  Fils  qu'il  n'en  aime  les  mem- 
bres: b'il  n'eft  pas  même  polîible  d'exprimer  la  grandeur  de  l*a«^ 
mour^u'il  a  pour  eux  ;  il  n'y  a  donc  pas  fujec  d'appréhender 


r 

jue  r  Ecriture-Sainte  donne  aux  lufier,         401  ch.  lxxiv. 
qu'il  vienne  a  leur  refufcr  le  fccours  donc  ils  ont  befoin  pour  évi- 
ter le  péché:  puifquece  refus  devant  eftre  indubitablcmcnc  fuivi 
de  leur  perte,  il  feroit  contradidoi rement  oppolc  â  cér  amour, 
î.  Si  ce  que  ce  faint  Dockeur  nous  a  appris  de  1  amour  du  Fils  en- 
vers les  Jafte«  eft  véritable  :  il  n'y  a  pas  fujec  non  -  plus  d'iip- 
prchender,  que  le  Fils  fe  porte  à  leur  refufer  ce  fecours.  Car 
autrement  ce  ne  feroit  pas  les  confidércr  corfïme  une  même  pcr- 
fonne  &  une  même  chair  avec  I4  fiennc ,  6c  comme  luy-mcmc  : 
ce  ne  feroit  pas  eftre  fenfible  à  leurs  befoins ,  fie  à  leurs  maux, 
comme  fi  c'eftoient  les  fiens:  il  ne  fe  croiroitpas  perfccuré  dans 
leur  pcrfonnc  j  puis  qu'il  verroit  fans  s'émouvoir  les  perfccunons 
qu'ils  fouffriroient  de  la  part  du  plus  cruel  &  du  plus  redoutable 
de  leurs  ennemis  :  il  ne  fe  croiroit  pas  blcftc  en  eux,  puifque  leurs 
playesluy  feroient  fi  indifférentes:  il  ne  regarderoir  pas  comme 
fait  à  luy.mcme  tout  ce  qu'on  leur  feroit,  puis  qu'il  fe  montre- 
roitinfcnfibleau  plus  grand  de  tous  les  maux  qui  leur  puifiè  arri- 
ver ,  &  qu'il  ne  s'oppoîeroit  pas  au  defiein  que  le  démon  a  de  les  » 
rendre  pour  toute  l'éternité  compagnons  defon  fuppiice  :  il  ne 
feroit  pas  vray  ,  que  le  bonheur  qu'ils  ont  d'cftre  fes  membres , 
leur  deuft  faire  efpércr  tous  les  avantages  qu'il  poflede ,  puis  qu'il 
feroit  refolu  d'en  exclure  ce  nombre  infini  de  malheureux ,  qu'il 
lionore  de  cette  qualité  :  il  ne  feroit  pas  vrai  qu'ils  font  déjà  dans  le 
Ciel  en  fa  perfonne,puis  qu'il  n'auroit aucun  defiein  de  les  y  élever 
jamais:  il  ne  feroit  pas  vray  qu'il  ne  peur  pas  abandonner  le  loin 
de  fes  membres,  puifque  ce  feroit  afieûrément  en  abandonner  le 
foin ,  que  de  leur  refufer  une  grâce  fans  laquelle  ils  fe  trouveroienc 
dans  la  néceffité  de  périr.  Enfin  il  n'y  auroic  rien  de  plus  éloigne 
delà  vérité  que  cous  ces  grands  avantages,  que  faint  Auguf!in 
attache  inféparablement  à  la  qualité  démembres  de  Je  sus - 
Ch  iLi  ST,  s'il  eftoit  vray  que  la  grâce,  qui  leur  eft  nccclTaire 
pour  éviter  le  péché ,  leur  manquât  dans  le  befoin. 

I  X.  Je  n'ignore  pas  que  faint  Auguftin  parlant  de  ceux  à 
qui  il  attribue  tous  ces  avantages  que  nous  avons  ramafTez  au  n. 
é.  &  7.  il  dit  dans  l'un  des  pafiTages  que  nous  avons  rapportez , 
qu'ils  ont  efté  éleûs  avant  la  création  du  monde.  Mais  je  dis  que 
par  cette  éledion  il  n'entend  pas  l'élcclion  ou  prédeftination 
a  la  gloire,  mais  l'éleclion  ou  prédeftination  â  cette  qualité  fu- 
turede  membres  deJ.C.  ou  du  moins  que  s'il  avoir  entendu  Tcle- 
ù\on  à  la  gloire  par  ce  mot,  <j*auroir  été  fans  defTein  de  limiter  ces 
avantages  à  la  perfonne  des  éleûs.  Car  nous  avons  veû  qu'il  les 
attache  1.  à  tous  ceux  quifontunis  àjEsus  CHRisrpar  la  cha- 
rité, ôc  dans  lefquejs  il  eil  par  cette  vertu  :  Qomexione charitatis  io-. 


haret  Capiti  fno  ^c.  Ipfe  nobifcum  eft  in  ttrra  per  chafiiotmi  î.  i, 
tous  cciix  qui  ne  font  point  Icparcz  de  luy ,  non  plus  que  le  pié 
n*eft  point  (eparc  de  la  langiTC  :  CUmat  lingna ,  quia  pts  qui  calca^ 
tus  tfi  i  lingaa  non  feparatud  ejl  :  y  à  tous  ceux  qui  luy  appar- 
tiennent. Quod  uni  ex  mtnimu  meu  ^e.  Et  faim  AuJ^uftm  nous  a 
déjà  dit  que  ce  font  tous  ceux  lefqnels  font  renez  par  luy ,  qui  luy 
•  T»/pA:(r»ff.  appartiennent.  ■  Qtn  ad  Chnfium  pertinent^  Omnes  qui  nati  funt 
1-  pcr  Chrif}um:  4.  à  tous  ceux  qui  font  membres  vivans  de  fon 

Eglife ,  Sacramentum  hoc  magnum  efl  :  Eqo  autem  dico  in  Chriflo  ^ 
tn  Ecclffia.  y.  à  tous  ceux  qui  ont  eflc  lavez  par  le  Baptême ,  jum 
ergo  loti  Uvacro filiiu  fumits.  6.  généralement  à  tout  ccqu*il  y  a  eu, 
&  qu'il  y  aura  dcjuftes  jufquesàla  fin  desfiecles.  Êx  AhtlJufiê 
ufque  ad  fnem  (aculorum  quifquis  lu^orum  (^c.  7.  enfin  à  la  qua- 
lité dè  membres  de  J  esus-C  h  rist.  Il  fuffit  d'eftre  l'un  de 
iês  membres  :  dés-là  même  l'on  ne  fait  plus  qu'une  perfonne  avec 
Jésus. Christ.  Non  dividuntur  perfona.  lam  non  duo  fed  una 
caro  ^  una  Imgua.  Or  l'on  a  pû  voir  par  le  peu  que  nous  en  avons 
dit  au  chapitre  7 1.  n.  3.  combien  ce  feroit  une  chofe  contraire  i 
làmt  Auguftin  &  à  faint  Paul  même  ,  que  de  limiter  la  qualité  de 
membres dcj esu s. Christ  à  la perfoivie des prédcftinez  :  ou 
plûtoft  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache  combien  cette  propolîtioQ 
leroit  contraire  i  la  foy. 


CHAPITRE  LXXV. 

Neuvième  raifonnement  tiré  de  la  comparai  fon  quel  esus-ChrisT 
fait  de  fin  amour     à.e  fes  foins  avec  l'amour  (jr  Us  fonts 
dvne  poule  pour  fes  petits. 

LTE  finiray  toutes  ces  preuves  par  la  comparaifon  quejESUS- 
J  Christ  fait  de  fon  amour  &  de  fes  foins  avec  l'amour, 
&  les  foins  d'une  poule  pour  fes  petits.  Je  fçai  bien  que  c'eft  ad 
fujet  des  pécheurs  £c  non  pas  des  Juftesque  J  esus-C  hri  st  l 
jjerafalenijn  faitccttc  comparaifon  :    Jerufalem  ,  Jerufaiem ,  difoit.il,  com- 
s^ollc-'s'^"!^ "  bien  de  fois ay-je  voulu  raffembler  tes  enfnns,  commeune  poule 
Juicongrcga    raiïemble fcs  petits  foCis  fes  aifles,  &  tu  ne  l  a  pas  voulu?  Mais 
qucm'admr"  ^^'"^  Auguftin  n'a  pas  crû  aller  contre  le  dcfTein  du  Fils  de  Dieu , 
dum  gaiiina"  quand  il  en  a  fait  l'application  auxjuftcs.  Et  il  ne  s'eft  pas  pù 
conp^cgatpia-  perfuader  qucj  Esus-CnRisTne  s'applique  pas  à  retenir  fous 
lai  &  Doiuiftî?  fes  ailes ,  ceux  qu'il  a  eu  foin  d'y  ra/Tembler,  pour  les  dérober  i  U 
u»nh.  aj.     cruauté  de  celuy  qui  ne  cherchoit  qu'i.  les  dévorer. 
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II.  Il  dit  qu'entre  tous  les  oi(éaux  aurqucls  Jesus-Chuist 
auroitpûau(G  bien fe  comparer,  il  a  choifi la  poule  ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  fafle  pajoiftre  tant  de  tendrcfle  pour  lès  petits 
que  cet  oifeau  :  ■  Voyez,  dit-il ,  au  fujet  de  cette  comparaifon  «  »  viJctisfia- 
dansun  deiesdilcours  lurlàintjean,  comme  la  poule  entre  tous  "moHum  gaf- 
les  oifeaux  compatit  le  plus  à  les  petits ,  bi  relTcnt  davantage  leur   im*  ii.firmc- 
foiblefll*.  On  ne  s'apperijoit  prefque  pas  que  les  autres  oifeaux  "  ["/(u""' Jull 
foientmeres.  Nous  voyons  tous  les  jours  toutes  fortes  d'oifeaux  «  ia  aha  avi$ 
faire  des  nids,  les  hirondelles,  lescicognes,  &  les  pigeons.  Mais  •^"^>«^ 
à  moins  que  de  les  voir  aduellement  dans  leurs  nids,  nous  ne  " îur  v^dcroliî 
nous  appercevonspas  qu'ils  foicnt  pères  ou  mères.  Mais  la  poule  «niJificarc 
relTenc  tellement  lafoiblefle  6c  les  befoins  de  fcs  petits  :  qu'enco-  -  n!b"an!r<î^ 
rc  qu'ils  ne  la  fuivent  pas,  &  qu'on  ne  les  appercjoive  pas ,  «n  «cuioscoAioi 
voie  pourtant  bien  qu'elle  eft  mere,  elle  paroift  tellement  les  «  ^'«^"ndiucs, 
ailes  baïUccs,  les  pKimcs  heriiiees,  la  voix  enrouée,  le  corps  « iumbi$,quo- 
touc  abbattu  ,  6c  tout  malade,  que  comme  i'ay  dit,  quoy-que  «• 
vous  ne  voyiez  pas  fes  petits ,  vous  ne  pouvez  pourtant  pas  igno-  «  te .  ,^uos  ni 
rer qu'elle foit mere.  •*  Voyez,  dit-il  fur  lePfeaume  58.  comme  «quaudo  in 
lâ  voix  eil  enrouée,  fon  corps  tout  hé  ri  (Té  ,  fes  aîlcs  baiCTces ,  fes  «  Vzïll- 
plumes  négligées  ,  vous  diriez  qu'elle  ell  comme  toute  malade,  "tes  cUc  non 
mais  fa  maladie  n'efl  autre  chofc  qu'une  véritable  tendrcfle  de  " 
mere.   Et  pour  quel  autre  fujet  penfez-vous  que  nollre  Seigneur  «»  lic  infiuna- 
aicbien  voulu  fe  comparer  à  une  poule  dans  l'Evangile  ?  Il  fait       *°  P»'l>» 
ciKorela  même  remarque  en  expliquant  lePfeaume  9  0.6:  après  fi  jpTpuîiTîfon 
avoir  dit  enfin ,  que  la  poule  eft  toute  changée  par  la  tendrcfle  ^'çquantur,  fi- 
Qu'ellc  a  pour  fes  petits  :&  qu'elle  s'eft  rendue  foible  6c  malade, 
parc^quils  le  lont  :  il  ajoute,  *  Parce  donc  que  nous  eftions  ».  tamcn  intcil 
nous- mêmes  foibles  6c  malades ,  la  Sagefle  éternelle  de  Dieu  s'eft 
auflj  rendue foible  6c  malade.  Carie  Verbe  s'eft  fait  chair  6c  eft  «  piumiThiiii! 
venu  demeurer  en  nou^fifin  de  nous  faire  vivre  en  aflcûrance  „dj,voceraà. 
fous  fesaîles.  Voila  donc  pourquoy  noftre  Seigneur  s'eft  fcrvi  de  -  n*  iXh^'dc- 
cecte  comparaifon.il  a  eftc  chercher  le  fymbole  6c  l'exemple  de  la  mifla,  &  ab- 
plus  grande  tendrcfl"e  maternelle,  que  l'on  voye  dans  la  nature, 
afin  que  par  cét  exemple  groflier  nous  compriflions  la  grandeur  xi,  «fi  fiiio» 
de  la  Genne  envers  fes  enfans.  ^'o"  f"»" 


ittm  tameii  id- 


lelli^a;   r-  7.  j/.  in  fa*». 

k  Q_  >  tauccfcit  vox.  quomodo  hifpiJiim  tonim  coipoi,  deniituntni  aie,  laxantur  plumai: 

&  viJc> cnca  piillos  ncfcioquid  j:j.'.r"mm  ,  ficcicR  materna  charita»  ,  qux invcnitur  infirmitas.  Quate 
ergo  Doininiis  nifi  propccr  hocgallina ciTc  voluu  in  fanda-Scripiura.  Aug.  tr»ci.  i.  i«  Pl.  f%. 

■»  Tora  iriiiratur  aiF..-£Va  pullorum  ,  quia  illi  iniirmi  (unt ,  infirmam  fcfacic  Quia  ergo  &  nos  infitmi 
cramus  ,  iniïimam  le  fccit  lapicnua  Dci  :  quia  Virbum  c»rt  f*attm  tfi  Miuvft  ia  ntbu  ,  ut/ub  aliy 
cjui  fpcrcjnus.  ht  Pf         tt>nc.  \. 

III-  Mais  qu'*itccndre  d'un  amour  fi  maternel  8c  Ci  plein  de 

Eec  ij 
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tcndreffb:  fi  ce  n'efl:  qu'il  aura  pour  eux  ce  foin,  cette  inquictu^ 
de,  cet  cmprefTcment ,  que  nous  remarquons  dans  la  poule  pour 
lesbefoinsde  fès petits  :  qu'il  viendrai  leurs  fecours d'abord  qu*il 
Jes  verra  attaquez ,  comme  on  voit  que  la  poule  accourt  pour 
défendre  fcs  petits  d'abord  qu'on  fe  prefente  pour  les  prendre: 
qu'il  les  tiendra  fous  les  ailes  de  fa  protection ,  de-peur  qu'il  leur 
arrive  aucun  mal ,  comme  la  poule  tient  Tes  petits  fous  les  aîles, 
autant  pour  empêcher  qu'on  leur  nuife,  que  pour  les  fortifier  par 
la  chaleur  qu'elle  leur  communique?  C'cft  en  efFet  ce  que  fàint 
Auguflin  a  crû  devoir  conclure  de  la  comparaifon,  que  le  Fils 
■  Qiii*  <în>m»»  de  Dieu  a  faire  de  (a  perlonneavec  cctoifeau:  '  Qui  cil- ce,  dit- 
chuftum    "  '1        Pfeaume  6  z .  qui  appartient  àjnsu  s- Christ,  qui 
non  vailis  »  ri^eft  pas  travaille  de  diverfes  tentations ,  6c  ne  foufFre  pas  tous  les 
tcntatiomous^,  j^^j-^       attaques  du  dc'mon  &:  de  fes  anges,  qui  excitent  fes 
"u'oddicag;it"*poflions  pout  Ic  perdre  ?  Le  démon  s'y  prrtid  de  toute  manière, 
cumiiiodu    ^  employé  toute  forte  de  moyens  pour  nous  abbattre  :  mais  ne 
gcii  ejus ,  "  craignons  pas.   Le  démon  oc  les  anges  lont  comme  des  epcrvters 
ut  pcrverta- „  cjni  veulcnc  nous  enlever-,  mais  tenons  nous  feulement  lous  les 
wpdî'«c!*-  "        de  Jésus- Christ,  copime  les  pouffins  (bus  les  ailes  de 
omnibus  mo  -  leur  mère  :  8c  ces  êpervten  ne  pourront  nous  faire  aucun  mal.  Et 
boiu'^'ncni*  "  ^""^    Plëaume  8  8 .    Que  l'ennemi  ne  nous  détourne  pas  du  che- 
aamodlim  '  •»  niin,  demeurons -y,  ahnqùeccluy  qui  nous  aflemble  fous  fes  aîles 
dcjiciat..   „  comme  les  petits,  nous  confcrve:  ne  fortons  pas  dedcflbus  fes 
mcamu».  Sic"  ^îlcs ,  de  peur  quc  Pèpervier  ne  nous  enlevé.  Car  le  Chrétien  ne 
funtdiaboiui»  doit  pas  prcfumcr  de  foy-mémei  il  ne  peut  avoir  de  force  que 
j^sqwnmtl'"  ^^'^^  quejESus-CHRiST  luy  Communiqué.  Car  c'cft  luy  qui 
▼i  :  fubiliius-  cft  cette  poule  qui  amaffe  fcs  petits,  &qui  faifoit  reproche  à  l'in- 
çaiiin*  aiis    ^^q\ç  lerufalcm  de  la  réfiftancc  qu'cllc  luy  faifoit ,  quand  ilvou- 
nos  poteft  »  loitaliembler  les  enians. 

concingetc.  ïn  Pf  ét.  ^ 

"  k  Non  nos  avertat  inimicus  a  viâ  ut  qui  colligit  nos  tanquam  pullos Tuos  fub  alis  fuis  >  foveat  nos  :  nec 
ab«rrcmusabalise|us  ,  ne  accipucrathcrcus rapiat  iniplun'cs  adhuc  pullos.  Nrtn  cnim  dcfr  dcbct  Chri- 
Aianus  fpciaie  ;  Ci  vult  clFc  firmus ,  vapotc  matcino  nuiriaiur  llic  cmm  cli  gallina  collif  ctiS  polios 
fuos,  de  qua  impropt-ratur  civiuii  inhdcii  Jctutalcm  :  QupticDS  volui  colligeic  fiiics  tuos  lanquam 
gallina  pulloi  fuos  lubaiis  &  noîuiAi  ?  Jn  /'/.  ii  fonc.  i. 

t inter  fcMfm- *>  IV.  Il  dit  fut  le  Pfcaumc  90.  '  quc  J  E  S  u  S- C  H  R  I S  T  flprcs 
imfttMt^nm-  »  nous  avoir  aflcmblcz  fous  fes  aîles  nous  en  couvre  tellement  de 
aTcrgo  po'tcs  "  toutc  part  quc  nous  fommes  comme  renfermez  dans  fon  fein  -,  & 
iareihgerc&  •  qu'il  le  fait  afin  que  rien  ne  foit  capable  de  nous  nuire.  Prenez 
Serf  * V  "  feulement  garde,  ajoûte-t-il,  à  ne  vous  pas  retirer  vou-s-mémc 
lu'm^cîrca ca-  •  d'un  lieu  dont  aucun  ennemi  n'ofc  approcher.  Si  les  pouffins  font 
put  funi  1  fed  ^  çf,  affeiuance  fous  les  aîles  de  la  poule ,  parce  qu'elle  les  défend  ^ 
»  à  plus  forte  raifonferez-vouscnaffeûrance  (bus  les  aîlQj  de  vôtre 


ç«f  FEcrhurâ  Sainte  donne  aux  lujies,  IX.  Faifonn.  40;  ch.  lxx^. 
Dieu  contre  le  démon  &fes  anges ,  cjui  comme  des  èperviers  vol-  »;>*r«*i* ,  ma- 
tigenc  pour  enlever  s'ils  peuvent  quelque  petit  poujUln?  Ce  n'cft  ""ù^'*""îçc^ 
pas  fans  fujet  que  je  me  fers  de  cette  comparaifon ,  car  noftre  «no  aiajum 
Seigneur  s'eftluy-méme  comparé  à  la  poule  quand  il  difoit:  Je-  "^1"'/^^^"'^^* 
rufalem  ,  Jerufalem  ,  combien  de  fois  ay  je  voulu  aflembler  tes  «^"r  fcapuia»' 
enfans  comme  une  poule  rallèmble  fes  petits ,  &  que  tu  ne  l'a  pas  «  L)e> ,  hmc 
voulu  ?  EFle  ne  le  voulut  pas ,  ne  faifons  pas  la  même  faute.  Fuiant  J 
les  ailes  delà  poule  qui  lavouloit  raflemblcr,  &  prcfumant  de  «lonam  in 
Tes  propres  forces,  quov  que  dans  la  vérité  elle  fut  tres.foible,  «'"'^'''°' 

,,  _  1^1.  -Kt  •  non  tinicbis, 

elle  S  elt  ennn  veuc  laproye.des  eperviers.  Mais  pour  nous  recon-  «ne  <]uis  t:bi 
noi (Tant  noftrefoibleflefuïons  fous  fes  aîlcs.  Car  tandis  que  nous  «"«ccai  Tan- 
ylérons  il  nous  défendra  comme  une  poule  lès  petits.  Ecdanslefe  Icccdi- 
difcours  fur  le  même  Pfeaume.  '  Comment  eft-ce,  dit-il,  que  «rc,  quônuj. 
Dieu  vous  protégera  ?  Il  vous  mettra  devant  fa  poitrine  pour  vous  •iudct"accc-' 
protéger  de  fes  ailes,  pourvu  que  vous  reconnoiflîez  voftre  foi-  «jcic.  Sigai- 
blcfle,  de-forte  que  comme  un  ^c»^»  foible  vous  fuïicz  fous  les  P^o/^S'^ 
ailes  de  voltremcre,  dc-peur  que  ^  i-Z^^nz/fr  ne  vous  enlevé.  Car  ..iubaiis  fuis  ^ 
le  démon  &  fes  anges  font  comme  des  èperviers^  qui  connoilTant  "J^*" 
noftre  foiblefle  veulent  nous  enlever  :  fuyons  fous  les  aîlcs  de  la  «oci  cuiusc'i» 
Sagefle  divine  noftre  mcre  :  car  cette  SageiTe  sVft  rendue  foible  «aHvcrfusiUa- 
pour  nous  félon  ces  paroles ,  le  Verbe  s'clt  fait  chair  :  comme  "^cJoi^ç^/"* 
une-poule  fe  rend  foible  &  infirme  avec  fes  petits,  pour  les  prote-  «qux  acre«' 
eer  &  défendre  de  fesaîles:  Iesu  s- Christ  noftre 'Seigneur  .po«fta«« 
ia  rait  a  noltrc  cgard.  -cipiucs  cir- 

cumvolirapt 

Bt  icfirmum  puJIum  aufcrant  ?  Ncc]ue  enim  line  cauGi  comparata  eft  gailina  ipiî  Tapientiae  Dci.  Nam 
Chnftus  ipk  Domtnus  noAcr  &  Saivator  canquam  gallmani  Icdixir,  /r'Hlalem  ,  fcrM(»ltm ,  quctunt 
Molvt  c»lttg*rt  fiittt  tHOi  untjinm  gmllin*  fuUes  (uoi  (y>  noluijltt  Nuluit  illa  îmilalcm,  vciiinut  dos  llia 
zapra  eft  ab  aUciis  potcftacibus  fugirrs  alat  {^allinc,  prxAiniensde  viribut  (uis  cùm  clVct  infirma:  ooa 
conficcntcs  infirmitatcm  noniain,  lub  alas  Dei  fugiamus  :  crit  enim  oobis  taiiquam  gallina  ptotrgcns 
pullos  fuo8.  tn  ff.  90.  cent.  i. 

*  Qupmodo  aaccm  te  protegit  Drus  ?  Intir  fcafitlM  fuiu  rtumhraUt  tihi  :  id  eft  ance  pcâus  fuum  te 
fonct,  utalis  fuis  ic  procegac ,  ^  moilo  agnofcasinfiimitaccm  cuam,  utqiufî  puUus  iunrmus  fugiat  fub 
aias  matris  ,  ne  a  milvo  rapiarii.  MiItï  funt  enim  aërcx  poccOatcs  :  diabolus  &  angcii  cjus  lapctc  vo- 
Junt  infirmitatcm  noftiam  :  Fugiamui  fubalas  matris  Sapientix,  quia  &  ip/a  Sapteniia  infiimata  cft 
propret  nos.  fNt«  ftrium  cmto  ftffum  tft.  Sicut  infitinatur  gaJIioa  cum  pullis  luis,  ut  ptotcgac  cet 
alis  fuis ,  fie  Dominus  noHcr  Jcfus  Chriftus.  ibid.  cmc.  t. 

V.  Voila  bien  des  veritez  â  recueillir,  i .  Saint  Auguftin  nous  b  iiiiu» 
apprend  ,  que  ceux  qui  font  fous  les  aîles  dcj  e  s  u  s.'^C  h  r  i  s  t  ^^$"1  *Bon  *' 
font  en  afteûrance  de  l^èpervier^  te  ne  le  doivent  plus  appre-  nospctcftcon- 
hender ,  parce  qu!ils  font  dans  un  lieu  où  il  n'a  point  d'ac-  . 
CCS.  1.  Quandil  dit  pourtant  (^ue  lepervier  noie  pas  approcher  &c  non  timc- 
de  ceux  qu'il  voit  fous  les  aîles  de  J  e  s  us-C  h  r.  i  s  t  ,  &  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre ,  il  ne  veut  pas  dire ,  qu'ils  foient  déformais  nuiiusimmicua 
exempts  de  tentations,  ôc  de  tentations  même  dangereufes:  il  audciacccicre, 
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1.  paiitii.  40^  -STf/.  Treuve  tirée  des  afjiurdnces 

•  variis icnra-  dit  manîfeftcmenc  le  contraire,  &  il  déclare  *  que  cet  cpervief 
IL?:' &'quQti.'  voltige  continuellement  à  Tentour  d'eux,  &  que  le  démon  leur 
die  agit  cuui  livrc  dc  contittuellcs  attaques  par  fes  tentations  pour  les  perdre. 
•i°clr^usuf  veut  donc  feulement  dire  ''quela  protcdion  dejEsus.  Christ 
pcivcriatur.    l^uf  cft  afleûrce,  €c  que  par  le  moyen  des  grâces  qu'il  leur 

u  ■  fir    ^°'^^'^^'"''^>  '^^^  quoy  méprirer  tous  les  defTeins  &  toutes  Içs  , 

macur' gaïUna  infultcs  dcs  démons.  3.  Une  croioit  pas  que  les  gra<ffes  par  lef- 
campuliisfuis,  qucllesj  E  sus-C  H  R  is  T  nous  tient  comme  des  poufftns  (bus  (es 
aurSVc*  ailes  facrccsjoient  toutes  infailliblement  efficaces.  Car  sM  avoir 
Dominus  nof-  cfté  dans  cette  pcnfce,  comme  on  n'a  pas  fujet  d'appréhender 
ter  jcfuschri-  qu'une c^racc infailliblement  efficacc  n'ait  pas  fon  effet  :  il  n'au- 

itus&c.  Sieal    *  .         j  a  11         ■  r-  *  ^  . 

lina  piotcgit   roir  pas  deii  appréhender ,  ainfi  que  nous  avons  vu  qu  il  fait,  que 
puiios  fuos  fub  pendant  que  Jésus.  Christ  s'applique  a  nous  tenir  fous  fes 
toVifils'rîb  ailes,  afin  que  nous  foyonsen  afleilrance  contre  ^éj>erviâr,  nous 
aiis  Dci  tutus  ne  nous  en  écartions  nous-mêmes.  Ouce  neferoit  pas  nous  qu'il 
ciu.  iM.      de  vroit  exhorter  à  ne  nous  en  pas  écarter ,  mais  Jésus-  Christ 
même  à  ne  nous  pas  laifler  échapper  :  c'cft-à-dire  à  ne  pas  dif- 
conrinuer  de  nous  donner  fes  grâces  infailliblement  efficaces  s'il 
n'eft  pas  en  noftre  pouvoir  de  demeurer  fous  fes  aîlcs  fans  une  grâ- 
ce de  cette  nature  :  Tantùm  tu  noli  inde  rccedere  é'C.  Nec  aben^- 
mus  ab  alu  c  'jus  ,  ne  accipiter  athereus  rapiat  implumes  adhuc  puUos. 
4.  Ce  n'eft  pas  non-plus  d  des  prédeftinez  que  faint  Auguflin 
prétend"  parler ,  ni  il  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  que  des  pré- 
deftincz  qui  aycnt  le  bonheur  d'eftre  fous  lesaîlcs  de  J es  us- 

•  Ne  aberre-  Christ.  '  Car  commc  nous  venons  de  dire,  il  exhorte  ceux  même 
,w*a«ipi«r  qu'il  Tuppofe  y  cftte ,  d  bien  prendre  garde  de  rien  pas  fortir  ^  & 
«theieusrapiac  il  Craint  en  effet  pour  eux  qu'il  ne  lefaflent,  &:qu'enfuiteils  ne 
hucpuTiM&c  ^'^vienncnt  la  proye  des  démons.  Il  fuppofe  donc  qu'on  en 

tancùm  tu  inde 

fort  quelquefois ,  éc  qu'après  y  avoir  efté  on  ne  laiffc  pas  de 
'i  reccdeie.  dcvenir  la  proye  du  démon  :  car  on  n'appréhende  pas  ce  qu'on 
fçait  ne  devoir  jamais  arriver,  &  ne  pouvoir  pas  raéme  arriver.. 
Ôr  fi  faint  Auguflin  avoit  crû  qu'il  n'y  euft  que  les  prédeftincz 
qui  fuffent  fous  les  ailes  de  Jésus- Christ,  &  qu'il  euft  re- 
gardé ce  bonheur  comme  une  chofe  attachée  à  la  prédeftination  ; 
il  n'auroit  non -plus  craint  que  ceux  qui  y  eftoient  en  forti/Tent , 
qu'il  ne  craignoit  qu'un  prédeftinc  fuft  damné,  &  que  fa  pré- 
deftination manquaft.  5.  Mais  n  ce  n'eft  pasauxjuftes  prédefti- 
nez  que  faint  Auguftin  limite  cette  aflTcikance  &  ce  bonheur 
d*eftre  fous  les  aîlcs  de  J  e  su  s-C  h  r  i  s  t  ,  H  eft  donc  vifible  que 
c'eft  généralement  à  tous  les  Juftes  qu'il  l'étend.  En  effet  nous 
avons  vu  au  premier  paftàge  rapporté  n.  4.  que  c'eft  le  bonheur 
de  tous  ceux  qui  appartiennenc  àjisu  s- Christ:  c'eft-à-dirc. 
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^  rEcrhurf" Sainte  Jeune  dux  luffes.  IX.  Raiform.  407 
félon  TexpUcâtion  même  de  noftre  Saint,  i  tous  ceux  qui  (ont 
renez  fpirituellement  de  luy.  Auffi  comment  pourroic-on  douter 
que]  E  s  u  s.C  h  r.  i  s  t  ne  regarde  comme  fes  enfans  ceux  qui  ont 
eftd  conceûs  dans  fes  playes  î  Enfin  faint  Auguftin  veut  que  la 
veuc  de  ce  bonheur  nous  ofte  route  la  crainte  que  nous  pour- 
rions avoir  du  démon,  2s^on  timeamua.  Et  ainfi  comme  la  prcde- 
ftination ,  n'eftani  connus  de  perfonne ,  eft  incapable  de  bannir 
aucune  crainte  :  il  faut  que  ce  (bit  à  la  qualité  même  dejufte  à  qui 
ce  Sauit  attache  le  bonheur  d'cftre  fous  lesaîles  dejEsus-CHRisT. 
Non  que  l'on  puifTe  avoir  une  certitude  abfoluc  que  l'on  clljude, 
mais  parce  que  les  difpoficions  de  pieté  aveclcfquelles  nous  nous 
femmes  approchez  desSacremens  ,  nous  en  donnent  une  afllû- 
rance  morale:  comme  ce  n'cft  en  eftet  que  fur  cette  aiTilran. 
ce  morale  d'eftre  en  ettat  de  grâce  ,  que  nous  ofons  recevoir 
l'Euchariflie. 


Conclujîon  de  U  première  Partie, 

Concluons  de  toutes  les  preuves  que  nous  avons  rapportées , 
que  la  dodrine  de  Janfénius  eft  contraire  à  la  doclrme  de  S. 
Augullin ,  aux  définitions  des  Conciles  &  aux  vcritez  de  la  fainte 
Ecriture  :  qu'elle  n'eft  propre  qu'à  étouffer  ou  à  affoiblir  notable- 
ment les  fentimens  de  pieté ,  de  reconnoifTance  &  d'amour,  que 
la  veûc  de  l'amour  de  Dieu  &  la  mort  dejEsus.ÇHRisT  de- 
vroient  exciter  dans  les  Juftes  •  qu'elle  ne  peut  fervir  qu'à  les  rem- 
plir de  trouble  &  de  défiance  dans  les  tentations ,  dont  nul  ne 
peut  eftre  exempt ,  &  dans  les  combats  qu'ils  ont  à  foûtenirdela 
part  du  démon  &  de  la  concupifcence  :  qu'elle  ne  leur  laiflc 
qu'une  confiance ,  qui  n'a  pas  de  fondement  légitime,  ôcqui  ne 
peut  s'appuier  que  fur  lehazard  :  qu'elle  ruïne  la  fincerité  de  la 
plus  grande  partie  des  promefTes  que  Dieu  a  faites  aux  Juftes ,  & 
des  gages  qu'il  leur  en  a  donnez  :  qu'elle  renverfe  la  plupart  des 
affcûrances  que  Dieu  leur  donne  dans  fes  Ecritures  :  &  qu'en  les 
limitant  comme  elle  fait  à  la  perfonne  des  prédeftincz  ,  elle  fa- 
vori/è  les  hérétiques  en  ce  qu'ils  renferment  la  quahté  de  Juftes 
dans  la  perfonne  des  mêmes  prcdeftinez  :  qu'elle  fait  Dieu  d'in- 
telli^ence  avec  le  démon  dans  la  perte  éternelle  des  Juftes: 
qu'elle  le  charge  de  leurs  chutes  :  qu'elle  le  taxe  d'injuftice  dans 
fa  conduite  à  leur  égard ,  £c  de  cruauté  dans  la  punition  qu'il  fait 
de  leurs  péchez  :  qu'elle  convient  avec  ladoébrine  des  héréti* 
ques  touchant  la  grâce  &  la  liberté  :  qu'enfin  fclon  le  lan- 


40 8  XVI,  Preuve  tîrêe  des  afjehrances  i}ue  t Ecrit,  ^e. 
£;age  defamt  Profper  elle  renferme  le  comble  de  la  folie  &  de 
ï'mi pieté  :  Qiùi  tam  infanum  quid  tam  ferverfum  dià  vel  Cfgieari 
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LE  S  SENTIMENS 

D  E 

SAINT  AUGUSTIN 

SUR    LA  GRACE 

OPPOSEZ  A  CEUX 

DE    JANSENIU  S. 


SECONDE  PARTIE. 
Où  l*on  fat is fait  aux  objeâions. 


L  eft  temps  enfin  que  je  dégage  la  parole  que  j*ay 
donnée  dans  ma  Préface  ,  de  hure  voir  que  la  plufi- 
part  des  objedions  de  Janfénius  ou  font  fondées 
fur  de  fauffes  fuppofitions ,  ou  eftablilTent  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  prétend,  &  nous  fournilTent 
de  nouvelles  preuves  contre  luy  ,  ou  le  font  tomber  dans  des  con- 
tradickions  toutes  vifibles,  &  renverfent  une  grande  partie  de  fa 
doc'bnne  ,  tantoft  fur  l'eflat  prefent ,  tantolk  fur  l'eftat  d'Inno- 
cence j  &  que  généralement  enfin  elles  font  toutes  inutiles  à  fon 
deflein.  Je  n'avois  pas  eu  d'autre  delFein  dans  cet  ouvrage  que 
de  prouver  contre cét  Auteur,  que  faint  Auguftma  efté  tres- 
cloigné  de  croire  ,  que  routes  les  grâces  fuflent  infailliblement  ef- 
ficaces, &  qu'il  yen  eurt  aucune  qui  imposât  i  la  volonté  une 
ueceflîtc  abfoluë  de  Juy  donner  fon  confentemcnt  :     ainfi  il 
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II.  Part».  4^0  Oh/eSîions  tirées 

lemble  que  je  ne  me  fois  engage  qu'à  fatisfaire  aux  objecHons 
quiparoiflenceftablir  cetre efficace  infaillible  détoures  les  gra. 
ces ,  &  cette  impr^flîon  nècc.ditame  que  Janfcnius  leur  attnbuir. 
Néanmoins  comme  les  preuves  dont  je  me  (uis  fcrvi  roulent 
prefque  toutes  f  ur  cette  vérité ,  que  ce  faim  Dofieur  a  ejîê  perfua- 
dé  que  Dieu  ne  di [continué  jamais  le  premier  de  donner  au  lujie  le 
fccoun  dont  tl  a  hefoin  -^  je  me  trouve  auffi  obligé  de  refoudrc  les 
objedions  qui  la  combattent.  Comme  elles  ont  pourtant  une 
matière  différente  des  autres,  il  feraplusà  propos  de  les  traittcr 
féparément,  6c  de  les  ref'erverà  la  fin  de  cette  féconde  Partie. 
L'air  de  confiance  avec  lequel  Janfénius  a  propofé  toutes  ces 
objetflions  j  l'imprcffion  que  cét  air  a  faite  dans  l'efprit  de  quel- 
ques perfonnes  ^  &  la  qualité  de  la  matière  doivent  diminuer  la 
peine  que  le  Ledeurpourroit  avoir  de  la  longueur,  avec  laquelle 
j'ayeflc  obligé  d'en  traitter  quelques-unes.  Ce  font  des  diffi- 
cultez  ,qui  bien  qu'elles  ne  foientpas  grandes  en  elles-mêmes, 
méritent  des  éclaircifTemens  pour  ceux  qu'elles  ont  prévenus  j 
&  ceséclaircifîcmensnefe  peuvent  donner  fans  donner  aufîjun 
peu  d'étendue  â  la  matière. 


PREMIEHTE  OBJECTION. 

Tirée  des  reproches  que  l'on  fui  fait  à  faint  Auytjlin  ,  qud  détrui. 
foit  U  liberté  par  fes  fentimens  fur  la  grâce  :  de  la  difficulté 
qu'il  trouvait  luy .  même  à  accorder  la  grâce  avec  la  liberté. 

CHAPITRE  PREMIER. 

I.  "1  T  Oicy  un  exemple  de  ces  objedlions  de  Janfénius,  que 
Y   j'ay  dit  qui  font  fondées  fur  de  faufTes  fuppofitions , 
mais  ce  ne  fera  pas  lefcul.  U  n'y  aperfonne  qui  ne  fçache  com- 
bien les  Adverfaires  de  faint  Auguflin  luy  ont  fouvent  reproché 
qu'il  détruifoit  la  liberté  en  voulant  eflablir  la  grâce.  Et  pcr- 
fbnne  n'ignoreque  faint  Auguflin  a  paru  trouver  luy-méme  de 
•  iiia  qiuc-  ••  la  difficulté  à  accorder  l'une  avec  l'autre.  •  Cette  quelîion ,  dit  ce 
îtbUnofi'-  "  ^^'"^  Dodeur,  dans  laquelle  il  s'agit  du  libre-arbitre  &  de  la 
bcrraii»  &  •  g^^ce,  eft  fi  difficile  à  dcmefler,  que  quand  on  défend  le  libre- 
Dci  gratia  „  arbitre  on  paroift  nier  la  erace  de  Dieu  :  fie  que  quand  on  défend 
ita  cft  ad  "  la gracc  dc  Dicu ,  on  paroilt  fumcr Ic  librc-atbitre.  Mais  il  nya 


des  faffa^^es  de  faint  j4ugujiin.  1.  Oujeft.  4I1 
aufTi  perfonnc  qui  ne  fçachc  combien  Janféniusi'clt  prcvalu  de  .Ufcrmnidtm 
ces  endroits  pour  cftablir  Ton  Icncimenr.  •  Qocl  f^n^emenc, 
dit-il,  pouvoient  avoir  ces  reproches  &  cette  difficulté,  finon  dituriiNrmm 
dans  la  Force  toûiours  infailliblement  efficace  ,  que  faint  Aucu- 
ftin  attribuoit  à  la  grâce,  &:  dans  la  nécclîité  d'agir,  où  il  croyoïc  ^ia  vîdcjt.ir  i 
que  lacrace  met  la  volonté  ?  S'aviferoit-on  maintenant  de  faire  qj^ndo  am  m 
ces  reproches  &:  cette  difficulté  aux  Théologiens^  qui  ne  don-  jj^^jj^  libcim 
nenr  pasàlagrace  une  force  &  une  opération  de  cette  nature,  arbimum  pu- 
&qui  prétendent  qu'il  cU  dans  la  dilpofition  de  la  volonté  de  ^J,^^ 
conlentir  &  de  ne  pas  confentir  à  la  grâce  ?  cr.nfi/: 

1 1.  Je  nem'elîonne  pasque  ceux  qui  n'ont  jamais  leu  faine  *J^.^^^^  ^ 
Auguftinfe  laifTent  prendre  par  ce  railbnnement:  car  enfin  il  a  dtU'.ithge. 


Icckure  eftoit  fi  familière ,  l'ait  voulu  faire  valoir  comme  quelque 
chofe  de  bien  fort ,  puis  qu'il  ne  pouvoic  pas  ignorer  qu'il  ne  i'c 
trouve pasun  feul  endroit  dans  famt  Augullin  ,  où  ces  reproches 
te  ces  difficultcz  paroiffcnt  fondez  (ur  une  force  néuffiunte ^ 
ni  même  infailliblement  efficace,  que  l'on  crût  qu'il  donnait  à 
la  grâce  :  &  qu'ils  y  font  par  tout  fondez  uniquement  fur  ce 
qu'il  ne  vouloir  pas  accorder,  ni*  aux  Pélagiensque  la  volonté 
fuft  capable  d'elle-même  de  faire  le  bien  fans  là  grâce,  ni  même 
aux  Demi  pélagicns  qu'elle  pùft  du  moins  attirer  la  grâce  par  de 
bons commencemens qui  fulTcnt  purement  naturels:  ce  que  les 
unsôcles  autres  croyoïent  qui  nefe  pouvoit  nier  fans  renverler 
la  liberté.  C'cll  ce  que  je  vais  faire  voir  comme  j'cfpere  avec  une 
entiereévidencc  dans  les  chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  II. 

Ou  ïon  montre  qut  la  Pclagiens  ne  reprochaient  i  fuint  Aupi^in 
quil  dvtru^oit  la  liberté ,  que  parce  qu'il  enfet^nou  que  la  vo- 
lonté ne  peut  pas  faire  le  bien  fans  le  fecours  de  la  grâce. 

I.        'Efl  lui-même  qui  nous  rend  ce  témoignage  dcsPélngiens 
en  fa  lettre  10  5 .  à  Sixte ,  qui  eftant  alors  Preftre  de  l'E- 
glife  du  Rome,  fut  depuis  élevé  au  fbuveram  Pontificat.  ^  -^^^  "  f  ^'-""^  *  " 
i  imaginent  ^  luy  dit  il,  que  cefi  détruire  le  libre- arbitre  ^  que  de  re-  "bimum  li- 
connoifire  que  l'homme  ne  peut  pas  avoir  une  bonne  volonté  fans  le  «•  bcrum  ,  li 
fecoun  de  Dieu,  Voila  le  fondement  de  leurs  plaintes  ,  voila  ce  «  jJ^^am  Yo*- 
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II.  parth.  ^jj^  Ohjc fiions  tirées 

Juntaicmfinc  c]ui  Icur  rciidoic  le  fentimenc  de  faint  Auguftin  inconcevable. 
adjutorioDei      s'cftoicnt  mis  dansTelbric,  que  la  volonté  peut  faire  le  bien 

homincm  lia-  •   »    /   ■     j     y  i    i  <i 

bcrc  conrciiic-  lans  avoir  bcloin  du  Iccours  deJa  grâce.  Ils  préccndoienc  cjuele 
sxm.-Au^.tf.  bien  6c  le  mal  font  également  au  pouvoir  delà  liberté;  c]uc  par 
fes  propres  forces  toutes  feules,  le  bien  luy  cft  autant  po/fible 
comme  le  mal:  6cqucc'eft  l'appcnnage  du  librc-arbitre  de  pou- 
voir faire  de  loy-méme  indiftcremment  l'un  &  l'autre.  Cela  (e 
*  voit  par  le  livre  de  faint  Auguftin  de  la  grâce  de]  es  us- Christ 
chapitre  4.  5.6.  i  8.  par  le  livre  de  Unature  df  de  la  grâce  cha- 
pitre 48  49.  50.  par  le  premier  livre  au  PapeBoniface  chapitre 
2.  par  le  livre  de  la  grâce  ^  du  libre-arbitre  chapitre  6.  &  par  le 
dixième  livre contrejulien  chapitre  109. 

1  I.  Voicy  même  la  définition  quejulien  donnoit  de  laliber- 
•  Libellas  „  té  ,  comme  laintAugullin  le  rapporte.  *  La  liberté,  difoic-il,  par 
rDcocm"*-»  laquelle  l'homme  aeftc  comme  émancipé  des  mains  de  Dieu, 
cipatus  ho-  „  ^onfilledans  le  pouvoir  de  Commettre  le  péché  &  de  s'en  abfte- 
whtïdipccî-"  •  lïiais  dans  un  pouvoir,  dit  faint  Augullin  au  livre  /<«  gra- 
cari&abfti-  «  J  E  S  u  S -C  H  R I  S  T  chapitre  6.  "  qu'il  faifoit  confiftcf  dans 
ncndi  a  pccca-  narurc  mcmc.  Il  elk  vrav  que  c'elt  de  Pélaçe  dont  ce  faint  Do- 
confiftic.  Af.  cteur  dit  ces  paroles..  Mais  on  ne  peut  mieux  entendre  les  lenti- 
jiHg.  1.7. cent,  niens  du  Difciple,  que  de  la  bouche  du  Maillrequ'il  fait  gloire 
b''Hanc^autcm  dcfuivrcdans  tous  fes  égaremens.  Aufîi  le  m.éme  Julien  que  je 
poflibiiitJic  ^  citois  tout -  à  -  l'hcurc  ,  difoit  '  que  l'homme  pécheur  a  dans 
innatuia  eu  naturc  dc  fa  liberté  le  même  pouvoir  de  ne  plus  pécher,  qu'il 
gr»t.  chrijii  «  avoit  cu  de  le  détourner  de  la  jultice. 

III.  Que  pouvoit-on  attendre  de  cens  prévenus  de  ce  fen- 

«  In  peccantc  »,  n       >  1  *         ,,        ,  ,  . 

hancciiciibcii  timcnt ,  fi  cc  n  cft  qu  US  cneroient  toujours  que  1  on  detruifoic 
atbitrii  iiacu-  |a  hbcrté  ,  quand  ils  entendroient  dire  que  la  volonté  ne  peut 
poTcft"p^cca-  foire  aucun  bien  fans  le  fecoursde  la  grâce?  C'efl  ce  qu'en  efî-et 
to  dcfincrc ,  nous  Icur  avons  veû  faire  dans  le  pafTage  que  nous  avons  cité  au 
quŒfuitjnco  commencement  dc  ce  chapitre.  Ils  ne  s'y  récrient  pas  furlafor- 
ftitiadcviarc.  ce  quc  CC  lauit  Docteur  donnoit  a  la  grâce ,  mais  fur  la  ample  ne- 
jip.jiiis.i.  7-  ceffité  de  la  grâce.  C'eft  encore  ainfi  que  fait  Pélage  leur  chef 
tonr.fu  .c.  7  .  ^j^^^  j^,  ^yj-g  que  faint  Auguftina  intitulé  des  gejles  de  Pélage  cha- 
^Non  cfl"c  „  pifj-e  j  g  Héréfiârquey  proreile  hautement'  tfue  ceji  nier 
b'itrium  fi  ^  libre- arbitre  que  de  dire  quil  a  befom  du  fccours  de  Dieu.  C'eft 
Bei  indigcat  »  aufiî  cequefaiioit  Julien  avec  toute  la  (eclc.  *  //  ne  croyait  pas 
^H'\'^îieGi-  P^^  ^^^^  A'"-^  détruire  la  liberté^  que  notu  avofh  bcfoin  de 

<■  i8-  la  grâce  pour  obéir  à  Dieu.  Ils  fe  plaignent  donc  toujours  à  la 
fum^'uoVDco  venté  que  faint  Auguilin  détruit  la  liberté  en  voulant  citablir 
oî«amms<  ]us  la  grâce.  Mais  leur  plainte  eft  toujours  fondée  fur  ce  quecefainc 
efll  graiiaecô-  j^oclcur  vcut ,  que  l'on  reconiioifFe  la  néceflité  de  la  grâce,  & 


des  faffdges  de  faint  ^uguflitJ,  Î.Ohie^.        415  Chap.ii. 
non  fur  une  force  ou  ncccffitante  ou  intaiiliblemcnc  efficace ,  qu'il  ccditis;  pmacU 
aonnaftilagrace.  ro&t,, 

1  V.  Auflî  quand  faintAuguitin  propole  a  Pelage  lesveritez  voiumatis  ar- 
qu'il  Falloir  qu'il  reconnuft  pour  eftre  cenfc  Catholique,  dans 
le  mcmc  endroit  que  nous  avons  rapporté  au  commence- 
ment du  chapitre  précédent, où  ce  faint  Docteur  difoit  qu'il 
eltoit  difficile  d'accorder  la  liberté  avec  la  grâce  :  il  ne  s'avifepas 
d'exiger  de  luy  qu'il  reconnoiffc  dans  la  grâce  cette  force  tou- 
jours infailliblement  efficace,  mais  feulement  qu'il  reconnoifle 
ianecciTité  de  In  grâce  pour  vouloir  6c  pour  faire  le  bien  :  î^t  fine 
ilîo  adjtitorionihilvdimtu  ^  agamtts  :  ÔC  après  cela,  difoit-iljil 
n'y  aura  plus  de  di(pute  entre  nous  fur  la  grâce:  nihil  de  adjutorio 
Dci  ^  quantum  arhitror ,  inter  nos  controverfia  erit. 

V.  Saint  Hicrôme  eft  encore  un  témoin  irréprochable  de  là 
même  vérité  dans  le  premier  de  fes  Dialogues  contre  les  Pcla- 
gicns.  Car  après  que  le  Catoliquc  qu'il  introduit  (bus  le  nom 
d'Atticus,a  déclare  que  nous  avons btfoin  du  fecours deDieu 
pour  chacune  de  nos  adionsj  il  y  faitparoiftre  le  Pélagicn  fous 
le  nom  deCritobule  qui  fe  récrie  ^uffi-tolt  de  la  forte:  '  Conu  „»in<iuo  i^i- 
ment  donc  fubfipra  mflre  libre -arbitre ,  &  la  grâce  de  Dieu(  c'eft.  J,Ybcmu?«. 
à-dire  commeiis  l'entendoicnt,  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  ^bicriuml» 
de  nous  créer  libres  )  fi  nous  ne  pouvons  pat  même  azir  fans  luy^„  ^a*iia"cT(te 
Et  tout  ce  que  fait  Attiqùe  pour  répliquer  à  cette  rcponfe  du  ditïr.'finchoc 
Pclaeien  i  ^  c'efl  de  luy  dire  qu'il  conçoit  mal  la  liberté  que  Dieu  quidcm  abfquc 
nous  a  donnée:  quelle  conlilte  bien  a  pouvoir  agir  a  la  vente,  f^ccrc»  Hu- 
mais non  pas  à  pouvoir  agir  fans  fon  fecours.  Et  ainfi  l'on  voit  ron.Jtai.  1. 
toujours  toute  la  difputc  rouler  uniquement  fur  la  neccHité  delà  TNon'fiTdo- 
graqe,  &  non  fur  fa  force-,  on  voit  toujours  le  Pélagien  en  nier  nacaiibcri  ar- 
ia ncceffiré  de -peur  de  ruiner  la  liberté,  &c  'eCatolique  s'atta- ^""S""-»»"' 
cher  a  accorder  la  liberté  avec  cette  neccllire.  latoii-tur  a,i- 

miniculum. 



CHAPITREIII. 

Où  Pon  montre  que  les  Demi-pèitgiens  ne  fe  pLtiqnoient^  que  Udo- 
Zifine  de  faint  Auytfîin  rutnoit  U  liberté  ^  que  parce  qu'il  ne  voU' 
loit  pas  même  quon  pujl  commencer  le  bien  fins  lu  qrace. 

\.X     Es  Demi  -  PéUgiens  rcconnoffoicnt  bien  avec  lesCa- 
\  >  toliques,  que  nous  devons  au  fecours  de  la  grâce  nôtre 
progrès  dans  la  pieté  ^  mais  ils  s'accordoicnt  avec  les  Pélagiens 
pour  les  commcnccmcns ,  &:  ils  prétcndoient  que  nous  ne  les 
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II.  Partii.   4^4  Olpjcffhns  tirées 

devons  qu'aux  feules  forces  de  nôcre  volonté.  lis  ne  pouvoicnt 
pasconccvoir ,  commenrfans  cela  nous  pourrions  prétendre  de- 
vant Dieu  quelque  louange  &  quelque  mérite  dans  l'ouvrage 
de  nôrrefalut.  Ils  s'imaginoicnt  qu'il  ne  nous  cft  point  deû  de 
louange  ,  &  que  nous  n'avons  pouTt  de  mentes ,  que  lors  que 
nôcre  volonté  agit  par  les  propres  8c  leules  forces  de  la  liberté  : 
&  qu'ainfi  nous  n'en  pourrions  point  du  tout  efperer,  s'il  eftoic 
vray  qu'elle  eût  tellement  befoin  Je  la  grâce  ,  qu'elle  ne  puft 
pas  mcme  commencer  le  bien  far.s  edre  prévenue  de  fon  aflî- 
Itancc.  llscroioient,  £c  avec  raifon,  qu'il  n'y  a  pas  de  mérite 
fans  liberté  :  mais  Us  croioicnt  en  méme-temps,  que  noftre  vo- 
lonté n'eft  pas  libre,  Ci  elle  ne  peut  pas  agir  toute  feule,  &:  fi  el- 
le dépend  d'un  fecours  étranger. 

I I.  Cen'elt  pas  qu'ils  niaflent,  que  nous  méritons  dans  noftre 
progrés. même  en  la  pieté ,  quoy  qu'ils  avoûairenc  que  nous  de- 
vons ce  progrés  au  fecours  de  la  grâce  j  mais  c'eft  qu'ils  prc- 
noient  ce  mérite  de  pliîs  haut.  Ils  le  prenoient  de  la  fource 
qu'ils  luy  actribuoicnt,  ftjavoir  de  noftre  liberté,  qu'ils  préren- 
doient  avoir  commencé  par  fes  propres  forces.  Ils  difoienc 
qu'elle  mérite  &  actire  par  ces  commcncemens,  qui  luy  font 
propres,  les  grâces  qui  luy  font  néceflaires  dans  la  fuite  pour  le 
progrés:  &  qu'ayant  ainfi  mérité  ces  grâces ,  elle  s'attire  aullî  la 
îoiun^e&  le  mérite  de  tout  le  bien ,  &  de  tout  le  progrés  donc 
elles  font  la  caufe. 

III.  Il  eft  aifé  devoir,  qu'on  ne  pouvoit  non- plus  efpérer 
de  gens  frappez  de  cette  imagination,  (înon  de  les  voir  le  ré- 
crier que  c'eftoit  fliit  de  la  liberté,  lors  qu'ils  entendroicnt en- 
leigner,  que  noftre  volonté  ne  peut  pas  même  commencer  le 
bien  par  fes  propres  forces,  &  fans  eftre  prévenue  de  la  grâce. 
Il  n'eftoic  pas  néceiTaire  qu'ils  entendiffent  ajouter,  que  cette 
grâce  eft  infailliblement  efficace,  pour  fe  plaindre  qu'on  détrui- 
loitlâ  liberté  :  la  feule  impuilTmce  de  commencer  fans  la  grâce 
leur  en  eftoit  un  fuffifant  prétexte ,  dans  la  perfuafion  où  ils 
eftoient  que  la  volonté  n'eft  pas  libre  fi  elle  ne  peut  agir  toute 
feule,  ôc  fi  pour  la  faire  vouloir  il  finit  recourir  à  un  fecours  em- 
prunté. Voyons  fi  nous  en  avons  rapporté  fidellcment  les  fen- 
timens. 

IV.  Jecroy  qu'on  ne  fera  pas  de  difficulté  de  s'en  rappor- 
ter à  faint  Profper  U  à  Cafîîen  ,  dont  le  premier  a  entrepris  de 
combattre  leur  dodrine  ,  U  le  fécond  a  efté  un  de  leiTs 
chefs  desplus confiderables.  Il  eft  vray  que  ce  dernieracû  des 
fentimcns  qui  luy  ont  efté  particuliers,  fie  même  qui  onccfté  al- 


des  pdpages  de  faint  Juguftin.  I.  Ol^jeéî.       41J  ^^^^^ 
fez  bizarres  :  mais  il  les  a  propofez  de  celle  forte,  cju'il  nous  a  faic 
connoiflre en  même  temps  ceux  qui  Iny  elkoient  communs  avec 
le  rcfte  de  faSede.  Il  diftinguoit  deux  fortes  de  perfonnes  :  les 
unes  qui  attirent  à  elles  la  grâce  par  de  bons  commencemcns  & 
defervens  dellrs  conceiîs  par  les  feuleslforces  de  la  volonté  ^  Se 
c'eftoit  \à  la  feule  vocation  reconnue  par  le  commun  de  la  Sede; 
ils  les  appelloient  des  perfonnes  qui  veulent  &  qui  défirent  fe con- 
vertir, volcntes     filantes  :  Les  autres  (  6c  c'ell:  ce  qu'il  ajoû- 
toitaux  fcntimens  de  fa  SecT;e  )  qui  n'ont  en  eux  aucune  difpofi- 
tion  au  falut,  &  que  Dieu  y  pArte  deluy-memeen  leur  en  infl 
pirandedefir,  &  les  prévenant  de     grâce:  ce  qu'il  appelloic 
forcer  &  contraindre  les  perfonn^  malgré  elles ,  noUntes  tnvitof- 
que  compellere.  C'ell  ainfi  qu'il  s'en  explique  dans  faine  Prolper. 

V.   Ilaioùroit  *  que  lacracede  ces  premiers  cft  une  rccom-      Non  om- 

^  r  r>        I-»         I  jz-o     '  I  muni  Chn- 

penle  que  Dieu  doit  a  ces  bons  délits  ce  a  ces  bons  commence-  "  niano:um, 
mens ,  conceû<  parles  fv.'ules  forces  de  leur  volonté:  &  que  dans  «  icd  quorum- 
ces  derniers  elle  eft  un  don  purement  gratuit,  n'ayant  ché  atti-  ■  ?o",'(juonfm. 
rée  par  aucune  chofe  femblable  j  Qu'à  caufede  cela  Dieu  n'cll  «tiarn  vn6 
proprement  le  ^^/aurwr  que  de  ceux  cy;  &  que  pour  ceux  qui  *'u"/f,^^jant  '  ' 
viennent  A  luy  par  eux-mêmes ,  il  eft  plus  vray  de  dire  qu'il  les  re-  «  faivaii.  quos 
coif  .quenon  pas. qu'il  les  fauve:  Qu'il  n'y  a  que  ces  premiers  «« ^.^^ p^rcipica- 
qui  loient  dignes  de  louange,  &  qu  on  puilie  dire  mériter  veri-  •  Dcusavcr- 
tablemcnt  devant  Dieu  j  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  luy  offrent  "^os  rcluaan- 
de  leur  propre  fond,  les  autres  ne  luy  offrant  que  ce  qu'ils  ontre-  "jSîru"?' 
ccu  de  luy  par  le  fecours  de  fa  grâce.  Et  un  peu  plus  bas ,    ceux,  "  autcm  liif- 
dir-il ,  qui  ibnt  par  la  îirace  de  Dieu     qu'ils  font ,  ne  font  dicnes  "  "P" 
d  aucune  louange ,    n  ontaucun  mente.  On  voit  par  la  qu  ils  "  ncm  fponta- 
ne  reconnoifloient  pas  de  mérite  où  la  volonté  n'agit  point  (eu-  "«icuisus  fer- 
le ,  &  où  elle  agit  avec  ou  par  le  fecoursde  la  i;racc ,  Et  cela  pour-  tin7,  &*ij7ir" 
quoy  î  Parce  qu'ils  fe  perfuadoicnt  que  I.1  volonté  ne  fe  peut  qu'dcm  confc- 
point  attribuer  démérite  que  dans  cequi  eft  fon  propre  ouvra-  é"f.viitnm  !ftii 
gCj  6c  qu'elle  ne  peut  plus  regarder  comme  fon  propre  ouvrage,  d.bitumprar- 
ccqu'clle  ne  peut  fairetoute  feule  &  fans  l'.inîlt.incc  d'autrui.  Ils  f^pc"- 
le  perluadoient  que  la  volonté  n  a  point  de  mente  dans  ce  qui  iius  fim  laudis 
n'eftpointl'ouvraçedcfa  liberté,  dans  ce  .qu'elle  ne  f^it  point  ac"icriti ,  qui 

^  o    <  Il         r  "'"'»  boni  ha>- 

par  Ion  propre  mouvement ,  fie  a  quoy  elle  ne  le  peut  porter  que  bcant  nin  quod 
par  le  mouvement  6c  l'aiTiftance  d'un  autre.  acccpcrint  : 

*  iHiautc.  ac 

glorîa  a^un.^rnt  &  rcnuincratione  Jitcfcant ,  qui  propria  facultatr  dcVoti ,  qocc!  non  acccpcrioc  obiulc* 
runt.  AfuÀ  V*of^.  l  fentrm  C$U.  e,\%. 

^  £osqut  gracia  Dci  funiquod  func  ncc  laudcm  ullain  habcrc ,  ticc  tnciitum.  ibid. 

V  I.  Voila  tout  le  fujet  de  leurs  plaintes  contre  la  doctrine  de 
faine  Auguftiu  :  voila  ce  qui  les  failoit  parler  concreluy,  comme 
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contre  une  pcrlbnne  qui  attribuant  au  fccours  de  la  grâce  auflî 
bien  le  commencement  que  le  progrés  dans  la  pieté ,  détruifoit 
êcle  mérite  &  la  liberté.  Nous  venons  de  voir  clairement  dans 
les  paroles  dcCafllen  rapportées  par  fàintProfper ,  que  c'eftoit 
lA  la  véritable  &  l'unique  caufè,  pour  laquelle  ils  prétendoient 
que  fa  doctrine  ruinoit  le  mérite  :  &  le  même  faint  Profpcr  nous 
va  apprendre  que  c'eftoit  aufll  la  véritable  &  l'unique  caufe  pour 
•  Noncontur-  laquelle  ils  prétendoient  qu'elle  détruifoit  la  liberté. 
bfcn"immcp'.     ^  1 1.   Aptés  avoir  donc  rapporté  ce  difcours  de  Caflîen,  & 
taviucrimonia,  y  avoir  joint  le  fcntimcnt  des  Caiholiques ,  qui  eft  que  la  volon- 
<]ui  iibcium  capable  de  commencer  dans  la  pieté  fans  eftre  pre- 

lantur  aufcrri,  vcnuc  de  la  grace,  que  d  y  taire  des  progrès  lans  Ion  afliftance; 
fi  fc^tinci-  „  •{[  dit  qyxc  c'eft  là  l'uuique  6c  véritable  fentiment  auquel  il  faut 
Sîs  kpct-**  s'attacher ,  fans  fe  mettre  en  peine  des  plaintes  des  Demi-péla- 
fcvcraniiain»  gicns  <fui  CTioient  par  tout  que  cep  ruiner  la  Liberté  ^  que  de  dire  que 
1*1°  fincm^Dci  **      Volonté  a  autant  befotn  d' eftre  prévenue  de  la  yace  pour  corn- 
donacflcdi-»  mcncer^  qu'elle  a  befoin  de  fon  alfiftance  pour  avancer  &  pour 
cauiur.         perfcvércr.  Il  ne  s'avifc  point  de  dire  qu'ils  {ondoient  leurs  piain- 
tesdu  prétendu  renverfemencdela  liberté  fur  une  force  ou  néceM- 
tante  ou  infailliblement  efficace  qu'ils  viflènt  attribuera  la  grâ- 
ce j  mais  feulement  fur  ce  que  l'on  enfeignoit  que  le  commence- 
ment dans  la  pieté  dépend  aufll  bien  de  fon  fecours  que  le  pro- 
grés même:  Liberum  arbitrium  cuufantur  auferri  y  fi  ^  principia 
profcïiru  Dei  dona  effc  dicantur. 


CHAPITRE  IV. 

Inutilité  d'une  inftance  quon  croirait  pouvoir  faire  touchant  le 
fentiment  dei  Demi-pèlayens, 


••Scripta  Cjus, 


I.  TT  T  il  feroit  inutile  pour  prouver  ,  que  c'eftoit  fur  unefor- 
"b  '  c      '  invincible infailliblement  efficace,  ou  même  necejji- 

pciaRianotum  tante  ^f.\\xQ  Ics  Demi -példgiens  voy oient  donner  par  faint  Augu- 
jmpugnatur ,  ftin  à  la  gracc ,  qu'ils  fondoient  leurs  plaintes  de  la  perte  de  ia  li- 
«mw^cimlî'  berté:  il  feroit,  dis-je,  inutile  pour  prouver  cela,  d'alléguer  ce 
bcrum  arbi-  que  faint  Profpcr  rapporte  d'cux  cu  ces  termes  en  fa  lettre  à  Ruf- 
trium  pcni-  »  fin  ;  Us  décrient  les  ouvraces  dans  lefquels  faint  Aucuftin 
vfrc.  &  fub*  combat  l  erreur  desPelagiens,  1  acculant  de  ruiner  entièrement 
n!:^ac«mta  "  libre -arbitre ,  é-  d'introduire  une  néccUîté  fatale  fous  le  nom  de 
"cm^îIjicV *'  grâce:  &  enfin  de  vouloir  cftablir  deux  mafles6c  deux  natu- 
leùiaicm,  -^rcs  différentes  du  genre  humain.  Car  on  fc  trompcroit  fi  l'on 

prcrendoic 
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pretcndoic ,  que  cette  plainte  rapportée  par  faintProfper ,  que  adjicicntcs 
làintAuguftin  minoit  entièrement  la  liberté  ,  ^  que  fous  le  nom  jurîhumTni' 
de  la  ^ace  y  il  introduifoit  une  nccejjitè  fatale  ,  Eum  Uberum  arbi-  gcocris  mafl**» 
trium  penitua  fubmovere     fub  ^4tta  nomme  neccfjîtatem  pradtca-  ^ç^'inatuli^ 
rt  fatalem  ,  n'eftoit  dans  la  bouche  des  Demi-pélagicns  qu'une  Proq>.  ep.  *d 
feule  plainte  ôc  une  feule  propofition ,  dont  la  dernière  partie  fuft  ^'*^!'-  f[  i^*T 
1  explication  de  la  première  ;  comme  s  il  avoit  voulu  dire  qu  ils 
accufoientfaint  Auguftin  de  renverferla  liberté  en  ce  quiL  attri* 
buoit  à  la  grâce  une  force  ^  une  e/pece  de  nèceUité  fatale. 

II.  11  eft  au  contraire  de  la  dernière  évidence  dans  toute  cet- 
te lettre  defaint  Proipec,  que  ces  paroles  qutlrumoit  le  Ubrc-ar- 
bitre  y  qu  il  introduifoit  une  nèccMtè  fatale^  ne  contiennent  pas 
une  feule  plainte  6c  une  feule  propofition  ,  dont  la  dernière  par- 
tie explique  la  première ,  mais  deux  propofitions  &  deux  chefs 
diâèrens  de  plainte  des  Demi-pélagiens  :  le  premier  que  la  do- 
flnne  de  faint  Augufiin  fur  la  matière  de  la  ^race  ruinait  le  libre  - 
arbitre.  Le  fécond ,  que  fa  dodrine  fur  la  mcme  matière ,  fembloit 
introduire  une  nécefsité  fatale.  Car  fi  (aint  Profper  n'avoir  regar- 
dé ces  paroles ,  que  comme  une  feule  propofition  ,  dont  la  der- 
nière partie  expliquoit  plus  clairement  la  première:  il  ne  feferoic  . 
pas  crû  obligé  de  les  réfuter  féparémenc  l'une  après  l'autre.  Ce- 

f>endant  ce  faint  DifcipJe  &  défenfeur  de  faint  Auguftin  divife 
a  réfutation  de  ces  paroles  en  deux  parties,  comme  contenant 
chacune  un  chef  différent  de  plainte  &  d'objeclion.  Dans  la 
première  il  réfute  l'objedion  qu'ils  faifoient ,  que  ce  Saint  ruinait 
la  liberté  parfadodrine  delà  grâce:  il  employé  à  cela  la  plus  ,  ^  ^^^^^ 
grande  partie  de  fa  lettre  :  ôc  dans  la  féconde  il  defcend  à  1*  autre  que  de  faco  3e 
chef  de  la  nèceffité  fatale  ^  laquelle  ils  croyoient  fui vre  de  fesfen- 
timens.  turis  ftuitiOi- 

III.  Cela  fê  voit  en  ce  qu'après  avoir  employé  prefquc  tou-  yno  menda«o, 
te  fa  lettre  à  réfuter  leurs  plaintes  &  leurs  reproches  touchant  juj^î'jVâi'tsn- 
le  prétendu  renverfèment  de  la  liberté  ,  il  pourfuit  de  la  forte:  ncquc  ipfum 
Et  •  POUR  CE  0^1  EST  des  difcours  qu'ils  répandent  d'une  "  J^^'J  ""JZ 
nèceJBté  fatale  y  &  de  deux  mafles     deux  natures  diftércntes  du  •  jus  i. bris  co- 
cenre  humain ,  pour  noircir  faint  Aucuftin  par  une  calomnie  très-  rio<'5'"'f 
impertinente  :  cela  ne  nuit  pas  a  ce  laint  Dodeur  ,  dont  les  livres  *  dcftiuumor 
décruifent  invinciblement  ces  groffii.  res  erreurs ,  ny  ne  nous  trou-  •*  crrorcs .  nec 
ble  pas  ,  nous  qui  detcflons  ces  fortes  d'opinions  avec  tous  "  iJant^^pi"»- 
leurs  auteurs.  Où  l'on  voit  évidemment  que  ces  mots.  Et  pour  ce  "lesopinionc» 
oui  efl  des  difcours  qu'ils  répandent  d'une  néceflîté  fatale  pour  "im  fuisau- 
noircir  iaint  Augultin  ,  ea  autem  qua  de  fato      duabw  ma/fis  cramui.  iM. 
iiuabufque  naturts  jMufnt ,  qui  font  vifiblemenc  un  autre  chef 
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de  plainte  qu'il  entreprend  de  combattre  &  de  réfuter;  après 
avoir Tatisfait au  premier  j  que  ces  mots,  dis- je,  ont  rapport  à 
•  ce  qu'il  avoir  dit  ,  •  que  les  Demi-pélagiens  faifoicnt  courir  le 
»  bruit,  que faintAuguftin  fous  le'Mm  de  grâce  introduifoit  unené- 
c^rxd7c«c    "  cej^tê  fatale.  Et  ainfi  ,  puifque  ce  Samt  traitte  fcparcment  ces 
Laicm  ,ad-  deux  chcfs  dont  l'on  accufoit  faint  Auguftin,  l'un  du  renverfc- 
ffum  di^'lT        ^«     ^'^^"é ,  l'autre  de  rintrodudion  d'une  ncceffirê  fa- 
manigcncrif   talej  6c  qu'il  quitte  le  premier  pour  palTer  à  la  réfutation  du  fe- 
vc*^"crtd?n"  ^^^^  '  *^     vifible  que  quand  il  avoit  rapporté  la  plainte  entière 
turu.  ibd.     des  Demi.pélagiens  en  ces  termes ,  Que  faint  Auguflin  dètruifou 
le  libre -arbitre  ,  ^  ijue  feue  le  nom  de  ^ace  il  introduifoit  une  né- 
cejjitê  fatale:  ileft  vifible,  dis-je ,  quela  féconde  partie  de  cette 
propofition  n'eftoit,ni  la  même  quela  première,  ni  fon  expli- 
cation ,  mais  un  chef  de  plainte  &  de  reproche  tout  différent. 
Nous  examinerons  dans  l'Objedion  fuivante  quel  en  pouvoic 
eftrelefujct. 


•CHAPITRE  V. 

Continuation  de  ce  qui  a  efiè  dit  au  chapitre  III.  de  la  plainte 
des  Demi  -  pélagiens  contre  faint  Auguftin  en  faveur  du  libre- 
arbitre, 

I.  Ti  >r  Ais  cette  lettre  dç  faint  Profperà  RufEn  ,  laquelle  on 
y  a  crû  nous  pouvoir  eftre  contraire,  confirme  merveil- 
leulement  bien  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  plainte  que  fai- 
foientles  Demi-pélagiens,  que  la  dodrine  de  faint  Auguftin  rui- 
noit  la  liberté,  n'eftoit  pas  fondée  fur  quelque  force  ,  foit  nèceJH- 
tante ^  foit  infailliblement  efficace  ,  qu'ils  vilTent  que  ce  Saint 
donnaft  à  la  grâce  j  mais  uniquement  fur  ce  qu'il  ne  le  contentoit 
pas  dédire,  que  la  volonté  ne  peut  pas  faire  de  progrés  dans  la 
pieté ,  fans  eftre  afliftée  de  la  grâce ,  ce  qu'ils  avoûoient  bien  avec 
luy  contre  les  Pélagiens  j  mais  que  de  plus  il  prétendoit,  qu'elle 
ne  peut  pas  même  commencer  fans  en  eftre  prevcnuë  :  la  lettre, 
dis  je",  de  faintProfper  à  Ruffin  juftifie  mervcilleufement  cette 
réponfe.  Car  fi  on  la  veut  lire ,  on  verra  que  dans  toute  l'éten- 
due qu'il  y  donne  à  Kl  réfutation  de  cette  calomnie  &  de  cette 
plainte ,  il  s'applique  à  réfuter  des  perfonnes ,  qui  pour  défen- 
dre le  libre-arbitre,  tâchent  de  luy  maintenir  ce  pouvoir,  de  faire 
du  moins  quelques  démarches  dans  la  pieté  par  luy-méme  & 
fans  eftre  prévenu  de  la  grâce ,  comme  s'ils  l'cuflent  crû  perdu, 


ies  fafjkges  de  fkint  Àugujlln,  1.  Ohjefl,        41^      ^^  ^^ 
fi  le  contraire  euiU'llé  véritable.  On  y  verra  des  gens  qui  pour 
défendre  le  libre-arbitre,  cherchent  des  exemples  de  perfonnes 
qu'ils  croyoient  avoir  commencé  les  premiers  dans  la  pieté ,  Se 
s'eftre  merKé  &  attiré  la  grâce  par  ces  commencemens.  On  les 
▼erra  apporter  à  ce  fujct  l'exemple  de  Corneille,  comme  failanc 
tout-à-fait  pour  eux.  •  Ils  prétendent,  dit  faint  Profpcr  ,  que     t)icum  e- 
nous  avons  une  grande  preuve  des  forces  du  hbre-arbitre  dans  • 
la  perfonnc  du  Centenier  Corneille  -  en  ce  que ,  comme  il  le  ««  Ham  hbcri 
croyent,  avant  que  d'avoir  cfté  prévenu  de  la  grâce ,  il  s'appli. 
quoit  deluy-mémeàla pieté, ài'aumône&auxjeûnes}  de  îorte  «nugnumm 
qM  en  mérita  des  louanges  de  Dieu  même  ,  &  qu'il  s'attira  »  tcmunone 
le  don  de  la  régénération.  •     .i^^u . 

mcncum ,  co  qnod  ante  eraii*  pcr ccptioncm  tiincns  atquc  orani  Dcutn  ,  clcmofynii  &  jcjuniis  Se  oratio- 
iionirpootanco  Audio  tucruintcncas  :  atquc  ob  Uoc  diviuo  icAimonio  laudacus  donum  rcgcncutioois 
acccpcrit.  Prcjp.  at.  tf.  mà  Ru^a. 

I I.  Ainfi  donc  l'avantage  de  pouvoir  du  moins  commencer 
le  bien  par  Tes  propres  &  feules  forces ,  eftoit  aux  Demi-pélagiens 
Ja  preuve  &  le  caradere  denoftre  liberté,  ad  demonftrandam  li- 
heri  arhitrii  facultatem  ^  &  ils  regardoicnt  la  privation  de  ce  pou- 
voir, comme  la  preuve  de  la  perte  delà  liberté.  Etparconlcquent 
les  plaintes  qu'ils  faifoient  contre  faint  Auguftin  ,  comme  con- 
tre une  perfonne  dont  la  doctrine  fur  la  grâce  renverfoit  la  liber- 
té, ne  peuvent  nullement  fervirà  prouver,  qu'ils  cruflent qu'il 
ddnnoit  â  la  grâce  une  force  infailliblement  efficace,  puifque 
dans  la  penfée  où  ils  eftoient{ur  les  forces  naturelles  de  lahber- 
té,  il  fuffifoit,  qu'il  luy  refufaft  le  pouvoir  de  commencer  même 
le  moindrC'bien  jfans  eflre prévenue  de  la  grâce,  pour  leurdon- 
net  fujec  de  former  ces  plaintes  contre  luy. 

III.  Enfin  une  preuve  inconteftable  ,  que  quand  ils  accu- 
foientlàint  Auguftin  de  renverfcr  la  liberté  par  fonfeniiment  fur 
la  grâce,  ils  n'avoient  nullement  en  veûë  une  force  infaillible- 
ment efficace,  qu'ils  crufTent  que  ce  Saint  luy  donnaft,  mais  feu- 
lement rimpuiffance  en  laquelle  il  mettoit  la  volonté  de  com- 
mencer même  le  bien  fans  fonaffiftance  j  une  preuve,  dis- je,  in- 
conteftable de  cette  vérité ,  c'eft  la  conduite  dont  ufe  faint  Prof- 
per  dans  cette  même  lettre  à  Ruffin  pour  juftifier  fon  faint  Maî- 
tre, &  pour  reprimer  les  plaintes  ou  calomnies  qu'ils  formoienc 
contre  luy.  S'ils  en  avoient  eû  à  une  force  infailliblement  effi- 
cace,que'faint  Auguftin  euft  donnée  à  ta  grâce  ,  &  que  c'eult  cfté 
en  effet  la  penfée  de  ce  faint  Do(fleur ,  ce  fiJeleDifciplequi  ne 
l'auroit  pas  ignoré,  qui  fe  rendoit  tous  fes  fentimens  propres,  ôc 
quinous  affeureméme  au  commencement  de  fes  réponfes  con. 
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tre  les  Demi-pélagiens  qu'il  ne  répondoit  que  fur  Tes  lumières. 
In  nuSo  recedens  a  iramite  earum  àefinitionum  ,  qua  in  fanïb  viri 
dij^utationibus  continentur  :  ce  fainc  Difciple  ,  dis-je,  auroit  dei^ 
s'appliquer  dans  cette  lettre,  où  il  rapporte  ces  plaintes  &  ces  ca» 
lomnies ,  à  montrer  comme  cette  force  infailliblement  efficace 
ne  pouvoit  porter  aucun  préjudice  à  noftre  liberté  :  il  auroit  dcû 
leurreprefenter,  que  la  liberté  neconfifte  pasdans  une  indiffé- 
rence à  faire  une  chofe  ou  â  s'enabftenir ,  mais  qu'elle  confifte 
à  faire  une  chofe  avec  une  volonté  pleine  ^  raifonnahle  :  &  que 
par  confcquent  cette  force  infailliblement  efficace  n'empefchani 
pas  que  nous  ne  voulions  d'une  volonté  pleine ,  &  faifànt  au  con- 
traire que  nous  voulons  de  la  forte ,  elle  (èroit  plus  capable  d'efta- 
blir  la  liberté  que  de  la  détruire. 

I V.  Voila  affèûrément  ce  qu'il  auroit  deû  répondre,  comr 
me  c'eft  en  effet  la  réponfe  que  l'on  fçait  que  àit  Janfénius , 
quand  il  veut  prévenir  ou  étouffer  la  crainte  qu'on  pourroit 
avoir,  que  la  force  la  manière  d'agir  qu'il  donne  à  la  grâce, 
ne  ruinaft  la  liberté.  Sans  cela  ç'auroit  efté  inutilement  que  faint 
Profperfe  feroit  appliqué  à  mamtenir  comme  il  fait,  l'impuiffan- 
ce  de  la  volonté  à  agir ,  6c  même  à  commencer  fans  grâce:  parce 
quece  point  de  l'efficace  infaillible ,  en  quoy  l'on  "prétend  que 
faint  Auguftin  ôc  luyfaifoient  confifter  la  nature  de  la  grâce  d'a- 

Î)refent ,  feroit  toûjours  demeuré  â  défendre  :  bc  ç'auroit  efté  ce- 
uy  auquel  il  auroit  même  falu  plus  particulièrement  s.'appliqucr, 
comme  eftant  bien  plus  capable  de  faire  craindre  la  perte  de  la 
liberté.  Cependant  faint  Profper  fait  tout  le  contraire ,  iljie  s'a- 
vi(ê  nullement  de  prouver ,  ou  même  de  répondre,  que  cette  opé- 
ration ou  cette  application  infailliblement  efficace  de  la  gÀce 
ne  porte  aucun  préjudice  à  la  liberté ,  ni  de  montrer  comme  la  li- 
berté peut  bien  fubfifter  avec  cette  force.  Il  s'applique  unique- 
ment â  guérir  l'imagination  des  Demi-pélagiens,à  les  defabu- 
fer  de  la  fauffe  idée  qu'ils  avoient  conceuc  de  noftre  liberté,  â 
détruire  la  folle  prefomption  qu'ilsavoient  de  fes  forces  ;  c'eft-â- 
dire  à  montrer  ,  qu'elle  ne  peut  pas  même  vouloir  &  commencer 
le  bien  par  elle-même  fans  eftre  prévenue  de  la  grâce  j  bc  à  réfu- 
ter toutes  les  raifons  &  tous  les  exemples,  par  lefquels  ils  ta{- 
choientd'autorifer  ce  pouvoir  naturel  de  la  liberté.  Et  ainlî  Jan- 
fénius fait  prendre  le  change  à  ce  Saint  d'une  manière  honteulè, 
ou  plûtoft  il  le  luy  fait  donner  à  fes  Adverfaires  de  la  manière 
la  moins  fincere ,  &  la  plus  puérile.  C'eft- à- dire  qu'il  le  faitdif- 
puteravec  lesDemi-pclagicns  pour  eftablir  un  point,  qu'il  pré- 
tend n'avoir  pas  efté  la  matière  de  leurdifpute,  f^voir  l'impuif- 


des  f  affales  de  fatnt  A u^Jiin.  h  OhjeH.  |n  ^^^^ 
{ânccde  la  volonté  à  vouloir  &  à  commencer  le  bien  fans  l'a/îî- 
ftancedela  grâce  j  &il  luy  fait  abandonner  &  paffer  fous  filence 
celuyquiauroit  le  plus  choque  les  Demi-pélagiens,  qui  eft  cette 
force  &c  cette  efficace  infaillible,  qu'il  nous  veut  faire  croire  avoir 
eftc  ,&  le  fondement  fur  lequel  ilsaccufoient  faint  Aiiguflin  de 
détruire  la  liberté  ,  &  le  fujet  de  la  difpute  que  fàint  Profper  avoic 
eutreprife  contre  eux  pour  le  défendre. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  difficulté  des  Moines  d'Adrumet  à  accorder  le  libre» 

arbitre  avec  Ut  yrace. 

%.         E  ne  furent  pas  les  Pélagîens  ni  les  Demi  -  pclagiens 
\^  feuls,  qui  crurent  que  la  grâce  combattoit  la  liberté, 
quoy-qu'il  y  euft  quelque  diflPcrence  entr'cux  fur  ce  point.  Il  fe 
trouva auflî  quelques  Religieux  dans  un  Monaftered'Adriimec 
en  Afrique ,  à  qui  il  parut  impoflîble  d'accorder  celle-là  avec 
celle-cy.  Ceft  faint  Auguftin  qui  nous  l'apprend  dans  deux  let- 
tres qu'il  écrivit  à  Valentin  Abbéde  ceMonaftere,  &  àfesRe- 
hgieux,  aufquelsil  envoya  aufîî  fon  livre  de  la  grâce  libre- 
arbitre  pour  les  redrefler.  Ce  font  la  46.  &  la  47.  de  (es  lettres. 
"  Il  eft:  venu  vers  nous,  leur  mande-t-il  dans  la  première ,  deux  „•  vcncrunt 
jeunes  hommes  nommez  Crefconius  &  Félix,  qui  fe  difoient  eftre  «*u,"°nc^''* 
devoftre  Congrégation ,  6c  qui  nous  ont  rapporté ,  qu*il  y  avoir  .crcfconms 
quelque  trouble  6c  quelque  diflenfion  dans  voftre  Monaflere  :  • 
parce  que  quelques-uns  d'entre  vous  parlent  tellement  de  la  gra-  ««cg^ionc" 
jce  qu'ils  nient  que  l'homme  ait  un  libre-arbitre.  <*'ccn- 

tcs,  qui  no- 
bis  r^IeruntMonafterioin  veftruin  nonnulladinenfioiie  curbatum ,  eo  qucxf quidam  ia  v.obis  de  graciam 
pxdiccnc,utncgeothoniinise(rciiberumarbitTiuin.  jfmf.  i^.  4(- 

1 1.  Ceux-cy  en  ufoient  avec  faint  Auguftin  bien  autrement 
que  les  Pélagiens  &  les  Demi-pélagiens. Us  ne  fe  plaignoient  pas, 
qu'il  détruifift  la  liberté  par  ce  qu'il  enfeignoit  de  la  grâce  :  mais 
au  contraire,  s'eflant  faufTement  perfuadcz  parla  lecture  de fà" 
lettre  105. à  Sixte  Preftre  Romain,  qu'il  eftabliffbit  tellement 
la  grâce,  qu'il  renverfoit  le  libre  -  arbitre  -,  le  grand  refpeét 
qu'ilsavoient  pour  luy,  leur  fit  embrafTer  comme  une  vérité  cette 
erreur  qu'ils  luy  attribuoient.  C'eft  faint  Auguftin  même  qui 
nous  apprend  cette  drconftance  dans  ces  deux  lettres.  Il  dit  dans 
la  première,    que  ccluy  qu'on  regardoit  comme  premier  au-  „ Aut en Jm 


ceurde  ce  bruit-là  dans  le  Monaftçre  ,  oq  n*avoit  pas  bien  en-  «gu"Xim 

Ggg  iij 


Objections  tirées 

îoîTiVr  "  '^"^"^efensdefalettreà  Sixte,  à  laquelle  il  donne  auflî  le  nom 

non  intcU 

i,  •  de  livre  àcaufedefa  longueur  5  ou  n'avoii  pas  efté  bien  entendu 
SoHdîû-"  P^'^^'^^Co"^^^'*",  àcaulcque  la  queftioncftoic  tres-difficile ,& 
■»  que  peueftoienr  capables  dç  Tentendre.  II  dit  dans  la  féconde 
uuci^ntd  "  '  5^^^^^  ^^^^  Religieux,  Crcfcpnius  &  Félix,  luy  avoient  appor- 
îîgîbiîcm"  "  ^^,^^7^  V"^-  'ettrepoqr  en  apprendre  le  Icns  de  luy-méme,  & 
loivcic  at-  -  qu'il  ï'avoit  ieûc  avçc  eux  pour  leur  en  donner  l'intelligence.  En- 
coaatur**""  marque  dans  la  première  ,  ^  qne  la  grâce  &:  la  liberté  font 
21,1-.  '  •  cleux  chofes  qu'il  faut  également  défendre  ,  &  dont  l'une  ne 
•Mcam  quo-».  préjudicie  nullement  à  l'autre  j  &  quec'eit  lefens  dans  lequel  il 
hma§  Snc'-~^^^^P''endrefon  livre,  c'eft-à-dire  fa  lettre  à  Sixte. 

rum  Romanx  Ecdcfu  Prcsbytcium  datam  ,  cjuam  fccumad  nos  attulcrutu  ,  Icgin-.us  ciim  eîs  E/>.  +7. 

1  foinnc  HDrum  vci  cpiftolam  mcain  quam  lupradie^i  ad  nosaitulcrunt ,  fccundum  hancfidcin  inteWi- 
guc,  utncqucncgctJsDci  gratiam,  ncquc  libcrum  arbitrium  ùc  dcfcndatis  uta  Dci  graua  Icpatcùf. 


I I I.  Voila  le  fait  j  voyons  maintenant  ce  qui  avoit  pu  don- 
ner occafion  à  ces  Religieux  de  fe  former  cette  idée  de  la  doctri- 
ne de  S.  Auguftin ,  &  de  croire  que  par  les  fentimens  qu'il  avoic 
de  la  grâce  il  renverfoit  la  liberté.  Janfénius  nous  veut  faire 
croire  que  c'eft  qu'ils  avoient  efté  perCuadez ,  que  S.  Auguftm  foi- 
foitconfiftcrlanaturedela  grâce  dans  une  force  infailliblemenc 
efficace  ,  ^  il  prétend  en  devoir  conclure ,  que  ç'a  efté  en  ef- 
fet Ton  fcntiment.  Certes  ,cene  feroit  pas  une  grande  merveil- 
le,  que  des  perlbnnes  que  ce  Saint  témoigne  avoir  tres-mal  pris 
fa penféeenhfantfa lettre,  fe  fuflentaufll  trompez ckns  le  fon- 
dement de  cette  erreur.  Mais  je  prétens  même  faire  voir  avec 
évidence,  que  ce  n'avoit  nullement  efté  la  penfée  quefainr  Au- 
euftin  fift  confifter  la  nature  de  la  grâce  dans  une  force  infailli- 
blement efficace ,  qui  leur  avoit  fait  croire  qu'il  nioit  la  liberté^ 
qu'ils  ne  luy  avoient  pas  attribué  ce  fcntiment,  &  que  faint  Au- 
guftinnecrut  pas  non-plus  qu'ils  le  luy  euflent  attribué.  Ceft 
de  luy-mémedont  je  me  veux  fervir  pour  eftablir  ce  que  j'avance. 

IV.  I.  Si  c'euftefté  la  penfée  que  faint  Auguftin  faifoit  con- 
fifter la  nature  de  la  grâce  dans  une  force  infailliblement  effica- 
ce, qui  euft  fait  conclure  à  ces  Religieux ,  que  ce  Saint  nioit  la 
liberté  ,  il  fe  feroit  appliqué  à  leur  faire  voir,  que  cette  conclu- 
/ion  eftoit  mal  tirée  de  ce  principe  j  il  leur  auroir  appris ,  comme 
la  liberté  ne  laiflTeroit  pas  de  fubfifter  avec  une  force  de  cette  na- 
ture j  de  fur  tout  il  n'auroit  pas  manqué  de  leur  expliquer  le 
moyen  dont  nous  avons  veu  que  fe  fert  J-infémus  pour  les  accor- 
der &  les  faire  fubfifter  enfemble-,  c'elt-à^dire  qu'il  leur  auroic 
appris ,  ^ue  la  liberté  ne  conjtfle  que  (Ltm  une  pleine  volonté  de  fau 


pfsa^fs  il  fdnt  Augujlm  î  01^  41, 

re  une  ehofe  ;  &  f  «  ^tnjt  cette  force  tnfatUiblement  efficace  n  ofiant 
fat  cette  volonté ,  mais  flùtofl  la  froduifant ,  elle  efi  pins  capable  de 
faire  faire  les  chofes  avec  liberté  ,  que  de  la  détruire  ^  la  ruiner. 
Voila  afleurcment  comme  Janfénius  s'y  feroit  pris.  Cependant 
famc  Auguftin  ne  s'y  prend  nullement  de  la  forte.  On  n'en  voit 
pas  lemomdre  veftige  dans  ces  deux  lettres,  où  il  s'appliqueà 
redrefl'er  ceux  de  ceMonaftere,  dont  quelques-uns  pour  con- 
ferver  la  liberté  nioicnt  la  grâce,  &  quelques  autres  par  refpedl  - 
à  faint  Auguftin,  qu'ils  croyoient  nier  le  libre-arbitre  eneftablif. 
fantla  grâce  ,  le  nioientauflî  eux-mêmes.  Il  leur  montre,  qu'il 
faut  tenir  l'un  &  l'autre,  il  leur  prouve  par  l'Ecriture  la  nccclîï- 
cé  de  la  grâce  d'un  cofté ,  pour  faire ,  &  pour  commencer  même 
le  bien,  &  de  l'autre  l'exiftence  du  libre  arbitre.  Et  il  leur  dit, 
que  ce  qui  les  trompe  les  uns  &  les  autres,  c'eft  la  penlêe  qu'ils 
ont ,  que  pour  ejlre  libre  ^  même  pour  le  bien^  il  faille  le  pouvoir  fai- 
re par  fes  propres  forces  ,  fans  eftre  a.lfifié  du  fecours  de  la  grâce. 

•  C'eft  pourquov  .leur  dit-il  dans  la  première,  entendez  de  tel- 

\    r         ^1  1  j        T>    I  .  hvxxtn  vcl  c- 

Ic  forte  mon  livre  ou  ma  lettre  que  ces  deux  Religieux  m  ont  ap-  "  piftojam 
portée  avec  eux,  que  vous  ne  niiez  pas  le  fecours  de  la  grâce  j  ^  «mcam.quam 
que  vous  ne  dèfcndiei^f as  tellement  le  libre-arbitre  ,  que  vous  le  fepa-  (^^I^A\€tC* 
nex^de  la  grâce  de  Dieu  ,  comme  fi  nous  pouvions  faire  ou  penfer  le  "«"uictunt, 
moindre  bien  fans  elle.  Et  dans  la  féconde.  ^  Nous  avons  exhor-  fidTm 
té,  dit-il,  autant  que  nous  avons  pû  ces  Religieux,  qui  font  vos  "intciiigkc. 
frères  &  les  noftres ,  de  perfévérer  dans  la  foy  véritable  &  catho-  "  "c,",^'' JJ^"*^ 
lique,  qui  d'un  cofté  ne  nie  point  le  libre-arbitrc,  foit  pour  le  "gM'tiam.^ne- 
bien,  foit  pour  le  mal  :  ^  de  t autre  pourtant  ne  luy  attribue  pas  "que  i'bctum 
de  pouvoir  rien  faire  fans  la  grâce  de  Dieu.  "  'Jiiî^j. 

tis  ,ata  Dci  gracia  feparetit  ,tanquam  (incilla  vcl  cojritarc  aliquid  tel  agcre  fccundùm  Dcum  ulla  ra- 
3ienc  poflîmus,  quod  omninonon  pollumiis-  tf.  ^6- 

*  Qtunmm  crgo  potuimus  cgimuscumipfis  5c  vcftris  &  nodris  frairibus,  ut  in  fidc  fanacatholica  per- 
jfcvcTcac.quaencqiiclibcrumaibitriumnegatfiTemTitaminalam  Hvc  iabonam,  ncque  lantuinci  tti- 
buit  ucfincgratia  Dci  valcacaliquid.  £p.  47. 

V.  Voila  refprit  qui  règne  dans  ces  deux  lettres  ,  &  pour 
les  perfuader  plus  efficacement,  que  la  grâce  &  la  liberté  ne  font 
pas  deuxchofès,  dont  on  ne  puifTe  tenir  l'une  qu'en  abandon- 
nant l'autre ,  il  s'y  applique  à  leur  montrer ,  <^ue  la  même  Ecritu- 
re-Sainte ,  qui  nous  afTeûre  de  noftre  liberté  pour  le  bien  ,  nous 
apprend  que  nous  ne  le  pouvons  pourtant  pas  faire  fans  efire  afftm 
fie%^de  la  grâce.  Voila  comme  en  eflPet  il  falloit  guérir  des  gens, 
gui,  comme  avoient  déjà  fait  les  Pélagiens,s*eftoient  formé  cette 
fauffe  idée ,  que  le  libre-arbitre  confiée  a  pouvoir  agir  par  les  feules 
forces  de  la  volonté  ,  ^  indépendamment  de  toute  ajjtftance.  Mais 
en  même  temps  cela  nous  apprend^que  c'eftoit,  non  pas  une  for-^ 


ti.  Pariu.  4H  Objectons  tirées 

ce  infailliblement  efficace  donnée  p>ar  faint  Auguftin  aax  ope- 
rations  de  la  grâce ,  mais  cette  fauffe  idée  qu'ils  s'cftoient  faite  dô 
la  liberté ,  qui  leur  faifoit  conclure  de  Ton  zele  pour  défendre  la 
grâce  ,  qu'il  nereconnoiflbitpas  de  liberté. 

VI.  2 .  Cela  fe  voit  encore ,  parce  que  fatnt  Auguftin,  aprcs^ 
•  Sic  graiiâ  »  avoir  dit  dans  la  première  de  ces  deux  lettres ,  •  qu'il  y  en  avoir 
ncgeot"©-^  *  S"^'^"^^'""^  parmi  eux  ,  qui  reconnoiffbient  tellement  la  grâce 
minis  c(Tc  •  qu'ils  nioient ,  que  l'homme  euft  un  libre  arbitre  ^  venant  aufli- 
Jibcrum  aibi-  joft  à  parler  de  ceux,  que  Crefconius  &  Félix  luy  avoient  appris 
trjura.  f.  4  •  ^^^^  véritables  (cntimens ,  il  ne  dit  pas  que  c*eftoienc 
Etiam  hoc  ceux,qui  croyoient  que  la  force  infailliblement  efficace  de  la  gra- 
tamcn  indica-  ce ,  ne  préjudicienullcmcnt  au  libre-arbitre  (  ce  qu'il  auroit  dit, 
JfuÎMv?ftrûm  s'il  avoit  crû  que  la  nature  de  la  grâce  confifte  dans  cette  force^ 
nonita  fen-  &  quc  tout  le  mal  de  ces  Religieux  euftefté  de  ne 'pouvoir  pas 
bcmm^arbi-"  ^'^^^^^'^C'"  principe  avec  la  liberté)  ^  mais  il  dit  que  c'eftoicnc 
trmmadju-  "  ccux  ,  qui  reconnoljfoient  tellement  le  libre-arbitre  ,  qu*ib  avouaient 
lur"  ^r^Dci  *  f'^^^'^^U^^*^^  peut  tien  faire  de  bien  fam  efire  aidé  de  la  zrace. 
g"Itiam,ut  "  Ceux,  dit-il,  qui  parlent  de  la  forte  font  dans  les  véritables  lenti- 
rcda  fapia-"»  mcns.  Ainfi  donc  tout  le  mal  dcs  autres  eftoit  de  s'eftre  rais  dans 

suiVcntiïm,  ^'^^P^'ï »  S"* ^'^^''f ^ i  ditun  pouvoir  défaire  le  bien  par 
bene  fcoiium-  f^s  proprcsôc  feules  forces ,  fans  eftreaidc  d'ailleurs  :  d'où  il  s'en-» 
fuivoit ,  que  quiconque  combattoitpour  laneceffité  de  la  grace^ 
comme  faifoit  faint  Auguftin  &  tous  les  Catoliques  un  peu  éclai. 
rcz,  leur  paroiiïoient  combattre  la  liberté.  Mais  il  s'enfuit  auffi,. 
qu'ilsn'auroientpaseû  dcs  fentimensplusjuftes  des  Théologiens 
d*aprc(ènt,  qui  combattant  pour  la  néceffité  de  la  grâce,  nient 
néanmoins  que  fa  nature  foie d'edre  infailliblement  efficace. 


CHAPITRE  VIL 

Que  la  difficulté  que  faint  Auyifiin  trouvait  à  accorder  le  libre- 
arbitre  avec  la  yace ,  ne  feut  nuire  qu'à  Janfénius. 

I.  ^  Ais  du  moins ,  dira-t-on,  il  n'eft  pas  poffible  de  dilîi- 
J.  V X,  muler ,  que  S.  Auguftin  n'ait  regardé  la  néccffirc  d'ac- 
corder la  grâce  avec  la  hberté ,  comme  un  point  tres-difficile ,  fie 
qu'il  ne  l'ait  ainû  appelle  dans  la  féconde  de  fes  lettres  à  l'Abbé 
Valentin  ,  de  quA  diffiaUima  qutefttone ,  hoc  efi  de  voluntate 
gratia  :  qu'il  n'en  ait  parlé  de  la  même  manière  dans  la  première, 
&  qu'il  n'y  ait  ajoilté  ,  qu'il  y  a  peu  deperfonnes  capables  de  le 
comprendre,  difficiUimam  ^uaflmcmy  dit -il  ^  ^  pauds  intcHi^i- 

btlenty 


despd/fages  de  fdïnt  Juguflin.  L  OhjeSî.  415  chaf.  v  h. 
ii/^m^  &  qu'il  n'ait  faïc  la  mcme  cnolé  dans  l'endroit  que  bous 
avons  rapporté  au  commencement  du  premier  chapitre  de  cet- 
te féconde  Partie.  Or ,ajoûte-t.onaprcsJanrcnius,  quelle  diffi- 
culté y auroit-il d'accorder  la  grâce  avec  la  liberté,  fi  la  grâce 
n'emporcoit  pas  toujours  infailliblement  la  volonté  ,  ou  fi  la  vo- 
lonté luy  pouvoit  refufer  Ton  confentement  &c  la  rendre  ainfi 
fans  effet  ? 

I I.  11  eft  bien  fiirprenant  de  voir  propofer  un  argument  de 
cette  nature,  qui  ne  peut  nuire  qu'à  Janlénius  Se  à  ceux  qui  le 
propofi;nt  avec  luy ,  &  qui  les  oblige  d'abandonner  un  des  lenti- 
mens ,  auquel  ils  Font  paroidre  plus  d'attache.  Car  il  faut  remar- 
quer I.  que  ce  n'ell  pas  feulement  à  l'égard  des  groffi ers  &du 
commun,  quefaint  Auguftindit  que  c'eA  un  point  très  difticile, 
que  d'accorder  la  liberté  avec  la  grâce:  il  en  étend  la  difficulté 
tufqu'aux  plusdocles ,  &à  luv-mémc.  •  C'crt,  dit-il ,  un  point  »*  V»  «tiam 

ii  o  l        i-r  *  ratio,  eux 

crcs-dclicat ,  &  qui  nous  embarafle  extrêmement  tous  tant  que  "dciisrcbusa 
nous  fommcs ,  de  pouvoir  tellement  défendre  la  grâce ,  que  nous  ««raiibus  qua- 
ne  ruinions  pas  le  librc-arbitre,  Se  de  ne  pas  tellement  maintenir  "  ,nir^"'JI^tcft, 
le  libre-arbitre,  que  par  uneorgueillcufe  impiété  nous  devenions  «tuicmlibct 
inf^rats  envers  la  grâce  de  Dieu.  Il  faut  remarquer  en  fécond  «  "^«^^^'û  «l"*- 
iiv-u  quejanlénius  prétend  que  c'eft  une  chofe  claire  &  cviden-  hcmcntcran- 
tedanslaint  Aucullin.  qu'il  faifoit  confifter  la  liberté,  4  vouloir  {;"ftat»  ne  fie 
Mme  chofe  pUmement  Q-  avec  comoijjance  •  delortequ  efirevolontat-  pratum,  utli- 
re  de  la  forte ^      ejîre  libre  ^  c'eft ,  dit- il ,  la  même  chofe  chez  bctum  arbi- 
cefaini  Doreur,  quelque  néceffité  qu'il  y  ait  de  faire  la.  chofe,  ",d,Tnim"ar- 
&  quoy  qu'elle  fefaflc  fans  indifférence.  3 .  Qiijl  nous  veutper-  fus  ne  libcmm 
fuadcrquece  fentiment  n'a  point  efté  particulier  à  S.  Aucultin,  fic:»^!"':"'""* 

1,       n  •  r  ^        •   r        i»  atbitrium .  ut 

mais  qu  il  a  elte  au  contraire  tort  commun  ^julque-la  même  que  ftipcrba  im- 
dans  le  fixiéme  livre  de  la  qrace  du  Sauveur  ,  il  forme  fur  ce  pftatc  inj;rati 
poinc  comme  une  chaîne  de  Tradition  de  prefque  tous  les  an-  d^ccmiu.''^«£- 
ciens  Pères  &:  Dodcurs  de  TEglife  jufqu'à  ces  derniers  temps,  /.  x.it}vt»t. 
s'efîorçant  de  montrer  qu'ils  fe  font  tous  rencon*rcz  d  expliquer 
de  la  forte  la  nature  de  la  liberté. 

III.  Mais  s'il  ellvray  ,  que  faint  Auguftin  &  la  plufparc  des 
hommes  ou  des  Pères  ayentcfté  dans  ce  lentinicnt  fur  la  natu- 
re de  la  liberté ,  comment  ce  laint  Docteur  a-t-il  pû  regarder 
la  neccffiré  d'accorder  la  liberté  avec  la  grâce,  comme  un  point 
très  difficile  ,  6c  que  trcs  peu  de  perfbnnes  peuvent  compren- 
dre ?  Di,ffi<::lliniam  qu^efltonem  paucis  intelliybilem.  S'il  elt  vray 
que^'a  eltc  là  la  penfce  touchant  la  nature  &  l'eficnce  de  laliber- 
tc  j  comment  s'eft.il  pû  trouver  fort  embaraffé  à  accorder  l'une 
avec  l'autre  ?  ^uemUbet  nofirùm  quarentem  vehementcr  angufiat, 
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Cai» s'il  fuffi t pour  cftre  libre  qu'on  veuille  la  chofe  pleinmitlt ,  lâ 
gracc,c]uelquc  degré  de  force  qu'on  iuy  doniie,n'cmpelchanc  pas 
quon  ne  veiiiUe  flcinemcnt  la  chofe  à  laquelle  elle  applique,  mais 
plûcoAfaifânr,  qu'on  la  veut  d'aucanc  plus  pleinemenc  £c  plusab- 
lolument  qu'elle  eft  plus  force,  où  fera  la  moindre  difficulté  z 
faire  fubfilicrla  liberté  avec  lagraccîCecce  objection  donc,qui  au 
fond  ne  nous  nuic  pas ,  combat  directement  celu  y  qui  la  propole, 
&  elle  nous  procureroit  dcquoy  luy  prouver ,  qu'il  a  pris  le  chan- 
ge dans  làinc  Augudin  lur  la  naturel  ellcnce  de  la  liberté^ 
quand  il  a  prétendu  que  ce  Saint  la  failbit  conHAcr  uniquement 
à  vouloir  pleinement  une  cholè  ,  avec  quelque  nccejflitjp  que  ce 
fuit  qu'on  la  vouluft. 

I  V.  Et  qu'il  ne  difc  pas  qu*il  n'y  a  point  non  plus  de  difficul- 
té à  accorder  la  grâce  dans  nos  fentimens  avec  la  liberté  ^  puiC 
que  nous  prétendons  qu'il  demeure  toujours  au  pouvoir  de  la  li- 
berté de  n'en  pas  luivre  les  mouvcmens.  Car  outre  qu'il  y  doit 
trouver  moins  de  difficulté  dans  Tes  principes  que  nous  dans  les  . 
noftres  ^  pujlquepour  eftre  libre,  il  luy  fuffitde  vouloir  pleine- 
ment :  c'eft  qu'il  fe  trompe  au  regard  de  la  difficulté ,  que  fàint 
Auguliin  remarque  qu'il  y  a  à  accorder  la  liberté  avec  la  grâce. 
Carccn'eft  pas  à  accorder  la  liberté  avec  la  qualité  ^  la  force  de-- 
la  grâce ,  mais  avec  U  nèccfiitè  de  la  grâce,  que  faint  Auguilin 
trouve  de  la  difficulté.  On  ne  le  voit  jamais  le  mettre  en  peine 
de  montrer,  comment!  la  liberté  peut  lubliftcrdans  l'homme, 
lors  qu'.une  grâce  puillànte  le  fait  agir:  mais  de  montrer,  com- 
ment on  peut  dire,  que  l'homme  elt  libre  à  faire  le  bien,  &  que 
néanmoins  on  foûtienne ,  qu'il  ne  le  peut  pas  faire  fans  eftre  aidé 
du  fecours  de  la  grâce.  Voila  à  quoy  il  s'applique  aux  endroits 
même  que  nous  avons  rapportez,  après  qu'il  y  a  avoué  que  c'cft 
un  point  tres-difficile,  que  d'accorder  la  liberté  avec  la  grâce. 

V.  Au  relie  ,  la  chofe  n'efl  pas  en  cfFet  fi  aifce  à  concevoir 
à  expliquer.  L'idée  qui  fe  preiente  d'abord  à  l'efprit  fous  ces 
mots  de  liberté  à  faire  une  chofe ,  femble  marquer  un  plein  pou- 
voir de  la  faire  de  foy-méme  ,  làns  dépendre  d'une  influence 
eftrangere ,  qui  en  infpire  la  volonté  >  ôc  en  donne  le  moyeu ,  & 
fans  quoy  il  îoit  impoflible  de  la  faire.Et  ainfi  l'Ecriture  mcme 
iiousaiTeiirant  dcnoilre  liberté  à  faire  le  bien,  elle  pourroitfem- 
blernous  afleiirercn  même  temps  que  nous  avons  now-mème 
le  pouvoir  de  le  faire.  La  manière  même  dont  elle  nous  exhorte 
à  nous  convertir  ,  à  continuer  dans  la  pieté  ,  &  à  perfcvércr 
jufqu'à  la  fin  ,  fembleroit  contribuer  à  nourrir  une  telle  pcn? 
jfie  j  parce  qu'elle  en  parle,  coniqie  d'une  chofe  ,  qu'il  fembifÇ 
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qu'il  ne  tienne  qu'à  nous  de  faire.  Aulfi  s'y  eft-il  trompe  une  in- 
finité de  perlonncs  ,  les  Pélagiens ,  les  Demi-pclagiens ,  quel- 
ques Religieux  du  Monallere  d'Adrumec,  &:  l'aigle  de  tous  les 
efprits  le  grand  Augullin  même  pendant  quelque  temps,  les 
uns  ayant  cru  que  l'homme  peut  faire  le  bien  par  les  feuljs  For- 
ces de  fil  volonté  j  les  autres ,  qu'il  le  pouvoit  du  moins  commen- 
cer j  &  noftre  (aint  Do<fleur ,  qu'il  peut  du  moins  avoir  la  foy 
fans  eftre  prévenu  de  la  grâce,  comme  il  l'avoiie  ingenucment 
au  chapitre  5.  du  livre  de  la  predejhnation  des  Saints.  Il  a  elle 
befoin  du  travail  de  ce  làint  Evefque  pour  bien  développer  cet- 
te queftion.  11  a  efté  befoin  de  (es  lumières  6c  de  fes  méditations 

f»our  pouvoir  quitter  cette  idée  avantageufe  du  libre-arbitre,  à 
aquelle  l'Ecriture  même  fcmbloit  avoir  donné  naiflance.  Il  a 
efté  befoin  de  la  pénétration  de  fon  cfprit  pour  en  reconnoiftrc 
la  faulFeté  par  la  même  Ecriture  qui  (cmbloit  la  favorifer  :  &:  il  a 
fallu  s'y  prendre  comme  il  s'yeftpnsj  c'eit-à-dire  ,  comme  on 
le  voitfouvent  faire  contre  les  Pélagiens  fie  les  Demi  pélagiens, 
conférer  les  pailàges  des  Hvres  facrcz  ,  où  le  commandement 
qu'on  nous  fait  de  mener  une  bonne  vie  nous  prouve  noftre  li- 
berté i  avec  d'autres,  où  l'on  nous  exhorte  à  demander  à  Dieu 
cette  bonne  vie  ^  àc  où  par-conféquent  l'on  nous  fait  connoî- 
tre,  que  noftre  liberté  ne  confifte  pas ,  à  pouvoir  mener  une  bon- 
ne vie  &  pratiquer  la  vertu  iàns  le  fecoursde  la  grâce.  Si  lors 
qu'on  nous  parle  maintenant  de  noftre  libre-arbitre,  cette  idée 
avantageufe  &:  fuperbe  nefe  prefente  plus  à  noftre  elprit  :  fi  en- 
tendant parler  de  noftre  liberté  à  faire  le  bien,  nous  ne  nous  fi- 
gurons plus  une  puiflance  capable  de  le  faire  toute  Iculc  -,  nous  en 
avons  la  meilleure  obligation  aux  erreurs  &aux  égaremens  des 
Pélagiens  &  des  Demi-pélagiens,  aux  peines  que  faint  Augu- 
flin  i'eft  données  pour  les  redrcirer,fic  à  noftre  naiflance  dans 
une  Eglife,  qui  fur  tout  depuis  ce  temps -là  s'eft  familiarifée  avec 
une  idée  toute  contraire. 


CHAPITRE  VIII. 

Reflexions  fur  Us  fujju^cs  de  fnnt  Auquftin  que  ïar.finius  riwuffci 
touchant  la  manière  d'accorder  -la  yace  avec  ta  liberté. 

I.       ^  Ais ,  dira  quelqu'un,,  que  répondre  à  cette  grande  foti- 
_£  V JL  le  de  paflagcs  de  faint  Auguftin  ,  que  Janlénius  a  ra- 
malTci  dans  le  5.  &  6.  chapitre  du  8.  livre  de  U  qrace  du  Sftuvenr,  y^^i. 
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pour  prouver,  que  faint  Auguflin  n'a  pas  employé  d'autre  mâ^ 
niera  d'accorder  la  grâce  avec  la  liberté  ,  que  de  dire  ^  U 
grâce  ne  force  pas  la  volonté^  ne  la  violente  pas  ^  ne  la  contraint  pas ^ 
ne  la  fait  pas  a^r  ma^ré  elle ,  qiieUe  ne  la  meut  pas  comme  une 
chofc  inanimce  ,  que  U  yracc  n'agit  pas  feule  ^  que  la  volonté  n^eft  pat 
Jans  agir  ,  quelle  coopère  à  la  grâce ,  ceft  à-dire,  quelle  veut ,  que 
le  bien  que  la  grâce  luy  fait  faire  ne  fe  fait  pas  fans  lu  volonté  ^  qt^il 
fe  fait  avec  Lt  volonté  ^  quil  fe  fait  par  la  volonté:  cnjfin  pourtour 
dire  en  un  mot,  &  c'elt  la  plus  agréable  des  vifions  de  Janfé- 
nius  ,  que  ceft  t  homme  même  qui  veut ,  non  pas  quelqu'atitreque 
luy  que  Lt  grâce  faffe  vouloir  par  luy  f 

1 1.      reponds  i.  que  Janfénius  ne  pouvoir  rien  faire  de 

f>lus  avantageux  6c  de  plus  agréable  à  Calvin  :  puifquc  c'eft 
uy  accorder  ce  qu*il  a  toujours  prétendu  à  la  vérité,  mais  que 
nos  Catoliques  luy  ont  toujours  nié  :  c*cft-à-dire,  puifque  c'eft 
autorifer  cetteimpudente  vanité,  avec  laquelle  il  difoit  qu'Au- 
guitin  eftoit  tour  pour  luy ,  Augufitnus  totus  mem  efl.  Car  il  n'y 
a  aucune  de  ces  exprcfTions  dont  Calvin  n*ait  ufc  ,  à  la  referve 
du  terme  de  coopérer.  Mais  comme  Janfénius  ne  fait  confîder  A< 
coopération ,  que  faint  Augudin  a  admife  dans  la  volonté  à  Tç- 
gard  de  la  grâce,  qu'en  ce  que  la  volonté  veut  :  &  qu'il  ne  peut 
pas  nier,  que  Calvin  n'ait  dit  que  la  volonté  veut  avec  la  grâ- 
ce :  il  Faudra  qu'il  avoue  ,  que  ce  Saint  quoyqu'il  fe  (bit  fervi 
du  mot  de  coopération ,  n'a  pas  reconnu  dam  le  fond  plus  de 
epération  de  la  part  de  la  volonté ,  que  Calvin  qui  ne  s'en  eft  pas 
fervi.  Et  même  comme  il  prétend  auflî ,  que  dans  la  dodrine  de 
faint  Auguftin,  pourveû  qu'on  reconnoifle,  quela  volontés ^«/, 
c'efl  reconnoillre  en  même  temps  autant  qu'il  le  faut  ,  que  U 
volonté  n*eft  pas  mené  par  la  grâce  comme  une  chofe  inanimée , 
qu'eue  riefi  point  paflive  k  fon  égard  ^  qu*ellenefi  pas  fans  rien  faire: 
il  faudra  qu'il  avoue  auflî ,  qu'encore  que  Luther  n'ait  pas  voa- 
lu  fe  fervir  de  ces  cxpreffions  j  néanmoins  comme  il  a  dit  pofi- 
tivement ,  que  la  volonté  qui  eft  meûë  par  la  grâce  veut  efïc- 
(flivement  :  il  faudra  dis-je  qu'il  avoûë ,  que  faint  Auguftin  n'au- 
ra rien  dit  dans  le  fond  plus  que  luy  ,  lorfqu'il  a  dit  que  la  vo- 
lonté nefi  point  pafitve  à  /*  e^ard  de  la  grâce  ,  quelle  n'en  eft  pdi 
meàë  comme  une  chofe  inanimée  ^  quelle  riefi  pas  fans  rien  faire. 
Et  ainfi  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  noftre  première 
partie ,  il  faudra ,  ou  qu'il  prétende  que  le  fond  de  la  doârine 
de  ces  deux  hérétiques  eftoit  fain  éc  ortodoxe,  que  leur  difpo- 
te  avec  l'Eghfe  fur  ces  points  n'eftoit  qu'une  difpure  de  noms 
&  de  mots  ,  &  que  le  Concile  de  Trente  n'a  condamné  ^uc 
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îeurs  expreïïîonsj  ou  qu'il  dife,  que  ladodrine  de  fàint  Augu- 
Ain  y  a  cdé  condamnée  dans  la  leur,  Ci  la  leur  y  a  ciïé  ctfe- 
Vivement  condamnée.  Janlénius  dira  lequel  des  deux  il  voudra, 
mais  aflcûrémenc  il  n*aura  point  de  Catoliquc  çour  luy, 

III.  Je  réponds  1  quejanfcnius  ne  pouvoïc  faire  voir  moins 
àe  difccrnemenc  (j'aime  jiiieux  parler  de  la  force  que  de  dire 
moins  de  bonne  foy  )  qu'il  en  a  fait  paroîcre  dans  le  choix  & 
dans  l'amas  de  ces  paflàges.  Il  ne  fera  peut  -  eftrc  pas  ailc  de 
trouver  dans  Janfénius  deux  chapitres  fur  la  grâce  ,  où  il  y  aie 
un  fi  grand  nombre  de  paiîàges  de  fàint  Augullin,  &  où  il  y 
ait  une  fi  grande  abondance  de  gros  caraderes  pour  en  faire 
mieux  remarquer  la  force ,  mais  il  ne  fera  pas  polfible  d'en  trou- 
ver  deux  autres  ,  où  il  ait  fait  paroître  moins  de  juilefie  d'ed 
prit.  Il  trouve  danslàint  Augultin  des  pafiages ,  où  ce  Saint  dit 
^Mc  la  ^ace  tiagit  f<u  feule  en  nous ,  que  la  chofe  ne  fe  piijfe  point 
jcomme  fi  nous  dormions^  ou  comme  fi  cejioit  une  pierre  que  Dieu  re- 
muafi  :  que  Dieu  qui  nous  a  crèex^  fans  noua  ne  noua  jufiifie pas  fins 
noua  :  que  la  chofe  ne  fe  fuit  paa  fum  notre  volonté:  que  fous  prétex- 
te ^  dit-il  dans  l'un  de  ces  pafTagcs  pour  lequel  Janfénius  témoigne 
le  plus  de  complaifànce  ,  &  qu'il  met  en  plus  gros  caraclere  que 
les  autres,  parce  qu'il  le  croit  plus  convaincant  pour  fon  dcf- 
lèin:  *  que  fous  prétexte  donc  que  tout  le  bien  que  noM  fat  fins  •QuiJquidn». 
vient  de  la  pace  ,  nous  ne  devons  pas  demeurer  fans  rien  faire ,  ni  ['àniunT"en  uî 
attendre  que  Dteu  faffe  comme  pleuvoir  en  noua  par  fit  grâce  le  hieny  impic.uur  :  fcJ 
que  nous  fommes  obligez  de  faire  :  mais  que  noua  devons  avir ,  notu  de-  ^^'^ 

°    1  r  /  rr         T-i*        J     i        mitiamus  nos , 

vens  travailler  y  noua  devons  faire  quelques  efforts.  Donc,  dit  Jan-  ^quornodoz- 
fénius  ,  faint  Auguftin  n'a  pas  employé  d'autre  manière  d'ac-  g"  )«camu« 
corder  la  grâce  avec  la  liberté ,  que  de  dire  ,  que  la  ^ace  n'agit  cam'lj'  piua7 
fits  feule ,  que  de  dire ,  que  la  volonté  fait  au/li  quelque  chofe ,  que  l^cu*  criam  fa- 
de  dire  enfin  que  la  volonté  veut.  La  confequence  n'eft-elle  pas 

rt         *  j  «  1*  ^      •      j.  r       ftrai ,  ut  pror- 

rare?  Un  autre  qui  nauroit.pas  eu  tant  de  pénétration  d  eipric  fusaosnibii  a- 
que  Janfénius  ,  ne  fe  feroit  jamais  avifé  ,  que  faint  Augufbn 
fongeaft  là  ,  comme  en  effet  il  n'y  fonge  pas  ,  à  accorder  la  3^?^"'  dcbcimu 
force  de  la  grâce  avec  la  fibertc.  Il  auroitcru ,  que  ce  Saint  ne  ftudercdcb«>- 
Tongeoitdani  ces  endroits,  qu'à  prévenir  la  parcffe&  roifivetc,  jcbcmus"!f«f. 
où  les  fidèles  croiroient  pouvior  entrer  fous  prétexte  d'attendre  la  fragment»  /  tt. 
grâce ,  &  fur  ce  que  ce  n'efl  que  par  fon  moien  que  nous  pouvons  j 
raire  le  bien.  Il  fe  feroit  même  perfuadé,à  voir  ce  faint  Dodeur 
prendre  toutes  ces  précautions  ,  qu'il  ne  croioit  que  la  grâce 
ipift  la  volonté  dans  la  neceffitc  de  luy  donner  fon  conlènte- 
ment  j  puifque  s'il  avoir  eu  cette  penfée  ,  toutes  ces  précautions 
ou  initrudioQs  luy  auroient  paru  inutiles  :  ^  >l  auroit  elté  af- 
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lèuré ,  que  xlés  que  la  grâce  feroïc  donnée  à  quelqu'un ,  cllelu^ 
feroit  faire  infailliblement  &  incme  neceflâiremenc  ,  quoyque 
voloncairernenc ,  toutes  les  démarches  qu'il  y  auroità  faire,  & 
tout  l'efFet  pour  lequel  elle  luy  (croit  donnée. 

IV.  Saint  Auguftm  enfeignoit  (bion  les  veritez  de  la  loy, 
cfue  nous  ne  pouvons  ni  bien  vivre  m  hi^cn  faire  fans  la  grâce  ;  qus 
ceji  elle  qui  fait  tout  le  bien  qui  efi  en  notiâ  -,  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  commencer  par  nos  propres  forces  d  vouloir  ^  à  aimer  le 
bien 'y  qu  il  faut  que  ce  fait  la  grâce  qui  mette  en  nous  ce  premier  a- 
mour  ^  cette  première  volonté  ;  que  c'ejî  elle  enfin  qui  produit  en  nous 
le  vouloir  ^  le  faire.  Les  Pélagiens  qui  ne  pouvoient  foufirir 
ces  veritez  ,  tâchoient  de  les  rendre  odieufes  par  des  cxpref» 
fions  m.Uignes  avec  Icrquelles  ils  les  reprefentoient,  &  par  les 
conclurions  ridicules ,  que  leur  ignorance  ou  leur  impiété  leur 
en  f.iifbit  tirer.  Ils  difoient,  que  fi  la  <^ace  fait  en  nous  tout  le  bien 
qui  y  eft ,  nous  ne  faifons  donc  rien  :  que  fi  nous  ne  pouvons  rien  fai- 
re  fans  elle ,  nous  n\tvons  donc  pas  de  libre  -  arbitre  :  que  fi  cefi  eUt 
qui  produit  en  nous  le  vouloir  ,  ce  h  efi  donc  pas  nous  qui  voulom  : 
que  fi  nous  ne  commençons  point  par  nous  mêmes  à  vouloir  ^  i  ai- 
mer le  bien ,  ^  fi  quand  la  grâce  vient  en  nous  ,  elle  ne  fuppofe  pas 
que  nous  voulions  ^  aimions  déjà  le  bien  ,  elle  nous  le  fait  vouloir 
malgré  nous ,  elle  nous  le  fait  aimer  contre  notre  volonté elle  nous  le 
fait  faire  contre  notre  inclination ,  ^  ainfi  elle  nous  force  donc ,  elle 
nous  contraint  ^  elle  nous  violente.  Et  ils  faifoient  de  ces  propofi- 
tions  autant  de  reproches  à  faint  Auguftin  &  au  refte  des  Ca- 
toliques.  Tanroft  ce  (àint  Docteur  le  contente  de  s'en  difcuU 
per  par  un  fimple  defaveu  qu'il  en  fait:  &  il  leur  déclare  que  ni 
luy  ni  les  autres  Caroliques  ne  difent  pas  que  la  grâce  nous  con. 
traigne ,  nous  violente ,  nous  force ,  nous  fafje  agir  malgré  nous.  Tan- 
tofl  il  leur  montre  l'impertinence  de  cespropofitions ,  êclacon- 
tradidion  qu'elles  renferment.  Car  fi  la  grâce ,  dit  -  il ,  nous 
fait  vouloir,  comme  nous  faifons  profeflion  de  le  croire,  on  ne 
peut  pas  nous  accufer  de  dire  qu  elle  nous  fait  vouloir  nutlpt 
nous  y  puifqu'on  ne  peut  pas  vouloir  malgré  fey.  Tantoft  il  dit  qu'il 
n'e/l  pas  vrai  ,  que  la  grâce  nous  fajfe  agir  contre  nbtre  inclinaùon , 
mais  qu'elle  change  nbtre  inclination  cmompué  ,  Iny  en  fubfit- 
tuë  une  bonne  pour  nous  faire  agir  faintement.  Il  dit  que  la  grâce 
fait  en  nous-  tout  le  bien  qui  y  efi ,  mats  quelle  ne  le  fait  pas  feule  ^ 
parceque  nous  voulons  é-  ayffons  avec  elle.  Il  dit  que  Dieu  produit 
en  710US  le  vouloir^  que  fa  grâce  nous  fait  vouloir,  mais  que  cjtfi 
far  notre  volonté  même  quelle  nous  fait  vouloir  5  de  forte  que  c'efi 
nous-mêmes  qui  voulom.  Enfin  il  dit  que  nous  avons  à  la  vente 
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un  libre-arbicre  pour  aimer  &  faire  le  bien  :  mais  que  ce  libre- 
arbitre  ne  confifte  pas  à  le  vouloir  ni  à  le  faire  par  no;»  propres 
forces ,  mais  à  le  vouloir  ^  à  le  faire  avec  le  fecours  de  la  ^race. 

V.  Qi^e  fait  Jan/(Jnius  ?  Il  ramalTe  toutes  ces  expreflions,  & 
il  conclud  une fccoudc fois,  que  faint  Auguftin  n'a  fait  confifler 
l'alliance  &  l'union  de  la  grâce  avec  la  liberté,  quen  ce  que  lors 
que  nous  agijfons  avec  U  grâce ,  ce  riefi  point  par  contrainte ,  w»**^- 
^ré  nous  qu£  nous  ayfjons  :  en  ce  que  Lt  grâce  n'agit  pas  feule ,  7nais 
que  nous  agifjons  Avec  elle  ;  en  ce  que  la  chofe  ne  je  fait  pas  fans  no- 
tre volonté  ,  mais  avec  elle  ^  par  elle  ;  en  ce  qu'enfin  ce(l  nous- 
mêmes  qui  voulons  ,       non  -  pas  quclqu  autre  que  la  grâce  fiffe 
vouloir  par  nous.  La  conféquence  n'eit  -  elle  pas  aulfi-bicn  tirce 
que  la  précédente  ?  11  eil  vray  ,  que  pour  nous  la  perùiadcr  (  U. 
il  avoir  déjà  ufé  du  même  artifice  à  î'egard  de  celle-là  )  il  nous 
avertit,  que  quand  famt  Auguftin  parle  tout  ce  langage ,  c'elt 
pour  fatisfaire  aux  plaintes  que  les  Pélagiens  faifoient  contre  la 
tbrce  &:  la  manière  d'agir  qu'il  attribuoit  à  la  grâce,  &:  que  c'ell 
pour  accorder  cette. manière  d'agir,  2c  cette  force  avec  la  li- 
berté. Et  moy  je  luy  maintiens ,  qu'il  ij'eft  rien  de  moins  vray 
que  l'avis  qu'il  nous  donne  :  que  les  palTages  feuls  qu'il  appor- 
te  pouvoient  luy  en  faire  conncûcre  la  faulFeté  :  que  leur  leulc 
lecîure  pouvoir  luy  faire  voir,  quecen'eft  point  liir  la  force  Se 
la  manière  d*agir  qu'il  donnoit  à  la  grâce  ,  que  les  Pélagiens 
faifoient  toutes  ces  plaintes  contre  ce  faint  Dodeur:  maislurce 
qu'il  difoit  que  nous  avons  bcfotn  <£eflre  aidcz^  de  la  grâce  ,  ^  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire  le  bien  par  nous  mêmes  -,  fur  ce  quil  difoit 
quil  ejl  neceffaire  que  Dieu  produife  en  nous  le  vouloir ,  ^  que  nous 
m  pouvons  pas  vouloir  de  nous-mêmes  :  fur  ce  qu'il  difoit  que  nous  de- 
vons À  la  grâce  tout  le  bien  que  nous  faifons ,  ^  que  nous  ne  le  pou^ 
vons pas  même  commencer  par  nos  propres  forces:  propoficions  qui  .^^^^  qj^j^^ 
leur  paroifîoient  détruire  la  liberté  :  *  faint  Cyprien^  leur  difoit-  Sânftu».  hbe- 
j1  dans  l'un  de  ces  pafTaces  que  rapporte  lanfénius,  a  - 1  -  il  arburiu» 
détruit  le  libre  arbitre  ,  parce  quil  a  attribue  à  Dieu  tout  ce  quil  i,mV„n,bus, 
y  a  de  pieté  en  nous ,  &  quil  n'a  pas  prétendu  comme  vous  que  c'efi  quîa  Dco  lotû 
n^us  qui  commentions  pour  e^re  en  fuite  aidez^  de     er^^^/ Janfénius  j'^'^^'y^J^îma,/ 
auroit  même  pu  voir,  que  ceux  où  il  parle  de  la  contrainte  &  virtutcm<^uc 
de  la  violence ,  c'eft-à-dire  où  les  Pélagiens  reprochoient  à  ce  "°"*^1°ç"''ac 
Saint,  qu'il  s'enfuivoit  de  fa  doArine  ,  que  la  grâce  contraint  a'ciiïcÏÏjuva- 
la  volonté,  &  01^ ce  Saint  fe  lave  de  cereproche;  quecespaf-  nj^pimuDrij 
fages,  dis -je,  ne  roulent  nullement  fur  la  manière  d'agir  delà  'c.\.*& 
gracC  ,  mais  cornme  nous  le  ferons  voir  dans  le  chapitre  fui-  Mf^.ianf.kcocU. 
yant,  fur  le  be(bin  que  nous  en  avons,  non  feulement  pourfai- 
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re  le  bien  mais  aufTi  pour  le  commencer. 

V I.  Et  ainfi  il  auroic  conclu  que  faint  Auguflin  ne  s'appli- 
quoit  pas  dans  ces  endroits  à  accorder  la  liberté  avec  la  force 
éc  la  manière  d'agir  de  la  grâce ,  mais  avCc  la  nece^Hté  même 
de  la  grâce  avec  le  befoin  que  nous  en  avons  pour  faire  le 
bien  &  même  pour  commencer  de  le  vouloir  ôc  de  l'aimer.  Il 
auroit  veû  qu'il  eftoit  indifférent  aux  Pélagiens,  queldegrcdc 
force  &  quelle  manière  d'agir  on  donnaft  à  la  grâce  ^  qu'eilanc 
prévenus  comme  ils  reftoient,que  la  nature  de  la  liberté con- 
fifte  d  pouvoir  faire  le  bien  ou  du  moins  à  le  pouvoir  commen- 
cer par  fcs  propres  forces  j  avec  quelque  retenue  qu'on  fill  agir  la 
grâce,  on  leur  auroit  toujours  paru  détruire  la  liberté,  &  on 
fe  fcroit  toujours  attiré  toutes  ces  plaintes  &  tous  ces  repro- 
ches j  qu'enfin  quelque  fentimcnt  modéré  qu'on  euft  cil  de  la 
force  de  la  grâce,  il  auroit  fallu  s'y  prendre  comme  afaitfaiuc 
Augufkin  pour  leur  répondre:  c'euft  efté  en  vain  qu'on  euft  ré- 
pondu ,  que  la  grâce  laiile  à  la  volonté  le  pouvoir  de  n'y 
pas  confentir  (  quoyque  ce  fuft  afTt^z  l'infinuer ,  que  de  dire 
comme  faifoit  faint  Auguftin  ,  qu'elle  ne  nous  fait  pas  agir 
malgré  nous ,  parceque  ce  Ibnt  des  paroles  qui  prefentcnt  cet- 
te idée  à  refpric  dans  le  langage  ordinaire)  c'euftefté,  dis -je, 
en  vain  qu'on  euft  prétendu  arrêter  leurs  plaintes  par  cette  ré- 
ponfe  i  parce  qu'elle  n'auroit  de  rien  fervi  pour  détruire  leur 
principe.  Ce  qu'il  y  avoic  à  faire  ,  c'eftoic  d'un  cofté  de  defa- 
voûer  leurs  exprcflîons  &  cxnggerations  odieu/es  ôc  leurs  con- 
fcquences  malignes:  ^:  de  l'autre  ,  de  leur  faire  voir  que  la  mê- 
me Efcriture.faintc  ,  qui  nous  parle  de  la  liberté  que  nous  a- 
vons  pour  faire  le  bien ,  nous  apprend  la  neceflité  de  la  grâce 
pour  le  faire  &  pour  le  commencer.  Et  c'cft  de  l'une  Se  de 
l'autre  manière  donc  (aint  Auguftin  s'y  prend  daos  les  parta- 
ges quejanfénius  nous  oppofè. 

VII.  Et  fi  cét  Auteur  avoit  voulu  fiire  rcflcxion  fur  ces  vé- 

•  Unf.  l.  i.dt  y\^ç2  ,  ■  il  ne  fe  feroit  jamais  avifé  de  commencer  ces  deux 
*.  i  6.        chapitres  avec  cét  air  de  confiance  ou  pluftoft  d'infulte  avec 

•  Adquasca-,,  Jeqiiçj  {\  jgs  a  commencez:  Saint  Auguftin ,  dit-il ,  s'ell  plu- 
itrgei'ida»  nô  "  fi^urs  fois  appliqué  de  toutes  (es  forces  *à  rcpourter  la  calom- 
fcrticl  ctùm  nie  que  les  Pcl  tf;iens  luv  impofoient  ,  qu'il  détruifoic  la  liber- 
toros  inj;cnii  ^  té.  On  voit  qu'ii  fait  profcflîon  ouverte  de     reconnoîtrc.  Pi 

■crvosinccn-  l  j'^        iir  j  i 

dit.oftcniic »  enleigne  la  manière  dont  il  la  faut  accorder  avec  la  grâce: 
que  le  libe_  „  ^^j^  jamjts  il  ne  déclare  une  feule  fois  ,  ni  il  n'ivfinuc  Pas  7néme  en 

lumarbittifi         ^'  rn  m  À  » 

^cfcnilcrc  in  "  pttjjant  ,  quc  Cette  mayiicrc  confiée  en  ce  que  L  homme  ejtant  meu  pAf 
uficiiiiuum  »  y  qrace ,  //  produit  tellement  i^ulU  de  vouloir  qu'il  peut  i'en  abfientr. 

Si 
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Si  c*eftoic  la  vrayc  manière  de  l'accorder,  ne  feroit-ce  pas  une  «  ^motumii- 
infi^ne  malice  ou  ignorance  de  ne  la  pas  apporter  quand  on  cft-  pï,"at'^*ac*' 
obligé  de  répondre  fur  cette  matière?  Ecdepeurqu'onne  m'ac- «qiu  ranone 
cufe  de  témérité  en  parlant  de  la  forte  ,  i'cntreprens  de  faire  «'""l^'S'** 
▼oir  par  tous  les  ouvrages  que  ce  lamt  Docteur  a  compofcz  con .  «  jiandum  do- 
tre  les  Pclagiens ,  que  répondant  aux  plaintes  qu'ils  failoient,  qu'il  «    ;  ncc  ta- 
dctruifoic  la  liberté  en  établilTant  la  grâce,  //  n'a  jamMs  touché  «•  "dVcmc"*™ 
cetfg  manière  (^accorder  l'une  avec  l'autre  ,  ^  qu'il  n'a  jam.tis  ré-  «  'jcc  ex  pro- 
fondu ,  que  la  volonté  qui  efl  meùe  par  la  qrace ,  veut  de  telle  for-  «<  nç^^pèJ^J^j' 
te  ^  quelle  peut  ne  poé  vouloir  :  mais  que  la  manière  dont  il  les  a  «Ccnnam  infi- 
accordées  ,  c'a  efté  de  dire  que  nom  ne  fommes  point  portez  au  «"""^'a'vam 
bten  par  la  grâce  comme  un  corps  que  Dieu  remueroit  ,  &  que  ce  «ncic  fubi;ra- 
n'ejl  pas  k  quelque  autre  ^  mais  à  nou4. mêmes  à  qui  elle  fuit  vouloir  hUrtaté 
le  bien.  En  fuite  de  quoy  il  rapporte  cette  grande  foule  de  pafTa-  "nu^âalfm  " 
gesde  faint  Auguftin  dont  nous  avons  rapporté  quelques-uns.   voicndi  fie 
Mais  c'eft  l'ordinaire  de  Janfénius  d'.igir  de  la  forte:  jamais  il  ne  "m"i(nt 
fait  plus  de  bruit,  que  lors  qu'il  fefent  plus  defoiblelTc.  Et  I  on  iulpendcndo 
ne  doit  jamais  ni  moms  le  croire  ni  moins  l'appréhender ,  que  Kirs   q"'^,'""*^'  ç 
qu'on  le  voit  avancer  quelque  propofition  avec  plus  d'alîlûrance.    ponjcat  *nifi 

vcl  malignir 

{îmusvel  uj^naxifTtmusqui  de  ccpisintcrrogAtus,  de  aliisloquatur  ?Scd  nctemcrè  idud  pronuDciafic  vi- 
dcat ,  ex  omnibns  opcribusq  laradvcifus  Pclagianoscompoluit  dcmojiftrandum  cft  ,  nur.quani  Aupufti- 
nam  refpondcndo  Pclagianis,  dcviolata  pcr  gratiam  libcrratc  conqucrcntibus ,  iftum  conciliandi  mo- 
durotetigidCjqutMi  voluuus  ua  pcrgranam  vciit,  ut  polfit  non  vcllc,  fcd  fcmpcr  iliuin ,  quô(i  opé- 
rante gracia  non  in(lar  trunci  qucm  Dctis  movcjCj  fcrantur  ad  bonum  ,  veiùm  quod  gracia  noa  alium 
qacropiain  fcd  dos  ipfoi  faciac  vcllc  quod  bonum  eft.   iim\.  l.  9-  di  grat.  [slvAt.  e.  j. 

V  1 1  T.  Janfénius  au  refte  ne  pouvoit  mieux  nous  faire  voir 
l'ancipatie  qu'il  a  contre  U  pouvoir  de  ne  pas  conjentir  à  la  ^ace  î 
quelque  mine  qu'il  faflc  de  le  réconnoiftrc,  quand  il  fe  fcnt  pref- 
/é  par  l'autorité  du  Concile  de  Trente  »  il  ne  pouvoir,  dis-jc,  nous 
la  faire  mieux  voir ,  que  de  dire  comme  il  fait  dans  "  ce  paflage ,  *  '  Nec  per 
que  jamais  faint  Auguftin  n'a  répondu,  pas  même  en  paflànc,  «  1,' ua"")^]. 
ijuela  liberté  nelaijfc  pas  de  fubfifler  avec  la  qrace  ,  parce  qu'efiant  «vam  catenus 
meù'é  par  la  grâce ^  elle  produit  tellement  taffe àe  vouloir  ,  Q^'e  l  l  E  "rr*"i"*ij["j^ 

fEUT    s'en     abstenir     ET     NE     PAS     V  O  U  L  O  I  R  "  Tatcm  cjus 

Et  ce  feroitcn  vain,  qu'on  répondroit  que  lanfénius  ne  niepas  là  ..nu-tenus  a- 
ce  pouvoir  dans  la  volonté  ,  mais  qu  il  dit  Iculemenc  que  jamais  «  ,j  cxciir, 
iàinc  Auguftin  nes'efl  avifc  de  l'apporter  comme  le  moyen  d'ac-  ««  ut  cum  poi- 
cordcr  la  liberté  avec  la  grâce.  On  voitafTez  ce  que  prétend  Jan-  "dcndo^con- 

fenius ,  quand  il  dit  que  famr  Auguftin  rie  s'elt  jamais  avifc  de  l'ap-  ««  tinctc  

porter  pour  fauver  la  liberté.  Il  faudroic  avoir  peu  de  lumière, 
pour  ne  pas  voir  qu'il  veut  dire,  que  faint  Auguftin  Wa  fceu  ce  "!,,(. 
que  c'fftoit  que  ce  pouvoir.  Car  prétendant ,  comme  il  fait,  que 

V  lii 
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c'ciloit  fur  U  force  ^  fur  la  manière  dayr  que  ce  faint  DodciJÏ 
attribuoit  à  la  grâce,  qu'on  l'accufoic  de  détruire  la  liberté, 
ce  feroit  attribuer  une  eftrange  conduite  à  ce  Saint ,  que  de  luy 
faire  diflimuler  à  fes  adverfaires  une  raifon  auiïi  decifive  & 
au/Ti  capable  de  leur  fermer  la  bouche  ,  qu'auroit  eftc  celle-là , 
pour  leur  en  donner  d'autres  ou  incapables,  ou  incomparable- 
ment moins  capables  de  les  fatisfairej  fçavoir  quavec  quelque 
force  que  la  grjce  apffefur  la  volonté  ,  //  n'ejl  pourtant  fai  vray 
quelle  veûilLe  qu'elle  ayffe  maigre  elle  ,  c'eft  à  dire  ,  qu*cÛe 
veuille^  (amie vouloir  :  Dequoy  apparemment  les  Pelagiens  ne 
fongeoient  pas  même  à  aceuler  S.  Auguftin.  Quiiita  refpondeat  niji 
vel  maUyuJfimui  f 


CHAPITRE  IX. 

Où  l'on  fait  voir^  que  quand  les  Pelagiens  fe  plaident  ^  que  U  ffdce 
que  faint  j4ugufîin  établit^  contraint  la  volonté  ,  ^  la  fait  a^r 
?nalgrè  elle  ,  ce  n*efl  point  par  rapport  à  la  force  quil  luy  attri- 
bué ^  quils  font  cette  pUinte.  On  tourne  toute  çctte  première  Objec- 
tion contre  Janfenius  mefme, 

I.  Ti  ^  Ais  il  eft  temps  de  m'acquiter  de  l'obligation  que  je 
J^YJ^mc  fuis  impolée,  de  faire  voir  ,  que  quand  les  Pela- 
giens reprochoient  à  faint  Augudin  ,  qu'il  s'enfuivoit  de  fa 
dodrine  que  la  grâce  contraint  la  volonté  ,  ^  la  fait  agir  malqré 

'ririi/v!  1'      '  P^^  comme  le  prétend  •  lanfenius  ,  â  caufe  qu'il 

6^.6'to.u      faifoit  confifter  la  nature  dans  une  force  infailliblement  cffi_ 

/.  8.  f.  11.  cacc  j  mais  à  caufe  qu'il  enfeignoit,  que  la  grâce  efi  neceffairt  non 
feulement  pour  faire  le  bien  ,  mais  aujf  pour  le  commencer.  C'eft 
luy.  mefme  qui  nous  apprend  dans  les  Livres  à  Boniface  ,  que 
c'eftoit  cette  veriré  qui  avoir  fervy  d'occafion  bc  de  fondement 
à  ce  reproche.  C'eftoit  une  de  ces  expreffions  &  de  ces  cxage- 

»  Hiec.fup.  ».  rations  malignes  dont  nous  avons  dit  qu'ils  ufoient  pour  ren- 
dre  lesveritezde  la  grâce  odieufes  aux  (impies.  Ils  croyoienr, 
ou  pluftoft  ils  faifoient  femblantdc  croii^,  que  fi  nous  ne  poil, 
vons  pas  nous  convertir  ,  ny  vouloir  commencer  le  bien  de 
nous.mefmes  ,  &  fi  ceft  la  grâce  qui  nous  en  infpire  &  qui 
nous  en  donne  la  volonté  ^  il  s'enfuit  qu'àvant  qu'elle  vienne, 
Se  qu'elle  nous  y  porte  ,  noftre  volonté  eft  dans  un  éloigne- 
ment  &  dans  une  avcrfion  du  bien  de  la  vertu  ,  &  ils  diroieoc 
vray:. mais  de  là  il  leur  ferabloic , . que  l'on  pouvoic  dire  ,  que 
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dans  les  fencimens  de  faint  Augudin  la  grâce  nous  Bit  vouloir 
le  bien  6c  ta  vertu  malgré  nous  •  car  difoient-  ils  faire  vouloir 
à  quelqu'un  ce  qu'il  ne  veut  pas  ,  &  à  quoy  il  n'a  que  de  Top- 
pofition -,  n'eft-ce  pi^  le  faire  vouloir  maigre  luy  ? 

I I.  Voila  le  fondement  de  leurscxpr  crfîons  &  de  leurs  exag- 
gerations.  Aufli  voyons- nous  que  faint  Auguftin  repond,  non- 
pas  en  relevant  ou  en  diminuant  la  force,  qu'il  leur  paroifToit  don  - 
nerâla  grâce-,  comme  fi  c'eult  efté  cette  force  qui  cuft  donne 
occafion  à  ces  exa^gcrations  :  mais  en  expliquant  la  manière 
dont  la  chofe  fe  pafle.  Il  leur  dit  qu'on  ne  pou  voit  pas  prendre  oc- 
cafion du  fentiment  des  Catoliques ,  de  dire  tfue  U  gmce  notu  fait 
faire  U  bien  irutiiré  nous  ,  mais  feulement  de  dire  que/le  notu  ojie 
L'oppoftion  ^  buverfon  que  nous  red'entiom  aupuravant pour  le  bien-^ 
qu'il  n'eft  pas  vrav  de  dire, comme  ils  luy  reprochoient ,  &  aux  *  ^'1"' 

T,,         ^^  r        r  Icntibus  volcn- 

Catoiiques  ,  que  la  ^race  nous  fait  faire  CE  QU^E  nous  ne  tes,  cx  rcpup - 
VOULONS  pas:  mais  feulement  quelle  nous  fait  faire  c  E  fî^'^'^us  con- 

)  Il  r  •  icniicntcs  ,  ex 

Qu^E  NOUS  NE  VOULIONS  PAS:  qu  elle  ne  nous  fait  pas  oppugnactibus 

agir  ou  vouloir  ,  ne  voulant  pas ,  refilknt ,  &  malgré  nous ,  no-  amamcs. 

Untes  ^  invitas^  répudiantes  :  comme  ils  l'objcdoicnc  :  mais  au  lieu  ^  ^ 

que  nous  ne  voulions  pas  ^  '  dit -il ,  au  chapitre  9.  du  4.  livre, 

que  nous  rc fi  fiions  ,  elle  fait  que  nous  voulons      que  nous  ne  réfi/hns  b  invito&:  rc- 

plus  :  ou  comme  il  parle  dans  le  chapitre  8 .  du  fécond  livre ,  ^  elle  ludân  homiDî 

injpire  à  l'homme  qui  ne  vouloit  pas  fe  porter  au  bien,  ^  f    y  binVc^'^ili" 

Jifioit,  le  pljifir  ^  l'amour  du  bien  ,afin  qu'il  ne  refufeplus  de l'em-  tcm  ,  xn]'im 

braffer.  Enfin,  qu'efl:  il  nccelFaire  de  prouver  noïtre  réponfepar  ''o" 

des  conféquences  ,  lorfque  faint  Auguflin  la  donne  luy. même  uivuu"°"  x'* V 

en  termes  pofitifs?  11  dit  donc  nettement  au  même  endroit ,  que  s. 

Jaraifonquiportoit  les  Pclagiens  à  luy  reprocher,  qu'il  s'enfui- 

voic  de  fadodrine ,  que  la  grâce  nous  contraint  ^      nous  fait  faire  voium  nril<>î 

les  chofes  malgré  nous  j  '  Ccfioit  parce  QU^IL  ne  vouloit  mine  ab  ipfo 
PAS   LEUR  ACCORDER    Q"E    LE    C  O  M  M  E  N  C  E  M  E  N  T  ''^'r'"*'  "rT 
DE   LAMOUR  DU  BIEN  ET  DE  LA  VERTU   EsT  PRO-tim  boin.;W. 
DUIT   EN  NOUS   PAR  NOS  PROPRES   FORCES.  Il  dit  la 

même  chofe  au  chapitre  10.  U  l'a  voit  déjà  dit  au  chapitre  5.6c 
au  livre  I.  chapitre  19. 6c  10  Et  il  le  rcpctcencoreau  livre  4.  cha- 
pitre 6.  &  9.  quoy-que  ce  nefoir  pas  en  termes  fi  clairs  qu'en  ce 
chap.  8 .  du  liv.  z,  dont  nous  venons  de  rapporter  les  paroles.  A 
q  uoy  l'on  peut  ajourer  ce  que  nous  dirons  dans  le  chap.fuiv.n.i  o. 

III.  Et  ainfi  Janfénius  devoit  s'épargner  la  honte  de  faire 
tant  valoir  ce  reproche  qu'on  faifoitàlàint  Auguilin  ,  que  dans  fa 
docirine  Lt  grâce  contraignoit  la  volonté  ^  la  faifoit  vouloir  malgré 
tllc,  11  devoùconfidérer,  que  puifque  les  Pclagiens  le  fondoient 
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au  rapport  de  ce  faintDodeur ,  fur  ce  que  ni  Iiiy  ni  les  autres 
Catholiques  ne  vouloientpas  leur  accorder,  que  P amour  du  bien 
tommcvce  en  nous  par  nous-mêmes:  ils  auroient  auflTi-bien  fait  ce 
reproche  à  nos  Théologiens  d'aprefent  qn'à  faint  Auguftin  : 
puifquc  non -plus  queluy  ils  ne  leur  auroient  pas  accorde  cette 
impie  prcccncion:  Ôc  il  devoir  comprendre  qu'il  n'y  eut  par-con- 
fëquent  jamais  d'argument  plus  foible  pour  prouver,  que  faint 
Auguftin  &  les  Catoliques  d'alors  faifoient  confifter  la  nature 
de  la  grâce  dans  une  efficace  infaillible. 

I  V.  Mais  je  n'en  demeure  pas  là:  ce  n'eft  pas  affez d'avoir 
fait  voir  àj  infénius  ,  combien  toute  cette  objedion  cft  inutile  à 
Ion  deflcin  :  je  prétends  la  tourner  même  contre  luy ,  &  en  tirer 
une  preuve  invincible,  que  faint  Auguftin  n*a  pas  fait  confifter 
la  nature  de  la  grâce  de  l'eftat  prelènt  dans  une  force,  à  la- 
quelle il  ne  fuft  pas  au  pouvoir  &:  au  choix  de  la  volonté  de  rc- 
fufer  fon  confentement  j  car  nous  avons  montré  que  ce  n'eftoit 
pas  fur  une  force  de  cette  nature  qu'infiftoient  les  Pelagiens, 
quand  ils  luy  reprochoient ,  que  dans  fon  opinion  ta  ^ace  détrui- 
foit  la  liberté ,  ^  faifoit  agir  la  volonté  malgré  elle ,  mais  fur  ce 
qu'il  cnfeignoitj^jjrr  nous  ne  pouvons  ni  faire  ^  ni  mefine  commencer 
le  bien  fans  la  grâce.  Or  il  eft  certain, que  s'ils eulTentveu, qu'il 
euft  attribué  à  la  grâce  une  force  &  une  manière  d'agir  à  la- 
quelle il  n'euft  pas  efté  en  la  difpofition  &  au  choix  de  la  vo- 
lonté de  refufer  fon  confentement,  ils  en  euftent  bien  pluftoft 
fait  le  fondement  de  leurs  plaintes  &  de  leurs  reproches ,  &  ils 
l'eufTent  bien  pluftoft  alléguée  ,  pour  faire  voir  qutl  ruinait  la 
liberté  j  puifque  cette  manière  d'agir  fentiroit  bien  plus  la  con- 
trainte ,  6c  paroiftroit  bien  plus  oppofée  à  l'idée  que  l'on  a  de  la. 
liberté.  Au  refte,  quoy  que  les  Pelôgiens  n'ayent  pas  trouve 
dans  la  dodrine  de  (àint  Auguftin  d»autre  fujet  de  luy  repro- 
cher, dans  fon  opinion  la  grâce  contrai^oit  la  volonté  ^  que  ce 
qu'il  enfeignoit,^»^  la  grâce  eft  neceffltire  pour  pouvoir  même  com- 
mencer le  bien  i  il  y  a  pourtant  d'autant  moins  de  lieu  de  s'éton- 
ner qu'ils  s'y  foicnt  attachez ,  que  nous  avons  veu  au  chapitre 
3.  que  Ca/îîen  ,  qui  n'eftoit  que  Demi  pelagien  ,  parlant  des 
converfions  où  la  grâce  prévient  la  volonté,  ce  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'elle  fift  toujours  ,  il  appelloit  ces  converfions  des  con- 
verfions forcées-.  &  il  difoit  que  Dieu  contraint  ces  perfonnesde 
fe  convertir,  &  qu'elles  fe  convertiflcnt  malgré  elles  &  contre 
leur  volonté  j  nolentes  invitofque  compeUit ,  averfos  reluïhntefque 
compellit.  C^rpendant  je  ne  croy  pas,que  lanfenius  veiiille  faire 
Calîîen  affcz  extravagant ,  pour  avoir  creu  ,  que  ceux  qu'il 
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dts  pafsdges  de  ftint  Au^ujim.  II.  Oijeff,  437 
dit  fc  convertir  malgré  eux  &  contre  leur  volonté  ne  veulent 
pas  effectivement  lè  convertir,  lorfqu'ils  fe  convertiflcnt  d  la  foy 
ou  à  la  pieté.  Et  ainfiil  ne  doit  pas  trouver  étrange,  que  les  Pé- 
Jagiens  voyant  que  faint  Auguftin  établifloit  la  neceffité  de  la  grâ- 
ce pourcommencer  le  bien ,  eu  ayent  pris  fujet  de  luy  reprocher, 
^tte  dam  [on  opinion  la  grâce  contraigmit  la  volonté  ,  faifoit  ayf 
Ui  hommes  mal^è  eux, 

II.  OBJECTION. 

Tirée  de  ce  que  [on  reprochait  à  faint  Au^flin  £  admettre  le  de  fin. 

C'Eft  une  chofe  connue  de  tout  le  monde,.que  les  Adverfai- 
resde  faint  Auguftin  prenoient  occafion  de  ce  qu'il  enfei- 
gtfoit  de  la  grâce,  de  luy  reprocher  qu'il  admettoitledeftin.  Or 
quel  fondement,  *  dit  Jnnfénius,  peut  avoir  eu  ce  reproche,  finon  '  i.x.i* 
la  connoifTance  qu'ils  avoicnt ,  que  ce  S.  faifoit  confifter  la  nature  ^'^'^  s»Ivm. 
de  la  grâce  d'aprefent  dans  une  force  infailliblement  efficace  î  II 
fait  valoir  cette  objection  autant  que  la  précédente,  &  il  la  croit 
également  forte ,  pour  prouver  que  toutes  les  grâces  font  infail- 
liblement efficaces  :  ôc  ilaraifonj  mais  comme  la  précédente  luy 
aefté  entièrement  inutile  pour  ce  dcfTein,  parce  qu'il  l'appuioic 
fur  unefaufTe  fuppofition  ;  celle-cy  aura  le  même  malheur,  par- 
ce qu'elle  aie  même  défaut.  De  deux  fortes  de  perfonnes,  qui 
faifoient  ce  reproche  à  faint  Auguftin,  les  Pélagicns  &  les  Demi- 
pélagiens,  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  le  firent  jamaisi-caufe  d'u- 
ne force  infailliblement  efficace,  dans  laquelle  il  leur  paruftfiii- 
rc  confifter  la  nature  de  la  grâce.  Us  avoient  toute  autre  chofe  en 
veûcj  &  faint  Auguftin  va  nous  l'apprendre  luy- même  à  l'égard 
des  pclagiens ,  qui  eftoienc  ceux  qui  avoient  le  plus  fouvenc  ce 
reproche  en  la  bouche. 


CHAPITRE  X. 

J«  quel  fem  les  Pélagiens  acccufoient  faint  Au^fin  ^admettre  le 

défi  m. 


'J 


E  dis  donc  quejanfênius  s'eft  trompé ,  quand  il  a  préten- 
du,que  le  reproche,que  les  pclagiens  faifoient  à  faint  Augu- 
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iim  d'introduire  le  deftin  ,  venoit  de  ce  que  ce  Sûint  faifoic 
confifter  Ja  nature  des  grâces  aduelles  d'à-prefent  dans  une  for- 
ce infailliblement  efficace.  Je  prétends  montrer  qu'ils  n'avoient 
pas  cette  idée  ;  &  que  quand  ils  luy  ont  fait  ce  reproche,  ils  n'ont 
pas  entendu  par  ce  mot  de  dcjlin  une  qualité  ,  une  vertu ,  uoe 
force  appliquante  qu*il  fuppolàft  dans  la  grâce  ,  mais  qu'ils  l'ont 
pris  pour  ce  que  nous  appelions  fatalité,  ôc  deflinée  d'une  per- 
îbnne.  Voicy  ce  qu'ils  vouloient  dire. 

11-  Après  que  faint  Auguftin  les  eut  obligez  à  reconnoiftre  la 
rtécelîîté  de  la  grâce  pour  fetre  le  bien  j  &  qu'ils  en  furent  de- 
meurez d'accord,  du  moins  de  parole ôc en  apparence  j  ils  s*a- 
viferent  d'un  retranchement,  qui  fit  depuis  le  capital  des  Demi- 
pélagiens.  Ce  fut  de  dire ,  que  la  grâce  nous  efl  donnée  en  con- 
féquenceôcen  rccompenfedes  mérites  de  la  volonté,  mais  mé- 
rites purement  naturels  :  de  force  que  dans  l'afiFaire  de  noftre  fa- 
lut,  c'efVoit  félon  eux  noflre  hbre  arbitre  qui  marchoit  le  pre- 
mier ,  &  qui  par  ces  mérites  provenans  de  fes  feules  forces  fe  pro- 
curoit,  6c  s'attiroitlagrace.  Et  pour  obliger  faint  Auguftin  &:  les 
Catoliques  à  leur  accorder  ce  point ,  ils  leur  objcctoicnt ,  que  s'il 
n'en  eftoit  pas  ainfi,  quand  de  deux  perfonnes  l'une  ferojtaflci 
heureufepour  recevoir  la  gracedelajuftifîcation,  &  que  l'autre 
n'auroit  pasce  bonheur,  on  ne  pourroit attribuer  cette diverfité, 
ou  qu'à  une  acception  que  Dieu  feroit  des  perfonnes ,  ou  qu'au 
hazard  &  à  la  fortune,  ou  quau  dejiin ,  fatalité  ^  defiinée  de  ces 
deux  perjonnes^  de  forte  que  leurs  aftres  euffent  porté  que  cela 
leur  devoir  arriver.  Voilà  le  feul  fondement  de  ce  reproche  du 
deftin  ,  &  le  feul  fens  auquel  ils  ont  pris  ce  mot ,  fur  la  matière  de 
la  grâce.  La  manière  feule  dont  faint  Auguftin  leur  a  répondu  , 
quand  il  a  voulu  s'en  difculper,  nous  en  va  donner  des  preuves 
convaincantes. 

III.  Ce  faint  Docteur  traite  la  chofe  fort  au  long  au  fécond 
hic"cl!  '*vf^^"P^pc  Boniface.  '  Il  témoigne  dans  le  chapitre  5.  avoir 
fucritobiiccre,  cfté  furpris  luy-mcmcdcce  reproche  des  Pelagiens,  &  avoir  eu 
quoa  fatum  cie  la  peine  à  deviner  la  raifon,  pourquoy  il  leur  avoir  paru  établir 
nomincçraii*,  ^  dcftin  par  la  doctruie  de  la  grâce.  Janfcnius  n  auroit  pas  eu  de 
cùm  aiui\un<io  peine  à  la  deviner ,  il  auroit  bien  veû  a'abord ,  que  cette  imagina- 
ravcHm*  cftoit  venuc  dans  l'efprit  aux  pélagiens,  de  ce  qu'ils  voyoïenc 

1 1.  h»mf.  f.  J  ^ue  ce  Saint  faifoit  confifter  lu  nature  de  la  y  ace  dans  une  force  in- 
failliblement efficace.  Il  n'auroit  pas  crû  mcn>e  qu'ils  euflènt  pu  en 
avoir  d'autre  fujct.  Mais  cette  raifon  qui  auroit  deu  en  cfflT  fc 
prefenter  d'abord  à  i'e/prit  de  fâint  Auguftin  ,  comme  cllei'eft 
prefentée  à  celuy  de  Jaufcoius ,  s'il  avoit  eu  fur  la  grâce  lei  mêmes 


des pafsdg^es  de  faint  Àujrtiflm.   IL   OhjeÛ,      439  chap.  x. 
icntimcnsquecer Auceur,  neluy  rombajamais dans  rcfprir, non 
pas  même  apt  es  toute  l'attention,  qu'il  dit  qu'il  apporta  pour  exa- 
miner ce  qui  leur  avoir  pu  donner  occafion  de  luy  faire  ce  repro- 
che.  Car  voicy  tout  ce  qu'il  afllûre  qu'il  en  pût  découvrir 
après  toute  cette  attention  &  cet  examen  *  De  toutes  leurs  «•  Exhifeo- 
parolcs,  die -il  ,  que  j'ay  tâché  de  recueillir ,  j'ay  enfin  dé- «  [""Ji^jl'"^ 
couvert ,  que  la  raifon  pour  laquelle  ils  croycnt  ,  ou  pluftod  «.  iioc  iUos'Tci 
pour  laquelle  ils  font  fcmblant  de  croire,  que  nous  érabliflbns «P""'*^  ^^}, 

/Il  r  II  •  ^  pucati  vcll^ 

u  dcjtin  par  nos  Icntimens  fur  la  grâce ,  c  eji  parceqite  notis  ne  ai.  «  Fatum  nos 
fons  ptts  comme  eux,  ane  la  zrace  de  Dieu  foit  donnée  feUn  nosmê-  «airc^c^ciub 
rites  ,  mats  Jtion  la  trei  mijericordieuje  volonté  de  celuy  qui  a  dit  ^je^ux  ,  oiiia 
feray  mifericorde  k  qui  il  me  flaira.  Et  un  peu  après  :  ^  La  raifon,  «Aratum  Dci 
dit-il,  pour  laquelle  ils  nous  calomnient  d'établir  le  dcftin  par  la  «. 


grâce  que  nous  défendons  ,  c'cfl  que  notudifom  quelle  ne  noM  ry?«noftra  dix 
fa4  donnée  félon  nos  mérites.  Et  à  la  fin  du  chapitre.  «  Ils  nous  ac-  « 
cuientd  introduire  le  deltm,  parcequc  notùs  joutenons  que  la  ^ra  «ipfiu$  mifc- 
ce  de  Dieu  n'efi  pas  donnée  aux  mérites.  Il  avoic  dit  la  mefmecho- 
le  des  le  commencement  du  même  chapitre  en  ces  termes.    Nous      dixu  wi- 
n'introduifons  pas  le  dellin  en  ctablilTant  la  grâce,  lorfqt4cnou4  ^  "** 
foiitcnons ,  qu*elie  n^eft pas  prévenue  par  aucuns  mérites  des  hommes.     «•  "b'X*"*  *" 

b  Pixtcrca  iiobis  caluniniantur  ,  (licences  nos  fatum  nominc  gratis  alVcrcrc .  cjuiaiionfccuiidùm  mcriu 
noAia  dicimus  dari  Dci  ^ratiam.  ihtd. 

*  Nos  an'crtoret  faci  clTc  ctiminantur ,  quia  non  dicimus  giaciam  Dci  frcundùir  meriu  noAra  dari.  ïhtA. 
'  Ncc  lub  uominc  graiise  fatuni  ailciiniut ,  quia  nuliishominuin  mcritis  Dci  giauam  dicimus  ante* 
cedir.  ihid. 

I V.  Et  puis  commençant  le  chapitre  6.  il  leur  parle  de  la  for-     iwnc  v^rô 
te  :  *  Qiioy  donc  enfans  d'orgueil ,  ennemis  de  la  grâce ,  quicon-  «« fn'i Jn^riS'â- 
que  dit  ^  que  la  ^ace  f  revient  touâ  les  bons  mérites  de  l'homme  ,  ^  «tix,  quijqui» 
que  Se  ne  fe  donne  pas  aux  mérites^  vous  farcit  introduire  le  ^9^''*  ^*  Dc"<fmn /a 
Et  argumentant  enfuite  contr'eux  (  comme  il  avoir  déjà  fait  au  tihomims  bo- 
livre  4.  contre  Julien)  par  l'exemple  des  petits  enfms  dont  les  «"*  m"ita 
uns  reçoivent  la  grâce  du  Baptefme,  les  autres  en  font  privez,  «Sccgratiam 
/ans  que  néanmoins  on  puilTedire  ,  que  les  premiers  fefoientat-  «.t)ci  mcritu 
tiré  ce  bonheur  par  des  mérites  préccdens ,  ni  que  ce  foit  par  ha-  -^obis  v^hc"" 
zard  ,  ou  par  un  effet  de  leur  dcftinée,  il  leur  dit:  ^  QjueUe       lur  affcrcrc  » 
donc  la  raifon pourquoy  cet  enfant  a  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  Bap.  ^ 
téme ,  ^  que  l'autre  ne  l*a  fas  «.'L'impuissance  de  r  ë-  cau:a  imic  par- 

CONNOISTRE    DES    M  e' RITES    DANS    UN     AGE    SI  ^"''^  baptilniû 

,      procuravJt ,  il- 

TENDRE,     VOUS     FERA-T-ELLE    DIRE     QUE     Ç  A  {,  ncgavit  î  An 

este'  leur  d  e  s  t  I  n  e'  e  ?  Et  un  peu  plus  bas,  ^  S  i  o  ù  'r'»  ^^^^^  ha- 

IL    n'y    a   point  DE  MERITE,  vous  PRETENDEZ  n^mninTII 
EN    DEVOIR    TIRER    CETTE  CONSE  QJJ  E  N  C  E  ,  C^U  E  bcnt  \  jb,U. 
LA     CHOSE     SE    FAIT     PAR    UN    EFFET     DU     DiS-  ^çj,"^'^^"*^. 
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fwjurnter  dicL-  TIN,  ET  Si  DE  PEUR.  DE  VOUS  VOIR.  OffLF- 
k^bhocT  '  A    RECONNOISTRE     LE     DESTIN     DANS  LA 

gratiaDcinic    GILACE,    VOUS  DITES   Q^E  DiEULA  DONNBSE- 

litom  hominis  L  o  lES  ME'riTES  DE  L*  H  O  M  M  E  :  Il  faudra  doJtC 
vuUis  intelli-  , ,  ,  ,     ,  ^      ,       ,  .  » 

j»i  ,  ne  fatum  avoutez^  qu  tl  y  a  du  dejhtt  dans  le  B^ipteme  des  petits  en- 

cogamini  con-  fitns  ,  puifque  V0U4  efles  obU^CT  de  reconnoilire  qu'il  n\  a  aucun  me- 
potiùs  affcriiis  >  f    ^^^^      ««^        di^cs  du  B<iptemt  que  les  autns^ 

fatum  in  Bap-  Ou  fi  V0U4  demeuret^  Raccord  quil  ny  a  aucun  mérite  dans  la  en- 
iomm'qao7um  ^'^^  ^  ^  neantmoins  ce  n'efi  point  par  un  effet  du  deftin  que  les 
nullumcrTcfa-  ftfis  font  bapùfez^      les  autres  ne  le  font  pas:  Pourq^ot 

!ttm"sia"cm  ^  ^  °  ^^US  DISONS  QU^E  LA  GRACE  SE  DONNE 
in  baniifand  s  GRATUITEMENT,  PARCE  (^E  AUTREMENT  E  LLE 

parvulis.ic     NE  SEROIT    PAS   GRACE,  ET  QUE    DiEU  NEL*AC- 

nullum  mcu     ^      „  ^  ^       .  ^ 

tomomnino  CORDE  PAS  COMME  UNE  CHOSE  Q^I  SOIT  DEUE 
priccdcrc  ,&ADES  MERITES  PRECEDENS,NOUS  FAITES-VOUS 
noTe/eTn-  ^^SSER    POUR    DES   PERSONNES    qu^I    l  N  T  R  O  D  U  I- 

ccJiiis>cur  s  ^  E  NT  LE  DESTIN?  Etpourquoy  ne  concevez^vous  pas  que  commt 
tjuaiRjo  dici-   U)uJhitcation  des  impics  ne  fe  fait  point  par  des  mentes  prècedens ,  paret 

mus  eratiam  Ç  m        /r    j  t         •'   1  «  /r.       /       >  ,      »i  ^ 

Dn  proptcrca  f    t  cjt  un  effet  de  la  ^race  de  Dteu  j  auM parla  même  raifon  elle  ne  fe 

^^aîiafion  'çix  ^^A^^'  ^"^^^^^^      admettent  le  d^Jlm^preten- 

^unon^i^^ni  '^'^^  f  feulenunt  nos  avions  leur  fuccès ,  mais  même  nos  volontet^ 
débita  m  mcri-  dépendent  de  U  difpofition  des  aflres  ,  c*ejl  à  dire  de  la  confie  Batiort 
bu7rcdd?rfatî  -^^^  ^^«^^^  ««  chacun  vient  au  monde au  lieu  que  la  ^ace  de  Dieu 
ailcrtorcs  '  ciTc  ^^^^  feulement  ne  dépend  pas  des  aflres  ny  des  deux  ,  mais  eUe  fur- 
^ailatii  ;  non  faffe  même  toute  U  puiffance  des  Anqcs.  Déplus ,  ceux  qui  admet- 
juftificandij  '^^^  defttn^Luy  attribuent  tout  le  bien  &  tout  le  mal  des  nom- 
impiii  ficut  mes ,  au  lien  que  dans  le  mal  que  fouffrent  les  hommes ,  c'cft  Dieu 
r'«*n"rfuiu'  j^pce  4  leurs  mérites  :  mais  pour  le  bien  il  le  leur  donne 

quia  Dci  j^ra-  p^^  i*ne  mifericorde  qutl  leur  veut  faire  ,  ^  par  une  qrace  quil  ne 

pt«?a  noî  clFc  ^^"'^  "^"^^  ^''^  •  ^,  ^«'^  à- 1^ autre  non    point  PAR  LA 

fatum  quu  Dci  fORCE   ET  l'iMPRESSION  DE  Q^ELQ^IE  C  O  N  I  O  N  C- 

^uT.'V'lf  af-         ^  A  S  T  R  E  S  i  mais  par  Ui  cMetls  éternels  de  fa  fèvé- 

2rmant1de*i.  ^^^^  &  de  fa  bontè  :  ^  ainfi  notu  ii attribuons  ny  l'un  ny  Vauttt 

dcrum  po/itio-  au  dcflllt. 
ne  ad  tcmpus , 

quo  coDctp.tu,  quifqac  vcl  nafcitur  ,  qujsconftdlationcs  Tocant ,  non  folùm  a^us  &  cventa  ,  tc- 
ruiuctiam  ipu»  voJun-atcs  noftras  prudcrc  contc.dunr.  Dci  vciô  Rraria  non  lolum  oninia  fidcra  3t 
omocf  cocios,  renimctum  omnci  An^^c  os  fiipcr^rcdinir.  Dciode  fati  aflcrtof*  fie  bona  &  mala 
Bominmn  rato  mbuunt  :  Dcus  autcm  in  nialjç  hominam  mcriia  eoriim  débita  tctributionc  piofe- 
3"r     1*1,      *  indebiram  «ratiam  nuTcncoi.U  voluntate  lar.'inir ,  utrumoMC  facicni.non 

p-ritci'arum  temporale  confo.tiuni ,  (cl  pcr  fua:  fcvcritJus  &  bunit^ît'iS  «icuium  altun^quc  coo- 
AliUin  i  ncudiim  cr^o  pcrtuicie  yidcniu»  ad^atum  iy,d. 


V.  Ce  que  nous  luy  voyons  faire  fi  au  long  dans  cet  ouvra - 
,  il  le  faic  d'une  manière  Cijalcmeni:  claire  ea  Iby ,  également 
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forte  contre  les  Pclagiens ,  mais  aum  également  contraire  au  def-  '  Nobis  obu- 
fein  &  à  l'interprétation  de  Janfenius,  en  ce  peu  de  mots  au  li.  tribu?m« 
vre  du  bien  de  la  perfeverance.  "  Jli  nota  ohjc[ient^d\t.'\\  en  par.  j^ratiam.diccn- 
lant  des  Pelagiens ,  que  nous  attribuons  la  qface  de  Dieu  au  deftin^  jùîn"°" 

PARCE  Q^E  NOUS  DlSQKS  QU'ELLE   NE   SE  DONNE  cadariiipfic- 

p  A  S  SELON  NOS  MERITES.  Mais  ce  font  eux  plufiofi  qut  at-  "i""  P°""*  Dci 
tnbuent  La  grâce  au  aefim  ,  far  Le  principe  quUs  étabiijlent  ^  quiL  tubuunc  ,  qui 
faut  attribuer  au  dejiin  ce  qui  ne  peut  pas  s'attribuer  au  mérite  î  car  dicunt  fatum^ 
enfin  ils  avouent  eux-mefmes  ^  que  les  en  fans  ri  ont  point  de  mérite  00^011 '"^uu" 
pour  obliger  Dieu  â  accorder  aux  uns  plufiofi  quaux  autres  le  Baptè-  qi:ippc  mcrita 
me^  à-  P^r  le  Baptême  le  Royaume  des  Cieux.  ctiam  fccundu 

VI.   Certes  li  nous  en  croyons  Janienius,  les  Pclagiens  fça-  nos  poiiuntia 
voient  bien  mal  ménager  leurs  avantages.  Ils  accufent  faint  p^vuiisinvc- 
Auguflin  d'admettre  dans  la  grâce  une  ncceffitè  fatale  ,  8c  cela  ,  îum  m^t*jni^ 
ditjanfenius ,  parce  qu'ils  voyoïent  qu'il  ctabliflbit  la  nature  de  la  >"  rcgnum.aiii 
grâce  actuelle  dans  une  force  infailliblement  efficace,  &  qui  ^u"''^  rcgnir' 
raec  la  volonté  dans  la  neccflicé  d'agir,  quoy  que  fans  la  con-  L.dtbon«fn^^ 
traindre.  Il  veut  fe  juftifier  de  leur  reproche  :  hi  pour  cela  il 
ne  répond  jamais  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft,  qu'encore  qu'il  en- 
feigne ,  que  la  grâce  ne  nous  efl  point  donnée  par  des  mérites 
naturels  qui  nous  l'àyent  attirée ,  on  ne  peut  pas  l'accufer  pour 
cela  d'admettre  une  neceflîté  fatale  :  &  ils  ne  luy  répliquent 
pas  qu'il  donne  le  change  ,  &  qu'il  diffimule  le  fujet  pour  le- 
quel on  luy  fait  ce  reproche.  Il  n'en  demeure  pas  là  ,  mais  re- 
poudànt  leur  calomnie  contre  eux-mefmes ,  il  leur  dit ,  que  s'ils 
ont  quelque  fujet  de  l'accufer  d'admettre  le  de  fin  ,  tf'eft  à  dire, 
lî  l'on  en  croit  Janfenius ,  une  force  dans  la  grâce  qui  faffe  agir  la 
volonté  par  une  necejjité  fatale  il  peut  donc  auflî  les  en  accufer 
à  fon  tour,  du  moins  à  l'égard  des  enfans  ,  puifqu'ils  ne  peu- 
vent pas  nier  que  la  grâce  ne  leur  foit  donnée  d'une  manière 
toute  gratuite.  Et  les  Pélagicns  ne  luy  répliquent  pas  non  plus, 
que  fa  réponfe  n'eft  nullement  à  propos  ,  &  qu'elle  eft  même 
entièrement  ridicule,  parce  que  la  grâce  des  enfans  cftaot  une 
grâce  habituelle  ,  où  le  confentement  de  leur  volonté  n'a  par 
confcqucnt  point  de  lieu,  il  n'y  a  point  de  force  necejjîtantc  à  luy 
donner-  &:  qu'ainfi  la  raifon  pourquoyils  i'accufent  d'admettre 
(£tte  neceffttc  fatale  ,  ne  fe  trouve  point  dans  les  enfans  j  au  lieu 
qu'elle  fubfifte  toute  entière  dans  la  perfonne  des  adultes,  puif- 
que  dans  fon  fentiment  les  grâces  aduclles  qui  leur  font  don- 
nées font  autant  de  necejjitcz^  fatales  ,  quoy  qu'agréables  ,  que 
Dieu  impofe  à  leur  volonré  pour  les  faire  vouloir. 
VI I-.  Il  faloit  donc,  Ôc  que  les  Pclagiens  fuffcnt  bien  mal.babi- 


II  Parti..   44*'»  OhjcBioflS  tirées 

les  pour  ne  pas  s*âppercevoir  du  faux  raifonncment  de  faint  Au- 
guftin,  i'il  avoit  (ur  la  manière  d'agir  de  la  grâce  le  fentiment 
que  luy  attribue  Janfenius  :  &  que  ce  (àinc  Dodeur  euft  bien 
»sicrRoncc„  de  la  confiancc  dans  leur  ignorance  ,  pour  fe  perfuader  qu'il 
luiIx  itcUx^"  pourroit  éluder  fiaifcment  leur  olyedion 3  car  c'cfl  toujours  de 
ifta  dcccr-  «  la  forte  qu'il  leur  répond.  Il  le  fait  encore  au  chapicre  7.  du 
nûtincc  for-  ^  iTiéme  livrc  à  Boniface  :  il  s'y  fert  U  de  la  même  raifon  contre  ce 
fbrtuui  'câ-  "  reprochc^  6c  de  la  même  récrimination  prife  de  la  caufe  des  petits 
lus  hoc  a-  „  enfaos  pour  le  repouiïbr:  '  Si  donc,  dit-il ,  cela  nefe  fait  point 
fonaram  nVc"  ^^"^  cnfans  par  qucIque  dcftmée  j  parce  que  ce  n'elt  pas 
mcritoium  „  unc  chofc  que  les  étoiles  puifTent  régler  j  ny  par  la  fortune, 
divcifuas    ^  parce  que  ce  n'eft  pas  une  chofe  qui  arrive  par  quelque  acci- 

hoctcccrut,     r  •  c  r    '  1 

quid  icftat  -  dent  fortuit:  &  Il  ce  n  elt  point  enfin  par  une  diverlite  de  mc- 
quantum  ad^  j-jf^^j  ^^,',1  y  j^jj  ç^i  eux  :  à  quoy  pcut-on  attribuer  le  Baptême 

m?"gratiT '»»  ^ans  ccux  d'entt'eux  qui  font  affez  iieureux  pour  le  recevoir, 
Dciqux  va- „  fi  ce  n'cft  à  la  grâce  de  Dieu  ,  laquelle  il  donne  gratuitement 
h^Hoitgrâ-"  à  ceux  dont  il  a  refolu  défaire  des  vafes  d'honneur?  &  à  quoy 
tis  data  r  s  >.  peuton  imputer  la  privation  du  Baptême  dans  les  autres  qui 
quantum  au    ne  le  reçoivent  pas  ,  fi  ce  n'eft  à  la  colère  que  Dieu  a  droic^ 

tcm  ad  non  1  r      »  ,7-  1 

baptizatum  "  d  cxercer  lur  eux  ,  comme  fur  autant  de  perlonnes  qui  par  la 
ira  Dci  qua:^  condition  de  leur  naillance  font  des  vafes  d'ignominie  ? 
tumei'iamr'»     VIII.  Aprês  des  témoignages  &  fi  nombreux  &c  fi  clairs, 
pto  ipiius  „  par  lefquelsfaint  Auguftin  déclare,  qu'il  a  d'abord  ignoré  pour- 
t?iKddTtu"^-  S"°y  °"       reprochoit  d'admettre  ie  defiin  par  fa  doclnne  tou- 
L.  1.  »d  Bo-t»  chant  la  grâce,  qu'il  a  enfuite  examiné  attentivement  quel  en 
•'/•«•  7-       pouvoit  eftre  le  fujet  ,  6c  qu'enfin  après  cette  recherche  & 
cette  diligence ,  il  a  découvert  par  les  paroles  des  Pélagiens ,  que 
c'eftoit  à  caufe  qu'il  ne  vouloit  pas  loufFrir,  qu'on  dift  que  la 
grâce  eftoit  le  fruit  des  mérites  du  libre -arbitre  ,  mais  qu'il 
vouloit  qu'on  reconnuft,  que  fi  quelqu'un  devient  un  vafc  d'hon- 
neur ,  pendant  qu'un  autre  demeure  parmy  les  vafes  d'ignomi- 
nie &  de  confufion  j  c'cft  par  la  feule  mifericordieufe  bonté  de 
Dieu  :  Après  tant  de  témoignages ,  dis-je ,  dans  lefqucls  il  per- 
fifte  toujours  pofitivemcnt  à  leur  attribuer' cette  veûc  dans 
cette  accufation  qu'ils  faifoient  contre  luy  ,  fans  en  infinuer  le 
moins  du  monde  une  autre  j  je  demande  où  eft  la  bonne- foy, 
quand  on  vient  nous  dire  &  d'un  air  afiedré ,  que  la  raifon  pour 
laquelle  les  Pélagiens  ont  fait  ce  reproche  à  faint  Auguftin ,  a 
eflê ,  parce  qu'ils  voyoicnt  qu'il  établifToit  la  nature  des  gracesac- 
tuellcs  dans  une  force  infailliblement  efficace  :  &  quand  enfuite  de 
cette  prétendue  raifon  on  veut  nous  perfuader,  que  c'a  donc  efte 
cfFedivcment  le  fentinient  qu'il  a  eu  de  la  nature  de  ces  grâces. 
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Vl  1 1.  Et  ce  feroic  en  vain  que  pour  nous  perfuader  que  ce  re- 
proche du  defîin  ,  que  lesPclagiens  faifoienc  à  faint  Auguftin  , 
eftoic  fondé  (ur  la  manière  d'agir  qu'il  accribuoic  à  la  grâce ,  &:  fur 
une  manière  d'agir  fi  forte  &  fi  puifiance  qu'elle  leur  paroifibit 
comme  contraindre  la  volonté  &  la  faire  agir  comme  malgré  èlle  ; 
ceferoit,  dis-je,  en  vain,  que  pour  nous  donner  cette  idée  de 
leur  reproche  ,  on  nous  rapporteroit  la  manière  dont  ilsl'expri- 
moient  eux  -  mêmes  au  chapitre  5.  du  mcme  livre  de  faint  Augu- 
flin  au  Pape  Boniface ,  '  les  Catoliques ,  difoient-ils ,  établilfent 
tellement  ledeftin  en  établiflant  leur  grâce:  qu'ils  difcntque  fi  "fa*^tïm'aflc-* 
Dieu  n'infpireà  l'homme  malgré  luy  &  malgré  fa  refi  fiance,  l'a-  «iunt(Caiho. 
mour  du  vray  bien  ,  &  du  commencement  même  du  vray  bien  ,  il  «  ''''A^nilT 
ne  pourra  ni  éviter  le  mal  ni  embraUer  le  bien.  f.nin  dcusïd- 

vito&  rclu- 

Adnti  homini  infpiravcrit  boni  &  ipfius  impcrfcAi  cupidicaceni ,  ûcc  à  malo  dcclinarc  ,  ncc  bonura 
polFct  artipcic.  ^f.  Aug.  l.  i.      Bomf.  t.  j. 

IX.  Carnne  preuve  inconteftable  que  ce  n'eft  point  par  rapport 
à  la  force  &  à  la  manière  d'agir  de  la  grace,qu'ils  raifoient  ce  repro- 
che à  fàint  Augullm  ,  c'cft  que  ces  paroles  font  de  celles  qu'il  dit 
au  même  endroit  avoir  examinées  pourapprendre  ce  quilespou- 
voit  porter  4  le  luy  faire,  &  defquelles  il  dit  qu'il  n'apû  décou- 
vrir autre  chofe  fi  ccn'eft  que  les  Pclagiens  l'accufoient  d'admet- 
tre le  de  Ain ,  parce  qu'il  ne  vouloit  f<u  accorder  que  la  grâce  fufi  don- 
née à  t  homme  en  veut'  de  fes  mentes.  Et  en  effet  quand  il  fe  jufiifîe 
fur  ce  reproche  au  même  endroit ,  il  ne  le  fait  qu'en  disant,  que 
c'eft  à-tort  qu'ils  prennent  occafion  de  le  luy  faire,  decequ'ilnc 
veut  pas  leur  accorder  ce  point.  Je  ne  rapporte  pas  les  paroles 
de  ce  faim  Dodeurfiirce  fujet,  le  Leâ:eur  les  peut  voir  icy  n.  y 
où  nous  les  avons  rapportées. 

X.  Cette  cxprefiion  donc  des  Pélagiens,  laquelle  nous  nous 
obje<flons ,  n'elloit  qu'une  manière  odieufe  de  propofer  cette 
vérité  delà  foy,  que  défendoit  faint  Augullin  ,  fçavoir  que c'eft 
de  la  grâce  de  Dieu  &  non  pas  des  forces  de  noftre  libre-arbitrtf , 
que  nous  vient  non-feulement  l'amour  du  vray  bien,  mais  mê- 
me le  premier  commencement  de  cet  amour,  Boni  ^  ipfîtu  im~ 
ferfech  cupidttaf.  Us  ne  pouvoient  fbuffrir  cette  vérité  ,  parce 
qu'elle  rcnvcrfoit  ces  mérites  par  lefquelsils  prétendoientque  la 
volonté  s'attire  la  grâce  qu'elle  oUoit  à  la  volonté  l'honneur  de 
commencer  la  première  l'ouvrage  de  fon  falut.  Et  pour  ren- 
dre cette  vérité  odieufe,  ils  difoient,  que  d'un  cofté  elle  n'alloità 
rien  moins,  qu'à  admettre  le  deftin&à  luy  attribuer  l'avanfage 
qu'ont  les  uns  par  dciTus  ks  autres  de  recevoir  la  grâce  de  la  jiu 
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ftihcation ,  puis  qu'on  ne  vouloir  pas  qu'ils  en  rapportaient  la 
caufe  aux  mérites  par  lefquels  la  volonté  fe  la  feroit  atttircedans 
\ceux-ld  pluftoft  que  dans  ceux-cy  :  ôc  que  de  l'autre  coftc  dire 
que  l'homme  ne  peut  pas  commencer  deluy-mémed  vouloir  ai- 
mer le  vray  bien  -,  c'eftoit  dire  que  Dieu  nous  fait  vouloir  le  bien 
malgré  nous,  &  nous  force  à  le  faire.  Le  Ledeur  peut  voir  ce 
quenous  avons  ditfur  ce  fujet  au  chapitre  9.  n.  3. 

I X.  En  effet  il  n'y  a  qu*à  voir  la  manière  dont  ils  difent  au  mê- 
me endroit  de  faint  Auguftin  que  nous  venons  de  citer ,  qu'ils 
évitent  dans  leur  fentimcnt  cet  inconvénient  qu'ils  venoicnt  de 
luy  reprocher  ,  fçavoir  d'introduire  le  deftin  ,  &  de  faire  agir 
•  Confite-  ^  £)ieu(ur  la  volonté  malgré  elle  &  en  la  forçant  :  •  Pour  nous,  di- 
adjuvarcu-  -  fcntiils,  nous  en  feignons,  que  Dieu  aide  de  la  grâce  les  bonnes 
nicujuiqucbo-  yolontcz  qu'il  trouve  déjà  telles  ,      non-pas  qu  il  injpire  aux  peu 
tum  ,  n'o°f°à-  fomes  t amouf  de  la  vertu  maigre  elles ,      en  les  farinant  de  Cent- 
incn  rcludan-  f,raj[fer  ^  parcc  que  Dieu  ne  fait  point  acception  des  performes.  Car  ces 
!!i!is"1mmiuc-  derniers  mots  parce  que  Dieu  ne  fait  point  acception  des  perfcnnes^ 
rc ,  quu  pci-  lefquels  contiennent  la  raifon  pourquoy  les  Pélagiens  ne  vou- 
fonarum  ac-  ,  commc  ils  préteudoicnt  que  le  vouloit  faine  Aueu- 

ccptio  non  cil  r»  i  /•  #/.  //«    ^  / 

apud  Dcura.  ^ftm,  que  Dieu  fajfe  vouloir  aux  pcrfonnes  le  bien  maigre  eues  Cries 
it>'^'  ^ force  k  tembrajfer:  ces  paroles,  dis.je,  &  cette  raiJonfont  voir 
évidemment  que  quand  ils  difoient  que  Dieu  ne  fait  pas  vouloir 
k  t homme  le  bien  malgré  luy  ^  ne  le  force  pas  k  l'embrafjer  ^  ils  ne 
fongeoient  pas  à  dire  pour  fediftinguer  de  faint  Auguftin,  que 
Dieu  nefait  pas  vouloif  le  b.en  à  l'homme  par  une  force  qui  foit 
infailliblement  efficace ,  ou  qui  le  mette  mcme  dans  la  neceflitc 
de  l'embrafler,  puifque  leur  raifon,  parce  que  Dieu  nefait  point 
eC acception  des  performes ,  n'auroit  pu  leur  fervir  pour  prouver  que  ce 
n*ejl  point  par  une  force  infailliblement  efficace  ouneccffîtante  quUl  ant 
fur  la  volonté.  Et  il  eft  vifible ,  qu'ils  fe  fervoient  de  cette  raifon 
pour  prouver  que  ce  que  les  uns  reçoivent  la  grâce  de  la  juj9/jf cation 
flùioft  que  Us  autres ,  cela  ne  vient  que  de  ce  qiiils  ont  du  fond  de 
leur  volonté  des  mérites  que  les  autres  ri  ont  pat  ,  &  que  ce  ria  pas 
eflé  Dieu  qui  les  a  eftè  chercher  le  premier ,  lorfqu'ils  n'avoient  enco- 
re que  de  l'averjion  de  la  vertu  ,  pour  leur  en  injpire/  l^ amour  ^ 
pour  furmonter  leur  rcfiflancepar  fa^ace.  Enfin  faint  Auçuftin  nous 
a  appris  au  chapitre  8.  du  même  livre  que  ce  qu'ils  luy  repro- 
choient,  que  dans  fon  fèntiment  Dieu  infpiroit  à  la  volonté  l'a- 
mour de  la  vertu  mal^è  eBe ,  &  qu'il  la  forçoit  à  l'embrafler  invito 
é-jelu^anti  homini  Deus  injpiret  boni  cupidttatem-  que  ce  qu'ils 
luy  faifoient,  dis-je  ,  ce  reproche  6c  à  toute  l'Eglife  CatoHque, 
ce  n*eftoit  que  parce  qu'on  ne  leur  vouloir  pas  permettre  dédire. 


ies  pafsdges  de  faint  j^u^ijlin.  IL  Ohje^,  4iScHAt.  xr. 
^ue  c'eft  l'homme  qui  commence  à  aimer  le  vray  bien  par  les  feu- 
les forces  du  libre-arbirre  ,  pour  fe  faire  par  là  un  mérite  à  la  grâ- 
ce, laquelle  vienne  enfuite  achever  le  relie  :  Iftienm  ( Pélagiani ) 
volunt  in  homine  ab  ipfo  hominc  incipere  cupiditatem  boni  uthnjuà  cœpti 
merimm  etiam  perficiendi  gratia  confequatur.  Voyons  maintenant 
fi  les  Demi-pclagiens  feront  plus  favorables  à  Janfénius  fur  ce 
reproche  du  deftin. 


CHAPITRE  XI. 

En  quel  fcns  les  D^nti-pélagiens  accufoicnt  faint  Auyiftin  d admettre 

le  dejhn. 

I  T 'Avoûë  que  les  Demi-pclagiens  ont  imité  les  Pclagicns  leurs 
J  pcres,6cque  comme  eux  ils  ont  reproché  àfamt  Auguftin 
d'avoir  admis  le  deftin  par  fa  dodrine  touchnnr  La  grâce,  Nous 
avons  veû  dans  l'objeckion  précédente  un  pafTage  formel  tiré  de  la  ^ 
lettre  de  faint  Profperà  RufHn  par  lequel  il  nous  l'apprend.  •  Ils  ^"'^J,*^" 
décrient,  difoit-il,  les  écrits  de  ce  S.  contre  les  Pclagiens:  &  ils  di-  "crîoJpcial 
fcnt  qu'il  détruit  entièrement  le  libre-arbitre ,  &  quefbus  lenom  «gianoium 
de  la  grâce  il  introduit  une  nece.ffitè  fatale.  Je  veux  bien  fuppofer  "*  J"lama"DtT* 
même  comme  indubitable  ,  quc  c'eft  ce  qu'on  appelle  mainte-  "diccntcscum 
mnt  proprement  grâce  dans  la  Théologie,  6c  non- pas  la  préde- 
ftination  gratuite,  que  les  Demi  -  pélagiens  entendent  dans  ce  "nhu»  fubmo- 
pafTaee  par  ces  paroles ,  fous  le  nom  de  la  erace  fub  nomine  qratia  \  "  ''"^  >  ^  ^"^ 
&  je  prétends  f^aire  voir ,  que  cette  plainte  &  ce  reproche  des  "ncncceiTiuiS 
Demi-pélagiens  eft  aufîî  inutile  à  Janfénius  pour  appuier  fonfen-  «  prxJicarc  fa- 
timent ,  qu'on  vient  de  voir  la  plainte  6c  le  reproche  des  Pélagiens  •'^p^^'ï  /J^' 
luy  avoir  cfté  inutile  pour  ce  même  defTein. 

1 1.  Mais  auparavant  je  demande,  qu'on  fe  fouvienne,  que j*ay 
prouvé  dans  laréponfe  à  l'objedion  précédente  par  fàintProi- 
per  même ,  que  ces  paroles  :  qu'Auguftin  fous  le  nom  de  la  grâ- 
ce introduit  uneneceffité  fatale  ^  fib  gratia  nomme  neccjjitatem 
fra*dicare  fatalem  ^  ne  font  point  partie  d'une  même  propofition 
avec  ces  précédentes:  qu'il  détruit  entièrement  le  libre  arbitre 
emm  liberum  arbitrium  penitus  fubmovere^  6c  qu'elles  n'en  font  pas 
l'explication  -  mais  que  ce  Ibnt  deux  propofitionsfic  deux  plain- 
tes difiPé  rentes  des  Demi-pélagiens.  J'ayfait  voir  que  ce  Saint  les 
regarde  luy-méme  de  la  forte,  qu'il  employé  la  plus  grande  par- 
ti e  de  fa  lettre  à  réfuter  la  première ,  6c  qu'enfuite  il  attaque  fe- 
parément  Li  féconde,  comme  une  autre  propofition  6c  une  autre 

Ki^K  iij 
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plainte  qui  n*â  rien  de  commun  avec  elle.  Et  ainfi  il  feroit  inutile' 
de  prétendre  unir  icy  cespropofitions  en  une ,  bc  de  vouloir  faire 
delà  féconde  une  explication  de  la  première ,  pour  venir  direen- 
fuicte^  que  la  plainte  des  Demi-pélagiens  du  renverfement  de  la 
liberté  par  la  doctrine  de  faint  Augudiu  ,  efloit  fondée  fur  cft 
qu'il  attribuoit  à  la  grâce  une  néce.iité  fatale.  Regardant  done 
cette  plainte  des  Demi-pélagiens  contre  faint  Auguftin  ,  fçavoir 
qu'il  établilToit  une  neceiTité  fatale  (bus  le  nom  de  la  grâce  eum  [ub 
nomme  zratia:  neceffuatem  fritdicare  fataU?n  ,  comme  une  plainte 
particulière  &  diltmguée  de  la  première  :  J^dis  que  l'on  n'en  peut 
tirer  aucun  avantage  pour  prouver  que  cette  plainte  elloic  fon- 
dée, fur  ce  qu'il  faifoit  confUler  la  nature  de  la  grâce  dans  une 
force  infailliblement  efficace. 

III.  Car  I.  pour  en  pouvoir  tirer  cétavantage  ilfaudroit, 
que  ces  paroles  ne  pufTent  point  avoir  d'autre  fens,  puifque  fi  el- 
les peu  vent  en  avoir  un  autre,  il  me  fera  aufli  libre  de  le  leur  don- 
ner que  celuy-là,  tandis  qu'elles  n'auront  rien  qui  nous  determi- 
'  ^        ne  à  l'un  plûtoft  qu'à  l'autre  :  or  telle  cft  la  nature  de  cette  propo- 
fition  :  elle  peut  manifeftement  avoir  un  autre  fens  que  celuy 
que  l'on  prétend  luy  donner,  comme  je  vais  le  faire  avoûër,  & 
d'ailleurs  elle  n'a  rien  qui  nous  détermine  à  l'un  p'ûtofkqu'à  l'au. 
trej  puifque  la  proportion  eft  toute  renfermée  ôc  finie  dans  ces 
nomi'UcRja-  **  patolcs ,  &  que  faint  Profper  ne  leur  ajoute  rien  qui  puifle  en  dé- 
rixnccctrjta-**  terminer  h  fignification ,  du  moins  pour  le  fens  de  Janfcnius. 
T\!zi\tm^"'  "^"^"^^  la  difficulté  confille  fans  doute  en  ce  que  j'ay  dit, 

*  QnoA  fa-  "  que  ccsparoles  peuvent  avoir  un  autre  fens  que  celuy  qu'on  pré- 
jnus^fub'nô  "  ^^^^  donner.  Mais  il  n'ett  rien  de  plus  aifé  que  de  le  faire  voir, 
mine  Rratix.  "  Car  ces  mots  ,  '  que  fous  le  nom  de  la  grâce  Auguftin  établiiïoit 
kx.»dBontf.t*  une  néceffité  fatale ,  ou  comme  dit  plus  bas  faint  Pro(per  dans  la 
«Nccfubno-"  même  lettre,  le  dcftin,  fatum',  ces  mots,  dis- je  ^  font  vifible- 
minc  gratix    ment  quant  à  l'énonciation  les  mêmes  que  ces  autres  de  fiint  Au- 

^i^ikiT'  "  ^^^''^  ^-     Pape  Boniface  chapitre  5.  que  les 

à  Nobis  Ci  "  PélagicnsKiy  objecloientSc  aux  autres  Catoliques,<i'/Ai^/rr/tfi:^y?/>i 
Jumiiiantur ,  „  >j^,^  le  nom  de Lt  e^v/fr.ou  quand  au  même  chapitre  un  peu  plus  haut 
fatum  Riaiix**  >l  dit  poiir  le  jultihcr  ,  ^  Nom  n  etdblijfons  ptu  le  dcfiin  foué  le  nom 
noroinc  af-  »  de  la  gtacc ^  ow  encoredans  le  même  chapitre  quand  il  dit,  ^  Us 
«^QH?d*'ap-  "  accufent  &  nous  calomnient  d'établir  le  dcftin  fous  le  nom 
pciiationc  •  de  la  qrace  ^  ou  au  livre  4.  contre  Julien  chapitre  8.  ^  Vous  nous 
çratiebonos^  accufcz  d'cnfeicncr  foua  le  nom  de  la  qrace.  qucles  hommes  de- 

ficn hommes  b       J  r    •  r  ^         i       i  - 

fataii  ncccf-»  Viennent  bons  par  une  neceiîice  fatale.  On  voit  dans  les  unes  ôC 
fitatc^dica^-^  •  dans  les  autres  de  ces  expreffions  le  deflin  ou  ne  ce fiitë  fatale  re- 
m/w/. f! 8.  *»  prochéc  à  faint  Auguftin,  ôc  reprochée  comme uue chofe quUL 
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introduit  fous  le  nom  de  la  grâce,  c'ell-à-dire  par  les  fentimens 
qu^ilavoic  couchant  la  grâce.  Or  il  eft confiant  que  cellcs-cy ,  qui 
expriment  la  plainte  des  Pclagiens  contre  la  doÂrine  de  ce  (aine 
Docleur ,  neîbnt  point  fondées  fur  une  f  )rcc  infailliblement  effi- 
cace ^n  laquelle  il  leur  paruil  faire  confifter  la  nature  de  la  grâ- 
ce j  mais  feulement  fur  ce  qu'il  cnfeignoit ,  que  la  grâce  ne  nous 
efl  point  donnée  en  conféquence  de  quelques  mpritcs  de  noftrc 
volonté  purement  naturels. .On  vient  de  le  voir  dans  tout  le  chapi- 
tre précédent,  où  nous  avonstraitrédela  plainte'dcs  Pciagicr^i 
on  y  a  veù  tous  ces  paiîàges,  excepté  le  dernier,  rapportczavec 
d'autres  encore  :  &on  y  voyoïtpar  tout  Hiinc  Augullin  déclarer, 
que  c'eftoit  pour  avoir  nié  ces  prétendus  mentes,  quM  s'eftoic 
attiré  cette  plainte,  &c  ce  reproche.  Mais  il  ledit  pofinvement 
auiTi  à  l'égard  du  dernier  de  ces  paflTiges ,  qui  n'y  a  pas  efté  rap- 
porté 6l  que  pour  ce  iujet  il  qIï  d  propos  de  mettre  icy  plus  au 
long.*  Vous  rapportez  mes  autres  paroles  ,  dit-il  à  Julien^  &  «•  AHaJcinde 
dans  tout  ce  que  vous  dites  avec  beaucoup  d'étendue  pour  les  "p"poni5'^& 
réfuter,  vous  ne  dites  rien  :  vous  y  rebattez  des  choies  qui  a  voient  «inuitumad- 
dcia  cfté  terminées  dans  la difpute  précédente,  cequefi  ievou-  «''^['"*.""'" 

I      C  r         i  j         C   ■   •        ■    \r  hildici»,  rc- 

lois  faire  comme  VOUS,  celeroit  lemoyen  de  ne  nnir  jamais.  Vous  «•  piidamqux- 
n'y  oubliez  pas  ce  que  vous  nous  avez  déjà  tant  defoisobiedc  ■'^amqux  ru- 
contre  la  grâce  de  J  e  s  u  s-  C  h  r  i  st  ,  qui  eit  que  lous  ce  nom  «  pi„ationc 
de  grâce ,  nous  enfeignons  que  les  hommes  deviennent  bons  par  ««  confun.pta 
MHe  necefiité  fatale.  Et  <ependant  les  petits  enfans  quoy  qu'ils  ne  «  |jî"J^'o5"j^^' 
puident  pas  encore  parler,  vous  ferment  la  bouche.  Car  vous  «  rcpctae, 
donnant  bien  de  la  peine  ,  &  employant  bien  des  paroles  à  établir  «q"""»^- 
&  a  perfuader  ce  que  Pelage  voltre  chef  a  condamne  luy-meme  «  quxdicis  c- 
dans  le  Concile  des  Evefques  de  Paleftine,  fçavoir  que  laerace  , 
de  Dieu  nous  elt  donnée  lelon  nos  mentes  j  vous  ne  pouvez  pour-  •>  chrifti 
tant  trouver  dans  les  enfans  aucuns  mérites  qui  les  diftinguentles  «gratiam  fx- 
uns  des  autres,&  qui  foient  caufe,pourquoy  les  uns  font  baptifez  &  «  fnaniî^dî- 
adoptez  par  là  au  nombre  des  enfans  de  Dieu ,  pendant  que  ies*««  flum ,  quôd 
autres  font  enlevez  de  ce  monde  par  une  mort  précipitée,  avant  «  ^^'/.'".^ 

ir»        '  4^»i>  '    J  pellationc 

qu ils puiflent recevoir  le  Baptême.  Ou  Ion  voit  évidemment  « pratitcbono» 
ccmme  dans  les  autres  paflages ,  que  c'eftoit  fur  le/efus  que'faifoit 

faint  Auguftin  de  reconnoiftre  ces  mérites  naturels  qui  précédaf-  "cJ-itaK  A\~ 

fent  la  grâce ,  qu'il  s'eftoit  attiré  le  reproche  que  luy  faifoient  les  camu, ,  cùm 

Pélagiens  de  faire  devenir  les  hommes  bons  par  une  nkejlité  fata-  ft^uânt"**^ 

le  fous  U  nom  de  la  grâce.  Ainfi  donc  puifque  c'eft  le  fens  detou-  linguas'prc- 

tes  ces  propofitions  des  Pélagiens  ,  &  que  toutes  ces  plaintes  "lîtqu'  «çc 

,  »      r  r       c      i  '      r  '        r         c  dum  loqui 

nu  elles  contiennent  (ont  fondées  fur  ce  même  iens,  &  non  pas    valent,  cùm 
ur  une  force  infaïUiblement  efficace,  en  laquelle  ce  Saint  leur  loqu^- 
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ciffimè  Ubo-»  parut  établir  la  nature  de  la  grâce:  &  que  d'ailleurs l'èxprcflîon 

ratis  aftruc-  j  la  plainte  des  Demi-pélaclens  contrc  le  même  Samt  dans  fainc 
dcrc  quod  »  Ptolper  ell  entièrement  en  mêmes  termes  eum  Jub  gratiiC  nomme 
Pclaeius  in  ^  neceJitatempriedicarefataUm:  il  eft  vifiblc  que  du  moins  on  luy  peut: 
Epifcopoiû  "  donner  le  même  Icns  qu'a  celles^a  ,  &  qu  on  n  elt  pas  oblige  de 
coj;mtionc  ^  djre  commc  le  prétend  Janfénius,  qu'elle  foit  fondée  non  plus  que 
^mî^moci»  celles  des  Pelagi^ns  fur  une  force  infailliblement  efficace  qu'il  pa. 
fccundùm  u  ruft  donner  à  la  jgrace.-  6c  qu'enfin  on  peut  dire  au  contraire,  qu'el- 
!>r"daT'  "  ^^S^  fondée  comme  elles  fur  la  condamnation  que  (àmt  Augu- 
nulla  laincn»*  ftinfaifoic  de  ces  prétendus  mérites  naturels. 

mcrica  poic- 

ftisalFcrcrc  parTtiIorum,  pcr  qa«  difcernantur  qui  eorum  in  Dci  filiosadoptantur  ,  abiisqui  Hnc  hu- 
jurcc  gtatix  coofccutione  moiiuntur.  Atig.  I.  4.  (ântrs  fui.  $.  X. 

V.  1.  Mais  non  feulement  on  peut  donner  ce  fens ,  &  ce  fon- 
dement à  l'expreifion  desDemi-pélagiens  dansfaintProfpcr,  ce 
qui  fuffiroit  pour  rendre  inutile  toute  la  prétention  de  Janfénius  : 
mais  la  prélomptioneft  toute  entière  qu'on  le  doit,  &  que  c'eft 
cffeûivement  parce  qu'ils  voyoient  que  faint  Auguftin  comme  le 
refte  de  TEglife  combattoit  ces  mérites  naturels  de  la  voloncc,qui 
attirafTent  la  grâce,  qu'ils  ont  acculé  ce  faint  Docleur  d'intro- 
duire le  deUin  ou  une  ncccfEcc  fatale  fous  le  nom  de  grâce , 
nomme  yatite  fatum  (  vel  )  ruceUhatem  fraiUare  fatalem.  Car  il  eft 
certain  i .  que  les  Demi-pclagiens  avoient  hérité  des  Pélagiens 
la  dodrine  de  ces  mérites  antérieurs  à  la  grâce.  11  eft  cerum  2. 
que  les  Pélagiens  croyoient  que  quiconque  nioit  ces  mérites  , 
c'eftoitune  conféquence  infaillible  qu'il  admettoit  ledeftin  dans 
la  grâce.  On  aveu  que  ç'a  toujours  efté  le  fujet  du  reproche  qu'ils 
•  Fatoficri  „  cn  faifoient  à  faint  A ugulUn  dans  tous  Ics  pafîages  du  chapitre  prc- 
quod  mcrito^  cedcnt,  aufquels  on  peut  encore  ajouter  celuy  du  livre  *  4.  coq- 
nc  fccundfm,.  tte  JuUen,  où  faint  Auguftio  dit  que  c'eiloit  leur  opinion,  que  tant 
iAam  dcfini-^  Ce  qui  ne  fe  fait  pomt  f<ir  Le  mérite  j  fe  fuit  par  le  dejHn  de  la  pcrfon- 
fiam"ho™î  »*^'  '  c'eft  pourquoy ,  ajou.te-t.il ,  de  peur  que  félon  voftre  défini- 
Eibus,  fi  me-  „  tion  tout  ce  que  font  les  hommes  ne  îbit  cenTé  eftre  f;iit  par  le  de- 
xiiis  non  fi-  j'ji      Çq  f^j^  point  par  leurs  mérites ,  vous  établi (IL^z  au- 

ant    quxcu-"  '  *     j     ."^  j  •  •         j  I 

^uc  fiunt ,  „  tant  que  vous  pouvez  de  bons  ou  de  mauvais  mentes  dans  ia  vo- 
idcomctita  ^  lontc  j  parce  qu'en  niant  ces  mérites  vous  crciiricz  établir  le  de- 
màla°"q'ian!«  ^^^^  avons  nous  veii  dans  le  grand  nombre  des  palfages  de 
lum  potcftis^  (àint  Augullin ,  que  nous  avons  produits ,  que  ç'atoiijours  eftc 
affcritis ,  ne   Pefn^jc  ^jans  Icqucl  ils  luv  reprochoicnt  d'admettre  le  deftin  fous 

fatum  fit  cfl-»,     r  1  ,,^„^„,  1  I 

fcqucns,  fi  ^  le  nom  delagrace.  Il  cil  certain  Se  évident  5.  que  le  reproche 
mérita^ ncga  ^  des  Dcmi- pélagiens  cft  conccu  entièrement  en  mêmes  termes  que 
rctis.  .4  '-  celuy  des  Pélagiens.  11  eft  donc  bien  à  préfumer  qu'ils  l'ont  fait 

auili 
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auflldans  le  même  cfpric  ôc  dans  la  même  veuë  qu'eux  j  &  qu'a- 
yant tiré  de  ces  malheureux  pères  ces  mérites  de  la  volonté  pure- 
ment naturels  antérieurs  à  la  grâce,  ils  avoientauflipris  d'eux 
laraifon  pour  laquelle  ils  les  leur  voyoientenfeigner ,  fçavoir,  de 
peur  qu'ils  ne  paruffent  admettre  le  deftin ,  s'ils  nioientces  mé- 
^  rites  ;  ne  fiititm  fit  confequens ,  fi  mérita  neyiretis.  Comme  nous 
avons  veû  dans  la  réponfe  àrobjedion  précédente ,  que  c'eftoic 
auflî  des  Pélagiens  qu'ils  avoient  pris  la  raifon,  pourquoy  ils  ac  cu- 
foient  comme  eux  ce  faint  Dodeur  de  détruire  la  liberté  :  fçivoir 
parce  qu'il  nioic,  que  la  volonté  euft  des  forces  fans  la  grâce,  non 
feulement  pour  faire  des  progrés  dans  la  vertu,maisauiri  pour  vou- 
loir même  &:  pour  commencer.  Ht  de-là  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
voie  que  les  Pélagiens  &  les  Demi-pclagiensauroient  auflî  -  bien 
accufétous  nos  Théologiens «d'aprefent  d'admettre  le  deftin, 
comme  ils  en  ont  accufé  faint  Auguftin ,  puifqu'il  n'y  a  pas  de 
Théologien  qui  reconnoirte  des  mérites  naturels  dans  la  volonté 
Icfquels  luy  attirent  la  grâce. 

VI.  5.  Je  dis  que  les  Demi  pèlagiens  peuvent  avoir  eii  un  au- 
tre fens,  mais  également  inutile  à  Janfénius,  dans  le  reproche 
qu'ils  faifoicnt  à  laint  Auguftin  ,  qu'il  étabhfToit  une  néceflîté  fa. 
talc  fous  le  nom  de  la  gracc^Eum/i/B  nomineyrati/enecef^tatein pra. 
dicare  fatalem:  &  que  peut-eftre  la  grâce  en  cét  endroit  fignifie, 
non  ce  que  la  Théologie  appelle  maintenant  proprement  grâce , 
mais  la  prédeftination  qu'il  admettpit  independcmment  de  la  prc- 
fcicnce  des  mérites.  Et  l'on  ne  doit  pas  eftrc  furpris  de  voir  que 
j'entende  la  prédeftination  parle  nom  deqrace.  Saint  Auguftin 
s'en  eftoit  déjà  fervi  en  ce  fens  au  livre  de  U  correction  de  la  yrace 
chapitre  iz.  Nttnc  vero  fanChs  in  re>gium  Dei  fergratiam  Dei  pr/e^ 
defiinatis ,  ^c.  Ce  qui  meporteà  en  ufer  de  la  forte ,  c'cft  le  té- 
moignage poficif  du  même  faint  Profper  dans  fa  lettre  à  faint  Au- 
guftin ,  où  luy  parlant  delà  plainte  que  les  Demi  -  pélagiens  fai- 
ibient  contre  fa  dodrinc  fur  la  prédeftination  ,  il  dit ,  qu'ils  fe 
plaignoient  qu'on  introduifoit  une  oeceflîré  fatale  fous  ce  nom 
fiib  hoc  pr/edejhnationis  nomme  fataUm  quandam  induci  nece.Oîcatem, 

*  Il  en  fait  même  la  première  de  leurs  objedions  contre  la  do-  •  Pfofp.iib.  1. 
arme  de  ce"  Saint.  "^P°"^-  ^-  ^ 

VII.  4.  Je  dis  qu'il  s'cft  pu  faire,  &  c'eft  le  plus  vrny.fcm- 
blable,  que  les  Demi  pélagiens  ayent  fondé  le  reproche  qu'ils 
faifbient  du  defiin  à  famt  Auguftin  ,  fur  l'une  &  fur  l'autre  de  ces 
deuxchofés,  c*^eft-à-dire  ,  fur  Ton  fentiment  touchant  la  préde- 
ftination, &  fur  ce  qu'il  ne  vouloitpas  que  la  grâce  fuft  attirée 
pardes  mérites  qui  la  préccdalTcnt  :  faint  Profper  vient  de  nous 
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en  afTeûrer  pofitivcment  pour  la  première ,  &  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  fa  lettre  le  prouve  aflez  pour  la  féconde.  Maisqu'  y 
qu'il  en  foit ,  c'eft  à  dire ,  foie  qu'ils  l'ayent  fondé  fur  ces  deuic 
chofes,  ou  qu*efFe<flivemenc  la  plainte  qu'ils  faifoienc  dans  la  let- 
tre de  faint  Profper  à  Ruffin,  que  faint  Auguftin  établiffoic  une 
neccflîté  fatale  fous  le  nom  de  la  grâce,  ^«fwi  /uh  nominegratia 
neceffitatem  pradicare  fatalem ,  ne  foit  pas  différente  de  celle  qu'ils 
viennent  de  faire  fur  la  predeftination  :  Il  eft  confiant  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  qu'il  n'y  a  rien  déplus  vainque  l'argument 
qu'en  veut  tirer  Janfcnius  ,  pour  prouver  que  famt  Auguftin  a 
crû  toutes  les  grâces  infailliblement  efficaces  :  puifque  ny  dans 
cette  lettre ,  ny  dans  les  autres  endroits ,  il  n'y  a  pas  un  feul  mot 
qui  ait  rapport  d  l'efficace  de  la  grâce. 

« 

III.  OBJECTION. 

Tirée  des  différences  de  la  ^ace  de  tefiat  £  innocence  ,  £avec 
la  grâce  de  l'ejUt  frefent. 

L'Argument  que  Janfenius  a  le  plus  ordinairement  employé , 
ou  pluftoft  qu'il  a  répandu  dans  tout  fon  livre ,  &  qui  d'a- 
bord a  beaucoup  d'apparence ,  eft  celuyquieft  tire  de  l'oppofî- 
tion  &  des  différences,  qu'il  prétend  avoir  cfté  mifes  par  faint 
Auguftin  aux  chapitres  ii.  &  iz.  du  livre  de  la  correBion  fff  de  U 
gmff ,  entre  les  grâces  données  à  Adam  dansl'eftat  d'innocence, 
&  celles  qui  nous  font  à  prefent  données  par  les  mérites  de 
Jesus-Christ:&  c'eft  celuy  que  nous  allons  examiner. 
Pour  le  faire  avec  plus  d'ordre  &  de  clarté ,  nous  examinerons 
toutes  ces  diflFerences  les  unes  après  les  autres ,  &  nous  ferons  voir 
combien  elles  font  inutiles  au  deflein  de  Janfenius. 
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CHAPITRE  XII. 

On  propofe  deux  différence  que  fuint  Auyiflin  femble  avoir  niifes 
entre  la  ^ace  de  Ccfiat  d'innocence  ,  é"  ^  ^^ce  de  L'efiat  pre- 
fent ,  qui  jont  que  celle-là  efioit  laijfèe  À  la  difpofition  du  Ithre. 
arbitre ,  &  celle -cy  le  fait  agir  avec  une  force  tnvmctblc  ;  celle-  là 
dormoit  le  pouvoir  de  perfeverer  ,  &  non  pa4  le  vouloir ,  é-  celle- cy 
entre  le  pouvoir  en  donne  aufi  le  vouloir. 

I.T  Anfenius  nous  objede  donc  ,  que  S.  Auguftin  dit  au  chap. 

J  II.  du  liv.  de  la  correction  &  de  U  grâce ,  que  les  hommes  onc  '  !^  p^'^f^JJ-^ 
i  prefent  befoin  d'une  grâce  plus  forte  que  n'edoit  pas  celle  de  vSuit  fine  ib^ 
J'cftat  d'innocence  ,  potentiore  gratià  ifti  indigent:  »  que  l'un  des  gratia.qiumin 
caraderes  que  ce  famt  Docteur  nous  fait  remarquer  dans  la  gra-  liELrToirTi- 
cc  donnée  à  Adam  ,  c'eft  qu'elle  eftoic  abandonnée  à  fa  liberté,  le  quippc  «at 
&  comme  foumife  à  fa  volonté ,  en  cf  quil  pouvott  la  laifer  s'il  ^oâtlVrcz 
vfiuloit 'y  i  c\uoy  ^  ditjanfenius,  famt  Auguftm  en  ajoute  un  au-  cùmvciict,& 
trc,  qui  efk  qu'elle  iuy  donne  le  pouvoir  de  perfeverer,  mais  elle  j,",^"''/^^^*' 
ne  luy  en  donne  pas  le  vouloir  :  au  lieu  que  la  grâce  dans  l'eftac  où  hIc  prima  cfi 
nous  fommes ,  n'eft  plus  abandonnée  à  noftre  volonté  ,  ny  ne  grariaquxda- 
donne  pas  feulement  le  pouvoir  de  perfeverer ,  mais  elle  en  don-  A^amj-câTxo 
neaufli  le  vouloir  :  ce  qui  paroift  à  Janfenius  marquer  une  gra€e  potcmior  cft 
quidetermine infailliblement,  &  même  nécefTuirementla  voloo-  i^J^pr^nufa 
te  j  car  tandis  qu'elle  fera  telle, que  la  volonté  ait  aufli-bicn  le  cnim.quafitoe 
pouvoir  de  ne  pas  agir  que  d'agir  ,  elle  luy  paroilt'ne  donner  ''X^iam  fiVc- 
que  le  pouvoir,  non  par  le  vwlcir.  C'eft  ce  qu'il  repère  in-  lit-, fccnnda cr" 
ceflammenc,  &qui  luy  fait  crier  par  tout,  que  dans  ladoclrine  gopiusporcft, 
de  fes  Adverlaircs  Dieu  ne  donne  à  l'homme  que  le  pouvoir  de  u"ciir^„r.V 
croire ,  de  vouloir,  &  d'agir ,  mais  que  c'eft  l'homme  qui  Te  don-  dtcmnit^ir^t 
ne  luy-mefme  la  foy  ,  la  bonne  volonté ,    la  bonne  adion.  ' 

1 1.   Il  nous  fait  remarquer  que  ce  Saint  s'ouvre  encore  plus 
clairement  fur  ces  différences  au  chapitre  fuivant  -,    qu'il  ydif-  b  Primo haque 
tineue  poficivement  ces  deux  orraces,  en  ce  que  celle  d'Adam  ^'O'"'"'  «^^^m 
n*clloit^«a«  fecours  fans  Lequel  tl  ne  pouvait  pas  perfeverer^  ÔC  qu  au  pcfcvcramw, 
contraire  celle  qui  nous  cft  à  prefent  donnée  par  les  mérites  de  "«»  tiuoficrct 
JesusChrist,  n'eft  pas  feulement  un  fecoiirs  fans  lequel  "ctS'fircqûo 
nous  ne  pouvons  pas  perfeverer  ,  mais  auffi  un  fe cours  par  lequel  ^v^x  iibcrum 
nous  perftverons  en  effet  :  '  que  la  raifon  pour  laquelle  Dieu  ne  "^jy^'^'"^^"^ 
donna  pas  à  Adam  un  fecours  femblable  au  nôtre  ,  rtwis  qu'il  poifct  :  nuoc 
laiiTa  à  la  difpofition  de  fa  liberté  de  perlévérer  U  de  ne  pas  per-  v«à  Saatt*» 

LU  ij 


^l.  partii.  Ohje^lom  tirées  ' 

inRcgnû  Dci  Icvércr  -,  c'eftoicnt  les  grandes  forces  où  il  efloit  alors  :  ■  au  lieu 
l>cr  grauam  qucdans  la  foiblefleoù  nous  lommcs^Jt  nofire  volonté  ejloit  iaiffêc 
nausÎM^tan-  ^  eUe-mème  pour  perfeverer  avec  le  fecours  de  Dieu  fi  mus  voulions , 
lùm  taie  adju-  ^  (jue  Dicu  ne  fift  pas  que  nous  le  voulujlions ,  elle  fnccomberoitfarwy 
"ranTi/da-"  fi  g^^»^'^  &  de  fi  nombreufiti  tentations.  Et  il  croit  fur  tout  ne 
eut ,  fcd  talc  ut  pouvoir  trop  répéter  ce  que  le  même  Saint  dit  en  ces  termes  à 
donc"  ^^^"^^"^  même  chapitre:  Dieu  a  pourveu  à  la  foiblefTe  de  la 
tuTi'non  lolùm  volonté  humaine ,  en  l.t  faiftnt  ayr  immanquablement  ^  invincible^ 
utfiDciftodo-  ment  par  la^race-^  car  A  Jam  eftant  très  fort  il  l'abandonna  i  luy- 
tes^ciî^ non"  nicmc,  &  il  Kl)'  pcrmit  de  faire  ce  qu'il  voudroit  :  mais  les  hom- 
poflint:  vcrùm  mes  cftaut  maintenant  infirmes ,  il  leur  a  refervc  une  autre  force 
hoc^donun"  gracc  ^par  laquelle  ils  veulent  le  bien  invinciblement ,  ils  veulent 
non-nifi  pet-  invinciblement  aufii  ne  le  pof  abandonner.  Et  de  tout  ce  difcoqrs, 
fevcranici  fuit.  particulercment  de  ces  dernières  expre/fions  ilconclud,  qu'il 
c  vVcrgo  non  cft  plus  ciair  que  Ic  jour ,  que  faint  Auçruftm  a  cru  ,  que  toutes  les 
accipercthoc  graces  de  l'cftat  prcfent  font  infailliblement  efficaces,  qu'elles 
f^hrEn.''*^  ont  abfolument  tout  l'effet  pour  lequel  elles  font  données,  que 
pcricvcrantii  même  cUes  impofeotàlâ  volonté  une  necefîitc  abfoluë  de  leur 
fcd'""ritvrra-  ^onner  fou  confeutcment  j  de  forte  que,  fi  nous  en  croyons  Jan- 
ic  fie*  non^pcr-  fcnius ,  il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  de  ne  pas  vouloir  j  & 
fcvcrarc  in  c-  ç^^^q  même  Une  des  raifons  poiirquoy  il  rejette  à  prefent  la  grâce 
lu!  ll'mro"a.  fuffifante/  c'cft  qu'avec  elle  on  auroitaufG.bienle  pouvoir  dene 
Icsvircf  habc-  pas  vouloir,  que  de  vouloir.  Enfin  tout  ce  qu'il  croit  qu'il  a  â 
*arïccTi!T  ^^i''^  1  ^'^'^  d'expliquer  comment  la  liberté  fe  peut  conferver 
•  Nam  fi  in   avec  la  neceflité  :  Etc'ed  ce  qu'il  pcnfe  avoir  fait  dans  les  6.  7, 

unta  infitmi-  ^  g  Jj^^ç        ^  SaUVCUr. 
taxe  vitx  hujus  ■  o 

ipfis  rclinqucrctur  voluntas  fua  ,  ut  in  ad jutorio  Dei  ,  fine  qiio  pcrfcvcrare  non  poffcnt ,  nanerrnt  (t 
vellcnt  i  intcr  tôt  &  tantas  tcotationcs  infirniitacc  lua  voluntas  ipfa  fuccumbcrct ,  &  idco petfcvcra- 
re  non  polTcot ,  &c.  ikid. 

b  Subventum  elî  i^iiat  infirmitati  voluntatii  humanc,  ut  divini  gratiâ  injcclinabiliter  te  inrupe- 
rabiliicr  agcretur.  Fctcifrîmo  quippc  (  Adamo  }  dimifît  atquc  pcrmiflt  facere  quod  vellet  ,  in£rius 
fervavit,  ut  iplbdonautc  inviûimrac  quod  bonum  cft  Tcllcnt,  &  hoc  dcfcrctc  Lnviâifllmî  nollciit. 
Ibii. 

c  Tarn  cnim  in  itbittii  pcr  (  illud  )  adjutoriun)  complcti  potcAatc  cO  nollc  quàm  vclle^  aûiooem 
omictcic  quàm  lufcipcic.  l»nfin.  1. 1.  dt  gr*t.SAlv*t.  t.  f. 


CHAPITRE  XIII. 

Première  réponfe  aux  pafiages  de  faint  Augufiin  rapporter^  au 

chapitre  précèdent, 

I.      yr  Ais  quelque  bruit  que  fafTeJanfenius  avec  cespaflàges, 
J^JI^  nos  Théologiens  ne  s'en  laiflent  pas  étonner.  Us  r^. 


des  pà[!dg:s  de  fkint  Augujltn.  UT.  Ohjeff.  4^5  xiir, 
pondent  que  lorfque  faincAuguflin  dit,  que  la  grâce  dans  l'eftac 
prefent  fait  vouloir  le  bien  à  la  volonté  immanquablement  in- 
l'inciBlement ^  il  n'a  pas  voulu  dire  qu'elle  le  luy  fafle  vouloir  avec 
neceflîcc  ;  Ils  prétendent  au  contraire,  que  dans  lefentiment  de 
cefaintDocbeur,  avec  quelque  force  qu'elle  faflç  agir  la  volon- 
té,  celle-cy  conferve  toujours  une  véritable  indifEirence  &  un 
pouvoir  de  ne  pas  agir ,  un  pouvoir  enfin  de  ne  luy  pas  donner  fon 
confencemenr. 

II.  Ils  ajoutent ,  que  ce  faint  DocHicur  n'a  pas  même  préten- 
du attacher  à  toutes  les  grâces  de  l'eftat  prefent  la  force  de  faire 
agir  infailliblement  &  invinciblement  la  volonté  :  que  ce  n'cft 
pas  une  oppofition  qu'il  ait  voulu  mettre  entre  toutes  nos  grâces  ^  . 
&  celles  d  Adam ,  qu  au  contraire  il  en  a  reconnu  parmy  nous  de  homini  datim 
pareilles  aux  fiennes,  &  qu'il  l'a  fait  même  dans  les  paffages  que  cftat<jvitoriuni 
Janfènius  vient  de  nous  alléguer.  •  Car ,  difent-ils ,  après  que  ce  Son'^qu"ficrw 
Jfàint  Dodeur  a  parle  delà  grâce  qui  avoit  eftc  donnée  à  Adam  utpcrfcTcra- 
pour  perfeverer ,  quand  il  vient  à  parler  de  celles  qui  font  main.     »  ^^^S^^^^ 
tenant  données  aux  Eleus,  pour  letaire,  il  ne  dit  pas  que  Dieu  ne  afbitrium  pcr- 
leuren  donne  plus  de  telles,  mais  il  dit  qu'il  ne  leur  en  donne  pas  'c^f/arc  non 
feulement  de  telles,  mais  d'autres  encore  qui  les  font  perfeverer  rcrô  Sa^Jau^ 
infailliblement.   Ce  font  en  efFet  deux  veritez  qui  font  trop  evi-  'n  rc^num  Dcï 
dentés  dans  faint  Auguftin,  &  que  nulle  grâce  en  particulier  ne  J,"  p^zicfti- 
metla  volonté  dans  la  nece/Hté  d'agir ,  Ôc  que  toutes  ne  font  pas  natii  non  can- 
infailliblement  efficaces.  Mais  qu'aux  lumières  desTheolQgiens 
ilmeloit  permis  d  ajouter  encore  mes  conjectures  pour  un  plus  tcrantix  da- 
grand  ëclaircifTement  de  la  dodrine&du  fêns  de  ce  (àintDoc-  '"f.  ïcdtaieuc 
Jtcur  ,  dans  ces  (ieux  chapitres  du  livre  de  la  corrcHion  ^  de  la  Mniufp*ild"(,- 

ff'UCe.  nctur.  Ami. 

tkid.  t.  n. 

CHAPITRE  XIV. 

On  propofe  une  féconde  reponfe  aux  paffages  de  faint  Aupifiin  rap* 
porte^i^  par  lanfenim.  On  commence  par  faire  voir  en  général  com- 
bien i  a  mal  pris  le  fens  de  ces  paffages. 

I.  A  Vantque  d'entrer  dans  le  détail  du  fens  de  faint  Auguftin, 
^/\^qui  doit  faire  la  matière  de  cette  féconde  réponfe  ,  j'en- 
trepreus  de  montrer  en  général  dans  ce  chapitre ,  que  le  fens  que 
J.infenius  a  donné  à  ces  pafTiges ,  ne  peut  eftre  celuy  que  ce  fàint 
Do<5leur  a  eu  dans  i'efprit ,  lorsqu'il  s'eft  fervy  des  expreflîons 
^u&nous  avons  rapportées  au  chapitre  iz,  £t  pour  en  perfuadcr 
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le  Le<îleur ,  je  n'ay  qu'à  luy  reprefcncer  l'idéeque  cét  Auteur  s'en 
ell  formée,  c'eft  i  dire,  qu'à  le  faire  fouveniren  peu  de  mots 
de  ce  que  nous  avons  rapporte  dans  l'A vertiffement  de  la  prc 
miere  partie ,  depuis  le  n.  1 1 .  jufqu'au  1 1 .  Car  Toppofition  extrê- 
me qu'ont  cette  idée  &  ces  propofitions  avec  cequefaint  Auguf- 
tin  nous  a  «nfeigné,  &  avec  cequel'Eglife  nous  oblige  de  croi- 
re, fera  une  preuve  invincible  de  l'oppolition  qu'il  y  a  entre  le 
lensquM  donne  à  ces  paflage*,  &  celuy  qu'avoit  le  même  Saint 
duquel  ils  font  tirez. 

II.  On  y  a  donc  veu,  qu'il  s'eft  mis  dans  lefprit  en  confc- 


ladifpofitiondeUvoUmcde  tonfentiroude  nepa^  confentir ,  &qu'^ 
ne  gruce  de  te/le  nature  ne  pourrait  efrequune  grâce  de  teftat  d'tnno^ 
cence  Pour  une  plus  grande  explication  de  cette  penfée  ,  il  a 
déclaré  nettement ,  qu'il  n'y  a  maintenant  aucune ^ace  qui  Uiffe  À  la 
volonté  une  veritahle indifférence  pour  s'en  firvir  ou  pour  U  laiffer.qui 
laijfe  U  volonté  k  [on  choix  ,  c'efl  à  dire  ,  qui  luy  Lujfe  U  liberté  £en 
de  n'en  pas  ufer,  ou ,  comme  il  parle  encore ,  qui  [oit  telle 
qu  elle  i  en  ferve  fi  elle  veut ,  ou  qu'eUe  U  Utffe  ficUe  veut.  De-  peur 
quenousnepnflions  pas  encore  bien  fa  pênfée:  on  l'y  aveu  dé- 
clarer en  termes  formel^ ,  que  depuis  tefiat  £  innocence  il  n'y  a  aua^ 
ne  grâce ,  ^  qu'il  n'y  en  peut  avoir  aucune  qui  [oit  teiïe ,  que  la  volon^ 

t  ^^['"^^^^  ET  NE  s'en  P  AS  s  E  RV  I  R  i  ^V^f  laqueQe 

Il  [oit  aulTi  bien  au  pouvoir  de  U  volonté  de  ne  pas  vouloir 
que  de  vouloir  ,  K  laq^ielle   la  volonté*  puisse 

RESISTER    ,    Q^E    LA    VOLONTE*    ENFIN  PUISSE 

LAISSER.  Ce  (ont  les  exprcffions  mêmes  dont  Janfenius  s*cft 
lervi:  &  le  LeAeur  les  peut  voir  dans  l'endroit  que  ie  viens  de 
citer.  ^ 

1 1 1.  Or  il  nVn  faut  pas  davantage,  pour  faire  voir  quejanfc- 
mus  a  mal  pris  le  fens  des  chapitres  1 1.  &  n.  du  livre  de  U  correc^ 
tion  é-dt  la  ^ace ,  qui  font  la  matière  de  cette  objeftiofi.  Car  r. 
ce  leroit  faire  contredire  faine  Auguftin  avec  faint  Auguftm, 
Nous  avons  veû  dans  le  chapitre  50.  qu^l  dit ,  ^«r  l'on  peut  re- 
cevoir  la  grâce  envain ,  ce  qui  e(l affurêment  la  même  chofc,  que 
direquoii  peutnes'cn  pasfbrvir.  Nous  luy  avons  veû  dire  pofiii- 
vementdansle  chapitre  y i. que  quand  la  voionré  eft  meuëpar 
Ja  grâce ,  c'efi  4  elle  à  luy  donner  [on  confentcment  ou  m  U  hty  refufer^ 
tm[entirg  vel  ab  eà diffhnttre  propria  voluntatis efi  r'Ei\\  nefcpeut 
ncn  déplus  contraire  à  cette  propofition ,  que  de  dire ,  qu'il  »Vyî 
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fas  enU  dijpojitionde  la  volonté  de  donner  ou  de  refitfer  fon  confen-  Chap.xiv. 
tementàlagrace^  que  de  à\ïC  ^  que  la  grâce  n^efi pat  teUe  que  la  vo- 
lonté luy  .donne  fon  confcntement  fi  elle  veut ,  (jr  ^'cUe  le  luy  refuje  fi 
elle  veut  j  enfin  que  de  dire ,  que  la  volonté  ayant  la  grâce ,  ne  }eut 
point  ne  pas  vouloir. 

IV.  Ce  feroit  faire  faint  A  uguftinCalviniftCjpuifquc  ce  faine. 
Doéleur  ne  donncroic  pas  plus  à  la  volonté  que  Calvin  luy 
donnojr ,  ^  que  la  mettant  comme  luy  dam  la  nece.fité  de  confentir  k 
la  qrace ,  //  ne  luy  laijfcroit  que  le  privilège  de  vouloir  ^  de  confentir 
volontatrcmcnt  i  ^  ainfi  il  n'accorderait  fa  liberté  avec  la  grâce  ^ 
c'eft  à  dire ,  //  ne  feroit  confifter  la  liberté  de  fon  confentement ,  qucn 
ce  qu'elle  le  donnerait  volontairement  ^fans  contrainte^  ce  que  Cal- 
vin ne  rcvoquoit  pas  non-plus  en  doute.  Aufli  avons-nous  veu 
Janfénius  chapitre  55.  &  54.  avouer ,  que  fa  manière  d'accorder  la 
liberté  avec  la  grâce  (  qu'il  pretendoit  aufli  eftre  celle  de  S.  Augu- 
ftin)  revenoit  à  celle  de  Calvin.  Mais  autant  que  nousluy  avouons 
que  c'eft  celle  de  Calvin ,  autant  pour  cela  feul  luy  nions-nous  que 
c*aic  efté  celle  de  ce  faint  Dodeur. 

V.  Ce  feroit  expofer  la  dodrine  de  ce  Saint  aux  anaihemes  du 
Çoncile  de  Trente  :  tant  parce  que  tout  le  monde  fçait  que  c'eft 
la  doûrine  de  Calvin ,  avec  celle  de  Luther ,  que  ce  Concile  a  fou- 
droyée de  fes  anathcmes ,  dans  les  Canons  4.  &:  5.  de  la  6.  Scflîon  : 
que  parce  qu'il  a  défini  pofitivement  dans  ce  Canon  4.  avec  me- 
nace d'anathcme ,  que  la  volonté  peut  fi  elle  veut  ne  pas  confentir 
k  la  grâce  ,  &  il  a  déclaré  dans  le  chapitre  5.  de  la  même  Sef- 
fion ,  que  la  volonté  peut  laiffer  la  grâce.  Car  il  ne  fe  pourroit  rien 
de  plus  formellement  oppofé  à  ces  deux  propofitions ,  oue  de 
dire  ,  qu  il  n'y  a  maintenant  aucune  grâce  qui  f oit  telle\  que  C  homme 
la  laijfc  id  veut  '■,  ou  qui  foi  t  telle  qu'il  la  puiffe  laiffer  par  foii  libre* 
arbitre.  Je  f'çai  bien  que  Janfcnius  dira ,  que  quand  il  fait  dire 
à  faint  Augultin ,  que  l'homme  ne  peut  pas  refufer  fon  confen- 
tement à  la  grâce,  qu'il  ne  peut  pas  luy  rcfifter,  qu'il  ne  peut 
pas  la  biffer  par  fon  libre- arbitre  j  il  faut  entendre  qu'il  ne  le 
peut  pas  dans  le  fcns  compofe  ^  &  que  quand  le  Concile  dit  qu'il 
le  peut  ^  il  le  faut  prendre  dans  le  fens  divifé.   Mais  outre  que 
c'eft  faire  faire  à  (aint  Auguftin  une  très- fâcheufe  démarche, 
que  de  luy  faire  avancer  des  propofitions  formellement  contrai- 
res aux  Conciles  généraux  :  nous  avons  fait  voir  dans  le  chapitre 
53.  qucjanfénius  ne  peut  pas  dire  dans  fes  principes,  ni  faire  dire 
par  faiDt  Auguftin  dans  les  mêmes  principes ,  que  l'homme  puifTe 
relîfter  à  la  grâce, qu'il  puifle  la  lailPer ,  qu'il  puifle  luy  refufer 
fon  confentement  dam  le  fens  divifé ,  &  que  s'il  fc  fcrc.dc  ce  laiu 
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1 1.  Pa»ti«.  gage ,  ce  ne  peut  eftre  que  dans  un  fcns ,  dans  lequel  le  Conci/e 
quia  condamné  Luther  &  Calvin  fçavoit  très  bien  que  ces  deux 
hércfiarqucs  n'auroiînt  fait  aucune  difficulté  d'en  ufer.  Mais  ce 
n'efl  pas  allez  d*avoir  réfuté  Janfcnius  par  des  raifons  &  des  con. 
fcquences  générales.  Il  faut  entrer  dans  le  détail  des  paflages  de 
S.  Auguftin  ,  qui  ont  efté  l'occafion  de  fes  égaremens,«c  faire 
voir  par  l'expiication  véritable  des  mêmes pafTiges ,  que  jamais 
homme  nepénccra  moins  dans  le  fens  de  ion  Auteur. 


CHAPITRE  XV. 

>  • 

On  fait  voir  que  Janféniué  a- mal  pris  le  fens  de  ce  que  faint  Au- 
fuflin  a  dit ,  que  Dieu  opère  maintenant  le  vouloir  par  fa  grace^ 
^  qu'il  ne  Coperoit  pas  dans  Ceftat  d'innocence.  On  je  fert  de 
lanféniM  pour  le  réfuter  luy  même, 

Ous  avons  remarqué  dans  le  Chapitre  ii.  que  S.  Auguftin 
fcmbloic  mettre  cette  différence  entre  la  grâce  de  l'ellat 
d'Innocence ,  &  la  grâce  qui  efl:  maintenant  donnée  par  J  t  s  u  s- 
«  Prima  eft  c-  C  H  R I  S  T  j  *  que  ceileJà  faifoit  que  C homme  euflla ^"if/?rt'f  J'/7^»o#- 
J^,3^*  ^JJ' ^/>,  &  que  cclle-cy  fait  mè^wt  qu'il  la  veut  avoir:  ^  quecclleJâ 


■M 


«iit.^rt/  /  tf#  5^  le  fens  de  ce  (aint  Do(fbeur,  a  conclu  qu'il  mettoit  cette  difFé- 
T\T  rence  entre  les  grâces  de  l'eftat  d'Innocence,  ôc  les  grâces  de  J'é- 
b  In  adjutoho  tat  prcfcnt ,  que  nulle  de  celles-là  ne  produifoit  le  vouloir ,  &  que 

fi  «ium"nec  ""'^^^^^^^'^^-^y  manque  dc  le  produire,  ni  nc  manque  par- 
Dcus  in  C  I  o-  conféqucnt  d'avoir  fon  effet:  &  que  pour  dire  que  Dieu  produit 
▼encnt"iii4/  vouloir^  il  faut  qu'il  agifle  fur  la  volonté  avec  une  grâce  de  telle 
«.  II.  nature,  qu'il  ne  foit  pas  dans  la  liberté,  dans  le  choix,  &  dans 

«  Janf.  to.  I  J.  la  puiflancc  de  la  volonté ,  de  ne  pas  vouloir  &  de  vouloir ,  d'o- 
graViiivat.*''  mettre  l'a^lion  &  de  la  faire  i  de  refufer  fon  confentementà  la 
c.  4.^.  »j.  grâce ,  &  de  le  luy  donner.  Et  il  s'eft  perfuadé ,  que  s'il  eft  auflî- 
bicn  au  pouvoir  de  la  volonté  de  ne  pas  vouloir  avec  la  grâce  que 
de  vouloir  :  il  ne  fera  pas  plus  vray  de  dire ,  que  Dieu  produife  en 
elle  le  vouloir  quand  elle  voudra  le  bien ,  qu'il  ne  le  feroit  de  dire, 
qu'il  produiroit  en  elle  la  volonté  de  ne  pas  agir^  ou  la  volonté  de 
faire  le  mal  oppofé  arrivoit  qu'elle  ne  voulut  pas  agir  avec  la 
grâce  qui  luy  feroit  donnée ,  ou  qu'elle  fe  déterminait  à  commet- 
tre le  mal  oppofé. 

II.  Mais 
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I  I.  Mais  pour  convaincre  le  Ledeur,  que  toutes  ces  propofi- 
tions  font  infiniment  éloignées  de  la  penfcedefaint  Auguftin  : 
j'entreprens  de  faire  voir  i.  que  pour  dire  que  Dieu  produit  en 
nouslez/tf»/<7;r^  ie  faire ,  iln'eft  pas  neceflairedanslefentiment 
de  ce  faint  Dodeur ,  que  Dieu  agillè  par  une  force ,  qui  nous  faf- 
fe  agir  infailliblement  j  bien  -  loin  qu'il  faille  qu'elle  nous  mette 
dans  la  neceffité  d'agir.  1.  qu'il  arrive  même,  que  Dieu  agit  en 
nous  par  la  grâce  ,  par  laquelle  il  eft  dit  produire  en  nous  le  vou- 
loir le  faire ,  &  que  néanmoins  nous  ne  voulons  n'y  n'agifTons 
pas»  3,  Enfin  que  Dieu  félonie  mc'me  Saint  produifoit  le  vouloir 
^  le  faire  dans  Teftat  même  d'Innocence. 

III.  Je  dis  donc  i.  que  pour  dire ,  que  Dieu  produit  en  nous 
le  vouloir  le  faire ^  {zxnx.  Auguftin  n'a  pas  crû,  qu'il  faille  que 
Dieu  agifle  en  nous  ni  par  une  grâce  qui  mette  la  volonté  dans  la 
neceffité  d'agir ,  ni  par  une  grâce  qui  la  faffe  agir  infailliblement. 

Car  i.il  explique  luy-méme  en  quel  fens  faint  Paul  a  dit  que  Dieu  ,  ydic&cu 
opère  en  nous  le  vouloir  f^ire ,  &  ce  n'eft  rien  moins  que  tout  perari  opcra- 
ccla.  •  Dieu  ,  dit-il  au  chapitre  2  ç.  de  la  qrace  de  Tesus-Chblist  "^"^  *° 
opère  en  nous  le  vouloir  &  le  faire  ^  non- pas  que  nous  ne  voulions  nonvoiumu» 
pas  ou  que  nous  ne  faffions  pas  :  Mata  parce  que  nous  ru  voulons  ni  "  aut  nos  non 
nefaifons  aucun  bien  fans  le  fecours  de  fa  graee.  Ainfi  donc  pour  s'^'J^qu,*»  fi- 
dire  que  Dieu  produit  en  nous  le  vouloir  (jr  le  faire  ^  c'eft  aiïèzâ  "ncipfms  ad- 
faint  Aucullin  qu'il  foit  vrai  de  dire  que  noua  ne  voulons  ni  ru  fat.  "  "c^. 

I    /  t    r  I    /•  r     i       r  11  «  volumus  ail* 

fins  pof  le  bien  fans  le  fecours  de  fa  grâce.  Et  il  ne  longe  nullement   quij  boni 
à  exiger ,  que  cette  grâce  agifle  fur  la  volonté  avec  une  force  in-  "  nccagimui. 
failliblement  efficace  ,  bien -moins  exige-t-il  qu'elle  agifle  avec  clrifii^t.  t'fT 
une  force,  qui  mette  la  volonté  dans  la  neceffité  d'agir,  &  dans 
i'impuiflance  de  ne  pas  confentir. 

IV.  1.  Mais  comment  l'auroit- il  exigé ,  luy  qui  enméme- 
temps  qu'il  dit ,  que  Dieu  opère  en  nous  le  bien  que  nous  faifons , 
ne  fait  pas  difficulté  dédire ,  qu'il  opère  auffi  dans  la  volonté  des 
méchans  le  mal  qu'ils  commctccntj  quoy-qu'on  ne  veiiille  pas  fai- 
re cette  injure  à  faint  Auguftin ,  que  de  luy  faire  dire ,  que  Dieu 
produit  en  eux  ni  leurs  defleins  impies  ni  leurs  adions  criminelles? 

Qui  eft-ce ,  dit-il  dans  le  livre  de  la  ^ace     du  libre  arbitre^  qui  «on 
ne  tremble  pas  à  la  veûëde  ces  profonds  confcils  &  jugemens  ««â^*,|acon- 
de  Dieu,  par  lefquels  il  fait  dans  le  cœur  même  des  méchans  tout  «trcmiicat, 
ce  qu'il  veut ,  leur  rendant  en  cela  félon  leurs  mérites  >  Et  plus  .^'^"^ 

,       •  _  iT-         I-     1  '      •  1    tir'     ■  Dcusin  cor- 

bas  ;  On  voit  allez,  dit-il,  par  tous  ces  témoignages  de  1  Ecritu-  t.dibusctiam 

re-fainte,  que  Dieu       dansle  cœur  des  hommes,  pourinclî-  «maiorû  ho- 

ner  leurs  volontez  où  il  veut ,  foit  au  bien  par  un  effet  de  fa  mile-  «      vuît*.  * 

j-icorde  envers  eux ,  foi$  au  mal  félon  leurs  mérites  par  un  juge-  «icddcnseii 

Mmm 
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fccuodùm  „  nicnr,  qui  quelquefois  efl  connu  ,  &  quelquefois  caché  ,  mais 
nlm'»*.^His"  jamais  injufte.  Certes  fi  faine  Auguilin  a  crû  pouvoir  di. 

&talibustc-"  re,  que  Dieu  incline  les  volontex^au  mal ^  (^qutl produit  en  eûes  le«rs 
fotTs°"'uantû  "  ^^^"^^^  ^^Jf"^^  1  qnoy-qu'ilfuftperfuadc,  que  Dieu  n'agit  alors 
exiftimo?"-  en  aucunc  forte  pojttivement  fur  elles  (  bien  loin  de  les  appliquer 
mamfcnatut  „  par  uneforcc  &  unc  impreflion  ou  nécefli tante  ou  infailliblement 
c'ordibus" »  cfficacc  )  mais  feulement,  comme  il  s*en  explique  ailleurs,  en 
hominumad  „  ce  quc  fclon  les  ordrcs  &  le  cours  de  fa  divine  providence  il  (c  pre- 
éo™m"vo-  "  ^^^^^  à  leurs  fensdesobjets,qui  trouvant  des  coeurs  déjà  corrom- 
luntatesquo- »  pus ,  Icur  fout  prendre  des  refolutions  criminelles  :  à  plus  foïte 
cunquc  vo-„  raifon  aura.  t- li  crû  pouvoir  dire,  que  Dieu  porte  les  volontezau 

luerit,  fivc      ,  .         ^        ...         ,  r   ,     ,  ^z-  I  *    »  n  « 

ad  bona  pro"  bien,  OC  qu  il  produit  les  bonnes reioiutions quelles  prennent, oC 
fuajnifcM-  „  les  bonncs  adions  qu'elles  font ,  lors  qu'aux  objets,  qtt*il  prefente 
ad'mala  pio^*  àlcursfcnsil  joint  encore  rimprciïïon  de  fa  grâce,  quoy-quecet- 
mcritiscorfi,..  te  imprcfîîon  ne  foit  ni  neceflîtanteni  infailliblement  efficace. 

judtcio  utic]j 

fuo ,  aliquando  apcrto,  aliquando  occiilto,  fcmpcrautrm  jufto.  Auf.l.  i«  gr»t.ô>  Islurt  mtbitrio  c.  ti. 

V.  Je  dis  I.  qu'il  arrive  quelquefois ,  que  Dieu  agitcnnous  par 
la  grâce,  par  laquelle  il  eft  dit  opérer  le  vouloir     le  faire,  (ans 
que  néanmoins  nous  voulions  &  que  nous  agiflions.i .On  n'en  dou- 
tera plus,  fi  l'on  fe  fouvient  que  c'eft  à  l'égard  de  la  grâce  même, 
par  laquelle  fiint  Auguftin  venoitdedirequeDieuc/^rrM  noua  le 
•  Huicautejn..  '^°^^'^l^  &    f^ire  ,  qu'il  ajoute  aufli-toll  »  Mais  c'cft  à  la  volon- 
conicniirc  vci  tc  â  luy  donncr  ou  à  luy  refufcr  fonconfcntement.  Car  c'eftoir  rcmoi. 
abcadiflcncuc  ^^^^  ^^^^  ouvertement,  qu'il  croioit  qu'il  arrive  quelquefois ,  que 

.,  propiix  vo-  P  ,  11  •  \ 

lunmis  cft.  la  volonté  luy  refufe  fon  confentement ,  aulU-bien  qu'il  arrive 
A,7r  ^*  qu'elle  le  luy  donne.  Auflî  ajoûte-t-il  quelques  mots  après  :  '  Mais 
b  jlmVad  „  fi  quelqu'un  m'obligea  fonder  cétabifme  impénétrable ,  &  me 
profun-  demande,  pourquoy  il  donne  de  telle  forte  fa  grâce  à  celuy-cy 
«Squiïl'  ^"''^  fe  laide perfuader,  c'eft-à-dire,  qu'il  prend  réfolution  defai- 
cjuamnosco-^  fc  la  cliofc  ,  êcqucnela  donnant  pas  de  la  même  manière  à  cét 
f/ifitafuadc  >•  ^     prend  pas  une  femblable  réfolution ,  je  mécricray  avec 

tut  ut  pcf-  „  l'Apoftre,  ô  profondeur  des  confeils  £c  des  jugemens  de  Dieu  » 
luadcatur ,  ^c  qui  c(t  UHC  fcflcxion  qui  fait  voir  manifeftement  que  quand  il 
non  ira.,  ô  „  ^voit  Tait  ccttc  remarque  ,  Mau  ce  fi  a  la  volonté  a  luy  donner 

altitudo&c.  ^  ou   A  LUY   REFUSER   SON   C  O  N  S  E  N  T  E  M  E  N  T  ,  il  avoiC 

voulu  dire,  que  Dieu  agiflfant  dans  nos  coeurs  par  fa  grâce,  il  n'ar- 
rive pas  toujours,  que  nous  luy  donnions noftre  confentement, 
que  nous  nous  laiffions  perfuader.  Car  on  ne  peut  pas  douter, 
que  ce  ne  foit  de  la  même  grâce  dont  il  parle  dans  ces  deux  pafîli- 
ges:  tant  parce  qu'il  eft  vifible,  que  ce  n'cft  qu'une  fuite  d'un 
même  difcours  j  jque  parce  qu'il  donne  le  même  nom  à  la  grâce 
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<Iont  il  parle  dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  la  marquant  dans  le 
premier  par  ce  mot  fuajio  ^  6c  dans  le  fécond  par  celuy-cy  fua- 
detur. 

V  I.  2.  Nous  avons  dans  le  Concile  de  Trente  une. autre 
preuve  de  la  même  vérité,  qui  ne  foufFre  point  de  réplique.  C'eft 
dans  l'afTciirancc^que  nous  avons  dit  "ailleurs  que  donne  ce  Con-  «i.p.ch.  tfj.nj 
cilc  à  tous  les  Jultes  ,     Que  Dieu  ne  àifcontimera  pas  d'opérer  bDcuscnim 
en  eux  le  vouloir  ^  le  faire  ^  comme  il  a.  commetuè  ^  qu  auparavant  ^^^^l^^^^l^^ 
ils  n'ayeni  eux-mêmes  manqué  à.  fa  ^race.  Car  s'il  efloic  vrai ,  que  fintT<icu"cœ- 
nous  vouluflîons ,  &  que  nous  agiflions  toujours  ,  tandis  quenous  p't  opus  bonu 
avons  la  grâce  par  laquelle  Dieu  eft  dit  opérer  en  noM  le  vouloir  y  p*5nficiic& 
nous  ne  manquerions  donc  jamais  à  fa  grâce  j  &  ainfi  ce  feroic  pcrficcrc  cwf, 
une  fuppofition  6c  une  précaution  inurile^que  le  Concile  auroit  pri- 
fe ,  quand  il  a  dit,  que  Dieu  ne  difcontinuera  pas  d'opérer  en 
nous  le  vouloir  ^  qu'auparavant  nous  n'ayons  manque  à  là  grâce.  ' 
Ce  feroit  même  une  chofe  infaillible,  oue  tous  les  Juftes  perfévc- 
rcroient  jufqu'à  la  fin  -,  car  Dieu  félon  le  Concile  ne  difcminuaru 
jamais  le  premier  d'opérer  en  nou4  le  vouloir'}  certes  fi  la  grâce  par 
laquelle  Dieu  continueroit  auflî  d'opérer  en  nous ,  avoir  tou- 
jours fon  eff-er ,  nous  ne  difcontinuerions  non.plus  jamais  les  pre- 
miers de  vouloir  &  de  faire  ,  &  ainfi  ce  feroit  une  choie  .infail- 
lible ,  que  nous  voudrions  &  ferions  le  bien  jufqu'à  la  fin. 

VII.  3.  Saint  Auguftin  entend  fi  peu  parler  d'une  grâce  qui  fait 
vouloir  infailliblement,  quand  il  parle  de  la  grâce,  par  laquelle 
Ditu  produit  en  nouâ  le  vouloir  ^  le  faire  ;  que  même  il  fe  fert  de 
cette  exprefiionà  l'égard  de  la  charité  juftifiante,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  dans  le  48.  chapitre  denoftre  i.  Partie 
.  n.  13.  par  deux  paffagesdece  faint  Dodeur:  dans  l'un  defquels 
il  nous  reprefente  Jesus-Chmst  comme  un  divin  chef,  qui 
continue  de  donner  un  accroijfement  intérieur  à  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  luy  eftre  incorporez ,  afin  qu'ils  puifTent  vivre  dans 
Ja  juftice  :  &  dans  l'autre  donnant  encore  à  cét  accroifiement 
intérieur  le  nom  de  fecours  qui  nous  eft  donné  pour  vivre  félon 
la  juftice  &  de  fecours  par  lequel  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir  ^ 
le  faire  .,  il  le  confond  avec  la  charité  répandue  dans  nos  cœurs 
par  le  S.  Efprit  qui  nous  a  efté  donné ,  c'eil-à-dire  avec  la  charité, 
que  nous  avons  prouvé  dans  le  même  chapitre,&  fur  tout  dans  le 
45.  6c  le  47. eftre  la  charité  juftifiante.De-forte  que  cela  revient 
à  ce  que  nous  rapportions  tout -à  -  l'heure  du  Concile  de  Trente, 
que  Dieu  ne  ceftb  pas  le  premier  d'opérer  en  nous  le  vouloir  ^ 
faire.  Mais  auiîi  il  en  faudroit  tirer  la  même  conféquence  que 
nous  inférions  de  ce  Concile  ,  û  fainç  Auguftin  avoit  crû  que 
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quand  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir  &le  faire,  nous  voulons  & 
nous  agiffbns  toujours. 

V  1 1 1.  Je  dis  3.  que  même  félon  faine  Augudin  Dieu  opcroic 
te  vouloir  ^le  faire  dans  l'eftac  d'Innocence.  L'explication  feule 
qu'il  donnoiticy  n.  3.  à  cette expreffion  de  faint  Paul  nous  donne- 
roit  lieu  de  le  conciure.  Car  fi  pour  dire  que  Dieu  opère  en  q  uel- 
qu'un  le  vouloir  &  le  faire,  ilfufficqu'ilfoitvrai,qu*ilnepui{Ieni 
vouloir  ni  faire  le  bien  fans  le  fecours  de  fa  grâce  :  comme  noftrc 
faint  Dodcurditluy-mémeau  chapitre  n.  du  livre  de  U  Corre^ 
ïiion  &  de  la  grâce ,  qu'on  ne  pouvoir  pas  non.plus  vouloir  ni  fai- 
re le  bien  dans  Teftat  d'Innocence  fans  la  grâce ,  c'eftoit  afTedrer 
indiredement ,  que  Dieu  y  opcroit  le  vouloir  &  le  faire.  C'eftoic 
encore  Tafleiirer  indireiftement ,  que  de  donner  à  la  charité  jufti- 
fiantequi  demeure  dansun  Jufte ,  le  nom  de  fecours  par  lequel 
Dieu  opère  en  nous  U  vouloir  le  faire  j  comme  nous  remar- 
quions tout-à- l'heure  qu'il  leluy  a  donné.  Mais  il  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  le  dire  ainfi  indiredtemcnt  :  il  l'a  dit  en  termes  formels 
dans  l'onzième  livre  contre  Julien.  Il  y  applique  à  Adam  ,  auffi- 
bien  qu'à  nous  dans  l'eftat  prefent  ces  mêmes  paroles  de  famt 
Paul ,  c'eft  Dieu  qui  opère  en  nous  U  vouloir  o-  le  faire.  Julien 
prétendoit  qu'Adam  n'avoir  receu  de  Dieu  que  la  puiflànce  de 
vouloir  le  bien  ,  mais  qu'il  ne  luy  avoir  pas  l'obligation  de  la  vo- 
lonté a(ftuelle  par  laquelle  il  s'y  décerminoit.  Et  faint  Auguftin 
pour  réfuter  cette  impieté  luy  reprefentela  conclufion  exrrava- 
gante  &  impie  qui  s'en  enfuit  ■  qui  eft  qu'Adam  aura  donc  eû  de 
l'pfo^eft^iui.  luy-raémela  bonne  volonté,  &  qu'ainfices  deux  maximes  de  Ja 
voiûusbona  (àintc  -  Ecriture  fe  trouveront  faufles.  L'une  que  c'efi  Dieu  ^ui 
flli^mla,"  prépare  la  volonté^  l'autre  que  c'eji  Dieu  qui  opère  ennoué  le  von^  • 

PrtfATMtur  loir, 
voluntas  s  " 

DtmtMO,  &  Dim  efer*tur  m  nebit  vtlli.  Aug.  l.  ii.  €9ntr»  /ulhn.  t.  fy. 

1  X.  Tl  fe  fert  encore  de  la  même  expreffion  de  faint  Pauli 
l'égard  de  tout  le  tems  qu'Adam  a  perfévcré  dans  la  juftice  au  8. 
*  Tulitcr  o  ^'^^^  ^  ^  Genefe  félon  la  lettre ,  qui  aufli-bien  que  celuy  que  nous 
Dcus  honîi-  "  venons  de  citer  eft  un  ouvrage  de  fon  Epifcopat.  Examinant  donc 
ncm  &  po-  »  au  chapitre  10.  de  ce  liure  ces  paroles  de  la  Gcnefe,  *•  Dtcu  frit 
Paîa'd^'îb'vo.  "  ^ homme  ^  le  mit  dans  le  paradis  de  pUifr ,  afin  qiiil  euft  foin  de  U 
luputis,  ut  "  o»/f/vtfr^  ^/tf/tfgrfr^^r,felonlcfquelles  ce  feroit  l'homme  qui  agirok 
opcrarctur&«  ^  cultivetoit  :  Il  déclare  que  le  texte  Grec  qui  porte,  //  lemit 

eultotiirct  11-  I  >   1  I       o  ij  11- 

lum.GfB.c.i.  dans  le  farudu  four  le  cultiver  le  garder ,  «:  qui  luy  donne  Ja  li- 
^^miaParadi  ^^tté  de  donuct  à  ces  paroles  ce  fens  icy ,  *  Dieu  mit  l'homme 
lb,uc'^>fumhi  dans  le  Paradis  à  defleiu  de  former  ,  cultiver  &  garder  le  même 


■ 


des  Pa/Jagesde  fuint  Augujlin,  III.  Objeff,  461 
homme.U  declarc,dis.  je,que  ce  texte  luy  revient  mieux  que  la  ver-  mîncm  opcra- 
fion  latine ,  parce  qu'elle  luy  paroit  plus  conforme  aux  fentimens  cuftod?rct' '  *^ 
d'humilité ,  dans  lefquels  Thomme  même  innocent  eftoit  oblige  Aug.  i.  g  dt 
démarcher.  Et  appuyant  le  même  fens  au  chapitre  1 1.  il  témoi-  ^""f'**^ 
gne  évidemment  que  l'homme  Jnnocentavoitauffi-bienbefoin 
que  nous,  que  Dieu  operaft  en  luy  U  vouloir  ^  le  faire.  Il  fe 
fert  même  pour  le  prouver  de  ce  que  dit  faint  Paul,  que  nom  éle- 
vons marcher  avec  crainte ,  farceque  cejl  Dieu  qui  opère  en  nous ,  "  Que  l'/etùr*î^ 
celuy-là  donc,  dit-il ,  quieft  immuablement  bon  ,  travaille,  cuH  "mi"craboiiu 
tive,  ÔC  conferve l'homme  qui  ell  déjà  bon.  Nous  dcvonsfans  «atquccufto- 
cefle  eftre  formez  &  perfedionnez  par  luy  en  luy  adhérant  ti  de-  "  ciïïi'm^Jabi'' 
meurant  tournez  vers  luy,  car  nous  fommes  Ton  ouvrage  non-  "lit"  bonus 
feulement  dans  l'ordre  de  la  nature,  mais  auflî  dans  l'ordre  du  fa- 

'/•II  ^        ab  illo  ncrj , 

lut.  C'elt-pourquoy  après  que  laint  Paul  a  dit  aux  Philippiens  fai-  «fcmpcrque 
tes  voftre  falut  avec  crainte  &  tremblement;  de- peur  que  ce  mot  "  ^f^^x* 
fititesne  leur  donnaft  occafion  de  croire,  qu'ils  eftoient  les  Auteurs  "xcntcsci ,  & 
de  leur  fàluc,  ôcque  c'eftoit d'eux  qu'ils  tenoient  leur  juftice  &  «jncaconvcrj 
leur  pieté  j  il  ajoute  aufli-toft  :  Car  cejl  Dieu  qui  opère  ^  travaille  "iiTi^nSIiVr. 
en  noM.  Dieu  donc  prit  l'homme  qu'il  avoit  fait,  &le  mit  dans  "mmcnies.... 
le  Paradis,  à  defleinde  former  &  de  cultiver  le  même  homme, 
«'eft-à-dire  d'agir  &  opérer  en  luy ,  6c  de  le  confcrver,  "fMfff,  non  u- 

tùm  a«i  hoc 

Qc  homincj  fimus ,  (ed  ad  hoc  cciam  u(  boni  Hnius.  Sedcuindixinec ,  emm  timtrt      trimcrt  v*ftr»m  if- 
fcrum  fmluum  oferem'mi ,  ne  fibi  pucarcnt  ttibuendum ,  tanc]uam  ipfi  fe  facercnt  bonos  &  juHos ,  con- 
tinué fubjccit.  Dm*  tntmtjlqMi  oftr»tuf  m  uoktt.  Swnffittrgo  Dommu*  Dtm  htmtntm  quim  fttit  , 
/«/m/  tum  m  turadxfo  efir»n  tum,  hoc  cft  operaii  in  co,  &  cuftodirc  cuni..         l.  i.  dt  fitaiji  «4 
iir.  t.  II. 

X.  On  ne  peut  pas  appliquer  plus  clairement  à  l'homme  Inno- 
cent ,  &  à  tout  l'eflat  même  de  fon  Innocence  ces  paroles  de  faine 
Paul ,  (^eji  Dieu  qui  opère  en  noua  le  vouloir  ^  le  faire.  Et  par-là  ^  jjj^  ^^^^ 
on  peut  voir  avec  combien  de  vérité  Janfénius  a  ofé  avancer  au  **  (  scnpturî  ) 
livre  9.  elela  ^Ace  du  Sauveur^  que  faint  Auguftinne  les  ajamais  "  Deui  opcra- 
•appliquées  aux  volontezni  des  Anges  ni  du  premier  homme  dans  "vc'nc&Vr- 
Tertatd'Innocence.On  voit  encore  avec  combien  deraifonjanfc-  "ficetc  pro 
nius  pour  obliccr  les  Théologiens  de  fon  temps  à  ne  reconnoîere  ""'"l*: 

r  t>  z>  t  tr  I         tatc,  nunoua 

dans  l  eltat  preient  que  des  grâces  infailhblement  emcaces,  rebat  "  An^cioium 
inccffâmrhent  cét  endroit  de  (aint  Paul  &  cét  autre  de  l'Ecriture,  "  ▼oi"nw«'b«w 
Ce/i  Dieu  qui  prépare  la  volonté  de  l'homme  :  puifqueles  voila  tous-  "homm'iràp- 
deux  appUquez  par  ce  famt  Dodeurà  l'eftat  d'Innocence  ,  où  "piicuic.  //•!»- 
Janfcnius  demeure  d'accord  que  le  même  Saint  n'a  pas  reconnu  '^'«V  /<»/v!i#.  * 
de  grâces  infailliblement  efficaces.  "c.  14, 

X  I.  Enfin  quand  faint  Auguftin  n'auroit  pas  appliqué  ces 
paroles  de  faint  Paul ,  Cejl  Dieu  qui  produit  en  nous  le  vouloir  ^  le 
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faire  y  auflî  pontivcmCtTtà  l'elUc  d'Innocence ,  comme  il  vient  Je 
Jes  y  appliquer  :  Jinlénius  nous  donne  dcquoy  le  convaincre ,  que 
dans  la  dodrine  de  ce  Saint  D»eu  ne  donnoic  pas  feulement 
voir  de  vouloir  &  de  faire  dans  l'eftat d'Innocence,  mais  qu'il  y 
donnoit  même  U  vouloir^  U  faire  ^  &  dequoy  l'obliger  malgré 
luy  à  faire  profcffion  de  la  même  vcricc. 

XII.  Car  I .  il  reconnoifl  au  8.  chapitre  du  livre  8.  de  fbn  i, 
«Exquonccef.  tomc  •  quc faint  Auguft in fur  ce  principe qu'ilavoit  étably ,  que 
dudirutbona  Angcs  n'avoient  pu  fe  faire  meilleurs,  que  Dieu  nelesavoic 
▼oiunusAn-  faits,  a  efté  perfuadè  que  la  volonté  par  laquelle  ili  fe  font  tour- 
}»clorum,  qua  fic^vers  Dieu  a  efté  produite  en  eux  par  P opération  du  fecours  de  U 

fcilicct  non  ad^_  »h.  ri  >i»'       jj  j 

fc  fed  ad  Dcû  gTace.  Et  ce  n  eit  pas  leulement  a  1  égard  du  i.  mouvement  de 
ipfum  conver-  leur  volonté  dans  leur  création  ,  qu'il  rend  ce  témoignages  ce 
fiViîrTadjîita  ^^"^  Do<fleur,  mais  auffi  à  l'égard  de  tous  les  autres  bons  mou- 
rio  opérante  vemcns  de  leur  volonté  dans  la  fuite.  S*aint  Auguftin ,  avoit-il, 
8        témoigne  que  les  yînges  ri  ont  pu  ni  avoir  ni  conferver  Q^E 

t.%.  PAR    L'OPERATION     I>U    SECOURS     DE    DIEU  LA 

*N^^  jplTos  B  ONNE    VOLONTE    QJ}  I  L  S     ONT    EUE,    c'cft  -  à  -  difC 

Coluntatcni"^  ^«'^^-^  ^  ont  pù  ni  Commencer  ni  continuer  de  vouloir  v'tvn 
hoc  cft  ipfum  faintement ,  e  par  l' opération  de  la  gra- 
^odYd  bcnc  ^  ^  >  p^'ee  qu'ils  n* ont  pùfe  faire  meilleurs  que  Bieune  Us  avait  faits, 
viTcndûprimû  Or  dire  que  chaque  bonne  volonté  des  Anges  ,c'eft-à-dire  cha- 
exordiumcft,        ^/^j^^/r  par  lequel  ils  refont  attachez  &  ont  continué  de  s'ac- 

nih  opérante     *    i       y      ■  n  i  ■  ;>  i* 

adjutorio  tacher  a  Dieu,  a  efie  produit  en  eux  par  L  opération  de  la  grâce 

Crcatoris  vd  qu'ell-ce  autre  chofe ,  que  dire,  que  Dieu  ne  leur  a  pas  feulement 

Taïc^po^uiffr  donné  ^/><7«vw>  de  vouloir  s'attacher  à  luy,  mais  qu'il  leureaa 

(  Auguftinus  )  auffi  donnc  le  vouloir  ^  ou  ce  qui  cft  la  même  chofe  dans  Janféiiius 

tcftatur  .  cjuia  ^  ^„  ^^^/^y^  ^      r^^^^  , 

non  pouicrur.t  /  *  j 

Angcli  fcipfos 

Caccrc  iQcliO[CS>  quàm  eos  ille  fccerat.  Ih'ti. 

XIII.  11  s'eft  même  ofté  tout  moyen  d'éluder  cette  raifon  par 
aucune  défaite-,  il  a  beau  nous  faire  fou  venir  à  la  fin  du  même 
chapitre,  qu'il  faut  mettre  de  la  difFérence  dans  lesfentimensde 
faint  Auguftin  entre  la  grâce  de  l'eftat  d'Innocence ,  &  la  grâce 
del'eftat  où  nous  fommes.  Nous  le  luy  accorderons,  pourvcu 
qu'il  ne  prétende  pas  y  en  mettre  d'autre  que  celle  que  ce  faine 
Dodéur  y  a  mife ,  &  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite.  Mais 
nous  le  ferons  fouvenir  aufll  luy-méme  du  principe  qu'il  établie 
aux  chapitres  lo.  Se  ii.du  même  livre,  &aux  chapitres  9.  &  23. 
du  fécond  livre  de  la  ^ace  du  Sauveur ^  que  lors  que  le  fecours 
ou  le  moyen  que  Dieu  nous  donne  pour  faire  une  chofe ,  ne  nous 
donne  que  le  pouvoir  de  la  faire  ^  l'on  ne  peut  pas  dire,  que  U 


des  fdffdgcs  de  faint  jfuguflin.  IlI.OhjeSI.     4^3  cha»,  xr, 

volonté  de  la  faire  nous  vienne  de  ce  Jecours  ^de  ce  moyen-,  que  Con 
ne  peut  pa^  plus  dire  quelle  fait  produite  en  norts  par fon  opération^que  la 
volonté  de  ne  la  pas  faire ,  ou  de  faire  tout  le  contraire  :  qu'enfin  dlors  la 
volonté  de  la  faire  ^  non -plus  que  celle  de  ne  la  pas  faire  ^  ne  vient  que 
de  noflre  liberté ,  Non  aliunde  quam  a  fua  libertate  ,  a  femetipjîi  : 
Qu\iinfi,  par  exemple,  parcequc  la  faculté  vifive ,  &  la  lumière  ne 
nous  donnent  que  la  puiflance  &  le  moyen  de  voir ,  6c  ne  nous  en 
donnent  pas  la  volonté  :  l'on  ne  peut  pas  plus  dire  que  la  volonté 
de  voir  foit  produite  en  nous  par  leur  opération  que  la  volonté  de 
ne  pas  voir ,  ni  qu'elle  vienne  d'ailleurs  que  de  noftre  liberté.  Ec 
ainfi  comme  il  avoue,  que  dans  la  dodrine  de  faint  Auguftin  cha- 
que vouloir  ou  chaque  volonté  par  laquelle  les  Anges  fé  font  tour- 
nez vers  Dieu.aefté  produite  en  eux  par  l'opération  de  la  gracej  il 
faut  qu'il  avoue  que  la  grâce  ne  leur  a  pas  feulement  donné /p  pou- 
voir de  vouloir  fe  tourner  vers  Dieu ,  mais  que  c'efl  elle  auflî  qui 
leur  a  donné  la  volonté  de  s'y  tourner  5c  de  s*y  attacher. 

XIV.  11  rend  encore  ce  témoignage  à  faint  Auguftin,  •  que  «QiL^'*"^'*- 
pour  la  même  raifon  que  nous  avons  déjà  rapportée,  qui  eft  que  ^^^^^^'^'^^^ 
ta  créature  ne  peut  pas  d'elle  -  même  fe  rendre  meilleure  que  Dieu  ne  voiumatis  ai- 
ta  faite ,  ce  faint  D odeur  a  dit ,  qu'il  fjUoit  attribuer  é-rappor.  l'^J'^^j^J^V'^^'*" 
ter  k  la  grâce  de  Dieu  tous  les  bons  mouvemensde  la  volonté  dans  tejlat  can°cl"m  caiili 
même  d' Innocence   ^  ^  qu'il  luy  a  en  effet  attribué  la  d  e  t  e  r-  prorfu*  vue» 
MiNATiON  MESME  DE  LA  v  o  LO      l\  par  laque^eUs  ^^^^l^^^^;;^ 
Auyss  fe  font attachexji  Dieu,  y à^àiw.  la  détermination  àQ\^so\or\^  cfl'c  puto,  fcm- 
Cé,  car  c'eft  la  manière  dont  Janfénius  explique  ce  mot  nutua  jj" ^^J^;^^^' 
en  plufieurs  endroits  du  chapitre  i^.  de  la  grâce  du  Sauveur.  Or  nutum ,  &  ia 
Janfcnius  établit  encore  ce  principedans  les  mêmes  endroits,  oii 
j'ay  dit  qu'il établiflbit le  précédent,  quelorfque  lefecourson  le  J-^P^Jj^^f""^ 


moyen 

de  ne  la  pas  faire  :  &  il  le  confirme  par  les  mêmes  exemples  que 
fltous  venons  d'alléguer.  Et  ainfi  l'aveu  que  fait  Janfénius,  que  faint 
Auytf^in  a  rapporté  attribué  à  la  grâce  chaque  mouvement(^  chaque 
détermination  au  bien  dans  teflat  £  Innocence^  eft  en  même  temps  un 
aveu,  que  ce  S.  Dotfleureftoitperluadé^w  la  grâce  ne  donnoit  pas 
feulement  le  pouvoir  d'agir  de  vouloir  dans  céteflat^  mais  qu'il  donnoit 
aufft  le 'vouloir.  En  effet  un  des  grands  argumensdontfc  fert  Janfé- 
nius au  chapitre  15.  du  livre  de  la  grâce  du  Sauvcur^y^our  prouver  que 
la  grâce  d'àprefent  donne  le  vouloir  auffi  bien  que  le  pouvoir,c'efl 
que  fel  on  S.  Auguftm  nutrts  arbitra  c'eft-à-dire  la  détermination  de 
la  volonté  vient  de  Dieu.  Et  aiiifi  la  profeflion,que  faint  Auguftin 
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a  faite ,  de  l'aveu  même  de  Janfcnius ,  d'attribuer  à  la  grâce  de 
Dieu  la  détermination  de  la  volonté,  nutum  arbitrii.^  dans  Teftac 
d'innoccnçc,  ne  nous  permet  pas  de  douter,  que  dans  fa  penfée 
la  grâce  d'Adam  &  des  Anges ,  quoy  que  ce  ne  Fuft  qu'une  grâce 
fumfaiice,  nedonnadaulH-bien  U  vouloir  c^uc  le  pouvoir  de  vou- 
loir &  de  faire  j  c*eft-i-dire ,  qu'autant  de  fois  qu'ils  vouloient  le 
bien ,  ce  vouloir  ne  leur  vinft  auffi-bien  de  la  grâce  qui  leur  eftoit 
donnée ,  que  le  pouvoir  même  de  vouloir  &  de  faire. 

X  V.  Un  autre  grand  argumentdonc  fe  fert  Janfenius  au  mê- 
me chapitre  1 3 .  du  lecond  livre  de  U  grâce  du  Sauveur ,  pour  prou- 
ver que  c'eft  la  grâce  qui  donne  à  prefent  non  feulement  le  pou- 
•  Qui  enim   yoir ,  mais auili /p  ï><7«/(7/>  ^  la  détermination^  &que  c'eft  elle  par 
î^\^n^l(n^  confequent      opère  le  vouloir*  c'eft  que  d'un  cofté  faintAuguf- 
ntmt .  inquit  tin  déclare ,  que  ce  rieji  que  par  la  grâce  de  Dieu ,  que  l* homme  peut 
l'^pnifidltn^  ^^«'rtwr  hon  :  &  que  de  l'autre  il  eft  conftant,  que  c'eji  par  U 
miuMtimt  fuA  détermination  de  nofire  volonté  que  nous  fommei  bons  j  d'où  cet  Au- 
vtltintMtu  Md    tcur  conclud ,  que  cefi  dont  la  qrace  qui  notis  donne  cette  voUnuè  éf 
éebctgloriari ,  ^'^'^  détermination  au  w^»:qu  autrement  nous  pourrions  nous  glori- 
a  quo  faûus   fier  en  nous-mêmes  &  non  en  Dieii ,  d'eftre  devenus  bons.  Or 
d'un  cofté  auffi,  comme  Paint  Auguftin  ne  vouloir  pas  ,  qu'on 
lt»t.s»iv.(  li  cruft  que  l'homme  fe  puft  rendre  bon  de  luy-méme  ,il  ne  fouf- 
froit  pas  non  plus  quon  dift ,  que  l'homme  ou  l'Ange  puft  de  luy- 
mcme  fe  rendre  meilleur  que  Dieu  ne  l'a  fait.  C'eft  une  Maxime 
qu'il  établit  au  chapitre  9.  du  douzième  livre  de  la  Cité  de  Diem^ 
&Janfénius  l'a  icy  avoué  n.  u.  Et  de  l'autre,  comme  ce  n'eft 
que  par  la  détermination  de  fa  volonté  que  ,  félon  Janfenius, 
l'homme  devient  bon,  il  eft  conftant,  que  ce  n'eft  aulFi  que  par 
la  dccermination  de  fa  volonté  qu'il  devient  meilleur.  11  faloic 
donc  au(ïî-bien  que  ce  fuft  la  grâce,  toute  fuffifante  qu'elle  eftoit^ 
qui  donnaft  à  Adam  &  aux  Anges  le  vouloir  ou  la  détermination 
delà  volonté,  quand  ils  fe  determinoient,  que  ceftla  grâce  qui 
le  donne  à  prefent  .•  autrement  l'homme  ou  l'Ange  auroient  pû 
fe  glorifier  en  eux-mêmes  8c  non  en  Dieu  ,  de  ce  qu'ils  devc- 
noient  meilleurs  dans  le  progrés  de  leur  juftice,  que  Dieu  ne  les 
avoir  faits.  Etainfiil  fiut  quejanfénius  avoûë  malgré  luy ,  que 
la  grâce  fuffifante  de  l'eftat  d'innocence  avoit  cela  de  commun 
b  oacnditip-  avec  la  grâce  d'd  prefent,  qu'elle  operoit  le  vouloir  auffi-bien  que 
Gimbonanivo  U  pouvoir.  Enfin  S.  Auguftin  expliquant  dans  le  prem.  l.àSim- 
iobu'o^rintc  pl>cien  ces  paroles  de  S.  Paul,  il  dit  feulement  •»  qu'elles  marquent 
Dcoùcn.Aug.  que  la  bonne  volonté  fe  produit  en  norté  par  l'opération  de  Dieu:  ce  qui 
/.I.  *d  stmfh-      I3  rnéme  chofe  que  ce  que  janfenius  luy  fait  dire ,  quelle  eftoit 
produite  &conJervee  dans  les  Anzes  par  l  opération  de  la  ^ace. 
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CHAPITRE  XVI. 

Explication  des  paffages  de  faint  ^ugupn  qui  ont  ejlé  rapportez^ 

dans  le  dtapitre  ix. 

l.  T^TOus  voila  donc  convaincus  que  Janfcnius  a  très- mal  pris 
le  fens  des  deux  chapitres  u.  6c  11.  du  livredefàint  Au- 
guftin  de  la  correféion  &  de  la  grâce  ,  6c  en  particulier  de  ce  que 
cefàinc  Docteur  y  paroift  mettre  cette  différence  entre  la  grâce 
dereftatd'innoccncc&:  la  grâce  d'à- prefent  ■  cjue  celle,  là  faifbic  ,  p^j^^^ 
que  rhomme  avoir  la  juilice,  c'cft-à-dirc ,  agiflbit  faintement,  cnimqiuficat 
s'il  le  vouloit ,  mais  elle  ne  faifoit  pas  qu'il  le  vouluft  ;  au  lieu  que  ^'^t^*' 
celle-cy  faitqu  il  le  veut  :  que  par  celle-là  Dieu  noperoitpas  le  lit.sccundacr- 
vouloir ,  &  que  ce  faint  Dodeur  femble  referver  ce  caradere  i  Rop'uj  potcft, 
cclle-cy.  Mais  comme ,  pour  dire  que  Janfcnius  en  a  mal  pris  la  2"ciu/^«^/. 
penfce,  ce  n'eft  pas  encore  en  apprendre  le  fens  véritable,  je  d*corrtft,o>fr. 
tâcheray  de  le  découvrir  dans  ce  chapitre. 

II.  Je  dis  donc  que  Janfcnius  s'cft  trompé  en  ce  qu'il  a  crû  , 
que  la  différence ,  que  S.  Auguftin  a  mife  dans  ces  deux  chapi- 
très  du  livre  de  la  coneHion  c^de  la  y  ace ,  entre  la  grâce  de  l'eftat 
d'innocence  &  la  grâce  de  l'eftat  prefènt*  regardoic  toutes  les 
grâces  de  l'un  &  de  l'autre  eftat,  de  forte  qu'il  voulût  oppofer 
toutes  les  grâces  de  celuy-cy  à  toutes  les  grâces  de  celuy-là.  Je 
dis  au  contraire  ,  qu'à  lareferve  de  quelque  peu  de  mots  que  ce 
faint  D'oc'beur  y  coule  de  la  grâce  de  la  converfion  &  de  la  grâce 
du  martyre ,  il  y  parle  uniquement  de  la  grâce  de  la  perfévérance 
jufqu'à  la  fin  ;  ce  n'eft  que  cette  grâce  qu'il  oppole  à  la  t;race, 
qui  dans  l'eftat  d'innocence  eftoit  donnée  pour  pouvoir  auiîî  per- 
fèvérer  jufqu'à  la  fin.  Le  Lcdeur  peut  s'en  convaincre  par  les 
paflTagcs  mêmes  qui  ont  efté  rapportez  dans  le  douzième  chapitre 
de  cette  féconde  Partie.  On  voit  prefque  par  tout  le  mot  de 
perfèvèrer  &  de  perfévérance  :  aullieft  ce  de  la  perfévérance  dont 
il  avoit  parlé  d  ins  tous  les  chapitres  précédens  du  même  livre  de 
la  correiiion  é-  de  la  grâce  ,  depuis  le  feptiéme.  C'eft ,  dis-je ,  de 
la  perfévérance,  mais  de  la  perfévérance  jufqu'à  la  yf»,  ces  mots 
lufqua  Lt  fin  y  eftant  prefque  continuellement  joints  avec  le 
nom  iSt perfévérance.  C'eft  donc  de  la  grâce  donnée  pour  perfévé- 
nr  jufqua  la  fin  dont  il  veut  parler.  En  efFet,  comme  la  grâce 
de  la  perlé  vérance  jufqu'à  la  fin  n'eft  donnée  qu'aux  Predeftinez , 
&  que  fon  effet  eft  de  faire  en  forte  que  U  perfonne  meure  dans  U  gra^ 
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ce  :  c'efl:  auflî  l'efFet  que  faint  Auguftin  donne  dans  le  chapitre 
du  même  livre,  à  la  grâce  donc  il  parle  dans  le  même  chapitre  ôc 
dans  le  précédent  :  &  il  dit  pofitivemcnt  dans  le  i  z .  &  au  com- 
mencement du  1 5 .  que  ce  lieji  que  des  feuls  Pfedcfiinez^dont  tl  parle^ 
^  non  fas  des  autres  lufies  qui  ne  font  pas  de  ce  nombre.  C'eft  donc 
de  la  grâce  qui  eft  à-prefent  donnée  aux  Elcûs  pour  les  faire  per- 
fcvérer  julqu'à  la  fin  ,  dont  faint  Auguftin  dit  ,  par  oppofirion 
àcellequi  fut  donnée d  Adam  afin  qu'il  puft  perlévcrer,  qu*ellê 
nefl  plus  laiffcc  <i  la  difpojition  du  libre-  arbitre ,  qitcUc  fait  vouloir^ 
^  qu*elU  attache  infurmontablement ,  immanquablement ,  invincible'^ 
ment  la  volonté  au  bien» 

III.  Et  tout  ce  que  ce  faint  Dodeur  veut  dire  dans  cette 
oppofition ,  qu'il  met  entre  la  grâce  qui  eft  donnée  à  prefent  aux 
Predeftinez  pour  les  faire  perfévérer  jufqu'à  la  fin  ,  ôc  celle  qui 
fut  donnée  à  Adam  afin  qu'il  puft  perfévérer  jufqu'à  la  fin  de 
fà  carrière  (  &  ce  que  nous  difons  d'Adam  il  le  faut  dire  auffidcs 
Anges  )  c'eft  qti'Adam  eftanc  forty  fain  des  mains  de  Dieu^ 
n'ayant  encore  aucune  langueur  ni  foiblefle  qui  luy  fuflent  de- 
meurées de  quelque  chute  précédente,  n'ayant  point  de  con- 
cupifcence  au  dedans  de  luy-mémequi  le  follicitaft  6c  le  portaft 
au  mal,  ni  aucun  ennemi  au  dehors  qu'il  deuft  redouter:  il  n'a- 
Voit  pas  plus  de  difficulté  dans  toute  la  fuite  de  fa  courfe  jufqu'au 
bout,  que  dans  chacfue  démarche  en  particulier  :  &  qu'amfi, 
pour  fournir  toute  fa  carrière  il  n'avoit  pas  befoin  que  Dieu  luy 
donnaft  d'autres  grâces  que  celles  qui  eftoient  precifement  né- 
ceflaires  pour  faîre  chaque  pas  en  particulier.  Comme  la  vi- 
gilance qu'il  devoit avoir  fur  foy-méme ,  ni  la  rcfiftance  qu'il  au- 
roit  cfté  obligé  de  faire  aux  ennemis  qui  l'auroient  attaqué , 
n'eftoient  pas  capables  de  le  lafler ,  parce  qu'il  n'y  auroiiéprouv^ 
aucune  difficulté;  il  fuffifoit  pour  le  mettre  en  eftat  de  perfévé- 
rer jufqu'au  bout ,  de  luy  donner  precifément  à  chaque  momenc 
la  grâce  dont  il  avoit  befoin  pour  ce  même  moment.  Au  lieu  qu'il 
n'en  eft  pas  ainfidu  Jufte  à-prefent.  Car  encore  qu'avec  fa  grâce 
habituelle  &:  les  fecours  qui  en  font  comme  une  fuite  naturelle, 
il  ait  afl'ez  de  force  pour  faire  chaque  pas  en  particulier  pour  évi- 
ter chaque  péché,  &  furmonter  chaque  tentation  particulière; 
neantmoins  il  luy  eft  refté  tant  de  foiblcflc  &  de  langueur,  &  de 
fès  péchez  aduels  &  du  péché  originel  :  il  a  un  ennemi  fi  fâ- 
cheux au  dedans  de  luy-méme  ,  qui  eft  la  concupifcence  j  il  a. 
affaire  au  dehors  avec  un  autre  fi  puiffant,  fi  adroit,  fiinfitiga- 
ble  ,  qui  eft  le  Démon  j  il  eft  attaqué  de  fi  grandes  &:  de  fi  nom - 
breufcs  tentations,  le  monde  eft  devenu  fi  plein  de  pièges  pour 


r 


des  p^'tfsa^es  de  faînt  j4u(ruflm.  III.  Ohjeâ.  4^7  ^  ^  ^  ^ 
Kiy,  que  li  Dieu ,  <fUcre  ces  grâces  particulières  dont  il  a  beloin  ' 
pour  chaque  occafion  en  particulier ,  ne  le  favorife  encore  d'une 
protection  toute  fingulierc  ,  s'il  ne  prend  un  foin  particulier 
de  le  conduire  co^nme  par  la  main  ,  ôc  de  le  faire  pafTcr  au 
travers  de  toutes  ces  tentations  ,  s'il  luy  îaiffe  à  luy.mefme  le 
ménagement  de  fa  pcrfévcrance  jufqu'au  bout,  ou  comme  parle 
Je  même  Saint ,  s'il  laifle  cette  affaire  à  Ton  choix ,  à  fa  liberté  ^ 
&  â  fa  difpofition  :  enfin  ,  après  avoir  tenu  ferme  quelque 
temps  ,  il  le  laffera  de  toujours  veiller  &  de  toujours  combattre, 

fe  laifTant  furprendre  à  la  fin  ,  il  fuccombera  à  quelqu'une  de 
ces  tentations  qui  luy  feront  livrées. 

I  V.  Cette  grâce  même  à  laquelle  faint  Auguftin  atcribug 
icy  de  faire  palfer  le  Jufte  immanquablement ,  mfurmonublement  ^ 
invincibUmcnt  au  travers  des  tentations  jufqu'àla  fin ,  ôc  à  laquel- 
le il  donne  le  nom  de  fecours  far  lequel ,  adjutortum  quo  ,  n'cft 
pas  une  motion  &:  une  grâce  particulière  qui  foit  donnée  au  Juilc 
dans  un  moment  particulier,  foit  celuy  de  fa  mort ,  foit  un  autre: 
mais  c'eft  tout  cet  amas  de  grâces  extérieures  &  intérieures, 
dont  Dieu  le  favorife  depuis  le  moment  de  fa  dernière  jufbfication 
jufqu'à  celuy  de  fa  mort ,  tantoft  en  écartant  les  tentations  qui 
luy  pourroicnt  nuire,  tantoft  en  les  modérant  notablement ,  tan- 
toft  redoublant  fès  forces  d'une  manière  tres-confidérable,  tan- 
toft en  luy  faifant  naiftre  des  objets  ou  des  occafions  favorables , 
tantoft  en  l'enlevant  de  ce  monde  par  une  mort  précipitée  ,  mais 
furtout  tranchant  le  fil  de  fa  vie  dans  un  temps  auquel  il  le  voie 
encore  en  eftat  de  grâce  :  c'eft  dis-je ,  non  pas  à  une  motion  par- 
ticulière, mais  â  tout  cét  amas  de  grâces  intérieures  &  extérieu- 
res,  depuis  le  commencement  julqu'à  la  fin,  à  cette  bonté  ,  & 
d  cette  protedion  particulière  de  Dieu  fur  luy,  à  quoy  il  donne 
le  nom  de  fecours  far  lequel^  de  fecours  infailliblement  efficace , 
de  fecours  qui  le  fait  palfer  invinciblement  au  travers  de  toutes 
ces  tentations.  Le  Lecteur  peut  s'en  convaincre  luy-mefme  par 
la  feule  lecture  de  ces  deux  chapitres  de  ce  fiiint  Docteur.  Car  il 
verra  qu'il  fait  durer  la  grâce  &:  le  fecours  dont  il  parle ,  depuis  la 
dernière  juftification  jufqu'à  lafinde  la  vie  :  de  forte  même  qu'il 
nous  reprcfcnte  ce  Jufte  au  chapitre  12.  commettant  pendant 
la  durée  de  cette  grâce  plufieurs  fautes  ,  pour  Icfquelles  il  faut 
qu'il  difc  â  Dieu  tous  les  jours  :  Pardonnez  -  moy  &c.  II  verra 
qu'il  oppofe  ce  même  fecours  à  toutes  ces  nombreufes  6c  gran- 
des tentations  qui  fe  prefentent  depuis  la  dernière  juftification 
jufqu'à  la  fin,  inter  m  &  tantôt  tentationes  c^c.  qu'il  le  luy  fait  don- 
ner pour  vaincre  le  monde  avec  tous  fcs  charmes ,  toutes  fes  mç- 
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naces ,  &  touter  Tes  i  I  lu  fions  omnihtu\tmortbité  ^  tmofihuê  ^ 
trroribué  fuis ,  &  pour  le  faire  triompher  de  tout  ce  que  le  monde 
a  d'agrcablc  &  de  fâcheux  ,  ctfnHa  minantia  ,  cvnila  invitant/a  ^ 
cuniia  cruciantia  :  qui  (ont  des  efFccs  qui  ont  trçp  d'ctendu<i ,  pour 
cftre  l'ouvrage  d'une  motion  de  grâce  en  particuher.  Je  ne  fais 
que  toucher  ces  obfervations,  parce  qu'cftant  preft  de  parler  de 
cette  matière  plus  au  long  ,  &  d'appuyer  ces  ob(èrvations  des 
paffàgcs  de  faint  Auguftin  tirez  des  mêmes  chapitres  ^j'ay  appris 
•  Le  P.  Tho-  •  qu'un  Théologien  dont  le  public  a  déjà  admiré  les  ouvrages  , 
piaflio.  .  devoir  dans  peu  de  temps  traitrcr  la  chofe  avec  route  l'étendue 
qu'elle  mérite.  Cependant  le  Lecteur  peut  ,  comme  j'ay  dit^  fç 
utisfaire  par  la  Icfturc  de  ces  deux  mêmes  chapitres  du  Saint ,  ôc 
par  celle  des  premières  lignes  du  treizième.  Et  pour  luy  récapi- 
tuler en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette  ré- 
ponfc,  il  verra  que  la  grâce  dont  parle  faint  Auguftin,  &  qu'il 
appelle  cefccowrs  qui  fait  vouloir,  mais  qui  fait  vouloir  imman- 
quablement ,  Hifurmontablcment,  invinciblement ,  indedmabih- 
ter ,  infuperabiUter  ^  inviHi.fJimè  ^  il  verra  dis.  je  que  c'eft  une  grâce 
qui  c(t  immanquablement  fuivie  de  la  perfévcrance  jtifqu'à  la 
fin ,  une  grâce  immanquablement  fuivie  de  la  more  dans  l'eftaç 
de  grâce ,  une  grâce  qui  dure  depuis  la  dernière  juftification  juf- 
qu'au  temps  de  la  mort ,  une»grace  qui  eft  donnée  pour  foûce^ 
nir  les  grandes  6c  hombreufes  tentations  de  cet  intervalle  ,  une 
grâce  durant  laquelle  on  ne  laifTe  pas  de  commettre  plufieurs 
fautes  venielcs  ,  une  grâce  enfin  qui  n'eft  que  pour  les  Prc- 
deftincz. 

V.  Et  l'on  ne  pourroit  pas  répondre ,  qu'il  eft  vray  que  c'eft 
de  la  grâce  donnée  pour  la  perfcvérance  jufqu'à  la  fin ,  dont  parle 
Jâ  faint  Auguftin,  que  c*eftelleàqui  il  donne  le  nom  &  la  qua- 
lité de  fccours  infailliblement  efficace ,  ôc  de  fccours  qui  fait  faire 
la  chofe  infurmontablement  ^  invinciblement  :  mais  que  ce  qu'il  dit 
de  cetregrace  nous  apprend  à  en  dire  autant  de  routes  les  autres 
grâces  de  l'eftat  prenne,  qui  font  données  pour  chaque  bon  mo- 
ment, pour  chaque  adion  particulière.  On  ne  pourroit  pas, 
dis-je,  répondre  de  la  forte  j  parce  que  la  raifon  pourquoy  ce  faine 
Dodcur  reconnoift  pour  la  perfeverance  jufqu'à  la  fin  une  au. 
tre  grâce  que  celle  qui  a  efté  donnée  à  Adam  innocent  pour  aller 
jufqu'au  bout  de  fa  carrière,  ne  confiftant  qu'en  ce  grand  nom- 
bre de  tentations  &  de  grandes  tentations,  qui  fe  rencontrent 
durant  le  temps  de  cette  perfévérance ,  fie  fous  quelques- unes 
defquellcs  il  arriveroit  qu'enfin  la  volonté  fuccomberoit ,  inter  top 
^  tantôt  tentationei  voluntas  if  fa  fucamberet:  cette  raifon  nc 
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fubfin:e  plus  a  l'cgard  des  grâces  particulières  qui  font  données 
pour  chaque  bon  mouvement  &  pour  chaque  bonne  adion  en 
particulier  j  nul  de  ces  bons  mouvemens  en  particulier ,  &  nulle 
de  ces  bonnes  acbons  particulières  n'ayant  ce  grand  nombre  de 
tentations  &  de  grandes  tentations  à  combattre  :  mais  n'en 
ayant  qu'une  ou  deux  chacun  ,  &  plufieurs  même  n'en  ayant 
aucune. 

V  I.  Apres  cette  explication  il  ne  rcftc  plus  aucune  difficulté 
dans  les  pafljges  qui  ont  cfté  rapportez  au  douzième  chapitre  de 
cette  Seconde  Partie,  i .  Il  eft  vray  qu'ils  parlent  d'une  grâce  in- 
failliblement  efficace ,  que  faintAuguftin  reconnoift  dans  Teftat 
prefent ,  à  la  difFercncc  de  l'cftat  d'innocence.  Mais  nous  ve- 
Bons  de  dire  que  c'cft  de  la  grâce  donnée  pour  perfcvérer  jufqu'à 
la  fin  ,  dont  il  parle,  &:  non  pas  de  toutes  les  grâces,  x.  Il  parle 
à  la  vérité  d'une  grâce  qu'il  dit  n'eftre  plus  iaiffée  à  noftre  libre- 
arbitre  ,  ou  ,  comme  il  s'exprime  encore ,  dont  l'effet  n'eft  pas 
biffe  à  noftre  libre- arbitre,  inoftre  choix  ,  Ôc  ànoftre  difpofi- 
tîon:  au  lieu  qu'il  l'cftoit  dans  l'eftat  d'innocence.  Mais  ce  que 
ce  (àint  &:  la  Foy  nous  apprennent ,  qu'il  n'y  a  aucune  grâce  â  la- 
quelle la  volonté  ne  puillc  refufcr  Ton  confentement ,  nous  a  ap- 
pris que  cette  propofition  du  même  Saint  ne  peut  pas  fe  pren- 
dre dans  le  (êns  de  Jinfénius ,  qui ,  comme  nous  avons  veû ,  pré- 
tend qu'elle  fignifie,  que  la  grâce  nous  eftant  donnée  pour  quoy 
que  ce  foit ,  il  n'eft  point  au  choix ,  à  la  liberté ,  dans  la  puiffance 
enfin  d^la  volonté  de  ne  pas  vouloir  la  chofe.  Et  ainfi  ,  tout  ce 
que  veut  dire  faintAuguftin ,  c'eft  qu'au  lieu  que  Dieu  donnant 
alors  à  Adam  &  aux  Ançes  pour  chaque  moment  particulier  la 
grâce  dont  ils  avoient  beloin  pour  perfc vérer  dans  ce  moment ,  il 
ne  fe  chargeoit  pas  du  foin  de  leur  perfévérance ,  mais  il  en  aban- 
donnoit  le  foin  &c  le  ménagement  à  leur  propre  conduite ,  &  à 
leur  libre  arbitre ,  à  caufe  de  la  grande  force  &  de  la  grande  faci- 
lité qu'ils  avoient  :  à  prefent  au  contraire ,  outre  la  grâce  qu'il 
donne  à  fes  Eleûs  pour  chaque  moment  de  leur  perfévérance,  il 
fe  charge  du  foin  général  de  cette  perfévérance ,  il  ne  s'en  repo- 
fepasfureuxnifur  leur  libre-arbitre  aidé  de  cette  grâce,  mais  il 
en  prend  luy-méme  la  conduite  &  le  ménagement  pour  la  faire 
réiiffir  infailliblement.  3.  C'eft  auffi  en  ceïèns  qu'il  faut  pren- 
dre ce  qu'il  donne  pour  eflFet  à  cette  grâce,  de  faire  que  l'hom- 
me veuille ,  &  d'opérer  en  luy  le  vouloir.  Ce  n'eft  point  de  tou- 
tes les  grâces  de  l'eftat  prefent  dont  il  parle ,  comme  s'il  preten- 
doitlesdiftinguer  toutes  des  grâces  de  l'eftat  8'innocence,  en  ce 
qu'elles  font  vouloir ,  ou  ce  qui  cft  U  même  chofe ,  en  ce  qu'elles 
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opèrent  en  ttous  le  vouloir,  6c  que  cclles.ia  ne  ropéroienf  pas, 
nous  avons  veù  roue  le  contraire  dans  le  chapitre  précédent.  Ec 
ce  n'eit  pas  non  plus  de  vouloir  fimplcment ,  par  exemple  de  vou- 
loir  éviter  ce  péché,  de  vouloir  rcfifter  à  cette  tentation  ,  de 
vouloir  obferver  ce  Commandement  ;  cen'eft  pas,dis-je,decette 
forte  de  vouloir  dont  il  parle  ,  mais  de  vouloir  chacune  de  ces 
chofes  la  fin.  Il  veut  dire,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  grâce 

alors  qui  fuft  donnée  foit  i  l'homme ,  foit  aux  Anges ,  avec  def- 
leinde  Ja  part  de  Dieu  de  faire  immanquablement  que  jufqucs 
*ilr  'V^"'"^*^"^  éviter  le  péché,  repoufler  les  tentations,, 
oblerver  la  loy  de  Dieu ,  au  lieu  que  c'eft  une  bonté  que  Dieu 
a  maintenant  pour  tous  Tes  Elens.  Enfin  il  veut  dire ,  qu'au  lieu 
que  Dieu  donnant  à  chaque  moment  à  Adam  &  aux  Anges  les 
grâces  dontilsavoientbefoin  pour  perfévcrer  dans  ce  moment, 
11  ne  veilloit  pas  fur  leur  volonté ,  pour  la  raifon  que  nous  avons 
dit ,  afin  de  l'empêcher  de  manquer  :  il  a  maintenant  la  bonté  de 
veiller  fur  fês  Eleus,  &  de  foire  par  cette  multiplicité  &  cette  di- 
verfice  de  grâces  qu'il  \curàonnc  .qu'ils  veuillent  toùjoun  ferfévc- 
rer,  &  quils  le  veuiHent  jufqu'à  la  fin  :  comme  fi  ce  Paint  Dodeur , 
après  avoir  dit  que  l'effet  de  cette  grâce  eft  de  faire  que  ceux  i 
qui  elle  eft  donnée,  veuillent  «^i;^//;7/,  a  voit  a  joûcé  ufaueinfinem, 
qu  ils  veuillent  jufqu'à  la  fin.  En  effet  ce  qu'il  dit  au  chapitre  u. 
que  fon  effet  eft  de  faire  qu'ils  veuillent,  il  l'avoit  exprimé  de 
cette^tre  manière  un  peu  plus  haut  dans  le  même  chapitre ,  que 
fon  effet  eft  de  faire  qu'ils  perfévérent  affeurcment ,  umon-nifi 
ferfeverantes  fint.i  &  j'ay  déjà  remarqué  que  c'eft  vifilîlemcnc 
de  la  perfevérance  jufqu'â  la  fin  dont  il  parle  dans  tous  ces 
endroits.  * 

y  1 1.  J'ay  dit ,  qu'encore  que  ce  foit  de  la  perfevérance  juf- 
quala  fin  dont  parle  faint  Auguftin  dans  ces  deux  chapitres  du 
livre  de  la  correHion  ^de  la^ace,  il  y  a  pourtant  coulé  quelques 
mots  en  paflant  de  la  converîion  &  du  martyre.  Et  il  paroift  attri- 
bucr  ces  deux  chofes  i  une  grâce  pareille  à  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  pour  la  periévérance.  Mais  au/fi  ce  font  de  ce» 
chofes  où  fë  reticontrent  ces  tentations  &  fi  nombreufes  &  fi 
grandes.  On  peut  dire  que  tout  ce  que  le  monde  a  d'agréable  6c 
de  fâcheux  feprefente  à  un  Martyr  pour  le  corrompre  &  pour 
iabbatre  ,  6c  qu'il  faut  qu'il  combatte  le  monde  avec  tous  fcs 
charmes  toutes  fes  menaces,  6c toutes  fes  illufions.  Et  ainfi  fi 
Dieu  laiObit  un  Martyr  à  luy.méme  avec  les  grâces  qui  luy  fe- 
roientprécifémefît  néceffaires  pour  chaque  in  fiant  de  fon  mar. 
tyrc,  il  fe  iafleroit  de  combattre ,  ôc  il  fuccomberoit  fous  le 
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nombre  &c  (ous  la  violence  des  accaques  qui  fuccederoicnt  les  unes 
^ux  autres.  Il  a  befoin ,  que  Dieu  s'applique  à  luy  avec  une  bonté 
toute  particulière ,  (bit  en  arrêtant  ou  diminuant  miraculeufè- 
ment  la  violence  des  fupplices ,  foit  en  mettant  des  bornes  â  la 
fiireur  &à  la  rage  des  Tyrans,  foit  en  abrégeant  le  temps  de  Ton 
martyre ,  foit  fur  tout  en  redoublant  confiderablemeut  (es  forces: 
enfin  en  le  tenant  par  la  main ,  Sclefaifant  paCTer  invinciblement 
de  la  manière  qu'il  fçait  au  travers  de  toutes  les  tentations  qui 
Juy  peuvent  eftre  livrées.  Et  c'eft  cet  amas  de  toutes  ces  grâces 
intérieures  &  extérieures ou  pluftoft  cette  proteclion  5c  cette 
bonté  particulière  qui  les  renferme,  qui  fait  ce  fecours  infailli- 
blement efficace  auquel  faint  Augullin  attribue  fes  vidoires. 
Que  fi  Dieu  en  ufc  quelquefois  autrement  ,  ôc  qu'il  permet- 
te qu'il  y  en  ait, qui  cèdent  enfin  â  la  violence  des  tourmens, 
comme  en  effet  il  ne  s'en  eft  que  trop  veû  dans  les  ancien,, 
nés  perfecutions  j  ils  ne  peuvent  toujours  que  s'accufèr  eux* 
mêmes  dans  leur  chute ,  &  ils  ne  peuvent  s'en  prendre  qu  a  leur 
infidélité  àuferdes  grâces  de  Dieu  ,  carils  en  ont  cû  autant  qu'Hs 
en  avoient  befoin  pour  rcfifter  â  l'attaque  à  laquelle  ils  ont  fuc^ 
combe.  Mais  pourquoy  Dieu  n'en  a.t-il  pas  ufé  i  leur  égard 
comme  il  a  fait  à  l'égard  des  autres  ?  C'eÙ  un  de  ces  fecrets  qui 
font  cachez  dans  lesabyfmcs  impénétrables  de  fes  confeils.  Saint 
Auguftin  parle  encore  plus  légèrement  de  la  converfion  du  pé- 
cheur :  il  n'en  dit  qu'un  mot  ou  deux  dans  ces  deux  chapitres: 
c'eft  ce  qu'il  appelle  recevoir  le  bien ,  bontnn  rectpere  3  &  au  cha- 
pitre 7.  du  livre  du  bien  de  la  perfévérance:  s'approcher  de  Dieu, 
acceeUre  ad  Deum.  Et  il  l'y  regarde  encore  comme  l'ouvrage 
d'une  grâce  pareille  à  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Mais 
auflî  la  converfion  effective  d'un  pécheur ,  &.  fon  pallàge  de  l'é- 
tat du  péché  a  celuy  de  la  grâce  ,  n'eft  pas  ordinairement  un 
ouvrage  d'un  moment,  ni  par  confequent  l'ouvrage  d'une  grâce. 
Il  y  a  bien  des  démarches  à  faire,  bien  des  chaifnes à  rompre, 
bien  des  habitudes  à  quitter,  bien  des  confiderations  à  vaincre, 
bien  des  interefts  à  facrifier,  bien  des  combats  à  foûtcnir  contre 
le  Démon  ,  qui  fait  tous  fes  efforts  pour  fe  maintenir  dans  une 
place  qu'il  avoir  conquife  ^  enfin  bien  des  tentations  des  diffi- 
culrez  d  furmontcr,defqucllesS.Auguflin  bous  a  fait  une  peintu- 
re fi  naïve  dans  le  livre  de  fes  Confeffions  i  &ainfi  il  ne  faut  pas 
s*étonner  fi  ce  faint  Dodeur  a  voulu,  qu'une  victoire  fi  confidéra- 
ble  fuft  J'ouvrage  d'une  grâce  infailliblement  efficace.  On  peut 
dire  que  c'eft  une  chofedans  laquelle  fc  trouve  du  moins  eu  abré- 
gé ,  ce  qui  1>  obligé  d'attribuer  d  une  fcmblable  grâce  la  perfd- 
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vcrance  jufqu'àla  fin ,  &  la  gloire  du  martyre  :  fçavoîr  îa  foiblef- 
fcde  la  volonté,  le  grand  nombre  d'oblUcles  5c  de  tentations, 
les  charmes  ,  les  menaces  ,  les  égaremens  ,  &  les  Ululions  du 
monde. 

VIII.  Il  veut  donc  dire  qu'à- canfe  denoftrefoiblefïè ,  Ôcde 
cette  grande  multitude  d'ennemis  qui  s'oppofent  à  noftre  convcr. 
fion,  elle  feroit  deferpercc,  fi  Dieu  fe  contenroit  de  nous  donner  la 
grâce  qui  nouseft  prccifément  ncceflàire  pour  vaincr^ces  obfta- 
clcs  6c  ces  ennemis ,  àmefure  qu'ils  fe  prefentcnt  en  particulier, 
ôc  que  nous  nous  laÛerions  enfin  de  faire  tant  d'efforts ,  &  de  foii- 
tenir  tant  de  combats.  Mais  que  quand  Dieu  par  un  effet  d'une 
mifericordc  6c  d'une  bonté  toute  -  particulière  veut  abfolument 
convertir  un  pécheur  ,  6c  fi.irmonter  toutes  les  rcfiftancesque 
fon  infidélité  pourroit  apportterà  ce  charitable  deileia:  alors  il 
nefe  contente  pas  de  luy  donner  cette  mefiire  de  grâce précifé- 
ment  néceflaire  pour  vaincre  en  particulier  chaque  obftacie  de 
fon  falut  :  mais  il  luy  donne  ce  fecours  infailliblement  efficace , 
qu'il  appelle  adjutorium  quo.  C'eft-à  dire  qu'il  le  comble  telle- 
ment de  Tes  mifcricordes  6c  de  Tes  grâces  intérieures  8c  extérieu- 
res ,  qu'il  le  tire  enfin  de  cét  ellat  malheureux ,  attaquant  fa  va- 
lonté  ou  par  de  nombreufes  ou  par  de  fortes  grâces ,  écartant  les 
occafions  qui  favorifoient  fon  crime  ,  luy  en  prefentant  ou  procu- 
rant decontraires ,  rompant  fes  mefures  criminelles ,  verfant  des 
amertumes  fur  fes  plaifirs  ,  luy  envoyant  des  affligions  ou  des 
profperitez,  pour  i'abbatre  par  celles-là ,  ou  pour  le  confondre  par 
cclles-cy ,  affoiblifiantfes  ennemis  ou  redoublant  fes  forces  con- 
tre leurs  tentations ,  le  prenant  dans  un  ten>ps  auquel  n'ayant  pas 
encore  croupi  dans  fon  péché  ,  il  efl  plus  aifé  à  ramener  ,  ou 
rompant  infenfiblement  les  chainesde  fes  habitudes ,  ménageaitt 
les  conjonctures  du  temps ,  du  lieu ,  de  fes  affcclions ,  de  la  ma- 
nière qu'il  voit  propre  pour  s'en  rendre  maître ,  enfin  ne  donnant 
point  de  trêve  à  fon  cœur ,  j  ufqu'à  ce  que  ou  par  tous  ces  moyens 
&  une  infinité  d'autrcsque  (à  fageffe  6c  fa  bonté  luy  foumiflent, 
ou  par  une  partie  d'entr-cux  qu'il  juge  propres  à  fon  defTeio  ^  il 
domte  enfin  toute  fa  rébellion. 

I X.  Ces  converfions  même  qui  paroiffent  fubites  comme  cel- 
les d'une  Madeleine^  d'un  Saul ,  font  quelque  fois  les  effets  d'u- 
ne infinité  de  grâces,  qui  ne  nous  ont  point  paru.  Dieu  a  quel- 
quefois livré  auparavant  à  ces  cœurs  une  infinité  d'à (lauts^  qui 
pour  n'avoir  pas  eftc  vifibles  à  nos  yeux,  n'ont  pas  laifTé  de  difpo- 
Icr  infenfiblement  la  place  à  fe  rendre  j  de  forte  qu'il  n'eftoirplus 
J}efoin  que  de  celle  ou  telle  occafion  pour  l'emporter.  Ui'^e 
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four  tombe  tout  d'un  coup ,  mais  cette  chute  fubite  cft  l'ouvrage 
non  d'un  jour,d'un  mois,  ou  d'un  an.  II  y  avoir  peut-eflrc  plufieurs 
années  qu'une  eau  qu'on  ne  voyoit  pas  la  minoit  &  iravailloic  in- 
fenfiblement  à  Ta  ruine:  de- forte  quM  ne  falloir  plus  que  ce  tour- 
billon &  cette  tempcfte  qui  y  donnât  le  derniercoup  &  la  ren- 
verfaft. 

X.  Dans  cesconverfions  mêmes  ,  qui  font  quelquefois  aufli 
fubices  dans  la  vérité  qu'elles  le  paroiflcnt  au  dehors ,  comme ,  fi 
l'on  veut,  celle  du  même  Saul ,  la  grâce  le  trouve accompaenée 
d'un  grandnombredecirconftances,  qui  luy  donnent  une  rorce 
qu'elle  n'au roi t  pas  eue  fans  elles.  Ce  n'eft  pas  à  la  feule  grâce  in- 
térieure qui  frappa  le  cœur  de  Saul ,  à  qui  faint  Auguftin  attribue 
la  vidoire  qu'elle  remporta  fur  luy.  II  y  joint  cette  multitude  de 
circonftances  qui  l'accompagnèrent,  l'éclat  delà  majeftédu  Fils 
de  Dieu  qui  l'efFraya  ,  le  tonnerre  de  fa  voix  qui  le  terrafla,  6c 
Thorreur  des  ténèbres  qui  l'aveuglèrent.  Il  prend  fouvcnt  foin  de 
nous  le  faire  remarquer  j  &  fi  nous  n'eftions  bien  inftruits  d'ail- 
leurs defes  fentimens ,  il  pourroit  nous  paroître  leur  en  donner  le 
principal  avantage.  *  Que  le  peut- il  ajouter,  dit-il,  à  l'aveugle-  "^jj^*" 
ment  Ôc  à  la  rage  de  Saul  ?  E  t  cependant  ayant  eftc  ren verfé  par  le  «  tâs,quim"fi. 
tonnerre  d'une  voix,  &  effraye  par  une  apparition,  qui  arreftant  «riofa.  quàm 
la  fureur  de  fa  volonté ,  &.  dilTipant  les  ténèbres  de  fon  efprit ,  luy  « 
fit  embrafler  la  foy  :  d'un  admirable  perfecuteur  de  TE  van  g  i  le  «  yocc  proftra- 
qu'il  cftoit  auparavant,  il  en  devint  tout  d'un  coup  un  Prcdica-» 
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teur  encore  plus  admirable.  «  taii  vi/o,quo 

«  mens  illa  Se 

roluntas  rcfra(îlâ  fxvitià  morqucrcrur  &  corrîgercmr  ad  fidcfn  :  repente  ex  Erangelii  mitabilipes^ 
fccatorc  mirtbiJior  prxdicator  effcâtu  eft.  Ah^.  l-  i.      SimpUcUn.  in  fi. 

X  I.  Quoy  qu'il  en  foit,  je  ne  prétends  pas  nier  que  Dieu  ne 
puifle  par  une  grâce  particulierelnfailliblement  efficace  conver- 
tir le  coeur  le  plus  rebelle  ,  &  parune  autre  grâce  fcmbiable  faire 
faire  au  Jufte  chaque  bien  particulier  qu*il  aura  à  faire.  Mais  je 
dis  I.  qu'une  grâce  de  cette  fo rte n'eib  pas  necefTaire  pour  faire 
chacun  de  ces  biens  en  particulier ,  &  pour  éviter  aufli  cliaque 
pechc  en  particulier.  Toute  noftre  première  partie  eft  pleine  de 
preuves  de  cette  vérité,  en  ce  qu'elle  a  fait  voir  parune  infi» 
nitc  de  témoignages  de  (àmt  Auguftin,  que  Dieu  ne  manque  pas 
de  donner  auxjuftes  les  grâces  dont  ils  ont  befoin  ,pour  faire  le 
bien  qu'ils  font  obligez  défaire,  &  pour  éviter  les  péchez  qui.  f<? 
prefêncent  :  &  qu'une  infinité  dejuftes  manque  néanmoins  à  fatis. 
faire  îI  ce  dernier.  Je  dis  2.  que  ce  n'eft  pas  de  cette  forte  de  grâce 
infailliblement  cfiicacc,  dont  parle  fajnt  Auguftin  fa  pesdeu^ 
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chapitres  du  livre  de  la  correHion  de  la  ^4ce  :  car  nous  avons 
veû  que  celle  dont  il  y  parle  eft  une  grâce  de  durée  &  de  durée 
confidérable  ,  pendant  laquelle  il  fe  commet  même  plufieurs 
fautes  vénielles ,  que  c'eft  une  grâce  enfin  qui  eft  donnée  à  caufe 
des  grandes  ^  des  tentations  qu'il  y  a  à  combattre , 

(^tantof  -^  au  lieu  que  ces  caraderes  ne  conviennent  à  aucune 
grâce  particulière ,  qui  n'cft  qu'une  motion  d'un  ou  de  deux  mo- 
mens.  Je  dis  } .  que  cette  grâce  particulière  infailliblement  effi- 
cace ne  le  feroit  pourtant  pas  de  la  manière  dont  Janfénius  l'a 
prétendu  ,  qui  elt  qu'elle  ne  laifle  pasau  choix  ôc  dans  le  pouvoir 
de  la  volonté  de  ne  pas  vouloir  ,  de  ne  pas  omettre  l'adjon, 
enfin  den*y  pas  donner  Ton  confcntement  :  la  foy  &  faint  Augu- 
ftin  nous  enfcignant  au  contraire  qu'il  n'y  a  aucune  grâce  aélueU 
le,  qui  nelaifTe  ce  pouvoir  à  la  volonté. 

XII.  Enfin  pour  achever  tout  ce  difcours  des  deux  premières 
différences ,  que  Janfénius  prétend,  que  faint  Augurtin  a  mi  fes 
entre  toutes  les  grâces  de  l'cftat  d'Innocence,  &  toutes  celles  de 
Teftat  oii  nous  fommes,  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  furprenant  que  fa 
conduite  qu'il  fait  obferver  à  cefamt  Dodeur.  Il  veut  qu'il  aie 
cru  qu'il  n'y  a  maintenant  aucune  grâce,  dont  il  fait  dam  û  difpo- 
fition  de  la  volonté  £ufer  ou  de  ne  pas  ufer  ;  &  qu'il  n'y  en  a  aucu. 
ne  qui  n  emporte  la  volonté  immanquablement  infumontablement. 
Il  veut  qu'il  ait  fait  de  ces  deux  qualitez  le  caradere,  qui  di> 
ftingue  toutes  nos  grâces  de  celles  d'Adam  6c  des  Anges.  Il  veut 
qu'il  ait  eftc  perfuadé  ,  qu'on  ne  peut  éviter  ni  le  Demi  -  péla- 
gianifme  ni  le  Pélagianifme  tandis  qu'on  en  reconnoîc  d'autres, 
car  c'eft  la  manière  dont  il  en  parle  au  livre  i,de  la  ^ace  du  Sau^ 
chapitre  4.  5.  9.  &  ailleurs,  llveut  enfin  que  ce  foit  la  clef 
de  la  doclrine  de  ce  Saint  6c  de  celle  de  l'Eglife  fur  cette  matière. 
Cependant  jamais  faint  Auguftin  n'a  rien  dit  fur  le  fujct  de  ces 
deux  différences  ou  de  ces  deux  points,  que  dans  les  endroits  que 
nous  avons  marquez  du  Uvre  de  la  corretlion  de  la  grâce  ,  qui 
eft  un^ouvrnge  qu'il  acompofë  peu  de  temps  avant  fa  mort.  En- 
core avons-nous  prouvé  que  ce  qu'il  en  dit ,  ne  revient  en  aucune 
façon  au  fens  que  Janfénius  luy  attribue.  Jamais  avant  ce  temps- lâ 
il  n'en  avoit  parlé.  Jamais  quand  il  avoir  fait  le  dénombrement 
des  erreurs  de  Pélage  comme  dans  fa  lettre  \o6.  à  (aint  Paulin  6c 
dans  le  livre  é/^j  Gefles  de  Pelage^  ailleurs,  il  ne  s'cftoitavifé  de 
mettre,  que  cet  Héréfiarque  nioit  ces  deux  points ,  non-plus  que 
les  Pères  des  Conciles  de  CartageÔcde  Milevis  dans  leurs  lettres 
au  Pape  Innocent  I.  quand  ils  luy  en  mandent  les  erreurs.  Jamais 
quand  il  avoit  propofc  à  Pelage  ce  qu'il  falloit  qu'il  rcconnufi; 
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poureftrecen(cCatolic]ut^  comme  dans  le  chapitre  47.  du  livre 
deUgracede  J  E  s  11  s- C  H  r  i  st  ,  &  ailleurs ,  il  ne  s'cftoic  avifc 
de  obliger  a  confeOcr  ces  deux  points.  Jamais  quand  il  a  voit  pro- 
po/e  es  règles,  quela  foy  prefcrivoit  touchant  la  grâce,  comme 
dans  la  lettre  107.  à  Vital,  il  nes'eftoit  avifé  depropcfcr  cdles- 
cy.  Jamais  même  dans  les  ouvrages  pofterieurs  au  livre //r  U  cor- 
uHion  é-de  U  grâce,  quand  il  a  marqué  les  points  que  rEMife 
loutcnoit  contre  les  Pclagiens,  comme  au  chapitre  i.dulivrS  du 
Bien  de  la perfevérance ,  il  ne  s'eft  avjfc  de  marquer  ceux,  cy  Ta 
mais  tout-de-méme  faint  Profper  nes'cncft  fouvenu  dans  les  ou- 
vrages  dans  lefquels  il  a  combattu  pour  la  dodrine  de  faint  Aucu 
ftm,  &pour  lafoy  de  l'Eglife  touchant  la  grâce.  Jamais  cnfih  ni 
JcPapeCeleftin  dans  la  Ictrreaux  Evéques des  Gaules ,  nilefe. 
cond  Concile  d'Orange  dans  fes  Canons  fur  la  même  matière  ne 
s'aviferentdelefaire.  Et  ainfijanfénius fait  oublier &d  famtAu- 
guftin,  &àfon  Difciple,  &à  ces  Evcqucs,  &  à  ce  faint  Pape  ce 
qu'il  y  a  voit  de  plus  cflentiel  dans  cette  matière ,  &  fans  quoy  on 
demeuroit  toujours  Pélagien.  Se  pourroit-on  figurer  un  oubli 
plus  furprenant  ou  une  conduite  plus  étrange.  Et  que  Janfénius 
ne  difc  pas  ,  que  ces  deux  points  font  compris  dans  l'aveil 
que  famt  Auguftm a  toujours  exigé  des  Pclagiens,  que  Dieu  ne 
donne  pas  feulement  le  pouvoir,  mais  qu'il  opère  au  (fi /^Ww> 
&  le  faire  i  &  que  ce  n'eit  pas  feulement^  foBbilité  (\\x^  nous  a- 
vons  deluy  ,  mais  au/Fi  U  volonté,  car  outre  que  nous  avons  déjà 
prouvé  au  chapitre  précédent  que  Dieu  félon  ce  faint  Dodcur  o- 
pcroïc  auflî  le  vouloir  &  Je  faire  dans  l'eftat  d'Innocence ,  &  que 
nous  avons  même  fait  fou  venir  Janfénius  qu'il  a  reconnu  Q^xt  la 
bonncvolonté  venoitalors  de  Dieu  auffi  bien  que  la pofnbilitê:  ce  qui 
fait  voir  que  ces  veritez  font  bien  différentes  de  ces  deux  autres 
points:  outre  cela,  dis-je,  jamais  on  ne  fe  contente  démarquer 
implicitement  fous  d'autres  veritez,  des  veritez  que  l'on  regarde 
comme  la  clef  d'une  docirine ,  te  comme  le  capital  de  la  foy  de 
J'Eglife.  Jamais  du  moins  on  ne  s'avife  de  fe  faire  une  règle  de  cet- 
te conduite,  pour  robfervèr  toujours  dans  les  occafions,  où  il  eft 
qucftion  de  rapporter  exa<flement  des  erreurs ,  ou  de  les  faire  con- 
damner ,  foit  à  ceux  qui  en  font      Auteurs ,  foie  à  ceux  qui  en 
lonc  foupçonnez, 
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CHAPITRE  XVII. 

Explication  de  la  troifiéme  différence  ^  que  faïnt  Auyiftin  faroit  avoir 
mife  entre  Cefîat  d^ Innocence  ,  L'eftat  pefent ,  en  ce  que  c^efioit 
far  le  Libre -arbitre  que  le  Jufie  pcrfévéroit  d*ins  celuy  -  là  ^  que 
cefi  nuiintcnant  par  la  grâce  qu'il  perCevcre.  On  montre  que  e*efi 
de  lu  perfêvcrance  finale  dont  il  parle. 

I.        E  que  nous  avons  dit  fur  ces  premières  différences,  di/Iî- 
pe  par  avance  toutes  les  difficultcz  que  Janfônius  nous 
f  fiïit  naître  furies  fuivantes.  "Il  croie  avoir  uneprcuve inconte- 

ftable  de  fon  fentiment ,  en  ce  que  faint  Auguftin  paroît  avoir 
mis  cette  difFérence  entre  l'eftat  d'Innocence  &  l'eftat  prcfent , 
que  dans  celuy-là  les  bons  Anges  ont  perfeverc  par  leur  libre-ar- 
bitre,  &  que  leur  gloire  doit  eftre  attribuée  à  leur  mérite:  aa 
lieu  que  ce  n'eft  plus  par  le  libre -arbitre  que  les  hommes  perfé- 
dedwat  "  ^^^^"^  ^  prefenr,&  que  leur  gloire  eft  un  don  de  la  grâce  :  ^  Pieu, 
min/Dcus"'"  «^'^  cclàint  Doclcur  au  chapitre  I  i.du  livre  de  la  correïhon  de 
bonam  vo-  i.  /a  grace ,  avoir  donné  i  Adam  une  bonne  volonté ,  car  il  l'avoir 
iîu  quipfi*""  c*"^^  ^^'^^  l'innocence  &  dans  la  juftice  ,  &  il  luy  avoit  donné  le 
cum  fcccrat ,  »  fccours  fans  lequel ,  quand  il  l'auroit  voulu ,  il  n'auroit  pas  pd 
re'aum"aî  *  P^^^^^^^  ^^^ns  cette  bonne  volonté  :  mais  il  avoit  laiflc  à  la  difpo- 
dcrat  &  ad-  fition  de  fa  liberté  d'y  vouloir  perfifter.  Il  pôuvoit  donc  y  perfi- 
lî"ne""uo  in  "  ^^^^'^^  ^"^^  voulu  :  parce  que  lefecoursqui  luy  eftoitnéceflaire 
Mno*!."polrct«  pour  y  perfifter  &  pour  perfévérer,  ne  luy  manquoicpas:  mais 
pcrmancrc  fie.  parce  qu'il  n'apasvoulu  perfévérer  ç'a  eftp  abfolumentfa  faute , 
Km  vdict"  "  ^"  mérité  la  gloire  s'il  euft  voulu  perfévérer:  com- 

rciiciait  in     mc  ont  fait  les  bons  Anges ,  qui  ont  perfévéré  par  leur  libre-ar* 
ffeVei^Eo  *•         ^  mérité  de  recevoir  la  récompenfedeûëi 

J^rmancrc/i»  Icur  pcrfévérance  ,  en  même  temps  que  les  Anges  rebcUçs  Ce 
vciict .  quia„  (bnt  perdus  par  leur  hbre.arbitre. 

non  dcerac  * 

adjurorium,'per  quod  poffct,  &  fint  quo  non  poflct perfcverantcr  bonam  tcncrc,  quod  ycllet  :  Scd 
□uia  noluit  pcrmancrc,  profcâocjus  culpacil ,  cujus  mcritmn  fuiffct,  fi  pcrmancrc  voluiflci  ,  ficat 
tccerunt  Angcli  fzn£ki  ,  qui  cadcntibus  aliis  pcr  libcrnm  arbiciium  ftcccruot  jpfi  ,  &  hujus  tainÇio- 
ois  dcbicam  racrccdcm  rccipcrc  mcrucruni.   Ami.  éi  corrtp.  (y<  gr»t.  c.  ji. 

I  ï.  Et  fur  la  fin  du  même  chapitre  parlant  de  la  gloire  &  de 
•  Qnat  futura  laféUcité ,  il  dit ,  '  qu'elle  euft  efté  â  l'homme  comme  aux  bons 
w*faûTTft  A"g"  récompenfe  de  fon  mérite ,  s'il  ne  fuft  pas  déchu  de  fon 
&  Angciisfan-  innocencc:  au  lieu  quepour  l'eftat  prefent  la  gloire,  continûe- 
û»8  mcrccs        ^  ^*^ç^  pjy^      récompcnfc  des  mérites ,  mais  elle  cft  deve- 
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nue  un  don  de  la  grâce.  Et  au  chapitre  12.  •  Mais  maintenant,  «autempct 
dit-il  ,  depuis  que  le  péché  nous  a  ravi  cette  grande  liberté ,  6c  »Jcr"uobon« 
icette  grande  facilité  ,  dont  AdamjoûifToitalors,  la  foiblefle où  »r»ento,  ia 
nous  nous  fommes  trouvez  réduits ,  a  eu  befoin  de  plus  grands  fe. 
cours.  Et  il  a  plcû  à  Dieu  pour  abattre  l'orgueil  &  la  préfomption  »cft  donum 
de  l'homme  de  luy  ôter,  comme  parle  l'Ecriture,  toutfujet  de  qn* 
fe  glorifier  devant  luy.  Et  dequoy  fe  glorifier  fi  ce  n'eft  defes  »»îïtrfu'u?a" 
niçrites  ?  lefquels  à  la  vérité  il  a  pu  avoir,  mais  qu'il  a  perdus,  »crat.  itid.  ^ 
&  qu'il  a  perdus  par  la  cholemémepa^laquelle  il  les  a  pu  avoir,  «p^ca^Jj",** 
f<jivoir  par  fon libre- arbitre.  C'eft-pourquoy  ilnerefteplusaux  «caiiiama- 
Elûs  que  la  erace  &  la  bonté  de  celuy  qui  veut  bien  les  tirer  de  «s*»*  P"ca" 

,  mcricoamu. 
ICIU-S  mileres.  -lalibena», 

ciiam  majo- 

nb'is  cionis  a(ijuvaii(!a  rcman£c  infirmitai.  Placuù  cnim  Dco,  quo  maximè  humanx  rupctbiaoi  ex- 
liiij^ucrct  pixfumpcionis  ,  vt  n$n  iloneiur  omnu  taré  cor»m  ipfo ,  ii  cft ,  omnif  hi  moi  Qndc  aticcm 
nên  f^UnttMr  êmnk  c*ro  tcrmm  ipfo,  ni(i  dcmeiicis  fuis  ?  Qux  qutdcm  habcrc  potuit,  fcd  pcrdidu  i  Se 
per  quod  habcrc  potuit  pcr  hoc  pcrdtdit ,  hoc  cft  pci  hbcrum  arbitiium  ;  pcoptci  quod  noD  xdUtUr 
bcrandis  nifi  gracia  libcramis.  lli-i.  (■  17-. 

III.  Or,  dit  Janfénius ,  qui  peut  avoir  donné  occafion  à  faint 
Auguftin  dédire,  que  les  Anges  ont  perfcvéré  par  leur  libre-ar- 
kitre ,  6c  que  la  gloire  ell  le  fruit  de  leur  liberté  ^  la  récompenfe 
de  leur  mérite,:  &  de  direau-contraire,  que  ce  n'eft  plus  par  le 
libre-arbicre  que  les  hommes  perfévérent  à prefent ,  &  que  la 
gloire  n'eft  plus  la  récompenfe  de  leur  mérite^  ni  le  fruit  de  leurli^ 
bre-arbitre^  mais  un  don  de  la  ^ace  j  fi  ce  n'eft  qu'il  a  eftiperfua- 
dé,  que  la  grâce  eftoit  telle  dans  l'eftat  d'innocence^  que  la  volon- 
té pouvoit  n'y  pas  confentir ,  &  qu'elle  en  eft  à  orefent  emportée  • 
fi  infailhblement& fi  invinciblement,  qu'iln'eftplus  en  fon  pou- 
voir d'en  empêcher  l'effet  ? 

I V.  Mais  je  réponds  que  Janfénius  ne  nous  opoofe  cet  endroit, 
que  parce  qu'il  n'en  a  pas  bien  pris  le  fens.  Il  eft  vrai  que  la  gra-  < 
ce  de  l*eftat  prefent  de  laquelle  parle  faint  Auguftin,  eft  une  grâ- 
ce infailliblement  efficace  ,  c'eft  -  à  -  dire  une  grâce  que  Dieu 
prend  foin  de  faire  réûffir  immanquablement.  Et  l'on  ne  peui 
pas  s'en  former  une  autre  idée ,  quand  on  confidére  que  faint  Au- 
guftin Toppofe  tellement  à  la  grâce  donnée  dans  l'eftat  d'Inno- 
cence ,  qu'il  attribue  l'efFct  de  celle  de  l'eftat  d'Innocence  au  li- 
bre-arbitre, &:  non  â  la  grâce,  quoyque  fans  doute  elle  y  euft 
part  j  &  qu'il  attribue  au  contraire  l'effet  de  cclIeMe  l'eftat  pre- 
fent à  la  grâce,  &non  au  hbre-arbitre ,  quoyque  l'on  ne  puifle 
pas  douter  que  le  libre- arbitre  n'y  ait  part.  Mais  Janfénius  s'eft 
perfuadé,  que  c'eft  à  l'égard  de  toutes  les  grâces  de  l'eftat  pre- 
fent d'une  part,  6c  à  l'égard  de  toutes  les  grâces  de  l'eftat  d'In. 
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nocence  de  l'autre^que  ce  S-  Docteur  a  prcccndu  mettre  cetteop- 
pofition  ,  6c  qu'il  a  voulu  dire  qu'il  n'y  a  maintenant  aucune  grâ- 
ce dont  on  puilTe  regarder  l'efFct  comme  un  fruit  du  libre-arbi- 
tre ,  &  dont  on  puilîe  confidérer  la  rccompenfe  comme  un  méri- 
te de  la  volonté,  ainfî  qu'on  avoit  pû  faire  dans  l'eftat  d'Innocen- 
ce. Au  lieu  que  faint  Auguflin  ne  parle  pas  icy  de  toutes  les  grâ- 
ces ,  mais  de  la  grâce  donnée  pour  perfévérer ,  perfeverarc ,  fiare. 
Et  parce  perfévérer  ou  par  cette  perfévcrance  il  n'entend  pas  la 
perfévérance  &  la  fidelit0*l'un Julie  en  ce  moment  particulier  de 
fa  courfe,  mais  fa  perfévcrance  &  fa  fidélité  depuis  fa  dernière 
juflification  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie. 

V.  Les  feuls  mots  de  demeurer  dans  la  bonne  volonté ,  ou  de 
confcrver  le  bien  avec  perfévérance  dont  faint  Auguflin  le  ferc, 
in  bona  voluntate  permanere  ,  honum  perfeveranter  tenere^  portent 
d'eux .  mêmes  l'idée  non.pas  de  la  fidélité  que  l'on  a  pour  Dieu 
dans  ce  moment  prefent  ou  dans  cét  autre  moment  particulier , 
mais  d'une  fidélité  fiable  &  confiante ,  en  an  mot  d'une  perfcvé- 
'  rance  julqu'au  bout.  Mais  on  n'en  pourra  plus  douter ,  fi  l'on 
confidere  que  fi  ç'avoit  eflé  une  autre  perfévérance  que  la  per- 
févérance finale  que  ce  Saint  euft  voulu  marquer  fous  le  nom  de 
perfévcrance ,  il  n'auroit  pas  pû  dire  que  la  perfévérance  ne  s'efl 
trouvée  que  dans  les  bons  Anges  :  il  auroic  cfté  obligé  de  la  re- 
connoître  dans  Adam  j  puisqu'il  eft  conftanc  qu'il  a  perfévéré 
durant  quelque  cems  dans  l'innocence,  s'en  eftant  pafic  un  afTcz 
confiderable  entre  fa  création  &  fa  chûte,  tant  félon  la  defcri- 
ption  que  la  Sainte- Ecriture  en  fait,  que  félon  les  fentimens  par- 
ticuliers de  fàint  Auguftin ,  qui  parle  de  fon  repos  y  &  de  fes  lon- 
ges pendant  cét  intervalle. 

V  I.  Cependant  ce  faint  Dodeur  die  icy,  qu'Adam  n'a  pas 
^  voulu  faire  ce  que  les  Anges  ont  fait  :  il  dit  pofitivement,  qu'il 

n'a  pas  voulu  demeurer  &  perfévérer  dans  le  bien,  Noluit per- 
manere ^  noluu  bonam  perfeveranter  tenere il  répète  la  même  cho. 
fe  encore  plus  bas  vers  la  fin  du  même  chapitre,  lorfque  parlant 
de  la  différence  du  fecours,  que  Dieu  donne  maintenant  aux  Ju- 
lles  prédeftinez  Çour  leur  perfévcrance ,  .d'avec  le  fecours ,  qu'il 
avoit  donné  à  ce  premier  Pere  pour  le  même  fujet  ,  il  dic , 
înnoSi'^f/"*  Nous  avons  par  la  grâce,  qui  nous  eft  donnée  maintenant,  non 
"  feulement  le  pouvoir  de  recevoir  &  de  confcrver  la  juftice  avec 
Dciinbono  «fidélité,  cn  un  mot  de  perfévérer:  mais  nous  avons  auflicffbdi- 
&  pcrfcvc-    vement  la  volonté  de  la  recevoir  &  de  la  conlerver  ,  ce  qui  efi 

do"'"o"7°  "     avantage  qui  ne  scji  pas  trouvé  dans  le  premier  homme   11 

lùm  p^ffc  °'  "  ^^^^^  ^^^^  WQ\x  le  pouvoir  de  confcrver  la  juftice  s'il  euft  voulu  : 
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jMais  il  n'en  a  fas  eu  lu  volonté ^  quoyquil  en  ait  eu  le  pouvoir  ^  car  «quodToIu- 
s'il  l'avoir  eue  jl  aiiroit  perlcvcré.  Voila  qu'il  déclare  crcs.nette-  *"n™ 

Il  ctiam  vclic 

ment  qu  Adam  na  pas  voulu  demeurer  ni  pernftcr  Noluit  fer-  «quodpoflu- 
tnanere,  qu'il  n'a  pas  eu  la  volonté  de  perfévérer.  Non  habuit  velle  per-  »  ù 

r  ^       r  ■  f  I       I        i>  rT    ,      non  fuit  in 

fruerarei  ce  qmne  leroïc  pas  vrais  il  parloitd  une  autre  perfcve-  -hominepri- 
rance  que  de  la  perfévérance  finale,  puifque  jufques  à  là  chute  ..«^lo  acccpc- 
il  eit  vrai  de  dire  qu'il  a  eu  la  volonté  de  perlcvcrer ,  &  qu'il  s'eft  «  vdia'^Vcd 
tenu  dans  la  fidélité  jufqu'à  ce  temps-là.  H  doit  donc  paiîèr  pour  «  no"  habuit 
confiant,  que  ce  n'efk  que  de  la  perlcvérance  finale  dont  faint  Au-  «  ^^'^çt^^^nj^i 
guflin  a  prccendu  parler  ;  auffi  nous  avons  dcja  montré  ,  U  nous  •  fihabu'idît 
le  montrerons  encore  dans  la  fuite  de  cét ouvrage,  quec'cfluni-  pcrfcTcraflct. 
quementdc  la  perfévérance  finale  dont  il  parle  dans  le  livre    la  ^^riittÂ e!'i\\ 
correïlion      de  la  grâce. 

VII.  Celaeflant  delà  forte  ,  il  n'y  arien  de  plus  jufle, que 
tout  ce  que  dit  faint  Auguftin  dans  les  pailages  que  Janfénius  nous 
objecte ,  rien  qui  s'accorde  mieux  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit 
au  fujet  des  deux  premières  difFe'rcnces  j  ôc  enfin  rien  déplus  m- 
utilcaudefTein  du  mémcjanfénius.  Tout  ce  que  ce  faint  Docleur 
veut  dire,  c'efl  que  Dieu,  comme  iladcjacflé  dit,  ayant  aban- 
donnéau  libre-arbitre  des  Anges  &  de  l'homme  innocent  le  mé- 
nagement de  leur  perfévérance  jufqu'à  la  fin  ,  fans  les  aider  d'au- 
cuneautre  grâce,  que  de  celle  qui  leur  eftoitnecefTaire  pour  de- 
meurer fidèles  en  chaque  moment  particulier -,  parcequela  gran. 
de  force ,  la  grande  fanté ,  &  la  grande  facilité  de  bien  vivre,  en 
laquelle  ils  avoientefté  créez,  les  mettoit  hors  d'cflat  d'avoir  be- 
fbin  de  cette  grâce,  c'efl-à-dire ,  de  cette  application ,  de  cette 
vigilance  &  de  cette  protection  de  Dieu  toute  particulière  :  &  au- 
contrairc  n'abandonnant  pas  ainfi  aux  Elus  àprefent  le  ménage- 
ment de  leur  perfévérance  finale  &  des  grâces  nécefTaires  pour 
perfcvcrer  jufqu'au  bout  j  mais  prenant  le  foin  de  les  conduire  luy- 
méme  comme  par  la  main  ;  parceque  s'il  ne  leur  donnoit  précifc- 
mcnt  que  les  grâces  nécefTaires  pour  chaque  action  &  pour  cha- 
que moment  en  particulier ,  fans  fc  charger  luy-méme  de  les  faire 
perfévérer  jufqu'à  la  fin  j  leur  volonté  dans  la  grande  foiblefTe  où 
cllecfl,  ÔC  dans  ce  grand  nombre  de  tentations,  dont  cette  vie 
cfl  accompagnée ,  fe  lafleroir  de  toujours  combattre  5c  fuccombe- 
roit  enfin  malheureufement  :  Dieu  ,  dis  -  je ,  en  ufant  fi  difFé- 
remment à  l'égard  des  uns  &desautres,  on  peutdireàlaloûan- 
ge  des  Anges  ,  qu'ils  font  demeurez  fidèles  par  leur  libre-arbi- 
tre, per  libetum  arbitrtum  fteterunt^  entendant  cela  non  pas  de  leur 
iîdclité  pour  chaque  moment  j  car  elle  efloit,  félon  (àint  Aug;uflin 
même,  l'ouvrage  de  la  grâce,  mais  dclcur  fidélité  jufqu'à  la  fin,  df 
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laquelle  comme  nous  avons  die  Dieu  ne  s'eftoit pas  chargé,  & 
dont  au  contraire  il  leur  avoit  abandonnc'le  foin ,  fc  contentanC 
de  leur  donner  les  grâces  qui  leur  eftoient  neccflaires  pour  chaque 
obligation  particulière  de  leur  eftat. 

VIII.  Ainfi  on  peut  regarder  à  la  loiiange  des  Anges  la  gloi- 
re dont  ils  joûïffent ,  comn>ela  rccompenfe  de  leur  mente  :  par- 
ceque  outre  qu'ils  (ela  font  en  effet  méritée  par  le  bon  u fa ge  do 
la  grâce,  &  par  leur  pieté,  comme  font  aulli  les  hommes  àpreïènt , 
ils  ont  cet  avantage  par  deffus  ceux-cy  (  ce  qui  eft  fans  doute  une 
gloire  qui  n'eft  pas  peu  confiderable  )  qu'ils  n'y  font  pas  arrivez 
comme  eux,  y  eftant  conduits  comme  par  la  main  &  eftant  fâ- 
vorifez  d'une  protedion  particulière  de  Dieu,  mais  qu'ils  ont  efté 
au  contraire  abandonnez  avec  leur  erace  à  eux-mêmes,  &  à  leur 
propre  conduite.  Au  lieu  que  pour  les  Elus ,  quoyqu'ils  méritent 
la  gloire  par  leurs  bonnes  adions ,  &  qu'en  ce  fenson  puiflè  Ôton 
doive  même  dire,  que  leur  gloire  eft  la  réco*mpenfe  de  leur  mé- 
rite, &  comme  parle  faint  Paul  une  couronne  de  juftice,  leur 
grande  foitlefle  pourtant ,  qui  les  feroit  enfin  fuccomber  /bus 
ces  nombreufes  &:  fâcheufés  tentations ,  dont  cette  vie  eft  ac- 
compagnée, les  empefcheroit  d'y  arriver,  ft  Dieu  neprenoitle 
foin  de  les  conduire  luy  -mémc  comme  par  la  main  d'une  manière 
invincible  au  travers  de  toutes  les  difficultez.  Et  ainfi  cette  con- 
duite ôc  cette  prote<5lion  particulière ,  dont  Dieu  les  favorife ,  & 
iàns  laquelle  leur  gloire  feroit  defefperée ,  n'eftant  pas  ddë  à  leur 
mérite,  mais  eftant  une  pure  grâce  &  une  pure  miléricorde  qu'il 
leur  fait  j  on  peut  6c  on  doit  même  dire  en  ce  fens  avec  faint  Au- 
-guftin ,  que  la  gloire  qui  auroit  efté  la  récompenfe  de  leur  mérite 
eft  devenue  l'effet  &  le  don  de  la  grâce  in  his  qui  liberanturfaHum 
tji  donum  gratia ,  qua  merces  nieriti  futura  erat, 

IX.  J'aydit  que  leur  fidélité  à  Dieu  dans  chaquemomentde 
leurcourfe  eftoit  ôc  auroit  efté  aurant  que  cette  courfe  auroit  du- 
ré, l'ouvrage  de  la  grâce  de  Dieu  dans  les  fcntimens  même  de  fàinc 
Auguftin:  &  l'on  n'en  peut  douter  en  aucune  manière,  fi  Ton 
veut  faire  reflexion  à  ce  que  nous  avons  rapporté  de  luy  au  cha- 
pitre 15.  où  nous  avons  vû,  qu'il  ufoit  à  l'égard  de  la  fidélité  des 
Anges  &  derhommeinnoceut,de  toutes  ces  cxpreffionsde  la  fain- 
te-Ecriture,  dont  il  s'eft  fervi  tant  de  fois  contre  les  Pélagiens, 
pour  appuyer  les  inrerefts  de  la  grâce  :  fçavoir ,  c'eft  Dieu  qui  pré- 
pare la  volonté  j  c'eft  Dieu  qui  opère  en  nousle  vouloir  &  lefaire. 
JPr/eparatur  voluntas  à  Domino  j  Deru  ef-  qui  operatur  veilc  ^  pet" 
ficew.  &  où  par  l'explication  qu'il  donneluy-méme  à  ces  paroles 
i$le  laine  Paul^  nous  avons  vû,  que  l'on  ne  peut  pas  fedifpenfer 

de 
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de  les  appliquer  aufll-bien  à Teilat  d'Innocence  qu'à  i'cftat  pre-  Cha»  Xvn. 
fènc.  Aufïi  ne  f^it-iJ  aucune  difficulté ,  quelque  éfoge  qu'il  don- 
ne icy  aux  mérites  des  Anges ,  de  reconnoiftre  devant  Dieu  fur 
lePfal.  70.  qu'ils  luy  doivent,  &  toute  la  famtetc  qu'ils  ont  cûë 
pendant  leur  courfe ,  &  toute  la  gloire  qui  en  a  fait  la  reçoit pen- 
ic:  '  Ils  vous  ont, luy  dit-il ,  l'obligation  de  ce  qu'ils  font,  ils    T»bi debeot 
vous  ont  l'obliearion  de  ce  qu'ils  vivent  ;  ils  vous  ont  l'obliffation  m^^^,  'y"'  » 
de  toute  leur  juftice&de  leur  laintetéj  ils  vous  ont  l  obligation  vivu«t. 
de  ce  qu ils  font  bien- heureux.  Ne  croyez  pas  qu'il  n'y  air  que„t'bi  dcbmt 
l'homme  qui  foit  redevable  à  la  grâce  de  Dieu.  Qii*eftoit  l'An-  «v^v^m" 
ge  auparavant  qu'il  fût  crée,  &  que  feroit-il  fi  celuy  qui  l'a  crée  «Jcbcnc  quoi 
venoit  à  l'abandonner  ?  J^""^  "^IZ, 

.  .  . .  ne  puici 

homiacm  Iblum  pertinerc  ad  erâtiam  Dei.  QmkI  crat  AngcJos  antcquam  fieret  ?  Qiiid  cft  Angclu»  ,  k 
deleratqui  crcarit  )  Ami.  tm  P^lm.yO' 

X.  Mais  fi  nous  nous  fouvenons  dq  fens  que Janfcnius  a  dans 
Tefprit ,  quand  prétendant  parler  comme  S.  Auguftin ,  il  dit ,  t^ue 
les  Anges  ont  perfevèrê  par  leur  libre- arbitre ,  (fue  la  gloire  qui  a  efié 
la  rècompenfnie  leur  fer fevèrance  eft  le  fruit  é"  ^^S^^    ^^^^  mente, 
qu'ils  l'ont  méritée  far  leur  libre  arbitre  ,  enfin  que  leurs  mérita 
leurs  vertîis  nont  pas  eflè  des  dons  de  la  grâce  :  c'eft  à  dire ,  fi  nous 
nous  fouvenons,  ^  qu'il  veut  dire,  que  les  Anges  n'ont  re^eû  de  *  unf.ieA.it. 
Dieu  que  /r^<?«t;<i;rdcvivrefaintement,deperlcvérer,dc  niéri- J  ^^'^^^IJ^ 
ter:  mais  que  pour  ce  qui  cdde  la  volonté  même  de  bien  vivre  &  f^Wf.^.c^ 
de  perfévérer,  laquelle  feule  eft,  comme  il  ravoûc,la  chofe  par  ij- 
laquelle  on  devient  bon  ou  meilleur  que  Nn  n'efioit ,  par  laqueL 
le  on  plaifi  À  Dieu ,  par  laquelle  on  perfévére  ,  par  laquelle  on 
mérite  :  que  pour  ce  qui  eft  ,  dis- je ,  de  cette  volonté ,  ils  ne  l'ont 
pas  recciic  de  Dieu,  ils  ne  l'ont  reccûc  d'ailleurs  que  de  leur 
libre-arbitre,  exfetnctipfis^non  aliunde  quàm  a  fuà  libertate ^  ils 
ne  l'ont  pas  plus  reccûc  de  Dieu,que  les  hommes  ne  re(joivcnt  de 
la  lumière  la  volonté  de  voir  ou  de  ne  pas  voir ,  lorfqu'elle  leur 
donne  le  pouvoir  de  le  faire ,  a  femetipfis  fumunt  ipfim  cemcndi  vel, 
non  cernendivoluntatem:que:  la  grâce  n'a  pas  plus  influé  dans  cctte^ 
volonté,  qu'elle  n'a  influé  dans  la  volonté  par  laquelle  les  mau- 
vais Anges  ontréfifté  à  Dieu  &  fe  font  féparez  de  \\iy  ,alios  fuà 
voluntate  cedere ^alios  eàdemvoluntate refifiere  ;  atque  ita  refiflcn. 
di  cedendique  voluntatem  non  aliunde  quàm  a  fuà  Itbertatehuc  lUuc 
fefiechre  :  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'en  glorifier  en  Dieu,  trjais  en  eux 
fcals  ^  non- ni  fi  in  feipfis  .^non  in  Domino  :<\\x\\%  ne  peuvent  pas  la 
regarder  comme  une  chofe  dont  ils  ayent  l'obligation  à  Dieu ,  non 
ad munera  Deipertinere ,  non-plus  qu'afTeurcmentles  Démons  ne 
luy  en  ont  eû  aucune  de  leur  volonté  criminelle  :  enfin  qu'ils  ne, 
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II  Partib  la  peuvent  rapporter  oiaccnbucr  à  Dieu,  mais  uniquement  à  eux 
feu^i  non  poffie  adDcum  referre  ^fed  jihifoU  arroyire  :  Ci  nous  nous 
fouvenons  ,  que  ce  font  là  les  fuites  que  Janfénius  croit  qui  fc- 
roient  inévitables  3  ruppofé  que  l'on  voulut  &  que  Ton  agid  par 
une  grJfce  fuffifante ,  ù  qu'il  en  apporte  en  cfFct  la  grâce  de  l'ctat 
«  d'Innocence  comme  un  exemple,  fie  comme  une  preuve  incon- 

teftablc;  jene  croy  pas  qu'il  y  ait  perfonne  qui  ait  quelque  fcnti- 
,1  ment  de  pieté ,  qui  n'entende  toutes  ces  proportions  avec  hor- 

reur,qui  ne  fou  perfuadc  qu'il  impofe  infiniment  à  fon  Aurcur,qui 
•  Dam  vnlt   ne  luy  falTc  au  fujetdesjAngesle  même  reproche,*  que  S.  Au- 
faccrcHbcios,  guQin  faiioit  autrefois  à  Ciccron  dans  une  autre  occafion ,  &, 
goT^^/"'j%#  9"»  ne  dife  qu'en  voulant  relever  la  liberté  de  cc:>  Efprits,  il  en 
civti.DcK.,.  fait  autant  de  facrileges.  Caries  Anges  pourroicnt-ils  prendre  les 
fentimcns  qucjanfeiiius  leur  infpirc  icy  ,  à  l'égard  de  leurs  vertus, 
de  la  détermination    de  la  volonté  par  laquelle  ils  ont  periévc- 
ré ,  de  leur  mérite ,  &  de  leur  gloire ,  fins  fe  rendre  coupables  de 
facrilcge  envers  Dieu,  &  fans  luy  dérober  la  gloire  qui  luy  cft 
dcûc,  comme  au  Souverain  fiien,&  au  principe  «nivcrfcl  de 
tous  les  biens  ? 

X  I.  Enfin  Janfénius  juftifie  luy  même  Ton  Auteur,  &:  eu  le 
juflifiant  il  prononce  fa  propre  condemnation ,  quand  il  avoûc 
b  Scmpereum  ^''^^^"'"^  "  y^ugufim  a  toujours  uttnhuè  au  fecoun  de  la  grâce 

ic  bon*  volun-  de  Dicu  dans  les  hommes  ^  dans  les  Anq:cs^toute  détermination  de  la 
ucis  nutuin.  A:  yolonté  au  hien .  ^  la  pcrf  évèrancc  de  la  même  volonté  dans  le  bien, 

inbonavoluu-  „  A.r»  n-  ri'.       tir  i 

laïc  pcrfcvc-  &  quece  laintDocteur  eltoitperluade ,  '  qu  tlfaloit  rapporter  au 
lanti  m  adju-  fecouxs  de  U  grace  y  dans  i cftat  d' Innocence  auffi  bien  qu'à  prefcnt, 
g°at?ir*^i7i'buif-  ^^^^  ^^^^  par  lequel  la  volonté fe  porte  au  bien  ^  i  la  vertu.  Certes 
le  lAnf.t»  i  l.  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  oppofé  aux  prétendues  Maximes  que 
Î  A"       -,  janfénius  a  avancées  lous  le  nom  de  S.  Aueuftin  au  (liiet  de  l'état 

«  Omnem  ac-  J  ,ii  t     \i  r 

tum  boi.x  To-  d  Innocence,  que  ce  témoignage  qu  il  luy  rend.  Mais  cclaint 
luntatis divin»  Dodeur  n'avoit  pas  befoin  de  fon  icmoignagc  pour  fe  juftifier. 
novmdic^-"  ^ juftjfic  afTcz  luy-méme,&  il  fait  aiïcz  voir,  combien  il  eft 
data.  iM.     éloigné  de  ces  Maximes.  Non  feulement  il  déclare,  comme 
nous  avons  veu  n.  9.  que  les  Anges  ont  l'obligation  à  Dieu  de 
leur  faintetcôc  de  leur  gloire,  ce  qui  fuffiroit  pour  réfuter  Jan- 
fénius ,  qui  ne  veut  pas  qu'ils  ayent  plus  d'obligation  à  Dieu  de  la 
volonté  quia  fait  leur  fâinteté      qui  leur  a  mérité  la  gloire,  que 
les  Démons  ne  luy  en  ont  de  la  volonté  par  laquelle  ils  ont  péché, 
&  ont  mérité  leur  condemnation.  Mais  il  reconnoift  même  en 
k  termes  formels ,  ce  qui  eft  oppofé  d'une  manière  concradiûoirc 

à  la  propofition  de  cét  Auteur,  que  les  vertus  des  Anges  font 
audî  -bien  des  dons  de  la  grâce  de  Dieu ,  que  les  vertus  des  hom- 
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mes  dansTcftac  ou  nous  Tommes.  Ecc'cft  dans  un  ouvrage  con. 
rre  les  Pélagicns  qu'il  le  fair.  •  Soit  dans  les  hommes,  dit  il  au   ,  ^.^ 
quacricme  livre  contre  J^ilten ,  foit  dans  les  Anges,  il  n'y  a  point  de  **  tmc»  De© 
véritables  vertus ,  que  celles  qui  fè  propofent  pour  fin  la  gloire  de  "  ft^rriont  in 
Dieu ,  qui  les  donne  dr  aux  hommes ,  &  anx  Anges  même.  "  ÎJurdcïant 

"tut  homini* 

bus  :  Dco  fcrviunt  in  Angclii  ,  a  quo  doaantur  &  Angclis.   Aiii.  l.  4.  cmtr.  lut.  c.  j. 

XI  I.  Et  fi  Janfcniusavoit  voulu  faireun  peu  plus  d'attention 
au  paflage  même  du  livre  de  faint  Auguftin  de  la  grâce     du  U- 
ber- arbitre  ^  lequel  il  nous  oppofedans  le  chapitre  7.  du  fécond 
livre  de  la  grâce  du  Sauveur:  il  auroit  bien  pu  appercevoir ,  que 
ce  que  faint  Auguftin  dit,  que  Dieu  ne  couronne  point  de  mérites 
qui  ne  (oient  fes  dons  fie  fes  faveurs  ,  regarde  aufli-bien  i'cftac 
d'Innocence  que  l'eftat  prclent  :  •»  Si  quelqu'un  ,  dit  ce  faint  «^  Ptorfujtaw 
■  Dodeur ,  croit  avoir  des  mérites  pour  la  gloire,  qui  viennent  de  »  v«S*diî 
luy-mcme ,  il  faut  luy  dire ,  Dieu  ne  couronne  que  fes  dons ,  &  non  «citur  :  Dom 
pas  vos  mérites ,  fi  ce  (ont  des  mérites  que  vous  ayez  de  vous.  „["*coron« 

*    »        „  ,1  j  <  -        V  Dcu»  »  non 

même  fie  non  de  luy  :  car  des  mentes  de  cette  nature  (ontmau-  «mctitaïaa.fi 
vais,  fie  Dieu  ne  couronne  pas  ce  qui  cft  mauvais:  que  l'ils  font  «"''•a  «ipfo 
bons  ^  commcil  fiutquils  le  (oient  pour  mériter  d e(trecouron-  «funr  mcrita 
nez  de  Dieu ,  ///  ne  peuvent  eflre  que  des  dom  de  Dieu.  Il  auroit  pû  «  tua  :  hxc  e- 
reconnoiftrc  que  ce  que  dit  (aint  Auguftin  ,  / ce  font  de  bons  mé-  «fù™,în3l** 
rites ,  ih  ne  peuvent  cftre  que  de^  dons  de  Dieu  3  c'cft  un  raifonnement  ««  funt  aux 
qui  n'cft  point  particulier  à  l'eftat  où  nous  fommcs ,  comme  s'il 

*n/-i*  ij  »i  1^        t  non  coronat 

cuft  feulement  voulu  dire,qu  il  ne  peut  plus  a  prclent  y  avoir  -DcusiCau- 
rien  de  bon  qui  ne  (bit  un  don  de  Dieu  -,  mais  que  c'eft  un  railon-  « 
nemcnt  général  appuyé  fur  ce  principe  général ,  ^«'//  ny  a  au-  «  nTfûJî!!**/. 
cnn  bien  d  m  la  créature  qui  ne  vienne  de  Dieu.  C'eft  en  efFct  la  rai-  «(•    g^'**-  & 
fon  que  faint  Auguftin  apporte  toutauffi  toft:  parce  que,  dit- il , 
comme  nous  l'apprend  l'Apôtre  faint  Jacques,  tout  bienfait  ex- 
cellent fie  tout  don  parfait  vient  d'en-haut ,  Quia  ficutdicit  Apofto. 
lus  Jacobui  yOmne  datum  optimum  ^c.  Il  en  avoit  nn(îi  apporté 
pour  raifon  cette  vénté  de  (aint  Paul ,  Que  nom  ri  avons  rten  que 
nous  n  ayons  receù  :  fie  cette  autre  de  Jes  us-Chris  t.  Sans 
moy  vom  ne  pouvez^  rien  faire  :  &  enfin  cette  autre  vérité ,  Que 
noua  ne  fommes  eapables  d'aucun  bien  Ji  Dieu  ne  noua  aide  à  le  faire  : 
qui  font  tous  principes  que  le  même  Saint  applique  auflî  bien  à 
l'eftat  d'Innocence  qu'à  celuy-cy ,  de  quoy  la  fuite  de  cet  Ouvra- 
ge, nous  fournira  bicntoft  des  exemples. 


Uk.nri.  C.6. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Explication  de  la  /quatrième  différence  que  faint  Auytfiin  met  entre 
Ceflut  £  innocence  ^  l'ejîat  frefem^en  ce  que  dam  celuy-U  ilefioit 
au  pouvoir  du  libre-arbitre  de  ne  fc  pas  [èparer  de  Dieu  ,  ^  qu'il 
ne  l'eft  plit6  dam  celuy-cy.  On  montre  que  ce  nejl  encore  que  par 
rapport  à  la  perfévérance  finale  ,  que  faint  Auytflin  parle  de 
la  forte. 

•  lanf.dt.c.T.  I- O  Aint  Aiiguftin  ,  •  continue  Janfcnius ,  mec  cette  autre dif- 
i.xMgr»t.s»i-    ^  Férence entre  l'eftat  d'Innocence  &  Teftat  où  nous  fommes 
(  ôc  elle  revient  aflez  à  la  première  des  deux  que  nous  avons  rap- 
portées au  chap.  1 1 .  )  il  met ,  dis-je ,  cette  différence ,  que  dans 
iVftat  d'Innocence  l'homme  &  l'Ange  avoient  dans  leur  Ubre- 
arbitre  des  forces  ruffifantes  pour  ne  fc  point  féparer  de  Dieu  :  au 
lieu  qu'à  prefent  les  Juftes  ne  trouvent  plus  ces  forces  dans  le 
libre-arbitre ,  5c  que  ce  n'eft  'iqu'd  la  grâce  que  Dieu  leur  donne  , 
qu'ils  ont  l'obligation  de  ne  fe  point  féparer  de  luy.  C  eftla  ma- 
nière dont  s'en  explique  ce  Saint  dans  le  chapitre  7.  du  livre  du 
fc  VfaonrJifcc-  bien  de  U  perfcvèrance  -y  où  après  avoir  dit ,  "  que  l'ordre  que  Nô- 
damuf  aDco,  fi-gi  Seiçncur  nous  a  donné  de  demander  à  Dieu  ,  qu'il  ne  nous 

non  oftcndit  r         ■       ^  \  r\  i  i      .  r-v- 

«UnJum  cffc  cxpolc  point  a  la  tentation ,  elt  une  preuve  qu  il  n  y  a  que  Dieu 
Dco.cùm  qui  nous  puiffe  empêcher  de  nous  (éparer  de  luy:  ilajoûte:  '  Ce 
Kndit  a^Dco  :  ^'eft  pas  Une  chofe  qui  foie  dans  le  pouvoir  &  dans  les  forces  du 
qui  cnim  non  libre  arbitre ,  telles  qu'elles  font  à  prefent  C'eftoit  un  avantage 
infcrturintcn  jont  joulfloit  le  libre-arbitre  del'homme avant  fa  chutc  dont 


tationcxn ,  non  ,  ^ 

dilccdit  a  Dec  nous  avons  cu  l'expcricnce  dans  les  A  nges,  qui  lorfque  le  Démon 
jiuf.  i. di  bonc  tQinba  avec  ceux  defon  parrv  .demeurèrent  fermes  dans  lavc- 
«  Non  cft  hoc  rire  ,  &  méritèrent  par  cette  ndelite  urte  fehcirc  éternelle.  M  us 
omninoin  vi-  aptcs  la  chutc  d'Adam  ,  Dieu  a  voulu  que  l'homme  n'eût  plus 
bUni  q'uai"  l'obligation  qu'à  fà  grâce,  s'il  eftoit  aflcz  heureux  pour  venir  i 
nunc  func,  fue-  luy  (  c'elt  U  grace  de  là  converfion  qu*il  marque  par  ces  paroles  ) 
lai  m  ho-        ij  a  ySulu  qu'il  n'cût  auffi  l'obliention  qu'à  fa  erace  ,  s'il 

mine  antc-        n  m,     i  r        ■      r'  i    t  ° 

quam  ca^cret»  eiloit  aflez  hcurcux  pçuf  ne  le  point  icparei  de  luy. 

qux  libcitas.... 

apparuit  in  AngeJ"  »  qu»  "Diabolo  cum  fuii  cadentc ,  in  vcritatc  flctcrunt ,  &  ad  fccuritarem  pcrpe- 

tujni  pcrvenire  incrucitmc.  Pod  caium  aubcm  hominis,  non-mfl  ad  gratiam  fuam  Dcus  voluic 

pcicincrc,  ut  homo  acccJat  ad  cum  :  neque  nifï  ad  gratiaiu  Aiaiu  vuluic  pcxtiocic^uc  homo  ooo  le- 
ccdac  ab  co-  iW. 

II.   Or,  ajoute Janfénius  ,  quand  faint  Auguftin  dit,  qu'il 
eftoit  au  pouvoir  du  libre-arbitre  d'Adam  de  ne  fe  pas  féparer  de 


« 


des  pafages  Je  faint  Auguflin.  III.  OhjeSl.  48;  cha  xviii. 
Dieu,  il  ne  prétend  pas  dire,  qu'il  n'eût  pas  befoin  pour  cela  du 
fècours  de  la  grâce.  Donc  quand  il  dit ,  que  la  chofè  n'cft  plus  au 
pouvoir  du  libre.arbiire  des  Juftes ,  &  qu'ils  ne  le  peuvent  que  par 
la  grâce  de  Dieu ,  il  ni  pas  voulu  exprimer  fimplenicnt  le  befoin 
d'une  grâce ,  mais  nous  marquer  le  befoin  d'une  grace  infaillible- 
ment efficace:  au  lieu  qu'Adam  n'avoit  befoin  que  d'un  fccours 
purement  fuffidint,  qui  eft  celuy  qu'il  appelle  adjutorium  fine  quo 
non:  Or  chaque  grâce  en  particulier  par  laquelle  le  Jurtc  évite 
chaque  péché,  ellune  grâce  ,  qui  fait  qu'il  ne  fefépare  point  de 
Dieu:  elle  ell  donc  infailliblement  efficace. 

III.  Ce  pafTagen. 'étonne  fi  peu  ,  que  je  veux  bien  le  confir- 
mer par  un  autre  ,  où  fainc  Auguftin  fait  la  même  oppofition  en- 
tre ces  deux  eftats      qui  eft  tire  du  chapitre  11  du  livre  «r- 

rnHion  é-dela  grâce  :  •  Le  premier  homme,  dit- il ,  a  eû  le  pouvoir  *  pfçç*"|.'j,"°" 
de  ne  pas  pécher  ,  il  a  eû  le  pouvoir  de  ne  pas  mourir ,  il  a  eû  le  **niu$  homo . 
pouvoir  de  ne  pas  quitter  le  vray  bien  ....  La  première  liberté  -potuitnon 
donc  de  la  volonté  ,  (on  premier  eftat,     ion  premier  avantage  "tonum  non 
eftoit  de  pouvoir  ne  pas  pécher ,  pouvoir  ne-pas  mourir  ,  pouvoir  "«lefcrcrc — 

ne  pas  quitter  le  vray  bien  Et  ainfi  l'homme  qui  avoit  eftc 

créé  Jufte  &  innocent ,  ayant  reqii  le  pouvoir  deme  pas  pécher ,  "iiintan^rrat 
le  pouvoir  de  ne  pas  mourir,  le  pouvoir  de  ne  pas  quitter  le  vray 
bien  :  il  reçut  pour  perfévérer  non  pas  un  fecours,  qui  lefift  per-  "non  mo^L  . . 
fcvérer  effectivement  &  immanquablement ,  mais  un  fecours  fans  "po^c  bo-^^ 
lequel  il  n'auroit  pu  perfévérer  par  fon  libre-arbitre  :  Aulieu  que  ""^çfç  .  p^^l 
maintenant  les  Saints  qui  par  la  mifericordede  Dieu  font  préde-  "moitsque 
ftinczàfon  royaume,  reçoivent  non-feulement  un  fecours  de  per-  to'no"' 
févcrance  de  cette  forte,  mais  un  fecours  qui  leur  donne  la  per-  "quo  faciu» 
fcvcrance  même.  C'eft-à-dirc  qu'ils  ne  reçoivent  pas  feulement  un  • 
Iccours  fans  lequel  ils  ne  pourroient  pas  pericverer:  mais  us  en  poffc  non 
reçoivent  un  ,  qui  fait  qu'ils perfévérentimmanquablçment. 

poflc  iprum  bonum  non  dcfcrcrc  :  datum  «ft  adjaiorium  perfeverantix,  nonqoo  fieret  ut  perfcvcratct: 
Icd  fincqao  per  libcram  arbitriiim  pctfcvcrarc  non  poffct.  Nurc  vcro  Saniflis  in  regnoni  Dci  per  gra- 
liani  Dci  pratdeftinaiis  non  tantùm  talc  adjutotium  pcrfcTcrantix  datur  ,  (cd  cale  ut  cis  pcil'cvcrancia 
ipfa  (ionitur  :  nun  folùm  ut-  fine  iOodono  perfevcranccs  cITc  non  pollîot ,  vciùra  ctiam  uc  pet  bocdo- 
nuxn  oon  oifî  pcrl'evcraiitcs  dnc.  /.  dt  (arrtft.  (y>  gr.  c.  ii. 

IV.  Janfénius  ne  pourra  pas  fe  plaindre  de  ce  que  je  dis  ,  que 
je  veux  bien  confirmer  le  pafTage  précédent  par  celuy-cy  :  car  il 
ne  peutpasnicr,quecene.lbiten  effet  la  même  chofe  que  ce  Saint 
y  exprime  ,  quoy-qu'avec  des  termes  tant  foit  peu  différens.  Il 
ne  peut  pas  nier ,  que  ce  qu'il  appelle  en  celuy  -  là ,  pouvoir  ne 
ne  Ce  pas  féparer  de  Dieu  poffe  non  difcedere  a  Deo ce  ne  foit  ce 
qu'il  appelle  en  celuy.  cy  pouvoir  ne  pas  pécher  ,  pouvoir  ne 
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pas  laiffer  le  bien  j  poffè  nonpeccare ,  poffe  honum  non  dcferere  :  Mais 
aufli  comme  ces  deux  paffages  ne  difent  que  la  même  chofe  :  il  ne 
peut  pas  trouver  mauvais ,  que  je  me  fervc  de  ccluy-cy  pour  ex- 
pliquer celuy-là,  6c  pour  y  prendre  le  fens  de  famt  Auguftin.  Je 
dis  donc,  que  ce  n'eft  qu'une  confirmation  delà  réponfe,  que 
nous  avons  faite  dans  le  chapitre  précédent.  Car  il  ell  évident , 
que  quand  ce  faint  Dofteur  fait  en  celuy-cy  cette  oppofition  en- 
tre Adam  innocent  &  les -Elus,  qu'Adam  avqit  le  pouvoir  ne 
pas  pécher^  de  ne  ptis  mourir ,  de  ne  paa  laiffer  le  bten^  en  un  mot , 
de  perfévérer  ,  il  ne  parle  pas  d'un  pouvoir  de  faire  tout  cela  pour 
un  temps ,  mais  de  le  faire  pour  toujours ,  c'eft-i-dire ,  qu'il  veut 
uniquement  dire,  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  ne  point  pécher  du  tout 
dans  toute  fa  courfe  ^  de  ne  mourir  ;Ww4/ir  ,  de  n'abandonner  7^- 
mafâ  le  bien  ,  en  un  mot ,  de  pericvcrer  jufquà  la  fin.  En 
voicy  les  preuves. 

V.  Car  I.  outre  la  remarque  qucj'ay  faite  à  la  fin  du  cha- 
pitre précédent,  que  la  perlévérance  dont  parle  faint  Auguftin 
dans  le  livre  de  la  correHion  d;- de  La  grâce  ^  eftla  perfévcrancejuf. 
qu'à  la  fin  :  le  pouvoir  dont  parle  cefâintDodeur,  &  qu'il  don- 
ne à  Adam  ,  eftun  pouvoir  dont  il  dit  qu'Adam  n'apasufc  ,  de 
forte,  dit-il,  dans  le  chapitre  11.  qu'il  n'a  eû  que  le  pouvoir  & 
non-pas  le  vouloir  :  habuit  poffe  ,  non  habuit  velle.  Or  c'eft  par 
rapport  à  la  feule  perfévérance  finale,  qu'on  peut  dire  qu'ila  eû 
U  pouvoir^  fans  avoir  eû  le  vouloir  ^  Se  non  point  par  rapporta 
l'autre  perfévérance ,  &  à  l'autre  fidélité,  par  laquelleon  perfé- 
vére  en  ce  moment  particulier  ou  dans  cét  autre;  puifqu'il  eft 
certain  qu'Adnm  a  perfévéré  durant  quelque  temps ,  &  qu'il  efl 
demeure  quelque  temps  dans  la  fidélité  j  &  que  par-conléquent  il 
eft  certain  auffi  ,  que  non-feulement  il  a  eû  quelque  temps  le  pou- 
voir de  ne  pas  pécher,  le  /><?az/<7;>  de  ne  pas  mourir ,  le  pouvoir  de 
ne  pas  lai/Tcr  le  bien  :  pojffe  non  peccare^  poffe  non  vtori ,  pojfc  bonum 
nondeferere  :  Mais  qu'il  en  a  eû  véritablement  aufli  la  volonté ^cn- 
.    dant  quelque  temps. 

V  I*  1.  C'cft  même  la  manière  dont  faint  Auguftin  avoit 
déjà  expliqué  par  avance  dans  le  même  chapitre  11.  ce  pouvoir 
de  ne  pas  pécher,  &  de  ne  pas  laiffer  le  bien,  poffe  non  peccare  , 

•  iftamgra-  „  p^fjg  ^o„ftjn  non  deferere,  •  Le  premier  homme,  avoit  -  il  dit ,  n'a 

tiani  non  ha-  •'  -  r  n      \  \  \   n    •  .n 

buit  homo  "  point  eu  cette  grâce  qui  hit  qu  il  ne  vouluft  jamau  eltre  mauvais, 
priimis  qua»  mais  il  en  a  eû  une  fans  doute  en  laquelles'ileuft  voulu  feconfer- 
îcila  îîc  **  ^^'"*  î^'^iuroit  jamais  efté  mauvais. Voila  ce  que  c'cft  qu'il  entend, 
maiu<.  (ed  »  quand  ildit  enfuite,  ila  pu  ne  pas  pécher,  éc  il  a  pu  ne  pas  1  ai  {1er 
in"  uaï  "er- **  '  fotuit  fiou  peccarc  ^  potuit  bonum  non  deferere:  c'cft,  il  a  pu 
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n'eftre  jamais  mauvais ,  nunquammalttâ  ejje.  Etainfi  cen'eft  donc  «mancrc  vd- 
que  de  la  perfévérance  jufqii'à  la  fin  dont  il  parle,  puifque  ce  -n'aïuSdie".' 
n'eftoitque  par  elle  qu'il  pou  voit  arriver  à  n'eftre  jamais  mauvais,  /.  dt  loruft.  i 
nunquam  malus  effe^  l'autre  fidélité  &  l'autre  perfévérance  de  quel-  S'**-'- 
que  temps  ne  luy  donnant  ôc  ne  luy  pouvant  donner ,  que  l'avan- 
tage de  n'eftre  pas  mauvais  pour  ce  temps .  là ,  &non  pasceluy 
de  ne  l'eftre  jamais. 

V  H .  3.  Ce  pouvoir  de  ne  pas  laifler  le  bien  &  de  ne  pas  pé- 
cher duquel  il  parle  dans  le  chapitre  12.  fojfe  non  feccare ,  foffe  bo. 
mm  non  deferere^  ou  autrement  ce  potrvotr  de  perfcvérer  ,  pcffe 
/^^•r/rt/rnw,  qu'il  donne  icy  à  Adam;  fans  luy  en  donner vouloir 
&rcflFjt,  eftun  pouvoir  dont  il  ne  donne  le  vouloir  à  prefcnt  qu'- 
aux Eliis  :  Nuncvcro  Sanchs ,  dit-il ,  tn regnum  Dei  per^atiam  Dei 
pricdejhnatiâ  i  &  c'eft  d'eux  feuls  dont  il  continue  de  parler  dans  la 
fuite  du  chapitre  en  parlant  de  ce  vouloir,  &c  de  cette  perfévé- 
rance. Et  il  déclare  même  dez  le  commencement  du  chapitre  fui- 
vant  quieft  le  i  5.  quec'eftoit  d'eux  feuls  à  l'exclufion  des  autres 
Juftes  qu'il  avoit  voulu  parlerj  ^Je  dis  cela,  dit-il,  de  ceux  qui  ««Hsccîchif 
font  prcdeftinez,  Ôc  non-pas deceux,qui  bien  qu'ils aienrefté  np.  »'°'''J^fti'n'^"' 
peliez,  ne  font  pas  du  nombre  des  Elus.  Ors'il  n'nvoitpas  entcn-  ,(SÎ![„Jepî,a 
du  uniquement  le  pouvoir  de  ne  pécher  jamais^  denelailTer  ]a~  „Dci  »o» 
mais  le  bien ,  de  perfévérer  jufqu'k  la  fin ,  par  ces  mots  il  a  pu  J^J^^l,  dj"! 
ne  pas  pécher,  il  a  pu  ne  pas  laifler  le  bien,  il  a  pu  perfévérer,  „poflunt,no« 
fotuit  nonpeccare^  potuit  bonum  non  deferere^potuit  perfeverartx  & 
fi  c'eftoit  tout  pouvoir,  de  quelque  durée  que  ce  foit,  de  ne  pas  pé- 
cher, de  ne  pas  abandonner  le  bien,  &de  perfévérer,  qu'il  euft 
entendu  ,  il  n'auroit  pas  pu  dire  que  c'eftoit  un  pouvoir  dont  U 
vouloir^  l'accomphflemeut  ne  fe  trouve  que*dans  les  Elus,  puif- 
que les  Juftes  reprouvez  ont  auffi  durant  quelque  temps  voulu 
perfévérer  ,  ne  pas  pécher,  &  ne  pas  abandonner  le  bien  ,  & 
qu'ili  ont  efté  effedivement  durant  quelque  temps  en  cét  eftat. 

VIII.  Et  ainfi  il  doit  pafler  pour  conftant,  que  c'eft  aniïî 
uniquement  la  perfévérance  &  la  fidélité  jitfqu  à  la  fin  à  ne  fe 
pas  féparerde  Dieu,  qu'il  entend,  quand  dans  lepaflâge  que  Jan- 
îcnius  nous  objecte ,  il  dit  qu'Adam  a  eu  des  forces  fuffifàntcs  dans 
fon  libre  arbitre  pour  ne  fe  pas  féparer  de  Dieu  ,  ut  non  dtfcederet 
a  Dca  ^  &  que  maintenant  le  libre-arbitre  des  Juftes  n'a  plus  le 
même  avantage,  mais  qu'il  a  befoin  pour'cela  de  lagrace  &  de 
la  bonté  de  Dieu.  Et  alors  ce  paflage  n'aura  rien  dont  nous  ne 
demeurions  d'accord ,  &  que  nous  n'ayons  même  rcconnû  dans 
Je  chapitre!  6.  Il  ne  veut  dire  autre  chofe,  que  ce  qu'il  dit  dans  les 
pa/Tages  rapportez  pour  la  première  différence ,  fçavoir  que  le 
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libre-arbitre  d'Adam  eftant  ioÀn  fie  fort  a  mmcil  eftoic ,  il  luy  fuf. 
fifoit pour  pouvoir  perfévcrer  jiifqu'à  la  fin  ,  que  Dieu  luy  don- 
nât la  grâce  qui  luy  éltoit  ncccnaire  pour  cba^]ue  démarche ,  fic 
pour  chaque  rencontre  particulière  de  fa  courfe,  fans  qu'il  fuft 
befoin  qu'il  s'appliquât  encore  à  luy  d'une  manière  particulière  , 

{)our  le  conduire  jufqu'à  la  fin  :  au  lieu  que  le  libre  -  arbitre  de 
'homme  eftant  iprefcnt  autant  affoibli  qu'il  l'eft  ,  il  nejpourroit 
plus  avec  une  grâce  de  cette  nature  parmi  tant  &  de  fi  facheufcs 
tentations ,  dont  la  vie  eft  accompagnée ,  fe  conduire  6c  ménager 
fa  perfévcrancejufgu  a  la  fin  j  fi  Dieu  outre  cela  ne  vcilioitfur 
luy  &  ne  le  conduiloit  par  la  main  au  travers  de  tant  de  périls. 

I  X.  En  un  mot  il  ne  veut  dire  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  ,  que 
l'homme  pour  perfévcrer  maintenant  jufqu'à  la  fin  a  befoin  de  ce 
fecours  qu'il  appelle  adjutorivm  qito ,  dont  nous  avons  déclaré  la 
nature  fie  les  qualitcz  dans  le  chapitre  1 6.  Mais  cecy  ne  peut  nul- 
lement fervir  pour  prouver,  que  toutes  les  grâces  aduelles  font 
infailliblement  efficaces,  fie  font  de  ce  genre  de  grâces  auquel  il 
donne  ce  nom  d'adjutorium  ^jao  :  parce  qu'encore  que  chaque  gra- 
ceen  particulier,  qui  fait  qu'un  Jufte  évite  chaque  péché,  ou  fait 
chaque  bonne  aclion  en  détail ,  falTe  aufli  par  conféquent  qu'il 
nefe  fépare  point  de  Dieu  pour  chacun  de  ces  momensen  parti- 
culier j  ce  n'eft  point  cette  fidélité  &  cette  non  -  féparation  de 
Dieu  qu'il  entend  dans  ce  pafTage  ,  &  qu'il  y  fait  l'ouvrage  de  ce 
fecours  infailliblement  efficace,  ou  adjutorium  quo  ^  maisc'cftla 
perfévérance  6c  la  fidélité  jufquà  la  fin.  Auffi  y  a-t-il  bien  de  U 
différence  entre  ces  deux  fortes  de  perfévérance  hi  de  fidélité: 
celle  là  n'ayanc  en  particulier  qu'une  ou  deux  tentations  à  foûte- 
nir,  &  cclle-cy  ayartt  toutes  les  tentations  de  la  vie,  toutes  les  dou- 
ceurs du  monde ,  toutes fesillufions,  toutes fes menaces,  tous fes 
charmes  à  combattre ,  qui  font  les  raifons  à  caufe  defquclles  nous 
avons  vcû  que  ce  Saint  demande  dans  les  chapitres  i  1.  &  i^.  du 
\\sxtde  la  correïlton  de  U  grâce ,  pour  la  perfévérance  finale  ce 
fecours  qu'il  appelle  adjutorium  quo. 

X.  Il  n'eftoit  pas  même  néceffaire  d'aller  confronter  le  paffa- 
geqaejanfénius  nousaobjeâ:é,avec  celuy  du  livre  «/^  UcorrcUton 
é'  de  U  grâce  ^  pour  expliquer  l'un  par  l'autre  à  caufe  de  leur  con- 
formité,  ni  de  fortir  hors  du  chapitre  fie  du  livre  bien  de  la 
perfcvérance  dont  celûy  -  là  eft  tiré.  Cari.  \c  non  difcedere  à  Beo^ 
c'eft-à-dire  la  non. féparation  de  Dteu  de  laquelle  parle  faint  Au- 
guftin  ,  4)ortc  elle  même  dans  ce  paflage  tout  le  caraclcrc  d'une 
fidélité  fie  d'un  perfévérance  jufquà  la  fin  -y  car  il  ne  reconnok 
cette  non-fèparation  que  dans  les  bons  Anges,  fie  il  lareconnoîc 

ea 


des  pdfsdges  de  faint  Àujrufl'm,  III,  Oh}e^.  4^9  cha.  xviil. 
en  eux  à  l'exclufion  des  mauvais  &  d'Adam.  Cependant  il  ell 
certain  félon  luy-mcme,  qu'Adjmfut  quelque  tcn^ps  lansfefé- 
parer  &  fans  s'éloigner  de  Dieu  :  ce  ne  pcuc  donccrtrequela  fi- 
delicé  ôc  la  pericvérance  jufquà  la  fin ,  qu'il  dit  là  qu'Adam  a  pu 
mais  n'a  pa4  voulu  avoir  ^  &  qu'il  déclare  rieflre  fluâ  dam  le  pou- 
voir ^  &  dans  les  forces  de  noftre  libre -arbitre,  z.  Cela  fe  voit 
encore  par  la  conclufion  qu'il  tire  un  peu  plus  bas  dan^  le  même 
chapitre  7.  du  livre  du  bien  de  la  pericvérance  ,  en  ces  termes: 

t        a  T^  j  I         r    '  i         "*  Dcus  crgo 

C  ejt  DONC  Dieu  qui  donne  maintenant  la  pcrjeverance  Jus-   donat  pcrie- 
q^*'a  la  fin,  ce  qui  montre  que  c'eUoit  la  thefeà  laquelle  **  vcraïuiam 
ileltoit  applique.  3.  En  efi-ct  il  continue  dans  ce  chapitre  7.  &  "ncm.Vifi*, 
dans  le  pafl'agc  que  Janfcnius  nous  obje(île,  de  prouver  ce  qu'il  "»#  fer/tw^ 
avoit  entrepris  de  prouver  dans  les  chapitres  prccédens ,  comme  7- 
on  peut  s'en  convaincre ,  fl  on  veut  lire  la  manière  dont  il  le  com- 
mence, qui  montre  vifiblement  qu'il  continue  une  matière  donc     ubi  quîd 
il  venoit  de  traittcr.  Or  il  venoïc  de  déclarer  dans  le  chapitre  pré-   dicant ,  pa- 
cedcnr  ,  c'efl-à-diredans  le  6.  qu'il  netraittoicque  delà  perlévé-  [,* fcj'"/,le^!"' 
rance  finale,  &  que  ceux  qui  avoient  pris  autrement  fon  livre  duni:dciiu 
delà  correciion  &  de  la  qrace  ,  S>i  qui  s'eftoient  choquez  de  ce  qu'il  pcrfcvcra»- 
y  avoit  du  de  la  perlevcrancc,  n  avoient  pas  pris  la  penlce  :  Ils  niur,qu»pcr. 
prennent,  dir  il,  peu  garde  à  ce  qu'ils  difent:  Car  nous  parlons  '*fc»cratur  uf- 


de  cette  forte  de  pcrfévcrance,  par  laquelle  onperfévcre  ju/qu'à  "îjua'fidau 
la  fin ,  de  forte  que  fi  elle  a  ellé  donnée ,  on  a  perfévéré  jufquà  "  pc»fcve- 
lafin-y  &  fi  on  n'a  pas  perfévéré  jufquà,  la  fin ,  c'ell  une  marque  "  '  u"m^fincm 
qu'elle  n'a  paseHé  donnée:  ce  que  nous  avons  déjà  afi'czditcy-  "S  auiemnoo 
deflus.  Il  avoit  fait  en  cfFc*t  la  même  déclaration  dcz  l'encrée  du  "cftpcifcvcra. 
livre  au  chapitre  premier.  fincm,  non 

X  1.  De  plus  ce  qu'il  avance  dans  ce  paff.ige,  qu'il  n'eft  plus  "«^^  ^aia. 
aa  pouvoir  de  l'homme  de  ne  fe  point  féparer  de  Dieu  non  difcedcre^  "  (l,"j^t,iî™atU 
non  r^cederc  a  Deo  ^  il  le  prouve  par  la  prière  que  Nollrc  Seigneur  *cft«mui./*/< 
nous  a  appris  à  faire  à  fon  Pere,  Ne  nous  laiflcz  pas  (uccomber  ** 
à  la  tentation,  Nenosind/ica<f  intentationem   &  c'cil un  argument 
qu'il  avoitcommencé  dans  les  deux  chapitres  précédens ,  c*eft-à- 
diredansle5.  &  le6.  ôcqu'il  pourfuitdanslefeptiéme.  Or  il  nous 
apprend  dans  le  5.  même,  que  la  demande  que  nous  faifons  à  Dieu  . 
par  CCS  paroles,  c'eftquM  nous  prcferve ,  non  contre  une  ou  con- 
tre deux  tentations  particulières ,  mÉis  géhéralcment  contre  tou- 
tes les  tentations,  donc  cette  vie  e(l  accompagnée  jufQu'à  la  fin. 
Car  il  dit  queceluy ,  qui  ace  qu'il  demande  par  cette  prière,  per-   ^  .  ^ 
fcvcre  jufqu'àla  fin.  '  Quandies  Juftes ,  dit- il,  au  chapitre  y.  "cùm"dicuut 
font  cette  prière  à  Dieu  ,  Ne  nous  laiflez  pas  fuccomber  à  la  ten-  *  s^ofti .  n» 
uciou  :  que  dcmandeut.ils  autre  choie,  fi  ccn'cft  qu'ils  pcrfcvc-  *\7«V-2««//»''* 

Qiiq 


II.    Part»,  ObjcfitOnt  tifêfS 

qiia  aiiud,M  renr  dans  In  fhintcrc  >  Car  làns  doute  quand  ce  don  leur  eflac- 
?andiutc"  "  ^^^''■^^  »  "'y  en  a  nucun  entr'eux  qui  ne  perfcvéredans  la  fainteté 
pcricvcrcnt.  „  ju/^jtt^à  la  fin  ^  puifquc  pcrlonnc ne  c(?flè  depcrlévcrerdans  la  vie 
prccanturî  iaintc  quM  a  commencée,  qu'il  n'aie  auparavant  fuccombé  à  la 
do  concciïo  »>  tentation  qui  l'y  follicitoit.  Il  répète  la  même  chofcau  chapitre 
fibi  illo  do- „  fixicme.  •  ce  n'cllpas  (ans  rai(on,  dit-d,  qu'on  dit  à  Dieu ,  Ne 
-fcrantuTîn  "  ^^^'^  laiflezpas  fuccomber  à  la  tentation  :  car  <]uiconque  ne  fuc- 
teutationcm,  •.  combc  pnsà  la  tentation ,  ne  fuccombe  pas  à  celle  de  fa  mauvai- 
aorumcft"  "  volonté  i  &  quiconque  ne  (uccombe  pas  à  la  tentation  de /à 
qui  Dontf-  M  mauvaife  volonté,  ne  fuccombe  à  aucune.  Le  voilà  qui  dit,  que 
Sr/m'^ïre"  "  ^'^ff*-'^  '^^^^^  P'*'^^^>  <i*<!^  de  ne  fuccomber  à  aucune  tentation 
vcfantîim  »  dcpuis  la  dcrnierc  jullification ,  m  nuUa^n  frorfua  inferri.  C'cftde 
fanduaris:  „  nc  pas  mourir  dans  l'impcnitcnce  ^/n  contumficia  tentâtione c'cft 
qu?;quam"in  "  ^  perfévéret  jufqu'à  la  fin  ,  tencrcnfqus  in  finem  ferfeverantum 
ptopofito  »  fanHitatis  :  de  forte  que  quiconque  eft  exaucé  en  f.ulant  cette  pric- 
i^"crfcvc-  "  ^^■>  3 '"f^j'Ii^^'^^f^icnt  tous  ces  avantages  conceffo  jibi  ilio  Dei  kotio^ 
rarcacaftit  »  ncmo  cf}  qui  ^c.  donc  cette  prière  renferme  tout  cela  ,  ccluy 
niii  intenta- q^j   ^       fidclc  que  dans  deux  ou  trois  tentations ,  6c  non  dans 

tioncm  pn-       *  ,  '/  , ,  . 

mitutint-  «  fou^cs ,  n  a pas  tc^u  1  accompliuement dccctte prierc.  Doncen- 
raiur.  ihu.  „  fin  cette  fidélité  à  ne  fe  pas  féparer  de  Dieu ,  non  difcedere  a  Deo^ 
■  Nonfni-  •»  l^q^^ï'e  fàint  Auguftm  fait  l'effet  de  cette  prière  dans  le  paflagc 
ftra  dicitur ,  »  qucjaiifénius  nous  objede  ,  efl  une  fidélité  &  une  perfévérancc 
tienotmftrM  /«/î/tt'i  Lt  fin.  Etainfi  l'on  voit,  combien  ce  padaeeeft  inutile, 
ramquifquis  »  pour  prouver  que  toutes  iesgraces,qui  nous  lont  données  pour  rc 
intentatioiic  ,  fifter  à  chaque  tentation  ,  ou  éviter  chaque  péché  ,  ou  faire  cha- 
profcVôTcc-  .^"^  bien  en  particulier,  font  infailliblement  efficaces  :  pui/que, 
inrentationc  »  Comme  nous  avons  veu  ,  il  y  a  bien  de  la  difFérence  encre  fa  perfé- 
hin«ulTn'^°  «  vérance  jufqu'à  la  fin  &  chacun  de  ces  efFets  en  parciculierj  &  que 
fctiur»  &  »  pourtant  ce  n'eft  que  d'elle  dont  parle  noftrefaint  Doûcur  en 

Inahtvohm-  •      XII.  Enfin  Janfénius  nous  fournit aufli-bien,dequoy  Icrcfu- 
tati««ion  in-  „  tetaufujet  dc  cctte  diffctence^qu'au  fujeï  dc  toutes  Ics  autrcs  donc 
nuMampror.  »  "^'"^  îivons  parlé  jufques  icy  :  ou  plultoft  les  mêmes  reflexions 
fui  infcnur.  «  qu'il  nous  a  foumics  contre  les  précédentes,  reviennent  égale- 
ibid.  (.  6.      ment  contre  celle- cy.  Car  il  faut  remarquer,  que  lorfquejinfc- 
niusdit,  qu'il  eltoit  au  pouvoir  du  hbre-arbitre  dans  l'cftat  d'In- 
nocence de  ne  le  pas  féparei^e  Dieu ,  il  veut  dire  que  le  libre,  ar- 
%         bitre  n'avoit  de  la  grâce  que  le  pouvoir  de  ne  fc  pas  féparer  de 
Dieu ,  mais  'que  pour  ce  qui  eft  de  la  volonté  de  ne  s'en  pas  fépa- 
rer, il  ne  l'avoit  que  du  fond  de  fa  liberté  ,  Nohaliunde  quam  a 
libertate  y«<«  :  qu'il  ne  l'avoit  pas  plus  de  Dieu ,  que  je  n'ay  de  la  lu- 
mière la  volonté  de  voir  ^  &  que  les  mauvais  Anges  n'eurent  de 


des  faffdg^s  de  fa'mt  Auguflln.  11^.  Objeéî.  491  cha».  xvjl 
Dieu  ia  volonté  par  laquelle  ils  fe  léparerent  de  luy  :  qu'il  ne  pou- 
voïc  pas  plus  la  rapporter  &:  l'attribuer  alors  à  Dien ,  quejc  ne  puis 
rapporter  à  la  lumicrc  la  volonté  que  j'ay  de  voir,  &  que  les  mau- 
vais Apges  ne  purent  rapporter  à  Dieu  la  volonté ,  par  laquelle  ils 
s'en  réparèrent.  Et  comme  ce  n'ell  point  par  le  pouvoir  que  l'on  . 
adeperfévérercjueronperrévére,  mais  parla  volonté  que  l'on  a 
de  le  faireiquc  Ta  volonté  de  ne  Ce  pas  féparer  de  Dieu  cil  une  bon- 
ne volontCj  qu'enfin  c'eftun  plus  grand  bien  de  ne  fè  pas  féparer 
de  Dieu,  que  de  pouvoir  précifémcnc  ne  s'en  pas  féparer  :  c'elb 
dire  que  Thomme  &:  k  s  Anges  ne  dévoient  pas  rapporter  &  attri- 
buer à  Dieu  leur  perfévérance  dans  Tcftat  d'Innocence:  qu'il  y 
a  voit  dans  les  bons  Anges  une  bonne  volonté ,  qui  n'y  eftoit  point 
produite  par  l'opération  de  la  grâce,  non-plus  que  la  mauvaife 
volonté  de  ceux  qui  fe  féparcicnt  de  Dieu:qu'enfin  les  bonsAnges 
fc  rendirent  meilleurs  d'eux  -  mêmes  que  Dieu  ne  les  avoit  faits. 
Et  ainfi  comme  cela  cfl  contraditloirement  oppofé  à  ce  que  Jan- 
fcnius  nous  a  rapporte  de  faint  AugulUn  fur  ce  même  fujec:  il 
faut  qu'il  avoue  ,  qu'il  ne  peur  pas  donner  au  palTage  de  faint  Au- 
guftin,  qu'il  nous  objecte  le  fens  qu'il  y  donne  ,  fans  fe  contre- 
dire Kiy-mefinc  ,  lam  combattre  les  fentimens  de  ce  fainc 
Dodcur. 

I  V.     O  B  J  E  C  T  I  O  N. 

Tirée  de  ce  qu'il  y  aurait  quelque  bien  en  nous  qui  ne  viendrait  pas 
de  Dieu  i  que  n»M  pourrions  compofer  ^ partager  avec  luy  dam  le 
bien  que  nous  voulons  é'  que  noué  faifons  :  que  noua  poumons 
no:i4  en  glorifier  en  notia  fculs.  On  répond  que  ces  inconvéniens  ne 
tombent  que  fur  la  doctrine  de  lanfémus ,  qui  par  le  reproche  qu'il 
enfuit  ù.  fes  adverfuires^ne  peut  s'en  défendre  dans  L'efiat  d'Inno. 
cence.  ContrudiHions  étranges  de  cet  Auteur  avec  luy  -  même 
a  vec  faint  A ugu/iin. 


CHAPITRE  XIX. 


^*  \A       ^°'^y^^§""^^'°*^°°^^"'<^"5que«  Janfcnius  nous  .janf.  I.t.J, 
.    IVX  <5pporeau  Z3.  chapitre  du  fécond  livre  de  la  ^ace  du 
Sauveur^  il  pictentiquc  nous  renverfons  crois  grands  principes  de 


II  TA«tTT..  49*  Oljeâions  tirées 

la  religion  8c  de  h  pieté  ,  qui  font  enchaînez  les  uns  dans  les  au- 
tres, ô^quefaint  Augullin  a  le  plus  fortement  établis.  Le  i.  eft 
qu  il  ti  y  a  aucun  bien  en  noM  qui  ne  now  vienne  de  Dieu.  Ornon- 
iculemcnt^  dit-il,  il  y  aura  quelque  bien  qui  ne  nous  viendra  pas 
de  Dieu  ;  mais  ce  fera  même  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  qui 
puiflc  eilrc  en  nous.  Car,  ajoiice-t-il ,  fi  la  gr^ice  nedétermu 
ne  pas  la  volonté ,  la  détermmation  de  noitre  volonté  ne  nous 
cftpotifl^mû  "  viendra  donc  pas  de  Dieu ,  mais  de  nous-mêmes.  '  Et  n'eft-  ce 
quodinoni-"  pas  la  détcrmuiatïon  de  la  volonté  ,  quiedlacbofèlaplusconfi. 
oj^riburc-  **  dérable dans  tout  le  bien  que  noUs  faifons?  N  eft-ce  pas  elle,  qui 
minet,  «ffi*  donneméme  lenom  &  laqualiré  de  bieij  à  tout  le  bien  que  nous 
nequoncc  ..-  fjiibns ?  £t  Dcut-  on  dire  qu'il  y  ait  quelque  chofede  bon  fans 
€lle? 


auc  vocari 


potcft.  ikii.  •      1 1 .  Le  fécond  p  rinci  pc  ,  c'cft  que  dans  nos  bonnes  actions  ^  dans 
.nos  bonnes  volontez^^  il  ri  y  a  point  de  fi  petite  partie  que  fitint  Auqu^ 
ftin  ^  C  Eiriture  fainte  ne  nou*  défendent  de  partager  avec  Dieu.  Ce- 
pendant, ajoute- 1- il  ,  l'homme  non  -  feulement  partagera  avec 
Dieu  dans  le  bien  qu'il  fait:  mais  ce  ne  fera  que  la  moindre  par- 
tie, qu'il  luy  attribuera,  &  il  fe  reférverala  meilleure:  il  n'at- 
tribuera à  Dieu  que  le  pouvoir  o^'\\  a  re<^û  de  vouloir  &  de  fai- 
re le  bien  j  mais  il  s'attribuera  à  luy- même  U  détermination  à  le 
vouloir  &  à  le  faire-  Et  il  ne  manque  pas  de  répeter,  quec'eft 
néanmoins  la  volonté  6c  la  détermination  à  faire  Le  bien,  qui  tienp 
le  premier  rang  dans  tout  le  bien  que  nous  f^iifons ,     que  c^eft  ce 
qui  y  donne  tout  le  mérite  &  toute  la  louange. 
Ex  quoaiia  „      I  H.  Le  troifiémc,  c'eft   que  nou4  ne  pouvons  fans  impieté  ne  pdf 
cûr  **air  "de- •*  ^^PP°^^^^ ^  ^ ^^^^^  A*^^        ^  loiiangede  chaque  mouvement  de  nofire 
terminatio    ^volonté  au  bien  ^      de  chaque  bonne  aféion  que  nous  faifons.  Janfé- 
Yoiuntatis^ .  ^  niusne  veut  pas  dire  par-là,  que  noftre  volonté  n'ait  point  quel- 
îi°Tohuiutr-       p^rt  au  bien  qu'elle  veut  &  qu'elle  fait,  quand  il  dit  qu'il  en 
tribui . .  quia,  faut  rapporter  toute  la  louange  à  la  grâce  feule  :  il  veut  (èulemenc 
nrcff«i*ao-»  ^^^""^  ♦  ^   venoit  de  s'en  expliquer  en  deux  mots ,  qu'il  n'y  a  au- 
dcm  boni  o-  >.  cun  bien  foit  dans  le  mouvement  de  la  volonté  au  bien  ,  foit  dans 
pcrieboneqi^  Une  a<!lion  fainte ,  qu'on  puiflè  fans  impieté  attribuer  à  la  volonté 
partir!  cûm  »  commc  partant  d'elle  feule ,  quod  po,lfit  foli  voluntati  tnbui  :  con- 
Dco.  Hoc     tinuant  donc  le  difcours  de  ce  troifieme  principe ,  il  ajoute  com- 
êflr^e^MÎ"  mettant  dans  un  plus  grand  jour,  quonne  peut  pré- 

ict ,  quôd  «  tendre  fans  impiété  de  plaire  i  Dieu  par  une  chofe  ,  qui  ne  vienne 
poft  lapfum  ^  ij^y  fiQj^  gC^  donnée  par  fa  qrace  :  df  Q^e 

hoministota  /  '  ^  .7  .  /       /z  j    i  r  ^ 

laus  bon»  -fil  homme  avoit  quelque  bien  qu  il  cru  fi  avoir  de  luy. même ,  ce  ferait 
volonutis  „  auM  en  luy  -  même  ^  non  en  Dieu  ,  en  qui  tl  pourrott  s^en  glorifier, 
ï^foiam**^»  D'où  il  tire  auffi-ioft  cette  conclufion  :  Si  donc  l'homme  tire  de 
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luy-mcmc  la  détermination  de  fa  volonté,  fie  fi  ce  n'cftpas  Dieu  «j;ratiam  rc- 
qui  ia  luy  donne,  ne  fcra.ce  pas  en  luv  feul  &  non  en  Dieu ,  en  ^|  ' 

•  '    \  1  '  .    1.  .     a'         1  .  .        1      <i         ncquc  nulla 

<]ui  contre  le  commandement  de l  Apotre,ildevra  s  en  glorifier?  «exrc  pUccre 
C'eftoit,  ajoûte-t-il,  le  raifonnement  que  faine  Augullin  for.  -{5°'^'^  '^^J*' 
moit  autrefois  contre  une  prétention  fi  impie:  Jlfauty  difoit  ce  -fliutcxDco, 
faint  Docteur  au  chapitre  dernier  de  fa  cent. vingtième  Lettre, 
que  cduy-là  aime  peu  Dieu ,  qui  croit  ne  luy  avoir  pa^  1^ obligation  ,  «  Jnbaltur*"' 
mais  à  Iby-mcme  de  ce  qu'il  eft  devenu  bon.  Certes  une  per-  «Qnidiiuidc- 
Ibnne  qui  fera  dans  cette  penfée,  ne  pourra  le  glorifier  qu'en  \oy.  <'^^^^°^^ç 
fncme,  6c  non  pas  en  Dieu.  Car  celuy  qui  fe  glorifie  d'edre  de-  *  c'flè  Sni'pu- 
venu  bon  ,  ne  peut  s'en  glorifier  qu'en  celuy  par  qui  il  cltdeve-  fonc- 
fiutel.  Or  ajoûte  Janfenius,  ce  n'eft  que  par  la  détermination  «rbljfo'^  non 
de  noftre  volonté  au  bien  que  nous  devenons  bons.  Et  de  là ,  dit-il  *  «n  Domino 
un  peu  plus  bas,  on  voit  combien  c'elt  s*cloigner  de  la  doctrine  «c!gocx"ci^' 
■defàinc  Augu-ftin  ,  que  d'attribuer  à  fhomme  feul  la  détermina-  «fo  habct^ifl 
tion  delà  volonté  au  bien:  puifque  cette  détermination  eftant  «"/^j-""'"" 
tin  bien ,  ceferoic  mettre  l'homme  en  cdat  de  pouvoir  fe  glorifier  •  \wtil\%  Mc 
de  quelque  bien  en  luy  feul  :  ce  que  l'Apôtre  ,1a  pieté  même  ,  &:  la  «  *f       .  & 
Religion  Chrétienne  défendent.  •  Ou  pluftoft ,  ajoute-t'il  quel-  «Sctcrminar 
ques  lignes  après,  difons  par  un  paradoxe  étrange,que  la  dérermi-  «  noncm  lar- 
nation  de  la  volôté  au  bien  ne  fcroit  ni  bonne  ni  loûable,ni  aqrea.  «  ^[,0"";^  "* 
ble  à  Dieu.  Car  enfin  ^àxi  S.  Auguftin  au  Sermon  94.  de  tempore  ^  t.?cipfo|  rôî 
rien  de  ce  qui  efi  en  vous  neft  aqreable  k  Dieu  que  ce  que  voua  avez  «  Domino 

J    Tk         ^      ■>  •  j  1     j'  1    n  contra  Apcf- 

de  uteu  :  ce  que  voua  avexj{ut  ne  vient  que  de  votts  ,  luy  aeplatft.       »  rolum  g.o- 

riabicur? 

.Quani  ijciocinationem  format  Auf;iiftiniu  ,  quando  advcrfiis  cogitationfi  non  dilTimilcs  dixii  : 
ft^0  efi  nr  parum  djl'g*t  mm  ,  qm  »en  *h  iflo  ,  (ti  «  fe$y\$  banitm  fi  »rb'iratur  tff'Bum.  Vni*  tiunm  fitrt 
fortfi  Ht  t*im  nen  in  (tipft^  jtd  in  Dcutn»  flerntur  t  Qui  enim  glcrtMtnr  qhid  fit  ho9m  ,  quo4  ncmo  clTe 
potcd  nift  dctctminaiioQc  fus  voinntacis  ad  bonum,  in  iitt  drl/tt  gloniui  »  qiu  fmBmt  tft  bonut. ...  £x 
nis  li(]uet  quantopciè  ab  AuguIHiio  alicnum  fit  dctciminatiocrm  fux  voluntatis  ad  bonum  Hbi  Ibli 
•rrogare. .  .  Sic  cnim. .  in  quo  de  ifto  bono  ,  oi(î  in  feipfo  a  qao  habcc  gloiiabitur.  Hoc  autcm 
ApoAoliu  &  Aaguftinus ,  &  ipfa  pietas«  &  Chrilli  Religio  vctac  Ibié. 

■  Qnz  (ai  detcrminatio  ncquc  bona  cA  ncquc  landabilii  ,  ncquc  placct  Dco,  Hihil  tuim  ptsut  Di» 
nifi  t^uod  hMbtt  tx  Dto.   fHuoÀ  Muttm  hMbtt  tx  tt ,  difflittt  De».  lanf.  ibid. 

I V.  Comme  ce  raifonnement  ne  laifle  pas  d'avoir  de  l'appa- 
rence ,  Janfénius  a  l'addrefTe  de  le  fortifier  d'un  grand  nombre 
de  paffages  de  faint  Auguftin ,  où  ce  faint  Dodeur  rapporte  i 
Dieu  tout  le  bien  de  la  créature  :  comme  lorfqu'il  dit  au  quatre- 
vingt-cinquième  difcours  fur  S.  Jean.    Tout  ce  qutl  y  a  de  bien      Ab  i  fo 
en  nûU4  ^  noua  efi  donne  de  Dieu.  Puis  donc  que  c'eft  un  bien  de  «quidqujdba- 
içavoir  même  que  fout  bien  nous  vient  de  Dieu,  nous  devons  cft.don*. 
encofC  reconnoiftre ,  que  c'eft  à  luy  que  nous  avons  l'obligation  «.quiahocbo- 
de la connoiffance  de  cette  vérité  j  afin  que  parce  moyen  il  nyait        cft,  ab 
¥tucun  bien  en  noua  dont  nom  noua  glorifiions  en  d^ autre  qu'an  luy. 

Q^qq  iij 
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fdatur,aquo„  Ec  lorri]u'c*pfiquant  CCS  mots  du  foixantc .  neuficmc  PfeaumeJ, 
d^îiîmtT"»"^^     Sei'^neur  fait  glorifié  •  Qiu  cft-ccquiiicnc  ce  langa- 

omnino  Hc  ••  gc  ?  Cc  font  ccux,  dit  Ic  Propliétc  ,  <^ui  n'attendent  leur  laluc 
oiTi:iba»b.i  ^  quedeD»<:u.  One  le  Seicneur  donc  loit  <;iorifié ,  mais  vous  ne 
Tuutr.in  De-»»  VOUS  glonncz,  m  jamais  ,  m  en  aucune  cuole.  Dites  ,  Si  je  fuit 
mma  gloru-  „  qMeUfU€  choft ,  ccfl  tn  luy  efue  je  le  fuis  ,  muis  en  moy  je  ne  fuis  rien. 

loan-  tjue  ce  fait  donc  luy  féal  qui  fait  glorifié ,  é'       P''^  w»^-  Q^i'eftes- 

•  Q;ii  hoc  ^  vous  donc  vous  ?  Ecoutez  ce  que  diloit  le  même  Prophète  :  Pour 
diiiguntfMiu-**  moy  je  fuis  un  pauvre  5c  un  indigent,  &  Dieu  au  contraire  elt 
tare  tHum.  .  riclic ,  il  cft  d.ins  l'abondance,  ôc  il  n'a  6e{om  de  quoy  que  ce 
fi^JurDomt-"  ^olc.  Et  au  chapitrc  9.  du  lecond  livre  au  Pape  Boniface.  ^  Le 
nu4 ,  nunquâ  »  dcfif  du  bicn  ,  dit-  il ,  ne  doit  pas  eftre  de  Dieu  fi  ce  nVft  pas  un 
m'inlnoT**  ^^^^  fi  ('fi^^  ^'^^  ->  vient  que  de  celuy  qui  cfi  fom- 
liq.ud,inmc«»  veraineTTunt  ^  immuablement  bon.  Et  lorfque  fur  ces  paroles  de 
tcm*"^illo  "  ^-'"''^  J'^cqucs  ^  Tout  bienfait  excellent  driout  don  parfait  vient  d'en- 
quTa^uid  ,  &  defcend  du  Pere  dei  lumières  ,  il  dit , que  cet  Apôtre  a 
go,  iiic  non»  parlé  de  la  forte ,  pour  prévenir  l'ingratitude  où  nous  pourrions 
^?aT"Eg<f°*  tomber  ,  en  nous  attribuant  ce  qui  nous  vient  de  Dieu.  Et  cc 
ycih  chenus»  qu'il  dit  dans  le  premier  Livre  à  faint  Simplicicn  :  '  Lorfque  nous 
&  pau|>cr  .  trouvons  du  plaifir  dans  les  chofes  qui  nous  portent  à  Dieu,c'eft 

lum:illcdi-  *      1,  „     I  •         I    r  o 

Tcs,  iiic  a-  ■  Dieu  qui  nous  1  infpire ,  fie  il  nous  vient  de  la  grâce ,  &  non  pas 
bundans,iWc»  de  noftrc  détermination  &  de  noftre  choix,  de  noftre  travail  ou 
^cnyAui'!$n'*  ^cs  mcHtes  dc  nos  ccuvres ,  parce  que  c'e(k  luy  qui  Fait  que  cette 
i'f.69.  »  détermination  &  ce  choix,  ce  travaillées  œuvres  d'une  charité 
i»CupiHius  „  fervente  qui  font  nos  mentes, fe  renconrrcnt  en  nous,  Aquoy 

bon»  non  a  1  .    ,  ,        r        r     r-    ■       \i  r  r 

Domiejo  c/-  nous  pouvons  ajouter  ce  que  le  même  Janicnius allègue  11  louvenc 
fct  fi  bonum  ailleurs ,  du  livre  de  faint  Auguftin  de  la  prédcflination  des  Saints, 
"u"ç^  bonù  où  ce  faint  Dodeur  réfute  de  cette  manière  ,  par  l'autorité  de 
eft.TioD-nifi  faint  Cyprien ,  les  Demi-pelagicns  ,  qui  attribuoient  aux  forces 
îft!q«ifum-"  du  libre -arbitre  le  commencement  de  la  bonne  volonté  &  de 
nièatque  in.  »  la  foy  :  Cc  n'cftoicnt  pas  là,  leur  dit-il,  lesfentimcnsde  ce  pieux 
'^"b^nuscft  "  ^  humble  Dodeur,  je  veux  dire  faint  Cyprien,  qui  difbit  que 
i.x.mA»  nous  ne  devons  nous  glorifier  de  quoy  que  ccfoit,  fie  qui  appor- 
B^n'f4c.  (.  9.„  toit  pour  cela  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qu'avez  -  vous  que  vous 
no^îrdcicc.  "  n'ayez  pas  receû  ,  &  fi  vous  P.ivez  rcccd ,  pourquoy  vous  en  glo- 
*anr  cjuibus  »  rificz-vous  commc  fi  vous  ne  l'aviez  pas  receû  ? 

proficiamus 

ad  Dcum  ,  infpiratur  hoc  &  pracbctur  pratiâ  Dci ,  non  nutu  noftro  Se  indnftriâ  ,aut  opcram  tncrit» 
comparatur;  quia  ut  (it  nuius  voluncacis ,  ut  fit  indufttia  ftudii ,  tu  fim^opcra  chatiutc  fieivcoiU» 
illc  tribuii,  illc  laigitut.    Aui-  l.  t,.*d  Simpl. 

*  Non  fie  piusat4|iic  hamilii  Doftor  illc  fapicbat  ,  Cypiianum  beatifTîmxim  loqoor  ,  qui  dixit,  in 
nulle  çloriamlum  ,  quando  noftrum  nihi!  fit  ,  quod  ut  oftcndcrct ,  adhibuit  Apcftolum  teftcm ,  «licen- 
tcm  i  Qmd  habcs  quod  non  acccpifti  î  Si  auicm  acccpifti  quiJ  ^loiiain  ,  quafi  non  acccpcn» 

l.  ii  frud*^.  SânS.  r.'j. 
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V.  J'auroisbien  de  la  peine  à  mcperraader,qiicj3n(cninsdans 
le  fonds  air  ci  li  que  cet  argument  h\iï  bien  fort.  Maij»  je  fiÇTy 
bien  qu'il  n*y  en  a  point  de  plus  populaire ,  ny  qui  luy  ait  gagné 
plus  de  pcrfonnes  de  pieté.  Car  comme  la  pieté  nous  porte  natu- 
rellement à  rapporter  à  Dieu  tout  le  bien  qui  cft  en  nous ,  làns 
en  vouloir  partager  la  moindre  partie  avec  luy  -,  &i  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  oppofé  à  rcfprit  d'humilité ,  que  de  croire  qu'on  puilîe 
fe  glorifier  en  Iby-mémc  de  quelque  bien  que  ce  puilPc  cftrc:  il 
n'y  a  perit^nnequi  ait  un  peu  d'amour  &«de  rcconnoiirance  en- 
vers Dieu  ,  qui  ait  un  peu  d'humilité ,  enfin  qui  aie  un  peu  de  ten- 
dreffede  pieté, qui  n'ait  de  l'horreur  d'une  opinion,où  on  luydic, 
^ue  U  crCiiture  ne  doit  pas  recevoir  de  Dieu  tout  le  Sien  quelle  a ,  où 
elle  croit  pouvoir  compo fer  avec  Dieu  ^  ^  ne  luy  lai(fer  que  U  moin- 
dre p.irtte  du  bien  qui  cft  en  elle  ^  où  elle  croit  pouvoir  fe  glori  fier  en 
ille feule  ,  ^  non  en  Dieu ,  de  tout  ce  quelle  a  de  plus  conftderahle  ,  où, 
enfin  elle  croit  pouvoir  ejhe  agréable  à  Dieu  par  quelque  chofequeât 
a  de  fon  fonds  ,  ^  qu'eÛe  nu  pa^  receû  de  luy. 

V  I.   J'ay  dir^quc  j'aurois  bien  de  la  pcuie  à  me  perfuader,  que 
îanfcniusait  crû  cét  argument  bien  fort ,  &  qu'il  en  ait  eUé  luy- 
mémcfort  perfuadé.  Car  il  n'clloit  pas  pollible  qu'il  nevift,quc 
routes  ces  diflicultez  qu'il  nous  oppofe  contre  la  grâce  fuffilantc 
de  l'tlUt  prefent ,  retombent  également  contre  la  grâce  fuffifan- 
te  qu'il  admettoit  dans  l'eflat  d'innocence ,     quiefloit  la  (eule 
qu'il  croyoit  qu'on  y  deût  admettre.  11  l'a  bien  veû  en  efFer ,  & 
il  l'a  bien  témoigné  par  l'afFeclation ,  avec  laquelle  il  a  limité  à 
Tcrtat  où  nous  fommes^dans  le  titre  de  ce  chapitre  z  3 .    dans  di- 
•  vers  endroits  du  corps  du  même  chapitre,  ces  grandes  Maximes. 
^^e  nouâ  ne  pouvons  compo  fer  avec  Dieu ,  ni  luy  attribuer  qu'une  par- 
tie du  bien  ,  ^  nptu  referver  Vautre  j  ^e  notts  devons  rap* 
porter  à  luy  feul  U  gloire  de  tout  ce  que  nouâ  faifons  de  bien  j  ^ue 
noua  ne  pouvons  nous  en  gonfler  quen  luy  :  Que  nous  ne  pouvons  luy 
plaire  que  jpar  ce  qu'il  a  eu  la  bonté  de  noti4  donner.  Et  ainfi  nous 
ne  pouvons  fouhaiter  un  meilleur  moyen  de  luy  faire  voir  la  Foi- 
bleflc  de  fon  raifonnemcnt  contre  la  grâce  fufhlantcdans  l'cftac 
oùnousfommes ,  que  de  luy  faire  voir  que  ces  mêmes  Maximes, 
qu'il  croit  que  cette  grâce  combat  ,  avoient  lieu  dans  Teftat 
d'innocence ,  où  ,  comme  nous  avons  dit ,  il  n'a  point  reconnu 
d'auire  grâce.  Il  faut  feulement  fe  fouvenir,  que  ces  Maximes 
font  toutes  enchaifnées  enfemble ,  &  qu'il  fuffit  qu'il  y  en  air  une 
de  véritable ,  pour  eltre  obligé  de  reconnoiftre  routes  les  aurres  j 
qu'il  fuffiroir,  par  exemple  ,  qu'il  fuil  vray  dans  l'eftat  d'inno- 
cence ,  que  tout  le  bien  qui  efloit  dam  Adam  ^  dans  les  An^ts ,  Unf 
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venait  de  2)/>»,  pour  eftre  obligé  d'avouer,  tju'ils  ne  pouvaient  pa^ 
campa  fer  avec  Dieu  ,  qu*Us  ne  pouvaient  fe  glorifier  en  eux  feuls  <£  au- 
cun bien  quiU  vouluffent  ou  qu'ih  fifent  ,  ejutls  cfioient  obligez^  (Cem 
rapparter  à  Dieu  toute  la  gloire  ,  qu'ils  ne  pouvaient  luy  plaire  que 
far  ce  qutls  avaient  receu  de  luy ,  ^c. 

VII.  Je  dis  donc  i.  Q_;ie  faint  Auguftin  a  établi  toutes  ces 
îndi^ct  b!!^°  Maximes  independemmenc  de  tout  elUc ,  où  la  créature  fe  puiflc 
no,&  ipfccft  trouver,6c  qu'il  les  a  fondées  d'un  côte  fur  la  bafTefle  &  la  foiblelTc 
lummumbo-   eflcntielle  del'eftre  crée,  &  de  l'autre  fur  la  qualité  que  Dieu  a  de 

num  ,&ab      ^  .„  r  ii  -nj  i 

iproeft  Qia-  Souverain  Bien^  qui  rait  que  tout  le  bien  qui  eit  dans  la  créature 
ne  bonum.  çjoit  rclcver  de  luy  comme  de  (on  principe.  On  ne  peut  fe  former 
fimu?°  Deo"  autre  idée  de  ce  qu'il  dit  en  ces  termes  fur  le  Pf.  70.  ■  Dieu 
indiscmus ,  •*  n'a  befoin  d'aucun  bien.  //  efi  luy  même  le  Souverain  Bien ,  df  fout 
Dcu°"nob!8  '  ^'^^  vient  de  luy.  Et  ainfi  pour  eftre  bans  noué  avens  befoin  de  Dit»  y 
non  indigct.  "  iTiais  Dicu  pouT eltre  bon  n'a  pas  befoin  de  nous.  Mais  fur.tout 
jiugHji.m  Pf.  Janfénius  ne  pouvoit  fe  former  une  autre  de  ces  paroles ,  qu'il 
k  Si  autcm  "  nousaicy  objedécsn.4.Ledefirdu  vray  bien  ne  doitp.as  eftre  de 
bonum  cft,  «  Dieu  fi  ce  n'eft  pas  un  bien.  •*  Mais  fi  cefi  un  bien  ,  //  ne  notu 
rUonobii^eft*  vient  que  de  Celuy  qui  efi  fouverainement  &  immuablement  bon.  Car 
qui  fummè  il  eft  trop  yifible  que  ces  dernières  paroles  contiennent  la  raifon 
murbilhcr'  P°"'"9"oy  >  fuppofé  que  le  defir  du  vray  bien  (bit  luy.  même 
bonuscft.t.i  un  bien  ,  il  faut  qu'il  nous  vienne  de  Dieu  :  qui  cft  que  Dieu 
0UBenif.c.9  efiant  fi»uverainement  bon  ,  //  faut  que  tout  bien  tire  de  luy  fan 
origine. 

VIII.  Jî  dis  Qne  non  feulement  faint  Auguftin  a  établi 
ces  Maximes  independemment  de  tout  cftat  où  la  créature*  /c 
puifle  trouver  j  mais  qu'il  les  a  même  appliquées  pofitivement  à 
l'eftat  d'ii>nocence  ,  auili-bien  qu'à  l'cftat  où  nous  fommes.  i. 
Apres  avoir  dit  dans  le  premier  des  deux  textes  que  nous  venons 
de  rapporter ,  que  tout  bien  vient  de  Dieu ,  (^c.  1 1  ajoute  aufîi-toft  » 
que  c'eft  aufli  bien  des  Anges  com  me  des  hommes  qu'il  faut  en- 
tendre cette  vérité,  i.  Il  dit  dans  la  même  explicanon  ,  noa 
feulement  que  les  Anges  ont  eu  l'obligation  à  Dieu  de  ce  qu'ils 
ont  pu  vivre  faintement  &  devenir  bienheureux ,  mais  audi  qu'ils 
luy  ont  eu  l'obligation  de  ce  qu'ils  ont  vécu  faintement,  &  de  ce 
qu'ils  font  bienheureux  ^  tibi  debentquod  juftè  irivunt ,  tibtdebent 
quod  beatè  vivunt.  3 .  Nous  avons  veû  qu'il  regardoit  les  vertus 
des  Anges  auffi-bien  que  celles  des  hommes,  comme  des  vertus 

•  Aitg  i  4     S"*  données  de  Dieu  :  '  P^era^  virtutes  ferviunt  Deo 

*0nt.  imi.  c.  j .   in  Anjelû ,  a  quo  donantur     AngeliiS  4.  C'eft  également  à  l'é- 
tat d'innocence  comme  à  l'eftat  prefent,  qu'il  applique  dans 
l'onzième  iivre  de  la  Gcnéfc  félon  la  lettre  ces  paroles  de  faine 
•  .  Paul. 


des  faffdges  de  faim  ytuguftin,  ÎV.  Objeff,     497  C"*p»xix. 
Paul  *  (lue  celuy  qui  fe  glorifie  ne'fe  glorifie  qu^cn  Dtcu  :  Sc  cela  ,  c.  •  Sic  ,  qui 
dic-ildans'la  veûc,  que  con^me  ce  n*eft  pas  à  foy-méme,  mais  -fjomînogiô- 
à  Dieu  qu'il  a  l'obligation  de  ce  qu'il  elt;  aulfi  cen'e/f  quk  Dieu  «ri«ur ,  càm 
à  nui  il  a  Nbliz^tion  de  tout  le  bien  qui  efi  en  luy.   c.  Saine  Au-*.^°Ç"°f 
guftm  eftoit  fi  éloigne  de  croire,  que  dans  1  cltacd  Innocence  il  «dTc  ,nonfo- 
y  euft  quelque  bien  dans  la  créature  qui  ne  vinll  pas  de  Dieu,  «'ùm  ut  fit, 
quec'elt  même  à  propos  de  cet  eftat,  de  l'aveu  dejanf  cnius,  ro.  i.  ««""rH^^ifi 
I.  8.  c.  8.  &10.  qu'il  propofc  cette  grande  venté  au  livre  de  la  «ab  iiio  bcne 
(omiiion  &  de  U  grâce  -,    Que  le  libre-arbitre  n'a  befoin  d'autre  «  J^b^^t^'ÛX** 
que  de  foy-mcme  pour  le  mal  :  mais  que  pour  le  bien  il  ncjî  rien  m.iHiitbwM 
j*//nv/?  aidé  par  le  Bien  Couver ain  ^  tout  ■  puiffum.  6.  Comme  '"-f  i 

JesusC  H  Kl  ST  a  ditûux  hommes  dans  Icltar  prelenc,  Ki>af  bitrium  ad  ma- 
ne  pouvex^rien  faire  fans  moy  ,  &:  que  faint  Augudinw  employé  lum  fufficit.-ad 
une  infinité  de  fois  ces  parqles  contre  les  Pélagiens  &  contre  les  ^^;ï',"Th?'.'iû 
Demi  pelagiens,  pour  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucun  bien  dans  adjuvctur  ab 
l'homme  pour  petit  qu'il  foit ,  qui  ne  vienne  de  Dieu  ,  &  que  bonl''°L/w, 
non  feulement  le /><>«x;w>,  mais  aulTi  le  vouloir  v^ow^  vient  de  fa  orr.c?.^r. 
grâce:  ce  faint  Dodeurnous  reprefente  aufli  Dieu, qui  dir  du 
premier  homme  dans  l'eftat  d'Innocence  ces  autres  paroles ,  qui , 
coniHie  elles  ont  le  même  fcns ,  prouvent  aufli  la  mémcchofe: 
*  11  ne  peut  rien  fans  moy  ,  nihil  potejl  fine  me.  Et  c'eft  même  '  strm.w.àt 
dans  un  Sermon  oii  il  réfute  les  Péiagiens.   7.  Enfin  le  Lcifbeur  "^'^-^fo?  f  »' 
a  veû  dans  le  chapitre  1 5.  n.  8 .  &  9.  que  ce  Saint  eiloit  pcrluadé 
que  Dieu  operoic  aulli  le  vouloir  dans  l'eftat  d'Innocence. 

IX  Je  dis  3.  quejanfcnius  n'a  pu  ignorer,  que  le  même  ar- 
gument qu'il  employoit  pour  prouver ,  que  l'hortime  depuis  le 
pechc  ne  peut-fans  impieté  compofer  avec  Dieu,  &  partager  avec 
Juy  la  gloire  de  fa  bonne  volonté  &  de  fès  bonnes  aûions  j  ne  rap-  , 
portant  à  Dieu  que  le  pouvoir  de  vouloir  6c  de  fc  déterminer  ,  Ce 
s'attribuant  à  luy  fcul  l'atle  de  vouloir  ^  U  détermination  de  fa 
volonté ,  ni  qu'il  ne  peut  non  plus  fans  impieté  prétendre  de 
plaire  à  Dieu  par  quelque  chofe  qu'il  n'ait  pas  reccû  de  luy  j  ni 
enfin  qu'il  ne  peut  fans  irftpieté  fe  glorifier  feulement  en  (by  d'au- 
cun bien  qu'il  aif.que  ]anfénius,dis-je,n'a  pu  ignorer  que  le  même 
argument  qu'il  employoit  pour  établir  ces  veniez  à  l'égard  de  Té  - 
rac  prefenr,  &  que  nous  avons  rapporté  n.4.  les  établifloit  égale- 
ment à  l'égard  de  Teftat  d'Innocence.  Car  cét  argument  eft 
fondé  fur  ce  que  faint  Auguftin  dit,  ^  que  fi  l'homme  fe. glorifie  -JNcccfTc cflot 
en  foy-mcme  &  non  en  Dieu,  de  quelque  bien  qu»ilaen  luy,  il  pamm&cwf* 
s'actribuë  à  luy-mémedes'eftre  rendu  bon ,  6c  qu'il  ne  peut  s'ac- 
tribuer  de  s'eftre  rendu  bon  luy-mcme ,  qu'il  ne  manque  à  l'a- 
mour &  à  la  recoonoiflànce  qu'il  doit  à  Dieu,  Or  Janfénius  fça* 
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yoïc  crcs  bien  ,  que  faine  Àiiguftin  n'auroit  jamais  fouffert  ,  ni 
Non  potuc-  qu'on  dift  que  les  Anges  fe  foienc  rendus  bons  d'eux-încmes ,  '  ni 
«rernèhorcs*,  qu'on  dUl  mcmc  qu'iis  fc  foient  rcnJus  meilleurs  que  Dieu  ne  les 
aaàm  co»  iiiç  ^voïc  taits.  Cependant  Janfcuius  a  cres-bien  remarqué  icy  n.  4. 
fcccrat ,  qiio  parla  dctermnation  de  la  volonté  au  bien  ,  que  la  créa- 

quidquam  f»-.  ture  devient  bonne.  11  ne  pouvoir  donc  pas  ignorer,  qu  il  n  citoit 
cil.  Attg  pas  non-plus  permis  dans  l'eltac  d'Innocence,  foit  à  l'homme ,  foie 
Jj*»/".*»  I  U  ^^'^  Anges ,  de  fe  glorifier  en  eux  fculs  ^  non  en  Dieu ,  de  la  dètcrmi- 
t.  %.  tïdtion  de  leur  volonté  au  bien ,  foit  dans  le  commencement  de  leur  creM* 

tton ,  foit  dans  la  fuite ,  fans  s'attribuer  de  s*eftre  rendus  bons  à^euX' 
mêmes ,  ou  meilleurs  que  Dieu  ne  les  avoit  faits ,  ^  fans  manquer  k 
L'amour  ^  àla  reconnoijfance  qu  ds  luy  dévoient,  llnepouvoitdonc 
pas  ignore*  non-plus,  que  ce  Saine  n'euft  aufîi  regardé  comme 
une  impiété ,  fii'on  euft  dit ,  quavantde  péché ily  avott  quelque  bien 
dans  r homme  ^  dans  Us  Anges  qui  ne  leur  venait  pas  de  Dieu ,  d* 
qu'ils  platfoient  à  Dieu  par  quelque  chofe  qu*ils  n  avaient  pas  reccù 
de  luy.  Car  nous  avons  dit  n.  6.  que  toutes  ces  Maximes  font 
enchaifnées  avec  les  précédentes,  &  qu'elles  le  font  toutes  les 
unes  dans  les  autres:  &  il  en  conyient  luy.  même.  Une  pouvoit 
donc  pas  ignorer,  que  ce  Saint  n'euft  regardé  comme  une  impié- 
té ,  fi  l'on  euft  dit  que  la  détermination  de  la  volonté  d'Adam  ÔC 
des  Anges  ne  leur  venoit  que  d'eux-mêmes ,  &  non  pas  de  Dieu. 
Car  il  nous  a  avertis  luy. même ,  que  c'eft  la  détermination  de 
la  volonté  qui  mérite  principalement  le  nom  de  bien,  &  qui  le 
donne  à  tout  le  bien  qui  fefait.  Une  pouvoit  donc  pas  ignorer 
enfin ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  limiter ,  comme  il  a  fait  plufîeurs  fois 
avec  affedation  dans  ce  vingt- troifiéme  chapitre  de  la  grâce  du 
Sauveur ,  à  l'eftat  prefent  ces  grandes  veritez ,  que  la  volonté  ne 
fe  peut  attribuer  aucun  bien  à  elle  feule ,  foli  voluntati  tribuert^ 
fibi  foli  arrogare  ;  qu'elle  ne  peut  fe  glorifier  d'aucun ,  de  telle 
forte  que  ce  loit  en  elle  feule  ,  &  non  en  Dieu  ,  qu'elle  le 
fafTe  ,  non  -  nifi  in  fe  -  ipsà ,  non  in  Domino  :  qu'il  ne  pouvoir, 
dis- je  limiter  à  l'eftat  prefent  ces  grandes  veritez  ,  &  toutes  ces 
autres  Maximes ,  fans  placer  l'impiété  dans  l'eftat  d'Innocence , 
&  fans  faire  de  tous  les  Anges  autant  de  facrileges ,  pour  faire 
de  fes  adverfaires  autant  de  Demi,  pélagiens  &  de  Pélagiens ,  qui 
eftoientceux  à  qui  (âint  Auguftin  rcprochoit  lerenverfèmentde 
toutes  çes  Maximes  :  enfin  fans  facrifier  à  fon  fentimenc  ce-cjuc 
la  pieté  a  de  plus  fondamental  &  déplus  effentiel. 

X.  Je  dis  4.  que  non-feulement  Janfénius  avoit  pii  apperce- 
voir,  qu'il  ne  pouvoit  pas  limiter  ces  grandes  Maximes  à  l'eftat 
d'Innocence  >  mais  qu'il  s'en  eftoit  même  apperceû ,  &  qu'il  les 


des  paffages  de  faint  Ju^uftin.  IV.  OijeSf,     499  CHArxix. 
luy  avoit appliquées  luy-inéme après  S.  Auguibn,dans  le  chapitre 
8.  du  huiriéme  livre  de  l'hèrèfie  PéU^iennc.  Car  il  y  avoïc  reconnu  "  îu^jj  ^^nû^' 
ce  grand  Principe,  •  Qiie  le  iibre-arbicre  n'elt  capable  d'aucun  "hncaux^lH 
bien  fans  le  (ccoursde  la  grace  ,  en  c|uelc)ue  cftacde  Force  &  de  ■gf«'^iibe-^ 
fantc  qu'il  fe  trouve:  6c  que  c'eft  une  foiblefle  attachée  à  Ja  nature  "  poTcft  qian? 
même  de  la  créature,  In  naturaUcreatur/eratioruLu  condiuone  fun-  ""cunquetâ, 
àatur.  II  y  a  vqit  dit ,  que  dans  la  fanté  même  &:  dans  l'intégricé^de  "  ti" 
l'eftat d'Innocence,  il  ne  pouvoit  fe  portera  aucune  bonne  œu-  " gauîcat.  «:c. 
TTC,  non-pas  même  à  la  plus  petite.  Ad  nuUum  ommno  vel  mini-         *^  i-^» 
mum ,  fans  eftre  fortifie  de  la  grâce  de  Dieu  :  où  fous  le  nom  de  ..  ' 
bonne  œuvre ,  il  témoigne  aulFi-toft  qu'il  comprend  tout  mouve.  „  «>  Srmpcr  eu 
ment  de  la  volonté  au  bien.  Ce  grand  principe  de  faint  Auguftm,  „  ^  ''«^n*  ^'o- 
quela  créature  ne  peut  par  elle-même  fe  rendre  meilleure  que  «tum&'*inbô. 
Dieu  ne  l'a  faite ,  luy  avoitfait  conclure ,    que  ce  faint  ^Heur  a  voiuntatc 
toujours  attribué  au  fecours  de  la  grâce  de  Dieu  la  détermination  mé-  «  fi^'^  ad)  Jt"o 
me  du  Ithre-arbitre  au  bien         perfévérance  dans  la  bonne  volonté.  „rio  divii^ 
le  tourne  le  motde»«^«tf  par  ccluy     détermination:  carc'cftain-  „P'!i* 

•>*r-         i  I  ■  rr  I  buiflc.  lki4, 

u  que  Janlenuts  le  tourne  luy.mcme  incellammcnt au  chapitre  23. 

du  livre  i .  de  la  grâce  du  Sauveur ,  •Nutu^  voluntatis  qui  non  efi a-  '  a<J  omncm 

liud ûuàm  ipfa  voluntcitis  ad  (iliûuid  deierminatio.  Nutus  feu  détermi- 

'     ,     ,1  I       -      >  /  »  •     j»   ri  /        Il        t      >  ^   volunratis  di-" 

n.if.o^  ÇrC'  1 1  avoir  dit,  *  qu  un  y  a  point  d  atte^  par  Lequel  la  volonté  fe  vim  grati* 
porte  au  bien^que  le  même  principe  ri  oblige  d'attribuer     de  rapporter  au  ||*0"tor»"  vio- 
fecours  de  la  grâce  em  quelque  ejlatquece  [oit.  11  avoit  dit  que  c'efl  ce  dcm^Jï^rfut^' 
quia  obligé  faint  Auguftm  de  conclureau chapitre  9.  du  1 1.  hvre  habct. 
deJa  Cité  de.Dieu,  que  la  bonne  volonté  des  Anges  ^  c'eft  à-dire,  '^'t'-^^ 
comme  il  Htxpliqueluy-méme  ,  celle  par  laquelle  ils  fe  font  tour-  "fcs  Angc/w 
nez  versDieu,  a  eftc  produite  en  eux  par  l'opération  du  fec(|M?5  "bonamvojQ. 
de  Dieu  ,  In  ipfis  Dei  adjutorto  opérante  produHa  fit.  Et  il  a^m:*  "  cft^l^Ainî bc- 
reconnu    que  le  même  Saint  n'avoit  pas  feulement  étendu  cet- 
te  vérité  au  premier  moment  de  leur  création,  mais  que  lamé-  **  vi'vc'ndîim"* 
meraifon,  qui  eft,  que  les  Anges  n'ont  pu  fe  faire  meilleurs  eux-  "primum  cx- 
mcmes,  que  Dieu  ne  les-avoit  faits,  l'avoit  obligé  à  l'étendre  "°^J'""i«'*> 

rr  ^  i  j    I  /  •    •  >  n.  '   j-      j  ^    «  njli opérante 

auffiatout  le  temps  de  leur  pericverance,  c  elt-a-dire,a  reconnoî-  adjutouo 
tre  qu'ils   avaient  pu  ni  avoir  ni  conferver  fans  l'opération  du  fecoundela  "  ^'^^ 
^4ce  cette  bonne  volonté  ^  qui,  ditjanfénius,  eft  la  première  demar-  "  lety^te"^ 
che  pour  bien  vivre.  Certes  fcconnoître  que  c'eft  une  foiblefîe  "'"«Te  (  au- 
atrachée  à  la  nature  de  la  volonté  créée ,  de  n'eftre  capable  d'au-  "  5"?!""  ^ 

I  •      r      I  >  i  r  ^  „  "arur...quia 

cun  mouvement  au  bien  (ans  la  grace,qu  il  taut  rapporter  &  artri-  nonpotucrût 
buer  à  la  grâce  tout  mouvement  de  la  volonté  au  bien  dans  l'eftat  "  ^^,^1^'^^*^*^'^ 
même  d'Innocence^qu'il  y  faut  rapporter  &  attribuer  la  détermi-  "  mciiorc/, 
nation.de  la  volonté  des  Anges  au  bien  &  leur  perfévérance  dans  **  'i"*'" 
cette  bonne  volonté  3        toute  la  bonne  volonté,  ou,  comme  "llï."'*^' 
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II.  Pautii.  Objeiîions  tirées 

parlejanfénius ,  chaque  bon  vouloir,  c'eft-à-dire,  chaqne  déter- 
mination de  leur  volonté  au  bien  a  elle  produite  en  eux  par  l'opé- 
ration delà  grâce  :  reconnoîtredis-je  toutes  ces  veritez,  c'cftvi- 
fiblcment  reconnoître  ,  qu'il  n'y  avoit  aiKun  bien  en  eux,  dont 
ils  puflentfe  glorifier  en  eux  fculsôc  non  en  Dieu  >  qu'il  n'y  en  a- 
voit  aucun  qu'ils  puflent  s'attribuer  à  eux  feuls  ^  qu'il  n'y  avoit 
riea  en  eux  qui  fud  agréable  à  Dieu ,  qu'ils  ne  tmffçnt  de  Dieu  • 
qu'ils  ne  vouloient  &  ne  faifoient  aucun  bien  ,  dans  lequel  ils  puU 
fcnt  compofer  &  partager  avec  Dieu  ,  pour  ne  luy  en  laifler  qu'u- 
ne partie  qui  eft  \epovaoir  qu'ils  avoient  de  vouloir,  de  fe  déteri 
miner  &  de  faire,  6c  pour  s'en  attribuer  l'autre ,  &  même  la  plus 
confiderable ,  fiçavoir  la  volonté  6c  la  détermination.  Et  ainfi  c'eft 
reconoîrrc,  que  ce  n'eft  pas  feulement  depuis  le  péché,  que  ces 
maximAntlieu  ,  mais  qu'elles  font  attachées  à  l'eflencemémc 
de  Teftre  créé. 

X  I.  C'eft-pourquoy  je  dis  5 .  que  tout  le  chapitre  15.  du  li- 
vre 1.  dejanfénius^/r  la  grâce  du  Sauveur^  qui  a  fourni  la  matière 
de  cette  obie<flion,cft  une  contradiclion  continuelle  avec  ce  que  le 
même  Janfénius  avoit  dit  danî  ce  chapitre  8.  du  8.  livre  Phèté- 
fie  PéLigiennc ,  i .  En  ce  qu'il  nie  dans  cehiy  là  à  l'égard  de  Teftat 
d'Innocence  les  mêmes  maximes,qu'il  avoit  reconnues  6c  établies 
dans  ccluy-cy  à  l'égard  du  mémeeftat.  1.  En  ce  que  lesrepro- 
ches  ,  qu'il  faitcontrelagracefuffifânredanslWftat où  nous  (om- 
mes ,  comme  contre  une  grâce ,  que  l'on  ne  peut  tenir  fans  com- 
battre toutes  ces  maximes ,  combat  6c  renverfe  toutes  les  mêmes 
maximes  dans  l*eflat  d'Innocence,  où  il  ne  reconnoîf  pas  d'autre 
,|^ce.  Etceque  jcdisdece  13.  chapitre,  je  le  dis  du  9.  chapitre 
^méme  livre  2.  de  la  grâce  du  Sauveur.  C'eft  encore  une  contradi- 
ékion  continuelle  avec  ce  qu'il  avoit  dit  après  faint  Auguftin'dans 
cet  autre  8.  chapitre.  Il  n'y  attaque  la  grâce  fiiffifante  que  par  le 
prétendu  renverfement qu'elle  fait  de  ces  maximes.  '  II  y  fuppo- 
•»  le,  que  des  grâces  de  cette  nature  ne  donnent  que ^^«vwrde 
»•  vouloir  6c  de  faire ,  mais  que  pour  ce  qui  eft  de  la  détermination  de 

•  la  volonté  elle  ne  viendra  que  du  fond  du  libre- arbitre  j  6c  que  c'ell 
»  un  inconvénient  inévitable  de  toute  grâce  avec  laquelle  on  peut 
»  auflî- bien  ne  pas  vouloir  que  vouloir,  avec  lacjuelle  on  peut  aufli- 
»  bien  omettre  l'adion  quela'faire  (  ce  qui  fait  voir  en  pafTant  la 
»>  vérité  dt  ce  que  nous  avons  remarqué  ailleurs ,  qu'encore  que  cet 
**  Auteur  affede  quelque  fois  de  dire  avec  les  Dodeurs  Catoliques , 
»  qu'il  n'y  a  point  de  grâce  qui  fi)it  donnée  à  la  volonic  pour  vou- 
»  loir  6c  pour  faire,  avec  laquelle  elle  ne  puiilcencore  ne  pas  faire  & 

•  nepas  vouloir  j  quand  néanmoins  il  fuit  le  génie  6c  le  panchant  de 


«  Compicnt 
cnim  plcnam 
volendi  ope- 
randiq;  po- 
tentiam  -,  ip> 
fa  vcio  voli- 
tio  &  adlio 
de  libcn  ar> 
bittii  fonte 
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rc,quimfuf- 
cipcre.  f»n[. 
l.  x.dt^rat. 
SulvÂt.  c.  f . 


des  pafldges  de  fa'mt  Àugtijlin,  IV.  Oljeél,       yor  chap.  xix; 
fâ  doctrine,  il  dicncctemcnc  avec  Luther  &  Calvin,  que  la  volonté  « 
nepeutpasne  pas  vouloir  j  &.  il  reproche  le  Pélagianifme  à  tous*  M 
ceux  qui  croient,  qu'elle  peut  auflî-  bien  ne  pas  vouloir  avec  «« 
grâce  que  vouloir  j  car  c'eft  le  reproche  qu'il  leur  fait  icy.  11  « 
y  fuppofeen  effet  que  c'eft  revenir  à  ce  quedifoit  Pelage  au  rap-  «• 
port  de  S.  k\ip.\i\n^^que  cefi  de  Dieuqu€nom  avons  le  pouvoir  de  voU"  ».  •  ^ 
loir  ^  de  faire  ^mais  que  cej}  de  noM -mêmes  que  nous  voulons^  que  noM  » 
agiffons.  Il  y  (uppofe,  qu'il  en  eftd'unegracelbffifante  comme  de 
toutes  les  puiflances  &  de  toutes  les  facultcz  que  nous  avons,  par  « 
exemple  de  la  puiflânce  de  voir,  de  marcher  &c.  •  De  forte,  dit-il,     Ad  noftr* 
que  commenous  ne  pouvons  attribuer  lavolonrc  que  nous  avons  »!j'iff"c"*cm" 
aducllement  de  marcher  &  de  voir,  qu'à  la  feule  détermination  de  »flcxum&  nu- 
\  oortre  hbre.arbitre,ôc  non-pas  à  Dieu  parce  qu'il  ne  nous  a  donne 

que  kt pttiJIance  de  voir  &  de  marcher:  de  même  on  ne  pourroit  at-  >.  oeum .  qiu- 
tfibucr  qu'au  hbre  arbitre  &  non-pas  à  Dieu  la  volonté  &  la  de-  •'^^•"""[j^^'j*™ 
lermination  aduelle  à  faire  le  bien  ,  pour  lequel  une  telle  grâce  ••dcdit'*;"^. 
lëroit  donnée.  Il  témoigne  même  fafurprife,  comment  des  py-  • 
fonnes  aufli  éclairées  que  le  font,  dit-il,  fes  Adverfaires  ne  (è  font  « 
pas  appercjûs  d'un  inconvénient ,  qui  luy  paroît  fauter  aux  yeux ,  « 
&qui,  àcequ'il  ajoûte,  les  engage  inévitablement  dans  le  Pela-  « 
gianifme.  Enfin  il  y  fuppofe  ,  que  ce  ne  feroit  qu'avoir  une  ju  (lice  « 
humaine ,  &  non-pas  une  juftice  qui  fuft  de  Dieu  en  nous  :  &  la  « 
raifon  qu'il  en  donne  ,  c'eft  quecene/lpas  le  pouvoir  de  vouloir^  de  « 
fiitire  le  bien  qui  nous  rend  luftes ,  mais  la  volonté  même  de  lejaire  ^  la-  « 
quelle  il  prétend  que  nous  n'aurions  alors  que  de  nous-mêmes.  Et  « 
d  ce  fiijet  il  rapporte  le  reproche  que  faint  Auguftin  faifoit  aux  Pé-  « 
Jagiens ,  qu'ils  n'etabhdbient  que  leur  juftice ,  &  qu'ils  ne  recon-  • 
noiflc^jent  pas  celle  qui  vient  de  Dieu ,  longé  ab  iUa  funt  qute  nobis  « 
tx  Deo  ej}  ^  non  ex  nobis.  Il  y  apporte  même  pour  juftifiertout 
ccla^  comme  par  un  exemple  inconteftable,  la  grâce  fuffifante  des  « 
Anges ,  ôcce  que  faint  Auguftin  dit  dans  leJivre  de  la  correHioné'  « 
de  U  grâce ,  qu'ils  ont  perlé  véré  &  mérité  la  gloire  par  Jeur  libre-.* 
arbitre,  6c  que  leur  perfcvérance  aefté  abandonnée  à  leur  arbi-  « 
tre:  ce  que  nous  avons  expliqué  dans  les  chapitres  i6. 17.  &  1 8.  • 

XII.  Et  ainfi  c*eftoit  dire  ,  que  dans  l'eftat  d'Innocence, 
la  vérité  le  pouvoir  que  les  Anges  avoient  de  vouloir  &  de  faire  le  ♦ 
bien,  eftoit  de  Dieu,  mais  que  la  volonté  la  détermination  à  le  ' 
faire  venait  dH  fond  du  libre -arbitre  ,  de  liber i  arbitrii  fonte que  leur 
bonne  volonté ,  leur  perfévérance  ^  leur  mérite ,  n^ejloient  pas  plus  de 
Dieu ,  que  la  volonté  de  voir  ^  de  marcher ,  lorfque  nous  nous  dé- 
iermmomà  marcher^  qutls  ne  pouvoient  les  rapporter  qu  à  la  détermi- 
nation  feule  de  leur  libre -^arbitre  ,£TNON-pas  a  Dieuj 
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qu  enfin  U  jufiice  qu'avoiem  Adam  é-  Us  Anges  efioit  d'eux 

.«EULS   ET    NON-PAS    DE   DiEU   EN  EUX.    Ec  parCOH- 

lequent  cefloitconcredire  formellement  ce  qu'il  avoic  dit  dans  le 
chapitre  8.  du  %.\\sxzdeVheTefie  ,  duquel  nous  auoiîs 

dcja  parle  :  où  il  ne  veut  pas  que  Us  Anges  puffent  alors  fe  gUrfier 
.  d  aucun  bien  en  eux  feuls ,  qu'il  y  tufi  en  eux  aucun  bien  qui  ne  fuft 
fas  de  Dieu  j  qu'ils  fe  purent  attribuer  à  eux  feuls  leur  volonté 
LEUR  DE  TERM  IN  ATI  o  N;  nutum  arbitrii ,  dr  U»r  perfévé- 
rame  -,  qu  il  y  eujien  eux  aucune  bonne  volonté ,  c*eft^à,dife,  aucune  dé^ 
terminuion  au  bien  qui  n'y  euft  pas  efté  produite  par  ^opération  de  U 
grâce  ;  qu  ily  eufi  en  eux  aucun  bon  mouvement  é-  aucune  bonne  vo. 
^«/^  nedùjfcntpaf  rapporter^  Dieuî  qu'enfintls  fe  fujfentren^ 
dusiuftes  par  eux-mêmes ,  ou  meilleurs  plus  lufies  que  Dieu  ne  Us  A 
avait  faits. 

XIII.  Mais  il  n'avoitp.is  attendu  fi  long-temps  à  tomber 
dans  une  contradidion  fi  grofficre  &  fi  effèntiellc  en  même  temps: 
^r>W^^^>      ^^"^  ^"        chapitres  après  le  même  chapitre  8. 
Cîr  après  y  avoir  établi  à  Tegard  même  de  l'eltat  d'Innocence, 
parle  témoignage  de  fàint  Auguftin  ,  les  véritcz  &  les  maximes 
que  nous  venons  de  rapporter  j  argumentant  enfuite  contre  ceux 
qui  admettent  à  prefent  des  trraccs  fuffifantes,  qui  font,  comme 
"^"^ ^^0"=^  d't»  ^es  feules  qu'il  ait  admifes  dans  i'eftat  d'Innocencej 
ilditdcs  le  chapitreio.quecommeunegracedetellenaturelaifle 
au  Douvoir  de  fa  volonté  de  vouloir  le  bien  &  de  ne  le  pas  vouloir  j 
Je  libre  -  arbitre  n'auroit  le  vouloir  que  de  liiy-n^ éme ,  quand  il  ar- 
nveroit  qu'il  voudroitle  bien,  relie  ex  femetipfis  oriretur ,  quia  vc lie 
&  noUe  effet  m  propria  poteflatt  :  qu'il  ne  pourroit  pas  regarder  cet- 
te volonté  Se  cette  détermination  aduelle  au  bien  comité  une 
choie,  dont  il  auroit  l'obligation  à  la  grâce,  qu'il  nepourroitpas 
Ja  rapporter  â  Dieu,  ^d  Dei  munera  non  pertinere ,  ad  Deum  non 
referrt  :  qu  eiihn  ce  fcrott  s'attirer  les  reproches  de  Pclagianifme, 
que  laint  Profper  faifoitaux  Dcmi.pclagiens,  parce  qu'ils  ne  vou- 
oicntpas  ,  que  ce  fuit  Dieu  qui  nous  donnaiUa  volonté  de  faire 
Jebien.  Il  rapporte  ces  reproches  dans  le  chapitre  fuivant:  &  ce 
•  veriffimu  „  ^^^pre/que  Ics  mêmes  que  nous  avons  rapportez  dujy  chapitre 
Aiimmâq.  ^      hvre  i.de  la  grâce  du  Sauveur.  •  Il  dit  donc,  que  l'homme 
tk^^\t .  "  ^"«"^'J.^^^  D'*^"  que  le  pouvoir  de  vouloir  &  de  faire  le  bien,  mais 
uci  impiè  ^       ce  ieroit  luy  qui  fe  donneroit  le  vouloir  &  la  de'termination  i 

idcoadj.va^  ^^'^"^*^*^"""el'-^bien,  mais  par  la  volonté  par  laquelle  nous  nous 
lur  hoiuo    ^  déterminons  à  le  faire ,  que  nous  commençons  de  devenir  bons  , 
&  que  nQU5  fommçs  agréables  à  Dieu  :  ri  i'enfuivr oit ,  que  ce  fc- 
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des  fdffagcs  de  ftint  Augunin.  IV.  OljeSl.  50; 
roit.non  par  une  chofe  qui  nous  viendroic  de  Dieu  .  maisparune 

,    ■,  i  1  \  .   •  reccptioncm 

choie  que  nous  nous  dennerionsa  nous-mêmes,  quenouscom-  "borJafcmct. 
mcncerions  d'cftrc  agréables  à  Dieu  j  qu'ainfi  la  volonté  de  la  «iproinchoar, 
créature  paruneimpieré  infupportable  marcheroicdans  l'ouvra-  "  don!ic"*|. 
ge  du  faluc  devant  la  volonté  de  Dieu  ^  &  qu'il  ne  feroic  pas  vray  "  ijm  voiunu- 
de  dire  que  nous  voudrions,  parccque  nous  ferions  aidez  dclagra-  **Jr^^V  ^f'^^  ^ 
ccj  mais  au  contraire  que  nous  ferions  aidez  de  la  grâce  parce*  "8.  e.  n. 
que  nous  voudrions.  Il  dit  qu'il  en  (croit  d'une  erace  detcllena-  "* 
turc,  comme  de  la  lumière  (  c  elt  un  exemple  dont  il  le  lertlou-  "dcrc.aiioi 
vent  dans  tout  l'on  livre)  5c  que,  comme  la  lumière  ne  donne  que  «"dcm  relu- 
it f"  ^-vce  de  voir,  mais qu^Ies  hommes  tirent  d'eux-mêmes  &  ""qY^u'lciS- 
noi>..       la  Wo»/<^  de  voir,  non-plus  que  celle  de  ne  pas  voir,  a  «  ftcndi  ccdcn- 
femetipfis  fumunt  ipfum  ccmcndi  vel  non  cerncndi  voluntatcm  :  auffi 
queJquepouvoir  qu  une  grâce  luffalante  donnait  ce  vouloirfic  de  *•  undc  quàm  » 
ifairele  bien,  U  Ithre-arlutre  n*  aurait  que  de  luy-mémt  la  détermina'  "^uViiiucT* 
tionk  le  vouloir     k  le  faire  ^  non.plfu  que  Lt  détermination  à  ne  U  "flcacntc.ctfî 
fas  vouloir  y  ^  à  ne  le  pa^  faire  :  •  enfin  que  ce  ne  ferait  que  parfi  liber-  "  gra- 
té  finie  qu  il  y  confenuroit  ^  comme  ce  ne  feroitque  par  fa  liberté  feule  •Actalan  vo- 
qu*il y  réfifteroit',  c'eft-à  dire,  que  ce  ne  fcroit  que  par  fa  liberté  -lumatcmiua 
feule  qu'il  voudroit  le  bien  ,  comme  ce  ne  feroitque  par  fa  liberté  "  ^'^"^"^tcara- 
feule,  qu'il  ne  le  voudtoit  pas.   Etcela,  ajoûte-t  il,  qu'eft  autre ''iiadjucj;cic: 
chofe  que  d'avoir  de  fby-méme  le  commencement  du  bien,  &  «nonne  hoc 
plaire  a  Dieu  par  une  chofe  qu  1  on  n  a  pas  reçufc  de  Juy  ?  ccptioncm 

XIV.  Voila  ce  qu'il  dit  ^i  fuit  inévitablement  de  toute  grâce  bon«  a  icmctip. 
laquelle  en  donnant  le  pouvoir  ne  donne  pasaufTi  le  vouloir,  ce  Non^c  h*o'cxft 
qu'il  croit  que  la  grâce  fuffifantc  ne  donne  pas.  Et  comme  s'ilcuft  aiiunàc  Dec 
craintque  fon  LeAcur  ne  comprit  pas  aflez  de  luy-méme,  que  p'ac"c,nifiex 
tous  ces  reproches&  toutes  ces  proportions  rctomboient  fur!  e-  donavctin 
fUt  d'Innocence,  puilqu'il  n'y  avoitque  des  grâces fuffifantes  j 
il  le  prévient  luy-méme  fur  ce  point.  Car  ce  font  même  les  grâces 
de  cét  eftat  de  fainteté ,  qu'il  apporte  pour  exemple  de  grâces,  qui 
ne  donnent  que  le  pouvoir,  6c  ne  donnent  pas  le  vouloir,  c*eft-â- 
dire ,  de  grâces  dont  toutes  ces  fuites  luy  paroiflent  infépa  tables , 
&  qu'il  appelle  grâces  de  puijjance  :  &  ce  font  elles  encore  qu'il 
joint  à  la  lumière  &' à  ces  autres  exemples  de  chofes,  qui  ne  don- 
nent que  le  pouvoir  d'agir,  &  dont  nous  ne  cirons  pas  plus  la  vo- 
lonté d'agir  quand  nousagilTons  ,  que  la  volonté  de  ne  pas  agir, 
lorfquc  nous  n'agifTons  pas.  C'efl  donc  avouer  manifeftement,quc 
dans  Teftat  d'Innocence  l'on  ne  pouvoic  pas  rapporter  à  Dieu  la 
détermination  de  la  volonté  ,  que  les  bons  Anges  n'ont  pas  pu  luy 
attribuer  davantage  la  volonté,  par  laquelle  ils  fe  font  attachez  à 
luy ,  que  je  ne  puis  attribuer  à  la  lumière  la  volonté  que  j'ay  de  ne 
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pas  voir ,  &  aue  les  Anges  rebelles  n'ont  pu  attribuer  à  Dico  la 
volonté ,  par  laquelle  ils  luy  ont  refiftc  &  le  font  féparcz  de  luy. 
C'eft  avouer  que  tous  les  reproches ,  que  faine  Profper  faifoic 
aux  Demi-pélagiens  Ôc  que  nous  venons  de  rapporter,  &  tous 
ceux  que  nous  avons  rapportez  n,  i  1 .  retombent  fur  l'cftat  d'In- 
nocence. Mais  c'eft  aufli  contredire  manifeftement  ce  qu'il  avoir 
dit  deux  chapitres  plus  haut,  qu'il  falloit  rapporter  alors  d  Dieu 
tout  le  bien  qui  fc  faifoii,  comme  on  aveu  n.  10.  De  -  forte  qu'il  ne 
fera  pas  aile  de  trouver  un  Auteur  qui  le  contredife  niplusfenfi- 
blement^puifque  c'eft  en  des  endroits  fiproches  les  uns  des  autres-; 
ni  plus  notablement,  puifque  c'eft  dans  ce  qui  fait  le  fond  de  fes 
principes  :  ajoutons,  ni  plus  univerfcllement,  puifque  ces  principes 
fi  contraires  à  ce  qu'il  a  établi  icy  n.  10.  après  faint  Auguftin 
au  fiijctde  l'eltat  d'Innocence,  font  répandus  dans  tout fon ou- 
vrage j  &  qu'il  en  fait  un  argument  perpétuel  pour  combattra 
la  grâce  fuffifante  dans  Teftat  où  nous  fommes. 

XV.  Ce  fera  en  vain ,  que  s'appercevant  bien,  queladcmar- 
Janf.  to.  1.  I.  che  qu'il  fait  •  dans  ce  fameux  chapitre  8.  c'eft-d-dire ,  l'aveu  qu'il 
*  *•  y  fait  au  fujet  de  Teftat  d'Innocence  des  vcritez  que  nousavons 
rapportées  n.  10.  luy  rend  inutile  tout  cequ'il  ainous oppofer 
contre  la  grâce  fuffifante  dans  rcftâtprcfent:  ce  fera  en  vain,  dis- 
je  ,  qu'il  nous  fera  fouvenir  à  la  fin  du  même  chapitre ,  qu'il  faut 
bien  mettre  de  la  différence  entre  le  fccours  dont  il  eft  bcfoin  dans 
l'un  &  dans  l'autre  eftat ,  à  caufed^la  grande  foiblefle,  où  nous 
fommes  réduitsdans  celuy.cy.  Un  eft  pas  à  préfent  qucftion  de 
la  foiblcfle  où  le  péché  nous  a  mis.  Ce  n'eft  pas  fur  cette  foiblefic 
que Janfénius  fonde  les  difficultez ,  qu'il  nous  a  oppofées  icy  con- 
tre la  grâce  fuffifante.  C'eft  fur  la  qualité  &  fur  la  nature  de  grâce 
fuffifante ,  ou  même ,  comme  il  parle ,  de  grâce  qui  laifte  au  libre- 
arbitre  auffi-bicn  le  pouvoir  de  ne  pas  vouloir  queceluy  de  vou- 
loir. Toute  grâce  qui  eft  telle  luy  paroît  ne  donner  au  libre-arbi- 
tre que  le  ^oûvoir  de  vouloir  ^  &  non- pas  la  détermination ,  c'eft- 
à-dire  le  vouloir ,  lorfque  l'on  veut  &  que  l'on  agit  avec  elle.  Il 
luy  paroît,  qu'elle  nexlonne  pas  plus  la  détermination  à  vouloir, 
^^u'elle  ne  donne  la  détermination  à  ne  pas  vouloir ,  &  que  la  lu- 
mière ne  donne  la  détermination  Si  la  volonté  de  voir.  De  la  naif- 
fent  tous  ces  monftres  dont  il  nous  a  fait  peur  icy  n.1.2. 3 .11.12.&15. 
Le  libre-arbitre  ne  tirera  que  de  fon  fond  fa  détermination  &  fa  • 
volonté,  lorfqu'il  fe  portera  au  bien  j  il  aura  quelque  bien  qu'il 
n'aura  pas  re^u  de  Dieu  ,  &:  qu'il  ne  pourra  pas  luy  attribuer  ni 
luy  rapporter  j  il  pourra  fe  glorifier  de  quelque  choie  en  foy-mé- 
jne  feulement  &  non  en  Dieu  i  il  pourra  compofer  &  partager 

avec 
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des  pdffdges  de  faint  Àugufi'm.  IV.  Ohjeéî,  $0$  cha?.  xix.  \ 
avec  Dieu,  £cc.  Et  ainfi  comme  la  grâce  de l'edat  d'Innocence 
clloicde  Ton  aveu  une  grâce  luffifante,  il  faut  qiril  la  charge  de 
tous  ces  reproches.  Ec  c'efl:  au(G  ce  que  nous  luy  avons  veu  faire 
n.  II.  I2.  6c  15.  parce  qu'il  voioic  bien.qu'aucrement  cous  les  coups 
qu'il  vouloic  porter  contre  la  grâce  fnffifante  de  l'eftac  prefenc , 
n'auroient  aucun  effet.  Mais  c'elloit  fa  prévention  contre  le  fenti- 
ment  de  fcs  Adverfaires,  peut-eftrc  aufli  un  peu  de  pafîion  de  les 
faire  Pélagicns,  qui  parloit  alors.  Et  il  a  parlé  un  langagpcouc 
différent  n.  10.  lors  que  n'écoutant  pas  fa  préoccupation  ,  il  s'eft 
réglé  fur  les  fentimens  de  faint  Aiiguilin. 

XVI.  Laiffons  donc  Janfénius  dans  les  égaremens  &  dans  les 
contradictions  où  fa  préoccupation  l'a  jette  ,  &  profitons  des  mê- 
mes lumières  de  faint  Auguftm ,  que  cet  Auteur  nous  découvre  6c 
qui  l'ont  fait  parler  jufte,quand  il  lésa  fuivics.  Difons,que  puifque 
ce  Saine ,  de  l'aveu  de  Janfénius ,  n'a  point  reconnu  d'autre  grâce  • 
quelafuffirante  dans  l'eftat  d'Innocence  j  &  que  néanmoins  il  a 
toujours  enfeigné,q  u'il  n'y  avoit  aucun  bien  dans  l'homme  ni  dans 
l'Ange  qu'ils  n'eurfent  reçu  de  Dieu ,  qu'ils  puffent  s'attribuer  a 
eux-mêmes ,  ou  qu'ils  puffcnt  même  partager  avec  luy ,  que  puis 
qu»il  a  cru  enfin ,  qu'il  falloit  même  qu'ils  atcribuaffent  au  lècours 
&  à  l'opération  de  la  grâce  tous  les  mouvemens  de  leur  volonté , 
leur  vouloir  &:  leur  détermination ,  omnem  a&um  bona  voluntatis , 
hfjutm  voluntatcm  ,  bona  voluntatis  nutum ,  toutes  ces  veritez  peu- 
vent donc  bien  fubfiftcr  avec  une  grâce  fuffifante ,  &  qu'elles  font 
par-conféquent  inutiles  à  Janfénius,  pour  la  combattre  dansl'e- 
ftat  prefent.  Difons ,  qu'une  grâce  fuffifante  ne  donne  pa^  feule- 
ment le  pouvoir  de  vouloir,  comme  le  prétend  Janfénius,  mais 
qu'encore  qu'elle  ne  donne  pas  invinciblement  la  détermination ,  ^  j  ^ 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  dans  '  Janfénius,  le  vouloir  j  c'eft  saivat.  c.x>.' 
pourtant  elle  qui  la  donne,  lorsqu'il  arrive  qu'il  veut.  C'eft  une 
propofition  qui  fuit  de  la  précédente.  Car  fice  n'avoit  pascfté 
la  grâce  qui  euft  donné  aux  Anges ,  qui  ont  eftc  fidèles ,  la  volon- 
té Ôc  la  détermination  avec  laquelle  ils  fe  font  attachez  à  £>ieu,  ce 
féroicntcuxquife  la  feroient  donnée ,  ils  auroienc  quelque  bien 
Gu'ib  ne  pourroient  pas  attribuer  à  Dieu,  ils  auroiéntpu  compo- 
ser &  partager  avec  luy  :  il  y  auroit  eû  en  eux  une  bonne  volonté 
quin'auroicpasefté  produite  parJ'^pêration  de  la  grate  :  à  quoy 
ilfaut  encore  ajouter ,  qu'ils  auroient  pleil  à  Dieu  par  quelque 
chofe  qu'il  ne  leur  auroit  pas  donnée  j  qu'enfin  d'eux-mêmes  ils 
fc  feroient  rendus  bons  ou  meilleurs ,  que  Dieu  ne  les  avoit  faits. 
Ec  tout  cecy  confirme  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  que  Janfé- 
nius a  tres-mal  pris  le  fens  de  ce  que  faint  Auguftin  a  dit,  que  les 
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Anges  ont  perfévérc  &  mérite  leur  gloire  parleur  libre- arbitre, 

XVII.  Ajoûcons,qu*ilyaoutres-peu  dejudcflcoutrei-pcu 
de  (incericé  dans  les  comparaifons,  Coït  de  la  lumière  ^  foie  des 

•  To  I  1  8  y^^^  autres  faculcez ,  foie  du  pinceau  ou  autres  inftrumcns,  lefl 
c.n.i.degrac  quelles  Janfcnius  employé  •  dans  cent  endroits  ,  pour  prouver 
x*'*&  ^ibî  S"^^*''  arrivoit ,  que  1  on  fîft  quelque  bien  avec  une  grâce  luffi fan» 
paflim.  *  '  ^  te ,  Ton  ne  pourroit  pas  dire,  que  la  volonté  &  la  détermination  i 
le  faire,  vinft  de  cette  grâce,  mais  feulement  le  pouvoir  de  lefairc, 
comme  c'eft  la  feule  chofe  que  donnent  ces  moyens ,  ces  facultez , 
ces  inftrumens.  II  ne  pouvoit  pas  ignorer  deux  différences  conû- 
dérables  qu'il  y  a  entre  eux  &  lagracefuffifante,  &  qui  luy  ren- 
dent cét  argument  inutile.  La  première  eft ,  que  l'on  peut  avoir 
fans  eux  la  volonté  de  faire  la  chofe  â  laquelle  ils  fervent.  Amft 
une  infinité  de  gens  qui  ont  perdu  la  veûc ,  ou  qui  font  dans  un  ca- 
^  chot  obfcur ,  ne  laiffent  pas  de  fouhaitter  de  voir  :  Ainfi  ceux  qui 
n'ont  ni  pinceau,  ni  plume,  peuvent  néanmoins  former  la  volon- 
té depcmdreou  d'écrire;  au  lieu  qu'il  n'eft  pas  pofllble  de  vouloir 
le  bien  fans  une  grâce  du  moins  fuffifante.  Et  le  Ledeura  vcûau 
chapitre  15.  n.  5.  quefaint  Auguftin  n'en  demande  pas  davanta- 
ge, pour  vérifier  ces  paroles  de  fàint  Paul,  C'eji  Dieu  qui  opêrt 
en  noies  le  vouloir.  La  féconde  eft ,  que  lors  même  que  l'on  agit  a- 
vec  ces  moyens,  ces  facultez ,  cesmftrumens ,  toute  leur  influen- 
ce eft  renfermée  dans  l'aûion  ,  ils  n'en  ont  aucune  fiir  la  volon- 
té ,  &  jamaisilne  fut  dit,  quec'eft  parleur  opération,  que  la 
volonté  d'agir  eft  produite  :  au  lieu  quejanfénius  ne  peut  nier,  que 
la  grâce  fu£(ànte  n'influe  dons  la  volonté,  qu'il  ne  luy  ait  Juy. 
même  attribue  icy  après  faint  Auguftin  n.  10.  chaque  bonne 
volonté ,  c*eft.d-dire  chaque  détermination  au  biendaps  l'eftac 
d'Innocence  ^  bonam  voluntatem  ,  bona  voluntatù  rmtum  adjutofto 
divina  qratia  tribuiffe  qu'il  n'ait  dit  enfin  après  le  même  Saint, 
que  c'eltoit  par  fon  opération  qu'elle  eftoit  produite  Dci  adjutorio 
opérante  produclam.  Et  l'on  a  veu  encor  tout  à  I.1  fin  du  même  cha- 
pitre I  j.  que  ce  faint  Pocleur  n'en  demandoitpas  non  plus  da- 
vantage, pour  vérifier  les  mêmes  paroles  de  cet  Apôtre.  * 

XVIII.  Au-refte,  quoy  que  j'admette  des  grâces,  qui  ne 
déterminent  pas  infailliblement  &  invinciblement  la  volonté,  & 
que  même  je  n'en  admette  aucuçe,  qui  le  f.iflede  !a  manière  donc 
le  veut  Janfênius,  qui  voudroit  comme  l'on  a  veu  par  les  paroles 
que  nous  en  avons  rapportées  n.  m.  tiii.qu'ilnc  fitjlpar  au  j>o»^ 
voir  de  la  volonté  de  ne  pas  vouloir:  je  ne  dcmeiu^e  pas  néanmoins 
d'accord,  que  ce  foit  le  libre -arbitre,  qui  détermine  jamais  la 
grâce  :     je  prétends  au  contraire  ,  que  toutes  les  fois  que. la 
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volonté  agit,  qiioy-qu'avcc  une  grâce  fuffiiantc,  ceft  la  grâce 
qui  l'a  déterminé.  Toute  grâce  eft  elle-même  une  détermination 
de  la  volonté.  Car  toute  motion  eft  une  détermination  de  la 
chofc  qui  eft  meûë  à  la  chofe  à  laquelle  elle  eft  meûc.  Mais 
comme  dit  faint  Auguftin ,  ctfi  À  la  volonté  à  y  confentir  ou  à  n'y 
fas  confentir ,  c'eft-à-dire ,  c'eft  à  l'homme  à  vouloir  ou  â  ne  pas 
vouloir.  S'il  ne  veut  pas,  c'eft  qu'il  ne  fuit  pas  la  motion,  l'im- 
prcflion ,  la  détermination  de  la  grâce  :  &  s'il  veut ,  c'eft  qu'il  en 
luit  la  détermination.  Il  ne  détermine  pas  la  grâce ,  mais  tout-au. 
plus  il  fe  détermine  par  la  grâce.  Et  ce  que  je  dis  de  l'eftat  prefent, 
je  le  dis  même  de  Teftac  d'Innocence.  Ce  n'eftoit  pas  la  volonté, 
qui  déterminoit  la  grâce ,  mais  c'eftoit  la  grâce  qui  déterminoic 
la  volonté  :  ou  tout-au-  plus  c'eftoit  la  volonté  qui  fe  déterminoic 
par  la  grâce.  Ce  n'eft  pas  que  ceux  qui  difenc,  que  c'eft  la  vo- 
lonté  qui  détermine  la  grâce,  prétendent  dire  autre  chofe  que  ce. 
la.  Mais  la  manière  de  parler  donc  je  me  fers  ,  me  paroît  plus 
conforme  d  la  dignité  &  à  la  majcfté  de  la  grâce ,  8c  moins  capa- 
ble d'eflParoucher  ceux  ^  qui  n'ayant  pas  autant  de  lumière  que  de 
pieté ,  s'imaginent,  àquoy  Janléniusn'a  pas  peu  contribué  ,que 
c'eft  mettre  la  Créature  en  quelque  faijon  au  defTus  du  Créateur , 
que  de  dire  ,  que  c'eft  elle  qui  détermine  la  grâce.  Enfin  c'eft 
la  même  chofedans  •  Janfénius ,  déterminer  la  volonté,  Ôcfaire  ,  ,  ^^^^^^^ 
vouloir  à  la  volonté.  Et  ainfi  comme  c'eft  la  grâce  fuffifante ,  qui,  Saivat.  c.  xy 
félon  ce  que  nous  avonsdit,  donne  la  volonté,  &  par-confcquent 
fait  vouloir,  lors  qu'il  arrive  que  l'on  veut  avec  elle:  il  eft  vr«y 
de  dire  que  c'eft  elle  alors  qui  détemainc  la  volonté. 


CHAPITREXX. 

Que  lanfeniMé  ne  peut  prétendre  fans  fe  jetter  dans  les  mêmes  con- 
tradtHions,  que  la  volonté  fourroit  fe  gUrifer  du  tonfentemcnt 
quelle  donnerait  à  une  ^race  fuffifante* 

I.  A  Prés  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  Leûeur  voit  de 
/\  ^^^^^  9"'*'  ^^"^  répondre  à  Janfénius ,  quand  il 
nous  objtae  "  dans  le  même  endroit  qui  a  fourni  de  matiereau 
chapitre  précédent  ,  que  file  libre  -  arbitre  peut  ne  pas  confentir  k  ^ 
la  grâce ,  //  pourra  donc  fe  glorifier  en  luy  feul  du  confentemcnt  quU 
luy  donnera.  Il  fuffit  que  Janfénius  ne  puifle  nous  objeaer  ccc^ 
te  conféquence  -,  fans  s'engager  à  foûtcnir  que  les  Anyss  fidèles  ^ 
^  félon  luy  «nt  pt  ne  pas  confentir  à  la^dceà  laquelle  tls  ont  con* 
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fenti ,  ont  pu  fe  glorifier  en  eux  feuls  de  ce  confentement  ;  ^  qu*ainfi 
il  y  a  eu  quelque  bien  en  eux  qu'Us  n*om  eu  que  d'eux  feuls ,  ^  qu*tli 
ont  pù  attribuer  à  Dieu  ni  luy  rapporter  :  puifqu'on  ne  fc  peut  glo- 
rifier en  foy  feul ,  que  d'un  bien  qu'on  n'a  pas  reçu  d'ailleurs  t 
que  par .  conpquent  ils  ont  pu  compofer  ^  partager  avec  "Dieu  ,  dt 
telle  forte  que  luy  laijfant  le  moindre ,  ///  fe  refervaffent  U  meilleur^ 
qui  félon  Janfenius  ell  le  confentement  :  qu'enfin  ils  ontpleû  à  Dieu 
par  quelque  chofe  qtCils  n'ont  pas  eà  de  luy  ^  ^  qu'ils  fe  font  rendus 
Sons  eux-mêmes  j  ou  meilleurs  que  Dieu  ne  us  avoit  faits  ^  puifque  fé- 
lon Janfenius,  ce  n'eft  que  par  le  confentement  de  la  volonté 
qu'on  ell  agréable  à  Dieu,  &  qu'on  devient  ou  bon  ou  meilleur 
que  l'on  n'eftoit:  Il  fufEt,  dis- je,  que  Janfenius  nepuifTefeire 
l*obje(flion  qu'il  nous  fait ,  fans  s'engager  à  foûtenir  routes  cet 
propoficions  dans  les  Anges.  Car  comme  elles  font  vifiblemcnt 
contraires  i  cequefaint  Auguftin  nous  a  appris  dans  le  chapitre 
précédent  n.  7.  8.&  9.  &  dceque  Janfénius  y  a  reconnu  après 
ce  grand  Saint  n.  10.  ileft  vifible  auili ,  que  la  propofirion  qu'il 
nousoppofe,  ne  fuit  nullement  de  ce  que  la  volonté  peut  ne  pas 
confencir  à  la  grâce  à  laquelle  elle  confent  j  &  qu'il  ne  peut  nous 
oppofer  cette  conféquence  fans  renvcrfgr  k  doûrine  de  ce  Saint, 
&  iàns  fe  contredire  luy-mcme. 

^  II.  Mais  pourquoy  l'homme  ne  pourra-t-il  pas  fe  glorifier  en 

Juy  fcul  du  confentement  qu'il  donnera  à  la  grâce,  i'il  peut  le  luy 
refufer?  C'cft  i.  que  le  confentement  de  la  volonté  à  la  grâce, 
n'eft  autre  chofe  que  la  détermination  delà  volonté  à  vouloir  le 
bien  que  la  grâce  luy  infpire.  Or  Janfénius  nous  apprend  après 
faint  Auguftm,  qu'encore  qu'il  n'y  euft  que  des  grâces  fufEfantes 
dans  Teftat  d'Innocence,  c'eftoit  pourtant  à  la  grâce  qu'il  y  falloit 
•  attribuer  la  détérmination  dç la  volonté,  bona  voluntatis  nutum 
adjutorio  dtvma  gratia  tribuiffe.  C'eft  1.  que  le  confentement  de 
l'ame  à  la  grâce  n'eft  autre  chofe  que  la  continuation  du  vouloir 
qu'elleavok  conçû  6c  formé  par  le  mouvement  delà  grâce  5  avec 
^  ^  cette  différence  leulement  que  la  continuation  de  ce  vouloir ,  ou 
ce  vouloir  continué,  eft  avec  attention ,  réflexion,  liberté  j  au- 
lieu  que  ce  premier  vouloireftoit  fans  délibération  de  noftre  parf. 
Et  par-conféquent  le  confentement  eft  luy  . même  autant  l'ou- 
vrage de  la  grâce  que  ce  premier  vouloir  j  &  il  eft  autant  vrayde 
dire  que  Dieu  opère  le  confentement,  qu'ilcftvray  dédire  qu'il 

«  Aug.  h\c  c.  opère  le  vouloir.   Car  ce  qui  a  obligé  faint  Paul ,  dit  •  faint  Au* 

*/•  °'  J-       guftin  ,  à  ufer  de  cetre  cxpreflîon  ,  que  c'eft  Dieu  qui  opère  en' 
nous  le  vouloir,  c'eft  parceque  nous  ne  vouKms  pas  fans  fon  lè- 
cours ,  quia  fine  adjutoriê  ejui  non  voluptuà.  Or  comine  nous  ne 
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commençom  pas  de  vouloir  fans  fon  recours,auffinous  ne  con- 
tinuons pas  de  vouloir  fans  fon  fecours  :  £c  par  confcquenc  nous 
Juy  avons  auffi  bien  l'obligation  du  confentemenc ,  qpc  du  pre-, 
iDier  mouvement  de  la  volonté. 

V.  OBJECTION. 

^irée  de  ce  que  celuy  qui  aproit  avtc  une  grâce  fuffiftnte ,  fonrroit 
contre  U  dèfènfe  de  faint  Panl^ft  difttngter  dt  celuy  qui  a*<*- 
giroit  fas. 

On  fait  voir  la  faujfeté  de  cette  conféquence  :  ^  l^on  montre  que 
Janfenius  n'a  f»  t inférer ,  fans  fe  jetter  luy-mème  dans  tous  les 
incoTtveniens  qu'il  aHeguoit  au  chapitre  19.  ^  fans  retomber  dans 
les  mêmes  contradtflions  dont  il  y  a  ejlé  parlé. 


CHAPITRE  XXI.» 

•        Ue  fi  celuy  qui  confent  à  une  grâce  fuffifante ,  ne  peut  pas 
1.  V  ^  dans  les  principes  mêmes  de  faint  Auguftin  ,  fe  glorifier 
en  luy  lèul  du  confentemenl  qu'il  luy  donne ,  &  s'jl  ne  peut-  pas  le 
regarder  comme  un  bien  qu'il  n'ait  pasreceûde  Dieu ,  il  ne  peut 
donc  pas  non-plus  en  prendre  occafion  defe  diftmguer  de  celuy, 
qui  n'aura  pas  confènty  à  une  pareille  grace,qui  luy  aura  elle  don- 
née. Et  ainfi  l'argument  que  •  Janfénius  tire  contre  nous  de  ces  «  janf.  i.j.  Hd 
paroles  âçV  A^otxc^qu  avex^-voua  qui  vous  difiingue  des  autres  ?com^  Rrat.  Salvac, 
me  il  nous  apprenions  aux  làommes  à  fe  diftinguer  les  uns  des  au-  *' 
très ,  luy  deviencentiérement  inutile.  Car  pour  fe  pouvoir  diftin- 
guer d'un  autre ,  dans  le  ftile  de  iàint  Paul ,  il  faudroit  avoir  quel- 
que chofe  qu'on  n'eût  pas  rcceu  de  Dieu ,  &  dont  on  puft  fe 
glorifier.  C'eft-pourquoy  cet  Apôtre,  après  avoir  dit,    QjJ'a-  ^ 
vcz-vous  qui  vous  diftingue  des  autres,  ^nis  te  difiernit ,  a']où.zc  *  *' 
auffi-toft  ,  QjAvez-vous  que  vous  n'ayez  pas  receû:  &  fi  vous 
l'avez  receû,  pourquoy  vous  en  glorifioz-vous ,  comme  fi  vou« 
ne  l'aviez  pas  receû  ? 

I  I.  C'eftauffi  la  manière  dont  en  ufe  faint  Auguftin.  Il  n'em- 
ployé jamais  ces  paroles  de  faint  Paul ,  Qt^avet^vous  qui  voru  dif- 
tingue des  autres  f  quetjuand  il  veut  réprimer  l'orgueiiil  de  ceux 
qui  actnbuoient  aux  feules  forces  du  libre-arbitre ,  ôc  fans  le  fe- 
cours  de  la  grâce,  lafainteccde  la  vie  comme  les  Péiagiens^  ou 
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•  Numquid,  „  du  moins  la  Foy  ,  comme  les  Demi-  pélagicns.  ■  L'Apôtre ,  drr 
^r^'î." •  cefaint  Docteur  au  livre  de  la  predefimation  des  Saints,  ^'sl  point 
quiiieriAtur,^,  d'autrc Dut que dc  faire,  que  celuy  qui  le  glorine  ,  le  glorme  en 
'/«fS/Ni  "  '  ^  "'^^  P'"^  contraire  à  cette  Maxime,  que  lorfquc 
hiT'auicm  *  »  quelqu'un  fe  glorifie  de  telle  manière  de  fes  mérites ,  qu'il  croit 
huic  fcniui  „  que  c'cft  luy-mcme  qui  fe  les  a  acquis,  fie  non  pas  la  grâce  de 

qiiàm  dcfûis»  tingue  Ics  bons  d*avec  les  méchans,  fie  non- pas  de  celle  qui  eft 
ir  eritis  fie  ^  commune  aux  uns  fie  aux  autres  A  ne  lire  que  ces  paroles  de  cet 
gioriati.tâ--  endroit  de  faint  Augultin  ,  il  pourroit  lembler  ,  que  ce  lame 
bicrficcni  "  E)ocl^"rvoudroit  dire,  que  fuppofc  que  quelqu'un  agiftavec  une 
no"/r"u '»»  grâce  qui  fuft  commune  aux  bons  &  aux  mcchans,il  pourroic 
Dci.fcdgta-  »  regarder  Tes  mérites,  comme  des  mérites  qu'il  fclèroit  faits  luy. 
nidifcc^nTi  »  même,  fie  comme  une  chofe  qu'il  n'auroit  pas  receûc ,  ôc  qu'ainfi 
amaii$,noo.  Contre  l'intcntioD  dc  l'A pôtrc,  il  pourroii  fe  diftinguer  parluy- 
mi*ft°&  ih!!-  "  ^""cmede  celuy  qui  n'agiroit  pas.  Auflî  Janfcnius  ne  nous  en  rc- 
nis  ôi  ma  lis  »  préfen  te  pas  davantage  :  mais  coupant  li  ce  paffage,  il  aphte: 
jtMg.i.  d*  ^  Or  la  qrace  fuffifante  eft  une  qrace  commune  aux  bons  ^  aux  mé- 
m  chans:  afin  de  ndUs  faire  conclure,que  les  mentes  de  celuy  qui  agi- 
roit  avec  elle ,  feroient  des  mérites  qu'elle  ne  feroit  pas ,  mais  quil 
fe  feroïc  luy-mcme,  fie  qu'ainfi  il  pourroit  fe  diftinguer  des  au- 
très  par  des  chofes  qu'il  n'auroit  pas  receûës ,  fie  qui  ne  feraient 
l'ouvrage  que  de  fa  liberté. 

III.  Mais  outre  que  l'on  pourroit  dire  âjanfénius ,  qu'il  éta- 
blit la  grâce  fuffifante  par  l'autorité  de  faint  Auguftin  même, 
lorfqu'il  fe  fert  de  fon  autorité  pour  la  détruire  :  Car  fic'eft  ia 
gra^e  fuffifante  qui  eft  marquée  par  ces  termes  de  ce  faint  Doc- 
^  \,<x\T  ,  la  grâce  qui  tfl commune  aux  boni  ^  aux  mhhans  :  i!  auroit 
donc  reconnu  une  grâce  fuffifante,  fie  il  Tauroit  reconnu  com- 
mune aux  bons  fie  aux  mcchans.  Outre  cela  ,  dis- je,  s'il  n'a  voit 
pas  efté  de  l'intereft  de  Janfénius  de  fupprimer  le  reftc  du 
pafîàge  de  faint  Auguftin ,  il  nous  auroit  appris ,  que  par  la  grâce 
qui  eft  commune  aux  bons  ^ aux  méchans ,  ce  Saint  ne  prétend  pas 
marquer  une  grâce  fumaturelle ,  mais  les  avantages  de  la  nature, 
âufqucls  les  Demi-pélaeiens  donnoient  le  nom  de  grâce ,  comme 
îaraifbn,  la  liberté,  fiec.  afin  qu'attribuant  la  foy  à  ces  mêmes 
avantages ,  ils  pulTent  néanmoins  dire  qu'ils  les  attribuoient  à  la 
grâce.  La  chofe  eft  toute  vifible  dans  la  fuite  du  pafiàge.  Car 
après  avoir  dit  comme  nous  avons  veu,  qu'afin  queies  Demi- 
pclagiens  évitïflTcnt  l'inconvénient  de  fe  glorifier  eneux-mcmes 
fie  de  diftinguer  par  eux-mêmes  des  autres,  contre  l'intention 
de  l'Apôtre ,  il  faloitqu'ik  n'attribuafTentpas  comme  ilsfàifoient 
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leurs  mentes  à  une  grâce  qui  efl:  commune  aux  bons  &:  aux  me-  «'  sit  crgo 
chans:  le  Saint  fait  voir  aufli  tofl  quelle  eftoic cette  grâce,  en  f^raurfbuta" 
continuant  de  la  forte  :  ■  Qu  Us  donnent  tant  qu  ils  voudront  le  nom  «quâ  lurr.us 
de  ^race  aux  avantages  de  la  nature  dont  Dieu  noua  afavorifet^-^  â  «Ja^i'^nJ]"*' 
la  qualité  de  raifonnables  ,  qui  nous  diftingiie  des  belles  j  à  la  d  ifccmimur- 
beautc,  qui  nousdiftmgue  des  perfonnes  difformes  j  â  la  bonté  ^u//^^"""" 
de  refprit ,  (^ui  dous  diftingue  de  ceux  qui  ont  rcfpric  pefant  j«ou  graria  natunT 
â  d'autres  qualitez  femblables.  Ce  n'eftoit  point  pardeflTis  les  «"«^uta,  qui 
beftes  que  prctendoit  s'élever  celuy  dont  faint  Paul  xcut  rabba-  iVifs^a  ScfbJ- 
tre  l'orgiieil  ,  quand  il  dit,  Qi/avez-vous  qui  vous  diftingue?  mibiispuic|ii, 
Qu^avez-vousque  vous  n'ayez  pas  reccû?  Ce  n'eftoit  point  mé-  Jf/ccrnïntur^a 
inc  par  defTus  quelqu'autre  homme ,  au  frjet  de  quelque  avantage  tarais  ,  ac  fi 
naturel  y  quil  f^avoit  bien  qui  peut  ejire  dans  Us  plia  méchant ,  mais  ^J'^sçî|"^o°^e 
c'eftoit  au  fujet  d'un  bien  qui  regarde  la  bonne  vie ,  lequel  il  s*at~  iiic.qwm  cocr- 
tribuoit  y  drnon-pa^  à  Dieu.  Voila  ce  que  faint  Auguftin  vouloit  «bat  Apofto- 
marquer  par  cette  grâce  commune  aux  bons  &  aux  méchans ,  de  p^u*  inïab't , 
laquelle  il  n'eftoit  pas  fatisfair.  C'eftoit  la  nature  même ,  laquel-  n«  advcrim 
le  les  Demi-pélagiens  déguifoient  fous  le  nom  de  grâce,  afin  de  ïum  '.f/™?'^ 
paroiftrc  attribuer  à  la  grâce  la  Foy,  qu'ils  attribuoient  aux  for-  nacifraîi  rrunc- 
cesdela  nature.  Sit  erqo  (natta  natura attributa  :  c'eftoit  quelque  «.ciuudiocjc 
avantage  naturel ,  de  aliquo  naturali  munere.  mo.  Scdaii- 

I V,  Certes  fi  par  cette  grâce  commune  aux  bons  8c  aux  mc-  suo'^  bonum 
chans ,  de  laquelle  l'aveu  ne  luy  paroiffbit  pas  fuffifant  dans  la  ?e°ad'*T?r'am* 
bouche  des  Demi-pélagiens ,  ileuft  voulu  marquer  ce  qu'on  ap-  bonjim,fibin6 
pelle  maintenant  une  eracefuffifante«  il  ne  Icsauroit  point  atta-  P"»  "'t»""*, 

*ri  j  ■        \        r  r      ■  «nflabatur, 

quez  fur  la  nature,  OU  du  moms  il  ne  ie  (croit  pas  contente  de  le  quand-)  audirc 
faire,  il  lesauroit  encore  pouffez  fur  cette  grâce  fuffifanre  :  ou  '""uu.gMM*- 
les  Demi  pélagiensauroientpris  fujetdecefiTence,de  fe plaindre  g^,/*»/,*»!'*- 
de  fon  procédé ,  &  dédire,  que  pour  fe  donner  la  liberté  de  leur 
reprocher,  que  dans  leurs  léntimcns  l'homme  peut  fe  glorifier  de  "^^*' 
fa  foy  comme  d*une  chofc  qu'ils  n'ont  pas  reçeuë  de  Dieu,  il  difli- 
jnuloit  qu'ils  rattribuoiencâune  grâce  furnaturelle,  6c  qu'ils  ne 
précendoient  pas  qu'on  puft  croire  fans  elle.  Cependant  faint 
Auguftin  n'en  dit  pas  un  mot  dans  tout  le  refte  du  chapitre ,  &  il 
continue  toujours  à  les  attaquer  fur  la  nature.  £c  pour  ofler  i 
Janfénius  la  liberté  de  dire,  que  c'eftoit  la  grâce  fuffifanteque 
/âint  Auguftin  exprimoit  par  ce  mot  de  nâture ,  c'eft  que  ce  Saint 
parle  d'une  nature  commune  à  tous  les  hommes,  &  l'on  f^aic 
combien  Janfénius  efloit  éloigné  de  croire ,  que  faint  Auguftiû 
air  reconnu  des  grâces  fufHiantesdans  tous  les  hommes ,  ou  pIiL 
toft  combien  il  eftoit  perluadé  que  ce  Saint  n'en  avoit  reconnu 
dans  perfoune.  ^  du  il  fait  tant  qu  il  vetts  plaira ,  cojotinug  iâinc  «^yj^'Tidé 
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p^[J«^^bcK,„  Auguftin  après  les  paroles  que  nous  en  avons  rapportées,  de  la 
hibcrcîNtf»»  (ies  hommes  de  pouvoir  avoir  la  F oy.  elk  il  de  leur  nature  de 
tnimtmnium^  Tavoir  ?,Saint  Paul  ne  dit-il  pas  que  la  Foy  n'cft  pas  commune 

Fidc'm 'poifc«  ^        ^  pouvoir  d* avoir  la  Foy  efi  commun  à  tous  Lt 

liabcic  lit  pouvoir  doJic  Savoir  la  Foy  ,  même  la  Charité  ,  eji  un  avantage 
omiuum  ..."  attaché  â  la  nature  des  hommes;  il  eft  vray  j  mais  d'ayorr  la  Foy , 
fcUberJ'Fr^  comme  auflî  d'avoir  la  Charité  ,  c'cft  l'ouvrage  &  TefFcrde  la 
dcm  , ficus  "  grâce  donnée  aux  Fidèles  ,  après  quoy  il  concUid  de  la  forte: 
ai«iut^"[[  AmfidoncJa  nature  dans  laquelle  le  pouvoir  d'avoir  la  Foy  nous 
naîtra:  cft  "*  ^  cfté  donnc ,  nc  diftinguc  pas  les  hommes  d'avec  les  hommes, 
hominum.  -  niais  la  Foy  diftingue  les  Fidèles  d'avec  les  Infidèles ,  &  par  confc- 
ton  Fidcni ,  ^ucnt  11  quclqu  un  oie  dire  :  l  ay  la  Foy  de  moy-meme ,  ce  ne/i 
qucmaamo-  "  pas  une  chofe  que  faye  receué  ^  il  contredit  manifeftement  à  faint 
crrlurem,!  ^^"1  '  '^^^ »  Qi^avez-vous  qui  vous  diilingue  des  autres? 
ciacuBcft  Fi  "  Qu'avez- vous  que  vous  n'avez  pas  reçu  ?  a 

itai]uc  natura  in  qua  nobis  data  cA  poflibiliras  ha^endi  Fidcm  ,  non  difccrmt  ab  homine  I  -SW- 
ncm,  ipfa  vcrù  fides  difcernit  ab  Infidcli"  Fidclcm.  Ac  per  hoc  ubi  dicitur,  g»*»*  *n'tm  u  u  »% 
Qjid  »m*mh»bes  qtted  non  sccepiftit  Qnifquis  audct  diccrc ,  habco  CJt  njciplb  fidcm, non  cigo  ac- 
ccpii  piotfCto  contradicit  huic  apcrtilLnix  vcritatj.  ihiÀ. 

V.  Mais  voila  une  nouvelle  preuve  combien  Janfénius  impo- 
fe  à  faint  Auguftin,  quand  il  prétend  que  c'ell  la  grâce  fuffi- 
fante  qu'il  veut  marquer  par  ces  mots ,  la  grâce  qui  eJi  commune^ 
aux  bons  ^  aux  méchans.  Car  jAnféniusne  peut  nier, que cetce 
conclufion  par  laquelle  ce  Saint  ferme  ce  chapitre;  Cette  nature 
donc  dans  laquelle  le  pouvoir^" avoir  la  Foy  nous  a  efe  donné ,  ru  dtf- 
tingue  pas  les  hommes  à* avec  les  hommes ,  ne  foit  une  répétition  & 
utie  repnfe  de  ce  qu'il  avoit  dit ,  que  la  grâce  que  les  Dcm  péla- 
giens  faifoient  commune  aux  bons      aux  mèchans ,  n'efi  pas  celle  qui 

qua  Qobîs  data  àijïingué  ccux  U  d" avec  ceux^cy.  11  ne  peut  nier  *  que  cette  graee 
cft  poiTibiiitas  nefoit  ceque  faint  AugufUn  appelle  icy  la  nature,  à  laquelle  en 
&c^p'o(rcha^  efFet  ce  Saint  vient  de  nous  apprendre,  que  les  Demi-pélagiens 
bcre  Fidcm na-  donnoieiule  Dom  de  gracc  ^  Sitgratia  natura;  attnbuta.  Il  nep.  ;r 
kc'^Fi'"'  ^"^^      qu'il  appelle  icy  la  pofflbilité.  ou  le  pouvoir 

dcmpoffc  ha-  ^<*vw>  la  Foy  ^  mais  poffibilîté  ou  pouvoir  qu'il  dit  nous  avoir 
bcrc  en  om-  efié  donné  dans  la  nature  même  ,  qu'il  dit  qui  apparticjit  à  la  nature , 
ïimm.  Hic.     humaine ,  qu'il  dit  enfin  eftre  commun  k  tous  les  hommes. 

VI.  Et  ainfi  la  bonne-foy  devoir  empêcher  Janfénius  ,  qui 
afliirémentne  croit  pas  que  la  grâce  foit  une  chofequi  foit  ren- 
fermée dans  la  nature ,  &  qui  ell  infiniment  éloigné  jie  recon- 
noiftre  aucune  grâce  véritable  qui  foit  donnée  à  tous  les  hom- 
mesjla  bonne  foy  le  devoit,dis-je,empccher  d'avancer,quc  c'cft  la 
grâce  fufiîlan te  que  faint  Auguftin  a  voulu  marquer  fous  ce  nom 

de 
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de  ^ace  qui  efl  commune  aux  hons  aux  mèchans.  Mais  elle  le  de- 
foic  encore  empêcher  d'avancer,  que  ceux  qui  agiroient  avec 
une  grâce  fuffilance  ,  pourroienc  contre  la  dcfenfe  de  faint  Paul 
fè  dUtinguer  d'avec  ceux  ,  qui  ayant  une  femblable  grâce  demeu- 
reroient  fans  agir.  Car  il  voyoit  bien  dans  tout  ce  paflage,  que 
fe  diftinguer  d'^un  autre,  c*eft  le  glorifier  de  quelque  chofe  en 
foy-méme  &  non  en  Dieu  ^  n§n  gUriari  in  Domino  :  c'eft  s'attri- 
buer 6c  non  à  Dieu ,  un  bien  qui  regarde  la  vie  étemelle ,  aliquod 
konum  quod  fertinct  ad  vitam  atemam  (tbi  trihaere  :  c'eft  prétendre 
que  l'on  a  deroy-même,  &non  de  Dieu,  foit  la  foy,roitqueU 
q\ie  autre  bien  furnaturel  :  Digère ,  haSeo  ex  meipfo  Ftdem  ,  non 
er^o  accepi.  Et  il  pouvoit  bien  vou-  que  rien  de  tout  cela  ne  con- 
viendroïc  à  celuy  qui  agiroic  avec  une  grâce  ruffifance  ,  puifquc 
celuy-cy  ne  pourroitpas  dire  qu'il  n'auroit  pas  receu  de  Dieu  le 
bien  qu'il  feroit. 

V  I I.  Noftre  faint  Dodcuravoit  déjà  pris  dans  le  même  fens 
au  livre  de  U  grâce  du  Ubre^arhttre ,  la  même  cxpreflîon  de  l'A- 
pôtre, QtCavex^  vom  qui  voua  difiimue  des  autres^  •  Lorfque  les  „ 

Pélaciens ,  avoit-ildit ,  prétendent  que  la  vie  c'rernelle  nous  eft   '  '!î"''^ 
,     f,   -  '  •        »  I       1  •  1    j      '  •        .1  "noftra  fie  in- 

doonce lelon  nos  mentes,  s  ils  vouloK'nc  parler  de  mentes  qu  ils  «idii^crcm, 

regardalTent  tellement  comme  nos  mérites,  qu'iU  Us  reconnuffcni  ^,utcnamipf» 
tn  mcTne  temps  pour  des  dons  que  Dieu  mtu  fait ,  il  n'y  auroit  nen  „c^gHof«Vct, 
à  reprendre  dans  leur  propofition.  Mais  parce  que ,  continuc-t.il,  ^non  effet  xc- 
ces  mérites  dont  ils  parlent  font  des  mérites,  au  ils  prétendent  que  .^A'^^r"*'* 
PboTHme  a  de  luymeme  ^  il  taut  leur  dire  avec  laint  Paul ,  Qu  avez-  Qijonu 
TOUS  qui  vous  cfillineue  des  autres  >  Qu'avcz-vous  que  vous  n'avez   7"°  ""^î.''* 
pas  receu  j  Et  U  vous  1  avez  receu ,  pourquoy  vous  en  glorifiez-  .pnrcîicant,ut 
▼oas  comme  fi  vous  l'aviez  de  vous-même?  Il  faut  leur  dire  en-  „ça  «fcmct- 
core  :  Dieu  ne  couronne  que  fes  dons ,  &  non  pas  vos  mérites ,    jfomijîlm  d?. 
s*iisConztc\s  que  vous  les  ayes^  de  vous-même  J  ^nonde  luy.  Cars'ils  ^cant,  prorfus 
font  tels ,  ils  font  mauvais  j  te  s'ils  font  mauvais ,  vous  ne  poHvcz  «l^f  jf^^f ^ 
pas  en  prétendre  de  récompenfe  j  mais  s'ils  font  bons ,  vous  de-  „poSo!us^: 
TCZ  donc  les  re2;arder  comme  des  dons  que  Dieu  vous  a  faits ,  félon  „  ^'"j 
ces  paroles  de  îaint  Jacques,  Tout  bienfait  excellent  ,  &  roue  .  J "p'yï/r"j 
doa  parfait  vient  d'en  haut ,  &  félon  ces  autres  de  faint  ^ean  B  ip-  ^  ttm  Muififti, 
tifte.  L'homme  ne  peut  rien  avoir  qu'il  ne  l'ait  receîi  du  Ciel.  «'"Iljj^tl*"' 
Voila  toujours  ce  que  c'eft  que  famt  Auguftin  appelle  fe  diflmyttr    Vferuf  Pror- 
d'rnn  autre  :  c'eft  C  attribuer  le  bien  que  l'on  a  j  c'eft  croire  qu'on  l'a  de 
foy-mème  j  c'eft  ne  le  pas  reytrder  comme  un  bien  de  Dieu  j  c'eft  ne    f '^mè  Jicl- 
faa^  croire  quon  l'ait  reeeà  de  luy.  Et  amfi ,  comme  rien  de  tout    mr  :  Don» 
cela  ne  fe  pourroit  dire  par  celuy  qui  agiroit  avec  une  grâce  fuffi.    dcu$!  no"" 
lance,  il  n'eft  pas  vray  de  dure ,  qu'ilauroic  fujetde  fe  diftinguer    mcritâ  laac 
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fi  tibi  a  te-  «  de  celiiy ,  qui  ayant  une  grâce  pareille  à  la  fîenne ,  demeurcroie 

ipfo  non  ab  ç 
lUofuntmc-     *  b  ' 

ricatoa.  Hzc 

cnim  fi  talia  funt  ,  mala  funt  \  quz  mala  fuot ,  non  coronat  Dcus  :  Si  autcm  bona  fane,  De i  dont 
funt  :  quia  Omnt  d*tum  optimum  omni  donum  ftrftSum  drfurfum  tft  6c  c.  S  en  feit/l  homo  Midftr» 
^Hidijuam  ,  n>{i  fuerit  ti  dstum  di  Ceci».   Aug.  1.  de  grat-  &  lib.  arb.  c.  6. 

VIII.  Mais  il  eft  jufte  de  voir  ce  que  Janfcnius  avoir  déjà 
dit  fur  la  même  matière  au  chapitre  8.  du  livre  fécond.  Il  a  foin 
même  de  nous  y  renvoyer,  comme  en  un  lieu  où  ilenavoitparlc 
plus  au  long,  quoy  que  non  pas  à  i'occafîon  des  paroles  de  fainc 
Paul,  comme  il  a  fait  dans  celuy  que  nous  nous  fommcs  propofc 

â  lanf.  i  x.de  SU  Commencement  de  cette  Objedion.  •  U  y  prétend  donc, 
grai.  Salv.c.8.  comme  dans  celuy. cy,  que  quiconque  agiroit  avec  une  grâce 
fuffifante,  avec  laquelle  un  autre  n'agiroit  pas,  auroic  lieu  de  fe 
diftinguer  d'avec  luy  par  fonadion  ,  &  par  le  confenrcment  qu'il 
auroitdonné  à  la  grâce.  Il  allègue  fur  ce  fujet  la  différence  que 
faint  Aiiguftin  met  entre  les  Anges  &  les  hommes,  au  quaror- 

Icmi^olrno"  ^'^"^^  ''^''^  ^  ^'^^  Z)/>» ,  lorfqu*il  parle  de  la  forte  :  Dieu 
dcfuitutiquc"  tout-puiflant,  qui  avoit  prédeftinc  dans  fa  fagefle  éternelle  un 
confiiium,  »  nombre  certain  de  citoyens  pourfà  Cité  célefte,  a  fceû  le  rem^ 
Dumcrum"ci."  p'*''  hommcs  mémes  ,  qu'il  a  diftinguez  d'avec  les  autres 
▼iuœ  in  fuâ-  hommes,  par  fa  grâce  ,  &c  non. plus  par  leurs  mérites ,  toute  la 
^*t«dcftina-  "  "^•'^'-'^^^  hommes  ayant efté  condamnée  dans  fa  racine,  dans  la- 
tum  ,  ctiam"  quelle  elle  avoit  efté  corrompue.  Cependant,  dit  Janfcnius,  ii 
"  c'^cTu^^"  homme  agit  avec  une  grâce  fuffifante,  ce  fera  avec  une  grâce 
man^,  fux"  *  pareille  à  celle  avec  laquelle  les  Anges  ont  agi.  Et  ainfî  Dieu 
civitatis  im- »  aura  le  même  fujet  de  le  diftinguer  des  autres  par  fbn  mérite,  ôc 
cOTj^àm  me-  *  P^'  fa  grace ,  qu'il  a  eû ,  félon  faint  Auguflin ,  de  diftinguet 
ritii ,  quan-  •  les  Anges  pat  leurs  mérites ,  &.  non  par  fà  grace. 

doquidcm  u  • 

niverfa  maiTa  ,  camc^uam  io  vitiaca  tadicc  ^  damnaca  cft  >  Tcd  griiia  difcerocns.  Aui- 1.  i^.deCiv.t.x4, 

IX.  Il  prend  enfuite  occafion  de  ces  paroles  de  faint  Au- 
guflin ,  d'admirer  la  juftefle  &  l'éxacbitude  avec  laquelle  ce  Saint 
a  parlé  dans  cette  occafion.  Et  pour  faire  voir  qu'en  effet ,  parce 
que  la  grace  des  Anges  n'efloit  qu'une  grace  fuffifante,  faint  A u- 
guflin  devoitdire ,  comme  il  a  dit,  que  Dieu  avoit  diflinguc  les 
Anges  fîdcles  d'avec  les  autres  ,  non  par  fa  grace,  rruiiâ  par  Unn 
mentes  :  il  fe  jette  fur  les  exemples  des  yeux ,  de  la  lumière,  des  fe- 
cultez  de  l'ame ,  des  moyens  &  desinftrumens  qui  fervent  à  feire 
quelque  chofe:  parlefquels,  dit-il ,  perfonne  en  s'en  fervantne 
s'avifâ  jamais  de  fe  diftinguer  de  ceux  qui  ayant  les  mémes 
moyens ,  les  mêmes  puifTances ,  Ôc  les  mémes  inftrumens ,  eftoient 
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demeurez  fans  agir.  Iln'yapûintdefipecir  efpric,  continué- cii, 
qui  ne  voye,  que  dans  ces  occafions  celuy  qui  le  dillingue  de  Tau- 
tre ,  ne  peut  s'en  diftinguer,que  par  la  feule  détermination  quiil  a 
faite  de  la  volonté  à  agir  ,  a  folo  voluntatis  arbitrio  :  que  c'eft  de 
fon  libre-arbitre  que  part  alors  la  première  &  la  principale  déter- 
mination de  fa  volonté  à  agir  ,  flcxum  nutum  prmum  effica- 
temque  in  aHionem ,  ab  iUa  domimum  fut  habente  ,  arbitrn  fotefiate 
profictfci.  Et  ce  leroit ,  ajoute- 1- il  au  chapitre  1 1.  où  il  répète  les 
mêmes  exemples ,  la  dernière  puérilité ,  fi  ce  que  je  me  fers  d'un 
pinceau  ou  d'une  plume  pour  peindre  ou  pour  écrire,  onl'attri- 
Duoit  au  pinceau  ou  à  la  plume ,  ou  à  quelqu'autre  caufe  enfin 
qu'à  ma  volonté  :  Puerilis  enim  tmaynatio  "tfi  quà  putatur  ,  alteri 
cauft  quÀm  ipft  arbitrio  voluntatis  afcribendum  effe.  Et  comme 
Janfénius  employé  tous  ces  exemples,  pour  nous  apprendre  la 
nature  de  la  grâce  dans  i'eftat  d'iunocence ,  &  pour  nous  faire 
voir  avec  combien  de  juftcfle  faint  Auguftin  a  parlé,  quand  il  a 
dit  que  Dieu  n'avoit  pas  diftingué  les  Anges  par  fa  grâce ,  mais 
par  leurs  mérites  :  c'cftoit  nous  dire  que  leur  vertu  &  leur  perfé- 
vérance  ne  doit  point  eftre  attribuée  à  la  grâce  qui  en  a  cfté 
J'inftrument,  mais  uniquement  à  leur  volonté  ^  foU  voluntatis  ar- 
bitrio^  non  alteri  caufe.  Enfin ,  comme  c'eft  à  ce  chapitre  8.  que 
Janfénius  nous  renvoyé  pour  nous  convaincre  ,  que  celuy  qui 
agiroit  avec  une  grâce  fuffifante,  auroit  Itijet  de  fc  diftinguer^ 
contre  l'mtcntion  de  l*Ap6tre ,  d'avec  celuy  qui  ayant  une  pa- 
reille grâce  ne  voudroir  pas  agir ,  ceftoit  nous  dire ,  que  ces  paro- 
les du  même  Apôtre ,  Qu^ave:^vous  qui  vous  dtfiinyte  des  autres 
ne  regardent  que  l'eftat  où  nous  fommes  ,  &  que  dans  l'eftac 
d'Innocence  les  Anges  fidèles  ontpû  très- bien  fe  diftinguerdes 
Anges  rebelles. 

X.  Mais  I.  L'on  a  pû  voir  par  ce  qtie  nous  avons  dit  âu  cha- 
pitre,! 7.  que  le  fens  que  J.mfénius  donne  à  ces  paroles  de  faint 
Auguftin ,  que  Dieu  nediftingue  plus  les  hommes ,  comme  au- 
trefois les  Anges, /><^r  leurs  mérites^  muia  par  fa  ^ace  ,  eft  entiè- 
rement éloigné  de  celuy  que  ce  faint  Dodeuravoit  dans  l'efprit. 
Il  fuffira  donc  feulement  de  dire  icy  en  peu  de  mots ,  que  cet  au« 
reur  ne  pouvoit  rien  apporter  de  plus  inutile  pour  foo  deffcin  y 
Que  (àint  Auguftin  par  le  mot  de  ^ace ,  en  cét  endroit ,  n'entend 
Dullement  parler  de  ce  que  nous  appelions  maintenant  qracc ,  foit 
efficace,  foit  fuffifante,  foit  des  hommes,  foit  des  Anges,  mais- 
la  prédeftination  à  la  récompenfe  &  à  la  gloire ,  fie  la  rétribution- 
de  cette  récompenfe  &  de  cette  gloire  ,  prife  par  rapport  â 
cette  même  prédeftination.  Qujl  ne  veut  dire  autre  cbofe,  finoiv 
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que  Dieu  ayant  fonde  la  diftindion  qu*il  a  faire  des  bons  &  des 
mauvais  Anges  dans  Tes  confeils  éternels,  c'eft  à-dire  leur  prc- 
deftination ,  fur  la  prcfcience  de  leurs  mérites  ,  mais  mentes 
qu'ils  dcvroienc  à  fa  grâce  en  laquelle  il  les  crceroit,  &  de  la- 
quelle il  continucroit  enfuite  de  les  aider  5  il  n'a  pû  au  contraire 
fonder  la  diftindion  qu'il  a  faite  des  hommes  les  uns  d'avec  les 
autres  dans  ces  mêmes  confeils,  en  un  mot  leur  prédcftination 
â  la  gloire ,  que  fur  fa  pure  grâce ,  c'cft.i-dire ,  que  fur  fa  pure 
mifericorde ,  &  non  point  fur  leurs  mérites ,  ne  voyant  en  eux  que 
péchez  &  que  démérites ,  qui  les  rendoient  tous  de  jurtcs  objets 
de  fa  colère,  C'cfk  encore  la  manière  dont  il  s'en  explique  ail- 
leurs, oùildit,  •  qu*iln'y  a  que  la  grâce  oui  drflingue  lesEIcus 
d'avec  les  Réprouvez ,  parce  que  les  uns  &  les  autres  fe  font  trou, 
vé  engagez  par  le  malheur  de  leur  naifTance  dans  une  femblable 
condemnation  :  le  mot  de  ^ace  ne  fignifiant  encore  lâ ,  que  la 

Î>rédeftination  &  la  mifericorde  par  laquelle,  Dieu  voyant  tous 
es  hommes  également  indignes  de  fa  gloire ,  il  a  voulu  neaiit- 
moins  par  une  bonté  particulière ,  en  cnoifir  un  certain  nombre 
pour  les  en  rendre  un  jour  parricipans.  Enfin  le  Ledcur  a  pû  voir 
laraifon  que  nous  avons  apportée  au  chapitre  17.  pourquoy  làmt 
Auguftm  a  plus  proprement  appellé  au  chapitre  10.  du  IwictU 
la  coneïhon  (^dela  grâce ,  la  Hoire  des  Anges  une  récompenfe  de 
leurs  mérites,  que  cefle  des  hommes  -,  quoy.que  Tune  à  l'antre, 
foie  rendue  aux  mérites ,  &  que  l'une  fie  l'autre  foit  l'ouvrage  de 
la  grâce.  Et  il  a  pû  remarquer ,  que  ce  n'eft  nullement  par  rap- 
port au  fens  que  Janfénius  s'eft  imaginé. 

XI.  i.Nousavonsdéjafait  voir**  lepeu  dcjufte(red*efprir,ou  le 
peu  de  fincérité  de  Janfénius,  dans  tous  ces  moyens,ces  puiflâces, 
ces  inftrumens ,  qu'il  nous  met  fans  cefle  devant  les  yeux  ,ence 
qu'ils  n'ont  aucune  aélion  fur  la  volontc,qiie  Ton  peut  vouloir,rans 
qu'on  les  ait,&  que  lorfque  les  ayât  on  lé  détermine  àagir,ceji'eft 
point  par  leur  opération  que  cette  volonté  Se  cette  déterminatioa 
eft  produite ,  que  le  libre-arbitre  la  tire  alors  de  fon  fonds  ,  6c 
qu'il  ne  peut  ni  la  leur  attribuer ,  ni  la  leur  rapporter.  Et  ainfi  le 
Peintre,  par  exemple,  qui  ufe  de  fon  pinceau  ,  l'aurre  n'ufânt 
pas  du  fien,  a  raifon  defcdiftinguer  d'avec  luy  dans  cette  aélion, 
jtarfa  feulevolontè  (jrpar  fa  feule  détermination  à  agir  y  parce  qu'en 
efFet  il  ne  peut  pas  remonter  plus  haut,  ne  tirant  pas  cette  vo- 
lonté &  cette  détermination  d'ailleurs.  Mais  fi ,  comme  il  n'a  pii 
peindre  fans  fon  pinceau  ,  //  avait  pà  auffi  le  vouloir  fans  fm 
finceatt  :  fi  comme  il  n'a  pû  peindre  que  par  l'opération  de  foa 
pinceau  ,  //  n'avoit  pà  ati£i  U  vouloir  q%e  far  fm  opération  ;  (v 


des  faffages  de  faine  jiugujîin.  V.  ObjeSl,  yi7  cuit-  txU 
^nfîn  fon  pinceau  ejhù  au//î-hien  le  pincipe  de  fa  volonté  ^de  fa 
détermination  à  apr ,  qu'il  cft  rinftrument  de  fon  aâion  (  comme  il 
arriveroit  lors  qu'on  agiroit  par  une  grâce  fuffifanteyjaniénius  voit 
bien,  que  quand  ce  peintre  viendroit  à  (e  diftinguer  de  l'autre pac 
la  détermination  qu'il  a  faite  de  (à  volonté  à  peindïe,  ou ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  quand  il  viendroit  i  fe  diftinguer  ,  par  la 
volonté  qu'il  a  eue  de  peindre  5  &  quand  il  voudroit  i'en  donner 
toute  la  gloire  de  l'avoir  voulu  faire ,  l'autre  luy  rcpondroit ,  qu'il 
ne  peut  pas  defavoûcr  à  la  vérité ,  qu'il  n'ait  cet  avantage  &  cet- 
te gloire  par  dclTus  luy ,  de  s'cftre  déterminé  à  agir  ,  c'cft-  i-dirc , 
d'avoir  voulu  agir:  mais  que  du  moins  il  doit  fc  fouvenir,  que 
c'cft  une  gloire  qui  ne  luy  appartient  pas  à  luy  feul ,  &  qu'il  ne 
doit  pas  oublier  le  principe ,  à  qui  il  a  l'obligation  de  fà  volonté , 
&  de  (à  détermination. 

X 1 1.  Car  il  faut  bien  fc  fouvenir ,  que  ce  n'eft  que  cette  ma- 
fùerc  de  fc  diftinguer  orguëilleufe  ,  que  faint  Paul  êcfaintAugu- 
ftin ont icy  défendue,  en  laquelle celuy  qui  le diftmgueroir  d'un 
autrepar  une  chofe,  que  celuy-cy  n'auroit  pas,  s'en  glonfieroïc 
en  luy  feul,  c*eft-â-dire,  la  rcgarderoit  comme  une  chofe,  qui 
ne  luy  viendroit  pas  d'ailleurs,   Quis  te  dtfcemit  ?  ^utd  habes  quod 
non  accepijh  ?  Si  autem  accepifii  quid  gloriar/f  quafi  non  acceperis  ?  fe 
l'attribueroit  à  luy  feul ,  &  non  à  Dieu,  Sibi  non  Deo  tnbuens ,  croi- 
roic  enfin  l'avoir  de  fon  propre  fond  6c.  non  de  Dieu ,  ex  femetipfr 
habere^fibi  a  feipfo  nondejurfum.  Jamaisnicét  Apoftreniceiaint 
Dodcurn'auroient  défendu  la  manière  de  fé  diftinguer ,  dans  la- 
quelle on  n'oublieroit  pas ,  que  c'eft  de  Dieu  que  l'on  a  eu  la  cho- 
fe, par  laquelle  on  fe  diftingueroit.  Au  contraire  faint  Auguftin 
a  déclaré  icy  n.  7.  qu'elle  n'auroit  rien  que  de  jufte.  Non  effet  re-  "*y^**5;^"jjj 
probandaijia  fententia.  Il  dit  même  •  que  faint  Paul  en  a  ufé,  quand  « , .  ^/«,  emmi- 
après  avoir  dit ,  j'ay  travaillé  plus  qu'eu»  tous ,  il  a  ajoûrc ,  Non-  •< 
pas  moy  pourtant ,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moy.  Car  ajoûte  «  ^**à%lx.  atqu» 
iaint  Auguftin,  c'eft  comme  s'il  avoic  dit,  Cen'apaseftc  moy  «ait:  neniftt 
feul ,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moy ,  6c  ainfi  ce  n'a  pas  eftc  ni  la  «  J^^^^  ^J. 
grâce  feule  ni  luy  feul,  mais  la  gracede  Dieu  avec  luy.  Alavé-  idcft 
rite,  dans  l'endroit  de  famc  Auguftin  d'où  lanféniusa 'tiré  le  paf-   nonfoius  [ti 
làgc  qu'il  nous  a  objeclc  au  commencement  de  ce  chapitre ,  ce 
faint  Dodcur  fuppolè ,  que  cciuy  à  qui  il  défend  de  fe  diftinguer   per  hoc  ncc 
d'un  autre ,  a  re^il  de  Dieu  quelque  chofe  que  l'autre  n'a  pas  re-   f^'^/nec  "pfe 
9I.  Mais  aufiî  c'clt  de  la  con  vcrfion  de  la  foy  dont  faint  Auguftin   foiîu ,  ftd 
parle  en  cet  endroit  contre  les  Demi  -  pélagiens ,  qui  préteiv  J^^'ffl/Aug. 
doienc  que  l'homme  pouvoir  embralTer  lâ  foy  par  les  feules  forces   i.dcgrat.  ac 
de  fon  libre,  arbitre.  Et  nous  avons  avoûc  dans  le  chapitreié.  iib.aib.c./. 
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D.  7.  &c.  que  la  convcrfion  à  caiife  des  grandes  &  nombreufcs 
tentacions  qu'cllea  à  combattre,  eft  l'ouvrage  d'une  grâce  infail. 
Jiblemenc  efficace  ,  de  la  manière  néanmoins  que  nous  l'avons 
expliqué  au  mcme  endroit.  Et  ainfi  ce  faint  Dodeur  a  eâ  très 
grande  raifon  de  fil ppofer,  que  ceux  qui  feconvertiflent  à  la  foy 
ont  reçu  de  Dieu  quelque  grâce  que  les  autres  n'ont  pas  reçue  : 
&  c'eft  celle  qu'il  appelle  la  grâce  donnée  aux  fidèles Habere  fi. 
dem^  quemadmodum  habere  charitatem  ^  ^aùa  eft  fidelium  5  «c  qu'il 
dit  que  faint  Paul  a  marquée,  lors  qu'il  difoit,  que  la  foy  n'cft 
pas  un  avantage  qui  foit  commun  à  tous ,  Non  emm  omnium  eft  fu 
des.  Mais  quand  cefaintafuppofé  cette  vérité,  ce  n'a  jamais  efté 
pour  nous  faire  conclure,  comme  a  fait  Janfcnius ,  que  toutes 
^  les  fois  qu'une  pareille  grâce  eftant  donnée  à  deux  pour  éviter 
quelque  péché  ou  faire  quelque  bien,  il  n'y  en  auroit  qu'un  qui 
agiroit ,  ccluy-cy  pourroit  fe  diftineuer  de  l'autre ,  de  la  manière 
que  faint  Paul  le  défend,  &  que  fiint  Auguain  le  reproche  là 
aux  Demi-pélagiens. 

XIII.  Janfcnius  même  nous  en  donne  malgré-luy  la  preu- 
ve la  plus  inconteftable  que  nous  puiffions  Ibuhaitter  en  nous  ren- 
voyant à  la  manière  ,  dont  la  chofes'eil  pad'éedans  Peftatd'In^ 
nocence.  Car  l'on  a  veiî  par  les  deux  endroits  que  nousavons 
rapportez  de  faint  Auguftin  n.  z.  3.  4.  &  7.  &  par  le  pafïhge  mê- 
me de  lamt  Pauln.  5.  que  pour  fediltinguer  d'un  autre  de  la  ma- 
nière que  cet  Apoftre  &  ce  funtDodeur  le  défendent  5  il  fau- 
droit  «tf  attribuer  À  Dieu  mais  feulement  à  foy  le  bien  que  l'on 
teroit  j  il  faudroit  ne  le  pa^  regarder  comme  un  don  de  Dieu  ,  il  fau- 
droit  feperfuader  qu'on  l'a  de  foy. même  é-  non  de  Dieu  -,  il  faudroit 
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urcebiena  /)/>«i  mais,  ainfi  que  la  chofefepaffe  danslesexemples 
des  moyens  &  des  inftrumens  aufquels  Janfénius  nous  renvoyé 
encore    il  faudroit  le  rapporter  À  la  feule  dèterminatiSn  du  libre. ar- 
Vr    ^'^^"'^  ^  comme  il  le  reprochoit  en  effet  dans  le  chapitre 
i^.  à  fes  Adverfaires)  quçc'eft  uniquement  de  fon  fond  qu'on  le 
!  Tl  \x\x'        \       ^^'^'''^  voluntatis  tnbuere ,  é-c.  Or  il  ne  peut  attribuer 
•         .  aux  Anges  une  conduite  de  cette  nature ,  fans  renverfer  tout  ce.' 
quenousavons  rapporté  deluy  au  chapitre  i  9.  n.  1  o.  oûil  di- 
loitapres  fàint  Auguftin ,  que  les  Anqes  avaient  dcù  rapporter  à  Ltt 
^acede  Bteu  chaque  mouvement  é-c^^aque  détermination  nutum  de 
Uur  volonté  au  bien ,  que  chaque  bonne  volonté ,  ceft-kMre  chaque  bon 
vmvemm  ^  chaque  détermination  au  bien  avoit  été  produite  en 


des  fdffd^es  de  faint  Auguflin.  yi,  OhjeSl,  ^19 
I opération  deiagrace^  ^  qu'ils  n'avoientpâ  d'eux-mêmes  fe  faire  metL 
leurs  que  Dieu  ne  les  avait  faits.  Il  ne  peut  leur  atcribucr  encore 
cette  conduite,  fans  combattre  ce  que  nous  avons  rapporté  de 
faint  Auguûin  à  la  fin  du  chapitre  17.  que  toutes  les  vertus  qu'avaient 
eù'és  les  Anges  efioient  des  dons  de  Dieu  i  fans  détruire  ces  grands 
principes  du  même  Saint  que  nous  avons  veûs  au  chapitre  1 9.  n. 
7 .  &  8  .que  tout  le  bien  qui  ejî  dans  la  volonté  créée  vient  de  Dieu  en  queL 
jque  eflat  que  noue  La  confidérions  :  fans  fe  jetter  enfin  luy-mémc 
dans  cous  les  inconvéniens  qu'il  nous  reprochoitau  même  cha- 
pitre 19.  n.  i.i.  &  3.  De- forte  qu'il eft  vray  de  dire,  quejan- 
léniusne  pouvoir  détruire  plus  efficacement  l'objection  qu'il  nous 
fait,  qu'en  nous  renvoyant  à  ce  qui  s'eft  paflc  dans  ces  Efprits 
célefles. 

VI.  OBJECTION. 

PTtrée  du  reproche ,  que  faint  Auytflin  f ai  fait  à  Pélage ,  de  ce  qu'en 
avoûant  que  Dieu  noua  donne  le  pouvoir.  Une  reconnotjfoit  pas 
qu'il  noue  donne  aujji  le  vouloir  &  le  faire.  On  montre  combien 
cette  objeciion  eji  peu  propre  à  faire  voir ,  que  faint  Auyifiin  a  cru 
toutes  les  grâces  de  Cefiat  prefent  infailliblement  efficaces.  Expli- 
cation des  fentmens  de  Pelage. 


CHAPITRE  XXII. 

1.  A  Prés  tout  ce  que  nous  ayons  dit  dans  ces  trois  derniers 
jf  \  chapitres ,  nous  pourrions  nous  difpenfer  de  répondre  i 
l'argument,  que  •  Janfénius  tire  contre  nous  de  ce  fameux  rc-g 
proche  de  faint  Auguftin  â  Pélagc  au  livre  de  la  grâce  </p  J  e  s  u  s-  c 
Chmst,  que  dans  fon  fentimcnt  Dieu  ne  donnoitqne  le  pou. 
Tjoir  de  faire  félon  le  bien  ,  mais  n'en  donnoit  ^zs  le  vouloir.  Car 
nousavons  fait  voir  très  clairement  par  faint  Auguftin  même,  que 
Jors  qu'on  agit  par  une  grâce  fuffifante ,  Dieune  donne  pas  moins 
le  vouloir c\u\\àonntQÇ^tù^\vcmtï\z le  pouvoir.  Mais  comme  Jan- 
lenius  ne  voit  pas ,  ou  fait  fémblanc  de  ne  pas  voir  la  difFérence 
«ju'ily  peut  avoir  entre  unegrace  de  cette  nature,  6C  celle  qui  a 
attirer  à  Pelage  le  reproche  que  luy  fait  faint  Auguftin ,  que 
c'eft  un  argument  qu'il  a  incelTammcnc  dans  la  bouche ,  qu'il  n'en. 
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conludricn  moins ,  finon  que  (es  Advcrfaires  font  de  vérirabl» 
Pclagiens,  que  l'afleûrance  avec  laquelle  il  ledit,  Ta  fait  croire  i 
quelques  uns  &  en  a  donne  du  foup<^on  ou  du  doute  à  pluGeurs  ^ 
il  eft  jufte  de  nous  y  arrefter  un  peu, pour  faire  voir  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais d'argument  plus  foible ,  ni  deconclufion  plus  dcraifonnable,. 
C'çft  dequoy  je  prétends  convaincre  le  LcAeur  en  luy  expofanc 
lèulement  ce  qui  a  donne  fujet  i  faint  Auguftin  défaire  cerepro*. 
che  à  Pelage,  avec  qui  fans  doute  il  verra  que  les  Adverlàires  de 
Janfénius  n'ont  rien  de  commun. 

1  I.  Cet  Hércfiar-quediftinguoit  trois  chofcs  en  nous,  le  pou- 
voir de  bien  vivre  ou  de  bien  niire,  la  volonté  de  bien  vivre ,  6c 
.enfin  la  bonne  vie.  Il  prétendoit  que  de  ces  trois  chofes ,  il  n'y  a 
que  la  première,  dont  nous  ayons  l'obligation  à  Dieu,  quec'cft 
Dieu  qui  nous  l'adonnée,  &  qu'elle  eft  de  luy  feul  -,  mais  que  ce 
n'eft  au  refte  autre  chofe  que  no/he  nature  :  que  pour  les  deux  au- 
tres ,  fç  i voir ,  la  volonté  de  bien  vivre  &  la  bonne  vie,  c'cft  no- 
ftre  ouvrage  &  de  telle  manière ,  que  Dieu  n'y  a  jpoint  de  part , 
mais  noftre  libre-arbitre  feul  j  ou  que  s'il  en  eft  deu  quelque  loû- 
ange  à  Dieu,  ce  n'eft  qu'entant  que  la  volonté  &  l'adion  fuppo- 
fantla  puiftanccde  vouloir  6c  d'agir  ,  qui  félon  luy,  comme  j'ay 
dit,  n'cftoit  autre  chofe  que  la  nature  j  on  peut  dire,  que  Dieu 
nous  donnant  la  nature,  la  gloire  de  la  bonne  volonté  &  de  l'a- 
vion luy  appartient  auflî  en  quelque  façon  j  Qu^  la  vérité  Dieu 
Tîousfavorifê  de  fon  fecours ,  mais  que  ce  fecours  ne  regarde  que 
la  nature  &  non  pas  la  volonté  6c  l'aétion  j  c'eft-à-dire ,  quH 
nous  eft  feulement  donné  ,  afin  que  nous  puifFions  vouloir  ôc  fai- 
re le  bien  par  les  feules  forces  de  noftre  liberté  :  6c  non-pas  pour 
nousaiderfoit  à  le  vouloir,  foit  à  le  faire,  non-plus  qu'à  vouloir, 
ou  qu'à  faire  le  mal  qui  luy  eft  contraire^  En  un  motquecefe- 
rours  n'agit  que  fur  h  nature  &  nullement  fur  la  volonté  :  encore 
prétendoit- il  que  ce  fecours  n'eft  autre  choie,  que  la  connoiflancc 
que  Dieu  nous  donne  de  noftre  devoir  :  Et  c'eftoit  la  raifon  poar 
Jaqudle  il  difoit ,  qu'ilne  nous  eft  donné  de  Dieu  ^ue  font  éuàer 
k  pouvoir  ,  que  noua  avons  de  bitn  faire  ^  non  -  fas  pour  noms 
faire  vouloir:  parceque  d'un  cofté  la  volonté  ne  fe  peut  porter  â 
quoyque  ce  foit  fans  connoiffance  -,  6c  que  de  l'autre  néanmoins 
ia  connoiflancc  ne  fait  qu'éclairer  l'efprit,  6c  n'influe  pas  fur  la 
volonté. 

III.  Mais  il  eft  temps  d'entendre  faint  Auguftin  qui  nous 
découvre  luy- même  tout  cela  dans  la  defcripcion  qu'il  fait  des 
fentimensde  cét  Hércfiarque,  6c  dans  la  manière  dont  il  le  réfu- 
te. Voicy  comme  il  en  parie  au  chapittc  3,  du  livre  de  la  grâce 

de 


içs  p^ip^^cs  de  faim  Juguilln.  VL  OhjeSt.        y  1 1  ^^^^ 
de  )  E  s  u  s  -  C  H  M  ST.  '  Pelage  ,  dic  -  il  ,  établit  &  diflin-  .^^  Horum 
eue  trois  cbofes,  qu'il  dit  concourir  à  accomplir  les  Comman- 
démens  de  Dieu  ,  Le  pouvoir^  la  volonté ^  &  l  action  :  Le  pouvoir  •poflibilita- 
c'cft  -  à-  dire,  l'avantage  que  l'hommea  de  pouvoir eltre  Juftcj  "^""g*^^™ 
U  volonté  par  laquelle  il  veut  efiFiîclivement  eftrejuftcj  ^  /'<*-  *'cicaiotc  na- 
ou  la  manière  deviVrepar  laquelle  ill'eft  en  cfFct     il  rccoii-  «tuix.ncccfle 
noît ,  que  la  premieredeces  trois  chofes ,  fçavoir ,  le  pouvoir  nous  "|cft.i°c"  cd 
a  cQé  donnée  par  le  Créateur  de  noftre nature,  fie  qu'elle n'cfl  «camnos  ha- 
pas  en  noltre  liberté  j  mais  que  nous  l'avons  quand  même  nous  "noi^ui"^^ 
ne  le  voudrions  pas  j  mais  pour  les  deux  autres  ,  qui  font,  le  -  duo  veto  re- 
vouloir^l'a[hon,  il  prétend  qu'elles  font  de  nous  -,  &  de  telle  ma-  «'«i^i*»  ''^«ft 
mere,,  qu  elles  ne  font  que  de  nous,  hnnii  de  ces  trois  choies  il  pre-  «&  aaioncm, 
tend  que  les  deux  dernières  ,  qu'il  diteftre  coriercment  de  nous ,  «"oftra  cfle 
c*eft-à-dire/*«  volonté  &  ^'aElion.wQ  (ont  point  aidées  de  la  grâce  de  «•i,a"ob!s*rî 
Dieu ,  mais  feulement  la  première ,  laquelle,  dic-il ,  n'cft  point  «buii,  ut  noa 
dans  noftre  liberté  ,  6c  qui  eft  la  feule  qui  nous  foit  donnée  «°'!' 

*     "  I  clic  concct)'* 

de  Dieu ,  en  un  mot  ce  pouvoir  de  faire  le  bien  :  comme  fi  les  deux  «  jar.  Dcnic^; 
autres  qu'il  dit  eftre  de  nous ,  fiçavoir  la  volonté  ^  VaBion  clloicnt  ««^"'^^  """^ 
fi  puiflantes  pour  éviter  le  mal  &:  pour  faire  le  bien  ,  quelles  neuf-  "nofti"°'*'"* 


tiaumni- 


fent  pas  befom  du  fccours  de  Dieu  ^  &  que  ce  qui  nous  efl  donné  de  -no  cfle , 
£>icu,  qui  Q[\ce  pouvoir^  fiit  fi  foible ,  qu'il  euft  toujours  bcfoin  -'luntatcnrae 
d'eftre  aidé  de  Ton  fecours. 

(cA  iljam 

que  in  potcftatc  noftta  non  efl ,  St  nobis'  ex  Dcocft  ,  idcft  ,  poflîbilitatem  fci!^ib«t  adjuvari  :  taa- 

3uaniilla  quxnodra  func ,  hoc  c(l  voluiitas  &  adtio,  tam  tînt  valcntia  ad  dcdinanJuma  in^lu  fjcicn- 
um  bonum  ,  uc  divine  adjiuorio  non  indigcanr  :  iMudvcrô,  quod  nobis  exDcocfl,  hoc  cA  podibili- 
tas,- tani  tîc  inva!idum  J  ut  feiriper  giatiat  adjuvctur  auxUio.  jIm^:  l.  de  puti»  Chr/fti  t.  j. 

I V.  Et  de  peur  qu'on  ne  l'accufaft  d'avoir  déguifé  lesfenri- 
mensdccéc  Hérétique,  il  en  rapporte  les  propres  paroles ,  donc 
voicy  une  partie.  Nous  diftinguons,  difoit  Pélage,  ces  trois  cho- 
ies delà  forte ,  afïignant  fon  ordre  à  chacune.  Nous  mettons  le 
pouvoir  de  bien  vivre  dans  le  premier ,  le  vouloir  dans  le  f  écond, 
la  bonne  vie  dans  le  troifiéme:  ^   Le  pouvoir  dans  Ir  nature  y       nauTr?  veUc 
vouloir  dans  le  libre-arbitre,  6c  la  bonne  vie  dians  l'cfFct  ou  l'cxc-  "ioaibiîi.o, 
cution.  Ce  premier,  c'clt  -  à  -  dire,  le  pouvoir,  eft  proprement  «'«^'"cm  tfFc- 
l'ouvrage  de  Dieu,  qui  l'a  donné  à  fa  créature  :  mais  pour  les  deux  "  Prhl°um"iu- 
autres ,  c'cft-à-  dire ,  le  vouloir  6c  le  faire,  //;  font  l'ouvraqe  de  "'"«J,  idcft 
[ homme  ^  parce  au  ils  font  le  fruit  de  fon  Ubre-arbitre.   Ainfidonc/^   roflc,  ad 

/  ..  J         1       JL^ ■       V  /'/  Dcumpro* 

louante  de  vouloir  ^  d  agir  appartient  a  l  homme ,  ou  ,  pour  mieux  *priè  pcm- 
dirc  ,  elle  appartient  i  l'homme  6c  à  Dieu ,  qui  luy  a  donné  la  ■  "J^  »  n"* 
puiiïancc  de  vouloir  6c  d'agir  ,  6c  qui  aide  inceflàmmcnt  cette  "fu»  coma  ht» 
piriflance  de  fon  fecours   Mais  pour  ce  qui  eft  de  lapuiffance(]u*a  "duo  veto  re- 
ihoinme  de  v-ouloir  ôc  de  faire  le  bien,  c'eft  l'ouvrage  de  Dieu  •'cft^Vciïc» 

V  u  u 
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eflea  r  -  o  jcuI.Cc  pou voir  pciK  cflre  dans  l'homme  fans  Ics  dctix  âutrcs,mais 
da?uin.Via"  "f^H-pas  Ics  dcux  auci  cs fans  luy.  Car  il  ertenmalibertc,&:  deu'a- 
deaibitni  »  voir  aucijuc  boniic  voiontc ,  ôi  de  ne  faire  aucune  bonne  adion  ; 
dun"*Er«o"  "*  ^'^       n\tvoir  point  le  pouvoir  de  faire  le  hien  ,  qu.md  n:é' 

in  voluoTatr"  f^^e  jevoudrois  ne  le  pas  avoir:  jamais  la  nature  ncjl  fam  ce  pouvoir. 
&  opcrcbo  „  Quelques  cxemples  nous  rendront  cecv  plus  intcliicible.  0"C 
minis  c(V ,  "  "^"^  puijjiom  voif  avec  les  yeux  ,  c  elt  une  choie  a  laquelle  nous 
isnh  Se  ho-  „  n'avons  point  de  part  :  mais  que  nous  voyions  bien  ou  mal ,  c'eft- 
qliT  'ipfiuj"*"  à-dire  ,  que  nous  portions  noftre  veûc  àdcsobjetshonneftesou 
voiuntati$  *  Criminels,  c'cft  une  chofc  qui  eft  de  nous.  Le  Lecleurpeut  re- 
*\?r^."*  marquer  comme  Pclace  rend  ce  pouvoir  infçparable  de  la  nature, 
tcm  dedit  ;  &  comme  il  attribue  le  bien  également  comme  le  mal  a  la  volon- 
qu«q;ij»fam  fé  ^  ne  donnant  à  Dieu  d'autre  part  en  nos  actions,  que  de  nous 
Km'glatix  avoir  donne  cette  faculté ,  qui  enfuite  choifitelle  feule,  quel  par- 
fuaraHjavat  "  ri  elle  vcut  prendre  du  bien  &  du  mal.  Et  pour  tout  Comprendre 
ho^^Q^èd  "  généralement  en  peudemocs,  continuc-t-il ,  ce  qucnous  avons 
vcrô  hoiro  "  le  pouvoir  dc  faire ,  de  dire ,  OU  dcpcnfer  quclque  bien  quc  cc  foit, 
bo^oL'at'^  "  lagloireencft  dcùcà  Dieu  qui  nous  a  donné  ce  pouvoir,  ôc  qui 
per'frccrc7ô  "  l'*''ffiftc  dc  fon  fccours  :  mais  fi  nous  faifons  ou  parlons  bien,, 
iiui  Dci  ca  ou  que  nous  penfons  à  quelque  chofe  de  bon  ,  celacftde  nous,  6c 
hU(v""Iicc'  "  ^^^^'^  manière  même  que  nous  pouvons  ou  faire ,  ou  parler ,  ou 
^oiuntatcm  "  pcnfcr  tout  Ic  Contraire. 

in  bonum 

habere,  ncc  aâioncm  .-  nullojutem  rtiodopodum  non  liabcrc  pcfTib'Iitatcm  boni  :  incft  tv.iUi ,  ctun  fi 
noluero ,  QCcotium  fui  aliqnando  in  hoc  natura  tccipit.  Qncm  nobis  (rnium  cxcnipla  aliquA  factajit 
clariorcm.  Quod  po^Tumus  vidcre  oculis  ooftrum  n^  c(\.  Quôd  vcrô  bcne  aut  iruic  vidcmus,  boc 
noftiuin  crt.  Et  ut  gcncialitcr  unircrfa  complcilar;  cjubd  pollumus  omnc  bonum  facerc,  dicerc.  co- 
giure,  illiu»  cft  qui  bocpolTc  adjuvat  :  quod  vcrb  bcnc  Tcl  agimus,  vcl  ioquimur,  vcl  cogitamus, 
ooftruxn  cA  :  quia  hxc  omnia  vctccrcctiamiomaiiunpofluinus  lind.  t.  4. 


V.  Voila  donc  les  fentimens  de  Pélage,  qu'au  regard  delà 
vertu  nous  n'avons  de  Dieu  que  le  pouvoir ,  mais  que  nous  devons 
aux  feules  forces  de  noftre  libre-arbitre  le  vouloir  &  l'effet ,  c'eft» 
à-  dire ,  que  c'eft  par  nous  mêmes ,  que  nous  prenons  la  rcfolution 
d'cftre  vertueux ,  &  que  nous  le  fommes  en  effet ,  veUe  é"  fffè.  On 
a  aflPez  veû  ce  qu'il  entend  par  ce  pouvoir  qu'il  dit ,  que  nous  re- 
cevons de  Dieu ,  que  ce  n'eft  pas  quelque  imprcflîon  que  nous  re, 
cevions  de  nouveau  de  Dieu ,  mais  la  nature  même  que  Dieu  nous 
a  donnée.  C'eft  le  nom  qu'illuya  donné,&iladitauffi,  queUr  cfi 
infèparabU  de  la  nature^  qu\lr^y  a  point  de  temps  où  nous  ne  l'aions  y 
qu  enfin  nous  ne  laijfcfions  pas  de  avoir  quand  nous  ne  voudrions  pa^, 
C'eft  ce  qui  donneoccafion  à  faint  Auguftin  de  luy  faire  voir  au 
chapitre  j.  combien  il  eft  peu  raifonnable ,  en  ce  que  nous  failhnt 
recevoir  de  Dieu  ce  pouvoir  d'eftre  vertueux  lors  qu'il  nous  donne 


des  pa/ldges  de  ((tint  j^iigiiflin,  VI .  Objeéî.        515  chap.xxiî. 
noflrenature  dans  la  création  ^  dittjue  ce  nicmc  pouvoir  a  befbin 
d'edre  aidé  du  fccours  de  la  grâce  ,  ^  que  nous  n'avons  pas  be- 
foin  del't  itre,  foit  pour  la  volonté  ou  le  vouloir  foie  pour  Tt-  ffcr.  » 
Il  croie,  dic  ce  Saint,  que  ni  le  vouloirni C aciion  nont  pas  befoin  • 
'    feconnde  Duu^  mairie  feul  pouvoir  de  vouloir  6c  d'agir,  le-  « 
quel  pouvoir  il  ditellrc  de  cestrois  chofes  la  feule  que  nous  ayons  « 
de  Dit'u  •  comme  fi  ce  que  Dieu  a  mis  dans  nollre  nature ,  c'elK.  ^ 
à-dire  (èlon  luy  ,  cepouvoirelloitfoible,  &  que  ces  deux  autres  -hoc  Vu*'!!!??, 
choies,  qu'il  picccndcftredenous,  fulTentfi  fortes  5t  filiiflifan- 
tes  à  elles- mêmes,  qu  elles  n^euffent  attcmemem  befom  de  [on  fecours:  «)i,^"aiu°l"!' 

que  pour  celte  railon  Dieu  ne  nous  aide  pas,  afin  que  nous  «cxtcra  ycrà 
voulions,  ou  que  nous  agiffions,  mais  feulement  atin  que  nous  c*!^""' 
fuiffions  vouloir  ou  agir.    Et  ce  fâint  Docteur  luy  fait  voir,  «voluic  ita 
combien  il  s'éloigne  de  (aint  Paul  "  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  opé-  "f^"  jj'2*f,£ 
reen  nous  le  ^<?«i'<?/y ,  comme  fi  nous  avions  de  nous-mêmes  le  «fufficicntia, 
▼ouloir  &  le  faire ,  &  que  nous  n'euffions  pas  befoin  de  fon  fecours  "jf 
pour  cela  ^  mais  qui  dit  pofitivement ,  que  Dieu  opère  en  nous  le  «aux""o\^ 
vouloir  &  le  faire:  comme  s'il  avoitpreveû ,  qu'il  y  auroit  un  jour  «idcononad- 
des  ennemis  de  la  grâce  de  Dieu  ,  qui  diroicnt  que  le  vouloir     le  "J",J^ui"^non 
fjire  font  tellement  de  nous  ,  que  notté  notes  y  fartons  ftns  ejhc  ^Jjl/lea^  <«ut  a^amoi , 
da  fecours  de  la  7r..:ce.  ..fcJ  .antum- 

o  modo  adju- 

vct ,  ut  Telle  5.-  .iq.  rc  valcamus.  ihiii.  c.  j. 

^  Non  #tt ,  Dcu»  clK-nim  qui  opcraiurin  nobis  poiTc,  ranq"am  ipfi  jim  ycUc  Se  operari  pcr  rcipfos 
habcant.  ncc  inhis  daobiis  adjucorio  cjus  iudigcam  :  Icd  iii,  Dtuntfi  tnim  ^ut  efctMtmr  u  nebir...  vttU 
0>  0fnAti.  Sec.  Ibiil. 

V  I.  Saint  Auguflinnous  rend  encore  ce  même  témoignage  *«*  ^»  fciiicce 

Î>Ius  bas,  que  ce  n'eftoitque  de  la  nature,  que  Pelage  vouloir  par-  «^J  lAi!)n'c" 
cr  fous  ces  noms  de  pouvoir  ou  de  pof^ôtliiè.  Il  ell  évident,  dit-  mioBideoiaas 
il',  au  chapitre  G.  par  les  paroles  que  nous  avons  rapportées  qu*il  ««J^'  homfnis 
fâtt  confifler  ce  pouvoir  duns  U  nature.   Et  il  nous  apprend  ,  que  ce  ««joia  fie  vuiê 
que  céc  hérétiqueavoit  dit ,  que  Dieu  avoit  aulfi  part  à  la  eloire  «'•"'"O' 
que  nous  mentons  en  voulant  &  en  agiUant  j  "  il  ne  I  avoit  pas  ♦«luntati  ueu* 
dit  en  ce  fens ,  que  Dieu  agilTe  fur  noftre  volonté  pour  la  faire  vou-"»*^'^^'™ 
loir  &agir  •  mais  en  ce  que  nous  ne  pourrionsni  vouloir  ni  agir  "p*ircl°''&7ic 
fans  la  nature  qu'il  nous  a  donnée  :  5c  qu'ainfi  ce  n'eil  pas  que  ««opcrcmrho- 
Dicu  infpire  à  noilre  volonté  l'ardeur  &  la  charité  ,  &:  que  «^curcoTc- 
I'hommeagiirc  de  telle  forte ,  que  Dieu  coopère  aufTi  avec  luy  :  «retur. . .  scj 
mais  que  c'eft  que  nous  ne  voudrions  6:  n'agirions  pas  fi  la  nature,  •'|]î„j*,J^J"*^ 
dans  laquelle  il  nous  a  créez,  afin  que  nous  pullions  vouloir  &  a-  "juiùit  &  " 
eir ,  ne  fubfilloit  pas.  Enfin  il  nous  avertit    que  quovque  Péla-  -Deum,  quia 
ge  ne  nous  découvre  pas  en  cet  endroit  ce  qu  il  entend  par  le  le-  «cOct,  in  nua 
Ci^urs  de  la  grâce ,  dont  cette  pofiibilité  naturelle  a  befoin ,  les  au-  ««no»  condidu^ 
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c]ua  vciic  &  „  très  lieux ,  où  il  i'en  explique  $  ne  nous  permettent  pîK  de  douter, 

^mS!  n^c  "  9"^  ^^'^  ^^^^  P*"*  la  loy  connoiffance  de  nos  obli<^atiojis 
▼ciiemuinccw  à  qui  il  a  donné  ce  fpecieux  nom  de  grâce.  Ce  famt  Doûcur 

STT  "  ^j^*^^^  P^"^  ^^^t  quand  même  cet bérctiquc accumule  e 
'  sicut  aliis»  fur  grâce  pour  paroître  Catholique,  6c  qu'il  dit:'  Dieu  noui  .iiuiLC 
bus'îvid^n"'  "  dodrine  &  (es  lumières ,  lorsqu'il  ouvre  les  yeux  de  noilrê 
liùsloqdtur, cœur,  lorsqu'il  nous  découvre  les  chofcs  futures,  depeurque 
inrciligi  po-  „  nousncnous  laiffions  prendre  aux  prefcntcs,  lors  qu'il  nous  taïc 
Sfu'a  a«Ipi '  "  connoîcre  les  embûches  du  Démon,  lors  qu'il  nous  éclaire  &  nous 
quàm  icgcm aidcdu  don  ineffable  de  la  grâce  celefte  :  que  quand,  dis -je,  il 
narn  ''ua' na  "  P^''^'^^  parler  fi  magnifiquement  de  la  grâce ,  ce  n'cfk  qu'un  arti- 
iuiThï  porn-  »  fice ,  Ôc  qu'au  fond  ce  n'eft  tout  au  plus  que  Uloy  ^  La  connoiffance 
biiitas  adju-   fie  noflre  devoir,  qu'il  entend  par  la  erace  qu'il  dit  nousaidcr, 

vctur    pli.  *  i  o       ■  1 

»  Adjuvac  nos  Deus  p<rr  doârinani  Se  revclationcm  ('wam  i  diim  cordic  noA^ri  çcuirt  apcrii  ;  dum  no> 
bis,  ne  prxfcniibiis  occupcinux,  fucura  deinoonaci  dum  Oiaboii  tnUdiaspandic  ,  dum  nos  rauliitoi» 
mi  &  incrfabili  dono  graiix  tielcllii  illuminât.   ftUg.  lin^.  c.  7. 

b  Id  his  omnibus  r.oij  rcccffit  a  cummcnJacionc  legii  &  doâcinx  ,  kioc  cflc  adjuvantctn  gratiajrf 
D^i  diligcDCCi  inculcaos.  Ah^.  ibti. 

a  "t' hic"  V I  C'cft  pourquoy  il  commence  auiTi-toft  le  chapitre  % , 
"^^Rraiiam"  dc  la  forte  j  '  Il  efl  donc  vifiblc,  dit  -  il,  que  la  grâce,  qu'il  rc- 


eum 


confitcti ,  »  connoît  n'eft  qu'une  grâce,  par  laquelle  Die«  nous  découvre ,  2c 
ft"rat  &Tc°v"c"'*  ^^^^  montre  ce  que  nous  devons  faire ,  fie  non-pas  une  grâce  par 
lac  Deus  *  laquelle  il  nous  donne  Ôc  nous  aide  afîn  que  nous  agiilions  :  &  ce- 
quid  agcre  „  pendant  la  connoifTance  de  la  loy  fans  la  çrace  ne  fait  que  des  prc« 
non  qna  do- varicateurs.  Et  il  finit  de  la  forte  le  chapitre  fuivant:  Etnean- 
nat  attjue  «  moins  Pélagc  penfe  bien  fe  cacher  lors  qu'il  dcguife  la  doiflrine 
^imui  T  "  toutes  ces  dilFcrentes  cxprcfilons.  Et  après  avoir  enco- 

cumad  hoc  »  re  rapporté  quelques-uucs  de  fes  paroles  il  dit.  QÛ^y  a-t-il  de  plus 
r^'i^glihio!"  ^^'^^"^  »  S"*'^  n'entend  autre  chofe  que  la  dodrine  &  la  loy  par 
figratix dclic »  Cette  grace  par  laquelle  il  dit ,  que  Dieu  nous  fait  vouloir  le  bien  ? 
opitulatio ,  „  (Oj5,^  Beué  in  nobis  operatur  veUe  quoà  honum  efi. 

ut  fcat  man-  Ttr/-\«  r  •  1 

dattprxva-  •  V  1 1  L  Qu  OU  voye  maintenant  ,  fi  ceux  qui  prétendent, 
ncatio.  c.  «  «.que  toutes  les  grâces  de  l'eftat  prefent  ne  font  pas  infailliblement 
efficaces,  &:  que  nous  donnant  le  pouvoir  de  vouloir  &  défaire  , 
elles  ne  font  pas  toujours  fui  vies  de  la  volonté  &  de  l'cfFec,  veu- 
lent avec  Pplage  que  ce  pouvoir  nefoit  autre  chofe  qucla  natu- 
re, 6c*non- pas  une  nouvelle  faveur  de  Dieu:  &:  par  conféquentfî 
H  le  /><»»z/(?/rqu*ilsdifentque  Dieu  nous  donne,  eft  le  mcme  quece- 
luy  dont  parle  cét  Hérçfiarquej  £cfi  au  contraire  il  n'en  eft  pas 
infiniment  différent. 

IX.  Qu'on  voye  1.  s'ils  veulentavcc  luy,  que  ce  foit  feulement 
ce  pouvoir ,  c'eft  à-  dire  félon  luy ,  la  nature ,  qui  ait  befoin  du  fc^ 


r 

ies  pafsdges  de  fdïnt  jiti^uflih.  Oh]e^.  CHAr.xxii,. 

cours  de  la  grâce  ^  ôc  s'ils  difcnt  que  nous  n'en  avons  pas  beloin 
pour  vouloir  &:  pour  agir  en  efFec  j  c*cil-à  dire ,  s'ils  difent  avec 
luy  ,  que  le  vouloir  &  le  faire  ne  font  que  de  nous  j  voluniatcm 
aihoncm  non  nifi  a  nobu  ejfe ,  &  n'ont  en  aucune  fa^on  bcfoin  du 
recours  de  Dieu ,  tam  Jint  valentia  ad  dccUnandum  a  malo  ^  fa- 
CKîtdum  bonum ,  ut  divin»  adjatorio  non  indigcant  :  &  s'ils  difent  que 
Dieu  ne  nous  aide  pas  afin  que  nous  voulions  &  que  nous  agiflîons, 
mais  feulement  afin  que  nous  fuilptêns  vouloir  &  agir  :  Et  ideo  non 
adjMvet  ut  velimns  ,  non  adjuvet  ut  agamuj ,  fcd  tantutnmodo  adju- 
vet  ut  velle      aqere  valeamus, 

X.  (^i£on  voye  3 .  s'ils  veulent  avec  Pelage ,  que  cette  grâce 
donc  nous  avons  beloin  n'efl:  autre  chofèque  la  connoiflâncede 
la  Loy  &  de  noftre  devoir.  Je  fçai  bien ,  que  quand  faint  Auguftia 
rejette  la  grâce  que  Pelage  failoit  confifter  dum  la  loy  dans  la 
docirinex  Janlënius  prétend  ,  que  ce  faint  Docteur  ne  comprend 
pas  (eulemeiit  ce  qpc  ces  mots  de  loy  Se  de  dolhtne  fignifient  or- 
dinairement ,  f<javoir  l'infirufiion  la  connoiffance  des  chofes  que 
mua  devons  ftire  ,  foit  par  des  lumières  extérieures,  telles  que 
font  les  vcritezque  nous  apprenons  des  Ecritures  ou^cs  Prédi- 
cateurs, foit  par  des  luinicies  intérieures  que  Dieu  peut  donner 
par  luy-mcme  à  noftre  efprit  :  mais  que  ce  Saint  comprend  gé- 
néralement tout  fecours  intérieur  6c  toute  grâce  intérieure  ,  qui 
ne  feroit  pas  infailliblement  efficace,  &  toute  grâce  dont  il  (eroic 
en  la  difpofition  delà  volonté  d'ufer  &  de  ne  pas  ufer.  Jj  fçai  bien, 
dis. je,  que  c'eft  le  fens  quejanicnius  donne  à  faint  Auguftin, 
afin  denous  faire  croire  que  ce  Saint  a  gciicralemcntcondamnc 
routes  les  grâces  fuftiiantes.  C'cft  aflurémcnt  un  moyen  tres- 
efficace  de  prouver  ce  que  l'on  veut ,  que  de  donner  aux  mots 
donc  les  Pères  fe  font  fervis  la  ngnification  dont  on  a  bcfoin. 
Maisjanféniusne  trouvera  pas  mauvais,  que  nous  ne  contions 
pas  tant  fur  fa  parole ,  &  que  nous  cherchions  l'explication  des 
mots  de  loy  &  de  doflrine  dans  faint  Auguftin  même.  Nous  ne  la 
prendrons  que  dans  le  même  livre  de  la  grâce  dejESi^s  -  Christ, 
d'où  cette  fixiéme  Objedion  eft  tirée.  Or  il  elt  de  la  dernicrc 
évidence  dans  ce  livre ,  que  c'eft  uniquement  i*inJlruHion  que  faint 
Auguftin  conçoit  par  les  mots  de  loy  &  de  doHnne  ,  lel'quelles 
failbient  cette  grâce  de  Pelage ,  que  ce  faint  Docleur  rejette. 
I .  Quand  ce  Saine  dit  au  chapitre  7.  que  toutes  ces  exprcffions 
magnifiques  de  la  grâce  defquelles  Pelage  s'eftoit  fervi,  n'eftoienc 
que  des  expredions  artificieufes  pour  cacher  fon  fentimenr,  5c 
qu'au  fonds  il  n'a  voit  voulu  figniner  que  la  loy  &  la  doHrine ,  Icf- 
qucUes  il  vouloic  bien  avouer  eftre  ncceftaircs  pour  bien  vivre. 

Vuu  iij 


II.  PaRTii.  "J*^  Okjeéîfons  tirées 

Jn  his  omnibtdé  non  recejjtta  commmiationc  Ugis  ^  ioUnn^e  :  il  ajotlce 
pofirivemenc(]ue  cette //jy&:cctre^/<?f/r/»<f  cft<elle  où  l'on  nous 
apprend  les  Commandemcns  ôc  les  promeffes  de  Dieu ,  vt  divina. 
fTiccepta  ^  pTomiffa  difcamité.   x.  Il  dit  au  chapitre  lo.  que  c'eft 
une  choie  qui  i'entend  delà  bouche  des  Prédicateurs ,  ouquife 
lit  dans  les  livres  ,  QtLe  quibufcumqnt  fermonibua  vel  Utteris  conti- 
netur  :  ou  5.  comme  il  dic  encorcau  même  chapitre  »  une  chofc 
qui  nous  peut  eftre  donnée  par  l'cntremife  des  pcrfonnes  qui  veu- 
lent bien  nous  inftruire  ou  nous  exhorter.  4.  Il  l'appelle  au 
chapitre  8.  la  dodrine  par  laquelle  Dieu  nous  montre  &  nous 
découvre  ce  que  nous  devons  faire  ,  Quà  demonfirat  ^  révélât 
quidagere  dcbeumus.  5.  Il  faut  renoncer  à  toute  évidence  pour 
ne  fe  pas  laifler  convaincre  de  cette  vérité  par  le  chapitre  41, 
car  on  ne  peut  pas  dire  plus  pofitivement  que  fait  faint  Augullin 
dans  cet  emiroit ,  que  la  loy  &  la  dothine  ,  lefquelles  faifoienc 
danslefentimcnc  de  Pelage  toute  la  grâce  qui  nous  elt  donnée 
pour  bien  vivre,que  la  /<7y,dis-jc,&:  la  doiirine  dont  il  parloit,  eft  ce 
que  nous  exprimons  dans  le  langage  ordinaire  par  les  mots  de 
doUnne ,  cmnoiffance ,  inJhti[fion.  C'ell ,  dit- il  la  loy  de  MoiTe,  les 
livres  des  Prophètes  ,  les  Evangiles  :  il  fcmblc  même  ,  que  la 
dodrine  qu'il  dit  aulTi  nous  élire  révélée  par  le  faint  ETprir,  ne 
fignifie  pas  des  lumières  intérieures  que  Pébge  cuft  creiique  le 
Saint- Elprit  nous  donne,  mais  ces  mêmes  Ecritures  de  l'Ancien 
&  du  Nouveau  Tcftament,  qui  ont  efté  diclécs  ,  ou  qui  nous 
font  procurées  par  le  Saint  Efprit.  Et  co  q\ii  me  fait  croire  cela  , 
cVft que (àint  Auguftm  ajoute,  que  Pelage  qui  donnoit  le  nom 
de  grâces  ou  de  iècours  à  la  loy  &  à  la  doctrine,  qui  nous  tfi  ré^ 
vèlée  par  le  S  tint-  FJprit ,  difoit  qu'entre  toutes  ces  grâces,  c'cft 
l'exemple  de  la  vie  de  J  e s  us-C  h  m  st  ,  qui  eft  proprement 
ou  par  excellence  le  fecours  de  la  grâce  dont  il  parloit,  adjato- 
rium  atitem  ^utU  qua  propriè  gratta  nuncnpjittr ,  in  Chrijh  cjje  extm- 
plo  urbitratur.  6.  E  ifin  il  dit  au  même  endroit ,  que  la  loy  &  /a 
liodrine  à  laquelle  Pelage  donnoit  le  nom  de  grâce ,  ne  nous  eft 
donnée  félon  cér  Hérétique  qa'<//f«  que  nous  connoiffiom  le  chemm 
far  où  nofts  devons  aller ,  c'eft-à-dire  ,  afin  que  nous  apprenions 
ce  que  nous  devons  faire  pour  arriver  au  Ciel,  5c  même  que  la 
nature  nous  fuffit  feule  folon  luy  pour  le  trouver,  quoynn'avec 
plus  de  difficulté.  Et  la  raifon  par  laquelle  ce  Saint  le  i  ^ ,  ...an 
chapitre  ly.  c'eft  que ,  félon  fiint  Paul ,  la  connoiiTance  fans  la 
gracen'eft  propre  qu'à  enfler  Tame  d'orgueil ,  ôc  non  pas  à  rien 
Baftir  de  folide ,  Scientia  inflat ,  chantas  autem  adtfcat.  On  ne  peut 
^  donc  plus  douter  que  ce  ne  Ibic  ce  que  nous  appelions  proprc- 


des  pà/figes  de  faim  ^ugufl'm»  V],  OhjeSf.      jiy  CMAf.xxrit 
ment  fcience^  lumert ,  connoiffance  ,  infintHion  ,  que  Pelage  ex- 
primoir  parles  noms  de  loy  K  de  doHùnc ,  dans  laquelle  ilfaifoit 
confifter  toute  la  grâce  qui  nous  eft  donnée  pour  bien  vivre. 

X  I.  Qu^onvoye  4.  fi  les  adverfaires  de  Janfcnius  ncrccon- 
noilTenr  pas  avec  fincéritc  ce  que  dit  fàint  Paul,  que  c*efiBteu 
qui  opère  en  ncu4  le  vouloir  ^  le  faire  ^  c*eft-à-dire ,  s'ils  nerecon- 
noiflTcnt  pas,  que  nous  ne  voulons  ni  nefaifons  aucun  bien  fanj 
fon recours car  c'eft  dans  ce  même  livre  de  U  zrace  dc}-Esvis-    . kt   r  ^\ 

H  R I  $  T,  que  laint  Augultin  nous  apprend  que  lorlquciaint   cnim  poflc 
Paul  dit ,  que  c'ell  Dieu  ^ui  opère  en  nous  U  vcttbir  ^  le  fuiie  j  no^^'um 
c*ell  feulement  pour  nous  apprendre  que  nous  ne  pouvons  ni  vou-  ^  "Jjllva^^'icd 
loir  ni  faire  le  bien  fans  Ton  fecoiirs  :  *  Dieu ,  dit  ce  faint  Doâeur,  '  "iam  vciic 
ne  nous  donne  pas  feulement  \ç  pouvoir^  &  il  ne  l'aide  pas  (cule-  J.opc°ît«"ia 
ment  (  il  parle  du  pouvoir  &  du  fecours  expliquez  au  fens  des  nobii,noD 
Pclagiens,  c'eft-à-dire,  de  cette  pofkbilttè  de  faire  le  bien,  la.  "quianosnoa 

Il      »  n.  \    r  I  o     1     /-  ■    1    1  "  volumul  auc 

quelle  n  elt  autre  choie  que  la  nature,  &  du  fecours  de  la  loy  &  no$nona}»i- 
delà  dodrinc)  mais  il  produit auffi  en  nous  le  vouloir  &  le  faire,  "  «pus/cd qui» 
non  que  nous  ne  voulions  6i  que  nous  n'agiffions  point  ,  mais  "adjutono* 
parce  que  nous  ne  voulons  ni  ne  faifons  aucun  bien  (ans  fon  fe-  "acevoinmu» 
cours.  Et  nous  avons  vcû  dans  le  chapitre  1 5.  que  ce  Saint  en-  "jl.'^^","^ 
feigne  que  Dieu  operoit  le  vouloir  &  le  faire  dans  Tcftat  d'inno-  *i«V*?iS"* 
cence ,  quoy  que  Janfcnius  avoûë ,  que  dans  la  dodrine  de  fàint  ** 
Auguftin ,  Dieu  n'agifFoit  alors  que  par  des  grâces  qu'on  appel- 
le fuffifantes. 

XII.  Q^i'on  voye  donc  enfin  ,  fi  Jmfénius  a  pû  avec  quel- 
que juflice  &:  avec  quelque  finccrité,  charger  fes  adverfaires  du 
reproche  dont  faint  Auguftin  chargeoit  les  Pélagicns  j  &  les 
accufer  de  ne  pas  reconnoiflre  non  plus  qu'eux  ,  que  Dieu 
donne  auflî  -  bien  le  vouloir  &  le  faire  ,  comme  il  donne  le 
pouvoir. 
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C  H  APIT  R  E    XX  III. 

On  [attifait  aux  inflances  de  lanfêniua  fur  U  même  OhjeBion. 

I.  ly  ^  Ais,  dit  •»  Janfcnius  ,  la  difputedefaint  Auguftinavec  fc-j^^p  j  ^ 

J_Vi  Pelage  n'eftoit  pas  feulement  fur  Unèceffité  (^Uhcfoin  grat.  SaW.c^ 
de  la  çrrace ,  mais  auffi  fur  la  manière  d*ayr  de  la  grâce.  Et  ce 
faint  Doéteur  ne  vouloit  pas  feulement  l'obliger  à  reconnoiflre 
que  la  grâce  efl  nccefTaire  pour  bien  faire:  mais  il  vouloit  luy 
faire  au/II  avouer,  que  cette  grâce  qui  eft  DeceiTaire  pour  bien 
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faire ,  cft  une  grâce  qui  n'aide  pas  (culemcnt  UfofJîhtUté  ou  le 
pouvoir  de  bien  faire  &  de  bien  vivre,  mais  qui  aide  aliflî  la  vo^ 
lonté  même  ,  c'eft-à-dire  le  vouloir  &  l'adion.  Or  ajxjùte  Jan- 
fénius ,  toute  grâce  qui  ne  fait  pas  infailliblement  vouloir  &  agir, 
ou  même,  pour  parler  comme  luy,  toute  grâce  dont  il  demeure 
en  la  difpofition  de  la  liberté  d'ufer  &  de  ne  pas  ufer ,  &  avec  la- 
quelle on  peut  aufli- bien  ne  pas  vouloir  &  ne  pas  agir,  comme 
on  peut  vouloir  &  agir ,  eft  une  grâce  qui  n'aide  que  U  fojjioilnè 
ou  le  pouvoir  d'agir,  &  non  pas  la  volonté  &  l'adion  même.  Et 
ainfi  ce  ne  peut  eftre  qu'une  grâce  pclagienne ,  &  condamnée  par 
faint  Auguftin.  Et  là-defl'us  il  ne  manque  point  d'apporter  ces 
endroits  du  livre  de  la  grâce  de  Jesus-Ch  ri  st  ,  ou  ce  faine 
■  prétend ,  que  non  feulement  la  foffibiUtç  ou  l'accroif- 

î+^k  t  "  fement  de  La  fvJHhilitè ,  mais  auffi  l'afFcction  de  la  volonté  &  l'ef- 
fet de  l'adion ,  pojJîbiUtatis  profeFiua ,  ^  voluntatù  affcUiu  ac- 
tionis  (  ou  bien  )  cooperationis  effcïlm ,  font  l'ouvrage  &  l'effet  de 
la  grâce.  Et  fur  tout  il  fait  valoir  cet  autre  endroit  du  même 
livre ,  où  ce  faint  Dodeur  luy  paroift  dire  que  toute  grâce  qu'ado 

>  SicrgocS  »  niettra  Pélage ,  qui  ne  fera  pas  accompagnée  de  la  volonté  &  de 


tianûVc/"»  vcuille  ny  ne  faffe  le  bien  j  mais  aufli  la  volonté  Ôc 

Velu  nec  a  „  l'adion ,  c'eft-â-dire  qué  nous  voulions  &  que  nous  faffions  le 
pat  bcnc.  fcd^  bien  ,  ce  qui  n'eft  dans  l'homme  que  lorlqu'il  veut  &  qu'il  fait  le 
Ifu^cTohmca  .  •  ^  Pélage ,  dis. je  ,  reconnoill  avec  nous ,  que  ce  n'cft  pashi 
icm&adîo-^  fcuIc  poffibilité  ,  mais  aulîî  la  volonté  &  l'adion  q<ji  font  aidées 
ncm ,  id  cft ,       Yy\tw ,  é-c.  il  n'y  aura  plus  de  difpute  entre  nous  fur  k  fecours- 

ut  bcnc  vcli- "•   j     I  '  ^  * 

mus  &  bcnc,  de  la  grâce. 

agamiit,  qaj: 

non  lunt  m  hominc,  nifi  c^uancfo  bcnc  yult  &  bene  a^ic  :  Si ,  u:  dixi  ,  coiifcnfcrit  ciiain  ipfani  vo- 
luoutcin  &  adioncm  diviuuus  adjuvan ,  &c.  ihiA.  c.  47. 

I  r.  Pour  répondre  à  cét  argument ,  qui  n'a  rien  d'étonnanr 
que  le  bruit  qu'en  fait  J^nfénius  :  je  dis 'qu'il  y  a  une  équivoque 
renfermée  dàns  la  première  propofition.  II  eft  vray  ,  que  la  dif- 
pute de  faint  Auguftin  avec  Pélage  n'eftoit  pas  feulement  fur  la 
necefllté  &.  le  befoin  dé  la  grâce,  mais  aulTi  fur  la  m,tniere  cCayr 
de  la  qrace ,  mais  non  pas  dans  le  (ens  auquel  Janfénius  lepretend. 
La  di/mite  &  la  queftion  n'eftoit  pas ,  fi  la  grâce  agit  de  telle  for- 
te fur  la  volonté  ,  qu'elle  la  faffe  vouloir  6c  agir  infailliblement, 
ni  ce  n'eltoit  point  l'aveu  que  faint  Auguftin  exigcoitde  Pelage. 
Mais  la  queftion  eftoit,  fi  la  grâce  n'agit  que  fur  les  fcns ,  ou  tour 

au 
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iu  plus  fur  l'clprit,  en  faifancconnoiftrc  à  Thomme  Ton  devoir  & 
fes  obligations ,  comme  prétendoit  Pelage ,  qui  rcnfermoit  tou- 
te la  grâce  dans  la  loy  &  dans  la  dodrine  j  ou  bien  fi  elle  influe  fur  . 
la  vv.lontc  mc.ne  6c  lur  l'adion  ,  comme  le  prétendoit  faint  Au- 
gnftin  avec  les  Catholiques,  c'eft  à-dire  pour.parler le  langage 
des  uns  &  des  autres,  ■  fi  elle  aide  feulement  la  poMkilité^  corn-  H!c  c.  fup.  a, 
me  PéUge  le  vouloit,  ou  fi  elle  aideaulTila  volonté  5c  l'aclion  ,     ^  ^' 
co'.r.mcnoftre  faint  Docteur  le  vouloit  obliger  de  le  reconnoiftre. 
En  un  mot  pour  parler  plus  clairement,  fi  la  grâce  ne  confifle 
que  dans  l'inftrudion  que  Dieu  donne  à  l'homme  ,  ce  que  vou- 
Joientles  Pélagiens ,  &:  ce  qui  leroit  n'aider  que  U  po,(lîbilité  &  le 
pouvoir  de  bien  vouloir  &  de  bien  faire,  parce  que  ce  ne  feroîc 
pas  agir  fur  la  volonté  j  ou  fi  c'eft  une  chofe  qui  agifle  &  influe 
fur  la  volonté  même,  pour  la  porter  i.  vouloir  6c  à  agir,  com- 
me le  vouloient  les  Catholiques ,  6c  ce  quieft ,  n'aider  pas  feule- 
ment la  foffibtlitè ,  mais  auiïi  la  volonté  ÔC  l'adion. 

III.  Or  afin  que  cefoitune  grâce  qui  agilTe  ôcinfluëfurla 
volonté  6c  fur  l'adion ,  ou  autrement  qui  aide  non  feulement  la 
foJI:hilit€  ^mx\s  aufli  la  volonté  6c  ra(ftion,il  n'eft  pas  neceflaire 
que  ce  foit  une  grâce  qui  fafle  invinciblement  vouloir  6c  agir  :  il 
fuffit ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  avec  faint  Auguftin  ,  que  ce 
foit  une  grâce  qui  agifle  tellement  fur  la  volonté  6c  fiir  l'aclion , 
quenousnovoulions  ni  ne  faflions  le  bien  fans  elle.  Il  eft  vray 
que  ce  fàint  Dofteur,  après  avoir  rapporté  à  Pelage  quelques 
endroits  de  la  Sainte  -  écriture, luy  fait  remarquer  que  ce  n'eft 
pas  la  feule  pofiibilitéàt  bien  faire ,  mais  aufii  taffdiion  é'  ^  ^^fi-  ^ 
tMtion  de  lu  voUntè  ^  r effet  de  PttHton  ou  de  la  coopération  ,  qui  y 
font  attribuez  à  Dieu.  Mais  ce  n'ell  pas  pour  l'obliger  à  recon-  * 
noiftre,  qu'iln'y  a  point  de  grâce  qui  ne  foit  accompagnée  de  la 
volonté, 6c  de  la  coopération  ou  de  l'effet^mais  pour  luy  faire  voir, 
combien  il  fe  trompoit  de  n'attribuer  à  Dieu  ,  comme  il  faifoit 
icy  dans  le  chapitre  précédent,  que  la  {^n\Q  pofitbtltté  ou  pou- 
voir de  bien  faire,  6c  d'attribuer  à  Thomme  fcul  la  bonne  volonté 
^  tuHion.  C'eft  encore  dans  la  même  vciic ,  que  dans  le  palïàge 
que  nous  avons  rapporté  dans  ce  chapitre,  ce  faint  Dodcur  par- 
lant de  la  volonté  6c  de  l'adion  qu'il  dit  eflre  aidées  de  la  grâce , 
ajoûre  en  paflant  qu'elles  ne  font  dans  l'homme  que  quan<|il 
veut  6c  fait  le  bien.  Et  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  dire  que 
La  volonté  ^  CaEiion  qui  ne  font  dans  l*hommP  que  quand  il  veut  U 
Sien  ^font  aidées  de  Dieu^  6c  dire  qu* elles  fe  trouvent  toujours  dans 
r homme  quand  elles  font  aidées  de  Dicu^  c'eft-à-dire ,  quand  Dieu 
donne  la  grâce  pour  vouloir  6c  pour  faire  le  bien. 


jjo  OhjeHions  tirées 

II.  pAfttii  Qjc  fi  l'on  dit:  Pourquoy  donc  faint  Auguftinfjit-il  ià 

cetre  cfpccc  de  remarque,  {juc  la  volonté      CaBion  ne  font  dam 
l  homme  que  quand  il  veut  ^/^//  le  bien  \  La  chofe  eftairée  à  re- 
Ibudrc  j  c'cft  une  allufion  qu'il  veut  faire  à  cequ'avoicdic  Péla- 
gc,&  que  nous  avons  rapporrc  de  luydans  le  chapitre prccc- 
dent,  lorfqMC  divulguant  lapoflibilité,  la  volonté ôc l'adion ,  & 
ne  donnant  le  nom  de  grâce  qu'à  la  première,  il  avoit  dit  que 
c'eft  une  grâce  qw,  efl  infèparable  de  la  nature ,      f    ^fi  ^  nous, 
même  qu,ind noué  ne  le  voudrions  pas.  Ce  n'cft  que  par  cette  efpe- 
ce  d'antitcfc  &  d'allufion  à  cette  forte  de  grâce  de  Pelage,  que 
faint  Aui;ullin  dit  en  parlant  de  la  bonne  volonté  &  de  la  bonne 
adion  qu'elles  ne  font  dans  Phomrr^e  que  quand  il  veut  (jr  fut  le  bien. 
Ce  n'cft  pas  un  myftere  qu'il  veûille  faire  de  ces  mots,  ny  il  ne 
les  mwt  point  pour  nous  apprendre  ,  que  quand  la  volonté  &: 
•  Siergocon-  p-j^f^i^tj     fc  trouvent  pas  dans  l'homme.  Dieu  ne  luy  a  pasdou- 
nonfclimpof-  né  la  gracc  pour  vouloir  6e  pour  faire  le  bien,  ni  que  toutes  les 
(ibUiiatcm  in  (^^^         1^  luy  donnc ,  cUcs  s'y  rencontrent  affuréincnt.  C'eft 
ÎTnTc  vclu'nTc  pourquoy  j'ay  dit  que  ce  font  des  mots  qu'il  n'a  mis  qu'en  paffant. 
agatbcnc;  fcd  £n  efFc't  ils  ne  reparoiffcnt  plus  dans  le  reftedela  propofition, 
ipiam  quoquc  ^  ^    ,1     faut  venir  à  ce  qui  en  fait  l'eflênciel.  Et  après  avoir 
aaioncm.  id  dit  :  '  Si  donc  Pelage  demeure  d  accord  avec  nous  ,  que  ce  n  (Jt  pas 
cft  ut  benc  te  -  pulcffiem  Ja  pofilbiUté  qui  eft  dans  l^ homme ,  quand  même  il  ne  veut 
Ig^mut,  qix  pas        fi"^       ^  ^^^^  *  laquelle  eft  aidée  de  Dieu  ,  mais  aufsi  la 
noofuntinho-  volonté  &  P^^Hon^  c*eft-à-dire  ^  que  nous  voulions  é*  que  nous  faf- 
'"urndo"bïnc  fi^^  ^        »  "  ''•^        l^hommc  quc  lorfquU  veut  qutlfait 

Snii  &  bcn^  U  bien  :  Si  Péla^e^  dis -\e ,  demeure  dH accord  avec  nous ,  que  ce  n\fi 
agir  :  fi  ut  dixi  feulement  la  pofiibiUté  qui  efl  aidée  de  Dieu  ,  maie  aujlt  la  vo. 
JiTmTpfam  Vo  l^nté  &  CuHion qu'elles  en  font  teUement  aidées^  il  n'ajoûte  pas, 
luntatcm  &  ni  que  ce  fecours  les  produit  avec  un  efficace  infaillible ,  ni  qu* elles  ru 
îlîùsTuîi'ri!  manquent  pas  de  fe  rencontrer  alors ,  ce  qui  eftoit  pourtant  i  ajoû- 
&  fie  adjiiva-  ter ,  fi  c'eftoit  là  l'un  des  points  capitaux  de  la  difpute,  comme 
le  prétend  Janfénius ,  puifque  ce  (ont  icylcs  conditions  de  paix 
hfrbcnc°"eTi-  qu'il  propolé  :  mais  iFdit  feulement  :  5'// ^/fw^wr*  i accord  quelles 
mus  «c  aga-  y^„^  tellement  aidées  de  Dieu ,  qu^e  nous  ne  voulons  ni 

îdjùioriô  gra!  N  E    FAISONS  AUCUN   BIEN  SANS   CE  SECOUKS,  tl 

tixDci.  quan-  f^g  refiera  plus  de  difpute  entre  nous  fur  U  matière  du  fecours  de  U 
i^îcr*iîoî"con- Or  ccttte  façon  de  parler  de  la  grâce,  fçavoir  que  Von  ne 
îro"crfiK  rc-  veut  pos  le  bien  fans  elle  ,  a  fi  peu  l'idée  d'aune  manière  d'agir  in- 
mancbu.  Cit.  f^iHiblement  cffica<3^  ,  bien  moins  d'une  grâce  dont  on  nepuiffe 
^  point  ne  pas  ufcr,  que  l'on  Içait  qu'il  s'efï  fervi  d'une  expreflîon 

toute  femblable,  en  parlant  de  la  grâce  de  Teftat  d'Innocence,^ 
au  livre  même  de  la  correfUon  dr-^t  la  grâce  ,  chap.  u.  ôc  1 1. 


des  pàfsages  de  faint  Jugujîin.  V  î.  Objcfi.       551  cha.  xxiii. 
V.  C'clt  donc  erfVain  que  janfcnius  nous  fait  fouvenir  de  la 
manière  ,  dont  (aine  Augultin  dans  le  même  livre  de  Lt  ^yt*ce 
de  Jesus-Christ  argumente  corttre  Pelage  pour  l'obliger 
.i  confclTer ,  quenon  feulemenc  la  poflîbilité  ,  mais  auflî  la  voiun- 
ic  &  l'aûion  (ont  aidêjs  de  Dieu ,  qui  cft  •  queNofbreSciçneur,  «'N'^'îi 

1  t    ■  A  I  y  r      ÊL        t\  in  ait,  VOI  cftil, 

dit  ce  laintDoftcur,  ne  dit  pas  a  les  Apoltres,  ccncltpas  vous  «cjui  dcd.fti» 
qui  vous  eftcs  donne  le  ponvotr  de  bien  parler,  mais  il  leur  dir,  ce  «vobis  poiTc 
n'efl:  pas  vous  qui  parlez^:  ni  il  ne  leur  dit  pas  non  plus ,  c'eft  l'Ef-  "fcjaif^noa 
prie  de  vollrcPcre  qui  vou^  donne  ou  qui  voua  a  donne  le  pouvoir  de  «vos  cftis.qui 
iten  parler ,  mais  il  dit ,  qui  parle  en  vous  ,  marquant  par  ces  mors  «  }55"a7t's*pj 
non-pas  l'avantage  de  la  pojjibilitè^  maisl'efFet  même  de  la  coopé-  «ntus  Patris 
ration  :  C'eft,  dis.ie,  en  vain .  que  lanfénius  nous  fait  fouvcnir  de 
cette  manière  d argumenter  de  faint  Augultin  contre  Pelage,  dcditpoflc 
car  elle  eftoit  fort  iuftc  dans  la  bouche  de  ce  faint  Do<5lcur,  i^ncioqui: 
puis  qu'il  s'agiffoit  de  convaincre  un  homme,  qui  n'attribuoità*  ioquiîur?a 
Dieu  que  le  pouvoir  que  nous  avons  de  vouloir  &  de  faire  le  bien,    Tobis ,  non 
nous  attribuant  à  nous  feuls        vouloir  bi.  de  le  ^<*/r^  eftedive-  ''^.r'^""' 

e        lin  .  n.  /     ri     ^      ■    I  '    '  pollibilitâtn 

ment:  6c  qu  il  elt  certain  que  c  elioit  impoler  iilencc  a  cet  herc-  profcrtum , 
tique,  que  de  luy  montrer  dans  la  Sainte- Ecriture  des  cxpreffions,    ^"^'^  "^P"- 

i  ji        r  •  mcnscoopc- 

oùnon-leulemcnt  ic pouvoir  que  nous  avons  de  bien  faire  ,  mais  rauomscffe- 

aufli  nos  bonnes volonrczîc  nos  bonnes  adions  font  attribuées  à    âum.  iM. 

Dieu,  commeàceluy  qui  les  fait  ôc qui  les  produit  en  nous.  Mais 

autant  quecctargumenteftoit  juftc  dans  la  bouche  de  faint  Au- 

gudin  contre  Pelage ,  autant  cft  il  inutile  dans  celle  de  Janfcnius 

contre  nous  ,  qui  rcconnoiflbns  que  la  véritable  grâce     J  E  s  u  s- 

Christ  noud  eft  tellement  ncceffaire  peur  vouloir     pour  faire  U 

bien ,  que  nul  ne  le  veut     ne  le  fait  fam  elle  :  puifque  ce  (aint  Do- 

ûeur  difoit  tout- à  -  l'heure  "  qu'il  ne  demandoit  que  cét  a-  ^"f* 

veû  d'un  homme  pour  eftre  parfaitement  d'accord  avec  luy  fur 

]a  matière  de  la  grâce;  6c  pour  eftre  perfuadc  qu'il  reconnoît  une 

véritable  grâce  de  volonté  &d'aclion. 

V  I.  Afin  que  Janfénius  puft  tirer  avantage  de  cette  manière 
d'argumenter  de  laint  A  uguftin  ,  il  faudroit ,  que  ce  faint  Dodcur 
s'en  fuft  fervi  contre  un  homme  ,  qu'il  cuft  fuppofc  attribuer  i 
une  véritable  grâce />o«f<7/>qu'il  donnoitàla  volontéde  vouloir 
&  de  faire  le  bien  j  alors  c'euft  efté  une  très,  jufte  &  très,  forte  ma^ 
niere  d'argumenter ,  que  de  dire  :  (aint  Auguftin  voyant  Pclag^ 
q  li  reconnoiffbit  que  nçus  ne  pouvons  vouloir  ou  faire  le  bien  que  par 
Lt  grâce ,  &  que  c'ejl  Dieu  qui  par  fa  grâce  nou4  donne  ce  pouvoir  , 
ne  fecontentoit  pas  de  cét  aveu  ,  &  le  preffànt  par  des  endroits 
de  l'Ecriture,  où  il  eft  dit  que  Dieu  not*â  fait  vouloir      ^g^^ y 
l'obligeoit  à  reconnoîtfe  unegrace  de  volonté  ^  d^a&ion.  Donc  ce 

X  X  X  ij 
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n'cft  pas  reconnoîcre  une  yace  de  volonté  ^aSlion,  que  dere^ 
^connoîcre,  ifue  Dieu  nous  donne  far  une  qrace  ,  quoyque  véritable  ^ 
le  pouvoir  de  vouloir  (jr  de* faire  le  hien^  /i  l'on  ne  reconnoU  auflj , 
que  cette  ^Ace  le  fdtt  vouloir ,  ^  le  fuit  faire  infailliblement  ^  par  une 
détermination  infailliblement  efficace  qu*clle  dorne  à  la  volonté. 

VII.  Et  Janfcnius  a  bien  reconnu  luy-méme  •  qu'à  moins  de 
cette  fuppofition ,  l'argument  qu'il  tire  contre  nous  de  ces  raiion,. 
nemens  de  faint  Auguftin  contre  Pelage,  ne  concluoit  rien  & 
n'avoit  pas  de  force.  C'ell-pourquoy  il  a  jugé  à  propos  de  la  fai- 

•  Ang  1  de  ^'^"'^  ^  ^^'"^  Doâieur  par  une  glofe^qu  il  a  inférée  exprés  dans 
grat.  ciuifti  fes  paroles.  Car  allegant  l'argument ,  que  famt  Auguftin  *  tire  de 
c  i-  cette  manière  contre  Pclagedes  paroles  de  faint  Paul  ;  Cet  Apô- 

tre n'a  pas  dit,  c'eft  Dieu  qui  opère  en  vous  le  pouvoir,  comme 
fi  ayant  de  Dieu  le  pouvoir ,  ils  euflent eu  d'eux-mêmes  le  vouloir 
iSc  le  faire  :  Janfcnius ,  dis  je ,  allegant  cet  argument  contre  nous  : 
b  Nam  ur  voicy  comme  il  l'ajufte  par  le  moyen  d'une  glolc  qu'il  y  infère, 
opumènout  "  Car,  dit  il ,  comme  remarque  tres-bien  faint  Auguftin ,  fàint 
Augurtiniis,"  Paul  ne  dit  pas,  c'eft  Dieu  qui  opère  en  vous  le  pouvoir  ctïtnme 
cft  enim  qui  "  ayant  rei^u  de  Itty  v  KK  LA  gkkcl  Le  pouvoir  de  vouloir ,  ils 
operatur  in  "  eulFent  cû  d'cux-uiémcs  Ic  vouloir  &  le  fiire ,  &  n'euflcnt  pas  eû 
tan'qu^'Prt'*  pour  cela  be  foin  de  fecoursj  mais  il  dit,  c'eft  Diftu  qui  opère  en 
(  accepta  kù"  VOUS  le  vouloir  &  le  fiire.  .AlTeûrcmcnr  Jinfcnius  ne  pouvoic 
iicct  voicndi  novis  propofer  d'argument  plus  fort  que  cekiy-Kî ,  fi  cette  glofe, 
gra7iam)jam  q"'  marque  que  le  pouvoir  de  bien  faire ,  que  Pelage  artnbuoità 
vcHc&opc-  l'homme, eftoit  un  pouvoir  que  cet  hérétique  reconnoiflbit  luy 
foshafcilnr  ^*^"''*  grâce  î  fi  cette  glofe,  dis- je,  qui  infère  ce  mot  de 
HCC  in  his  '  ^ace  cftoit  aufTi  bien  de  faint  Auguftin ,  comme  elle  eft  de  Jan/c- 
Aiobuiadju-  ç^j.  ^.g  f(.rojt  une  marque  enfin,  que  l'on  ne  pourroit  pas 

digeant  :  fcd  dite  a  l  cgard  d  un  homme  qui  voudroit  ou  agiroit  avec  une  grâce 
ait  Dtut  tji  fuffifante,  que  ce  feroitDltu  qui  opércroiren  luy  le  vouloir  &  le 
7»'Z'!nv!bk  f^'*"^  i  puifque félon  cetre glofe  ce  ne  feroit  pas  admettre  d'autre 
vtaec^perfi-  fecours  quc ccluy  dePélage,  qui  pourtant  félon  faint  Auguftin 
dcgiat"  saî  "^pouvoit  eftreccnfé  reconnoître,  que  c'cft  Dieu  qui  opcrcen 
c.  xé.  nous  le  vouloir  &  le  faire. 

VIII.  Mais  comme,  fuppofé  que  cette  glofe  qui  attribuai 
la  grâce  le  pouvoir  dont  parloit  Pelage,  cuft  efté  efivclivcmenc 

f3int  Auguftin ,  &  que  par  cette  grâce  il  euft  entendu  unegra- 
cc  donnée  à  la  volonté  j  Janfénius  n'auroit  pû  employer  d'argu. 
ment  plus  puifîant  contre  nous ,  que  cette  plainte  que  faint  Augu- 
ftin faifoit  de  Pélage,qu'il  ne  donnoit  à  Dieu  que  le  pouvoir  &c  nous 
attribuoit  le  vouloir  ^  le  faire:  auffi  il  ne  pouvoit  travailler  plus 
efficacement  i  rendre  inutile  ce  même  argument,  dont  il  fait  tant 


des  Paffdges  de  fdïnt  AuçruJ^m.  VL  OhjeSî.  ,553  cha.  xxui 
d'cflime,  qu  en  fubfticuantdelbncWcecteglofcdam  les  paroles 
defainc  Auguftin.  Car  c'eftoic  reconnoîcre,  que  céc  argument  ne 
pouvoic  fer  vir  de  rien  contre  nous,  â  moins  que  Pelage  n'attri- 
buât à  une  véritable  grâce  la  poflibilité  ou  le  pouvoir  qu'il  difoit  » 
eftreennous  de  faire  le  bien.  Laglofe  de  Janfcnius  infinuc  à  la 
vcricc,  que  c'eftoit  le  fentiment  de  Pelage  :  &c*eft  en  efK^t  l'idée 
quMfaloit,  quejanfénius  nous  en  donnât ,  pour  en  prendre  oc- 
calîon  de  traitter ,  comme  il  fait ,  fes  Adverfaires  de  Pélagicns. 

i  X.  Mais  j'en  appelle  à  faint  Auguftin  ,  qui  dit  en  termes  po-  ,  j^^^  j 
/îcifs  au  chapitre  4.  du  livre  deia  grâce     Jésus- Christ,  en  grat.  chiifti. 
rapportant  les  paroles  de  Pelage  mcme,que  c'efkoit  dans  la  nature  ^' 
que  cét  hërefiarque  faifoit  confifter  ce  pouvoir  de  bien  faire ,  qu'il  ^  b  Liberam 
difbit  nouseftre  donne  de  Dieu  •  pojfc  in  natura...  locamus  ^  &  ^mihicft  ncc 
qui  le  répetq encore  au  chapitre  6.  où  il  appelle  pojUibilité    q^mW  ^  J^J,",'J^*hIbc- 
avoit  appelle  pouvoir  dans  celuy-là  :  &:  qui  dit  au  chapitre  }.que  ^rcnccadio- 
c'eû  une  chofe  qui ,  au  fentiment  de  Pelage,  eften  nous  quand 

.  I  I-  11  rte  "autcmmodo 

même  nous  ne  Je  voudrions  pas  eam  nos  habere  ettamp  noLimus ,  ce  ^  poiTum  non 
au  chapitre  4.  que  nous  pouvons  bien  félon  cét  hérétique    eltre  ^lubcrepom- 
fans  bonne  volonté  &  fans  bonne  aclion  ,  mais  que  nous  ne  pou-  „nf"S'^. 
vonspas  ne  point  avoir  QttZQ  poMbUnê  ou  ce  pouvoir     faire  le  ^hi  ctiamfi 
bien,  &  que  jamais  la  nature  n'eft  fans  luy.  Et  aux  chapitres  17. 

18.  1^*20.  6c  15.  qu'elle  eft  félon  le  même  la  racine  commune  ^aiiquandoi» 
de  tous  les  biens  &  de  tous  les  maux  que  nous  faifons,  una  eadcm-  ^^'^ 
^  ntdix  tjt  bonorum  O'  malorum.  ^ug. 

X.  J'en  appelle  aux  Pères  du  Concile  deCarthageen  41 6.  jbt^i-  c  4. 
qui  parlant  en  leur  lettre  au  Pape  faim  Innocent  de  ccite  poJiibtltU  ll^f"^^'^"]'" 
à  laquelle  Pélage  donnoit  le  nom  de  grâce,  nous  apprennent,  ^^Rratiam  dc- 
que  les  Pélaçiens  ne  faifoient  confifter  cette  erace ,  qu*en  ce  que  p"""'^»^ 
Dieu  a  fait  l'homme  d'une  telle  nature,  qu  il  peut  par  fa  propre  ^ilominii  in- 


Kuit  crra- 


volonré  accomplir  toute  la  loy.  J'en  appelle'  aux  Pères  du  Con-  ^ftituii 
ciledeMilcvisdela  même  année,  qui  écrivant  au  même  Pape,  3  unrc)^iir*^c 
luy  difent  que  Pelage  enfeignoit,  que  l'homme  peut  arriver  à  la  ^propnam 
perfection  par  les  feules  forces  du  libre  -  arbitre  per  folum  Ubcrum  ^J'c^cm'oT 
voluntatiâ  arbitrium  ,  6c  que  fa  volonté  fenle  luy  fuffit  pour  refi-  ^poffct  impie, 
fter  à  toutes  les  tentations  aihoc  impUridum  foUm  fufficere  volun-   '«.«^«-i  Ang, 

tatem.  4  a  p.  Aug.  cp. 

X  I.  J'en  appelle  â  U  lettre  que  faint  Auguftin  écrivit  à  un  pi. 
Evéque  nommé  Hilaire,  où  il  luy  témoigne  ^  que  les  Pélagicns  *  ^"S-^P 
cnfèignoient ,  que  nous  n'avons  beloin  £  aucun  fecours  &  d'aucu- 
ne grâce  pour  accomplir  les commandemens de  Dieu,  NuUo  di- 
vino  adjutono  &  un  peu  après  que  la  volonté  fuffit  pour  cela  avec 
(à  naturelle  fans  aucun  fecours  de  la  grâce ,  fine  uUo  dein» 

X  X  X  iij 
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ceps  adjntorio  ^atfjt  Dei  y  natumlipdjiib  Inerte  humamtm  ft  fîcete  vv'^ 
Inntaum.  J'en  appelle  à  la  lettre  quM  cciivjt  cncorcau  Pape  In- 
nocent avec  c]iiatre  autres  Evéques d'Afrique,  oùils  luydilenr, 

•  ep-  9S'      •  que  les  Pclagiens  enfeignoient ,  que  Thomme  peut  vaincre  tou- 

tes Tes  paffions  ôc  toutes  les  tentations ,  par  les  feules  forces  que 
Dieu  luy  a  données  dans  facre'ation  ,  fans  qu'il  ait  befbin  de  foD 
fecours  ,  Per  liberum  arbitrium  nihil  ulteriui  adjuvante  lUim  ^atik: 
Que  Pelage  ne  diiVinguoit  pas  de  la  nature  même  le  pouvoir  ou  la 
foJiibiUté  à  laquelle  il  donnoit  tant  de  forces,  &:i  laquelle  il  don- 
noit  quelquefois  le  nom  de  grâce,  Natuntm  creari  hominii  referre 
^atiam  Creatoris Et  ce  qui  eft  infiniment  confidérable,  ilsajoû* 
xer'"!id«""°  tcïït,  que  denepointreconnoîtred'aurre  pouvoir  ou  poffibili- 
ïrRrcSo'j  '^^^o  f'*»*'^  S"^  ^^^^^      Pelage  ,  cefioit  dire  que  J  esus- 

gracismortuus  Qh  R  I  ST  efloit  rK0  t poHr\nous  ftm qu^UcH  fufi  befotn.  Car,ajoâ- 
c'Io^mJrcrT-  ^^"t-ils,  quandmémeil  ne  feroir  pas  mcrt  pour  nos  péchez,  U 
lurpioptcrdc-  fofîibiUté  qne  reconmit  Pelage  ne  latjferoit pas  de  fe  trouver  en  chacun 
iftî*na°«c certain  que  fi  la  pofiibiltté  ou  le  pouvoir  de  bien 
portibiiitas  faire ,  que  Pélage  admettoic  dans  l'homme ,  cuft  efté  une  chofè 
quam actcndir,  quj  euft  cfté  en  nous  par  la  erace  ,  cesEvéques  n'auroienc  pû 

inhominibus      f.  tr\   S    '  r    °  *       •  i  * 

noncffct.  ihtà.  "'fC»  que  cette  polfibilitc  fetrouveroit  encore  en  chacun  de  nous, 
quand  même  Jésus. Christ  ne  feroir  pas  mort  pour  nous  | 
puifque  nous  ne  pourrions  avoir  aucunegrace,  quelle  qu'elle  pût 
cftre ,  que  par  les  métites  de  Jesus-Christ. 

XII.  J'en  appelle  enfin  a  Janfcnius  même,  qui  ne  fonceanc 
pas  encore ,  qu'ineroic  un  jour  de  fon  intcreft  de  dire,  que  Péla- 
ge attribuoitmc'me  à  la  grâce  le  pouvoir  de  bien  faire  ou  la/>r/r.  .  - 
uté  du  bien  ,  reconnaît  dans  fbn  premier  tome  I.  2.  chapitre  2. 

«  iltftm  nam-  '  que  dans  le  fentiment  de  cet  hérétique,  cette poffibilitceltoïc 
laien-b  ncvi-       ^hofe  naturelle  à  l'homme  ,  comme  \t  pouvoir  de  pécher, 

Ecccandi  join-  S"  citoif  inieparablede  fa  nature  ,  6c  que  jamais  le-pecbcnc 
iJitatcm  qux  p^n  pouvoit  dépouiller  ;  &  qui  reconnoîr  dans  les  quatre  premiers 
conilitione  pcr.  Chapitres  OU  5.  livre  du  même  tome,  que  les  Pclagiens  avec  Pe- 
indcutdciin-  lagc  attribuoicut  aux  fculcs  forccs  du  libre- arbitre  tout  lepou- 
?a"futatTli:-  vo'""*^^  fîirele  bien  qtie  nous  attribuons  à  la  grâce  5  qui  enfin  dit 
Fcui  pcccato  en  termes  pofitifsnu  chapitre  10.  du  livre  8.  que  Pelage  fous  le 
nuiiomcdopo.  nom  de  cette  poffibilité  naturelle  excluoit  toute  eracc  a(fluelle, 
tus  cft..  .  quia     un  peu  plus  bas,  toute  grâce  intérieure. 

înTcparabilitcr 

hnmanx  nature cohxr«.  f^nf  ta.  \.  l.  t.  tMp.  t. 

*  Ab  illa  poflibilitatc  oimcm  adluajcm  gratiam  cjccludcbat  •&€.  Ab  illapoflibilitate  oaraiali  omncin 
iatertura  gtatiam  lubm.iTcbac.  ibttl.  l.  %.  c  10. 

XIII.  Et  en  cffft  fi  Pclaî^eavoit  attribué  à  la  grâce,  le  pou- 
voir qu'il  dit  que  nous  avons  de  faire  Je  bien ,  quoy  qu'il  n'eulî  pas 
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crû  que  cette  grâce  appliquât  infailliblement  la  volonté  à  le  vou- 
loir &  à  le  faire  j  faint  Auujuitinauroit-ilpû  luy  reprocher  comme  i 
il*  fait  icy ,  que  contre  le  témoignage  de  faint  Paul ,  ce  n'cft  donc 
pas  Dieu  qui  opère  en  nou4  le  vouloir  é-  ^  f*^^^^  >  &  que  nos  vertus 
ne  font  donc  que  l'ouvrage  de  nos  mains  ^  non  fas  da  dons  de  ^  ^^^^  ^ 
Dieu:  luy  qui  comme  nous  avons  dit  •  acru,  que  Dieu  opéroit  j 
en  nous  le  vouloir  é-  ^  /-i/rtf.  dans  l'cftat  d'Innocence  :  "  qui  nous  »>  HîcciT  a. 
a  appris  à  regarder  les  vertus  des  Anges  auffi-bien  que  les  vertus 
des  hommes ,  comme  des  dons  de  Dieu  :  à  qui  enfin  «  c'eftoitaf-  »  hîc  c.  i; 
fez,  qu'on  avoûaft  ,  que  nous  ne  voulons  ni  ne  faifons  aucun  bien  y 
fans  U  grâce ,  pour  eftre  cenfc  avoûer,  que  Dieu  opère  le  vou- 
loir &  le  faire:  &  à  qui  en  effet  de  l'aveu  même  *  de  Janfénius  il  ^       ^  ,^ 
n'cnapas  fillu  davantagepourluy  faire  dire  que  la  bonne  volon-  n.  lo. 
t^  acftc  produite ôcconlervêe dans  les  Anges  parTopcration  de 
la  grâce? 

X  I  V.  Mais,  ajoute  Janfcnius ,  faint  Auguftin  rejette  toute  .  Nimîrum...; 
grâce,  par  laquelle  Pelage  difoit  que  la  poffibilitc  de  bien  faire  ^3"^*°"*;^ 
eftajJcjennous:  de  quelque  forte  que  foit  cette  grâce  ,|  dit  ce  J^/7/#^!!î^^^ 
faint  Doc'leur  au  livre  de  U  ^ace    Jésus- CHRiiT  chapitre  conftitutam 
5.  Vbilihet  eamconftitudt  ^  &:  au  chapitre  14.  Qualemlibet eam fen^  g"c 'i^aluî.'. 
tiat,  S)C  au  chapitre  }i.  ^»amlibet  eam  ,  vel  qualemlibet  firnificet.  fi  folam  poflî- 
Ccft  la.  manière  dont  Janlénius  argumente  au  1.  livre  de  la  grâce 
d»  Sauveur  chapitre  10.  où  il  n'oublie  pas  à  marquer  ces  mots  en  aaionii  «aja- 
gros  caracleres ,  pour  nous  ebloiiïr  &  pour  nous  perfuader,  *  que  J^"^' *Jj"f'^* 
ç*a  eftc  une  choie  qui  a  paru  indubitable  â  faint  Augu{lin,quetou.  aç^EvangeUcV 
tegracc  qui  ne  nous  donne  que  le  pouvoir  d'agir  lans  nous  don-  doftrinx  via- 
nerla  volonré,  c'eft-à  dire  (  carnous prétendons aufli-bien  que  J'J^'""'^ 
luy ,  que  t'eft  la  grâce  qui  nous  donne  la  volonté  )  toute  grâce  ^T*fi*  sidvêf^ 
qui  nous  donne  tellememt  le  pouvoir  d'agir,  qu'elle  ne  nous  fait    «•  »«• 
pourtant  pas  infailliblement  vouloir  ou  agir ,  eft  une  grâce ,  qui 
ne  peut  avoir  pour  défenfeurs ,  que  des  ennemis  de  la  dodrine 
des  Apôtres  &  de  l'Evangile. 

X  V.  Ileftvray,  quec'eft  lanianiere  dont  JanfcniuJ  traittt 
ceux  qui  admettent  d'autres  grâces  que  des  grâces  infailliblement  f^anifcAGcft 
efficaces  :  mais  il  n'eft  pas  vray  que  ce  foit  la  penfce  &  ledcflTein  cû  diccre  gra- 
de faint  Auguftin.  Dans  le  dernier  de  ces  paffages  il  ne  dit  rien  de 
ce  que  Janfénius  vient  de  luy  faire  dire.  Il  dit  feulement  ^  que  quaiib«  cim 
fone<U  ^^ceq.-ui,Mne  PéUge  J„q,cy ,         ,  cit  hiri.  ^^^S^-J-'-" 
tique  ne  dit  pas  nettement  fa  penfee^  il  efi  évident  quil  prétend  qu  elle  quamtaracn 
noué  eft  donnée  félon  nos  mérites.  Le  fécond  ne  luy  eft  pas  plus  fa- 
vorable.  Saint  Auguftin  témoigne  feulement,  qu'il  n'a  pas  grand  f  ' 
égard  au  nom  de  ^race  donc  Pelage  fe  fert ,  ôc  par  laquelle  il  com-  fii  <.  n. 
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'  men^oic  de  dire  que  le  pouvoir  de  kten  faire  ,  lequel  il  ne  faifoic  con- 

fiftcr  auparavant  que  dans  la  nature ,  e/laiâé  de  Dieu  i  qii*il  n*y  s 
pas ,  dis-je ,  grand  cgard  ,  parce  qu'il  nVrtoit  pas  fort.ufc  dci^é- 
couvrir  (es  fencitnfijçiij  que  fous  divers  noms  magnifiques,  qu*il 
donnoic  à  lagfaçeppur  paroîcre  Catholique,  ilcachuitfon  vç^ 
•^lbid.c.  7. 8.  :  •  dO'forte.çjue  lors  qu'on  les  caxminoit ,  Ton  voioit  bien^ 
^'  que  ce  mot  de  grâce  dont  il  Icfervoit,  ne  fignifioitquela  loy  ficU 

connoiflance  de  nos  devoirs,qui  nous  eft  donnée  par  l'Ecriture  ou 
par  quelqu'autre  voye  que  ce  foir.  Ce  n'cfl  que  cette  mccrtitu- 
de  &  cette  défiance  du  fcns  de  Pelage,  que  ce  famt  Dodeur 
bvcnircpof  »  vouioit témoIgncr  danscefçcond  paffage. Pelage, difoit- il, met 
icin  na.u  A  ^  le  pouvoir  de  vcnir  à  J  E  S  u  S  Chuist  dans  la  nature ,  il  com- 
gfu  "/vc'rc-  *  ""i^-'i^ce  même  de  le  mettre  dans  la  grâce ,  par  laquelle  ,  dit- il ,  ce 
iiamut  mo-  „  pouvoirou  Cette  poffibilitc  eft  aidée:  quelque  grâce  quecefoit 
do  cUccre      qu'il  veuille  dire. 

cotpit  in      *•  * 

gidtia,  QiulwinJibcc  cam  rcoiiat ,  qua  ipGa  uc  dicît  poiTibilicas  adjuratur.  Aug  ihid.  t.  T4. 
«Poffc.Tcllc,  ^ 

JîffibUiu-'  »  X  VÎ,  Le  premier  pourroit  paroîtrc  plus  favorable  â  Janfc- 
tem,voiun-„  Hius./  Pélagc ,  dit faint  Auguftin  ,  a  diftingué  avec  tantdefoia 
DciTîafu'»  ^^cfubfilifé  ,  pouvoir^  vouloir,  d-eflre,  c'eft-à.dire,  la  poJTibilù 
fnbtiiitate  «  l^  volottté ,  ^  l\t^hon  i  quc  toutcs  Ics  fois  que  nous  Ufons  dans 
ciiravùdi-  fes  écrits.,  ou  que  nous  l'entendons  parler  dufecours  de  la  grâce, 
qùandown-^  «  P^"^  ^^^""^  ^ieu  &  pour  évitcr  le  mal ,  foit  qu'il  la  fafle  confifter 
tjac  Icginuis,  dans  la  loy  ôc  dans  la  doctrine  »  ou  en  quelque  chofe  que  ce  fait ,  nous 
dfrin» •  es  qu'il  veut  dire,  &,nous  ne  pouvons  nous  y  tromper, 

tixadjuto-  ^  Nous  dcvons  doncl^avoir,  qu'il  n'y  a  que  la  feule  poflibilité  de  U 
xium  ut  a  volonté  &  de  l'aclion ,  te  non  pas  la  volonté  &  l'aclion  même  ,. 
jicinus  bonûq;  q^  11  prétende  qui  loit  aidée  par  la  grâce.  Ce  paflagejdis.je.pour- 
faciamm  ,five  roit  paroître  plus  favorable  à  Janlénius,  fi  la  grâce  par  laquelle  Pc- 
ari?/,fivïubt  ^^gc  ^'»^oit ,  que  la  poffibilitc  de  bien  vouloir  &  de  bien  faire  eft  ai, 
.  libet  cam  con-  dcc,  &  quc  S.  Auguftin  exprime  en  ces  tctmes,  en  quelque  chofe  que 

•u.d'Htû"  «  fi"  î«''^  ^M'  "«P''^  fi  cette  g»cc,  dis.  je  ,  eufV  fign.fié 
nec  crrcmul  a-  dans  laoouche  de  cét  hérétique  une  véritable  gract  donnée  à  U 
jitcrcum  Intel-  yolontc  pout  vouloir  ôc  Dout  a2ir.  Mais  nous  avons  appris  icv  de 

IiiîCndoquam    r  •   ^   a        n.  1      •  P  >  \  ,    ^  .  1 

fcotit:  icirc  1^»"^  Augultm  au  chapitre  précèdent  n.  6.  7.  que  de  quelque 
quippc  r^cbc-  grand  nombre  de  noms  &  de  noms  fpecieux ,  que  Pelage  fe  1er- 
ïolun!a°É  no-  VI ft  pour  exprimer  lagrace^  &  pour  paroître  aux  CathoHques  b 
ftrînccadio-  reconnoître  véritablement  j  c'eftoit  un  déguifement  perpétuel  j 
jurar1'«edh'^'  ^  q«e  ce  n'cftoit  au  fond  que  la  Loy ,  c'eft-à  dire,  la  connoifTin- 
aiiYiiio ,  ibd  fo-  ee  de  nos  devoirs  &  de  nos  obligations ,  que  ces  noms  fignifîoient: 
lâpoOiiMiiutc  en  un  mot  comme  nous  l'avons  dit ,  c'eftoit  une  cracequi  n'aeif- 

VOluntatisatq;  f  ■  a      y    a  r     \        i        -  ^ 

opcw.ifcw  f  ]       pas    n  lufluoit  pas  fur  la  volonté. 

XVII. 


XVII.  Enfin  fi  Janfcnius  veut  s'opiniâcrer  à  croire,  qu'il  n'y 
a  point  de  grâce  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t,  où  ces  trois  choies  ne  fe 
rencontrent,  le  pouvoir,  U  volonté,  &  la  coopération  ou  l'effet, 
fofiibtUtatis  pTofuiits  ,  voluntatis  affcHua  ^  aihtnis  vel  coopcrationis 
effcciu6  :  il  f.uit  qu'il  abandonne  toutes  ces  grâces  imparfaites  qu'il 
admet  »  au  livre  i.  de  la  qrace  du  Sauveur^  &  qu'il  reconnoît  fc  *  c.  i» 
terminer  à  de  foibles  defirs,  &àde  fimples  vellcïtez  de  faire  le 
bien.  Je  f^ay  bien  que  Janfcnius  dira  ,  que  ces  fortes  de  grâces 
ont  aulli  tout  l'efïL't  qu'elles  peuvent  avoir,  que  leur  effet  n'eft 
dans  les  dcircins  de  Dieu ,  que  d'exciter  ces  defirs  6t  ces  vcllcïcez, 
&  qu'elles  ne  font  données  que  pour  cela.  Mais  il  ne  peut  diflî- 
muler ,  qucfaint  Augultin  ne  veuille  dire  icy  tout-autre  chofe,  Ce 
que  ces  mots ,  l'afFcclion  de  la  volonté ,  &  l'cffw-t  de  la  coopéra- 
tion ne  fignifient  icy  une  volonté ,  6c  une  rcfolution  véritable  de 
faire  le  bien,  &  l'exécution  £c  l'accompliflementde  cette  rcfolu- 
tion. Et  ain  fi  comme  ces  grâces  imparflures  ne  font  pas  accompa- 
gnées  ni  d'une  volonté  3c  d'une  rélblution  ferme,  ni  de  l'accom- 
pli (Fement  de  la  chofe  dont  on  a  ces  velléitez  :  il  faut,  ou  qu'il  les 
efface  du  nombre  des  grâces  de  J  e  s  u  s  C  h  a.  i  s  T,  ou  qu'il  rc- 
connoiffl*,  que  quand  ûint  Augufhn  a  attribue  à  la  grâce  de  J  e- 
s  us-C  H  R I  s  T  la  volonté  &  l'effet  de  coopération,  ç'acffc  pour 
nous  apprendre,  non-pas  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  loit  accom- 
pagnée de  la  volonté  ôc  de  l'effet ,  mais,  que  lors  que  la  volonté 
&  ï'effets'y  trouvent ,  c'eft  à  la  grâce  mc'me  qu'il  faut  lesattribucr 
&  non-pas  à  la  volonté ,  comme  le  prétendoit  Pelage,  qui  com- 
me nous  avons  veii  n'attribuoit  à  la  grâce  ,  encore  expliquée  à  fa 
manière,  que  la  feule  poflîbilité  ou  le  lèul  pouvoir  que  nous  avons 
de  vouloir  5c  de  faire  le  bien. 


CHAPITRE  XXIV. 


On  montre  que  lanfentus  ne  peut  fam  injuftice ,  fans  calomnie , 
fans  fe  contredire  luy  -  même  ,  accufer  de  Pelayanifme  ceux  qui 
cToyent ,  que  l'on  peut  faire  le  hien  fans  une  ^racc  qui  foit  infaiBi- 
blemcnt  efficace. 

I.  ^  Ais  fi  Janfénius  avoir  voulu  faire  on  peu  d'attention 
J^V  aux  railons,  dont  faint  Auguftm  fe  fert  dans  le  même 
livre  de  U  grâce  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T ,  pour  prouver  à  Pélage, 
que  la  volonté  CcTaclion  doivent  eftre  de  Dieu,  il  n'auroit  ja- 
mais fongé  à  dire,  qu'on  ne  peut  pas  éviter  le  reproche d'eltre 

Yy  y 
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Pclagicn  ,  à  moins  qu'on  ne  reconnoifle,  que  l'on  ne  peut  dans 
l'eftac  où  nousfommcs,  ni  faire  aucune  bonne  action  ,  m  avoir 
aucune  bonne  volonté ,  c'cft-d-dire ,  ni  vouloir  aucun  bien ,  fans 
une  grâce  infailliblement  efficace:  parce  qu'il  auroit  vcû,que  ces 
raifons  regardent  aulîi.bien  l'cftat  d'Innocence ,  comme  l'eftac 
où  nous  lommes,  quoy  qu'il  foit  perfuadé  ,  que  faintAuguClin 
n'a  pas  reconnu  de  grâce  infailliblement  efficace  dans  l'cdac 
d'Innocence. 

•  J^j^"'  I  !•  Car  I.  Sans  rien  répéter  de  ces  paroles  de  faine  Paul, 
fcpcm°atquc'  c'cll  Dicu  qiiitDpére  en  nous  le  vouloir  &  le  faire,  defquelles  il  fe 
dodtrinam  dc-  fert  au  cliapltrc  1J.&  que  nous  avons  dit  qu'il  applique  auffi  ail- 
^□"jîvamur'  ^^^^^  à  l'cftat  d'Ionocencc.  Il  dit  au  chapitre  6.  que  lefecours 
ad  opeiandam  dont  nous  avons  bcfoin  pour  vouloir  S<,  pour/t<ç/r,&  par  lequel 
}5cmo*"cnim  produit  U  voUnté     l'^^^iofi  ,[eCc[ue\\cs  Pelage  attribuoic 

potcii  icgcfM  aux  forces  du  libre-arbitre  »  que  ce  fecours,  dis-je  ,  conlifle  dans 
impicrcpct  le-  une  infpiration  d'amour  qu'il  faut  que  Dieu  nous  donne,  W»/i- 
cuim  icgi'i"  °  ^^^^  ^^"^  ardorem  dtlcFiionis  injpiret ,  ou  comme  il  dit  au  chapitre 
chantai  :  "  3  j.  dans  l'infpiration  d'uue  charité  très- ardente  ôc  très- éclairée. 
Km  Dci*non"  ■Z^^'"  '^.fp^f^t^oTiem  flagranti.(Jîma  é' i^^^nofijpma  charitatis.  Il  s'en 
prr  icgcra  **  cxpliquc  cncorc  plus clairement  au  chapitre  9.  &  il  dit  •  que  la 
diiFuiacftin"      &  la  dodrine  eftant  inutile  pour  faire  ce  que  luy  attribuoit 

cordibusnol-,,  _  <  ^  .  .  i       „  r  ■     c  •     i  i_- 

tris,fedp<r  Pelage  ,  Içavoir  pour  nous  raire  vouloir  &  nous  taire  raire  le  bien, 
Spiritum  "  en  un  mot  pour  nous  faire  vivre  félon  la  juftice  ad  operandam  juf 
d«fs"cftno-"  ''''^'"î  c'eiè  un  avantage  que  nous  ne  devons  attendre  que  delà 
hu.AHg.i.Ài"  charité  ,  laquelle  faint  Paul  appelle  pour  ce  fujct  la  plénitude  ou 
grmr  chrifii  »  raccompUfJcrnent  de  la  luftice  ,  &  qui  félon  le  même  a  efté  répandus 
Gratiam  **  dam  Tios  cœurs  non  par  la  loy  ,  mais  par  le  Saint-Ejf'rit  qui  nous  a  efté 
^ra    Vdif  "  I'^^^  au  chapitre  z  6. qu'il    faut  reconnoiftre  que  c'eft 

fùnditpr  in  *  Cette  même  cliarite  laquelle  a  efté  répandue  d^ns  nos  cœurs  par  U 
cordibusnof-"  Saint-Fjprît  qui  nous  a  efté  donné ^  que c'ell elle,  dis-je,  quieftle 
xhum  fane-"  pnocipe  dc  tout  le  bien  qui  fc  fait  en  nous,  de  forte  que  nous  ne 
tiim  qui  da-  "  pouvoHS  rien  faire  fans  elle ,  qui  appartienne  à  la  pieté  &  à  la  vé- 
îkcVfiîca  '''  ^itablc  juftice.  Il  appelle  au  chapitre  50.  la  même  charitcf»^ 
tur  .qui  vult*  eft  répundui'  dans  nos  cceurs  par  le  Saint  Efprit  qui  noua  a  efté  donné  ^ 
vcracitercô  "  |a  gracc  par  laquelle  nous  femmes  iuftifiez ,  qratiam  auâ  luftifica- 

fiteri.utom-»      ^     •  .  '  „  /     •        ^  .   j  /r    J-  J  i  n  \j 

nir.ônihil  mur  ^  td  cft  ,  qua  chantas  Det  diffunditur  m  cordibtts  noftris  per^  Q-c. 
finciiiaqaod"  Et  il  s'y  plaint  qu'au  lieu  que  Pélage  &  Célefte  l'auroientdû  re- 
ad  pictatcm    garder  comme  le  fccours  qui  nous  eft  donné  pour  faire  le  bien  & 

pcttinct,  ve-    ^.11  '  I     t   I    r  » 

ràmquc  juf-"  pour  cviter  le  mal ,  Dei  gratiam  quà  juvamur  vel ad  declmandum 
'"ffoi'on  du  *  ^         »  ^'^^  "'^  faciendum  honum ,  ils  ont  toujours  attribué  ce 
biter'/W."  "  double  efFetau  libre. arbitre,  à l'inftruélion,  &  à  la  connoiflan- 
^«       ■  ce  de  la  loy. 
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ÎII.  Or  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela ,  dont  on  ne  doive  faire 
l'application  aux  Anges  5c  à  Adam  dahs  l'cfUc  d'Innocence. 
I.  Janfcniusnepeutnicrquc  Dieu  né  leur'aît  infpiré  6c  commu- 
niqué cette  ardeur  de  dilcclion  ,  6c  cette  c'  tres-embrafée 
Ôcrres.  iumineufe.  Il  fixait  que  noftre  Sâinç  dit^cïe  ce  premier 
Pere  {  &  il  en  clt  de  :ncme  des  Anges  )  qu'il  ^ftoft  éclaire  &  em- 
brafc  de  Dieu,  '  a  quo  tUu^rabatur  ut  vident ,  ^  accendehatur  'Aug.  I.udô 
ut  amaret.    1.  Saint  Augulbn  confond  icy  l'mjpiration  de  L^ar-  ' 
dcur  de  diUHion  ou  de  la  chanté  Iumineufe  &  embraféc  dont  il  parle, 
c'eft-à-dire^  laquelle  il  dit  cllre  le  fccours  qui  nom  efi  donné  pour 
VOULOIR  f'i^s  l^  l'i^n  »  p'>f*^  accomplir  la  loy  ,  pour  vi- 

vre félon  la  jufiice  ,  pour  éviter  le  mal:  il  confond,  dis- je ,  cette 
infpiration  avec  l'épanchement  de  la  chante  ,  lequel  faint  Paul  die 
qui  Cefl  fait  en  nous  par  le  Sainte  Ejprit  qui  nous  a  ejlé  donné  ^ 
qu'il  appelle  auiïi  l'accoinpliflemcnc  de  la  loy.  Charitetf,  autem 
Dei  diffufa  efl^  ^c.  Or  nous  avoiis  pi"buvc  dans  les  cHiapitres 
45.  &  47.  de  noftre  première  partie,  quec'cfl  la  charité  *ou 
grâce  ,j unifiante  ôc  habituelle ,  que  cette  forte  de  charité  fignifie 
dans  faint  Auguflin.  Et  en  effet  l'on  a  veû  qu'il  la  confond  icy 
avec  la  grâce  par  laquelle  nous  fommes  julVifivz  [^  çrrutiarn  quâ 
jufiificamur  ^  td  cft  ,  quk  chantai  Dei  difunditur  tn  cordi${/s  nofiris 
ftr^c.   Or  l'on  ne  doute  pas  que' la  grâce  dii  chàritë^uftifian- 
tene  fe  (oit  trouvée  dans  l'eftat  d'Innocence.   3.  Qu'on  con- 
çoive ce  qu'on  voudra  par  ces  mots  de  fàint  Paul  dahs  la  bouche 
de  faint  Augultin ,  c*eft-à-dire  ,  par  la  charité'^  laquelle  a  efté  ré- 
pandue dam  nos  coeurs  par  le  Saint-E^rit  ^ui  notta  a  eflè  donné  :  il 
fiiffir  que  d'un  coftéArefainr  Dodeur  dile  icy  que  le  Iccoursqui 
nous  eft  donné  pour  vouloir  &  pour  faire  le  bien  ,  &  qui 
produit  en  nous  la  volonté  ou  le  vouloir  ,  &  rafiion  ou  l'effet,  ce 
que  les  Pélagiens  attribuoient  au  libre-arbitre ,  6c  à  la  loy  ou 
inftruâ:ion  j  que  cefecours,  dis  -  je ,  eft  la  charité  ,  qui  a  eflé  ri- 
pandkd  dam  nos  cœurs  par  le  Saint-Efprit  qui  a  eflé  donné  :  6c  que 
de  l'autre  il  dife  au  livre  n.  de  la  Cité  de  Dieu  ,  que  la  même 
charité  fe  trouvoit  dans  l'eftat  d'Innocence  ;  **  Il  faut  ,  dit. il , 
confclFer  à  la  louange  du  Créateur,  que  cen'eft  pas  feulement 
dcsjuftes  d'â-prefenc ,  mais  aulîî  des/aints  Anges ,  qu'il  faut  dire, 
que  la  charité  a  efté  répandue  en  eux  par  le  Saint  Efprit  qui  leur 
a  efté  donné.  On  ne  peut  donc  pas  douter,  que  faint  Auguftin 
n'ait  crû  ,  que  Dieu  leur  donnoitauffi-bien  qu'aux  hommes  d'â- 
prefent  le  lêcours  pour  vouloir  6c  pour  faire  le  bien ,  6c  qu'il  ne 
produifift  aufli  efiFcdivementeneux  que  dans  les  hommes  la  vo- 
lontè  (jr  l'a&ion. 
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Il  Paut.i.  OhjcÛiom  tirées 

«  incauWns,      IV.   2.  Quand  cc Saint  •  veut  réfuter  dans  le  chapitre  ii. 

fil'**  quarT**  ^^"^^^  ^'^    y^'^^'    Jésus- Christ,  l'impicté  de  la  dif- 

adhucuiquc  tïn<3:ion  de  Pèfdge ,  qui  avoùoit  que  nous  avons  de  Dieu  U  poJH- 

coccndii  quàd  yj^^^^,     l^ouvoif  dc  bien  faire ,  mais  nui  prctendoit ,  que  c'cft  de 

eantummodo  nous-nitmc  que  nous  avons  U  bonne  volonté     L  athon  fitnte^ 

Boflibilitatcm  ctftià-dire ,  que  ccft  de  nous-nncme  que  notu  voulom     fatfons  le 

ik^*bo"naiti  Qil^nd  ce  Saint ,  dis-je,veut  le  réfuter ,  il  ne  fait  que  luy  de- 

vçcb*  voiunta-  marfder  fi  U  honne  volonté      autre  chofe  que  la  chanté:  &  fi 

"uL^cm'^lu-  ï'E^^riture  ne  dit  pas  que  la  charité  vient  de  Dieu  ,  qu'il  nous  l'a 

bcan.us  ex  no-  donnée  afin  que  nous  fuflions  fes  cnfans  ,  enfin ,  que  Dieu  eft 

bis?Quafivc  luy-méme  la  Charité  primitive      cfTentielIc  ,  dont  par  con(è- 

na"voiunus°  q^cnt  toute  la  charité  des  créatures  doit  tirer  Ton  origine.  Je  ne 
quàmciiaricas,  m'arrcftc  pas  à  remarquer  une  nouvelle  preuve  ,que  c'eft  dc  la 

quam  Sciiptu-  c^^jrjjj;  jultifiante  ou'il  parle:  fçavoir ,  de  celle  par  laquelle  nous 

la  oobu  cflc  J  L  ^  j         V       j     r-k  1     j-    r  1 

clamât cxDco,  lommcs  mis  au  nombre  des  encans  de  Dieu.  Je  dis  leulemcnt 
f  ^^*fir?*  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  raifonnement  par  lequel  faint  Au- 
Jus"ciircmuï*  '  guîlinpreffL-  Pélage,  qui  ne  convienne  auflï-bien  à  l'cftat  d'in- 
L.  di  yar     nocencc  qn'à  celuy  où  nous  fommes.  La  bonne  volonté  n'y 
cht^Qi  c.  II    ç^Qif  pQ^i  plus  autre  chofe  que  la  charité ,  &  Dieu  n'y  eftoit  pas 
moins  la  Charité  qu'àprefent.  Enfin  jamais  faint  Auguftin  n'au- 
roit  regarde  que  comme  une  hérefie  de  Pelage ,  fi  quelqu'un 
avoir  Ole  iSier,  que  la  charité  fuit  de  Dieu  dans  l'cftat  d'inno- 
cence. ' 

V.  Il  faut  donc  que  Janfcnius  reconnoiffe,  s'il  s'en  veut  te- 
nir à  ce  faint  Dodeur  ,  fie  s'il  ne  veut  pas  en  cftre  regardé  Juy- 
méme  comme  Pélagien  ,  que  non-feulement  la  foJJibiUté  ou  U 
fouvoir  de  faire  le  bien  ,  mais  auffi  U  bonne  vûlonté  l'aHion  fain- 
te  cftoicntdeDieu  dans  l'cftat  d'Innocence,  quoy  que  la  chanté 
jiiftifiante  ne  fift  vouloir  &  ne  fift  agir  alors  que  par  des  grâces 
qui  n'eftoient  pas  infailliblement  efficaces,  de  l'aveu  même  de 
Janfcnius:  car  j'ay  averti  le  Ledeurdans  les  chapitres 45.  47. & 
48.  de  la  première  Partie,  que  quand  j»attribuc  avec  iamt  Au- 
guftin à  la  charité  ou  grâce  juftifiante  le  bien  que  veut  &  que 
fait  un  Juftc,ccla'ne  fe  doit  pas  entendre  avec  exclufion  des  grâces 
&  des  fecours  aéluèls  •  mais  que  c'eft,  que  ces  grâces  &  ces  fe- 
cours  n'eftant  qlic*  des  fuites  de  la  charité  juftifiante ,  ce  Saint 
attribuoit  à  cellè.èy ,  ce  que  le  langage  ordinaire  de  l'Ecole  at- 
tribue maintenant  à  ces  grâces  8c  à  ces  fecours.  Pour  revenir 
donc  àjanlénius,  il  £îut  qu'il  reconnoifle,  que  non-feulement 
le  pouvoir  de  faire  le  bien  eftoit  de  Dieu  dans  les  Anges  &dans 
Adam ,  mais  aufli  la  bonne  volonté ,  c'eft-à-dirc ,  la  volonté  par 
laquelle  ils  s'y  porcoient,&  l'adion  par  laquelle  ils  je  pratiquoient. 
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VI.  Etainflii  faut  qu'il  rcconnojflc  malgré  ce  qu'il  prétend 
au  livre  1.  de  la  yace  du  Sauveur  chapitres  9. 10.  1 1 .  &  1 3 .  qu'il 
rccoanoifle,  dis-je  ,  quefàint  Auguftin  ne  fongeoit  à  rien  moins, 
qu'i  faire  avouer  à  Pelage ,  que  pour  vouloir  &  pour  faire  le  bien, 
il  faut  uncgrace  infailliblement  efficace  :  quand  il  luy  rcprefen- 
toic  au  chapitre  5.  du  livre  de  la  yace  «/^jEsus-CHRiiX, 

•  qu'il  s'enfuivoic  de  fon  opinion ,  que  Dieu  ne  nous  aide  pas  pour  *„^ciimuî"rVa 
vouloir^  &  pour  faire  ^  mais  feulement  pour  pouvoir  vouloir,  &  ad)u»ctutac4- 
pour  pouvoir  faire.  Car  fi  ce  faint  Dodeur  avoit  crû  ,  qu'il  feroïc 

*  /    , .  _  .        ,  .  .       .  I  «    lumn.odo  ad- 

vraydedire,  que  Dieu  n  aideroïc,  que  pour  pouvoir  vouloir,  &  juvctutvdic 

Î>our  pouvoir  h\rc^  lors  qu'il  n'aidcroit  point  par  une  grâce  infail-  ^'^y^J*'*"*' 
ibiemcnt  efficace:  il  auroiteftc  oblige  de  dire,  que  Dieu  n'ai-  ^ 
doit  dans  l'cftat  d'Innocence,  que  pour />^?«w/r  vouloir ,  ficpour 
pouvoir  faire,  n'y  ayant  alors  félon  Janfcnius  que  des  grâces  fuffi, 
fantes.  Et  ainfi  comme  ce  Saint  confond  dans  le  même  chapitre , 
nejhe  pas  aidé  pour  vouloir  &  p9ur  faire  ,  mais  feule^ 
ment  pour  p  o  u  v  o  i  R  vouloir  pour  pouvoir  faire  j  com- 
me il  confond ,  dis- je ,  ces  exprellions ,  avec  ne  tenir  de  Dieu  que 
la  pofsibtlttè  ou  le  pouvoir ,  avoir  de  nou^  feuli  la  volonté  ^  Ca^ 
Hion  ce  qui  elloitce  que  pictcndoit  Pelage:  il  auroit  eftc  obli- 
gé de  dire,  que  les  Anges  &  Adam  i>'avoient  de  Dieu  que  la 
poffibilitc  ou  le  pouvoir  de  vouloir  £cde  faire,  &  qu'ils  a  voient 
d'eux  feuls  la  volonté  &  l'aébion.  Dequoy  ce  Saint  auroit  eu 
autant  d'horreur,  que  de  dire,  qu'ils  avoient  d'eux  -  mêmes  la 
chante,  puifque,  comme  nous  venons  devoir,  il  confondojt  la 
bonne  volonté,  c'eft-à  dire,  la  volonté  py  laquelle  nous  vou- 
lons le  bien,  il  la  confondoit ,  dis -je, "avec  la  charité. 

VII.  U  faut  donc  enfin  ,  qu'il  avoue ,  qu'il  ne  peut  fans  ca- 
lomnie, continuer  d'accufer  de  Pélagianifme,  ceux  qui  difenr, 
que  pour  vouloir  ,  &  pour  faire  une  bonne  adion  iln'eft  pas  be- 
foin  d'une  grâce  infailliblement  efficace:  &  qu'il  ne  peut  leur  re- 
procher qu'ils  conviennent  avec  Pelage,  en  ce  que  de  ces  trois 
chofes,  la  poffibilité  ou  le  pouvoir ,  la  volonté  ou  le  vouloir,  &  l'a- 
ékion  ,  cét  hérétique  n'attribuoit  à  Dieu  que  la  première  ,  8c 
difoitqiie  nous  avons  les  deux  autres  uniquement  de  nous. mê- 
mes ,  Non  nifi  a  nobis  elfe ,  non  nifi  de  arbitni  libertate. 

VIII.  Les  autres  rairons,que  faint  Auguftin  employeau  mê- 
me Iwvcdelaçnrace  f/tf  Jésus- Christ,  pour  réfuter  la  même 
erreur  de  Pélage ,  &  pour  luy  faire  voir  que  nous  tenons  de  Dieu 
non-feulemenc  la  pofiibilité,  mais  auffi  chaque  bonne  volonté , 
ou  chaque  bon  mouvement  de  noftre  volonté  au  bien ,  6c  chaque 
bonne  aclion:  fes^autres  raifons  ^  dis-je,  confirmeront  encore 
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invinciblement  tout  ce  que  nous  venons  tie  dire.  Car  •  c'eft  au 
^r"c*ipfomfa  chapitre  i^.  parceque  1^ homme  ne  fc  peut  ni  rendre  bon  quand  il  efi 
ci:,  fedcxillo  mauvaù ,  m  cf},tntbon  fMredehons  fruits ,  ou  faire  aucun  bien  que  far 
*fiJofTi^  &enceluyqui  efi  la,  bouté  efenticlie  :  c'cft-à.dire  ,  que  Dieu 

fcmpcr'cïïo-  cftant  le  fQUvofdin  bien  ,  il  faut  que  tout  bien  particulier  lerecon- 
mis  :  ncc  un-  noiffccommc  fon  principe.  C'eft  encore  au  chapitre  2  5.  parce- 

lum  ut  arbor  /  •        r  /-  \        r       \    r  a 

fit  bona ,  fcd  "^"^  voulons  m  ne  tailons  aucun  bien  lans  le  lecours  de 
etiam ut  faciac  Dieu,  Qu^a  fine  tpfitu  adjutûfio  nec  volumuâ  aliquid  boni  nec  agi^ 
cà^m^iîl'^"^'  Et  Pelage  ayant  dit  •?  que  c'eft  à  Dieu  ,  que  nous  avons  l'o- 
ncccflanumeft  bligation  dc  ce  que  uous  avons  le  pouvoir  d'appliquer  noftre  pen- 

finc**'ia  boni  '  *  "^'^'^  ^^^^  "^"^         appliquons,  ccla  vicnc  de 

aliquid*  r««c  nous  :  noftre  Saint  le  réfute  par  les  paroles  de  faint  Paul ,  qui  ne 
non^  potcft.  dit  pas,  que  nous  ne  Tommes  pas  capables  de  nous-mêmes  de  pou- 
chniuî!'*y.  "^^^^  penfer  quelque  chofe  de  bon ,  mais  qui  dit  que  nous  ne  fom- 
Qupmodo  mes  pas  capables  de  nous- mêmes  le  penfer ,  &  que  toute  noftre 
bîuu'ch'tur  <^^P^^^f  <^  pour  le  bien  vieiri  de  Dieu.  C'eft  enfin  au  chapitre  8.  du 
•flertor  (  Pela-  hvre  \.  au  Papc  Bonifoce ,  parceque  Noftre  Seigneur  a  dit  ^qut 
Riu$  )  Qu^d         ^  pouvons  rien  faire  fans  luy. 

poUiimus  bcnc  ■*  ■>         J  J 

cogitare,  Dcicft|  quàd  aiitètn' t^nc cogîtamus  noftrum  cfl  î  cui  rcfpondet  homiliigratiar  prxdicator 
(Paulus)  Non  quia  idonci  funms  cOf^itaie  alicjuid  a  nobi$  quafi  ex  uobilinwipfis  ,  ftd  Tufficicatia  no- 
«la  ex  Dco  cil  >  non  cnim  ait,  po^"^cçgijarc»  IcJ  cogitaic.  c.  1/. 

I X.  Aiftfi  donc-poifque  Dieu  n'eftoir  pas  moins  le  Bien  elTen- 
tiel  5c  le  Bien  fouverain  dans  l'eftat  d'Innocence ,  qu'à  prefcnt  :  il 
ne  falloir  pasinoins,  que  roue  le  bien  particulier  vinft  alors  de  luy, 
que  dansl-eftaroù  nous  fommes.  Et  en  effet  c'eft  la  conclufion 
qu'en  inféroit  faint  Aiiguftin  dans  le  chapitre  19.  de  cette  féconde 
partie.  11  y  a  aufli  étendu  au  même  eftat  d'Innocence  ces  paroles, 
vom  ne pouvet^rien  fans  moy.  Enfin  il  y  a  déclare  que  le  libre-ar- 
bitre n'avoit  dcfoy  dans  l'cftatd'Innocencc  aucune  capacité  pour 
le  bien,"  &  que  par- confëquent  toute  celle  qu*il  avoir,  neluyve- 
noit  que  de  Dieu  aufli- bien  qu*à-prefent ,  lihcrum  arbitrium  ad  ho- 
num  nthil efl^  mfi  adjuveturab  omnipoienti  bono.  Il  faloic  donc ,  que 
comme  pour  cette  raifon,il  ne  pouvoir  fou fFrir  que  Pelage  djft,^ttf 
nous  n'avons  de  "Dieu  que  le  pouvoi  R  de  penfer^  de  vouloir^     de  faire  ; 

que  ce  que  nous  pENiONS,  nous  voulons,  nous 
FAISONS  LE  BIEN,  Cela  Vient  de  nous  :  il  ne  per.n  : 
pas  non  -  plus  ,  qu'on  tinft  ce  langage  à  l'égard  de  l'eftat 
d'Innocence.  Il  n'auroir  donc  pas  crû  comme  Janfénius ,  que  fi 
quelqu'un  vouloir  &  faifbit  maintenant  quelque  bien  avec  une 
grâce  fil  ffi  fan  te  3  il  fuft  vray  pour  ccla  de  dire  de  luy,  qu*il  n*au- 
roit  de  Dieu  que/^  pouvoir  de  le  vouloir ,  &  de  le  faire  j  &  que  ce 
fcroit  de  fon  libre-arbitre  feul ,  qu'il  le  voudrait  y      qu'il  le  feroit. 
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Autrement  comme  ce  n'cil  qu'avec  une  telle  grâce  qu'on  vouloïc, 
Se  qu'on faifoit  le  bien  dans  l'eftacd'Innocence/elon  Janfénius  mê- 
me j  il  auroicefté  vrayde  dire  alors  ,  contre  ce  que  nous  venons 
devoir,  que  l'Ange &:  Adam  n'avoient  de  Dieu  ,  C[ue'ie  powOoir 
de  vouloir  Se  de  faire  le  bien  ,  mais  que  ce  qu'ils  le  vàuJo)ent ,  ^ 
qu'ils  k  fiifoient ,  cela  venoit  d'eux. 

X.  Et  ce  fera  inutilement  que  Janfcnius  preffc  par  cet  a'rgu- 
menrailcguera ,  que  (elon  faint  Auguftin  mcmeil  faut  mettre  de 
la  difFcrence  encre  le  fecours  dont  les  Anges  &  Adam  avoicnt  be- 
foindans  i'eftat  d'Innocence,  ôcceluy  que  la  foibleûe  que  nous 
avons  contra<flce  par  le  pèche  originel ,  nous  a  rendu  ncccflaire. 
C'eft  une  rcponfe  que  nous  avons  déjà  prévenue  au  chapitre  i  9. 
n.  15.  au  fujetd*un  raifonnement  tout  femblable.  Le  Ledeur  a 
pu  affez  remarquer  ,  que  les  raifons  dont  fe  fert  faint  Auguftin 
pour  obliger  Pélageà  avouer ,  que  ce  n'eft  pas  feulen-entla  poC 
fibilité ,  mais  aulîî  la  volonté  &  l'a(flion ,  qui  nous  font  données 
de  Dieu  j  que  ces  raifons ,  dis -je,  font  fondées,  non-pas  fur  la  foi- 
blciTe ,  qui  eft  particulière  à  l'eftat  où  nous  fommes  ,  mais  fifr 
une  foiblefle  commune  à  l'eftat  d'Innocence,  aufTi  bien  qu'à  ce. 
luy-cy:  en  un  mot  fur  des  principes,  que  faint  Augnftin  applique 
à  Adam&aux  Anges auffi- bien  qu'à  nous.  C'cftfurcequerou. 
te  la  capacité  que  nous  avons  pour  le  bien  ,  vient  de  Di(^u  ,  fitfft- 
cientia  noflra  ex  Deo  e/l.  Et  ce  Saint  déclare  ,  que  les  Anges  6c 
Adam  n'avoient  auffi  d'cux-mémesaucunecapacitépour  le  bien, 
mais  feulement  pour  le  mal   Liberum  arbitnum  admalumfufficit^ 
adbonum  amem  mhil  efl.  C'eft^  furce  que  noftre  Seigneur  a  dit, 
quenous  ne  pouvons  rien  faire  fans  luy  ,  Sine  me  mhil  poteftis  fa- 
cerey  ce  qui  ne  feroit  pas  vray,  dit  faint  Auguftin,  fi  nous  nous 
donnionsà  nous-mêmes  la  volonté  &  l'adion.  Et  Dieu  félon  le 
même  Saint  a  tenu  un  langage  tout  femblable  à  l'égard  d'Adam 
&  de  l'Ange,  Nihtlpoteji  fine  me.  C'eft  }.  que  Dieu  eftant  le  * 
Bien  fou  verain  &  effentiel,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  bien  en  nous, 
qui  n'en  foit  une  participation,  &  qui  ne  vienne  de  luy.  Eft-ilbe- 
foin  de  remarquer ,  que  ce  Saint  a  aufiî  regardé  Dieu  dans  l'eftat 
d'Innocence  comme  le  Bien  fouverain  êceflentiel?  Et  quand  il 
Del»auroitpasdit  auffi  nettement  que  nous  l'avons  veû  au  chapi- 
trei9.  pourrions-nous  feulement  douter  qu'il  ne  l'euft  crû?  Qui 
ne  voie  donc  maintenant ,  ou  que  ces  raifons  ne  valent  rien  pour 
prouver ,  que  la  volonté  ôc  l'adion  viennent  de  Dieu  dans  l'eftat 
où  nous  fommes  auffi  -  bien  quela  poffibilitc  :  ou  que  fi  elles  ont 
quelque  force  elles  le  prouvent  également  pour  tout  le  temps  de 
l'eftat  d'Innocence? 
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n'eftoit  pab  Dieu  qui  donnoic  alors  la  détermination  &  'a  vo- 
lonté ,  lors  qu'il  arrivoïc  que  l'homme  ou  l'Ange  vouloicnt  6c 
agifloiencj  mais  que  c'cftoienr  eux  qui  (é  la  donnoieni  d'eux-mê- 
mes, 6c  par  lesfcules  forces  de  leur  libre-arbitre.  3.  •  contre  la  *  ^J*'*" 
déclaration  formelle  de  laine  Auguftm  ,  il  fuppofeque  leatcrtus 
des  Anges  6c  de  l'homme  Innocent  n*cftoient  pas  des  dons  de 
Dieu  :  car  c'eft  dans  la  détermination  de  la  volonté  que  confifte  la 
vertu.  4.  Il  rejette  Janfénius  d  l'égard  de  l'eftat  d'Innocence  dans 
tous  les  inconvcnicns,'*  qu'il  nous  a  reprochez  en  conféquencc  de    H><^  »»• 
ce  que  nous  ne  voulons  pa.s  (  c'eik  ainfî  qu'il  le  croit  )  que  ce  foie  °   '  * 
Dieu  qui  donne  à-préfenila  détermination  &  la  volonté.  5.  II 
l'engage  dans  toutes  les  contradidions ,  '  oùnousluy  avons  dé-    ibi<J  n- jo- 
ja  reproché  qu'il  s'engageoic,  avouant  d'un  coftéavec  faint  Au-  "•"•^J-'*- 
guftm  ,  iju  il  fallait  rapporter  ^  attribuer  à  Dieu  dans  l'eflat  même 
tC Innocence  tout  le  bien  ijuona^  tout  le  bien  qu^on  vouloit  &  qu'on  fai~ 
foit  ^  chaque  bon  mouvement     chaque  dc'tetmination  de  la  volonté  au 
bien  ^  qne  c^ejloit  par  l'opération  de  la  z^^ ce  que  cette  détermination  ^ 
ctfte  volonté  efoit  produite  y     que  niTj4nge  ni  l*  homme  ne  pouvaient 
d'eux  mêmes  fe  rendre  meilleurs^  queDieune  les  avoit  faits:  6c pré- 
tendant de  l'autre  que  la  bonne  volonté^  c'eft-à-dire  ,  chaque  dé- 
termination de  la  volonté  au  bien  venait  des  feules  forces  du  libre -ar- 
bitre^ fans  qu  an  pujlni  t attribuer  ni  la  rapporter  k  Dieu.  6.  Quand 
rEs^life  demande  à  Dieu  ,  que  notùs  fajjîons  le  bien ,  au  quil  nous 
fajje  faire  le  bien  ^  elle  le  luy  demande  au  mém^fens  ,  auquel  elle 
f^aicque  Dieu  produit  en  nous  le  vouloir  &  le  faire.  Or  **  félon  ^  Hîc  c.  i>. 
faint  Auguftin ,  quand  faint  Paul  difoit  que  Dieu  produit  en  nous  °  ^ 
le  vouloir  &:  le  faire ,  il  ne  vouloit  dire  autre  cholè  finon  que  nonâ 
ne  voulons  ni  ne  faifons  le  bien  fans  le  fccours  de  la  ^race.  Et  ainfi 
demandera  Dieu  ,  que  nous  faflions  le  bien  ou  qu'il  nousfalTe 
faire  lebicn  j  ce  n'eft  autre  chofe  félon  le  même  Saint,  queluy 
•  demander  le  fecours  de  fa  yace  ,  fans  lequel  natta  ne  le  voulons  ni  ne 
le  faifom.TLi  comme  il  eftvrny  de  dire,  que  dans  l'eflat  d'Inno- 
cence la  grâce  fuffifante  eftoitftn  fecours  fans  lequel  on  ne  vouloit  ^ 
on  ne  faifoit  pas  le  bien ,  ileft  aifc  de  voir  que  lorfque  l'Ange  au- 
roitdemanclc  à  Dieu  le  fecours  quiluy  eftoit  neceflaire  ,  ou  ,  ce 
quiellla  même  chofe  quand  il  luy  auroit  demandé ^t^at/wr  de 
faire  le  bien ,  il  auroitcîté  vray  de  dire ,  qu'il  demandoit  à  Dieu , 
qiiilluy  fijl  faire  le  bien.  En  ejfFet  faint  Auguftin  '  nous  a  appris  e  ibid.  n.  7. 
que  Dieu  opcroitaufli/r  vouloir     le  faire  dans  i'cftatd'Innoccn-  *  *• 
ce.   Etainfi  l'on  voitque  J  nfénius  ncpeut  faire  fèrvirla  prière 
quel'EglifcfoitàDieu,  que  nous  fajjîons  le  bien^  ou  qu  il  noua  faffe 
faire  le  bien^  qu'il  ne  peut,  dis- je  ,  la  faire  fcrvir  à  établir  la 
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Oh  je  fiions  tirées 
necefliré  cl*ime  grâce  înfailiiblcment  efficace  pour  vouloir  & 
&  pour  faire  le  bien  :  maisque  ce  feroit  même  demander  à  Dieu, 
qu'il  noiu  Le  fifl  faire ,  que  de  luy  demander  Amplement  le  pou- 
voir de  le  faire. 

I I I.  Auffi  rEgliferefert  encore  à  prefent  indifféremment  des 
deux  façons  de  prier.  Ec  comme  elle  demande  à  Dieu ,  que  nous 
fefîions  le  bien ,  ou  qu'il  nous  falle  faire  le  bien  :  elle  luy  demande 
aufïi  quelquefois  fimplemenc ,  que  nous  le  puijstons  faire.  •  Eclai- 
rez ,  luy  dit-elle ,  le  Mercredy  de  la  première  feraame  de  Carême, 
nosefprits  de  la  lumière  de  voftre  grâce,  afin  que  nous  pu/Iions 
voir  ce  que  nous  fommcs  obligez  de  faire ,  ôc  que  l'ayant  connu  , 
nous  le  puijlions  accomplir.  Dcquoy  le  Lecteur  peut  voir  d'au- 
tres exemples  dans  lesendroits,  que  je  luyciteicyà  la  marge. 
Il  efl  vray  qu'elle  fe  fert  plus  fouvent  de  l'autre  façon  de  prier, 
qui  efl  de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  fa  (Te  vouloir ,  &nousfafle 
faire  le  bien.  Mais  outre  que  nous  venons  d'en  apprendre  le  fens, 
elle  en  ufe  peut-cilre  de  la  Ibrte ,  parce  qu'encore  qu'elle  ne  croye 
pas  qu'il  foit  abfolument  bcfoin  d'une  grâce  infailliblement  effi- 
cace, pour  chaque  bien  que  nous  avons  a  faire,  elle  fixait  bien, 
que  Dieu  ne  manque  pourtant  pas  de  moyens  dans  fa  toute  -  puif- 
fante  fagefTe  pour  nous  le  faire  vouloir  Se  nous  le  faire  faire  effecti- 
vement &:  même  infailliblement.  Et  comme  c'eft  le  plusfcûr  &: 
Je  plus  avantageux  pour  nous ,  c'efl  aufTi  ce  qui  peut  faire  l'objet 
de  Tes  defirs  &  le  fujct  de  fes  prières. 

IV.  Mais ,  dira  quelqu'un  ,  fàint  Auguflin  fe  fert  pourtant  de 
ce  que  faint  Paul  difoitaux  Corinthiens,  qu'il  dcmandoit  à  Djcu, 
qu'ils  ne  filFent  aucun  mal.  Ne  quid  malifaàatis pour  prouver 
aux  Pclagiens ,  que  ce  n'cft  pas  fculementle  pouvoir  ou  la  poffi- 
bilité  de  bien  faire  que  Dieu  donne ,  mais  auflî  le  vouloir  &  le  fai- 
re. Il  eft  vray  :  mais  ce  n'cftoit  pas  pour  leur  prouver  ,  qu'il  ne 
fuffic  pas ,  que  Dieu  nous  donne  la  grâce  de  pouvoir  faire,  pour* 
nous  donner  lieu  de  dire  qu'il  nous  fait  vouloir  &  qu'il  nous  fait 
faire  i  puis  qu'il  n'en  avoit  pas  fallu  davantage  à  ce  faint  Dodcur 
dans  l'eflat  d'Innocence ,  pour  dire  que  Dieu  y  opcroit  le  vouloir 
&  le  faire.  Mais  c'efloit  pour  réfuter  les  Pélagiens,  qui  préten- 
doient  que  nous  n'avons  pas  l'obUgationà  Dieu  de  ce  que  nous 
voulons  Ôc  de  ce  que  nous  faifbnsle  bieuj  c*eft-à-dire,  qui  prc- 
tcndoient,  que  (à  grâce  n'agit  nullement  fur  noftre  volonté  dans 
ces  occafionsîmaisque  Dieu  nous  ayant  feulement  donné  ua  pou- 
voir naturel  &  mféparable  de  nous-mêmes ,  de  vouloir  6c  de  faire 
le  bien  ,  en  un  mot  nous  ayant  donné  une  nature  capable  du  bien 
dcduuial:  c'efl  nous  qui  eufuite  le  vouions     Icfaifons  par  les 
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ièules  forces  du  libre- arbitre.  Ce  que  ces  paroles  de  faine  Paul 
réfutent  tres-cfficacement  j  puifque  fi  nous  n'avions  pas  l'obliga- 
tion à  la  grâce  de  Dieu  de  ce  que  nous  voulons  le  bien  ,  &  de  ce 
que  nous  évitons  le  mal,  ceferoit,  dit  ce  Saint,  une  chofe  ridi- 
cule ,  &  en  laquelle  on  paroît roit  même  fe  moquer  de  Dieu  ,  que 
de  luy  demander,  que  nous  évitions  de  tomber  dans  le  péché. 

V.  Janfénius  tire  des  Commandemens  de  Dieu  un  argument 

tout  pareiUceluv  qu'il  vient  de  tirer  des  prières  del'Eglife.  •  Il  '       '  ^ 
eftcertam  ,  dic-i! ,  que  lors  que  Dieu  nous  commande ,  foit  de 
faire  le  bien,  foit  d'éviter  le  mal,  il  nous  commande  de  détermi- 
ner noftre  volonté  à  faire  l'un  &  à  éviter  l'autre.  Or,  ajoijte.t-il, 
c'eft  une  maxime  confiante  de  faint  Auguflin  ,  que  c'elk  Dieu  qui 
donne  ce  qu'il  commande.  Il  le  prouve  par  ces  mots,  que  ce  Saine 
adrefToitàDieu,  Donnez-moy  ce  que  vous  me  commandez ,  Dd 
quodjttbes'.  &  par  la  reflexion  que  fait  le  même  Saint ,   efne  tout  ce  ^  au^.  1. 1.  ad 
quel* on  voit  que  Dieu  commande  (Lim  quelqua  endroits  de  l'Ecriture Uoait.  c. 
on  voit ,  quUl  efi  dit  dam  d'autres  endroits ,  que  c' eft  Dieu  qui  le  don- 
ne:  &  par  ces  paroles  du  jo.  Canon  du  1.  Concile  d'Orange ,  que 
l'on  fçait  avoir  parlé  conformément  aux  fentimens  de  ce  Saint;  Jj^"'^J  ^"'^ 
*  QiîS  l'bommene  fiit  aucun  bien  ,  que  ce  ne  foit  Dieu  qui  luy  <Jninon°piV- 
donne  le  moyen  de  le  faire.  Donc  conclud  Janfénius ,  c'cft  Dieu  '^ct  dcus  uc 
qui  nous  donne  la  détermination  à  faire  le  bien  ,  &  à  éviter  le  ^onV.  aI^uC. 
mal.  Caiioo.  10. 

VI.  Mais  il  n'efloitpasbefoin,  que  Janfénius  fe  mît  en  pei- 
ne de  prouver  cette  vérité.  Donner  la  détermination  n'efl 
autre  chofe  lelon  luy,  que  donner  la  volonté  ou  le  vouloir  : 
nous  nous  fommes  déjà  déclarez  trop  pofitivement ,  que  c'efk 
Dieu  qui  donne  la  volonté.  Mais  ce  que  nous  prétendons^ 
c'efl  q  iec'efloitaufîi-bien  dans  l'eftat  d'Innocence  que  dans  l'e-  ^ 
flat  prefent,que  Dieu  donnoit  la  volonté  &  qu'il  la  falloit  rappor- 
ter &  attribuer  à  fa  grâce:  de  peur  quecomme  nous  devenons 
par  noftre  volonté  ou  bons,  ou  meilleurs  que  nous  n'eflions  j  il  ne 
fuftvray  dédire  ,  que  l'homme 6c  l'Ange fë  rendoient  d'eux  mê- 
mes meilleurs  que  Dieu  ne  les  avoit  faits.  Enfin  nous  avons  prou-  «•  Hle  c.  i^.  ■. 
vé  par  faint  Auguflin  ,  que  dans  l'eflat  même  d'Innocence  il  n'y 
avoit  aucun  bien  qui  ne  vinft  de  Dieu.  La  détermination  delà 
volonté  venoitdonc  aufTi- bien  de  Dieu  dans  céteflat,  que  dans 
l'eflatoù  nousfommes,  ôcainfiiln'cfl  pasncccflàire,  quecefoit 
par  une  opération  infailliblement  efficace,  que  la  volonté  fè  por- 
te à  quelque  bien, pour  pouvoir  dire,  que  fa  détermination  aie 
foire  vient  de  Dieu:  il  (ùffit  qu'elle  s'y  porte  par  le  mouvement 
que  la  grâce  luy  en  donne:  comme  c'efloit  par  fon  mouvement, 
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que  la  volonté  roitdcrhoinme  foit  de  l'Ange  fe  portoiti  qiiel- 
que  bien  que  ce  full  dans  l'cllac  d'Innocence. 


VIII.  OBJECTIQN. 

Ttrée  de  la  doHrine  des  Demi  -  pèlagiens ,  qui  n*ont  pas  latffè  £ejht 
reytrdcr^commt  héré tiqua  au  fujet  des  commencemens  de  la  foy 
des  bons  mouvcmens  de  la  volonté  j  quoy  -  qu'ils  aycnt  reconnu  pour 
ces  commencemens  même ,      Pour  ces  mouvemens  la  néccfsité  d'une 
grâce  pareille  à  celle  que  noua  défendons. 

On  répond ,  que  lanfemua  s'efl  trompé ,  quand  il  a  prétendu ,  que  Us 
Demi  -  pélagiens  ont  reconnu  la  nécefiité  de  cette  ^ace  pour  ces  com- 
mencemens     ces  bons  mouvemens^ 


CHAPITRE  XXVI. 

I.         N  ne  fera  pas  furpris  quejanfénius  ayant  reproché  le  Pc- 
\J  lagianifmeà  fes  Adverfaires,  il  lestraicceauflideDemi- 
péiagiens.  On  pourroic  croire  mcme  que  ce  feroit  quelque  grâce 
qu'il  leur  feroic ,  ôc  un  adouciflemenc  du  ftile  donc  il  i'cfloit  Icr- 
vi,  fi  l'on  ne  fçavoic  que  le  Demi-pélagianilme  eiloit un  vérita- 
ble Pélagianifme ,  mais  moins  étendu.  C'eft  donc  l'argument  du- 
quel il  fefert  au  livre  fécond  de  la  grâce  du  Sauveur  chapitre  u. 
2  j.  ôc  i8.  U  y  prétend  ,  qu'il  a  prouvé  dans  lehuiéliéme  livre 
de  fon  premier  tome  ,  que  les  Demi-pélagiens  ont  reconnu  pour 
les  commencemens  même  de  la  foy ,  &  pour  tous  les  bons  mou- 
vemens de  la  volonté,  la  nécefficé  d'une  grâce  intérieure,  qui 
t  scdcamta-  non  -  feulement  éclairât  Tefprit,  mais  aufli  touchât  la  volonté  j 
nnnpcriiberû  mais  de  telle  forte  ■  que  l'homme,  dit -il,  au  chapitre  z8.  puft 
fc!erc  "'"tcft"  ialaifier  parfon  libre- arbitre  :  Ou  comme  il  parle  au  chapitre 
i.dt    II.    de  telle  forte  qu'il  fuft  dans  la  difpofition  du  libre-arbitre  de 
/r«/.5«/.*.  18.  youloir  Se  de  ne  pas  vouloir.  Et  fur  cette  fuppofition  il  conclud 
fum*vdic&'  dans  ces  mêmes  endroits,  que  puifque  non-obftant  l'aveûd'une 
noiJcquemad-  telle  gracc  ,  iisn'ontpas  laiffé  de  palier  pour  hérétiques  à  l'égard 
"';*!îl?mJ'rnT,C  de  ces  commencemens  delà  foy  &  de  ces  bons  mouvemens  de  la 
lum  iibcro  rc-  yolonté  :  cc  nc  peut  avoir  elle,  que  paice  qu  on  ne  jugea  pas, 
jinqucicrur  ar  Q^'^jpg  prace  de  ccttc  nature  puft  fuffire  pour  aucun  bon  mou- 
U.  vement  de  la  volonté,  &  que  i  on  crut ,  que  faire  la  volonté 
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capable  d*aucun  bon  mouvement  avec  toute  autre  grâce  que 
celle  qui  la  feroit  vouloir  &  agir  infailliblement,  •  c'eftoit  flatter  .  ihjj. 
faulfement  la  vanité  &  la  préfomption  du  libre-arbitre ,  détruire 
lagracedejESUS-CHR  IST  /  ôcdire  qu'il  cft  mort  fans  qu'il  "c  14- 
yen  euft  ncceffitc. 

II.  Et  delà  il  prend  fnjct  de  condamner  tous  lesTlieoIo- 
giens  qui  admettent  des  grâces  qui  ne  dércrmincnt  pas  intailliblei 
ment  la  volonté  à  vouloir  &  à  agir,  &  de  les  regarder  comme 
des  perfonnes  dont  les  fentimens  ne  font  pas  plus  juftesque  ceux 
des  Demi-pclagiens.  Il  ne  fait  pas  même  difficulté  dans  ces  cha-  ^  _^ 
pitres  iz.  ôc  28.8c  '  dans  le  Parallèle  qu'il  h\i  des  D«.'mi.péla.  ',i/"„ot'"j;.» 
giens  avec  ces  Théologiens,  à  la  fin  de  fon  ouvrage ,  de  dire  que 
les  Demi.pclagiens  ont  efté  incomparablement  &  plusmodeftcs 
à  l'égard  de  la  liberté,  &  plus  humbles  à  l'égard  de  la  grâce  : 
parce  que  fi  vous  exceptez  les  commencemens  de  la  Foy ,  bc  ces 
premiers  bons  mouvemens  de  la  volonté  ,  comme  font  prier ,  de- 
firer,  chercher  ,  é-c  les  Demi-pélagiens  ,  à  ce  qu'il  prétend, 
attnbuoient  tout  le  bien  qui  fe  fait  dans  la  fuite,  à  des  grâces 
pareilles  à  celles  qu'il  admet  luy-méme. 

1 1 1.   Comme  ces  reproches  de  Janfénius  font  fondez  fur  la 
penfée  qu'il  a  eûë,  que  les  Demi-pélagicns  reconnoiflbient  la  né- 
ceflîtc  d'une  grâce  intérieure  dans  la  volonté  pour  les  commen- 
cemens de  la  Foy ,  &:  des  bons  mouvemens  de  la  volonté  :  je 
pourrois  finir.en  un  moment  la  réponfe  à  cette  Objcdion ,  pour 
paflTer  à  la  neuvième  ,  en  faifant  louvenir  les  Ledeurs,  que  c'cft 
une  fuppofition  qui  a  cfté  enfin  condamnée  par  l'Eghfe ,  lorf. 
qu'elle  a  condamné  les  cinq  propofitionsde  cet  Auteur.  Car  *  a  scmipcJagif 
c'eft  la  première  partie  de  la  quatrième  de  ces  Propofitions. 
Mais  comme  c'cft  un  argument  fur  lequel  il  fait  extrêmement  ^ratiseintciio- 
fond  ,  je  ne  me  contenteray  pas  d'y  répondre  en  niant  la  luppo-  JJ'/^lUI'^'* 
fition  fur  laquelle  il  eft  appuyé  ,  comme  je  la  puis  mer  fur  une 
autorité  auffi  fohde:  mais  je  veux  employer  une  diflertation  par-  initium  Fuiei, 
ticuliere  pour  en  faire  voir  pofitivement  la  faufleté  par  les  témoi-  ^J^'f'f"" 
gnages  de  faint  Auç^uftin  ,  8c  de  ceux  qui  ont  efte  les  plus  atta- 
chez à  fa  dodrine  ^  afin  de  faire  conclure  aux  Ledeurs  ,  que  s'il 
a  efté  capable  de  prendre  le  cliange  dans  un  point  aufli  clair 
qu'eft  celuy.cydansnoftre  faint  Dodeur,ils  ont  tous  les  fujets 
du  monde  de  (è  défier ,  finon  de  fa  fincénté  ,  du  moins  de  fes 
lumières  dans  le  refte  de  fa  dodrine  fur  la  grâce. 
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DISSERTATION, 


0»  l'on  prouve  que  les  Demi-ptlagiem  n*ont  pof  reconnu  la  nhceMtè 
d*une  grâce  intérieure  dam  U  volonté  pour  le  commencement  de 
la  Foy  ,  ^  pour  les  bons  mouvemens  de  la  volonté. 


CHAPITRE  XXVII. 

Première  ^  féconde  preuves ,  tirées  de  ce  qu'ils  attribuaient  ces  corn- 
mencemens  ^  ces  mouvemens  au  libre -arbitre        la  nature. 
Réfutation  des  Réponfes  de  lanféniui 

I.  T  A  première  preuve  fe  peut  prendre  de  tous  les  endroits , 
I  y  foit  d'HilairCjfoit  de  faint  Profper^dans  leurs  deux  Lettres 
d  fainc  Auguftin,roit  de  fàint  Auguftin  méme,dans  lefqucls  ils  nous 
apprennent,  que  les  Demi-pélagiens  attribuoient  au  libre-arbi- 
tre le  commencement  de  la  Foy,  &  les  bons  mouvemens  de  la 
volonté ,  comme  la  prière ,  le  defir  de  fe  convertir ,  la  recher- 
che  du  bien,^f.  Janfénius  nous  difpenfe  d'en  marquer  les  cn- 
■  lanf.  1. 1.  de  droits ,  parce  que  c'eft  un  fait  dont  ■  il  demeure  d'accord ,  tâ- 

grat.  saivat.   chant  feulement  d  s'en  démêler  de  la  manière  que  nous  dirons 
II.  Je  13.  ^ .  1 

après  la  preuve  fuivante. 

II.  La  féconde  preuve  donc  fe  peut  prendre  des  autres  en- 
droits où  les  mêmes  faint  Auguftin  ,  faint  Profper,  &  Hilaire, 
le  fécond  Concile  d'Orange  Canon  6,  le  Pape  Boniface  II.  en  (a 
Lettre  à  faint  Céfaire ,  nous  apprennent  que  les  Demi- péiagiens 
attribuoient  ce  commencement  &  ces  bons  mouvemens  à  U  na- 
ture ,  4  la  puiffance  naturelle ,  à  U  poBbilité  naturelle.  C'eft  enco- 

•  ibid. &toi.  re  un  fait  dont    Janfénius  convient:  fie  il  tâche  auffi  dedc- 
lib.8.c.io.    tourner  le  coup  par  une  folution  que  nous  réfuterons  tout- 
i  -  l'heure. 

III.  Comme  il  a  tous  les  interefts  du  monde  que  les  Demi- 
pélagiens  ayent  reconnu  la  ncceflîré  de  cette  grâce,  parce  que 
celuy  feroitun  moyenafTuréde  réiiffirdans  le  deffcin  qu'il  a  en- 
trepris ,  de  faire  paflèr  fes  pd  verfaires  pour  Demi-pclagicns  :  il  ufe 
aufîî  de  tous  les  artifices  poffibles  pour  rendre  inutiles  les  argu- 
mcns  par  lefquels  on  peut  prouver  le  contraire.  Les  deux  que 
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nous  venons  d'apporter  pourroient  paroiftre  invincibles  à  tout 
autre  qu'à  luy  j  mais  il  trouve  moyen  de  s'en  défaire.  Il  dit  à  l'é- 
gard du  premier,  qu'on  ne  doit  pas  conclure  que  les  Dcmi-pé- 
lagiens  ayent  nie ,  que  ces  commencemens  &  ces  bons  mouve- . 
mens  (e  hfTent  en  nous  avec  une  grâce  prévenante  ^fur  ce  qu'ils 
les  ont  attribuex^au  Libre-arbitre.   Comme, dit-il ,  on  ne  conclu- 
ra pas,que  faint  Auguftin  ait  cru  que  les  Anges  ont  perrévéré  Tans 
Je  lècours  de  la  grâce ,  fur  ce  qu'il  a  dit  au  livre  de  la  correUion  ^ 
de  U  <iTace ,  ■  qu'ils  font  demeurez  fermes  dans  la  vérité  ,  far  ^p^^.  ^ 
Unr  libre -arbitre.  Et  i  l'égard  du  fécond  il  dit  ,  que  quand  les  beruL'îtbaiiû 
Demi-pélagiens  ont  attribué  ces  mêmes  commencemens  &  ces  '«  vcriratc  ftc- 
bons  mouveinens  k  la  nature  ou  foj/ibilitè  naturelle  ,  ils  fous-  ^dI^rTcft"\^  ' 
entendoient  fous  ces  noms  la  grâce  en  laquelle  nous  avons  tous  ir.t.t.io  o-n* 
cfté  créez  dans  la  perfonne  d'Adam ,  &  laquelle  ils  fe  pcrfua- 
doient  élire  encore  en  clucun  de  nous  dés  noltre  naiITance, 
comme  un  refte  de  ce  premier  eftat  naturel.  De  forte ,  ajoutc-t-il, 
que  dans  leur  penféc  faire  une  chofe  avec  cette  grâce,  c'eftoitia 
faire  naturellement ,  par  La  nature  ,  par  la  vipreur  de  la  nature ,  par 
la  faculté  naturelle  ,  par  une  puiffance  naturelle ,  par  une  pofiibiUté 
naturelle  êcqu'ainH  il  ne  faut  pas  s'étonner,  s'ils  fe  fervoientde 
toutes  ces  cxpreflîons  à  l'égard  des  commencemens  de  la  Foy, 
&  des  Dons  mouvemcnsde  la  volonté.  Et  fi  on  l'en  croit  fur  fa 
parole,    c'cft  une  chofe  confiante  que  c'cft  cette  forte  de  gra-  b  lanf.  i  i  jc 
ce  que  le  fjcond  Concile  d'Orange  veut  marquer  &  exclure,  gr*t  Saiyit.c 
quand  parlant  de  ces  bons  mouvemens,  &  prévenant  les  Fidé- 
les  contre  Ja  doctrine  des  Demi-pélagiens,  il  dit  qu'ils  ne  font 
pas  en  nous  naturellement  ^  qu'ils  ne  s'y  forment  point  par  la  vi^ 
ytcur  de  la  nAture  ,  qu'ils  ne  s'y  produifent  point  par  le  libre- 
arbitre. 

I  V.  Mais  rien  n'eft  plus  capable  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  voit 
pasde  raifon  pour  évidente  qu'elle  puft  cftre,  qui  embarrnfiaft 
Janfénius ,  &  à  laquelle  il  ne  fceuft  donner  un  détour,  quand  il 
fiftoit  de  fon  intereft  de  foûtenir  le  contraire.  Car  c'eft  une  cho- 
ie fi  évidente  dans  tous  les  endroits  que  nous  avons  indiquez ,  que 
lorfque  les  Demi-pélagiens attribuoient  ces  commencemens 
libre-arbitre ,  k  la  nature  ,  à  la  pojitbilttê  naturelle  ,  &c.  ils  prc- 
tcndoient ,  que  c'eftoit  làns  une  grâce  qui  prévinft  la  volonté  j 
qu'il  n'y  a  que  la  paflîon  ou  l'intereft  que  l'on  peut  avoir  de  fbil- 
tenir  le  contraire,  qui  puifie  empêcher  ou  de  l'appercevoir  ou 
de  l'avoûcr. 

V.  Et  pour  commencer  par  la  première  de  ces  Réponfès,  il 
efl  bien  vrayque  faint  Augullia  a  die  ,  que  les  Angçs  fidèles  fe 
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fbnc  confervez  dans  la  vérité ,  c'efk  à-dire  ,  dans  leur  devoir  par 
leur  libre- arbitre.  Mais  il  n'a  jamais  dit  ,  que  ^'ait  cfté  par  leur 
feul  libre-arbicre  :  bien- moins  a.t  il  jamais  dit ,  que  (j'aitcfté  fans 
le  fecours  de  la  grâce.  'Bien  loin  de  parler  de  la  Ibrte ,  il  a  même 
déclaré  en  termes  formels ,  dans  les  endroits  où  il  dit  quMs  fe 
font  confervez  par  leur  libre-arbitre  ,  que  ç'a  elle  neantmoins 
avec  le  fecours  de  la  grâce,  &  qu'ils  no  l'auroient  pû  faire  fans 

«  ipfosUucîa-  elle  au  lieu  que  faint  Profpernous  apprend  "  que  c'eftoic  au 

bi.'ct  n  otusap  •  i  ■  •        r    i     j  i  r      i     r  j    /  i 

pciiturqnc  yir  libre  arbitrc  jcul  ^  ^  avec  exclujiondu  fecours  de  la  gMce^  que  les 
lutum,  icmotâ  Demi- pclagicns  attribuoienc  ces  commencemcns  &  ces  bons 
5"hbenii'i""f  rnouvemens,  gratiâ  nuda  libertate.  Et  que  le  Pape  Boni- 

cribcfcnt  arbi.  facc  II.  nous  apprend  la  même  chofc  dans  fa  Réponle  à  lame 
trii  frtfp.  uy.  défaire  d'Arles:  Vous  me  mandez  ,  luy  die  il ,  que  quelques 
b  indicas,  Evcques  des  Gaules  prétendent,  que  la  Foy  par  laquelle  nous 
ti.)i>d aiiqui  -  crtiyonsen  J  e  s  u s-C  h  k  i  s  t  ,  ^/  l'ouvrage  de  U  nature  ,  ^  nm 

f  idem  qui  •* 

iA  ClirtAuin  cicdimus,  naturst  cfifc  vclint/non  gratix.  Bmifâc.  //.  £^//f.  âd  C*f*rium  Aftlut. 

V  I.   La  fauffeté  de  la  féconde  Réponfe  n'eft  pas  moins  vifi- 
ble.  Saint  Augultin  nous  donne  au  livre  de  U  prédeftination  des 
Saints ,  une  preuve  inconteftable  que ,  fat  la  nature om  ^JJîbilitè 
naturelle  ^  à  laquelle  les  Demi  -pélagiens  attribuoienc  les  com- 
mencemens  de  la  Foy  ,  &  les  bons  mouvemcns  de  la  volonté ,  ils 
n'entendoienc  nujlement  la  grâce  que  Janfénius  combat  dans  fes 
Adverfaires,  &  que  l'on  appelle  ordinairement  la  grâce luffifante. 
Car  après  avoir  tâché  au  chapitre  4.  d'obliger  les  Demi-pcla- 
giens  à  mettre  la  Foy  entre  les  dons  &  les  ouvrages  de  la  grâce , 
fur  ceque  faint  Paul  dit  à  un  chacun  de  nous,  Quaiei^vous  que 
voué  n'ayez^pas  receùf  &  après  avoir  rapporté  au  chapitre  5.  U 
Réponfe  qu'ils  faifoient,  quicft,  qu'ils  ne  nioienc  pas  qu'ils  euf- 
#     .  -^çjjjg        receu  de  Dieu  la  Foy  qu'ils  avoienc,  'puifque,  difoient-ils, 
na^t'ireman-  cctte  Foy  cft  uu  rcfVede  la  nature  laquelle  nous  a  cdé  autrefois 
iit,iic«viiia-  donnée  de  Dieu  dans  un  eftat  parfait ,  &qui  fubfille  encore  en 
îinalTpcîfcc-        ï  quoy-que  bien  altérée  &  bien  afFoiblie.  Il  réfute  leurRc- 
ta  donata  fit.    ponfc  de  cettc  manière. 

stmtftUg  ttf.  VII.  I.  il  leur  dit  que  c'efl:  parler  improprement  que  d'ap- 
dift.  SAnatrum  pellcr  don  de  Dieu  la  nature ,  foit  telle  qu  elle  fut  dans  Ion  ori- 
ginc,  foie  telle  qu'elle  eft  encore  en  nous.  i.  Je  veux  bien  pour- 
^Mt^i/nam-"  ^^^^  >  cominuc-t-il ,  donner,  puifque  vous  le  voulez,  ce  nom 
XX  aitribuia,"  de  don  &  de  grâce  t  foit  à  la  nature  en  général  par  laquelle  tous 
înfmamia  "  hommes  (ont  diftinguez  des  belles,  lôit  d  la  nature  en  parti- 
Miionaiia,'  "  culicr ,  par  laquelle  ceux  qui  font  beaux  font  diftinguez  de  ceux 

qui 
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qui  font  difformes,  &  les  bons-crprits-Jcs  ftupides ,  foit  i  quelque  dircernimur- 
autre  choie  de  cette  (orte  :  néanmoins  ce  n'elloic  pas  contre  2",'^* ^•'"""^^ 
quelque  beftc  ,  ni  contre  quelque  homme  au  fiijet  de  quelque  Riacia  tueur* 
don  ou  talent  naturel,  qui  eft  une  chofe  qui  peut  eftre  dans  le  f""''n'"Vo*'"* 
plus  méchant  homme  du  monde  ,  que  fè  glorifioit  celuy.dont  nibus  adXi- 
jàint  Paul  rcprimoic  la  vanité  en  luy  difant  j  Qu^uvez^-vom  ^i^i  nHb"«pulchri, 
voua diftinque  de  celuy  au  deffus  duquel  vom  voua  élevez^!  Qu^ave:;^  difceuïntui'a 
vofu  que  vous  nayex^pas  receùî  Mais  c'eftoitde  quelque  bien  qui  '"dï*  ,  «  ft 
a  rapport  à  la  pieté  qu'il  Te  glorifioit,  fe  Tattribuant  &  non  pas  ^J'/^^J",!,^^^^ 
à  Dieu.  Où  l'on  voit ,  que  par  le  nom  de  nature ,  aux  forces  de  iiic.qumicotr- 
laquelle  les  Demi  pclaciens  attribuoientla  Fovou  Ton  commen-  Apoito- 
cernent,  ce  Saint  ne  concevoitque  ce  que  nous  appelions  pro-  pccusinibbat, 
prement  nature ,  &  qui  eft  renfermé  dans  les  bornes  de  la  nature     ««^ vertu» 
proprement  dite ,  en  un  mot ,  comme  il  parle ,  une  choie  qui  n  a  run,  Hc  aiùjuo 
point  de  rapport  à  Lt  bonne  vie ,  mais  feulement  à  la  vie  naturelle  naturaii  mur.c- 
capable  d'une  bonne  &  mauvaife  vie,  &  aux  talens  ou  qualitez  "^'^J"**^ '^'J^ 
naturelles.  Il  eft  donc  conftant ,  que  c'eftoit  aufli  le  fens  auquel  me.  ScdaJi» 
les  Demi-pélaeiens  prenoientlenom  de  nature.^  qu'ils  ne  Jafup- 
poloient  nullement  comme  accompagnée  de  la  grâce.  Autre-  m  ad 
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ment  ils  auroient  reproché  à  (âint  Auguftin  qu'il  leur  vouloit 
donner  le  change ,  qu'il  faifoit  femblant  de  ne  pas  entendre  ce  J^flabatu" * 
qu'ils  difoient ,  enfin  qu'il  prenoit  le  mot  de  nature  dans  un  fens  quand»  anJire 
différent  du  leur ,  ou  du  moins  qu'il  ne  le  prenoit  pas  dans  toute  "1"";  ^*'*'\ 
Ja  lignification  qu  ilsluy  donnoient.  §i^  'i  »utcm h*. 

VIII.  V  II  les  f-ait  fouvenir  ,  ■  qufcfaint  Paul  n'a  pas  dit,  " 
Que  pouves^voM  avoir  que  vous  n  ayez  pas  receu ,  mais  qu  avez^  ibid 

voM  que  vous  n'ayez  pas  receû  ;  j^'i  la  vérité  il  e[i  de  l  a  vtenimfic 
NATURE  des  homme  i  de  pouvoir  avoir  la  foy  ^  la  Chanté  :  ««  poïc' habc'ret 
mais  que  d'avoir  la  Foy  auflî-bien  que  d'avoir  la  Charité,  c'eft  «nuncjujd  & 
l'ouvrage  ôc  l'effet  delacrace  des  Fidèles  -,  Que  de  pouvoir  avoir  «^^^'^^ ^""^ 
la  Foy  y  cefi  une  chofe  qui  eji  commune  a  tous  lei  hommes  j  mais  que  *»/î  F«/«,cùm 
de  l'avoir,  c'eft  un  bonheur  qui,  dit  l'Apôtre  ,  ne  leur  eft  pas  «f'^*''"  po^e 
également  commun  ^  Qu  au  refte ,  ce  n  eji  pas  la  nature  dam  la-  «•  ommum .... 
quelle  la  pofiibiUté  £  avoir  la  Foy  notu  a  cfié  donnée ,  qui  diftingue  •  Piomdcpof- 
les  hommes  les  uns  des  autres,  mais  que  c'eft  la  Foy  qui  diftingue  «dem^/ficuî*^ 
les  Fidèles  des  Infidèles.  M  poflc  haberc 

Ciiaiicatem  , 

naturx  eft  honiinum.  Habcrc  aiitcm  Fideiu  ,  qiietradmodnm  habcrc  Charitarrm ,  gratix  eft  f  idclium. 
Jlia  itaque  natura,  m  qu^aobi»  data  eft  ponibilitas  habcndi  Eidcm,  non  diùcintt  ab  bomioc  boioi- 
acm,ipù  tccù  JFides  diiccrmi  ab  Inlidcii  Fidcicm.  ibià. 

I X.  Janfènius  ne  peut  nier,  que  fainr  Auguftin  n'avoue  Jà 
pofitivement  aux  Demi-pclagiens,  que  la  poffibilitè  d'avoir  la 
Foy  nous  a  efté  donnée  avec  la  nature  ^  Natura  in  qua  nobis  da^ 
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ta  ejî  poJTibiUtds  habendi  Fidem ,  qu'il  elk  de  la  nature  des  hommes 
dans  l*c(tac  mcme  où  noysfommes, de  pouvoir  avoir  la  Foy;  Pojfe 
haberc  Fidem  natur/c  efi  hominum  -,  de  Ibrte  que  tous  les  hommes 
ont  ce  pouvoir  d'avoir  laFoy,  Fidem  pojfc  habere  cfi  omnium'.  hC 
que  Coure  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  famt  Docleur  &  les 
Demi-pélagiens,  c'eft  que  ceux-cy  ne  fe  contentans  pas  d'ac 
tnbuer  à  la  nature  ce  pouvoir  ou  cette  poflîbilité  d'avoir  la  Foy , 
c'eft-à-dire,  cette  aptitude  &  cette  capacité  d'eftre  éclairée  de 
la  lumière  de  la  Foy ,  ils  luy  attribuoient  aulîî  la  Foy  même,  au- 
lieu  que  ce  Saint,  n'attribuant  à  la  nature  que  ce  pouvoir  ou  cette 
foflibilitè  d'avoir  la  Foy  ,  il  attribuoit  l'accompliflcment  8c  Texer- 
cice  de  ce  pouvoir  ,  en  un  mot  la  foy  même  ,  à  la  grâce.  Il  faut 
donc  de  deux  chofes  l'une  j  ou  que  fi  Janfcnius  prérend  ,  que  ce 
pouvoir,  cette  poflîbilité,  cette  nature  au  lujet  defquelles  (aine 
Auguihn  6c  les  Demi .  pelagiens  convenoient  ,  n'eftoienc  pas 
^  fans  une  grâce  intérieure  lous-entenduc ,  il  dife  que  tous  les  hom- 

mes ont  une  grâce  intérieure  pour  pouvoir  acquérir  la  Foy  ou 
comme  il  n'y  a  rien  contre  quoy  il  ait  une  plus  grande  antipathie, 
<]u'une  grâce  intérieure  donnée  à  tout  le  monde ,  il  faut  qu'il  re- 
connoilîe  que  ni  faint  Auguftin  ni  les  Dcmi-pêlagiens  ne  fous- 
cntendoient  aucunement  une  grâce  intérieure  dans  la  volonté 
fous  la  nature,  à  laquelle  luy  &  eux  attachoienc  ce  pouvoir  ou 
cette  pofîîbilité  d'avoir  la  Foy,  &  à  laquelle  les  Demi  pelagiens 
attribuoient  même  le  commencement  de  la  Fov. 

X.  C'eftdoncen  vain  que  Janfénius,  pour  (è  détendre  des 
paflages  des  Anciens ,  où  il  eft  dit  que  les  Demi-pélagiens  actri. 
buoient  à  U  nature  ,  à  li  vigueur  de  la  nature ,  à  la  fofitbiluè  na- 
turelle les  commencemens  de  la  Foy  &  de  la  bonne  volonté ,  fe 
jette lur  quelques  endroits  des  Saints  Pères,  qui  ^  parce  que  la 
grâce  a  en  effet  ellé  donnée  à  l'homme  avec  la  nature  en  fa  pre- 
"  Fuig.  de  vc-  miere  création,  difent  »  comme  faint  Fulgence  ,  que  le  premier 
m  prardcft. 5c  i^Q^^j^^g  ^  ^^u  naturellement,  &  que  nous  aurions  tous  la  Fo? 

naturellement  s'il  nes'cltoir  point  perdu,  quoy.que néanmoins 
cepereni  les  autres  ne  prétendent  pas  qu'Adam  ait  cru  (ans  le 
fecours  de  la  grâce.  C'elt  ,  dis.  je,  en  vain  quejinfénius  ufedc 
céc  artifice  :  parce  qu'autant  qu'il  cil  certain ,  que  ces  Peres  fup- 
pofent  en  effet  la  grâce ,  parce  qu'ils  efloient  Catholiques ,  6c 
qu'on  la  voit  même  exprimée  dans  les  endroits  où  ils  parlent  de 
cette  Foy  naturelle  qu'ils  difent  qui  a  efté  dans  Adam  ,  6c  qui 
auroit  efté  dans  fa  pofterité;  autant  fommes-nous  a(rurez,par 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  faint  Auguftin ,  que  les  Dcmi- 
pélagiens  ne.  la  fuppofoient  pas,  quand  ils  attribuoient  la  Foy  à  la 
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nature.  De- forte  que  ce  n'efl  pas  avec  les  exprefîîons  de  ces 
pères  qu'il  faut  comparer  leurs  cxpreflions  ,  quoy-que  fembla- 
blesen  apparence,  mîKs  avec  les  cxpreflions  femblables  des  Pé- 
lagicns.  Ce  fera  en  effet  avec  eux  que  faint  Auguftin  les  compa- 
rera dans  le  chapitre  fuivant,  &  Jan(cnius  y  avouera ,  que  les 
Pclagiens  nefuppofoientpas  de  grace,quand  ils  atiribuoient  quel- 
que bien  à  la  nature  ou  au  libre-arbitre ,  Scainfî  il  nous  donnera  ^ 
heu  de  conclure  le  même  des  Demi-pclagiens. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Troijiéme  preuve  tirée  de  ce  que  Us  Demi-pélagienf  ne  vonloient  pas 
reconnoiftre ,  que  Us  commencemens  de  la  Foy  ^  de  la  bonne  vo- 
Untè  ne  viennent  pas  de  notta ,  mais  font  des  dons  de  Dieu.  Ré' 
futation  de  la  Rêponfe  de  Janfcniu4  à  cette  preuve. 

I.  XT  Ous  avons  une  troifiéme  preuve,  oupluftoft  unetroific- 
X\|  me  claiFcdes  preuves,  que  les  Demi-pclagiens  ne  recon- 
noifFoient  pas  la  néceflitc  d'une  grâce  intérieure  qui  prévienne 
la  volonté  pour  le  commencement  de  la  Foy ,  &  pour  ces  au- 
tres bons  mouvemens  dont  nous  avons  parlé:  Nous  en  avons, 
dis-je  ,  une  troifiéme  clalTe  de  preuves  dans  cette  foule  d'en- 
droits ,  où  l'on  voit  qu'ils  refufoient  d'avouer  que  ces  commen- 
cemens 6c  ces  mouvemens  font  des  dons  de  Dieu  ,  &  où  au 
contraire  ils  prétendoientque  ce  font  deschofes  que%îous  avons 
de  nous-mêmes.  C'eft  la  manière  dont  fâint  Au2;uftin  exprime 
leurs  fentimensau  livre     la  prédeflination  des  Saints  cÛap.  1.3. 
5.  &  1  j .  Ils  prétendent ,  dit  il  dans  ce  dernier  ,  que  le  progrés 
dans  la  Foy  eft  bien  un  don  de  Dieu ,  mais  que  (on  commence- 
ment vient  de  l'homme  même ,  &  n'ell  pas  un  don  de  Dieu ,  "Dei 
donum  ejfe  incrementum  Fidei ,  initium  verv  ab  homine  ipfo  effe ,  nec 
cjfe  donum  Dei.  C'eft  encore  la  manière  dont  il  le  fait  au  livre 
du  bien  de  la  ferfévétance  chap.  17.  ^  23.  &  dans  fa  Lettre  107. 
à  Vital ,  dont  nous  rapporterons  plus-bas  le  paflagc. 

1 1.  Jmfénius  ne  peut  diflîmuler  qu'il  ne  fc  rencontre  une  fou- 
le de  (êmblablcs  palBges  dans  faint  Augudin  :  mais  il  râche  de 
Jes  rendre  inutiles  par  un  artifice  (emblable  à  ccluy  dont  nous 
l'avons  vcû  ufcr  au  chapitre  précédent  ,  pour  éluder  les  deux 
premières  preuves  que  nous  y  avons  apportées.  Il  dit  donc  ■  que  «  ranf  I.i.  d»  - 
îaint  Augurtin  parle  de  la  forre  des  Demi-pélagiens ,  non  pas  qu'il  j;^*'  Saivac.  , 
crcu(t,qu'ilsne  reconnoifloient  aucune  grâce  dans  ces  commence-  '  "* 
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mens  de  la  foy  &  dans  ces  bons  mouvemens  de  la  volonté.  Mais, 
dic-il  ,  parccque  tandis  que  les  fecours  ou  inflrumcns  qui  nous 
font  donnez  pour  agir,  laiffent  au  pouvoir  &  àladifpofitiondcla 
volonté  de  vouloir  ?c  de  ne  pas  vouloir ,  d'agir  &  de  ne  pas  agir  : 
alors  s'il  arrive  qu'elle  veuille  ou  qu'elle  agifle ,  c'eft  à  elle-même 
&non-pasàces  fecours  qu'on  attribue  ce  vouloir  &  cetteadion, 
Ainfi,  dit-il,  il  y  aurait  de  la  folie  d'attribuer  au  pinceau  &  non- 
pas  à  ma  volonté  feule  ma  détermination  â  peindre ,  &  la  loûao- 
geque  j'en  puis  mériter.  Ainfi ,  ajoûte-t  il,  •  tout  le  mérite. & 
la  rccompenfe  dans  Adam  &  dans  les  Anges ,  quoyque  ce  ne  fufl 
pas  fans  la  grâce  qu'ils  agiflent ,  devoit s'attribuer  à  leur  liberté, 
ôcco^ime  il  avoitditun  peu  plus  hautà  leur  liberrc  feule,  &  non- 
pas  â  la  grâce ,  2/on  alteri  caufe  qua?n  tffi  arhttrio  voluntatk  af~ 
crihendum. 

III'  Mais  1 .  nous  avons  déjà  remarqué  te  manque  ou  de 
juflelTe  d'efprit  ou  de  fincerité,  dans  les  comparaifons  quejanfc. 
niusfait  delà  grâce  fuffifante  avec  le  pinceau  ou  autres  inUrumens 
fcmblables.  Nous  avons  dit,  &  que  l'on  peut  t/W<7/rpeindre,quoy 
qu'on  n'ait  pas  de  pinceau  -,  au  lieu  qu'on  ne  peut  pas  vouloir  le 
bien  fans  la  grâce  :  ôc  que  lors  que  l'on  forme  la  volonté  de  pein- 
dre ,  le  pinceau  n'a  aucunement  influé  fur  la  volonté  pour  luy  fai- 
lle former  cet  ade  >  au  lieu  que  la  grâce  f  uffifante  influe  fur  la  vo- 
lonté, pour  la  faire  vouloir,  &y  influoit  effeAivement  dansl'e- 
ftat  d'Innocence.  Et  ainfi  quoy-que  les  chofes  que  nous  faifisns 
avec  un  pinceau  ou  quelqu'autrc  inftrument  ne  s'attribuent  pa5à 
ces  inflrumcns  mais  à  la  volonté:  celles  que  l*on  feroit  ap 
avoir  efté  porté  &  follicité  par  cette  forte  de  grâce ,  b'attnbue- 
roient  tellement  d  la  volonté  qui  les  feroit,  qu'elles  fe  de vroicnt 
aufîî  attribuer  à  cette  grâce  qui  l'y  auroit  portée  &  follicirée. 
Comme  on  attribue  tellement  une  acbion  i  celuy  qui  l*a  fiiitc, 
qu'on  l'attribuë  auflî ,  &  qu'on  en  donne  la  gloire i  celuy  qui  va 
porté  ,  &qui  l'a  perfnadée  par  fes  fages  confeils  •  quoy  qucfes 
confeils  ayent  bien  moins  de  part  dans  une  aiîlion  ,  que  la  grâce 
fuffifante  dans  celles  aufquelles  elle  folliciteroit  -,  puifque  les  con- 
feils n'agi  fient  que  furies  fens  Se  tout  au  plus  fur  l'efprit,  au  lieu 
que  la  graceagitfur  la  volonté  même.  Et  par  conféquent  fi  faine 
Auguflin  euft  cru, que  dans  l'opinion  des  Demi-pélagiens  Iccorn- 
mencement  de  la  foy  &  ces  bons  mouvemens  ne  partoient  pas  de 
la  volonté  fans  le  fecours  d'une  ^rsice fuffifante \\  ne  leureufl  ja- 
mais  imputé  de  les  regarder  comme  des  chofès  qui  viennent  de 
•  Hte f.n.t.ïi        &  Dieu.  1.  En  effet''  ce  faint  Dodeur  a  regardé  les 

vertus  des  Anges  comme  des  dons  de  Dieu  y  quoy-que  die  l'avcû 
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dé  Janfénius  ce  ne  foie  qu'avec  une  grâce  fuffifante ,  qu'elles  ayenc 
efle  produites.  Et  ainfi  ce  Saint  n'auroit  jamais  reproche  aux 
Demi-pclagicns ,  qu'ils  ne  pouvoient  regarder  le  commence, 
ment  de  lafoy&ces  bonsmouvemens  comme  des  dons  de  Dtctt^ 
s'il  avoitcru,  que  dans  leurs  fcntimens  ils  ne  feproduifoient  pas  ^ 
(ans  une  grâce  luffifante.   3 .  ce  que  Jinfcnius  dit  qu'on  ne  pour- 
roit  attribuer  qu'au  feul  libre-arbitre,  &:  non  à  la  gracefuffilàn. 
te,  ce  qu'on  feroit  avec  elle,  elt  directement  contraire  à  l'aved 
•  qu'il  avoitfait  luy-méme après  faint  Auguftm  ,  qu'il  falloitat-  '  Janr.iiicc. 
tribuer  i  la  grâce  de  l'eftat  d'Innocence,  quoy.que  ce  ne  Fuft  ° 
qu'une  grâce  fuffifante ,  chaque  détermination  du  libre- arbitre 
&  chaque  mouvement  par  lequel  il  feportoit  au  bien.  4.  Laconi- 
paraifon  quefaint  Auguftin  fait  de  l'opinion  de  Vital  avec  l'opi- 
nion des  Pclagtens  rliine  fans  redburce  la  rcponfe  de  Janlcnius. 
^  Ze$  PéUgiens ,  luy  dit-il  à  la  fin  de  la  lettre  qu'il  luy  écrit,  at-  b  un  omni«» 
tribnent  tellement  toute  ta  pieté  delavie  des  hommes  an  Ithre-arhittede  ^'^  fi-ldcm  pi- 
ta  volonté  ,  quils  croyent  quelle  vient  de  no/he  fond^  ^  que  notun^a.  hominum^cf- 
vons  que  f  lire  delà  demandera  Dteu.  Et  voua  ftceque'fen  apprends  tincntia  itani- 
tfi  véritable^  vous  ne  voulex^pas non-pltta que  le  commencement dt la  ^'o"û"tau$"r° 
foy  ^  de  la  bonne  volonté  foit  un  don  de  T^teu  -^  mais  prétendalh  que  bitrio,  ut  h.-- 
c*efi  de  noué-nàmes  que  nous  commençons  de  croire  ,  votu  n'attribuer  ^^^^  cxnobu, 

*•  «•îs  i   ^        III  j  r^-j     ^  non  a  Domino 

a  la  grâce  deDteu  ,  queleproqrés ,  lequel  vous  dites,  que  Dieu  don.  p^fn, 
neenfinà  la  prière  &à  la  (iemande  que  nous  luy  en  faifons  par  pofccnHa  Tu 
ces  cominencemens  de  foy.  ^  qux  de  fê  a*- 

■  dio,  vcra  furir, 

'  ir  vohintatii,  non  vis  donum  ctE:  Dci  i  fcd  ex  nobis  nos  habcrc  contcmlis , 

.-.       .  citcraautcin  rclij;icfz  viti  bona  Dcum  pet  grjtian»  fLiain  ,  jam  ex  fidc  pt.- 


ccaiibus,  quzrcntibus ,  piiIfantibusHonare  confcniis.   Ang.  ep.  107.  ad  I 
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I  V.  Voila  que  noftre  faint  DoAcur attribue  aux  Demi  pé- 
lagiéns  (  car  ^  J.mfénius  avouë  que  l'erreur  de  ^tal  futenfuitc  la  Janf.  to.  i. 
leur ,  &  en  efFi.'t  faint  Auguftin  exprime  la  leur  au  livre  de  la  pré-  '  ~  ' 
deftination  des  Saints  chapitre  i.  y.  &  ii.  de  la  même  manière 
qu'il  exprime  celle  de  Vital  dans  la  lettre  qu'il  luy  écrit  )  Voila , 
dis-je,  que  ce  Saintattribuë  auxDemi-pélagiensdansla  perlonne 
de  Vital  le  mAiefentiment  ,&  la  même  erreur  à  l'égard  du  com- 
mencement de  la  foy  &  des  bons  mouvemens  de  la  volonrc,  qu'aux 
Pélagiens  ^  l'égard  de  toute  la  bonne  vie:  Voila  qu'il  dit,  que 
comme  ceux  cy  attribuoient  au  libre-arbitre  &  à  nous  Uberoarbi- 
trio  ^  ex  nobis  ^  c'eft-à  dire,  à  la  nature  ou  pofiîbilité  naturelle 
toute  la  pierc  de  la  vie,  ceux  -  Id  y  attribuoient  le  commence- 
ment de  la  foy  &  de  la  bonne  volonté.  Or  il  eft  conftant ,  que 
quand  les  Pélagiens  attribuoient  toute  la  pieté  de  la  vie  au  libre- 
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arbitre  ,  à  U  nature ,  «  la  pojfiètlté  naturelle ^\\:^  Defous-encendotenc 
nullement  fous  ces  mots  une  grâce  qui  previnft  la  volonté.  Nous 
l'avons  prouve  au  chapitre  15.  n.  9.  par  les  témoignages  de  faine 
Auguftin  fie  des  Conciles  de  CartagcôcdeMilevis.  Nous  avons 
•  Ab  ilUpof-  veu  même  J infenius  en  faire  un  aveu  formel,  &  •  direpofitive- 
^'^  '"rtuâicm  "''^"^      Péîage  excluoit  toute  forte  de  grâce  aduclle  fous  le  nom 
gratiam  {Pc  de  cctte  poflîbilitc  naturelle.  Il  doit  donc  au  fli  pafler  pour  con- 
Jaeius  )  exclu  ftant ,  quc  Ici  Demi  pélagiens  ne  fous- entendoient  aucune  grâce 
f!  ly^^i!"'  intérieure  ,  qui  previnft  &  excitât  la  volonté  ,  quand  ils  attri- 
buoient  le  commencement  de  la  foy  fie  les  mouvemensdela  vo- 
lonté à  la  pojjibtlitè  naturelle  &au  libre-arbitre. 


CHAPITRE  XXIX. 

• 

^uAtfième  frenve  ^  que  les  Demi-péla^ens  n'ont  pas  reconnu  de^dct 
intérieure  pour  le  commencement  ^  &c.  tirée  de  ce  qu'ls  faifoient 
marcher  lit  volonté  devant  la  grâce.  Réfutation  de  la  réfwfe  de 
Janfénifu, 

I.  T  'Ordre  que  les  Demi-Pëlagiens  mettoient  e^tre  la  volonté 
I  >  6c  la  grâce  dans  l'ouvrage  de  noftre  falut ,  nous  fournit  une 
quatrié  me  clalFe  de  preuves,qu'ils  ne  reconoilFoient  aucunement 
la  neceflité  d'une  grâce  intérieure  qui  prévienne  la  volonté  pour  le 
commencement  de  la  foy  fie  pour  ces  bons  mou  vemens  donc  nous 
avons  parlé,  qui  font  les defirs,  ia  prière,  &c.  Car  ils  prcren- 
doient,que  ce  commencement  de  foy ,  ôc  ces  bons  mouvemcns 
précédent  &  attirent  la  grâce,  &  que  la  volonté  ayant  commencé 
dearouloir,  la  grâce  vient  enfuite  pour  l'aider. 

I  I.  C*eft  lAsi  manière  dontfaint  Profper  explique  leur  len- 
*  timentenfa  lettreà  faint  Aupuftin.  Elle  elk  remplie  de  ces  for- 
tes d'expreffions.  Mais  il  fuffira  d'en  rapporter  trois  exemples, 
ad^um'"  **  di(ènt-ils,  nous  prenons  la  chofe  du  collé  de  Dieu,  la  vie 
pcriinct,  om  "  ctemclle  eft  préparée  à  tous.  Mais  fi  nous  la  prenons  du  cofté  du 
nibuspara-  »  librc- arbitre ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  crovcnt  à  D\c\fi'd*eux  -  mêmes  » 
jttcrnam  ;  "  ^  attirent  la  ^race  par  ce  mérite  de  leur  foy ,  qui  foient  allez  heu- 
quantiimau  »  FCux  pourv  arriver.  Ils  ajoutent  '  que  l'homme  peut  fe  r€Ddrc 
'^!",*;^  arbi-.  IjQn  pjj.  i'qp  travnil  :  &  que  s'il  fe  porte  par  fon  choix  à  faire  ce 

tni  Ijber(a-  ^        ,  i     r   i  i      -  ^       r  r  r  j' 

tcm.ab  h:$  "  ^juc  Dicu  luy  Commande  fa  liberté  en  recompertfe  fera  enfuite  atdee 
eanwpprc-  »  ^  fccours  de  ta  ^race.  Après  quoy  ils  continuent  de  la  forte  :  *  y 
Dco  rpoluc  "  fyant  deux  thofes  qui  contribuent  au  falut,  ((çavoir ,  la  grâce  de 
cxcdidcrioi ,  »  Dicu ,  &  i  obcïflance  de  la  volonté ,  l'obeijfance  manhe  devant  U 
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^^f»   De-  forte  que  le  commencement  du  filât  vient  deeeluy  qui  efi  auxilium 
fimvè^  &  non- f  as  de  celuy  qui  fiwve  :  O  queceneftfaa  la  ^racequi  -fJac'dïliu- 
fffcède  lu  volonté  ^  rnais  la  volonté  au  contraire  qui  fe  procure  df"  iat-  «tjs  acccpc- 
tirt  le  fecours  de  lu  grâce  de  Dieu.  .  *\ificl"u 

c  Se  feue  fua  clitigcntu  bonum  ciTc  potFc  ,  &  libcrtatcm  Tuam  ob  hoc  Dcl  auxiiio  jurandam  ^  C 
quod  Dcus  manda;  clcgcrit.  ibtd. 

^  Catn  .  àao  (înt  qux  humanam  orcrcntur  falutcm  ,  Dei  fcilicrt  ^raria  &  hominis  obcdicntia, 
pnorcm  vnlunt  obcdicniumdl'c  citùmgiatiam  ,  uc  iniuuni  lalucisrx  co  qui  lalvatur  ,  non  ex  co  crc- 
dciidum  fi:  i^^rc  i;ui  lalvacj  &  volunta»  homiais  divinz  gratix  fîbi  paiiac  opcm  ,  non  gratia  Hbi  hu- 
niauan»  lubjiciat  voluntatcm.  ibH. 

III.  C'eft  aufli  1.  la  manière ,  dont  Hilaire  proporeleurfcn- 
tinnenten  la  lettre  qu'il  écrit  i  fainr  Auguilin  :  ils  ne  prccendcnt 
pas,  dit-il,  que  ce  foie  trahir  les  interelb  delà  grâce,  qucdedi- 
re  qu'elle  eft  précédée  par  la  volonté  du  malade ,  c'eft  à-dire ,  du 
pécheur  ,  fie  par  lesmouvemcns  defon  cœur  vers  Ton  divin  Mé- 
decin :  Nec  pu  tant  neqari  qratiam ,  fi  prttcedere  dicaturtalts  volun- 
tas  y  qu/e  tantum  Medicum  quarat.  Us  mettent,  ajoute- 1. il ,  cet 
ordre  entre  le  lécoursde  Dieu  &  la  volonté ,  que  l'on  commence 
d'eftre  aflïlté  de  Dieu,  après  qu'on  a  commencé  de  vouloir: 
P^t  adjuvetur ,  qui  cœperit  vcUe ,  i^c.  Vnufqutfque  poft  voluntatetn 
juvatur. 

I  V.  Ceft  enfin  3.  la  manière  dont  faint  Auguftin  explique 
auffi  leur  fentmicntau  Uvrcde  la  prcdcftination  des  Saints  chapitre 
1 1  .Ôcau  UwTcdu/fieh  de  laper févérance  chapitre  13.  '  ils  croyent,      futant  cffé 
dit  il  en  ceUiy.cy  ,  que  fi  nous  demandons ,  fi  noub  cherchons,  &,  «îj^^^nobisTu 
comme  parle  r Ecriture ,  fi  nous  Frappons  à  la  porte,  cen'efi  posa  «pctamus,  qr.a> 
2>/>«  à  qui  noué  en  avons  l'obligation  y  mais  que  cela  vient  de  nous,  "i^ys^'^'  ^'oc* 
Ce  qui  leur  Fait  dire,  que  quand  nous  recevons  ce  que  nous  de.  «tcircdicani, 
mandons, quand  nous  trouvons  ce  que  nous  cherchons, &:  quand  «quodpiatia 

r  A     c  II-  r^-       ^  •        »  /2  pixccduiir  me- 

a  force  de  rrappcr  nous  obligeons  Dieu  a  nous  ouvrir,  cefi  «^*«i,iio  noftro  uc 
fire  mérite  qui  précède  ^  la  grâce  qui  fuit    Et  ils  ne  veulent  pas  «fccjujtunlla , 
comprendre ,  que  la  prière  que  nous  Faifons  en  demandant ,  cher-  ••pçj^n"/,'^'^"* 
chant,  Frappant  à  la  porte,  &  qui  nous  Fait  mériter  de  recevoir,  «invcnimo» 
de  trouver,  fie  d'entrer  ,  eft  elle-même  une  chofe  qui  nous  vient  «c]n*rcnfc*,ipc- 
deia  grâce.  Il  avoit  dit  au  chapitre  17.  que  dans  leurs  lentimens,  «fantibuj  :  ncc 
la  foy  qui  nous  Fait  mériter  le  rcdc commence  de  nous-mêmes.  Maïc  vo  intdli- 
ut  a  Deo  dentur  nobis  ,fides  impctrat  ^  qua  incipit  a  nobis.  .  ï^'v^ni  muucdi 

Wf0lf0Ht^  eflc  ,  ut  orc- 

IBIM,  hoc  cfl  petamiis  ,  qucramus,  atque  pull'cmus.  Aug-  l.  dt  ban»  Perftver.  c.  ij. 

V.  Quelque  évidence  qu'il  paroiflTe  dans  tous  cesp.ifijges, 
Janfénius  n'en  eft  nullement  embarrafle.  ^  Il  répond,  que  !        Tanf.  to.  1. 
que  les  Demi  -pélagicns  difoient  ,  que  la  foy  ,  l'obeiffance  de  U    '  ^' 


ut 


u.  paeïïi  5^^  Dlffertanon  fur  le  fentimcnt 

«•  volonté ,  fsi  difiri ,  />r/^wj ,  fes  mérites ^  ne  fontpof  dfHiiex^  de  Dieu: 
m  ils  précédent  lu  grâce  ^  ^  que  ceUe-cy  ne  vient  qn^enfmte  pour  ai. 
*>  der  la  volonté  ,  ou  iôrs  qu'on  leur  rcprochoïc  toutes  ces  choies , 
w  ce  n'elloit  pas  qu'ils  crulFent,  qu'elles  fepallLMit  fans  aucune  gra- 
»  ce  intérieure  dans  la  volonté ,  ni  qu'on  leur  unputaft  de  le  croire: 
»  mais  que  c'eftoit  qu'ils  fc^avoient  bien ,  que  la  grâce  à  laquelle-fls 
■  les  attribuoient^n'efloit  pas  celle  donc  il  eHoic  quellion  entre  faint 

-  Auguftin&eux  ,  c'eft-à-dirc,  qu'ils  Tçavoient  bien  que  ce  n*e 
»  ftoic  pas  une  grâce  dejESus-CHRiST,  m  une  grâce  qui  con- 
»  vinft  à  l'eftat  de  la  nature  corrompue.  Comme  c'eftoient,  ajoutc- 
»  t-il,  des  gens  d'elprit,  ils  voyoient  bien ,  que  ce  Saint  avoir  am- 
«  plement  démontre  en  fon  livre  de  U  corrcHton  é"  de  la  pAce^ 
m  que  la  difFcrence  de  toutes  les  grâces  de  l'ertac  prefent ,  ou  au- 
».  trement ,  de  toutes  les  grâces  de  J  e  s  u  s-C  h  r.  i  s  t  ,  d'avec  cel- 

-  les  de  l'eftat  d'Innocence ,  confifte  en  ce  que  celles  de  l'eftat  pre- 
••  fent  font  agir  infailliblement:  &  ainfi  celles  qu'ils  admetcoienc 
.1  pour  ces  commencemensdelafoy  ôc  delà  bonne  volonté  n'eftauc 

pas  de  ce  genre,  &  ne  pouvant  par-conféquent  cltre  qu'un  rete 
.»  de  celles  de  l'eftat  d'Innocence  5  ils  voyoient  bien  qu'il  eftoit  inu- 
iile  d'en  faire  mention  dans  une  queftion  ,  oùilsfçavoienc,  qu'on 
m  ne  leur  demandoit  rien  moins  que  Ta  veu  d'une  grâce  de  Jésus- 
»  Christ,  c'eft- à-dire  ^  dans  Texplication  de  céc  Auteur,  l'a- 
»  veû  d'une  grâce  qui  fafle  agir  infailliblement.  Et  comme  ils  n'ad. 

mettoient,  dic-il ,  de  cette  forte  de  grâce ,  qu*apr^  commen- 
»  cemcnsde  lafoy  èc  de  la  bonne  volonté  ,  cen'eftoicaulTi  ordinai- 
m  rement  qu'après  cela  qu'ils  felèrvoient  du  mot  de  grâce  ^  &qu'ils 
»  commençoient  d'attribuer  à  la  grâce  ce  qui  fe  fait  de  bien  dans 
M  riiomme,  entendant  parce  nom  la  véritable  grâce  de  Jésus- 
-  Christ,  &fe  mettant  peu  en  peine  de  cette  autre  gwe ,  qui 

B'eft  propre  qu'à  une  nature  qui  eft  faine.  Voyant  donc  qu'ils  ne 
«.  pou  voient  donner  le  nom  dcgrace^  dans  le  fens  auquel  on  vouloir 
m  qu'ils  la  reconnufl'enr,  à  celle ,  à  laquelle  ils  attribuoient  ces  com- 
»  mencemens ,  ils  s'abllcnoient  ordinairementde  ce  nom  en  parlant 
»  d'elle,  quoy-qu'ils  le luy  donnaient  aufli quelquefois, &  même, 

dit-il,  affez  clairement^  mais  ils  luy  donnoient  pluscommuné- 

ment  le  nom  de  nature-^  parceque,  ajoûte-t.il  un  peu  plus  bas, 
»  ils  la  regardoient  comme  un  refte  de  l'eftat  dans  lequel  la  nature 

•  avoii  elle  créée  en  la  perfonne  de  nos  premiers  Pères.  Et  nean- 
m  moins,  conrinuc.-t.if,pour  paroicre auiïi autant  qu'il  leur  eftoit 
»  poffible,  attribuer  ces  commencemens  à  la  grâce  de  Jésus- 
•>  Christ,  ils  donnoient  le  nom  de  grâce  à  quelques  autres  cho- 

*  fes  qui  ont  plus  de  rapport  à  la  venue  de  J  es  u  s .  C  h  b.i  &  x , 

•  comme 
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comme  en  eftandes  fuites  5  ou  qui  fonc  propres  à  mettre  de  la-»* 
diftindion  entre  les  hommes  par  leur  opération ,  &  à  faire  les  « 
uns  fidèles  portant  leur  volonté  à  croire ,  pendant  que  les  autres  » 
demeurent  dans  leur  infidélité.  C'eft  pour  cela ,  dit-il,  qu'ils  in-  « 
culquoient  fi  fort  la  prédication  gratuite  de  l'Evangile  &  qu'ils  luy  - 
donnoientle  nom  de  grâce,  parceque  en  fuppofant,  comme  elle  « 
fait ,  la  mort  de  Jésus. Christ,  elle  pou  voie  plus  aifcmenc  - 
pafTerpourgrace  dej  Esus  -  C  H  RiST.  - 

V  I.  Cette  rcponfe  de  Janfcnius  ell  aficûrémcnt  conduite 
avec  tour  l'artifice  imaginable  ;  mais  elle  contient  prefque  autant 
de  faufll'tcz  qu'elle  renferme  de  mors ,  quoy-qu'il  la  donne  com- 
me lachofedu  monde  la  plus  inconreliable  ,  &  qu'il  dile  qu'il  ne 
faut  non-plus  abandonner  ce  qu'il  y  enféigne,  que  la  prunelle  de 
nodre  (til,  Vt  fupilla  oculi  retinendum  :  mais  c'eft  qu'il  voyoic 
bien  qu'elle  avoir  befoin  decétairde  confiance  pour  fe  foûtenir. 
I.  Les  vertus  des  Anges,  lefquelles  ainfi  que  nous  avons  dit  au 
chapitre  précédent.  S.  Augulbn  fegardoit  comme  autant  de  ver- 
tus qui  nefloient pas  £cux^  mais  qtti  leur  ejhient  données  de  DÙ*^  quoy- 
qu'ils  n'euflént  que  des  grâces  fuffifantes^  dévoient  feules  convain- 
cre Janfcnius,  que  ce  Saint  n'auroit  jamais  reproché  aux  Demi-pé» 
lagiens ,  ■  que  U  foy  la  prière  ne  fouvoient paffer dans  leurs  principes^  nob!s"nondaî 
^ue  pour  des  chofes  qui  ne  noua  font  pas  données  de  Dieu^  mats  qui  ne  vien-  ù  nobis. . .  nec 
nent  que  de  noM-mémes  ;  s'il  euft  crû  qu'ils  reconnojflbient  du  moins  «J^im^unciw 
la  néceflité  d'une  grâce  Tuffifantc  pour  croire  6c  pour  prier.       *  ^* 

VII.  z.  Nous  avons  veu  dans  le  même  chapicre  que  félon 
faint  Auguftin  ils avoiem  les  mêmes  fcntimens  fur  ces  commen- 
cemens  ôc  fur  ces  mouvemens ,  quelcsPéIngiens fur  les  progrès; 
&  qu'ils  nous  les  atrnbuoienc  &:  à  noftrc  libre- arbitre  comme  les 
Pélagiens  nous  attribuoient  ces  progré  .  Er  ainfi  l'aveu  qu'a 
fait  Janfénius,  que  les  Pclagicns  nous  attribuoient  tellement  ces 
progrès,  qu'ils  n*y  failoient  incervtnir  aucune  grâce  fuffifante, 
devoir  encore  le  convaincre,  quefhint  Auguftin  necroyoitpas 

que  les  Dcmi-pélagiens  en  filTcnt  intervenir  une  pour  ces  com-  ' 
jnenccmens ,  qu'ils  difoicnr  venir  de  ncus  ^  non  de  Dieu. 

VIII.  •'3.  L'aveu  que  famt  Auguftin  leurfaifoit,  que  le  pou-  b  hîc  c.  v). 
voir  de  croire  &  de  vouloir  eft  un  pouvoir  quinonsaefté  donné 

dans  noftre  nature  ,  qui  cft  encore  attaché  à  noftre  nature  ,  & 
qui  pour  ce  fujct  eft  commun  à  tous  les  hommes  :  &  ce  qu'il  vou- 
loit  feulement,  qu'outre  ce  pouvoir  ils  reconnurent  lanécelfité 
d'une  grâce  pour  croire  &:  pour  vouloir  actuellement  :  cela, 
dis  je,  devoir  faire  avouer  à  Janfénius,  qui  nereconnoift  pas  de 
grâce  donnée  à  tout  le  monde ,  que  ce  n'eftoit  pas  une  grâce 

B  b  b  b 


II.  Pautii.  ^Iffertation  fùrU  fcmiment 

■  fuffifante  qu'ils  entendoicnc  par /<«  «///orr,  de  laquelle  ilsfaifoicnc 
marcher  les  opérations  Ce  les  mouvemens  devant  la  grâce  dans 
l'ouvrage  de  noftrefalut:  mais  que  c'cftoit  uniquement  la  puif, 
fhnce  naturelle  que  nous  avons  défaire  le  bien  &  Icmalen  conlé- 
quencc  de  ce  que  nous  Ibmmes  libres  &  raifonnables.  C'cft  ainft 
en  effet  que  faine  Profper  explique  le  (entimcnr  du  Demi- pela- 
•  Fidcmad  „  gien  au  troificme  livre  de  fes  Réponfes  pour  faint  Au'guftin.  •  Il 
DcimuHcra  ^  ^e  croit  pas ,  dit-ii ,  qu'il  faille  conter  la  Foy  entrelesdons  de 
Jcuiifc"?:  »  Dieu ,  ou  s'il  dit  qu'il  la  regarde  comme  un  effet  de  la  grâce, 
Aut  ideo  cam  ^  (g  n^cfl  qucTi  cc  quc  c'eft  Dieu  qui  a  créé  noftre  nature ,  ^  qutl y  a  au 
Dium'ic7cr- •>  ^^^^^     /r^^f/^r  PARLA  Q^E  L  L  E  il  efl  au  pouvoir  £un  chacun 
rc,<juiaab  »  de  croire  ET  DE  NE  PAS  CROIRE.     Dc  telic  forte ,  dic.il 
ipfofucrca-   ç„  expliquant  encore  ailleurs  leurs  (entimens,  que  l'homme  a 

ta  natura.cui  '  ,r  i     i  •      «  i         i      ,       .  ,  , 

rationabiiem»  unc  cgale  puillance  pour  le  bien  &:  pour  le  mal  ,  qu  U  luy  efl 
iniciuit  ii-  ^  ^jfj^^  propre  de  vouloir  ce  luy  là  que  de  vouloir  celuy-cy.  Voila  en  quel 
quVmTuu"»  fensils  donnoient  le  nom  de  grâce  à.  la  rutture^  c'eft  parce  qu'elle 
quiiquc  crc-„  a  cftc  crcce de  Dieu,  &  voila'ce  que  fignifioit  la  nature ^  à  la, 
*red«c'in"  -  CjucHc  ilf  donnoicnt  cc  nom  de  grace.  C'ell,  difent-ils,  une  cho, 
fuâhabcat  „  fc  par  laquelle  ,  per  quam  ,  un  chacun  peut  croire  ^  ne  pa^  aoi- 
^Brtt^T  P^"^  vouloir  le  bien,  &  peut  vouloir  le  mal.  Or  quoy.quc 

riffonf.  r  i.  »  la  grace  intérieure ,  telle  que  Janfcnius  l'attribue  aux  Demi  pc- 
*  Parinutiû-  lagicns  pour  Ics  commenccmcns  de  la  Foy  ôc  de  la  bonne  volonté, 
que  (icuhis    laiiFc  à  la  volonté  le  pouvoir  de  faire  le  mal  en  même  temps 
tani  Cc  pio-    qu  elle  la  follicite  a  faire  le  bien  ,  on  ne  savifa  jamais  de  dire 
priuin  bona    qne  ccttc  gracc  eft  une  chofe  par  laquelle  on  peut  faire  ou  vou- 
vcUe! '/îrll    loirlemal  II  eft  donc  vifible  qu'ils  encendoient  la  nature  pure- 
cATm-itingT»-  ment  comme  B^/^r^,  &  dans  le  fens  auquel  nous  avons  coûmme 
denousfervirde  ce  mot:  &que  ce  n'efl  que  le  langage  dont  fc 
fervoient  les  Pélagiens , quand  parlant  de  la  poj^bilnè  naturelle 
laquelle  ils  ne  faifoient  pas  non  plus  de  difficulté  de  donner  le 
nom  de  ^tace ,  ils  difoient ,  qucUenoM  fait  pouvoir  le  bien  ^  le  mal: 
Aup'l^dc*''ra-  *  Poffibiiitas  quippe  illa  quam  dédit  (  "Dcui  )  tum  nos  fucit  bona 
chnfti^c*  pojfe  qukm  malt  :  que  c'eft  une  racine  dont  partent  également  les 
17-  »o.  &  i;.  biens  ?c  les  maux  :  lUu  po,(Jibilitas  umi  cademquc  radix  efi  bûnorum, 
malorum  :  &  qu'elle  a  le  pouvoir  dc  produire  les  uns  ôc  les  au- 
•      très  ,  ad  utrumque  valet. 

I  X.  Aufli  les  Demi- pélagiens  avoient  honte  au  commence- 
ment de  prendre  la  nature  pour  la  grâce ,  quand  on  les  obligeoit 
à  reconnoiftre  la  nécelTitcde  celle-cy.  Et  ceux  d'entr'cux  qui 
recoururent  les  premiers  à  cette  explication ,  que  tout  le  party 
embraflk  dans  la  fuite,  ne  parurent  rien  moins  à  faint  Profper 
que  Pélagiens  en  ce  point,  quoy  qu'ils  afFeclaiTenc  eux-mçmes 
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de  les  combattre.  '  Quelques-uns  d'entr'cux ,  dit- il  en  la  Lettre  ..■  Qui^^am 
qu'il  écrivit  à  Paint  Auguftin  à  leur  naifTance, s'écartent  fi  peu  •J'niam'umT 
des  routes  qu'ont  tenues  les  Péiagiens,qu*cftant  forcez  de  rccon-  «  pclagianis 
noiftre  une  crace  de  Iesus-Christ  qui  prévienne  tous  les  « 

•  •      j    1        1        '"^  r  I  r         r       i  déclinant,  ut 

meritesde  la  volonté  ,^arce  que  11  la  grâce  fuppoioit  desmeri-  «cùm  ad  con- 
tes, ce  feroiten  vain  qu'on  l'appelleroit  grâce  :  ils  diferft  que  «  J^^'^^J^jf j" 
cette  grâce  eft  la  nature  même,  que  Dieu  a  donnée  à  chaque  « j,ratiam,<]û« 
homme  auparavant  qu'il  la  méritait,  puifqu'il  n'eftoic  pasenco-  .omnia  pnt- 
re,  qu'il  luy  a  donnée,  dis.je,en  le  créant  avec  le  l'I^i'e-arbitre  •  ^^^"j^^J^g"^" 
&  la  rairon,afin  que  par  le  difcerncment  du  bien^^  du  mal  il  « ccj;untuii né 
puifle  porter  fa  volonté  à  la  connoifîance  de  Dieu  &c  à  l'obfcr- 

*  1  ^  I  «  j  j  II  icdditur, 

vance  de  (es  Commanaemcns ,  &  que  demandant,  cherchant ,  «ftuftragra- 
frappant  à  la  porte  par  (apuiflTmce  nacurelle,^rr »;ï/«rrf/m  fali-  nominc- 
cet  facultatcm ,  il  puiffc  parvenir  à  la  grâce  par  laquelle  nous  re-  -  dî[,one  îianc 
naiffons  en  J  e  s  u  s-C  h  r  1  s  t  ,  de  force  que  ce  foit  pour  avoir  •«  vdiiu  uniuf- 
bien  ufé  de  cette  première  grâce  ,  iniujlfs  <^uitiiC  ope  ^  c'efl-à-  « pç 
dire ,  du  bien  fie  des  avantages  de  la  nature ,  bono  natufic  bene  uftu  :  «  ncrc ,  in  qui 
qu'il  reçoive,  qu'il  trouve,  qu'il  entre,  en  un  mot  qu'il  parvien-  -  ^"JJJj  JJ^J'^'^^ 
ne  à  la  grâce  qui  le  doit  fauvcr.  «  fcm,qTia"ec 

X.  4.  Il  n'eft  pas  vray ,  comme  le  prétend  Janfénius,  que  «cxiamtcm 
ce  que  les  Pélagiens  fe  font  peu  mis  en  peine  d'appeller  grâce  la  ••tli*&*at'iô- 
nature,  à  laquelle  ils  attribuoient  nos  bons  commcnccméns  «naicmgiatia 
ce  qu'ils  luy  ont  peu  fréquemment  donné  le  nom  de  g''3ce,- «^[J^^'""^"* 
bien  qu'à  ce  qu'il  penfe  ,  ils  fous-entendiflent  une  grâce  inté-  «pcr  difcre- 
rieure  :  il  n'eft  pas  vrav ,  dis.ie ,  comme  il  le  prétend ,  que  ce  «  "oicm  boni 
qu  ils  en  ont  ufe  de  la  lorte,  ç  a  efté  d  une  part  l  impuiflanceou  „  fr0ff.Efij1.4d 
ils  fe  voyoient  de  donner  à  cette  grâce  le  nom  de  grâce  de  Jésus-  ^>*s 
Christ,  &  de  l'autre  la  connoiflance  qu'ils  avoient,  que  c'eftoit 
une  grâce  de  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  T  qu'on  vouloit  qu'ils  avoûafTent  : 
Car  I.  ils  n'ont  pas  donné  moins  fréquemment  le  nom  de  grâce 
d  la  nature ,  qu[à  ces  autres  chofes,  aufquelles  Janfénius  dit  que 
j'impuilHince  de  le  donner  à  la  nature  ,  le  leur  a  fait  donner, 
fçavoir  à  la  prédication  de  l'Evangile  ou  à  la  vocation  :  comme 
il  eft  évident  par  les  Lettres  de  faint  Profper  &  d'Hilaire  à  faine 
Auguftin ,  par  les  Réponles  du  premier  pour  la  défenfe  de  ce 
faintDodeur,  Reparle  livre  de  fhint  Auguftin  de  U  prédeflination 
des  Saints,  i.  Les  Demi-pélagicns  n'cftoicnt  pas  fi  fcrupuleux 
que  les  fut  Janfénius  fur  ce  nom  de  grâce  dejEsuS-CHRiST, 
&  ils  ne  regardoient  pas  de  fi  prés  à  quoy  ils  le  donnoient  :  ni  ils 
ne  sVftoient  pas  fait  une  règle  de  ne  le  donner  qu'aux  grâces  qu'ils 
fçauroient  avoir  infailliblement  leur  effet  :  ni  ils  n'eftoient  pas 
perfuadez  que  ce  fuft  une  grâce  de  cette  force  qu'on  leur  deman. 
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tlalk,  quand  on  les  obligeoic  de  reconnoiftrc  la  nccefGtc  de  U 
grâce  de  Jésus- Christ  pour  les  commencemens  de  la  Foy 
&.de  la  bonne  volonté.  Nous  avons  veu  n.  8 .  que  faint  Profper 
dcrivoit  à  (àint  Auguftin ,  qu'il  y  enavoicentr'cux,  qui  lorfqu'ils 
e  voyoient  preflez  de  reconnoillre  pour  «es  commencemens  la 
grâce  fie  J  e  s  us-C  h  il  i  s  t  ,  gratiam  Chrifii ,  ne  faifoient  aucu. 
ne  difficulté  de  donner  ce  nom  k  U  nature.  3.  Il  faut  avoir  au- 
tant d'intéreft  qu'en  a  Janfénius  â  ne  faire  lignifier  aux  Demi- 
pélagiens  par  le  mot  de  yrase  Je  sus-Christ,  qu'u- 
ne grâce  q%f^  fiji  agir  infailliblement  ,  pour  fe  perfuadcr  ,  que 
c'eftoic  en  ce  fens  ,  &  uniquement  en  ce  (ens ,  qu'ils  le  pre- 
noient  lorfqu'ils  s'en  lèrvoient.  La  peine  qu'ils  témoignèrent 
au  fujer  de  l'infaillibilité  de  la  prédcilinacion  même  ,  que  ce 
faint  Do<îleur  crablifToit  en  Ton  livre  de  U  correHton  (^de  la  gw- 
ce ,  eft  une  preuve  trop  convaincante  ,  qu'ils  ne  Hçavoient  avant 
ce  temps.là  ce  que  c'eftoit  que  des  grâces  qui  filîènt  agir  infailli- 
blement, quoy-que  fans  doute  ilseuflent  fouvent  en  la  bouche 
le  mot  de  grâce  ^/^Jesus-Christ.  Et  l'on  ne  fe  perfuadera 
pas  aifément  qu'ils  feibient  tellement  faits  tout-d'un  coup  à  un 
langage  qui  les  avoit  fi  furieulément  effarouchez,  qu'ils  l'enten- 
diflcnt  àdemy  -moten  la  bouche  des  autres ,  &  qu'eux-mêmes  ne 
remployafTent  plus  que  dans  ce  fens. 

•  X  I.  5.  C'a  efté  fans  myftcre  que  les  Demi  pélagiens  ont 
donné  le  nom  de  grâce  à  la  prédication  de  l'Evangile  ;  c'eft  à- 
dire-,  que  ce  n'eft  point,  comme  le  prétend  JmTénius,  qu'cn- 
•  tre  diverfes  chofes  aufquelles  ils  pouvoicnt  donner  le  nom  de 
grâce,  ils  l'ayent  donné  à  la  pjédication  de  l'Evangile  par  pré- 
férence à  la  grâce  intérieure  qu'il  leur  attribut  ,  ni  que  parce 
quelle  fuppofe  C  Incarnation       la  Mort  de  J  E  s  u  s  -  C  H  R  i  s  T , 
elle  leur  aie  paru  mieux  mériter  le  nom  de  grâce  de  J  es  us- 
Christ,  que  cette  prétendui;  grâce  intérieure.  Car  i.  il  eft 
bien  vrai  que  la  prédication  de  l'Evangile  fuppofe  l'Incarnation 
&  la  Mort  de  Jésus  Christ.  Mais  ce  n'ell  pas  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  feulement  qu'ils  ont  donne  le  nom  de  grâce. 
Ils  l'ont  attaché  à  la  correclion  même,  &  généralement  à  toute 
*  Hoc  îpfo    vérité  morale  qu'on  nous  apprend  pour  nous  corriger  &  nous  rç- 
«"T«iu$°"i"  ti^'cr du  péché.  ■  Ils  prétendent ,  dit  Hilaire  enfa  Lettre  à  faint 
dicatur.adlî-  Auguftiu,  que  l'homme  prend  de  luy-méme  la  réfolution  de  fe 
fcift^i""'  ^     changer.  Et  ils  ne  reconnoifTent  pas  d'autre  grâce  en  cette  oc- 
rcfcreiKium*t.  cafion ,  que  l'inftrudlion  qu'on  luy  donne.  Ils  l'ont  encore  aita- 
HfUr.  Efiji.  Md  ché  i  la  Loy  même,  comme  on  le  voit  dans  la  cçnt-feptiéme 
Lettre  de  faint  Auguftin  à  Vical ,  Se  ils  luy  ont  attribue  indifFé- 
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remcnenc  ces  bons  commencemens  ôc  ces  bons  mouvemens,  com- 
me à  iâ  prédication  de  l'Evangile.  Et  ainû  puifquc  la  Loy  ne 
(uppofe  pas  la  venue  &  la  mort  de  Jésus- Christ,  &  qu'au 
contraire  elle  les  a  précédées ,  ce  ne  peut  eftre  parce  que  la  pré-, 
dication  de  l'Evangile  fuppofe  la  venue  &  la  mort  de  J  £s  u  s- 
Christ,  qu'ils  luy  ont  donné  le  nom  de  grâce ,  ni  ce  n'eft 
point  par  préférence  à  la  grâce  ibffifante  qu'ils  le  luy  ont  donné. 
X.  Les  caractères  que  Janféhius  donne  icy  à  ce  qu'il  appelle 
grâce  dejESUs-CnjusT,  qui  font ,  l'un  d'eftre  le  principe 
qui  fait  la  diduidion  des  Fidèles  d'avec  les  Infidèles  ^  l'autred'in- 
cliner  la  volonté  à  croire  &  d  agir ,  ne  conviennent  pas  mieux 
à  la  prédication  de  l'Evangile  qu'à  la  grâce  intérieure  ou  futti- 
fante  ,  qu'il  prétend  que  les  Demi.pélagiens  ont  reconnue  pour 
les  commencemens  de  la  Foy  &  de  la  bonne  volonté.  Car  fi  cette 
prétendue  grâce  intérieure  ne  leur  pouvoir  point  paroi  lire  capa- 
ble de  faire  la  dillindionde  ceux  qui  recevoient  l'Evangile  d'à- 
▼ec  ceux  qui  ne  le  vouloient  pas  recevpir  ,  parce  que  ,  dit-il, 
cette  grâce  dans  leur  opinion  eftoit  donnée  auiïi-bien  à  ceux-cy 
qu'à  ceux-là:  la  prédication  de  l'Evangile  ne  leur  cufl  pûparoî- 
tre  plus  capable  de  faire  la  diflinébon  des  uns  6c  des  autres ,  puif- 
qu'elle  eltaufli  bien  commune  à  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  re- 
cevoir &:  qui  dei)ieurent  infidèles,  qu'à  ceux  qui  le  reçoivent ôc 
qui  s'y  foumetccnt.  Et  pour  ce  qui  eîl  de  l'autre  caraderc*:  il  ap- 
partiendroit  bien  plus  véritablement  à  cet^  grâce  intérieure 
£  incliner  la  volonté  à  croire ,  qu'à  la  prédication  de  l'Evangile , 
puifquc  la  pr(*dication  de  l'Evangile  n'agit  que  fur  les  léns ,  ôcque,» 
cette  grâce  intérieure  agit  fur  la  volonté  même,  quoy  qu'elle  ne 
l'emporte  pas  infailliblement.  3.  Enfin  ,  ces  gens  cCcfprtt  qui 
avaient  efié  convaincue  par  les  raifons  de  faint  Auytftïn ,  puifqu'il 
le  plaift  ainfi  à  Janlénius  ,  qu  d  n*y  a  aucune  qrace  de  ]  i.  s  u  s- 
Christ  qui  yi  emporte  infailliblement  la  volonté ,  n'auroient  pii 
regarder  en  aucune  facjon  la  prédication  de  l'Evangile  comme 
une  grâce  de  Jesus-C  h^lis  t,  quoy.qu'elle  llippoie  fa  venue 
&  fa  mort,  puilqu'alTurén^tilsne  croyoicnt  pas,  que  tous  ceux 
à  qui  l'Evangile  ell  annoncé  ,  s'y  foûmcttent. 

XII.  6.  Mais  que  Janfénius  pourroit  il  fouhaiter  de  plus 
net,  que  la  manière  dont  faint'Augullin  exprime  Terreur  où  il 
avoit  eftc  autrefois  à  l'égard  du  commencement  de  la  Foy,  la- 
quelle erreur,  de  l'aveu  même  de  Janfénius ,  fut  enfuite  l'erreur 
des  Demi- pélagiens ?  »  Je  ne  croyois  pas  ,  dit-il,  qu'il  y  euft  «•  Nrquc  e- 
d'autre  grâce  qui  nous  prcvinft  pour  la  Fov,que  la  prédication  de  «  "û^^'^^i^ç^ 
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praciâprc-  «la  vcritc :  c'cft-à-dirc ,  je  ne  croyois  pas , que  lebefbiiique  nous 
vcniii ...  ni-  ^vons  d'cftre  prévenus  de  la  crace  pour  la  Foy ,  confiftaft  en  au- 
ic  non  poffc-  »  t'C  clioie ,  qu  cn  ce  que  nous  ne  pourrions  croire  li  i  on  ne  nous 
mus.finon  ^ar.nonçoic  la  véricc.  Si  l'aint  Auguftin  avoit  die,  Je  ne  croyois 
fixcomum  •      que  Lt  gruce  de  ]es  us-Christ  nous  prévinft  pour  la 
vcriiatis.    „  Foy  :  Janfenius  n'auroïc  pas  manque  de  nous  faire  remarquer 
frlit^^ss'i  »  ^^"^  exprefljon  ,  &  de  nous  dire  en  diftinguant  entre  grâce  de 
jESus.CHRrST  &  grâce  de  Dieu  ,  qu*à  la  vérité  ce  Saint  a 
bien  dit,  qu'il  ne  croyoit  pas  alors  que  ^<  qracede  J  esus-Christ 
nous  prévjnd ,  mais  qu*il  n'a  pas  dit,  qu'il  ne  croyoït  pas  alors 
que  la  grâce  de  "Dieu  nous  prévinft.  Mais  par  bonheur  ,  c*eft 
pourtant  de  cette  dernière  manière  que  ce  Saint  s'eft  énoncé.  Si 
même  il  s'cftoit  contenté  de  dire  ,  le  ne  croyois  fas  que  la  ^r/tce 
de  Dieu  nous  prévinfi  four  la  i^^^  :  Janfenius  auroit  crû  pouvoir 
cchaper,  en  répondant,  que  faint  Auguftin  ne  vouloit  pas  dire, 
qu'il  euft  nié  alors  la  néceflîtéde  toute  grâce  intérieure  dans  la 
volonté  pour  la  Foy ,  mais  que  par  la  grâce  de  Dieu  dont  il  parle , 
ilentendoit  celle  qui  mérite  proprement  ce  nom ,  il  entendoïc  la 
grâce  de  l'eftac  où  nous  fommes ,  enfin  dans  le  ftile  de  Janlénius , 
la  grâce  infailliblement  efficace}  &  que  ce  n'cftoit  que  celle-là 
qu'il  ne  croydit  pas  alors  quifuft  néccflaire.  Mais  celamt  Doc- 
teur prévient  luy-même  cette  explication.  Non-feulement  il  dit 
qu'il  n?  croyoitpas  que  la  grâce  de  Dieu  nous  prévinft  j  mais  il 
marque  politiven^nt  ,  qu'elle  èftoit  celle  qu'il  croioïc  touc- 
aa-plusqui  fuft  néceiïaire:  &  il  dit  que  ce  n'eftoit  qu'une  grâce 
extérieure  :  Je  ne  croyois  pas,  dit-il  ,  que  nous  eûflions  befoin 
d'eftre  prévenus  d'une  autre  grâce  ^  finon  qu'on  nous  annoncjaft 
la  vérité ,  fans  quoy  nous  ne  pourrions  pas  croire  :  2<feque  cnim 
Fidem  futabam  Dei  gratià  ptaveniri . . .  nifi,quia  creden  non  poffe- 
mu4  nifi  pracederet  praconium  veritatis.  Et  ainfi  il  eft  vifible^que 
c'eft  luy  attribuer  tout  le  contraire  de  fapenfée^  que  de  préten- 
dre qu'il  reconnoifloit  alors  la  néceiOcê  d'une  grâce  intérieure 
pour  le  commencement  de  la  Foy. 
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Cinquième  ^  fx'ième  preuves  ijne  les  Demùfélagiens  n\idmettoient 
fas  de  ^dce  intérieure  pour  le  commencement  de  la  Foy  de  la 
bonne  volonté  ,  tirées  j  ^une  des  reproches  qii^n  leur  fuifoit  qu'ils 
retomhoient  dans  le  pélagianifme  j  l'autre  des  arqumens  que  l'on 
employait  contreux. 

L  T  Es  reproches  de  pélagianifme  que  les  Catholiques  fai- 
I  j  foient  aux  Demi-pclagiens  par  la  bouche  de  (aine  Au- 
guliin  &  de  faine  Profper,  dont  *  le  dernier  ne  mctpas  de  difFc-  ^^iî°|^j  ^^°°'* 
rence  cntr'eux  &  les  Pélagiens ,  finon  que  ce  font  des  loups  qui  ' 
fe  cachent  ôcfè  ménagent  encore,  CclesPclngiens  des  loups  qui 
ne  fe  cachent  plus:  Ces  reproches ,  dis-je,  que  les  Catholiques 
leur  faifoient ,  nous  ouvrent  une  cinquième  clafle  de  preuves 
qu'ils  ne  reconnoilîbient  pas  la  ncceflité  d'une  grâce  intérieure 
qui  prévinft  la  volonté  pour  le  commencement  de  la  Foy,Ôc 
pour  ces  bons  mouvemcns  dont  nous  avons  parlé.  Ces  reproches 
efloient  qu'ils  renouvelaient  deux  des  propofitions  que  le  Conci- 
le de  Diofpoleavoit  condamnées  dans  les  Pélagiens  j  l'une,  que 
la  ^ace  ne  rorts  eft  /Éif  donnée  pour  chacune  de  nos  bonnes  af lions  j 
l'autre  ,  qu'elle  nous  efl  donnée  ers  conféquence  de  nos  mérites. 

II.  Saint  Auguftin  reproche  la  première  à  Vital  leur  Pré- 
curfeur ,  en  ces  termes ,  dans  la  lettre  qu'il  luy  écrit.  Ce  que  dit  * 
le  Prophète,  que  Dieu  conduit  les  pas  de  l'homme,  afin  qu'itu 
choifilFcles  voyes  du  Seigneur;  vous  croyez  que  cela  ne  conîiftc  „ 
qu'en  ce  que  la  vérité  à  laquelle  l'homme  doit  confentir  félon  « 
vous  par  fa  propre  volonté ,  ne  luy  peut  pas  eftre  connue  fi  Dieu  «[j^'^^fj!'' 
ne  la  luy  enfcigne  :  Per  hoc  tantùm . . .  quia  fine  doHrinaDci  non  et  cnoium  mal». 
pote/l  innotcfcere  ventas.  Et  alors,  dites. vous  ,  fi  l'homme  con- 
fent  à  ce  qui  luy  eft  enfeigné,ce  que  vous  prétendez  qui  ne  dépend  * t^c)uc'rcpro- 
quede  fon  libre-arbitre }  il  fera  vray  dedireque  Dieu  dirigefes  „bata...fcn- 
pas,  afin  qu'il  choifilTe  fes  voyes.  «  Mais  tout  cela  ,  ajoiire.t-il  «J*;îunVj,?a* 
un  peu  après ,  n'eft  autre  chofe  que  cette  propofition  des  Péla-  ,.tiam  bci  nô 
ciens  fi  fameufe,  mais  fi  iuftement  condamnée  parle  Concile  de  „ad  finçuio» 

ÇL.  ,      »,  I      aaus  dan , 

Diofpole  j  Que  la  ^rjce  de  Di€u  n'efi  pas  donnée  pour  toutes  les  «fcdin  ljb«o 
bonnes  allions  .é'^u'tl  n'y  a  point  d'autre  <irace  que  le  libre -arbitre^  ^arbirno  cfTc, 
OU  la  loy  &  la  doctrine.  Noftre  lamt  Docteur  reproche  la  leçon-  «latcinc  doc- 
de  aux  mêmes  Demi -pélagiens  au  Hvre  de  la  prédefiination  //<'/«tnnâ.  Auf. 
Saints.  Il  leur  dit,  qu'enfeignant  comme  ils  faifoient,  que  nous  «^^J®^*  *^ 
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*  Non  erpo  „  avons  dc  nous  -  mêmes  le  commencement  de  la  Foy ,  &  que 
H'iintcntii^*'  Dieu  n'a  point  d'autre  parc  dans  noftre  Foy ,  que  de  l'augmenter 
quam  ?t\ii„  dans  la  fuite  en  conféquence  du  mcriceque  nous  nousfommes 
|iusipfcin  ^  acquis  en  commentant  ainfidc  nous-mêmes;.*  ils  renouvel  loient 
juaicro''pà-  •  l«i  propofition  que  Pêlagc  avoir  efté  oblige  de  des-avoûer  dans 
ixftino...  ^  le  même  Concile,  fçavoir  ,  Que  la  ^ace  de  Dieu  notu  eji  don- 
puîfui  cV,  '  »  conféquence       mèritei  de  nofire  libre-arbitre  ,  qui  nous  Sont 

pratiam  Dci„  attirée. 

meri"â"nof-  »  ^  ^  ^'  ^  Dcmi-pclagiens  avoient  reconnu  la  nêceflité 
tra  dari ,  ft  „  d'une  gracc  intérieure  qui  prêvinlt  la  volonté  pour  tous  Tes  bons 
"c^YdDcT"  mouvemens,  &  pour  le  commencement  même  de  la  Foy  ,  il  n'y 
gratiî,  <]uoJ  »  î^uroit  rien  eu  de  plus  mjulle  que  tous  ces  reproches.  Les  Demi- 
ercdcrc  coe-^  pélagicns  auroicnt  pris  tout  le  monde  à  témoin  qu'ils  enfei- 
Tdii^râftjl  «  gnoicnt ,  qk*il  ne  fart  aucun  bon  aHe  ni  bon  mouvement  de  U  volonté , 
ts.  e.  four  lequel  nous  n* ayons  befoin  d^eftre  aidex^  de  la  pace  de  Dicu^ 

qu'ils  eftoient  infiniment  éloignez  dc  croire  ,  que  la  qrace  ne  con- 
fifte  que  dans  le  libre- arbitre  ^  ou  dans  la  doffrine  y  enfin  ,  qu'ils  ne 
reconnoidbient  point  de  mérites  qui  attirent  la  grâce ,  qui  riayem 
efié  eux-  mêmes  précédez^  de  la  grâce  ,  (jr  quamfi  la  pace  de  Dif» 
riefl  pas  une  chofe  qui  noua  fait  donnée  en  conféquence  des  mérites  de 
nojire  libre-arbitre ,  comme  on  le  leur  impofoit. 

i  V.  Janfénius  répond  i.  que  c'eftoit  paroiftre  à  faint  Au- 
guftin  ne  mettre  la  grâce  que  dans  la  Loy  &!lins  ladodrine,  que 
de  ne  la  pas  admettre  infailliblement  efficace ,  &  qu'ainfi  celle  des 
Dcmi-pclagienspour  le  commencement  de  la  Foy  n'eftant  qu'u- 
ne grâce  fuffifante,  il  eftoit  vray  de  dire ,  que  c'eftoit  une  grâce 
<IJu'ils  faifoient  confifter  dans  la  Loy  &  dans  la  doctrine.  Il  dit 
aufli  1.  que  U  grâce  de  Dieu  qu'on  vouloir  qu'ils  rcconnuffent 
pour  chaque  bonne  adion  &  chaque  bon  mouvement,  eft  U 
grâce  ^/^Jesus-Christ,  c'eft-à-dire  dans  le  fens  dc  cet  Au- 
teur, une  grâce  infailliblement  efficace.  Il  eftunpeu  plusem- 
baralTé  au  fujet  du  fécond  reproche:  il  faut  qu'il  prenne  un  tour 
un  peu  plus  long  ,  &  qu'il  dilé ,  que  fi  des  mérites  qu'on  fuppofe 
attirer  la  grâce,  ne  vcnoient  que  d'une  grâce  fuffifnnrc,  cc.fe- 
roient  des  mérites  qu'on  pourroit  appellcr  nbtres ,  parce  que, 
dit-il ,  ce  ne  feroit  pas  cette  grâce  qui  auroit  donné  à  noftre  vo- 
lonté la  détermination  à  agir,  mais  ce  feroit  U  volonté  qui  fela 
#  Jeroit  donnée  à  elle-même  :  de  forte  que  quand  on  dit  qu'il  n*y 

a.  point  démérites  qui  attirent  la  grâce  qui  ne  doivent  eftre  partis 
delà  gracc  de  Dieu  j  c'eft ,  dit-il ,  comme  fi  Ton  difoic  ,  qui  ne  daim 
vent  eflre  partit  de  U  Qrace  </^Jesus-Chmst  ,  c»eft-à-dire 
encore ,  fèioa  Ion  explication  ,  d'une  grâce  'Uifailliblement  effi- 
cace: 
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cace:  îcquedcreconnorftredesnnéritescjui  ne  foîent  point  par- 
tis d'une  grâce  de  cette  nature,  &  qui  nous  attirent  la  grâce, 
c*cft  foHiours  dire,  contre  la  définition  de  ce  Concile  ,  que  U 
grâce  de  Dieu  nouseft  donnée  en  confcqucnce  de  nos  mérites.      ,     ^  ^ 

V.  Mais  pour  ne  rien  répéter  de  ce  que  j'ay  prouve  •  ailleurs,  ,0  ' 
c\\iQ  la- Loy  é"  la  doEhine  dans  fainfcAuguftin  nefignifie  cfFedi- 
vcment,  que  ce  que  ces  mots  fignifient  dans  le  langage  commun 
des  hommes,  &  que  jamais  il  nefongca  à  comprendre  fous  leur 
fîgnification  les  grâces  qui  neferoienc  pas  infailliblement  effica- 
ces :  une  leule  remarque  que  nous  ferons  faire  à  Janfénius ,  fuffit 
pour  rcnvedër  ces  trois  Réponfes  toutes  enfemble,  ou  pluftoft 
les  trois  parties  de  cette  Réponfe.  Janfénius  fe  fouviendra  donc , 
<]ue  faint  Auguftin  rapportant  au  chapitre  14.  du  livre  de  GeJ/u 
Pelagii ,  ces  deux  pfopofitions  qu'il  reprochoit  tout-à-Theure 
aux  Demi  -  pélagiens  ^  Tune  ,  qne  notu  ti  avons  fas  befoin  de  la 
zrace  de  Dieu  four  toutes  nos  aféions ,  ou  quelle  ne  conjtfie  que  dans 
le  libre- arbitre,  la  loy  ^  la  doRrine  j  l'autre,       li  grâce  de  Dietf 
nous  ejè  donnée  en  confèquence  des  mérites  de  no(îre  libre- arbitre:  il  dit 
qu'il  fe  peut  faire  que  Pélage  les 'des.  avouant  &  les  condamnant 
dans^le  Concile  de  Diofpole ,  ait  ufc  dedéguifcmenr ,  &  que  par 
le  mot  de  ^ace  de  Bien,  ilait  entendu  ce  qu'il  aura  voulu  j  mais 
que  les  Evéques  du  même  Concile  n'ont  pris  ce  mot  que  dans  le 
fèns  auquel  on  le  prend  dans  TEglife  dejEsus-CHRisT,  gra^ 
tram  qua  in  Chrijli  Ecclefiâ  prtcdicatur  :  ou  comme  il  avoir  dit  au 
chapitre  i  o.    que  dans  le  Yens  anquel  ils  f^avoient  quon  le  frenoit  b  Hjnc  ir^c^ue 
dans  P  Eglife  Catholique.   Or  Janfénius  fçait  très -bien  que  les  çratiam.fjuam 
Evéques  qui  obligèrent  Pélage  dans  le  Concile  de  Diofpole,  à  Ecc^'it°nodf- 
reconnoiflrc ,  que  nous  avons  befoin  de  la  qrace  de  Dieu  pour  cha-  fimam  nove- 
ûue  bon  aHe  é'  chaque  bon  mouvement  de  la  volonté ,  6cc.  ne  fon-  ^""J.' Epifcopi 
geoient  nullement  a  luy  faire  avouer,  quileft  befoin  dunegra-  pcUgiunicon- 
ce  infailliblement  efficace  pour  chaque  bon  mouvement  delà  fitcri./i«i./.rf« 
volonté.  Il  fcaittres  bien  que  c'eftoient  tous  des  Evéques  Grecs,  ' 
c'cft-i-dire  lelon  luy ,  des  Evéques  d'un  païs  où  l'on  eftoitbien 
éloigne  de  croire,  que  toutes  les  grâces  de  Dieu  dans l'eftat pre- 
lent  fuflcnt  infailliblement  efficaces:  ^e  forte  qu'il  luy  fuffit  que 
le  Pcre  dont  on  luy  objede  le  témoignage ,  foit  Grec ,  pour  ne  fe 
pas  fentir  oblige  d'y  avoir  égard.  Il  ne  peut  donc  nier ,  que  pour 
ne  point  paroiftre  aux  peres  de  ce  Concile  avoir  des  fentimens 
erronez  fur  la  grâce*  6c  pourévitrt-  leur  condamnation,  ce  ne 
fut  aflcz  de  reconnoiftre  que  l'on  a  befoin  de  la  ^acc  de  Dieu  pour  • 
chaque  bon  mouvement  delà  volonté  j  que  cette  grâce  foit  infailli- 
blement efficace  ou  qu'elle  ne  le  foit  pas  ;  qiiil  faut  un  autre  fe- 
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cours  pour  f-tire  le  bien  que  le  libre  arbitre  Li  Loy  ou  la  dofhine-^ 
que  ce  recours  foit  infailliblement  efficace  ou  qu'il  ne  le  (oit  pas: 
iju^cnfin  l'on  ne  peut  attirer  la  ^ace  par  aucuns  mérites  qui  ne  joient 
partis  eux-mêmes  d'une  autre  y  ace  de  Dieu  ,  foie  que  cette  autre 
grâce  de  Dieu  ait  edé  infailliblement  efficace,  ou  qu'elle  ne  l'ait 
pasefté.  Et  ainfi  il  faut  qu'iUavoûë  maigre  luy  ,  que  iamc  Au- 
guftin  n'auroit  jamais  fongé  à  reprocher  aux  Demi  pclagiens, 
que  ce  qu'ils  erieignoient ,  eftoit  ce  que  ce  Concile  avoit  con- 
damne  dans  la  docirine  de  Pelage ,  s'il  avoit  crû  qu'ils  reconnuf- 
fent  la  néceflité  d'une  grâce  intérieure  pour  le  commencement 
de  la  Foy ,  quoy-qu'ils  ne  la  cruflent  pas  infailliblement  efficace , 
puifque  Iclon  Janfénius ,  ils  n'auroient  eu  alors  que  des  feniimcns 
conformes  à' ceux  de  ces  Evéques. 

V I.  Auilî  eft-ce  une  chofe  bien  remarquable ,  que  ce  faine 
Dodeur  conçoit  ces  propofitions  qu'il  leur  reproche  ,  dans  Jes 
marnes  termes  aufqucls  Pelage  avoit  eftc  oblige  de  les  des-avoûcr 
dans  ce  Concile.  Il  ne  leur  dit  pas ,  que  contre  la  définition  de  ce 
Concile  ils  enfeignent ,  que  la  y  ace  ^Jésus-Christ  n'eft 
pas  ncceflairepourchaquebonneadion  :  mais  il  fe  contente  de 
dire,  que  contre  fa  définition  ils  enfeignent,  que  la  y  ace  de  Dieu 
n*eft  pas  nécefTaire  pour  chaque  bonne  adion.  Cependant  s'il  y 
avoit  eu  quelque  miftcre  fous  ce  mot  de  grâce  //^  Jesus-Christ, 
&  qu'elle  euft  fignifié  autre  chofe  que  la  yace  de  Dieu  ,  faine 
Auguftin  auroit  deû  dire  la  yace  ^/^Jésus-Christ,  au  lieu 
de  dire  la  yace  de  Dieu  :  ou  le  fervant  de  cette  dernière  expref* 
fion ,  qui  convient  également  aux  grâces  de  l'eftat  d'Innocence 
&  aux  grâces  de  l'eftat  où  nous  fommes ,  il  auroit  deû  en  déter- 
miner le  fens  au  fens d'une  grâce  infailliblement  efficace,  tant 
pour  ofter l'équivoque, qui  eft  toujours  dangereufe  &  à  éviter 
dans  les  matières  de  la  foy, que  pour  ofter  tout  moyen  d'échapper 
aux  Demi  -  pélagiens:  car  il  eft  vifiblc  que  c'eftoit  leur  lai (Ter 
une  grande  ouverture  pour  fe  fauver ,  que  de  n'exiger  d'eux,  finon 
qu'ils  reconnufTcnt  la  néceflîtéde  la  yace  de  Du%  pour  chaque 
bonne  adion.  Il  eft  vifible,  que  pour  éviter  le  reproche  de  Pé- 
lagianifme  qu'on  leur  faifoîc  fans  ccfle ,  ils  n'auroient  jamais  man- 
qué dereprefcntcr  cette  prétendue  grâce  intérieure  ôc  [uffifante^ 
que  Janfénius  leur  attribue ,  puis  qu'il  eft  conftantque  ç'auroit 
efté  une  véritable  grâce  de  Dieu. 
^  P   ^   ^       VIT.  Cependant  •  fainr  Auguftin  ne  conçoit  jamais  les  pro- 
'o<î!ac"o7J  pofitions  condamnées  dans  ce  Concile  autrement  que  nous 
dcRcAisPciafi.  l'avons  veû.  Et  les  Demi  -  pélagiens  fe  donnant  la  gêne  pour 
c.  14.  <c  alibi.  jjçs  grâces,  par  le  moyen  defquellcs  ils  pu0eat  le  mettre  i 
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couvert  de  ces  reproches,  ne  s'avifenc  iamaisde  cclle-cy.  Tan-  Ch*f  xxx. 
roft  lis  difént  qu'ils  rcconnoiflent  que  lu  nature  pil  une  grâce  de 
Dieu ,  tancoft  ils  donnent  ce  nom  au  libre-arbitre  (^àU  ratfon^ 
lancod  à  la  loy  la  doctrine ,  À  la  connoijfance  de  U  vente ,  com- 
me on  l'a  pu  voir  dans  ces  quatre  chapitres  par  diffcrens  exem- 
ples :  c'eft  à-dire ,  qu'ils  n'allèguent  pas  d'autres  grâces ,  que  cel- 
les que  lesPélagiens  alleguoient  pour  fe  difcuipcr  des  n  êmes  re- 
proches, 6c  pour  paroître  confcfler  la  nccc/firè  de  la  grâce  de 
Dieu.  Jamais  ils  ne  fongent  à  cette  grâce  intérieure  ÔC  (uffilânte 
que  Janfc'oms  leur  attribuë ,  qui  auroit  eftc  la  première  qui  auroic 
deû  leur  venir  dans  relpric.  Jamais  ils  ue.fe  plaignent ,  qu'on  leur 
faifoitinjufticedcles  comparer  avec  les  Pclagicns  à  l'égard  de  la 
foy  &des  bons  mouvemcns  de  la  volonté  :  Et  jamais  ils  n'allè- 
guent cette  grâce  fujfifante^  que  de  l'aveu  de  Janfcniusles  Péla- 
giens  n'admettoient  pas,  pour  montrer  quelle  différence  il  .y 
avoir  entre  eux  &  ces  hérétiques.  Qui  fe  perfuaderoit ,  que  des 
gens  aufG  fpirituels  que  les  fait  Janfcnius,  fe  fuflcnt  oubliez  juf- 
qu'à  un  tel  point  ?  U  dira  encore ,  que  c'eft  qu'ils  voyoient  bien, 
qu'ils  n'éviteroient  pas  ces  reproches  par  le  moyen  d'une  telle 
grâce.  Mais  cela  feroir  bon ,  s'il  pouvoit  nous  faire  croire  ,  qu'ils 
cfperoient  les  éviter  plus  facilement  &  plus  feûremeut  en  don* 
nant,  comme  ils  faifoient,  le  nom  à^'^x^c^  À  U  nature  ^au  libre, 
arbitre  ^é-  à  la  raifon^àdes  choies  enfin  qui  portent  infiniment 
moins  l'idée  de  grâce  à  l'elprit ,  que  ne  feroit  une  grâce  fuffifante. 

V  1  l  I.  Enfin  il  faut  renoncer  à  l'évidence  même ,  pour  fe 
perfuader  que  lesDemi-pélagiens  reconnoiflbieot  une  grâce  fuf. 
fiTante  dans  ces  mérites ,  qu'ih  admettoient  avant  la  grâce.  On 
voit  la  manière  dont  faint  Profper  les  compare  en  ce  point  avec 
les  Pélagiens.  '  Comment,  dit-il  à  Calfien  l'un  de  leurs  chefs,  «  ■  Qupmodo 
ne  vous  appercevez- vous  pas ,  que  vous  retombez  dans  la  do-."*3'/ç"Vj"°".^ 
éktinequi  a  efté  condamnée  dans  les  Pélagiens ,  qui  eft,que  la:«iiiud  damna- 
gracenous  eft  donnée  en  conféquence  de  nos  méntcsj  lors  quc-J"*"  mcuiç- 
vous  affeurez ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  bon  dam  les  hommes  f  «/ -nani  Dcfk- 
pricède  de  leur  part,  é- qui  e(l  caufc  ^  qu'en  fuite  ils  reçoivent  /<<.«cundùmnic. 
Zracef  CV/,  ajoute. il ,       impiété^  que  de  vouloir  établir  dans^j^^i^  ^^n, 
r homme  des  ynèritcs  avant  la  grâce ,  ^  de  croire ,  que  la  volonté  de     iquid  pr«- 
f  homme  fc  fuijje  portera  Dieu  fans  Dieu  même.  Et  plus  bas  :  Il  eft  ^^f^ 
vray,  que  vous  reconnoiffez,  que  le  fecours  de  la  grâce  de  Dieu  «i»  homioi- 
cftncceflaire  pour  faire  réiiffirlesfaintesentreprifés  j  mais  pour  «^"*»p'°P'" 
ce  qui  eft  des  mouvemens  6c  des  defirs  louables  des  vertus  von^  «conicqoan- 
les attribue^  K  la  l  i  b  e  r.te'  s  e  u  l  e  sans  lb  s  e  co u  RS  «'"^  afi>"na«» 

j>M  LA  G  RACE  :  Dc- forte  quç  vous  avouez  bien  ,  que  Ici -^ft  ■|î[Ti"r 
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meritis  antc  "  ^^"^  ^  faints  cfForcs  ne  peuvent  rcùflir ,  fi  Dieu  ne  nous  aflifte, 
gratiam  cxi-«»  mais  VOUS  prétendez  qu'iJs  peuvent  commencer,  fans  que  Dttu 
ilcntibu.  lo-^/^j  tnfpirf. 

cum  faccrc,  •'* 
ut ... .  allo 

modo  fe  yoluQtu  homintsad  Deum  H  ne  £>co  polCc  extcadcre ....  Ecce  hlcctumfi  bonis  captis  necclTa- 
riuin  Dci  fatetisauxiliam  :  iprostameo  iaudabilci  motus  appcciiù.<)uc  vututum,  rcmpta  graiiâ  oudc 
libc-rtaii  adfcribis  arbitrti  rurboni  Calubréfquc  conarus  orqucant  citiidcm  proficere  nifi  Dcus  adjumi 
foSiat  umcQ,  ctiamfi  a  Dco  non  lufpircntur  I  inciperc.  Profp.  l.cêtu.  Ctlla  .t  |. 

IX.  Voila  en  quel  fens  Ton  reprochoit  aux  Demi,  pclagiens 
de  dire  avec  les  Pclagiens,  que  la  grâce  de  Dieu  nous  erf  donnée 
en  conféquence  de  nos  mérites.  Ceft  qu'ils  prétcndoienc  qu'il  y 
a  des  mérites  dans  l'homme ,  qui  fartent  de  l  homme  même  ^  &  qui 
néanmoins  attirent  la  grâce,  des  mérites  qui  précèdent  La  yract^ 
des  mérites  qut  font  fans  Dieu  ,c'ci\.'i-à\TQ  ^  des  mouvemcns  par 
Jefquels  la  volonté  va  à  Dieu  fans  Dieu  ,  des  mouvemcns  dans 
Jefquels  elle  n'ejt  aidée  de  Dieu ,  des  mouvemens  qui  ne  luy 
font  pas  infpire\de  Dieu ,  des  mou vemens  enfin  qui  partent  de  la 
liberté  feule  fans  le  fecours  de  la  grâce.  S»  Janfénius  foubaitc ,  que 
fàint  Profper  eu'l  parlé  d'une  manière  plus  nette  ,  pour  nous  ap- 
prendre ,  que  les  Demi-pélagiens  ne  reconnoiffoient  pas  la  né- 
ceffité  d'une  grâce  intérieure,  qui  previnftla  volonrc  pour  ces 
bons  mouvemens  :  il  nous  dira  de  quelle  manière  il  eulldonc  fou- 
haité  que  ce  Saint  fi:  full  exprimé. 

X.  Mais  les  argurnens  mêmes ,  dont  faint  Auguftin  Ce  fcrvoit 
pour  combattre  leur  erreur,  nous  fournirent  un  6.  genre  de 
preuves  qu'ils  ne  reconnoiflbient  pas  la  néceffiré  d'une  graceprc. 
venante  pour  ces  commencemens  &  ces  bons  mouvemens.  Il 
fe  fervoit  de  deux  voyes  pour  les  combattre,  de  la  raifon  &  de  l'E- 
criture-Sainte.  Pour  cequieft  delà  première,  il  leur  reprcfcnte 
au  chap.  i.  du  livre  de  la prédefiination  des  Saints ,  que  dire  corn- 
meilsfaifoicnt,  quec'eftde  luy.mémc  que  l'homme  commence 
de  croire, & qu'il  n'a  befoin  du  fecours  de  la  grâce,  que  pour  la 
fuite  &  pour  le  progrés  dans  la  foy ,  c*cji  mettre  l^ homme  en  eflat  de 
eompofer  avec  Dieu ,  de  s^ attribuer  une  partie  de  fa  foy  ,  d^en 
donner  l*  autre  à  Dieui^  même  de  s'en  attribuer  la  plm  confdêrable, 
f^avoir  la  première.  Il  ajoiite,  qu'il  ne  voyoit  pas  même ,  pour- 
quoy  ils  n'attribuoient  pas  aulfi  -  bien  tout  le  rcfte  à  l'homme, 
fans  que  Dieu  y  prétendift  aucune  part ,  comme  ils  luy  attri- 
buoientrfFcdivement  le  commencement  :  c'eft.à-dire,pourquoy 
ils  ne  croyoïent  pas  auffi-  bien ,  que  l'homme  puft  continuer  fans 
la  grâce  ,  comme  ils  pictcndoient  qu'il  commençoit  fans  elle. 
De^forie  que  fi  Janfénius  pi  étend,que  les  Dcmi-pélagicns  ne  laif- 
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loîent  pas  de  reconnoîcre  une  grâce  luffilante  pour  ces  commen- 
"xremens,  &  que  faine  Augu (lin  ne  leur  reprochoic  d'attribuer  ces 
commencemens  à  la  volonté ,  que  parce  qu'ils  ne  reconnoifloicnc 
pas  qu'ils  elloient  l'ouvrage  d'une  grâce  infailliblement  efficace: 
il  faudra  qu'il  prétende  que  ce  Saint,  qui  de  Ton  avcû  n*a  recon- 
nu aucune  grâcede<:ettc  nature  dansi'cftacd'Innocence,  ni  pour 
le  commencement ,  ni  pour  le  progrès  &  la  fuite  du  bien  qui  s'y 
faifoit,  qu'il  prétende ,  dis.je,  qu'il  a  cru  que  l'homme  &:  l'An- 
ge pouvoicnt  alors  s'attribuer  non-feulement  le  commencement, 
mais  aufn  toute  la  fuite  du  bien  qu'ils  faifoienc,  (ans  que  Dieu 
pufl  même  compofer  avec  eux  pour  s'en  attribuer  quelque  par- 
tie, &  par-confcquent  il  faudra  qu'il  retra(fle  l'aveu  qu'il  a  fait 
icy  ■  que  ce  Saint  à  attribué  d  la  grâce  de  Dieu  chaque  bon  •  Hîc  c.  ij. 
mouvement  &  chaque  détermination  delà  volonté  au  bicndans 
i'eûat  mcme  d'Innocence. 

X  I.  Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  forte  d'argumens  dont  il 
les  combattoit  ,  il  employoit  particulieremeni  ces  endroits  de 
l'Ecriture  :  *         efice  qui  a  dennè  le  premier  à  Dieu  f  Ceftdelny  «= 
^  far  Uty  ^  en  luy  que  font  toutes  chofes.  '  //  fait  toutes  chofes  en  *^  i-  Cor  i.  ' 
i0nt.    ^  J^aves^voué  aue  vous  ifayez^tet^ù  j      ft        l'avez^re-  *    Coi.  4. 

,  fourquoy  voué  en  glorifiez^-  voué ,  comme  fi  vous  ne  L'aviez^pas 
reçà  f  •  2^otté  ne  fommes  pas  capables  de  f  en  fer  quelque  chofedebon  *    Cor.  \. 
far  nous-mêmes  ^  mais  toute  nofhe  capacité  pour  le  bien  vient  de  Dieu. 
A  quoy  il  aioûtoitceque  difoi^^àint  Cypfien    ^  Nous  ne  devons  '"P"''°g^'*" 
noms  glorifier  de  quoy  que  ce  [oit  ^  fuifque  nous  n  avons  rten  qui  Joit  donoftrum  in- 
de  nous.  C'eft  la  manière  dont  il  les  prefle  au  chapitre  1.  3 .  &  4.  hii  fit.  cyfr.i. 
du  Xwitde  la  prédeftination  des  Saints.  «  Le  fécond  Concile  d'O-  \ 
range  par  la  bouche  duquel  faint  Auguftin  a  continué  déparier  g  cau.  7. 
après  fa  mort,  les  preffe  par  ces  deux  oracles  :  l'un  de  Noftre^^ 
Seigneur  ,  ^  Que  nous  ne  pouvons  rien  faire  fans  luy  ,  l'autre  de  Hfcn.  1;. 
faint  Paul  que  nous  venons  de  rapporter ,  {c^woxx ^<fue  toute  noflre 
capacité  pour  le  bien  nous  vient  de  "Dieu.  Et  l'on  voit  que  tout  cela  fe 
rapporte  d  ces  véritez  que  tout  le  bien  qui  eft  en  nous  vient  de  Dieu , 
que  nous  ne  pouvons  tien  fans  luy ,  que  toute  la  capacité  que  nom  a- 
vons  pour  le  bien  vient  de  fa^ace.  *  Et  ainfi  comme  nous  avons  '  Hîc  r.  19. 
veû  toutes  ces  mêmes  vcritez  appliquées  par  faint  Auguftin  à    ^  *  ** 
i'eftat  d'Innocence  ,  il  faut ,  ou  que  Janfcnius  croye  contre  fes 
propres  principes,  que  ce  faint  Doéleur  n'a  reconnu  pourl'cftat 
même  d'Innocence  ,  que  des  grâces  infailliblement  efficaces,  s'il 
penfe  qu'on  ne  puifTe  pas  fauver  ces  véritez  avec  une  grâce 
TuffifantC:  ou  que  l'ufage  que  ce  Saint  a  fait  de  ces  mêmes  vé- 
ritez contre  les  Demi  -  pélagiens  à  Têgard  des  commencemens 

Ce  ce  iij 
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éielafoy  £c  des  bons  mouvemens  de  la  volonté,  luy  falTe  coft. 
clure ,  qu'ils  n'admcttoicnt  pas  même  de  grâce  fuffifante  pour 
•   ces  commencemens  £c  ces  bons  mouvemens. 


CHAPITRE     XXX L 

'On  fatisfatt  aux  raifins ,  dent  fe  ftrt  lanfenim  powr  fronver  que  lei 
Demi  -félaqiens  ont  reconnu  Lt  néceflitè  £une  ^ace  intérieure 
pour  le  commencement  même  de  la  foy  ^  dt  la  home  volonté. 

I.  T  Anfcnius  ne  manque  pas  de  nous  oppofer ,  que  lors  que 
I  les  Demi-pélagiens  attribuoient  au  libre-arbitre  les  forces 
de  vouloir  U  bien  ,  de  croire  Ui  vèrttex^  quon  luy  frofofe ,  de  vouloir 
obeUy  &CC,  comme  des  rcftes  des  forces  qu*il  avoit  eues  autrefois 
dans  Adam  :  les  faints  Percs  répondoienc ,  que  cela  eftoit  bon 
pour  i'elbt  d'Innocence  j  mais  que  nous  avions  perdu  ces  forces 
' '    par  le  pcché  du  premier  homme.  C'eft  la  manière  dont  il  en  cft 
■  '"JP^']'  parlé  dans  les  Canons  8.19.  &  i  5.  du     Concile  d'Orange  •  &' 
cinnw  homi-  dans  ic  3 .  dcs  chapitres  qui  font  joints  à  la  lettre  du  Pape  Celeûicv 
rcsnaturaicm  aux  Evéqucsdcs  Gauies.  D'où  Janfcnius  infère  ,  que  comme, 
&  inno«ntiT  ^^^^  S"^     Percs  attribuoicnt  ces  forces  au  libre-arbitre  d'Adam 
pcraiHiflc.  !n  innoccnt ,  ilsfuppofbient  néanmoins  une  grâce  intérieure  (ans  la- 
si^E^f(ofc7'  ^^^^^^  *^     pouvoir  ni  croire  ni.  vouloir  ^  \\i  prenoient  auffi  dans 
sttiiunimc.y  le  même  fens  &  avec  la  même  fuppoHtion  ces  forces  que  les  De- 
mi-pélagiens  attribuoient  au  libre-arbitre  de  l'edat  prefent:  & 
que  par-conféquent  c'efloit  auITi  la  fuppodcion  dans  laquelle  les 
Demi-pélagiens  parloient. 

II.  Mais  pour  convaincre  jAnfénius  de  l'inutilité  de  cette 
objedion,  il  n'y  a  qu'à  le  faire louvcnir,  que  les  Pères  fe  fonté- 
galement  lervis  de  cette  réponfè  contre  des  perfonnes,  qu'il  re- 
connoic  luy-mcme  n'avoir  pas  fuppofé  cette  grâce ,  &  à  qui  il  fçait 
que  les  Pères  n'en  ont  pas  attribué  la  fuppodtion.  Nous  avons 
veû  l'aveu  qu'il  a  fait ,  quedans  toutes  ces  forces  que  les  Pclagiens 
attribuoient  pour  le  bien  à  la  nature^  à  la  po,ffibiUtè  naturelle ,  au 
libre  -  arbitre  ^  ilsnefous-entendoient  pas  une  erace  intérieure  qui 
detift  prévenir  la  volonté.  Cependant  quand  ils  parloient  de  ces 
forces,  les  faints  Pères  leur  diioienttout.de.  même  qu'aux  Demi- 
pélagiens  ,  que  cela  efloit  bon  pour  l'eilat  d'Innocence  ,  mats 
qu'en  eftant  tous  decheûs  dans  la  perfonnefic  par  le  péché  d'A- 
dam, nous  n'ellions  plus  que  mifere  &  qu'impuitfance.  C*cft  ainfi 
que  les  Pclagiens  ne  faifaac  conBUer  que  dam  la  nature, du  libu- 
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Mrhître ,  ou  dam  la  loy  é'  àan^  ^  dothtne  la  grâce  qui  cft  ncccflai- 
rç  pour  aimer  Dieu  -,  làint  Auguftinfaic  cette  rcponfeen  (a  let- 
tre 107. -à  Vital  ce  Fameux  Précurfeur  des  Demi  -  pclagiens  : 
•  Za  grâce  de  Dieu  ne  confifie  donc  pas  dans  U  nature  du   l  i  b  r  e-  '  Non  e(l^- 
A  r  b  i  t  r  e    m  dam  la  loy  é-  dam  la  doUrinc  ,  c  o  M  M  E    LE  In'jjiîJlji  libe- 

VEUT    l' impiété'    DES    P  e'l  A  G  I  E  N  S  ,  f/i'^  «0«J       ri  arbitrii  &  io 

dormie  f  ar  U  volonté  de  Dieu  pour  toutes  nos  bonnes  atiions. .  . .  Par-  ^^^^^^^^1^°^ 
ceque  nous  avons  perdu  par  la  grandeur  du  premier  péché  cette  l  i-  PcUgianajper- 
berte'  qu^e  nous  avions  d'aimer  Die"-  C'eft  JJ^^'û^J.^^^^^^^ 
encore  ainfi  que  Pelage  nous  attribuant  une  pojjibilité  nature/le  de  adus  iiaïur  ii- 
hien  faire  ^  faintAuguftin  la  rejette  par  cette  railbn  ,  ^  qui  cft  que  Hus  voiumatc 
la  nature  a  ejlé  corrompue  par  le  péché  du  premier  homme,  beruimi*bitri'â 

ad  diligcodum 

DcMm  primi  pcccati  pranditatc  pcrdidimui.  Aug.  tfiù.  iq-j.  md  VUmI. 

*»  Iplà  cl\  cnim  pcx  pcccatuni  priini  hominii,  quod  ex  libcio  cjui  vcnit  arbitrio,  vitiata  3c  damoA- 
u  nacura.  Aug.  lik.  dt  gréti»  Chrifii  fsf.  jo. 

m.  Comme  donc  Janfcnius  ne  croit  pas  pouvoir  conclure 
de  la  manière  dont  les  Pères  ont  répondu  aux  Pélagiens ,  qu'ils 
ayent  fuppofc,  que  ceux-cy  reconnoiflToient  la  neccflitc  d'une 
grâce  intérieure,  qui  prévinft  la  volonté:  il  ne  pourra  pas  non- 
plusconclurc,  qu'ils  ayent  fuppofé,  queles  Demi .  pélagiens  la 
reconnoifToient ,  lorsqu'il  les  verra  u(cr  à  leur  égard  de  la  même 
manière  de  répondre,  Qiie  fi  on  nous  deiTfande  pourquoy  ils  par- 
loient  donc  de  la  forte  Toit  au  fujet  des  Pélagiens,  ioit  au iujet 
des  Demi-pélagiens  :  c'eftoit  pour  couper  court ,  &  pour  leur  fcr- 
iner  la  bouche  par  une  vérité,  que  lafoy  ne  leur  permettoit  pas 
de  révoquer  en  doute  ,  qui  eft  que  toute  la  nature  a  eiïc  corrom- 
pue par  le  péché  d'Adam  ,  qu'ainfi  elle  a  perdu  toutes  les  forces 
qu'elle  y  avoir  eues  pour  le  bien  ,  &  qu'elle  ne  peut  pas  efperer 
de  les  recouvrer,  fi  Dieu  ne  nous  prévient  de  fa  miréricorde&  de 
la  grâce  qui  nous  relevé  &nous  remette  comme  dans  nodre  pre- 
mier eftat.  Ils  ne  vouloient  pas  s'engager  à  examiner  quelle  avoit 
efté  la  fource  de  ces  forces  U  de  cette  poMbilité  de  bien  faire ,  que 
noftre  nature  avoit  eués  dans  ce  premier  cftat  de  fanté  :  ôciln'e- 
ftoit  pas  neceflTaire  qu'ils  lefiflenti  parce  qu'il  n'elloit  plusque- 
ftion  de  l'eftat  où  nous  avons  efté,mais  de  celuy  où  nous  fommes  à 
prefent.  Ilfufftfoitde  faire  voir  qu'en  quelque^ftat  de  force  8c  de 
fojjibilitè  pour  le  bien  que  nous  ayons  efté  autrefois,  le  péché  nous 
a  enlevé  tout  ce  que  nous  en  avions  ^  hc  qv^e  nous  ne  pouvons  plus 
ni  bien  faire  &  bien  vivre  de  nous-mcaies,  comme  le  prétendoic 
l'orgueil  des  Pélagiens,  ni  faire  de  nous-mêmes  les  premières  dé- 
marches pour  nous  y  rétablir ,  comme  lë  vouloienc  du  moins  les 
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•  ?,*«-T»«  Demi-pélagiens  :  que  contre  les  Pclagicns ,  il  faut  que  Dieu  nons; 
â  Hici.  p  c.  rcrrde  céc  elt^r  de  forces  *  en  nous  remettant  par  iajuftification  ^ 
40. 4».  46.  &  comme  dans  noflre  premier cftat de  juftice& de fanrëjtjUQvquc 
bien  moins  parfaire  qu*alors;  &  contre  les  Demi-pclagiens  il  faut 
que  Dieu  nous  vienne  même  chercher  le  premier,  c'eft-à-dire, 
qu'il  nous  infpirc  jufqu'aux  premières  pcnfécs  6i  aux  premier» 
defirs  de  rentrer  dans  cet  eftat. 

IV.  Quelquefois  néanmoins  les  faints  Pères  joignent  les 
deux  re'ponlescnfemble  j  c*eft-à  dire ,  qu'ils  avertilTent,  que  les 
forces  même  de  la  fo.^hilitè  qu'avoir  autrefois  la  nature  n'eftoicnt 
que  l'effL't  de  la  grâce  de  Dieu  :  &  que  bien-que  par  le  moyen  de 
la  grâce  dans  laquelle  nous  avions  eftc  créez,  elles  fufTent  comme 
attachées  alors  à  noftrc  nature  ,  nous  ne  pouvons  néanmoins 
prérendre  qu'elles  s*y  trouvent  encore  d  prcfent:  parceque  le  pé- 
ché iuy  a  fait  perdre  tous  fes  avantages ,  &  Tareduite  dans  un- 
edatde  mifere  bi  de  foibleffé ,  où  il  n'y  a  plus  rien  à  efperer  d'elle, 
fi  Dieu  n'a  la  bonté  de  la  guérir.  C'eft  â-peu  prés  la  manière  dont 
s'explique  faint  Augullin  à  l'égard  des  Pélagien's  dans  le  livre 
la  natwi  ^  de  U  yace  chapitre  48.  C'cfl:  aufîî  la  manière  dont 
parle  le  fécond  Concile  d'Orange  nu  fujet  des  Demi-pélagiens 
en  fon  19.  Canon,  &  encore  plus  clairement  (àmt  Fulgenceau 
livre  de  la.  vérité  de  la  prêdefiination      de  la  gr4Ce.  ^  La  nature 
'pi^^JJÎi    "  humaine,  dit-il,  nep^utpas  (e  redonner  d'elle-même,  la  bonne 
naturahu-  "  volontc  qui  la  rende  agréable  à  Dieu,  depuis  qu'elle  l'a  perdue 
ÎÎIcti*  fa^m **  dans  le  premier  homme,  lors  qu'il  confennt  aux  fuggeftions  du 


iii-  "  Démon  par  le  dérèglement  de  (à  volonté  ,  laquelle  il  avoit  reçiî 
rcfumc-  "  ^  j"^^      mains  de  Dieu  en  (a  création.  La  naturea  telle- 

['cTolantt-  **  ment  perdu  cette  bonne  volonté  j  qu'aucun  homme  déformais 
tcm ,  qua  ■  ne  la  peut  avoir  deluy-méme ,  mais  feulement  de  la  bonté  toute 
Ji**u*oc*m'"  gratuite  de  celuy  ,  qui  la  donna  avec  la  vie  au  premier  homme: 
1d  primo  ho-  "  au  heu  que  s'il  ne  l'euft  pas  perdu ë  ,  tous  les  hommes  la  poffede- 
'"'"\ùm*^  '  roient  maintenant  naturellement^  &  chacun  Tapporteroit avec  foy 
diabolo,  de-  "  dans  la  nai{rance.  Enfin  fi  Janfénius  veut ,  que  les  Pères  fous-cn- 
^**^"*aivî-  ""^  grâce  intérieure  dans  la  nature ,  dans  le  pouvoir^  fjr 

niwtaccc-'  ^  fo/Hhîlitè  natuTtHe ,  dont  parloient  les  Demi  -  pélagiens  : 

çcrat.vo^»»"-    qu'il  dife  donc  ,  quefaint  Auguftin  a  reconnu  une  grâce  intcricu- 
fiV^  'uaro°'       donnée  d  preftnt  â  tous  les  hommes  :  puifque-nous  avons  veû 
luncSc  pcr-    dans  le  chapitre      que  ce  Saintavoûoitaux  Demi-pelagiens  , 
"hoiîi^  ^  nature  ^  le  pouvoir  ^      la  poMbilitè  naturelle  ^  donc  ils  par- 

îûïc*in«p«    loient ,  fe  rencontre  dan*  tous  les  hommes. 

exfcViabcrc  • 

•olTit,  nifi  cam  ab  il]ograti$acccpcri{  ,a <jaocam  primiuhomocum  condercturacccpii  :  quam u  primur 
hioaiouoD  pctdcrct,pinnif  homo dcinceps cam  oatmaliter  polfidcrct.  Fi»//.  /•  devmt,  frtd.&irêt.  t  19. 
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V.  '  Janfénius  nous  oppofe  en  fécond  lieu  certains  paflages  •  janf-  «o-  »• 
de  divers  livres,  que  faine  Auguftin  a  compofez  avant  le  temps  '* 
di  Ton  Epifcopat ,  dcfquelsil  conclud,  que  ce  Saint  reconnoif- 
foit  alors  la  ncceflîtc  d'une  grâce  intérieure  pour  croire ,  pour  de- 
fîrer,  pour  chercher,  pour  prier  j  parce  qu'il  dit  dans  ces  pafla- 
ges ,  que  Dieu  par  fa  vocation  &  par  Tes  avertifTemens  inténeurs , 
nous  fait  fonger  à  luy ,  nous  fait  dedrer  fie  chercher  le  fouverain 
bien,  nous  fait  recourir  à  la  prière,  enfin  produit  en  nous  le  vou- 
loir fie  le  faire.  Or,  ajoûce  Janfcnius,  faint  Augullinaedc, tout 
le  temps  qui  a  précède  fon  Epifcopat ,  dans  l'erreur  qui  depuis 
fut  celle  des  Dcnii  pclagiens  :  car  ce  Saint  dit  que  ce  fut  au  com- 
mencement de  fon  Epilcopat ,  qu'il  reconnut  fie  quitta  cette  er- 
reur où  il  avoitedé.  Les  jpemi-pélagiens  ne  lailFoient  donc  pas 
de  reconnoître  la  nécelDté  de  la  grâce  intérieure  pour  le  com- 
mencement-même  de  la  foy  ,  pour  les  defirs  ,  la  prière,  Ôc  au- 
tres femblables  mou  vemens  de  la  volonté. 

V  I.  Si  je  voulois  à  l'exemple  de^Janfénius  faire  faint  Augu- 
ftin Demi-péiagien  tout  le  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  fa  con- 
verfion  jufqu'à  fon  Epiicopat,  les  endroits  que  cét  Auteur  rap- 
porte ne  m'obligeroient  pas  à  reconnoître,  que  ce  Saint  a  te- 
nu pendant  tout  ce  temps- U  la  nécellîté  d'une  grâce  intérieute 
dam  la  volonté  pour  les  commencemens  de  la  foy  fie  de  la  bonne 
volonté.  Rien  ne  m'empécheroit  d'entendre  par  ces  vocations  fie 
ftir  CQS  averti ffemens  intérieurs,  àcs  grâces  qui  n'agifîcnt  pas  fur  la 
volonté,  mais  qai  éclairent  feulement  l'efpj^  Or  Janfénius  fiçaic 
bien,  que  quand  on  prétend  contre  luy ,  quelesDemi.pélagiens 
n'ontpas  admis  de  grâce  intériei^repour  ces  commencemens  fie 
pour  ces  bons  mouvemens ,  on  ne  parle  pas  des  grâces  de  lumiè- 
re, c'eft  à  dire,  des  grâces  qui  ne  font  qu'agir  fur  Tcfpritpour 
l'éclairer  ^  mais  de  celles  qui  préviennent  la  volonté ,  fie  agiflenc 
fur  elle.  Rien ,  dis-je ,  ne  m'empécheroit  d'entendre  par  les  grâ- 
ces qu'il  infinuë  dans  ces  endroits ,  des  grâces  qui  ne  font  qu'é- 
clairer l'efprit.  Et  je  pourrois  autorifer  cette  rcponfë ,  par  les  ter- 
mes dont  il  fe  fert ,  lors  qu'il  attribue  â  Dieu  ces  commencemens 
fie  ces  bons  mouvemens  de l'ame dans  l'un  de  ces  ouvrages  que  ci- 
te Janfénius.  Car  il  n'y  parle  j    que  d'écoulement  qui  (é  fait  en  b  Admonûio 
nous  de  la  fourcc  de  Véncé,  que  de  rayons  que  ce  Soleil  incréé  "^^'"o'ijjfi^ 
communique  invifiblement  ànoftreame  ,  que  de  lumières  enfin  Jgîî.^ut'iiuin 
qu'il  répand  intérieurement  dans  noftre  efprit.    Et  il  auroit  rccordcmur,  ne 
d'autant  moins  de  fujet  de  s'eftonner  ,  que  laint  Auguftin  euft  u"cJiîl*puJ?o'' 
attribué  ces  effets  â  des  lumières  fie  des connoiflances,  que  Dieu  omni  f^i\idio 
communique  à  l'âme,  fie  qu'il  euft  dit,que  c'eft  par  elles  que  Dieu  (^^l'^^l^J^ 
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vccitatif  cma-  opërc  Cil  nous/p  Vouloir  (^/tf  faire  :  que  l'on  voit  pâï"  falettre  107. 

nat.  Hoc  intc-  ^  ViCal ,  Quc  cc  prccudeur  des  Demi. pclaeiensprétendoit,  que 

rioribus  Juini-  ,    À  *         i      j^r     ^r»     i       «/it^  '  * 

nibus  noftrii   pouf  vérifier  ces  paroles  de  lauu  Paul,  c  clt  Dieu  qui  opère  en 
jubar  Sol  illc  nous  ie  vouloir       faire ^  il  Tuffit ,  que  nous  ne  puiflions  avoir 
!nt"^i'"/"l#  volonté  de  croire ,  fi  Dieu  n'a  foin  ,  que  les  véricez  du  faluc  nous 
viubsMMiufi.  foienc  annoncées. 

VII.  Voda  donc  ce  que  je  rcpondrois ,  fi  j'avois  le  même 
intéreU  qu'a  Janfémus ,  a  facnfier  faint  Auguftm,  &  à  le  faurc 
Demi-pélagien  tout  le  temps  quis'cft  écoule  depuis  fa  conver- 
fion  jufqu'à  fon  Epifcopar.  Il  eft  vray ,  que  ce  Saintayant  fi:cû  de 
faint  Profperôcd'Hilaire,  que  les  Demi  -  pélagiens  autorifbicnt 
Jcurs  fèntimens  touchant  le  commencement  de  la  foy ,  de  ce  qu'il 
avoit  dit  autrefois  dans  un  ouvrage,  où  il  cxpliquoit  quelques 
propofitions  de  l'Epiftre  de  laint  Paul  aux  Romains  j  il  avoua  in. 
genumentaux  mêmes  famt  Profpcr  &  Hilaire,  qu'il  avoit  elle  en 
effet  quelque  temps  dans  les  fentimensoùils  luy  avoient  mande 
•  Quemmeû»  qu'cftoicnt  les  Démi-pélagiens.  '  C'eft  une  erreur  leur ,  dit-il  au 
«"luTpSr-»  livre  deU  predefmatton  des  Saints ,  lequel  il  leuraddrefTe,  que  l'on 
cuiameafa-^•  remarque  afTcz  dans  quelques-uns  des  opufcules  que  j'ay  écrits 
tisindicant  ^  avant  mon  Epifcopat ,  dans  lefquels  fe  trouve  en  effet  la  chofc, 
patummcum»  dont  vousm  avcz  mandé  qu  ils  sautorilent,  Si  qui  eft  prifcdc 
icripia.  In  .  niQU  explication  de  quelques  propofitions  de  l'Epiftre  de  lamt 
jTd^uo!uô-  »»  Romains.  Mais  ces  paroles  ne  difiînt  pas  que  ce  Saint 

mcnioraflis  ia  n'ait cftc  cxcmpt  de  ccttc  crreur en  aucune  partie  du  temps,  qui 
ubi  eft  llloG-  ^  précédé  Ton  Epifcj^at  :  &  rien  ne  nous  empcciie  de  les  rappor- 
ùo  quarundâ  terau  temps qui  précéda  de  peu  fa  promotion  ,  c'eft  â-dire ,  au 
propofitionum  temps  auquel  il  entreprit  d'expliquer  quelques  propofitions  de 
qui  eft  ad  Ro-  1  Epiftre  de  faint  Paul  aux  Romains  :  entre  lelquelles  eftant  venu  i 
mauos. /.  celle,  OU  Dicu  dit , quc des dcux fVercs Efaii & Jacob  ,  ilenavoit 
aJr.^tff'.^'"  aimé  l'un  8c  haï  l'autre  avant  leur  nailFance  même,  &  retrou- 
vant fort  en  peine  de  ce  qui  pouvoit  avoir  porté  Dieu  àchoifir  & 
aimer  l'un  plulloft  que  l'autre  j  il  crut  enfin  comme  il  le  remarque 
au  même  endroit  du  livre  de  la  prcde/Iination  des  Saints ,  qu'on  ne 
pouvoiten  apporter  d'autre  raifon ,  que  la  préfcience,  que  Dieu 
avoit ,  que  Jacob  fe  porteroit  par  le  choix  de  fon  l:6re-  arbitre  à 
croire  en  luy,  6c  qu'Elaû  le  refufi^roitj  ce  qui  eftoit  attribuer  le 
commencement  de  la  foy  aux  forces  du  hbre-arbitre. 

VIII.  En  effet  ce  Saint  remarque  encore  au  même  endroit, 
ques'eftant  appliqué  à  revoir  tous  fes  ouvrages  iiir  la  fin  de  fà  vie, 
pour  y  corriger  ce  qu'il  jugeroit  le  mériter:  il  avoit  dêjacorri« 
gé  cét  endroit  avant  qu'il  euft  appris  de  fàint  Profper  &  d'Hilaire 
que  les  Demi  -  pélagiens  en  autoriToient  leurs  fentimens  :  mais  il 
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ne  dit  rien  d'aucun  autre  ouvrage  qu'il  euft  fait ,  où  il  eud  trouvé 
quelque  chofc  à  corrigerlur  cette  matière,  comme  n'y  ayant  pas 
donné  une  idcc  adêz  haute  de  la  grâce  qui  eù  néceOaire ,  (bit 
pour  bien  vivre,  foit  pour  le  commencement  de  la  Foy  &  delà 
bonne  volonté.  Aufïï  nous  voyons  dans  la  Lettre  d'Hilaire,  que 
c*eftoit  le  feul  endroit  des  ouvrages  de  noftre  Saint  dont  les 
Demi-pélagiensfe  ferviirenc  pour  appuyer  leurs  ientunens,  ù  ce 
n'eft  qu'ils  ajoûtoient  quelque  petit  mot  dcfà  Lettre  49. 

1  X.  Enfin  c*cft  en  vain  que  Janfénius  fe  fatigue  à  chercher 
en  diflFcrens  endroits  de  (àintAugulbn  en  quoy  a  pû  confifter  ce 
Demi-pélagianifme,  où  il  eftoit  tombé  avant  la  naillance  même 
des  Dcmi-pclagiens  j  lorlque  ce  faint  le  marque  luy  mcme  ea 
termes  exprés.  Or  il  dit  pofiiivcmentau  même  endroit  du  livre 
de  la  pédefiifuition  des  Saàt^s ,  que  l'erreuroù il eiloit alors,  con. 
fîftoit  en  ce  qu'il  ne  reconnoiflbit  pas  de  néceflité  d'une  autre 
grâce  prévenante  pour  croire ,  que  de  celle  de  la  prédication  de 
la  vérité.  *  le  ne  croyais  féu  ,dit-iI,Q^E  ia  grâce  dEi  Ncquc  cnim 
Dieu  nous  pre'vinst  en  un  autre  sens  pour  P""''^ 
LA  FOY,  finon  que  noua  ne  pouvons  croire  ,si  auparavant  pl^cmn"*. . 

ON  NE  NOUS   ANNONCE   LA    V  e'r.  1  T  e'.    Mats  ^<?«r  ftf  jnfi  c]uia  credc- 

qui  eft  du  confentement  que  now  donnons  à  la  vérité  que  t  on  noua  J^u'î°"g^non* 
annonce ,  je  croyais  que  c  eftoit  une  chofe       i  vinst  de  n  ôtre  pwccdcrct 

FOND, ET   Ç^ll   PUST  EN  NOUS    PAR  NOS    P  RO  P  RE  »  P'«°*''"'" 

FORCES.  Nous  avons  déjà  fait  nos  reflexions  fur  cét  endroit  tVm  przdicaio 
i  la  fin  du  chapitre       Une  déclaration  fi  prccife,  qu'au  temps  notis  Evan- 
qu'il  eftoit  dans  l'erreur  des  Demi-pclagiens  quoy  qu'avant  leur  fcmus^oftrùm 
naiflance,i!  ne  reconnoiflbit  pas  d'autre  grâce  prévenante  qui  cfTc proprium , 
fuft  néceffaire  pour  le  commencement  de  la  Foy  ,  que  la  grâce  J^,°fl^'*j"t"°r 
extérieure  de  la  prédication  j  cette  déclaration  ,  dis-je,  fi  préci-  bai.  u.  md. 
fe,  eft  une  preuve  évidente,  malgré  toutes  les  glofes  que  janfé- 
nius y  voudroit  faire,  qu'il  n'eftoit  pas  encore  Demupélagicn du 
temps  des  ouvrage^  où  il  reconnoift  la  néceflité  d'une  grâce  in- 
térieure qui  prévienne  la  volonté  -,  &  que  quiconque  la  recon- 
noift n'a  rien  de  commun  avec  ces  hérétiques.  En  effet  que  Jan- 
fénius parcoure  tous  les  endroits  où  fiint  Auguftin  a  parlé  de 
l'cftat  d'Innocence  ,  il  n'en  trouvera  pas  un  feul  où  il  dife ,  qu'il 
y  euft  aucun  bien  en  nous  qui  nous  appartinft  en  propre,  c'eft- 
ii-dire  qiiKvinft  de  noftre  fond,  &  que  rKnis  euHîons  de  nous*, 
même ,  noftrum  effe  proprium ^  ^  nobia  ex  nobis  ejje.  11  n'y  trouve- 
rà  au  contraire  que  des  exprelïïons  qui  l'obligeront  d'avorter, 
commeiladé)«  fait  *  au  cbipitre  i^.  de  cette  féconde  partie,  \  q.  iç. 
éjne^ce  Sairu  attrtbuoit  à  la  ^ace  de  Dieu  tout  le  bien  qui  fe  faifoit 
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alors ,  ^  chaque  mouvement  ^  détermination  de  la  voUnté  au  Sien, 
Ecainfi,  comme  li  avoue  que  faine  Auguftin  n'a  point  reconnu 
d'autres  grâces  dans  l'eilat  d'Innocence  que  des  grâces  fuffifan- 
tes ,  il  faut  qu'il  avoue  qu'on  né  peut  pas  dire  d'un  bien  qui  fe  hit 
avec  une  grâce  fuffilante  ,  qutl  nom  appartienne  en  propre ,  qtid 
vienne  de  noftre  fond ,  ^  que  nous  l'ayons  de  noua -mêmes  ,  &  par 
conféquent  comme  ce  Saint  témoigne  que,  dans  le  temps  de  fon 
Demi.pélagianifmç  il  croyoit ,  que  le  confentement  que  nous 
donnons  aux  véntez  que  l'on  nous  annonce ,  ou  autrement  nd« 
tre  détermination  à  croire  ,  efl  un  bien  qui  noua  appartient  en 
propre  ^  qui  vient  de  noflre  fond^(^  que  notu  avons  de  noua -mêmes  s 
Il  faut  que  Janfcnius  avoué  encore  ,  que  ce  même  Saint  ne 
croyoit  pas  dans  le  temps  de  fon  Demi  -  pélagianifme ,  que  ce; 
bien  feproduiHft  çn  nous  par  le  moyen  d'une  grâce  fuffifapte. 


CHAPITRE  XXXII. 

On  fatisfait  k  l'autorité  de  CaJJten  (jr  deGennade  aiïé^ex^far  Jaru 
féniua  :  Et  l'on  monfire  par  celuy-U  ,  que  Janfénius  a  tres-mai 
pris  la  doHnne  des  Demi-péla^iens. 

•  lanf  to  i.i.s.  î  T  Anfcnius  nous  oppofe  en  troifiéme  lieu  CaÏÏîen ,  l'un  des 
*•  5*  J  plus  fameux  encre  les  Demi-pélagiens,  qui  dit  en  (a  troi- 

fiéme Conférence  chapitre  4.  qu'une  vocation  eft  de  Dieu  tou- 
tes les  fois  qu'une  fecrette  injpiration  portée  dans  nojtre  cœur  nous 
êveiUe ,  ^  nous  excite  au  defir  de'la  vie  éternelle.  Or ,  dit  Janfénius, 
les  Théologiens  n'ont  point  de  terme  plus  expreflif  pour  marquer 
une  véritable  grâce  intérieure  que  celuy  d'infpiration.  On  ne 
peut  donc  pas  nier  ,  que  les  Demi  pélagiens  n'ayent  reconnu 
une  grâce  intérieure  pour  le  commencement  de  la  vocation  6( 
de  la  converfion.  Mais  i.  il  faudrott,  que,  comme  le  mot  d'in. 
fpiration  cftantpris  bien  fincérement ,  fignifie  une  véritable  grâ- 
ce intérieure  dans  la  volonté  même,  Janfénius  puHnousaiTurer, 
que  lorfque  les  Demi .  pélagiens  l'cmployoient ,  c'edoit  avec 
cette  fmcérité:  nous  verrons  bien-toU  tout  le  contraire  dans 
Gennade.  1.  Je  veux  bien  pourtant  luy  accorder ,  que  Cadjen 
]*a  pris  fincérement  dans  l'endroit  qu'il  nous  en  objede.  Mais  il 
ne  devoit  pas  nous  cacher ,  que  Calîîen  ne  comprenoit  pas  tou- 
tes fortes  de  véritables  vocations  fous  ce  nom  de  vocations  qui  font 
de  Dieu  >  &  aufquelles  il  attache  ces  infpirations  fecrettes  :  qu'il 
y  ça  diflingue  au  cgatraire  deux  autres  fortes  3  les  unes  qui 
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viennent  par  Tentremife  des  hommes  ^  &  les  autres  par  quelque 
mal  ou  quelque  péril  où  nous  nous  trouvons  engagez  ,  lequel 
nous  oblige  à  recourir  â  Dieu  :  de  forte  que  cet  eniroic  même 
feroit  plus  propre  à  infinuër  ,  que  Caflicn  ne  croyoit  pas ,  qu'u- 
ne  infpiration  mtérieureintervinft  dans  toutes  les  vocations,  mais 
feulement  dans  celles  qui  viennent  immédiatement  &  unique- 
ment de  Dieu:  &  qu'ainfi  il  ne  la  jugeoit  pas  abfolument  nc- 
ceflaire,  quoy  qu'il  ne  niaft  pas  qu'elle  fe  rencontre  quelquefois. 
Or  nous  ne  prétendons  autre  chofe,  finon  que  les  Demi-péU- 
giensne  croyoient  pas ,  qu'il  fuft  befoin  qu'une  grâce  intérieure 
prévint  la  volonté  pour  le  commencement ,  foit  de  la  Foy  foie 
de  la  converHon.  Et  nous  voulons  bien  demeurer  d'accord,  que 
quelques-uns  d'entr'eux  ont  pu  croire  qu'elle  s'y  rencontre  quel- 
quefois ,  comme  nous  Talions  voir  de  CafTîen  :  mais  ni  luy  ni  les 
autres,$*il  s'en  eft  encore  trouvé  quelques-uns  dans  le  même  fenti- 
ment ,  n^eftoient  pas  Demi-pélagiens  en  cela ,  &  ils  ne  fui  voient 
pas  Tefpritde  laSede  dans  ce  pomt. 

I I.  L'endroit  que  je  yeux  rapporter  de  cet  Auteur ,  eft  la 
treizième  de  fes  Conférences ,  dans  laquelle  il  parle  fort  au  long 
de  la  grâce  &  du  libre-arbitre  ,  au  nom  à  la  vérité  de  l'Abbé 
Çhércmon  ,  mais  de  telle  manière,  dit  •  faint  Profper,  qu'on  •  Profp.I.eont. 
voit  bien  qu'il  en  a  embraffé  tous  les  fentimens.  Ce  Saint  luy  don-  ^ 

ne  d'abord  cette  loiia^e ,  que  le  commencement  de  fin  difcoun  e^ 
dans  toute  PèxafHtude  de  la  Foy  ,  &  qu'il  euft  efté  feulement  i 
fouhaiier  qu'il  ne  s'en  fuft  pas  écarte  dans  la  fuite.  Il  eft  bon  de 
voir  ce  qui  luy  a  attiré  ce  témoignage  avantageux  de  ce  Saint  : 

Il  a  établi,  dit  faint  Profper,  une  Maxime  tres-catolique ,  di-  ^\  i.tuUtdc- 
(ân  t  que  non  feulement  nos  bonnes  adions,  mais  auflî  nos  bonnes  fin'"oncni 

r'        •  1    T^-  •   r  •      I  "catholicim- 

penlces  viennent  de  Dieu  , qui  nous  mfpire  les  commencemens  ^„an,  ,  di- 
de  la  bonne  volonté . . .  Car,  dit  faint  Jacques ,  il  n'eft  pas  de ^ ccn» .  •  non 
bien  ni  de  vertu  en  nous,  qui  ne  vienne  d'cnhaut.  Ainfi  donc  !j|'JjJJJJ,*e^i^"„' 
•ce  Saint  le  tient  pour  tres-catolique  par  le  fimple  aveu  qu'il  fait,  cogitaùonû 
que  Dieu  infpircles  commencemens  de  la  bonne  volonté  :  Il  ne  ^^"^"JJJ.^* 
l'oblige  pas  à  avouer  qiie  c'eft  par  une  grâce  qui  entraifne  invin-   principium  i 
ciblement  la  volonté ,  bien  moins  que  ce  foit  par  une  grâce  à  la-  îi^V°°''jJ^^ 
quelle  la  volonté  ne  puifle  pas  reftifcr  fon  confentement.  Il  luy  ^o^ûnuii»  * 
fuffit  que  cette  infpiration  le  fafle  de  telle  manière  ,  qu'il  foie  infpir*t,  & 
vray  de  dire  ,  qu*il  n*y  a  aucun  bien  en  nous  qui  ne  noua  vienne 
éen  -  haut,  gcndiOnme 

I I I.  Mais  comment  ce  Saint  auroit-il  exieé  de  Caffien,  qu'il  enimd.num 

n  •   f  ■      •         I    r  ^  •       >    bonum  &C. 

cuit  reconnu ,  que  ces  infpirations  fe  font  par  une  grâce  qui  met  j^^, 
la  volonté  dans  la  néceffitc  de  luy  donner  fon  confentement  ? 
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•  Ne  quij  „•  luy  qui  approuve  la  pr^cautipn  dont  ufe  cet  Atiteur,  qui  eft, 

putarct  nihii_  ou'aprés  avoif  dit  .  que  Dieu  iofpire  les  commeocemens  de  la 

lUpCICUC  ,  11,  'I  I  ■  f     r  ■         n  r 

quod  pcr  11-»  bonne  volonté,  pour  nous  apprendre  neanmoms,  dic  laint  Pro.« 
^"iï""*br  "  pc'">f^'  tnJf*t/afiom  ne  ofitnt  pM  noftre  kbre -arbitre  ,  H 
tiium ,  non  »  ajoùte  tfes-fagement . . .  Mak  ceji  à  noué  de  fmivre  humblement  U 
iirationabi-  »  grucc  (U  Duu  y  quinous  attire  tous  les  jours ,  de  peur  quenoftrc 
lîl"p*robaîcî"  réfillaoce  ne  nous  expofe  au  reproche  qu'il  foiCbic  autrciois  çai 
non  aufcrri  »  U  bouche  de  Jércmic  à.  ceux  qui  luy  réfiftoient  »  Car  ces  derme- 
nii^^Nojhii'*  paroles  deCaflien  fuppofènc raanifeftemcnc ,  qu'il  croyoic > 
vtro  tft.ut  „  que  Ton  peut  réfiAer&que  l'on  réflde  même  quelquefois  à  ces 
lrlkf"$mnot"  •^^0?''"*^*^"^  >  ^  qu'on  Ics  rend  fansefiR;t:  puifque  ce  feroit  uoe 
|r*fMwD«  »  chofe  ridicule  d'appréhender  ce  qu'on  fçaic  bien. qui  n'arrive  ja- 
humtUttr (ub. ^  mais  :  Elles  fuppolent  même  vifiblemenc  que  cela  arriva  dans 
i'Jr*^^vî*'»  ceuxdontDieu  fe  plaint  par  Jcr«mie.  Enfin  elles  Tuppcfenc  que 
tidtm  rtjifli- ^  Caflien  ettoit  perfuadc  ,  qu'il  n'y  auroic  point  de  hberté  dans 
tij^ptr  Hit'  jg  confentementque  la  volonté  donneroic  à  ces  infpirations ,  6 
uMmur  Mudi- „  elle  ne  pouvoir  pas  leur  rcfilter,  &nelespas  luivre-:  puifque^ 
r«o*.ibid.  fclon  (ajncProfper,  c'cft  pour  nous  apjjreodrc qu'elles  nouslaif- 
fent  noftre  libre-arbitre  ,  qu'il  ajoute  cet  avertillenienr.  J\4Jié 
c*efl  à  now  de  fumre  humblement  la  ^ace  de  Dieu  qui  notu  attire. 
Et  comme  ce  Saint  approuve  luyvméme  cette  précaution  ôc  céc 
avertiflement  de  Caffien  ,  non  irrationabiliter  adjedt ,  il  doit  paflcr 

£our confiant,  qu'il  eÛoic  donc  aufTi  hiyfiDcme  dans  une  pareil- 
;  perfuanoD. 

lY.  Qu^eft»^edonc  que  ce  S.  Dodeur  exige  de  Caffien  pour  en 
feire  un  parfait  Catholique  ,  furie  fuj  et  des  converfions  ?  Rien 
autre  choie 3  fi  ce  n'eftque  ce  qu'il  avoit  dit,  que  Vieu  notum- 
Jpire  lei  commencemem  de  la  bonne  volonté ,  il  l'ëtendill  générale- 
ment â  tous  les  commencemeas  de  bonne  volonté,  c'eftà-dire, 
aux  commencemens  de  toute  copverfion ,  comnrve  Tes  paroles 
paroifToient  en  effet  efh-e  générales.  Mais  il  nous  apprend,  que 
cét  Auteur  diftinguoit  deux  fortes  de  perfonnesqui  fe  convcrtil- 
Icnt,  foit  à  la  Foy  foità  la  juflice:  les  uns  qu'il  faut  que  Dieu 
aille  chercher  luy -même,  6:  à  qui  il  faut  qu'il  infpire  par  fà  grâ- 
ce les  commencemens  d'une  bonne  volonté  ,  c'ert-à-dire,  le 
<|efîr  de  fe  convertir ,  parce  qu'à  caufe  de  leur  aveuglement  &  de 
leur  endurciflèment ,  toutes  les  exhortations  qu'on  pourroitleur 
Élire  feroient  inutiles,  fî  luy  méme  n'y  mertoitia  main.-  les  autres, 
qui  vont  à  Dieu  d'eux-mêmes ,  ou  font  au  moins  des  démarches 
¥ers  luy  ,  le  priant ,  le  cherchant ,  fie  frappant  à  la  porte  de  fa 
mifcricorde,  fans  qu'il  les  prévienne.  Etil  ajoûte,que  par  cette 
*  dilbndiou  il  renvecfe  tout  ce  qu'il  avoit  paru  dire*  C'cd  en  vain , 
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luy  dic-il,  que  vous  croyez  renoncer  au  Pclagianifme,  fi  ce  que  « 
vous  avouez  d'une  partie  de  ceux  qui  font  appeliez,  que  Dieu  leur  » 
infpire  les  commencemens  de  leur  volonté ,  vous  ne  le  reconnoif-  .« 
fez  pas  généralement  dans  tous  ceux  qui  le  font.  Caffîen  ertoic  « 
donc  Catolique  au  jugement  de  faint  Profper  à  l'égard  des  con- 
verfions,  dont  il  rcconnoiffoit  que  Dieu  infpire  lescommencé- 
niens.  Il  n'elloitdonc  Dcmi  pélagien  qu'à  l'égard  de  celles  qu'il 
croyoit  arriver  (ans  rinfpiration  de  Dieu.  C'eftoit  donc  le  cara- 
ébere  du  Demi-péiagianifme  de  ne  pas  rcconnoître  la  nécefliré  de 
l'infpiration  de  Dieu  pour  le  commencement  de  toute  converfion 
&  de  toute  bonne  volonté. 

V.  Mais  puifque  faint  Profper  nous  apprend  ,  que  le  Demi- 
pclagianifmc  de  Cafficn  confiftoit  en  ce  qu'il  admettoit  des  con- 
versons, dont  Dieu  n'mfpiroit  pas  les  commencemens:  iieft  bon 
de  nous  arrefter  un  peu  pour  entendre  parler  cét  Auteur  (or  cette 
féconde  forte  de  converfions ,  2c  pour  apprendre  de  fa  bouche  les 
fentimensdefafède.  On  verra  quejanfcnius  a  pris  plailir  à  renon- 
cer à  l'évidence  de  la  vénté,  quand  il  s'eft  mis  dans  l'cfpnt,  que  . 
les  Demi-pclagiens  reconnoiflbient  laneceflité  d'une  grâce  préve. 
nante  pour  le  commencement  delafoy&de  toute  bonne  volon- ,  Multos  ad 
té.  li  difùit  donc  au  rapport  de  faint  Profper,  •  que  dans  cette  gratijmvcnuc 
féconde  forte  de  converfions,  d  l'égard  dcfquellcs  feules,  feion  le  ^f^.f^atiiiiy 
mcme  Saint  il  eftoit  Demi-pélagien  ^  l'homme  vient  à  la  grâce  bcre  voiunu- 
de  la  juftitication  fans  qrace  far  la  vtqiUnce  é-le  [oinde  fà  liberté,  b"",bid'l 
Ildifoit,&  nous  l'avons  déjà  veû'' que  l'homme  forme  en  ioy^4r/2*  c  nÔd  poffc 
feule  liberté  é"  7^»^  ^^'^ce  ,  remetà  qratiâ ,  nudà Ubeftate ,  de  loûables  qo'dem  homi- 
mouvemens,&  des  dcfirs  des  vertus:  de  forte  qu'encore  qu'il  avoû-  lyfum^ppré"" 
aft  ,  que  les  faintsefForts  de  l'ame  ne  peuvent  pas  rcilflir  fi  Dieu  hcndcrc  urtî- 
ne  l'aififte,  il  prérendoit ,  qu'ils  peuvent  du  moins  commencer,  [JfTîûml'ic- 
/juoy.qu'iine  les  injpirefof.   Il  enfeignoit,  *  qu'à  la  vérité  l'homme  mctipfoacifJe. 
ne  peut  pas  recouvrer  par  luy-meipe  la  fanté  de  foname,  w-f<if  ^a'//  'J""'  '«««a'ij 
U peutdcfirer  par  luy-meme  :  cL  qu  alors  cejt  de  luy.meme  feulement  fponte  venue 
qu'il  va  chercher  fbn  Médecin ,  fans  quefon  Médecin  ait  aucune  *<i  Mcdicum  , 
part  en  cette  dc'marche.  Il  difoit,  que  ce  que  quelques-uns  ne  J^Xm'iiTdkr 
peuvent  faire  à  moins  que  Dieu  ne  les  aide,  d'autres  le  font  cflcquod  vc- 
par  leurs  propret  forces  :  &  en  termes  encore  plus  formels    que  ce  î^^oc  pofle 
que  quelques  -  uns  ne  peuvent  à  moins  que  Dieu  ne  coopère  <juofdam  pce 
avec  eux ,  d'autres  le  peuvent  par  leur  libre-arbitre  fans  le  feconrs  de  l'^crum  aibi- 

,        ,  1  I  11  /•  •  trium  une  ad» 

Dieu.   1 1  pretendoit  que  dans  ce  grand  nombre  de  perlonnes  qui  jutorio  Dci , 
font  juftifiécs  ,  il  y  en  a  une  partie  ,  qui  viennent  à  Jesms-  quod  quidam 
C  H  R  I  s  T  ,  par  les  mouvemens  de  leur  feule  vdlontê  ,  folius  vo-  "p^^^^J^ 
Utmattf  fkjt  m$tfbué.  Il  attribuoit  mb  Ubft  -  4fburi  des  méritcf  ^ui  poûiQc.  t.  7. 
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f  éviennent  la  ^ace.  Il  difbit  que  ceux  que  le  Prophète  trairte  de 
lourds 6c  d'aveugles,  font  des  perfonnes ,  qui  peuvent /)^r/tfj  for^ 
ces  de  la  nature  y  ex  facultate  natura ,  ouvrir  leurs  oreilles  pour  en- 
tendre 6c  leurs  yeux  pour  voir  ce  qui  concerne  leur  falut.  En  voi- 
la ce  me  (emble  affez,  pour  convaincre  le  Leéleur  ,  combien 
Janfémus  fe  met  peu  en  peine  de  l'évidence  d'un  fait,  quand  il  eft 
de  fon  interefk  de  le  contefter-,  combien  il  luyimpofe,  quand  il 
prétend  que  Caflien  a  reconnu  la  nécefljtéd'une  grâce  intérieu- 
re, qui  prévienne  la  volonté  pour  le  commencement  des  con  ver- 
rons ,  foit  à  la  foy  foit  à  la  juftice  :  enfin  combien  il  eft  faux  ,  que 
les  Demi-pclagiens  fuffent  dans  le  fentiment  que  Janfénius  leur 

*  Manctuti-»  ^^^""'^"^  ^  l'c^ard  de  ces  commencemens. 
^ue  adquâc-  ^  VI.  Janfcnius  nous  oppofe  4.  ces  paroles  de  Gennade  qui 
^  eftoit  auili  du  nombre  des  Demi-pélagiens  :  '  l'homme  dit  céc 
hb^ul$,*id  »  Auteur,  a  une  liberté,  par  laquelle  il  peut  fe  procurer  lefajut^ 
eft.rat.ona-^  c'eft  à-dire,  qu'il  a  une  volonté  raifonnable  pour  faire  un  bon 
utVc°  ehgat,'  m  choix  ,  quand  Dieu  luy  fre fente  une  occafion  favorable  de  faire  fon 
vci  fcquatur,  ^  falut,  OU  autrement  quand  il  luy  cn  donne  tinf^iration  :  &  ce  qu'il 
caûonc  faJu-  »  ^Dcore  cn  ces  termes  :  Nous  devons  donc  à  la  mifericorde  de 
lù, hoceft,  ^  Dieu  le  commencement  de  noftre  falut:  mais  pour  ce  qui  eft 
infpiiationc  d'acquiefcer  à  cette  infpiration  fàlutaire,  c'eft  une  chofe  qui  dc- 
i.itDoimmt.  pend  de  nous.  Et  de  la  Jmfeniusveut  nous  perfuader,queGen* 
EtcUjîaJi.  e.  xi  nade  a  reconnu  la  néceifiré  de  l'infpiration  de  Dieu  ,  &  par  con- 
fJutfî  nonîc°  féquent  d'une graceprévenante  dans  la  volonté  pour  lecommcn- 
*Dco  mifcrantc  ccment  des  convernons. 

ïcqm^fcamul       ^     ^^^^    témoignage  avantageux  que  S.  Profper  a  rendu  à 
iâiutifcrx  inf-  b  foy  dc  Cadîenau  fujet  des  converfions,«  oùceluy-cy  reconnoif- 
pirationi, no-  foit, que Dieu  prévient l'ame de fcs infpiratioHS ,  quoy qu'il fccuft 
eft-  \hii.       <îue  cet  Auteur  les  luppofoit  telles ,  qu  il  eft  au  pouvoir  de  la  vo- 
«  Hîc  n.  1.    lontc  de  les  fuivre  ou  de  les  rejetter  :  Le  témoignage ,  dis-je  ,  de 
ce  faintDodeur  nous  fournit  dyjuoy  répondre  à  Janfénius  fur  le 
fait  de  Gennade.  Nous  luy  dirons  donc,  que  fi  Gennade  a  re- 
connu fincerement  la  néceffité  de  telles  infpirations  pour  toute 
forte  dc  converfionsà  la  foy  oui  la  juftice,  il  n'a  nullement  cfté 
Demi  -  pélagien  à  l'égard  des  commencemens  de  la  convcrfion  : 
que  fi ,  comme  Caffien ,  il  a  crû ,  qu'il  y  a  à  la  vérité  desconver- 
(îons,  où  Dieu  prévient  l'ame  de  fes  infpirations,  mais  que  toutes 
les  conver  fion§  ne  font  pas  de  cette  nature  j  il  n'a  efté  comme  luy 
Demi-pélagien  qu'à  demi  fur  cette  matière. 

VIII.  Néanmoins  ,  comme  on  fait  ordinairement  Gen- 
nade un  parlait  Demi-pélagien,  je  dis  2.  qu'il  ne  faut  pas  avoir 
grand  égard  à  ce  petit  mot  iinf^iration  j  Que  felc^p  le  génie  des 
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hérétiques,  &  en  parriculier  des  Pelagiens  &  des  Demi-péla- 
giens,  d'employcrautant  qu'ils  le  peuvent  les  termes  des  Caroli- 
ques  pour  cacher  plus  lèûrement  leurs  fenrimens ,  Gennade  pour- 
roit  bien  n'avoir  pasprisie  terrhed'infpiration  ,  que  pour  une  lu- 
mière ou  extérieure  que  Dieu  prefente  aux  fens  comme  par  la 
veuë ,  la  prédication ,  6cc.  ou  intérieure  qu'il  répand  dans  refprit, 
&  non  point  pour  une  grâce  qui  agiflTe  fur  la  volonté  i  Qu^ilnefe 
peut  rien  dire  de  plus  magnifique  de  la  grâce,  que  ce  que  laint  Au- 
giiilin  rapportedePélageauIivre</tf/<agr4f*<:^f  Jesus-Christ,  «'  op«rittic 
•  Dieu,  difoiicét  hérétique,  nousfait  vouloir  le  bien  ,  lorfque  "îc°uod'b^i' 
nous  trouvant  engagez  dans  les  cupiditez  de  la  terre ,  &  attachez  «  num  cft,  vci- 
comme  des  animaux  à  Tamour  des  chofes  prefcntes ,  il  nous  en- 
flamme  par  la  grandeur  de  la  gloire  à-venir,&  par  les  promefles  de  «  dum  noi  tcr- 
)a  récompenfe,  &  lors  que  par  la  lumière  de  fa  facefle  il  excite  Ta-  «  «n'*  cupidi- 
mour  de  luy-meme  dans  noltre  volonté ,  qui  eltoit  comme  toute  «,0,  & 
afToupie  j  Que  néanmoins  faint  Auguftin  nous  apprend  au  même  torum  more  a- 
endroit,que  fous  toutes  ces  expreflions magnifiques  Pelage  ne  "il^JiJôdoptx- 
conce  voit  que  la  Loy  ôc  la  dodrme ,  c'eft.  d-dire ,  comme  ce  Saint  fcmia  diiigcn- 
le  remarque ,  une  chofe  qui  peut  ou  fe  dire  ou  s*écriré ,  aua  ambuf-  ««ifti'af*  B'p- 
€unque  feTmonibtts  vel  littens  conttnetur Que  nous  avons  d  autant  r,c&  pwmio- 
plus  de  raifbn  de  nous  dêffierdu  mot  d' injpiratton  ,  dont  fc  fert  poiiidtaiione 
Gennade ,  &  de  ne  le  pas  prendre  pour  une  grâce  intérieure ,  fur  lïîcî«1onc(a- 
tout  dans  la  volonté ,  qu'il  le  confond  luy-mémeavcc  occafiondt  picntisrindciir 
fa  lut,  occafione  falurid  ,  hoc     ,  infiiratione  Dei.  JupcmeSlf- 
l  X.  Il  efl  vray  ,  que  Janfénius  prétend  que  Gennade  Scies  citai  voiunu- 
autres  Demi-pé!agiensenr?ndoient  parlemot  d'»ccafion  une  vé.  "^"^^if  "It 
ritnble  grâce  mténeure  dans  la  volonté  :  &  qu'ils  fe  fervoientde  c'Sifii  rfl*!' 
ce  terme  plu ftoll  que  d'un  autre, pour  marquer  que  cette  gra-  iJiamin- 
ce  ne  détermine  pas  la  volonté  ,  mais  la  laiflTedans  l'indifférence  gr«ii&î^pi- 
d'y  confentir  ou  de  n'y  pasconfentir  :  Mais  l'on  apprendra  plus  rationiiinfi- 
ftûrcment  d'oux-mémcs  la  fienification  deccmotquede  lanfé-  ""î^"';-  ^fS"' 
nius  j  ^  Lalhen  même  auquel  janicnius  nous  renvoyé,  &  dans  I  cn-  cabuium  inve- 
droit  même  où  il  nous  renvoyé,  ne  fe  Ccrt  pas  du  mot  d'acca/fon 
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pour  figniher  une  inlpiration  intérieure,  qu  il  foit  libre  a  l  ame  remiUctra- 
d'embrafTcrou  derejetrer,  maispourfignifier  ce  que  nous  avons  «ftusinfpiratio- 
coun:umed'entendreparccmot,c'efl  à  dire,  pour  fi^nifierquel-  ?^"J^?" 
que  rencontre  extcrieurcrOn  ne  peut  pas  en  douteraprci.  les  deux  1  /  «  f-  7. 
exemples,  que  Cafîlen  rapporte  pour  expliquer  ce  qu'il  avoir  ap-  'CaflSan.Col. 
^tWç,  occafion  de  ftlut  ^  qui  font  l'un  la  voix  qu'entendit  Abraham  ^  * 
&  qui  luy  dit ,  Sortez  de  voftre Terre  ,  &  l'autre  ,  le  texte  de  l'E- 
v.i!igile  que  faint  Antoine  entendit  lire  par  hazard  ,  comme  il  en- 
troit  dans  l'Eglife,  &  qui  porte,  Si  vous  voulez  eftre  parfait, 
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ailez ,  vendez  ce  que  vous  avez ,  &  le  donnez  auic  pauvres.  Ainfî 
donc  Gennadc  ayant  confondu  dans  le  texre  que  nous  objecte 
Janlenius,  le  mût  iHmfpiratien  avec  celuy  (Cocca/ion^  il  nous  a  fait  af- 
ièz  connoîcreque  ce  n'eftoit  pas  d'une  infpiracion  intérieure  qu'il 
vouloir  parler ,  mais  de  quelque  rencontre  extérieure,  que  Dieu 
nous  preicnte,  dont  il  croyoit  que  l'ame  peut  profiter  par  fa  vo- 
lonté feule,  comme  elle  la  peut  négliger  j  En  effet  c'eft  ainfi  que 
•  Hîc  c.  fup.  nous  avons  veil  •  les  D  emi-péiagiens  au  rapport  d'Hilaire  en  fa  let> 
•.#.icc.  to.  treàS.  Auguain,&S.  Auguftm  même lorlqu'ileftoit  engagé  dam 
leur  erreur  avant  leur  naiuànce ,  nous  les  avons  veû ,  dis-je ,  faire 
confifter  toute  lagwr^  de  laquelle  Dieu  nous  prévient  pour  la  foy, 
en  ce  qu'il  fait  que  Ton  nous  annonce  les  vcrirezdu  falut,  p^t  hot 
ipfo  quod  iyioranti  veritas  pradicatnr ,  ad  benefiaum  prafcntis  grattée 
référendum  /r,  difoient  les  Demi  pélagiens.  Et  ce  qui  eft  fort  con. 
fidérable,  c'efl  que  ce  qu'ils  appellent  grâce  cncét  endroit,  ils 
l'appellent  un  peu  plus  bas  dans  la  même  lettre ,  comme  fait  Gen- 
nade,  occafion  de  faire  fon  fàlut ,  cnm  annumiaturchtinenda  faUtk 
eccafio. 


CHAPITRE  XXXIII. 

On  fatisfait  aux  autres  rai  fans  ^  qui  paroiffent  prouver  que  les  Demi, 
pèlayens  ont  reconnu  la  nécej^té  d'une  grâce  prévenante  peur  le 
commencement  de  la  foy  ^  de  la  hfinne  volonté. 

to.  1. 1.  I  I,  "W  Anfénius  nous  oppofc  enfin  Iesraifons,qu*apportoient  les 
^  J  Demi-pélagiens  pour  refufer  d'admettre  la  grâce  prévenan- 

te,que(hint  Auguflin  vouloit  qu'ils  reconnuflent  pour  le  commen- 
cement de  la  foy  &  de  la  bonne  volonté:  qui  font ,  dit  Janfénius , 
que  ce  fcroit  détruire  le  libre-arbitre ,  introduire  le  deuin ,  ruiner 
les  exhortations  &  les  corrcdions  ,  Ce  infpirer  ou  le  defefpoirou 
la  tiédeur  &  la  lâcheré.  Or,  ajoûte  -  t  -  il ,  on  ne  peut  appré- 
hender avec  le  moindre  fondement  des  fuites  C  facneu fes  d'une 
grâce ,  qui  laifleroit  i  la  volonté  le  pouvoir  d'en  uiér ,  ou  de  n'en 
pasuferj  mais  feulement  d'une  grâce,  qui  impoferoit à  la  volon- 
té une  entière  neccflîré  de  luy  donner  fon  conlentement.  Etain. 
iî  ils  ne  pouvoicnt  avoir  d'intereft  qu'à  nier  celle-cy,  6c  rien  ne  les 
empéchoit  de  reconnoître  ccllc-lâ. 

II.  Maisi.  iln'cftpas  queftion  des  mtcrefts,  qucpouvoient 
avoir  les  Demi-pélagiens  â  nier  la  néceflîté  d'une  grâce  prévenan- 
te pour  les  commcncemcns  de  la  foy  &;  dp  la  bonne  volonté ,  mais 
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s'ils  la  nioicnt  en  effet.  Or  je  crois  avoir  aflèz  fait  vorr  dans  cet- 
te diflerration  avec  combien  d'opîniatrecc  ils  la  nioicnt.  2.  Le  Le. 
âeur  a  pu  voir  par  nos  réponfes  à  la  première  objection ,  quec'e- 
ftoit,  n<yn  la  qualité ,  mais  la  néceuite'  de  la  grâce  prévenante, 
qui  leur  faifoit  peur  pour  la  liberté.  3.  lia  pu  voirauffiparlesrc- 
ponfes  à  la  féconde  obje<îlion  ,  que  ce  n'eftoit  pas  non-plus  I* 
qualité  &  la  force  de  cette  grâce ,  qui  leur  faifôit  dire  que  Ton  in- 
troduifoii  ledcftin,  mais  que  c'eftoit,  parce  qu'on  ne  leur  pcr- 
mcttoit  pas  de  dire  ,  que  s'il  y  en  a  qui  reçoivent  la  grâce  ju- 
ftifiantc  &  que  d'autres  ne  la  reçoivent  pas ,  c'eft  parce  que  les 
premiers  fe  la  fon%  attirée  par  les  mérites  naturels  de  leur  libre- 
arbitre.  4.  Il  peut  voir  par  les  termes  formels  de  la  lettre  de  fainC 
Prorper  à  faint  Auguftin ,  que  la  plainte  qu'ils  faifoicnt,  que  la 
dodrine  de  noftrc  Saint  n'eftoit  propre ,  qu'à  infpirer  le  defefpoir 
aux  pécheurs ,  &  la  tiédeur  &  l'indifférence  aux  Juftes ,  cftoit  Fon- 
déû  uniquement  fur  ce  qn^il  enfeiyioit  touchant  la  frédeftination  ^(^ 
non  fds  fur  une  force  infailliblement  efficace  qu*tl  donnafi  à  la  graee^ 
5.  Il  peut  voir  d'une  manière  également  clairepar  la  même  let- 
tre &  par  celle  d'Hilaire,  que  la  plainte  qu'ils  raifoient  encore  , 
que  fa  do<5lrinerendoitles  corredions&  les  exhortations  inutiles, 
n'eftoit  pas  fondée  non-plus  fur  une  telle  force,  qu'il  donnaft  à  la 
grâce  :  mais  d'un  coftc  fur  ce  qu'il  difoit  que  le  nombre  des  fréde- 
fiinei^  eji  tellement  rêqlè  ,  quil  ne  peut  ni  augmenter  ni  diminuer  :  Se 
de  l'autre,  fttr  la  fimple  nèceffité  de  la  pace  pour  former  en  noua  les 
premiers  definmcme^  de  noud  corrvertir^  de  mieux  faire.  Lescxhor-  « 
rations  que  l'Ecriture  laince  nous  fait  de  vivre  dans  Tobeiffance  • 
aux  ConimandemensdeDieu,  leuravoient paru  «ne preuve,  dit  «• 
faint  Profper ,  que  l'homme  peut  en  former  la  refolution  par  les 
forces  de  Ton  libre- arbitre,  auffi-bicn  comme  il  peut  en  prendre  « 
une  toute  contraire.  Ils  crovoi'.nt,  dit  le  même  ,  que  le  vcrita-  - 
ble moyen  de  porter  quelqu'un  à  fe  corriger  ou  à  s'avancer,  fe-  « 
loit  de  luy  faire  comprendre,  qu'il  fcpeut  rendre  bon  par  fes  foins,  • 
&  que  s'il  fedétermme  à  obfcrverlcs  Commandemcns  de  Dieu,-« 
la  grâce  viendra  enfuitc  comme  la  récompcnfe  d'une  fi  pieufe  ré-  « 
folution  ,  pour  l'aider  â  l'exécuter.  •  Ils  affeûrent,  ditHilaireen  "«AffcniniiiH 
/à  lettre  i  fhint  Auguftin ,  qu'il  refte  un  certain  fond  de  bien  dans  «urîicm  ex- 
la  nature,  qui  poureftre  réveillé  n'a  befoin  d'autre  çrace que  de  .. 
la  corrcdtion  extérieure  qui  nous  elt  raite  ,     qui  nous  fait  remar-  -ncm,  £  nihj 
querennousle  mal,  que  nous  n'y  voyions  pas  :  &  ils  prétendent,  ««'"  bomiac 
que  dire  Iccontraire,  c  eft  rendre  inutile  la  couitume  d  exhorter,  -dicatur. 
Que  fi  l'on  trouve  ce  raifonnement  des  Demi-pélagiens  peu  ré-  q  »odcoircptio 
guher ,  je  n'en  difconviens  pas  ^  mais  je  ne  prétends  pas  eftrc  obli-  ^^l^^l^^^ 
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inerte  natur«  gc  à  juftifier  Icurs  imaginanons.  Apres  s'edre  pcrfuadez,  corn- 
^°'J^J^"^"''  me  ils  avoienc  fait,  que  c'eft  détruire  le  libre-arbitre,  que  de  di- 
^uod'gnoran  fe  qu'ilnc  pcut  faire  aucun  bien  fans  la  grâce  j  cVlloitune  fuite 
di/"'"âd£'  ^^^^  naturelle,  qu'ils  diflent  aufîî ,  que  c'eftoic  rendre  les  cor- 
néïcium'pr*-  'côions  &  Ics  cxhortations  inutiles.  Mais  au  refte  5*il  y  a  de  Tirrc- 
fentis  grati*  gularité  dâtts  le  raifonnemenc  des  Demi  -  pclagiens ,  il  n'y  en  a  pas 
^H"*r^%^^^»d  ^^f^^  procède  de  Janfénius  en  cette  occafion.  Il cfpe- 
Ani-  roit  tirer  de  leurs  plaintes  un  avantage  confidérable  contre  l'opi- 

nion de  Tes  ad  verfaires,  fi  elles  a  voient  efté  fondées  fur  une  force 
infailliblement  efficace,  quefaint  Auguftin  donnât  à  toutes  les 
grâces  :  &  il  a  trouvé  bon  de  le  fuppofer.  Mais  il  failoit  qu'il  cruft 
que  Tes  Lecteurs, n'euffent  jamais  leû  ces  deux  lettres,  ou  qu'ils  ne 
les  deuûent  jamais  lire.  Car  enfin  il  n'y  a  pas  un  feul  endroit  où  ces 
plaintes  foient  fondées  fur  ce  principe:6c  elles  y  paroiffcnt  par-tout 
fondées ,  comme  j'ay  dit ,  ou  fur  la  dodrine  de  ce  Saint  touchant 
la  prédeftinarion ,  ou  fur  la  fimple  nccelîîtc  de  la  grâce  pour  com, 
mencer  même  le  bien ,  c'cft  à-dire ,  comme  faint  Profper  6c  Hi- 
lairc  s'expliquent  dans  ces  lettres,  fur  l'impuifiance de  la  volonté 
àfeporter  d'elle-même  au  bien ,  comme  elle  fe  porte  d'elle-mê- 
me au  mal. 

m.  Mais ,  dira  quelqu'un  ,  il  paroît  par  celle  de  faint  Prof- 
per ,  que  les  Demi-pélagiens  ne  refufoient  d'admettre  la  grâce 
prévenante  de  faint  Auguftin  ,  que  parce  qu'ils  croyoient  qu'il 
s'en  enfui  vroit  ,  que  c'eft  Dieu  même  qui  des  uns  fait  des  va- 
fes  d'honneur,  &  des  autres  des  vafes  de  confufion.   '  Ceux, 
•  lo  iftam   „  dit  faint  Profper  ,  qui  s'oppofent  à  nous  dans  ce  païs  -  cy  Ce 
graJ^x^ilridi- portez  à  enfeigncr   une  telle   grâce,  c'eft- 
catioDcm  hi«à-dire  ,  une  grâce  telle  qu'cft  celle  qu'ils  admettent  ,  parce- 
*ladiftTonc°  "  demeuroieni  d'accord  avec  nous  ,  qu'elle  prévient 

off^ndimur...  »  tous  les  bons  mouvemens ,  ôc  que  même  c'eft  elle  qui  les  don 
idcofcTci^  «ne,  ils  feroient  obligez  de  reconnoître  ,  que  Dieu  félon  fa 
"uî«ùiiquû  "  volonté  ,  &  fon  bon  -  plaifir  fait  des  uns  des  vafes  d'hon- 
fiptofiteren  „  DCur,  bi  des  auttcs  dcs  valès  de  confufion:  ce  que  le  même  Saint 
turabcaom-   jç^^       répéter  dans  fa  lettre  à  Ruffin.  Or  il  femble  que  cette 

niabonamcii-  ,/.*/-••  i       j  i       ir  r- 

.upteveniri>  concluuon  ne  ioita  appréhender,  que  dans  Uiuppoiition,  que 
te  ab  ipfa  ut  cçttg  ffracc  prévenante  hift  une  erace  ,  i  laquelle  il  ne  fcroit  pas 

pommelle,  lo-  ^         jii  i         jj  \       c  r    r  r 

nanj  neceiiî-  ^u  pouvoir  du  libre-arbitre  de  donner  OU  de  rcruier  (on  conlcntc- 
uic  concède-  ment.  Et  ainfi  il  femble ,  que  c'eftoit  cette  forte  de  grâce  prévc- 
ï^d?m"î!lo-  "^"^^  c\\x*oTï  les  vouloir  obliger  de  reconnoître ,  6c  dont  ilsfaî- 
poûturo.  6c   foient  paroître  de  l'êloignement. 

conClium.vo-  . 

luDtaùsIiut  aliudrai  condcrc  in  honorera  ,  aliud  in  contumcliara.  i^à  Aai. 
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IV.  Mais  cette  inftaucefuppole ,  que  ces  mots  de  tel- 
le GR.ACE  /^^/w- gn////tf,  i  la  dcFenfe  de  laquelle  faintProCpcr 
dit,  que  les  Demi  -  pélagiens  s'ertoient  portez,  marquent  une 
forte  de  grâce  intérieure  prévenante ,  qu*ils  vouloient  bien  re- 
connoîf  re.  Mais  ce  n'eft  rien  moins  que  tout  cela ,  c*eft  U  préde- 
ftination  éternelle  des  Eleûs,  laquelle  ils  expliquent  à  leur  mode, 
que  faint  Profper  marque  là  par  ces  mots  de  telle  grâce 
qu'il  dit  qu'ils  enfeignoient.  Et  pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
cette  réponfe  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  reflexion  ,  que  ce  terme  de 
TELLE  grâce  a  rapport  à  une  grâce ,  dont  il  venoit  d'eftrfc  par- 
lé. Or  la  grâce  dont  il  venoit  d'eftre  parlé  dans  cette  lettre  de 
faint  Profper  eftoit  la  prédeftination  même.  Et  tout  ce  que  veut 
dire  ce  Saint ,  comme  le  Ledeurle  peut  voir  s'il  veut  fe  donner 
la  peine  de  lire  ce  qui  précède  dans  la  lettre:  c'eft  qu'au  lieu  que 
faint  Auguftm  prétendoit,  que  la  prédeftination  prévient  tous 
les  mérites  des  Eleûs,  les  Démi.pélagiens  au  contraire  préien- 
doienc  que  c*eft  d  caufe  des  mentes  de  leur  libre-arbicre  ,  que 
Dieu  lésa  prédeftinez  ;  &:  quelaraifon  qui  les  a  portez  à  embraf- 
fer  ce  fentiment  ,  In  tftam  talis  gratis:  pr^edicationcm  fe  contu- 
lerunt  :  c'eft  que  s'ils  eulfent  dit  avec  ce  faint  Dodeur  ,  que  la 
prédeftination  prévient  tous  les  mérites  des  Eleûs ,  2c  que  Dieu 
lésa  prédeftinez  fans  égard  à  leurs  mérites  &  par  le  pur  mouve- 
ment de  /à  volonté  :  ils  auroientcfté  obligez  de  direaulfi  avec  luy, 
que  c*eft  Dieu,  qui  fuivant  (à  volonté  a  fait  des  uns  des  vafes 
d'honneur ,  &  des  autres  des  vafes  de  confufion  j  doctrine  qu'ils 
croyenteftre  capable d'infpirer  dudefefpoirauxuns,  &  de  la  tié- 
deur &L  de  la  lâcheté  aux  autres ,  &  de  rendre  inutiles  le  foin  de 
ceux-là,  &  le  travail  6c  l'indurtrie  de  ceux-cy.  Ce  n'eft  autre 
chofé ,  que  ce  que  les  mêmes  Demi-pélagiens  avoient  dit  un  peu 
auparavant  dans  la  même  lettre,  que  c'eftoit  empêcher  &  détrui- 
re toute  i'induftric  des  hommes ,  6c  leur  oftcr  tout  le  foin  d'acque- 
nr  les  vertus,  que  de  dire,  que  le  décret  éternel  de  Dieu  prévient 
nos  volontez  6c  règle  noftre  fort -,  6cque  ce  n'eftoitplus  fair^de 
la  prédeftination  qu'une  efpcce  de  néceflité  fatale.  C'eft  enfin 
dans  cette  vcûc,  que  le  même  faint  Profper  defirant  d'apprendre 
de  faint  Auguftin  le  moyen  de  fatisfaire  â  toutes  les  difficultez  , 
que  les  Demi-pclagiens  oppofoient  contre  la  dodrinede  ce  Saint 
touchant  ta  prédeftination ,  il  luy  demande  en  particulier  qu'il  ^  ^^^^^^^ 
luyapprenc,   comment  la  même  volonté  de  Dieu  rendant  les  ^^^^/J^^dû 
Eleûs  fidèles  en  mémetemps  qu'elle  les  prêdeftine  à  lavieeter-  pcr  hanc  pru- 
nelle, la  prédication  de  cette  vérité  n'infpire  ni  le  defefpoiraux  '^^["^^X^Dci , 
uns ,  ni  la  lâcheté  aux  autres.  Il  n'y  auroit  qu'une  chofe  qui  pour-  fij^iç, 
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fium,qui  prx-  roic  faire  doutci' de  la  vérité  de  noftreréponfe,  quieft,  que  nous 
adtTtamaKf-  1  avons  donné  le  nonri  de  grâce  à  la  prcdeftination ,  &  que  nous 
jiam.ncmo  avons  expliqué  ccluy-lâ  par  celiiy-cy.  Mais  ce  feroit  un  douce, 
hortrnîi"fant         ^^""O'^  '^v^*"  ^  ^eluy  quï  le  pourroit  avoir.  Il  n'y  auroic 

imp«aiatar,ncc  qu'à Ic renvoycf  au  chapitre  i  z.  du  livre  de  feint  Auguftin  tU  U 
"li^fn^îix'ha'^  f*rrf/Z?<7»  ^  de  U  ^ace  ,  au  chapitre  1 4.  du  livre  du  bien  de  U 
Ic'àn" 'fi  fc*"  ferfhèrance ,  &  â  d'autres  endroits  de  ce  fàint  Doéleur  que  j'o- 
prxdcfiinatos  mcts.  Il  l'y  verroit  employer  luy.méme  le  nom  de  grâce  pour 
/w!^^'^'""'  fignifierceluy  de  la  prédeftination  •  quoyque  ce  foient  deux  noms 
doni^la  Théologie  a  depuis  entièrement  diftinguc  la  fignificatioD. 

V.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  avant  que  de  finir  cette 
diflertation  touchant  la  doilrine  des  Demi-  pélagiens ,  qu'encore 
que  faint  Profper  femble  en  diftinguer  de  deux  fortes  dans  fa  lettre; 
dont  les  uns  donn.  {lent  plus  ouvertement  dans  le  Pélagianifme: 
^ttidam  veto  horum  y  dit- il ,  in  tantum  a.  PeUgianis  femitis  rm  décli- 
nant ^  ut ,  &:c.  ce  n'eft  pourtant  pas  qu'il  prétende  attribuer  d 
ceux-cy  une  do(îlrine  particulière  ,  qui  ne  leur  fufl  pas  commune 
avec  les  premiers ,  comme  s'il  y  euft  eu  effedivemenc  deux  clad 
fesde  Demi-pclagiens  Car  il  eft  aifé  de  voir  par  route  la  fuire 
de  la  lettre ,  qu'il  n'y  en  avoir  que  d'une  efpece  ,  comme  en  efR:t 
Hilaire  n'en  propolè  qu'une  efpece ,  à  laquelle  il  attribue  tout  cj? 
que  faint  Profper  pourroit  paroître  attribuer  d  deux  branches. 
Et  faint  Auguftin  réfutant  au  livre  de  U  prèdefiination  des  Samts , 
les  fenrimens  que  l'un  &  Tauire  luy  avoientfaitconnoîrre  deccs 
Sectaires,  ne  s'en  eft  non -plus  forme  que  Tidce  d'une  feule 
claffe  &  d'une  feule  efpece ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  4.  ou 
premiers  chapitres  du  même  livre.  Enfin  faint  Prolpcr  mê- 
me ne  les  attaque  que  fous  une  même  clafle  ôc  fous  une  même  ef- 
pece. Il  eft  vray  que  Caffien  avoit  quelques  fcntimens  pariicu- 
Jiers  j  mais  un  homme  ne  fait  pas  une  efpece  :  outre  que  ce  qu'il 
avoit  de  particulier,  le  rapprochoit  même  des  Catoliques.  Si 
faint  Profper  en  paroît  donc  faire  comme  deux  clafles ,  &  di- 
ftinguer ccux-cy  d'avec  les  premiers  defquels  il  avoit  parlé  dans 
le  commencement  de  fà  lettre  ,  ce  n'eft  qu'en  ce  qu'ils  ména- 
geoient  moins  leurs  expreffions que  ceux-ld,  qu'ils  donnoient 
le  nom  degrnce,  quand  ils  fe  fentoient  prefl'ez,à  deschofes  auf- 
queiles  les  Pélagiens  ne  faifoient  aucune  difficulté  de  le  donner. 
•  Hic  c.  x9  £(^core  a  - 1  -  on  pû  remarquer  •  plus  haut  que  le  ménagement 
dont  les  autres  ufoient,  ne  dura  pas  long-temps ,  U.  qu'ils  fe  vi- 
rent obligez  de  recourir  à  la  folution  de  ceux-cy ,  faute  d'en  pou- 
voir trouver  d'autre. 
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IX.  OBJECTION. 

Tirée  des  exprejfwns  que  les  Saints  Pères  ont  condamnées  dans  U 

bouche  des  Demi-pélagiens. 

^  REPONSE. 

Que  tutu  nêus  en  fervons  dans  *n  fens ,  qui  n*a  rien  de  commun  avec 
celuy  des  Demi  -  pélagiens  ,  ^  dans  lequel  les  Saints  Pères  s*en 
fint  fervis  eux-mêmes. 


CHAPITRE  XXXIV. 

I.        Uand  nous  ne  cirerions  point  d'autre  avantage  de  la  dif- 
V^fertation  préccdencc,qued'avoirrendu  inutile  l'argument 
que  J  infenius  tire  du  fond  de  la  dodrinedes  Demi,  pélagiens, 
pour  établir  (on  fentimcnt ,  &  pour  infulter  à  Tes  ad  vcrfaires  com- 
me à  autant  de  Demi  -  pélagiens  :  le  Lecleur  n'auroit  pas  fujet  • 
de  regretter  la  longueur  du  temps  qu'il  a  elle  oblige  d'y  donner. 
Mais  ce  n'eft  pas  le  feul  avantage  que  nous  en  retirons.  Elle  rend 
encore  également  inutiles  à  Janfcniusplufieurs  autres  argumens, 
qu'il  tire dediverlespropoficions  dont  les  mêmes  Demi-pclagicns 
ufoient  enconfcquencede  leurdodrine,  ou  que  les  Saints  Pères 
leur  imputoient  comme  Tes  fuites  véritables  :  5c  qui  paroiffent  A 
Janfcmus avoir  également  jieu  dans  la  doctrine  de  fes  Adverfai- 
res.  Nous  lesallons  ramafler  dans  ce  chapitre  &  dans  lesdeux 
fuivans.  Et  nous  verrons  qu'il  y  en  a  plufieurs,  qu'il  ne  peut  au- 
cunement imputer  à  nos  Théologiens  :  &  que  pour  celles  qui 
peuvent  paroîcre  leur  eftre  communes  avec  celles  des  Demi- pé- 
lagiens, ils  ne  les  employent,  que  dans  un  fens  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celuy  de  ces  Sedaires  j  dans  un  fens  auquel  les 
Saints  Pères  &  le  Concile  de  Trente  n'ont  pas  fait  de  difficulté 
de  les  employer  :  enfin  dans  un  fens ,  dans  lequel  Janfénius  ne 
peutréfuler  de  s'en  fervir  fans  contredire  ces  PercsCc  ceConci- 
le  &  fans  fe  contredire  luy-méme. 

Il  "Il  oppofe  donc  premierernent  tous  ces  endroits  des.  janf.  to.  i. 
faints  Per©«  où  ils  ne  pouvoient  foufFrir  i.  que  les  Demi-pélagicns  1  s.  c.  7.  * 
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difîcnc ,  que  le  faluC  vous  eft  préparé,  pourveu  que  vous  vouliex^ 
•  Ut  cuBÛos  bien  Le  recevoir  :  i.  qu'ils  diffenc,  comme  le  leur  reproche  laine  Prof- 
vocctiiuqui-  per^  ■  que  la  graceappelle  6c  invice  les  hommes ,  mais  que  cha- 
^.7cd  propllo  cun  luy  oîieïc  par  Jon  Libre  -  arbitre  :  3 .  qu'ils  diflcnt,  que  la  grâce 
qucmqucarbi-  ne  fc  rcfufiintà  perfonne,  elle  éclaire  ceux  qui  veulent  \X  rece- 
cancf^qL''^  ^  ^'^^^^^  ^^^^  défirent  le  bien-.  4.  qu'ils  diflent  comme 
nonfubtrahat  nous  apprenons  par  le  fécond  Concile  d'Orange  qu'ils  le  difoienr, 
uiii ,  fcd  cup,.  b  que  £)jçy  attend  noflre  volonté .  pour  nous  délivrer  de  nos  pe- 
illuftrétq,  vo-  chez.  Or,  dic  Janfcmus ,  fi  quand  la  grâce  nous  meut,  il  eiten^ 
lento.  Pw/;.  corc  en  noftrc  pouvoir  de  ne  pas  vouloir  ,  il  ferti  vray  de  dire  que 
ÎÎT  it nous  faifons  le  bien  ,  &  travaillons  à  noftre  faljït  /  noua  voulom  ^ 
b  Utapeccato  quc  la  grace  alTifte  ceux  qui  veulent  ^  qui  défirent  le  biert^  que 
CaiTm  do-*  l'homme  obéît  d  la  grace />^r  fitn  libre. arbitre  ^  &  qu'enfin  la  gra- 
ftum  Dcum    ce  attend  noflre  volonté. 

expca^ïtc.  1 1 ^ajj  coures  ces  obiédions  font  détruites  par  la  di/Ièr- 

fn.  cat».  4.    ration  précédente.  On  peut  voir  par  ce  qui  yaeitedit,  i.  que 
lors  que  les  Demi- pclagiens  afleûroient  que  nous  pouvons  nous 
procurer  noftre  falut  fi  notu     v^wW ,  ils  entendoient  ces  mots 
fi  noué  le  voulons  3  d'une  volonté  qui  procède  des  feules  forces  na- 
turelles du  libre-arbitre,  &  qui  précède  toute  forte  de  grace  in- 
«  NccocgarJ.'térieure.  «  Ils  ne  croient  pas  dit  Hilaire  ,  qu'ils  riiinent  TefT  ^'^ 
pxced™      •  ce  de  la  grace,  quand  ils  difent,  quelle  eft  précédée  dam  rho 
àici^i  t»\is  -  d'une  volomé  par  UqucHe  il 


cherche  ^  implore  fin  Médecin:  1.  Que 
appelle  les  hommes  au  falut  &C  à  laqudîe 


«ÎuTmÏ-^  la  crace  qu'ils  difoicnt  qui 
cumqujcrac.  ils  prccendoient  L  homme  obéit  par  jon  libre  -  arbitre ,  n  eit  T>as 
m*f.*i .lug.  ^ne  grace  intérieure,  mais  une çrace purement  extérieure  ,  - 
^  voir ,  ou  la  loy  naturelle  ,  ou  la  Toy  écrite ,  ou  la  prédication  de 

Jufisdonum  "  l'Evangile  :  Ils  enfcignent,  ditfaint  Profper,  que  tous  les  hom- 
omnes  homi.  •  mes  univcrfcllement  font  appeliez  a  ce  don  du  faluc  ,  [oit  par  h 
Jitc"fivcpcr  "  h  naturcBe  ,  fiit  par  la  loy  écrite,  [oit  par  U  prédication  àeÏE- 
naturaicm.  "  vanple  (  Voila  cctce  gracc ,  qu'ils  difoient,  qui  appelle  tous  les 
Crc  prr  icii- ..  Sommes)  afin  ,  continue  - 1  -  il ,  que  ceux-là  deviennent  en 
fivTpc?£van-  Bieu  ,  qui  voudront efire  élevez^a  cét  honneur.  3.  Que  quand 
gciicam  pradi  difoient,  quc  la  grace  ne  le  refufant  à  perfonne ,  elle  éclaire  & 
«ti°  ul  k^o^Ji  affilie  ceux ,  qui  la  veulent  recevoir  O  qui  difent  le  bien  ,  ils  par- 
voiuctint,fiât  loient  encore  de  cette  grace  extérieure  &  de  la  connoilTancequi 
f'^^'u'^^'  "^^^  eft  donnée  de  la  vérité:  ôc  que  quand  même  on  voudroic 
'  accorder,  que  c'cftoit  d'une  véritable  grace  intérieure ,  ils  fup- 
pofoient,  comme  il  a  efté  déjà  dic,  une  volonté  qui  précède» 
«Uta<i)u»etur  e  volonté  n'eftant  aidée  félon  eux  au  rapport  d'Hilaire ,  qua. 
Tcllc "ïr"!^p.  prés  quelle  a  déjà  commencé  de  vouloir.  4.  Qu'enfin  quand  ils di- 
•Â  Ami.       foient ,  que  Dieu  attend  noftre  volonté ,  c'eftoic  dans  le  même 

fens, 


des  fàjïages  de  faint  Projper,  IX.  OhjeSt.  593  ch  xxxiv- 
fens,  c'eft-à-dirc ,  qu'il  attend  idoa  eux  que  la  volonté  com- 
mence d'elle- mcmc.  '  Yayant^difoicnt-ils  au  rapport  de  faine  ^«cùminkis 
Profper,  deux  chofes  dans  les  Adultes  defquelles  leurfalutdè-  ^qui  tempo»* 
pend  ,  la  grâce  6c  robcïlTance  de  la  volonté  ,  Vobetjjance  de  la  ^berz'vo- 
volonté  précède  la  grâce  i  de  forte  que  le  commencement  du  faluc  ^luntatis.duo 
vient  de  l'homme  même  qui  cft  fauve ,  &  non-pas  de  Dieu  qui  *  Jj^^/^^^^op^^ 
le  fauve  j  &  que  la  volonté  de  l'homme  s'attire  elle-même  le  fe-  _  rcntur  falu* 
cours  &  l'affiftance  de  la  grâce.  «  nc«^u!u" 

k  hominis  obeHieiitia  :  ptiorcm  volunt  obcdicntiam  cffî  quàm  graciam  ,  ut  initiiAti  faluti»  ex  co  qui 
fal»aiur,  non  ex  to  crcdcndum  fit  ftare ,  qui  ùlvat}  &  toiuniaa  honunis  divin»  graii*  fibi  panât 
opcin.   ?r«'p.  ef.  mà  Amg. 

IV  Tous  les  paffagcsque  nousoppofe    Janfénius  font  cga-  ^  lanf  cû.i.c. 
lementaifez  à  réfoudre.  Carc'cft  fur  le  même  principe,  que  *  S.  e  pVoip.  carm. 
Profper  reproche  aux  Demi-pélagiens ,  qu'ils  font  le  libre.ar-  dciograt.  c.  < 
bitrc  de  l'homme  l'auteur  de  fin  falut  :  de  forte  que  s'il  y  en  a  qui 
fe  fauvent  plutoft  que  les  autres  ,  ceji  quels  fi  fint  rendm  dignes 
far  leur  voloruèd'efire  fiuvexjflujîoji  qu'eux  ^  fitque  faim  diynU  fal- 
vari  ex  finte  volendi  :  ou  comme  il  venoit  de  dire  immédiate- 
ment auparavant,  c'eft  qu'ils  fe  déterminent  par  les  forces  de 
leur  liberté  à  embralTer  les  voyes  de  faiut  qui  leur  font  propo- 
fécs ,  lihertate  fiia  profriôqite  viy>re  ,  &  que  les  autres  n'ont  pas 
voulu  faire  la  même  choie.  Etainfi ,  dit  l'Auteur  des  livres  de  U 
vocation  des  Gentils ,  cette  queftion  qui  a  paru  fi  inexplicable  d 
faint  Paul,  pourquoyles  uns  deviennent  des  vafesdeftincz  à  la 
gloire ,  &  les  autres  font  des  vafes  de  colère,  fe  décide  dans  leur 
opinion  par  le  fïul  choix  du  libre-arbitre ,  qui  dans  les  uns  n'a  pas 
voulu  repondre  aux  deflTeins  de  miféricorde  que  Dieu  avoit  fur 
eux,  &  l'a  voulu  dans  les  autres  :  <*  Per  Lberi  arbitni  velle  (jr  noUe.  , 
C'eft  encore  de  la  volonté  confidéréeavec  les  feules  forces  de  la  car  gent  ci» 


lum 


nature,  que  parle  Hilairc,  quand  rapportant  les  erreurs  des  mé-  *  ^'^P^' 
mes  Demi,  pcbgiens ,  il  dit  :  *  Ils  alTcurent  qu  il  elt  en  la  liberté  ^un,  aircrunc 
de  l'homme  de  vouloir  &  de  refufer  la  médecine  que  Dieu  luy  m  vciitvci  no- 
préfente.  Et  cette  médecine  n'eft  pas  la  grâce  intérieure  que 
Dieu  donne  à  l'ame  pour  vouloir,  mais  les  moyens  qu'il  a  cta-  Hii.*f.»iAiit. 
blis  pour  la  guérifbn  du  pécheur  ,  le  Baptême ,  la  grâce  de  la  ré- 
génération &  de  la  judification  ,  enfin  le  falut.  Ce  n'eftquece 
que  l'on  vient  de  voir  dans  le  même  H ilaire ,  qu'ils  prétendoient 
que  la  volonté  prévient  elle-même  la  grâce,  &  q  u'cl  le  va  cher- 
cher fon  divin  Médecin  j  Gratiam  fracedere  dicatur  volunta/  ,  quM 
tantum  Medicum  quarat, 

V.   C'eft  encore  ce  qu'avoit  en  vcûc  faint  Profper,  quand  ^ 
catic  les  erreurs  de  Caffien  il  rapporte  celle-cy  :  ^  L'homme  a  minchb^rom" 
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fempcraibi-   toiijours  foii  librcarbitrc  par  lequel  il  peut  ou  négliger  ou  al- 
tiiuin,c]uogra  \xi{^^  Li  grace  de  Dieu.  £c  fi  Janlénius  ne  s'eftoic  pas  mis  dans 
* ntgx^ctclfï  i'^rpric, de  faire  voir  à  toute  force  une  entière  conrormirc entre 
•marc,  prèff.i.  fcs  Advcrfaircs  6c  les  Demi- pclagiens  ,&  s'il  n'avoit  pas  efté  obh- 
(tnt.ceUAui}.  gg  pQ^ij.  ccfiijetde fuppofer,  que  c'eftoit  de  la  grâce  aduelle in- 
térieure que  I  on  parloit ,  quand  on  les  accufoic  de  dire ,  qu'il  eft 
libre  à  riiomme  de  négliger  ou  d'aimer  &  recevoir  la  grâce  de 
Dieu  :  il  auroit  pu  nous  avertir  Juy-mémc,  qu'il  yadeux  cbofes 
qui  font  de  la  dernière  évidence  dans  toute  la  fuite  de  ce  paflage 
de  faint  Profpcr  :  l'une ,  que  ce  n'eft  pas  de  la  grace  intérieure 
&  prévenante  que  parle  ce  Saint  :  lorfqu'il  fait  ce  reproche  4 
Calfien ,  mais  de  la  grace  de  la  régénération  &  de  la  juftification , 
ic  des  moyens  que  Dieu  a  établis  pour  la  procurer  à  l'ame,  corn- 
me  font  la  Prédication  ,  le  Baptême ,  &c.  l'autre  que  la  volonté 
U  liberté ,  par  laquelle  Caflien  &  les  Demi-pélagiens  dxCoicnt 
que  l'homme  peut  laiffer ,  ou  aimer  &  choifir  cette  grace  de 
Dieu ,  ôc  qui  donne  occafion  au  reproche  de  faint  Profper  ,  n'eft 
«  itanc  iliû^pas  une  volonté  prévenue  d'une  grace  intérieure,  •  mais  une 
Vlî'^* volonté  qui  n'en  a  aucune,  une  volonté ,  comme  il  dit,  en  qui 
ciaicm  riRo-„  le  Saint-Efprit  n  a  aucunement  louttlc,  une  volonté  a  laquelle 
icm  nuUus     i|  n'eft  encore  volé  aucune  eftincelle  de  ce  feu  divin ,  une  volon- 
oîoS fpri- »  té  dans  laquelle  il  n'y  a  encore  qu'un  fond  de  glace,  &  qui  n'a- 
tuj  relaxa-    git  que  d'elle-même  &  de  ce  fond  de  glace.  Mais  il  a  pieu  i 
vK.&  torpor  lanfénius  de  cacher  toutes  ces  cxpreHions  à  fon  Ledeur,&  de 

mentis  ob-  »»J  .  »  . 

ftriftx  de  luy  en  prclenter  d  autres  du  même  endroit  ,  qui  luy  ont  paru 
fao  aigorc  "  jjy^j^  un  peu  plus  de  rapport  avec  les  expreffionsirie  fes  Adverfai- 

concaluit,  ut  »  «**r'  n         i  --r  >  r 

diccme  Do-        ,  ^  p^r  confcqueut  eftre  plus. propres  a  faire  croire  a  Ion 
inino,»^n<«ï "  LeÂcur ,  que  ces  reproches  tomboient  auflî  bicn  fur  leur  doc- 
"  trineqiie  (ur  celle  des  Demi-péUgiens.  Encore  ces  expreffions 


vtm  mtttere 
in  tirram 


mon 
jneti 
jnani 


unis  i^fc-  jjQfjt  parloit  ce  Saint  eft  une  volonté  qui,  félon  les  Demi  pela- 
it cbTritl-  giens  ,  n'eft  aidée  d'aucune  grace  ,  &  qui  n'agit  que  par  les  feu- 
cis  cxaricnf.  les  forces  de  la  liberté.  Car  il  reproche  à  Caffien  ,  qu'il  fait  la 
liberté  fi  libre  (  ce  font  fes  mots  )  qu'autant  qu'elle  eft  capable 
d'elle-même ,  de  laiffer  la  grace  de  Dieu  (  fçavoir,  comme  j'ay 
dit,  celle  de  la  régénération  &  du  falut  )  autant  la  prétend-il  ca- 
pable d'elle-même  de  l'eftimer  &  de  l'aimer  j  r^^n/»»!  ex  fehabea^ 
deleïlationis  ut  dtligat.  Et  11  ajoute  qu'il  s'enfuit  de  fon  opinion  , 
ï>  vt  charitaiê  k  ^j^ç  l'homme  a ,  non  de  Dieu  ,  mais  de  fa  volonté  Icule  ,  la 
•pJ^  'îuwnim  charité  qui  eft  le  faille  des  vertus.  Certes  fi  Janfénius  çrpiç ,  ^ug 
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ce  reproche  loit  une  fuite  de  la  grâce  fuffifante,  li  faut  qu'il  dile,  cft.noncxUci 
qu'Adam  6i  les  Anges  avoient  lacharirc  de  leur  volonté  fettU-  ^  Ibu  habc/t  v^T. 
non  de  Dieu ,  contre  ce  qu'il  nous  a  dit  icy  au  chapitre  19.  n.  1  o.  luntaic.  ii>id. 
contre  ce  que  nous  y  avons  rapporté  de  faint  Augulhn  n.  7. 6c 
8.  contre  la  déclaration  pofitive  du  même  faint  Auguftin,  au  livre 
iz.de  la  Cité  de  Dieu  chapitre  9.  6c  contre  fon  grand  principe, 
que  ni  l'homme  ni  l'Ange  n'ont  pû  fe  faire,  ni  bons,  ni  meilleurs 
que  Dieu  ne  les  avoit  faits. 

V  I.  Mais  pour  reprendre  en  peu  de  mots  la  plufpart  des 
exprcffions  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  chapitre,  comment  • 
faint  Profper  auroit-il  pù  reprocher  à  Caffien  ce  qu'il  difoit ,  que 
l'homme  peut  par  fon  libre. arbitre  recevoir  ou  rejet  ter  la  médecine  que 
Dieu  luy  prcfente  ,  ^  négliger  eu  aimer  fd  ^ace  :  Comment  au- 
roit-il  pii  faire  un  crime  aux  Dcmi-pélagiens  de  ce  qu'ils  di- 
foicnt ,  que  la  grâce  nous  guérit  Ct  nous  fauve  fi  nous  voulons ,  fjf 
qu'il  efi  au  pouvoir  de  la  volonté  de  vouloir  &  de  ne  pas  vouloir  : 
s'il  avoir  cru  qu'ils  euflent  voulu  parler  de  la  grâce  intérieure  & 
prévenante  fous  ces  mots  de  grâce  6c  de  médecine:  luy  qui  com- 
me nous  avons  veû  au  chapitre  51  n.  5 .  jugcoit  que  Caihen  avoir 
fait  tres-fagement ,  lorfque  parlant  de  ce  petit  nombre  de  voca. 
rions  ,  lelquelles  il  artribuoit  à  l'infpiration  de  Dieu  ,  il  avoir 
ajoûté ,  pour  montrer  que  cette  inipiration  n'ofte  pas  le  libre- 
arbitre  ,  c'efi  4  nou4t  à  la  fuivre  avec  fidélité  ,  de  peur  que  nofire  re- 
f fiance  ne  notu  attire  le  reproche  que  Dieu  fait  par  la  bouche  de  lè- 
fémie  i  ceux  qui  luy  réfifient  j  ce  qui ,  comme  nous  avons  dit ,  fup- 

f>ofe  évidemment ,  que  le  libre-arbitre  peut  repoufler  la  grâce  : 
uy  encore  qui  fçavoit  '  que  faint  Auguftin  ,  dont  il  défendoit  aAiif.l  deSpir. 
la  dodrine  ,  avoir  dit  que  Dieu  opère  à  la  vérité  en  ncw-is  le  &  ht.c.  j4. 
vouloir  £c  le  faire  par  fa  grnce ,  mais  que  cefi  à  la  volonté  de  don- 
ner ou  de  refufer  fon  confentement  à  cette  grâce ,  ce  qui  fuppofe  aufli 
que  la  volonté  peut  le  donner  ou  le  refufer  ;  luy  enfin  qui  f<çavoir 
que  le  mgne  Sainr  avoit  u(é  equivalcmment  de  toures  ces  ex- 
preHions,  quand  il  avoit  dit  au  Jufte:  ^  Dieu  veut  guértr  les  lan^  b  Smabunfur 
aueurs  ^  les  foibUffes  aue  voflre  lufiification  na  pas  emportées  :      omncj  Ungua- 
ceft  dans  ce  dejjcin  quuvotu  envoyé  des  a  fflictions  :  permettei^  feule-  nicrc . .  Tan- 
ment  À  ce  célefie  Médecin  de  vous  traiter  y  (j;-  ne  repouffet^pas  la  main  lùm  tu  curare 
charitable  avec  laquelle  il  le  fait  :  Souffrez^  la  avec  patience  ,  parcé  çj/j"^^  ^ç*""* 
^ue  Dieu  hait  ceux  qui  la  repouffent.  Il  vous  guérira ,  mais  il  faut  la$. .  Tolcra 
que  vous  le  vouliez^  Son  deffein  efi  de  guérir  tous  ceux  dont  tame  efi  J'oiore'^*'^™  y 
malade^  mais  il  ne  prétend  pas  les  guérir  malgré  eux.  Caria  main  tantùmfubma- 
de  Dieu  ne  pouvanr  eftre  une  main  médecmale  fi  elle  n'eft  ac-  Mcdid 
coropagnéedelagracc  nécelTaire  pour  bien  foufFnr,  &  n'eftant  repeUMtcm" 
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manas  fua»  . .  au  Contraire  alors  qu'une  main  vaogcrefle  :  exhorter  a  neftts  re^ 
gw^' Fc«o*^  /x^tf/Z^r  fa  matn  mècUcinale  ,  ôC  dire  ^«^  D/>«  haù  ceux  ^ui  L  r*- 
cfRo  raanu$  c-  foujfcnt  :  c'cft  Tuppcfer  vifiblemenc  que  nous  avons  la  liberté  de 
jus .  saaabit  recevoir  ou  de  refufer  la  médecine  que  Dieu  nous  préfentc ,  ou 
faoan  relis,  cc qui  elt  la  mcmc  choie,  la  grâce  quil  nous  donne-,  puifque 
Sanat  omnino  cc  (croit  une  chofe  ridicule  d'exhorter  à  ne  pas  repoudcr&ne 
îilg^dilîîi.'rclp^^s  refufer  ce  qui  ne  fe  peut  repoufler.  C'ell  même  fuppofcr 
nonfanatiovi-  qu'il  arrive  quelquefois  qu'on  la  repoufle,  ôc  qu'on  la  rend  fans 
tam.Afts.tnPf.  effet:  autrement  ce  feroit  faire  haïr  à  Dieu  des  perfonnesqui 
ne  furent  jamais ,  que  de  dire  ,  qu'il  hait  ceux  qui  U  repouffent, 

VU.  Enfin,  le  reproche  de Demi-pélagianifmc,  que Janfç- 
nius  fait  à  ceux  qui  parlant  de  la  grâce  intérieure  &  prévenante, 
diroicnt ,  que  l'homme  a.  toujours  un  libre-arbitre  par  lequel  il  peut 
la  Lttffcr  ou  r  aimer  quand  Dieu  la  luy  prèfente ,  ^  qutl  luy  efi  libre 
alors  de  la  recevoir  ou  de  la  repouffer  :  Manet  m  homine  Ubemm Jim^ 
fer  arbitrium^  quo  gratiam  DeipoJJit  negligere  vel  amJre  ^c.  Ltèerum 
afferunt,  ut  veltt  vel  nolit admittere  medicin4m  :  ce  reproche ,  dis.je, 
qu'il  leur  fait  de  Demi- pélagianilme,  fait  voir  de  la  manière  du 
monde  la  plus  inconteftable ,  la  vérité  de  ce  que  j'ay  dit  dans  la 
première  partie ,  que  lanféniua  fait  agir  la  grâce  avec  nécejjitè  fur 
la  volonté ,  quil  la  fait  agir  comme  les  Culvinifles ,  d!une  manière  qui 
détruit  U  liberté  :  que  quand  il  dit  quelquefois  que  la  volonté  peut  re^ 
fttfer  fon  confentement  à  la  ^ace  ,  ce  n*eft  que  parce  qu'il  voit ,  que 
c'efi  le  langage  de  toué  les  Catholiques  ,  mais  qu'il  lia  alors  que  les 
termes  de  commun  avec  eux  ,  ^  qu'il  efi  pcrfuadè  au  contraire  avec 
Us  Hérétiques ,  que  la  volonté  ne  peut  \amais  refufer  fon  confente- 
ment à  la  grâce.  Car  dire ,  que  le  libre-arbitre  de  l'homme  n'efi  pas 
tel  qu'il  puiffe  la  Liiffer  ou  l'aimer  -^  ^  qu'il  ne  luy  efi  pas  libre  de 
U  recevoir  ou  de  la  repouffer  i  fie  traiter  même  de  Demi  -  pèlagiens 
ceux  qui  prétendent  le  contraire  :  qu'eft-ce  autre  çhofe  que  dire ,  qu'il 
efi  dans  la  nécejftté  d!y  confentir ,  quUl  ne  luy  efi  pas  libre  de  n'y  pas 
confcntir  ^  qu'il  ne  peut  pas  luy  refufer  fon  confentement  j  regarder 
comme  un  Concile  de  Dctntpclagiens  le  Concile  de  Trente  même ,  qui 
a  défini  que  le  libre- arbitre  peut  refufer  fon  confentement  à  U  grâce  ^ 
&qt^tl  U  peut  Utfferf  Pote  fi  diffentire  ,  potefi  abjicere, 

VIII.  Il  eft  prefque  inutile  maintenant  d'examiner  ce  que  S. 
Profper  reproche  aux  Demi  -  pèlagiens  dans  un  autre  endroit 
•  lanf.to.  1. 1.  du  même  Pocme  contre  les  ingrats  ^  que  •  Janfénius  nous  oppofe 
l  e.  i«.  encore  comme  un  endroit  qu'il  prétend  eftre  décifif  pour  luy  ; 
y  Vw  ifoii  .  Vouseftes  les  feuls  ,  leur  dit  ce  faine  Dodeur,  qui  ingrats  i  la 
îmTgiânr,'-  grâce,  jaloux  de  gloire ,  /îf//«  dépendre  du  Itbre-arbitre  tout 
cujM  «doc'  m  fin  ouvrage ,  prétendant  que  A  l'on  voit  des  kommes  alTcz  heureux 
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pour  entrer  dans  fa  vie  de  la  grâce,  pendant  cjue  tant  d'autres  n'y  «opuiarbîtrio 
entrent  pas,  cela  vient  tellement  d'eux,  que  c'eft  aufli  unique-  «t^reTcfc^ 
ment  par  leur  propre  choix  qu'ils  y  entrent ,  comme  c'eft  uni-  ..Et  quàJ  non 
quement  par  le  leur  que  ceuxcv  n'y  entrent  pas:  de  forte  que  '"°Jr 

A  .  I  //  1  »        talcs  arna  vi< 

lelon  vous,  ils  ont  deux.mcmes  une  égale  puiflance  pour  y  en-  ..txinf;tcdiun- 
trer  &  pour  h'y  pas  entrer,  &  qu'il  leur  eft  aulli  propre  ôc  aufli  "J;"'''"^  j^^^'^ 
nacurel  de  vouloir  le  bien  que  de  vouloir  le  mal.  »  puta^ï:  u? 

tam  ex  judi- 

cio  conftct  cujufvc  quoi?  incrat ,  quàm  quôd  non  intrac  ;  feu  par  in  utnimquc  facakas  fuppctat ,  Sc 
cam  (îc  pioprium  bona  qiùm  nula  telle.  Prcff.  t»rm.  de  injr4f.  c.  14. 

I  X.  Le  Ledeur  voit  aiTez  que  ce  reproche  eft  tout  fembla- 
ble  à  celuy  que  nous  avons  déjà  examiné  n  4.  &  5.  Il  voitaflez, 
que  ce  n'eft  pas  d'une  grâce  aduelle  intérieure  6c  qui  prévient  la 
volonté ,  dont  il  eft  queftion  dans  faint  Profper  ,  quand  il  repro- 
che  aux  Demi. pélagiens ,  ^«'//j  font  dépendre  du  libfe-arbttre  tout 
l*  ouvrage  DE  LA  g&acb;  mais  que  c'eft  de  la  grâce  de  la 
juftiHcation,  de  la  grâce ,  comme  il  dit  icy,  qui  noua  fait  entrer 
dans  le  fejour  de  la  vie  y  ou,  comme  il  parle  dans  le  chapitre  fui- 
vant  ,  du  bonheur  d'eftre  régénérez  en  Jesus-Christ, 
pendant  quêtant  d'autres  périffent  fans  leqonnoiftre:  Cur  verè 
humani  gencris  de  germine  toto ,  Rars  quadam  in  Chrifio  ruvfunt  g^- 
neranda  legatur.  Pars  fereat^  (^c.  Il  voit  encore  que  ce  Iibre- 
arbitre  duquel  faint  Profper  dit  qu'ils  faifoient  dépendre  l'ouvra- 
ge de  cette  grâce,  c'eft  à- dire,  auquel  ils  atribuoient  le  bonheur 
qu'ont  les  uns  pluftoft  que  les  autres  de  parvenir  à  la  grâce  de  la 
régénération  &  de  la  juftification  ,  n'eft  pas  le  libre -arbitre 

Î Prévenu  d'une  grâce  intérieure,  mais  le  libre-arbitre  agifTantlè- 
on  eux  par  fa  capacité  naturelle ,  par  une  capacité  qui  eft  auflî- 
bien  de  Ton  fond  ,  que  celle  de  fe  porter  au  mal ,  &  qu'il  n'em- 
pruntc  d'ailleurs  non  plus  que  celle  -  cy  ,  Vt . .  par  in  utrumque 
facuUa4  fuppetat ,  ^  tam  fit  proprium  hona  quant  maU  veUe. 

X.  C'eft  en  effet  ce  qu'ils  prétendoient  ,  &  ils  croyoient, 
comme  le  même  faint  Profper  nous  apprend  ailleurs,  qu'à  moins 
que  de  reconnoiftre,  que  la  raifon  pourquoy  les  uns  ont  le  bonheur 
d'cftre  régénérez  &  d'eftre  juftificz  pluftoft  que  les  autres ,  c'eft 
qu'ils  s'en  font  rendus  dignes  par  les  mérites  naturels  de  leur  libre- 
arbitre  ,  Ton  ne  pourroit  cxcuferDieu  de  faire  acception  de  per- 
fonnes  j  ou  il  faudroit  dire  que  ceux  qui  parviennent  à  ce  bon- 
heur ,  font  d'une  autre  mafle  &  d'une  autre  nature  que  les  autres. 
C'eft  -  pourquoy  ce  Saint,  pour  les  des.abufer  de  ces  prétendus 
mérites,  leur  repréfente  •  qu'avant  le  Baptême  &  la  iuftifica-  •  N*"  «"h 

.,    ,  *  .        *  .,,'/•  »i  tumadmortc 

tionun  y  a  aucun  mcrue  en  nous  qu a  l'enfer,  ou  que  sU  y  a  lubeundâfuA- 

Ffffiij 
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citunum  ;  ad  déjà  quclquc  commencement  de  mérite  &  de  difpofition  ,  i! 
Yita  nifi  cjuofi        venir  que  de  la  erace.  Et  il  leur  prouve  cette  vente  au  cha- 
nuiium.  ibtd.  pitte  34.  par  le  témoignage  de  laint  Paul ,  qui  dit  que  toute  na- 
1. 16.  capacité  pour  le  bien  vient  de  Dieu ^fu^dentia  no^raex  Deo  cfl^ 

ou ,  comme  parle  icy  faint  Profper ,  ex  Chrifto^  la  melure  du  vers 
ne  luy  permettant  pas  de  dire  ex  Deo  :  &3u  chapftre  36.  parla 
a  Aotorern     quabtc  quc  Dicu  porte  de  principe  de  tout  bien.*  Liqueûe  nous  oblt" 
bonorum ,  quo  ge  de  rcconnoijtre  que  Li  volonté  ne  commence  aucun  bien  jans  Lvy  ; 
fincnil  redum  ^  qui  Iny  tait  dite  au  chapitre  37.  que  nouâ  ne  devons  pat  attribuer 
Titd!      °  '  à  nos  propres  forces  le  commencement  de  La  pieté  ,  Non  fiudiû  rœpiffe 
tuoy  comme  faifoient  les  Demi-pëlagiens  ,  qui  ne  regardoienc 
pas  Dieu  comme  le  p  remicr  principe  de  leurs  vertus ,  Nec  fit  Deus 
tilts  principium.  Or  fi  les  Demi  -  pëlagiens  avoicnt  l'upporé  une 
grâce  intérieure  dans  ces  mérites,  parle(quels  iiscroyoientque 
ceux  qui  parviennent  au  bonheur  de  la  régénération  ou  de  la  ]\.\0 
tification  ,s'en  font  rendus  dignes  :  faint  Profper  auroic  employé* 
inutilement  ces  véritcz  contr'eux ,  parce  que  <^*auroit  efté  les  avoir 
déjà  reconnu ës,que  d'avoir  reconnu  la  néccffiré  d'une  tcllegrace 
pourfciirc  le  bien,n'euft.cc  efté  qu'une  gracey«^^îy*««/r  :  puil'que , 
Hîc  c.  T^.  n.7  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plufieurs  fois ,    faint  Auguftin  a 
applique  ces  mêmes  véritez  à  Teftat  d'Innocence  ,  où  félon 
Janfénius  il  ne  rcconnoifToit  pas  d'autre  grâce.  AulTi  le  Ledcur 
a  déjà  veû  icy  n.  3.  dans  la  Lettre  de  faint  Profper  au  même  faint 
Auguflin  ,  que  le  commencement  du  falut  dans  le  fentimcnt  des 
Demi-pélagiens,  vient  de  celuy  qui  fe  fauve,  &  non  de  Dieu, 
&  que  robcïflance  de  celuy- là  précède  le  fecours  de  la  grâce.  W 
eft  donc  vifible  que  Janfénius  ne  peut  accufer  fes  Adverfaires^/f 
faire  dépendre  du  libre  -  arbitre  l'ouvrage  de  la  grâce      d.B  faint 
dans  le  fens  auquel  faint  Profper  l'a  reproché  aux  Demi-pcla- 
gieiîs.  Je  dis  ,  dans  le  fens  auquel  faint  Profper  le  leur  a  reproché. 
Car  fî  Janfénius  prend  la  propofition  dans  un  autre  fens ,  &  que 
quand  il  les  accufe  de  faire  dépendre  du  libre-arbitre  Pouvrage  de  U 
^ace,  il  veuille  feulement  les  accufer,  comme  il  le  veut  en  effet, 
de  dire  que  la  grâce  efk  telle ,  qu'il  eft  au  pouvoir  du  libre-arbi- 
tre de  luy  donner  ou  de  luy  refufer  fon  confenrement  :  non-feu- 
lement ils  ne  fe  mettront  pas  en  peine  de  fe  laver  de  ce  reproche , 
mais  ils  accuferont  Janfénius  même  de  contredire  au  témoigna- 
ge de  faint  Auguftin  &  à  l'autorité  du  Concile  de  Trente ,  tandis 
^u'il  refufera  d'admettre  cette  propofition. 
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CHAPITRE  XXXV. 

5*//  efi  vray  que  faint  Profperait  reproché  aux  BemUpèLtyens^  qttili 
foumettoient  la  grâce  à  la  volonté  ;  ^  que  faint  Jiuytflin  ait  re- 
gardé la  grâce  comme  la  fuivante  de  la  volonté  dans  Ceflat  £  In- 
nocence, 

I.  TV  ^  Ais  voicy  où  Janfénius  triomphe  :  Saint  Profper ,  dit-il, 
X V JL  marquant  les  erreurs  des  Demi-pélagicns  dans  fa  Lettre 
à  laint  Auguflin  ,  y  Inct  celle  cy  ,  que  dans  leur  opinion  Non 
gratta  fihi  humanam  fubjiciat  voluntatcm  :  à  quoy  Janféniiis  ne 
manque  pas  de  donner  ce  fens,  que  dans  leur  opinion  lu  grâce 
ne  fe  fokmet  poj  la  volonté  j  afin  d'en  faire  conclure  à  Ton  Lec- 
teur, que  c'cft  une  erreur  de  Demi-pclagiende  reconnoiftrc  des 
grâces  fuffifântes,  *  parce  que,  ajoiite-t'il  avec  Ton  air  ordinaire  a  Torocni™ 
de  confiance ,  ce  feroir  fc  tromper  infiniment  que  de  croire,  qu'on  oftioinvcnic». 
puilic  dire  d  aucune  grâce  iumlante  j  qu^elle  fe  Joùmet  la  volonté.  cuaDr.quipu- 

caRC  cracianv 

quamcamfjuc  potcncialcm  ,  hoc  cft  ,  qua  cantum  fuÊcicntcr  potcni  atbiirium  rcddicuc  ,  huuianam 
^ubjiccrc  voluncaccm-  tt.i.L  i.ji.c.  n. 

IL  Mais  J  infcnius  ne  peut  nier ,  que  cette  plainte  de  faint 
profper  contre  les  Demi,  çélagiens,  que  dans  leur  opinion  ,  Non 
gratta  Jibi  humanam  fubjiciat  voluntatcm  ,  ne  pu'.fle  avoir  deux 
lens  :  l'un  ,  que  la  grâce  dans  leurs  principes  ne  fe  foumet  pat  la. 
volonté  :  &  c'eft  le  fens  qu*il  luy  donne  à  caule  de  l'avantage 
qu'il  croit  en  pouvoir  tirer  contre  nous  :  l'autre  ,  qui  ne  luy  pour- 
roit  fervir  de  rien ,  que  dans  leur  opinion, /</  <(race  ne  précède  pas  la 
volonté :c2ix  les  mots  fubjicere  aliquid  fibi  ^  lignifient  tantoft,  fe 
fonmettre  ^  i*affujcttir  une  chofe  ^ù.  tantoO  ,  précéder  une  chofe 
aller  devant  elle.  Or  c'eft  vifiblement  dans  ce  dernier  fens  qu'il 
faut  prendre  cette  plainte  de  faint  Profper  ,  &:  elle  ne  peut 
fouflprir  celuy  que  Janfënius  luy  donne.  Je  n'en  veux  pas  d'autre 
preuve  que  le  pnlTage  même  de  ce  Pcre  qu'il  rapporte,  duquel 
cette  plainte  fait  la  dernière  partie.  Il  établit  pofiiivemcnt  le 
fens  que  nous  luy  donnons,  6c  il  exclud  formellement  celuy  que 
Janfenius  y  attache.  Car  pour  pouvoir  y  donner  le  fens  dejanfc- 
jiius,  il  faudroit  fuppofer,  que  faint  Profper  eftoit  perfuadé, 
dans  C opinion  des  Demi  pcUgiens  la  volonté  la  grâce  font  tnfem- 
hle  ;  &  qu'il  faifoit  confifter  leur  erreur  en  ce  que  ces  deuxcho- 
fes  ellaat  &  concourant  enfemblc  pour  un  mcme  cflFct ,  ils  ne 
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vouloient  pas  reconnoître ,  que  c'eft  la  grâce  qui  fe  foûmet  &  s'af- 
fujetit  la  volonté,  pour  le  luy  faire  produire.  Et  c'eft  en  cSci  la 
fuppofitiondans  laquelle  Janfcnius  prend  les  paroles  de  ce  Saine. 
Mais  tant  s'en  faut  que  làinc  Profper  fuppofaft ,  que  les  Demi- 
pélagiens  joigqpientla  grâce  6c  la  volonté  enfemble  pour  iapro- 
dudion  de  l'cfFet  donc  il  eft  queftion  dans  ces  paroles  :  qu'au  con- 
traire c'cftoit  leur  hcréfie  de  faire  précéder  la  volonté,  de  ne 
faire  intervenir  la  grâce  qu'après  que  la  volonté  a  produit  fon 
effet. 

III.  Car  il  faut  remarquer  que  TefFetà  l'égard  duquel  fainC 
profper  fait  cette  plainte  contre  Tes  Demi-pélagicns,  N<m  ^ra- 
tia  jibi  humarutm  fubijcit  voluntatem  ,  c'ell  le  commencement  de 
la  bonne  volonté  ,  c'cfk  le  commencement  du  faluc,  ce  font  les 
premiers  vouloirs  du  bien,  c'efl:  la  détermination  de  la  volonté  à 
fe  porter  au  bien  &  â  obfèrver  avec  fidélité  les  commandemens 
de  Dieu.  Etcclaeft  fi  vray  que  Janfenius  prétend  que  chez  les 
Demi  -  pélagiens  même  pour  ce  qui  eft  de  tout  le  bien  qui  fe  fait 
dans  la  f  uite  après  ces  commencemens,  ces  vouloirs ,  cette  déter- 
mination, Gratia  fibi  humanam  fuhijciebat  voluntatem^  c'eft-à-di- 
re  dans  fon  langage,  qu'ils  demeuroient  d'accord,  que  tout  le 
bien  qui  fe  fait  dans  ia  fuite,  fe  fait  par  une  grâce  infailliblement 
efficace  de  fa  nature.  Etainfi,  comme  j'aydit,  ce  n'eft  qu'a  l'é- 
gard de  ces  commencemens ,  que  Janfénius  peut  mettre  entre 
leurs  erreurs,  que  Gratia  non  fibi  humanam  fubijciat  voluntatem. 

I V.  Or  nous  avons  apporté  des  preuves  fans  nombre  dans 
hoftrcDiflertation  précédente,  que  les  DemUpélagiens  ne  rc- 
connoiffbient  aucune  grâce  intérieure  dans  la  volonté  à  l'égard 
des  commencemens  de  la  foy  &  de  la  bonne  volonté ,  c'eft- à  di- 
re ,  delà  volonté  par  laquelle  l'homme  fe  détermine  à  bien  vivre 
6c  à  obferver  déformais  les  commandemens  de  Dieu.  Saint  Prof- 
per nous  a  luy-mémc  fourni  une  partie  de  ces  preuves.  Il  dit  un 
peu  au  de/Tus  de  l'endroit  dont  ces  paroles  font  tirées ,  que  le  fen- 
timent des  Demi. pélagicnseftoit,  qu'autant  qu'il ell en  Dieu, la 

AI  1.-  "  eiernelle  eft  préparée  à  tous  les  hommes  »  mais  que  comme 
apprchcndï ,  "  1  OH  n  clt  pas  fauvc  fans  le  vouloir ,  •  elle  eft  donnée  a  ceux  qui 
^aV**^  "  ^'^y^^  ^  ^^^^  d'eux-mêmes  ^  ^  qm  parle  mérite  de  cette  foy  ^atti- 
î*n"&  au-*  fecours  de  la  grate  j  Que  le  moyen  d'exhorter  utilement 
xiliumgra-  "  quelqu'un,  c'cft  de  luy  perfuader ,  ^  qu\l  peutde  luy-mhne  travaiL 
«'ddult^s  ^  ^  rendre  bon  j  f fecours  de  It  grâce  ne  manquera  fag 
aecepcrint.  "  £aïder  fon  libre -arbitre ,  ap^és  que  de  luy  -  même  il  fe  fera  rêfàlm  k 
tfrffjf.  If.  êi^  ofjçjf  ^  Bieu.  Il  dicen  termes  formels  dans  le  paflagc  même  dont 
>  Si  fc  fciat*  les  paroles  que  nous  examinons ,  font  partie.  '  Que  y  ayant  deux 

chofes 
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chofes  qui  concnbuenc  au  falut  de  l'homme  ,  la  grâce  de  Dieu&  ufuadiiigcn- 
l'obeiflance  de  l'homme  aux  commandemens  de  Dieu,  les  Demi-  bonum 
pélagiens  prétendent ,  c{\àt  Nbetffance ,  ccft-àdire,  laréfolution  «f'iJrufcm*' 
&  la  volonté  de  les  ob(èrver/>ratfV^  Z<«  %race.  C'ed  ce  qu'il  vcnoit  obhocOciau- 
de  dire  tout-à-l'heure ,  que  félon  eux  k  fccoursde  la  grâce  eftoit  J/l'3'i5cu/  * 
donné  à  la  volonté ,  après  qu'elle  s'eftoit  réfoluë  par  fon  choix  à  mànd«  cicge- 
obcïr  à  Dieu,  Ob  hoc  Dti  auxilio  juvandam  ^  fi  quod  Deu4  tnan'  ^c\cttcMm 
dat ,  elegerit.  Enfin  Hilaire  dit  pofiti  vement  dans  fa  lettre  à  faint  duo  fim    x"  ' 
Augullin  furleméme  fujet ,  que  les  Demi. pélagiens  nerecon-  humanam ope- 
noiffoient  point  de  fccours  de  la  grâce ,  qu'après  que  l'on  avoit  DcrLuiai'"* 
commencé  de  vouloir  ,  yt  ndjuvetur  qui  cœperit  velle  j  Et  plus  gratia  &  ho- 
bâs,  Cratia  unufqutfque  poft  voluntatem  juvatur.  Ainfi  donc  puif- 
que  félon  le  témoignage  de  l'un  &  de  l'autre,  l'obeiffancede  la 
Volonté ,  c'cft  -  à  -  dire ,  la  réfolution  de  bien  vivre  ,  ôc  la  bon-  "^'^/^Jj' 
ne  volonté,  précédoient  la  grâce  dans  le  fentiment  des  Demi-pé-  B""*"^- 
lagiens ,  il  n'eft  pas  vray  qu'ils  filTent  concourir  enfcmhle  la  grâce 
&  la  volonté  à  cette  bonne  réfolution  &  à  ce  bon  x/oû^/>.  Et  par 
conléquent  lors  que  faint  Profpera  mis  entre  leurs  erreurs  à  l'é- 
gard de  cette  bonne  réfolution  ôc  de  ce  bon  vouloir.  Gratia  non 
phi  humanam  fubjicit  voluntatem  ^  il  n'a  pû  vouloir  dire  qu'une 
de  leurs  erreurs  eftoit ,  que  la  qrace     ^  volonté  concourant  enfem-  • 
ile  four  ce  bon  commencement  è'  f^^^  mouvemens  de  la  vo^ 

lonté,  ce  n'eft  pas  la  frace  qui  fe  foùmet  ^  qui  iajfujettit  la  vo. 
lontè,  C'eft  à-dire,  en  un  motquelefèns  que  Janfénius  donne  à 
ces  paroles  de  faint  ^'ïorper  ne  peut  pas  fublifter. 

V.  Il  faut  donc  qu'il  reconnoiflc ,  qu'on  neles  pcutprendrc 
dans  un  autre  lens  que  dans  le  fécond ,  que  nous  leur  avons  don- 
né j  fçavoir ,  que  faint  Profper  a  voulu  dire,  qu'une  des  erreurs 
des  Demi-pélagiens  eftoit  que  la  grâce  ne  précède  pas  la  volon- 
té ,  mais  qu'au  contraire  la  volonté  la  précède.  La  manière  mê- 
me dont  eftconccû  le  pafTage,  duquel  comme  j'ay  dit  ces  paro- 
les fontpartie,  l'en  auroit  deû  pcrfuadcr.  Acfic^  dit  faint  Prof- 
per,  cùm...  duo  fint  qua  humanam  operentur  falutcm  ,  Dei  fciUut 
gratia  ^  homink  obedientia  î  priorcm  volunt  obedientiafn  ejfe  qukm 
gratiam  j  ut  initium  falutis  ex  eo  qui  falvatur  ,  non  ex  eo  credendum 
fit  ftare  qui  fdvat  ^  ^  voluntas  homink  divina  ^atia  fibi  fanât 
cfem ,  non  yatia  fibt  humanam»  fubjiciat  voluntatem.  Car , 

VI.  1.  On  voit,  que  ce  n'cft  qu'une  même  propofition  que 
faint  Profper  attribue  dans  ce  pafTàge  aux  Demi-pélagiens,  mais 
exprimée  de  trois  manieresdifférentes ,  &  par  forme  de  trois  an- 
titcfcs ,  de  la  volonté  de  l'homme ,  &  de  la  grâce  de  Dieu  -,  qui 
toutes  trois  fignificnt  la  même  chofc.  Du  -  moins  on  ne  le  peut 

Gggg 


n.PAUTii^^^  0^ je  fiions  tirées 

nier  des  deux  premières ,  &  comme  le  premier  membre  de  la  troû 
fîcme  anticele  eft  tout  le  même  pour  le  fens  que  dans  les  deux 
précédentes  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  le  fécond  mem- 
bre y  doit  avoir  le  même  fens  qu'il  a  dans  cclles-li.  La  première 
cxprelîîon  par  forme  d'anciccfe  eft ,  que  de  ces  deux  chofes  qui 
contribuent  au  falut,  fçavoir,  l'obeiflance  de  l'homme  à  Dieu, 
&  la  grâce  de  Dieu ,  les  Demi  -  pclagicns  font  robcïffance  de 
l'homme  la  première,  ôc  la  grâce  de  Dieu  la  dernière  ,  Priorem 
volunt  ohedientiam  ejfe  quàm  grattant,  La  féconde  cxprcflion  par 
forme  d'antitefe  eft  ,  qu'ils  attribuent  le  commencement  du 
falut  dccluy-mcme  quieft  fauve,  6c  qu'ils  ne  l'attribuent  pas  i 
celuy  qui  fauve ,  mais  feulement  (on  progrés  :  p^t  initium  falutii 
ex  eo  qui  falvatur ,  non  ex  eo  credendum  fit  fiare  qui  falvat.  On 
s*apper(joit  affez  ,  que  ce  n'eft  qu'exprimer  d'une  autre  manière 
ce  qu'il  venoit  de  dire  dans  la  précédente,  que  de  Cobaffame  deU 
volonté  é'  de  la  grâce  ^  les  Demi-pélagiens  faifoient  Cobctjfunce  de  la 
volonté  la  première,  &  la  grâce  la  dernière.  Lepremiermem- 
bre  delà  troifiémcexpre/Iîon  ou  antitefe  ,  eft  qu'ils  prétendent, 
que  c'eft  la  volonté  de  l'homme  qui  s'attire  la  grâce  de  Dieu  par 
un  mérite  précédent  de  fon  obtiffance  j  voluntas  honunu  dt- 
vin^e  gratta  fibi  pariât  opem.  On  en  voitaflcz  la  conformité  avec 
le  premier  membre  de  chacune  des  deux  autres.  L'efprit  s'attend 
donc  d  voirajoâter  pourfecond  membre  de cclle-cy  ,  ces  paro- 
les Et  qu'tls  ne  veulent  pas  reconnoïtre  quei^ft  volonté  ne  va  qu* après 
la  grâce ,  ce  que  l'on  a  veû  eftre  le  fens  du  fécond  membre  de  cha- 
cune des  deux  autres  antitefcs.  Et  ainfi  on  ne  doit  pas  dou- 
ter ,  que  ce  ne  foit  en  efFet  le  fens  dans  lequel  il  faut  prendre  ces 
jparoles  latines  qui  font  lefecond  membre  de  celle. cy ,  Non  gr«- 
tia  fibi  humanam  fubjiciat  voluntatem. 

VII.  1 ,  Cette  troifiéme  expreflion  fuffiroit  même  toute  feu- 
le. Car  on  voir  que  faint  Profpcr  y  veut  marquer  l'erreur  des  De- 

"  mi-pélagicns  d'une  part  dans  le  premier  membre,  Se  la  vérité  Ca- 
tolique  de  l'autre  dans  le  fécond.  Et  ainfi  l'erreur  des  Dcmi-pé- 
lagiens  qu'il  rapporte  dans  le  premier ,  confiftant  en  ce  qu'ils  pré- 
tendoient ,  que  la  volonté  commence  &  s'attire  le  fecoursde  la 
grâce ,  yoluntai  hominis  divin^e  gratine  fibi  pariât  opem  :  on  voie 
que  la  vérité  Catolique  qu'il  luy  fautoppofer,  c'eft  qu'au  con- 
traire la  grâce  doit  précéder  la  volonté  ,  &  qu'ainli  la  plainte  qu'il 
a  à  former  contre  eux,  cVft  qu'ils  ne  reconnoiffent  pas  cette  véri- 
té :  Non  gratta  fibi  humanam  fubjiciat  voluntatem. 

VIII.  3.  Les  mots,  et    kiusi,  Acfic^  par  lefquels 
commence  tou  t  ce  paflage  compofç  de  ces  trois  exprcfltons ,  fonc 
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voir ,  qu'il  n'cll  qu'une  continuation  &  comme  une  exaggeration 
de  ce  qui  avoit  précède.  Or  nous  avons  remarqué  n.  4.  que  ce 
qu'il  venoit  de  cfirc  c'eftoic  que  les  Demi-pélagicns  prétcndoienc 
que  les  hommes  re(joivent  la  grâce  de  Dieu  en  confcquence  &  en 
récompenfedcla  foy  qu'ils  ajoutent  d'eux-mêmes  à  fes  paroles, 
Dâo  J^onte  credtderint  dr  anxÛium  ^atia  merito  credulttatis  accepe^ 
tint  :  &  qu'ils  fontaidez  du  fecoursdefagraceenconféquencefic 
en  récompenfe  du  choix  que  leur  liberté  a  faitd'obcïr  à  Dieu, 
Xtbertatem  fuam  ob  hoc  Dei  auxilio  juvandam ,  fi  qMod  Tietu  man- 
dat^ elegerit'.  ce  que  l'on  voit  ne  fignifier  autre  chofe  finon  que 
dans  leur  opinion  la  volonté  de  l'homme  précède  la  grâce.  Ce 
n'ed  donc  aufTi  que  cela  qu'il  veut  leur  attribuer  dans  tout  ce 
paflàge:  Acfic^  ^c. 

1  X.  En  quatrième  lieu ,  &  cecy  eft  encore  décifif ,  Janfc- 
nius  ne  peut  nier ,  que  ce  que  faint  Profper  exprime  icy  en  ces 
termes  ,  que  chez  les  Demi  -  pélaciens  Cratia  non  fihi  humanam 
fubjicit  voîuntatem  ,  ce  ne  foit  abfolumcnt  la  même  chofe,  que 
ce  que  die  le  fécond  Concile  d'Orange,  lorsqu'il  parle  ainfidu 
Demi- pclagicn  dans  le  6.  Canon  Obedient'ue  humana  fuhjunyt 
^atia  adjutorium  :  comme  il  ne  peut  nier ,  que  tour  ce  qui  précède 
dans  ce  même  Canon  touchant  les  erreurs  des  Demi-pclagiens, 
ne  foit  la  même  chofe ,  que  ce  que  nous  avons  rapporté  de  leurs 
lentimens  dans  tout  ce  chapitre.  Il  ne  peut  donc  nier ,  que  le  ver- 
be fitbjtccre  ,  qui  eft  dans  faint  Profper  ,  ne  fignifie  la  même 
choie  que  le  verbe  fubjungere^  qui  eft  dans  le  Concile.  Et  ainfî, 
comme  il  ne  peut  nier ,  que  lors  que  le  Concile  fe  plaint  du  Demi- 
pclagicn  ,  Obedienti/e  humana  fubjunqit  gratia  adjutorium  -^  il  ne 
veuïlledire,  que  le  Demi  pélagien  ne  fait  pas  marcher  la  grâce 
devant  la  volonté,  mais  au  contraire  fait  marcher  la  volonté  la  « 
première:  il  ne  peut  nier,  que  faint  Profper  n'ait  voulu  dire  Ift 
même  chofe,  quand  il  s'eft  plaint,  que  dans  les  principes  des  De- 
mi pélagiens  ,  Gratta  non  fibi  humanam  fubjicit  voîuntatem. 

X.  Au  refte  après  toute  cette  explication  ,  je  n'aurois  pas 
grand'peine  à  accordera  Janfênius  une  partie  de  ce  qu'il  deman- 
de, c'eft  d.dire,  à  luy  accorder,  que  faint  Profper  par  les  paroles 
dont  il  eft  queftion,met  entre  les  erreurs  des  Demi- pélagiens, 
qu'ils  ne  croyoient  pas  que  la  grâce  fe  foiimift  la  volonté.  Mais 
ce  ne  feroitpas  dans  le  lens  auquel  Janfênius  le  prétend  :  comme 
il  ce  Saint  euft  voulu  dire,  que  leur  erreur  eftoiten  ce  qu'ils  ne 
croyentpas,  que  toutes  les  fois  que  la  grâce  eft  donnée  d  l'ame, 
elle  lé  la  foûmct  &  fe  l'aflujettit  immanquablement  :  mais"  en  ce 
qu'ils  prétcndoicnt ,  que  la  volonté  fe  foûmet  à  Dieu  par  eUe-mé- 
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me     f^^i  ^  fccoun  de  U  grâce  :  au  lieu  de  reconnoîrre  ,  qu'elle 
ne  s'y  peut  (bûmettre  qu'avec  le  fecours  de  la  grâce.  Mais  alon 
cette  explication  rentreroit  dans  la  noftre.  Car  ce  fèroit  toûjours 
fe  plaindre,  quils  faifoient  commencer  U  volonté  fur  eUe-mime  ^ 
qu'ils  U  faifoient  marcher  fans  la  ^ace. 

XI.  Il  y  a  un  autre  paflagc  dans  U  même  lettre  de  faint  Prof- 
per  lequel  paroîtavoirdu  rapport  avec  ccluy  que  nousavons  exa- 
miné. C'ell  lors  qu'il  dit,  que  les  Dcmi.pélagiens  foûmettentla 
grâce  aux  volontez  même  qu'ils  avouent  en  avoir  eftc  prévenues , 
Etiam  iUis  voltmtatibué  fubdere  quai  ab  ea  fecundùm  f  hanta fam 
fuam  nonneyint  efje  paventoé.  Mais  faint  Profpcr  ne  fonge  là  non 

f)lus  en  aucune  façon  à  reprocher  aux  Demi-pclagicns ,  que  dan^ 
curs  fèntimens  la  grâce  aciuelle  n'emporte  pas  toujours  invinci- 
blement la  volonté,  que  celle-cy  a  Icpouvoir  de  luy  donner  ou 
de  luy  rcfufer  fon  confentement ,  &  qu'il  arrive  quelquefois  qu'el- 
le le  luy  refufè.  Ce  n'eft  pas  même  de  la  grâce  adluelle qu'il  cfl 
parlé  dans  cét  endroit  mais  de  la  grâce  de  la  régénération  8c  de  la 
juftification.  Ce  n'eft  pas  non-plus  même  des  adultes ,  à  qui  cç 
bonheur  arrive  que  parle  faint  Profper,  mais  des  petits  enfans, 
lefqucls  comme  ils  ne  font  pas  encore  capables  d'aucun  aéle  libre, 
aufli  parconféquentnelefonc-ils  pas  de  donner  ou  derefufcr  leur 
confentement  à  la  grâce  ,  ni  de  fe  U  foumettre  ou  de  luy  obtïr. 
Enfin  ce  que  fàint  Profper  veut  dire ,  comme  leLcdeurpeuts'ca 
convaincre  par  la  le<îlure  de  cet  endroit  de  fi  lettre,  c'cftqueles 
Dcmi-pélagiens  ont  fi  grand'peur  de  reconnoîrre ,  que  c'cft  la 
grâce  qui  prévient  nos  volontez  &  nos  mérites:  que  même  dans 
ceux  qu'ils  ne  peuvent  nier  avoir  cfté  prévenus  de  la  grâce , 
avant  qu'ils  fuflènt  en  eftat  de  la  mériter ,  comme  font  les  petits 
enfansquiontreçûle  Baptême,  &qui  (ont morts  enfiiite avant 
l'ufage  de  la  raifon  j  ils  ne  laifTcnt  pas  de  foumettre  cette  grâce  & 
ce  bonheur  à  leur  volonté  ,  c'cft  à-dire,  de  la  faire  dépendre  de 
certains  mérites ,  que  Dieu,  difent-ils ,  apréveûque  ces  enfens 
auroient  eus  des  forces  de  leur  libre-arbitre  s'ils  eullent  vécu  ,  fie 
dédire  que  fi  quelques-uns  d'entr-eux  recjoivcntle  Baptême,  hc 
que  les  autres  meurent  fans  le  recevoir ,  c'cft  que  Dieu  a  prcvc^ 
que  ceux-là  s'en  feroient  rendus  dignes  par  leur  conduite ,  ou  du 
moins  par  ledefir  de  le  recevoir,  &  que  ceux  -  cy  s'en  feroient 
rendus  indignes  par  leur  dérèglement  &  par  le  refus  de  le  rece- 
voir. 

X I I.  Pour  terminer  donc  la  première queftion ,  que  je  m'e- 
ftois  propfée  àexaminer  dans  ce  chapitre  :  je  dis  i .  que  fàint  Prof- 
perne  fongeoitpas  à  reprocher  aux  pçmi  pêlagicns ,  c^u'ilsfou- 
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mcttoicnt  la  grâce  a(îlaelle  à  la  volonté ,  quand  il  leur  faifoicce 
reproche,  que  dans  leur  opinion  ,  Gratia  nonjtbi  hnmanam  fuèjû 
tit  voluntatem.  Je  dis  z .  qu'en  laiflanc  tourner  à  Janfénius  le  mot 
fubjicere  donc  faint  Profper  s'eft  fervi  ,  par  celuy  de  foûmettre , 
nous  n'aurions  pourtant  rien  de  commun  avec  ceux ,  à  qui  il  pré- 
tend que  ce  faint  Doâeur  reprochoit  qu'ils  foûmettoient  la  grâce 
à  la  volonté:  &  qu'il  feroic  toujours  vray  de  dirc,quenous  foûmec- 
tons  au  contraire  la  volontcà  la  grâce  dans  le  fens  auquel  le  mê- 
me Saint  fouhaittoic  qu'ils  le  fiflent  ;  parce  que  bien-loing  de  pré- 
tendre comme  ceux  -  là  que  nojhe  volonté- prévienne  la  ^race  ^  ou 
q»*eUe  l'attire  par  des  mérites  naturels  ^  nous  reconnoilTons  ,  que 
la  volonté  n'eft  capable  ni  de  faire,  ni  de  vouloir  aucun  bien  ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  prévenue  de  la  grâce  pour  le  faire  &  pour  le 
vouloir.  Je  dis  3.  qu'il  n'efl  pas  vray  que  la  grâce  fe  foûmetce  la 
volonté  dans  le  fens  de  Janfénius ,  c'eft-à-dire,  d'une  manière 
qui  luy  ofte  le  pouvoir  de  donner  ou  de  refafer  fon  confentement, 
parce  que  cela  cft  contraire  à  faint  Auguftin  &  au  Concile  de 
Trente.  Je  dis  4.  que  non-feulemenrj.inlcnius  ne  peut  reprocher 
aL  fes  Adverfaircs ,  qu'ils  foùmetttnt  la  grâce  à  la  volonté  dans  le 
fens  auquel  nous  accorderions  que  famt  Profper  l'a  reproché  aux 
Perai-pélagiens,  quoyque  comme  nous  avons  dit  ,  ce  Saint  ne 
vooluft  pas  fignmer  foûmettre  par  le  verbe  fubjicere  :  mais  qu'il  ne 
peut  même  nous  reprocher,  que  nous  foûmcttions  la  grâce  à  la 
volonté  en  aucune  manière  j  parceque  la  liberté  que  j'ay  de  me 
fervir  d'une  chofe,  &  de  ne  m'en  pas  fervir ,  nefuffit  pas  pour 
■pouvoir  dire ,  que  je  me  lafoutnets  quand  je  m'en  fers  ou  (juand 
je  ne  nVen  fers  pas.  Et  je  ne  croy  pas  que  l'on  ait  jamais  veu  per- 
fonne  affez  extravagant  pour  dire  qu'il  fe  foûmettoit  la  lumière 
&  le  Soleil ,  fur  ce  qu'il  eftoitdans  fon  pouvoir  de  s'en  fervir  ou 
jdene  s'en  pas  fervir. 

XI II.  Pour  moy  j'avoue  que  je  fuis  furpris  de  voir  Janfénius  fi 
prodigue  de  cette  forte  d'exprcffion  â  l'égard  de  Tcftat  d'Innocen^ 
ce.  11  trouvera  bien  dansTaint  Auguflin  que  "Dieu  abandonna  alors 
la  grâce  au  libre  arbitre  ^  &  nous  avons  expliqué  au  chapitre  16. 
<:e  que  cette  façon  de  parler  fignifîe:  mais  il  n'y  trouvera  jamais 
que  Dieu  y  ait  foàmis  U  gr  ne  au  libre  arbitre.  Au  contraire  il 
trouvera'  que  Dieu  y  reg  fr)ir  l'homme  &  les  Anges  par  fa  gra-  •  Scrm.  r^c 
ce,  Keifbat  cnm  ipfe  qui  feceraf.  &  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'on  Y'^'  " 
/e  foûiùette  celuy  dont  on  efl  régi.  Mais  Dieu  les  regifToit  de 
telle  minière,  qu'il  L'urlaifibit  la  liberté  de  ne  lepasfuivre&dele 
quitter,  Tanquam  dicens  ,  déférât  me  (jf  inventât  fe.  L'Ange  qui 
demeura  fiJele  ne  fe  foii;nic  donc  pas  Dieu,  mais  au  contraire 


1 


II.  Partu.  Ohj étions  tirées 

il  fe  tint  fournis  à  fa  conduite:  &  celuyqui  avec  Thomme  l'a- 
bandonna ,  ne  fe  le  fournit  pas  non-plus  pour  cela  j  mais  au  con- 
traire ilsfe  virent  fournis  pour  une  éternité  à  fa  juftice,  neTayanc 
pas  voulu  eftre  â  fa  grâce.  J'ajoute  que  quand  nous  aurions  efté 
obligez  de  tourner  le  fubjicere  de  fàint  Profper ,  &  même ,  fi  Jan- 
fénius  veut  le  (nh')unqere  du  Concile  d'Orange,  par  le  verbe  fok- 
mettre  -^  Se  qu'ainfi  ilfuft  vray  ,  que  l'un  &  l'autre  euflent  repro- 
chcaux  Demi  pciagiens ,  qu'ils  îbûmettoient  la  grâce  de  Tcftac 
où  nous  fommes  à  la  volonté  :  Janfénius  ne  pourroit  dire  que  du- 
rant i'cllat  d'Innocence  la  volonté  fe  foûmift  la  grâce  dans  le  (ens 
que  faint  Profper  &  ce  Concile  avoicnt  dans  l'cfprit,  quand  ils 
faifoient  ce  reproche  aux  Demi- pélagiens.  Car  ces  raiions  par 
lefquelles  le  Concile  les  réfute ,  qui  font ,  que  icjï  rtftfter  à  L^Apo- 
flre ,  qui  dit ,  ^i^avez^vous  que  vous  naycz^fas  rei^â  ?  Et  c'fj?  par 
lit  grâce  de  Dieu  ,  que  je  fuis  ce  que  je  fuis  ^  ces  raifons,  dis. je, 
concluent  également  à  l'égard  de  l'eftat  d'Innocence  :  puif- 

»  Hîc  c  15  n.       a  comme  nous  avons  veuôi  par  les  témoicnaees  de  faint  Au- 
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i>  Tibidcbcnt  guitui  OC  par  la  confcilion  de  Janlenius,  il  n  y  avoïc  non-plus^ 
2rd^bl"T  '  aucun  bien  qui  ne  vinftde  Dieu  :  &  que  nous  avons  veuce 

y'ivunt"Mbr'^  faint  Do<n:eur  obliger  les  Anges  à  tenir  un  lengage  tour  pareil  à  ce- 
Jcbcni  quod   luy  de  l'Apoftre ,  &  à  dire  à  Dieu    qu'ils  luy  avoienc  obligation 

Jjb11b7t  q"uèd  ^     ^^"^  ^^^^  ^     ^^^^     '  ^  ^^"^  faintcré  &  de  leur 

bcatè  vivunc  gloire:  cequieftla  même  chofe,  comme  fi  chacun  d!eux  difbic 
^uf.  bic(.  ij.  avec  faint  Paul,  c'efi  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  fuis  ce  que  je  fuie 
X  I  V.  Je  fuis  également  fùrpris  de  voir  Janfénius  fi  prodigue 
de  cette  autre  expreffion  ,  Que  la  grâce  dans  l'eftat  d'Inrwcence 
n'eftoitque  la  fuivante  denoftre  volonté ,  &  de  le  voir  exprimer 
quaii*obfc'So        fortc  dans  la  table  de  fon  troifiéme  tonne  la  différence  qu'il 

duâum  volun- 

met  entre  la  nature  de  la  grâce  de  l'eftat  d'Innocence ,  &  la  natu- 
lur'h^'^"'^^  re  de  la  grâce  de  l'eftat  où  nous  fommes  :  «  La  grâce ,  dit  -  il, 
liofo  prindpa-  l'^^^at  d'Iunocence  eftoit  conduite  parla  volonté ,  &  la  fui- 
lu  voiuntatcm  voit  comme  ui">c  fuivante  fuir  fa  maîtrelîè  :  2c  celle  de  l'eftat  où 
diiiqu\"*/4»/*  nous  fommes,  prenant  un  empire  abfolh  fur  la  volonté  elle  l'oblr- 
tnndntto.y   gc  de  marchcraprés  ellecommc Une  fuivante  après  famaîrrefîe. 

XV.  Il  fliiloit  allufion  par  ces  paroles  à  ce  que  dit  faine  Au- 
J^cùmcrgofi-  guftin  en  ces  termes  à  faint  Paul  dans  fà  106.  lettre:  •*  Lorfquc 
îufli/waiionê ,  ^''^  ^u  pcchcur  obtient  deDicu  fa  juftification  à  forcc  de  prie- 
(icut  «nicuiq;  res  :  comme  c'cft  Dieu  qui ,  félon  le  lémoignage  de  faint  Paul, 
cft«uro?pf,us  «lonnc^  un  chacun  le  degré  de  foy  qu'il  a  j  l'on  ne  peut  pas  dire, 
mcnfurâ  fiJci,  qu'il  y  ait  dans  ce  pécheur  quelque  mérite  humain  qui  précède 
al? 'îw™  grâce.  Mais  la  foy  qu'il  a  eft  elle-même  une  grâce,  qui  méri. 
uiCiia  pixcc-  te  d'eftre  augmentée  par  la  juftification,  afin  qu'cftant  augmentée 
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elle  mcrice  de  recevoir  enfuite  fa  perfedion  :  de  forte  que  la  vo-  Aii  humani  -, 
lontê  ne  conduit  pas  la  qrace  ^  mais  elle  l' accompâgme  ;  elle  ne  la  pré-  ^"^  'f*  * 
cède  pas ,  mais  elle  marche  après  elle ,      elle  n  en  efi  que  la  fuivan-  m  aud»  mc- 
tc  Voila  â  quoy  Tanfénius  faifoitalluGon.  Ecen  efFetil cnrap.  '"'"^  pcrfici, 
porte  ces  derniers  mots  au  chapitre  8.  du  Iccond  livre  de  la  grâce  duccnte,  pedif- 
du  Sauveur  Comitante  non  duante ,  pediffèquâ  non  praviâ  voluma-  ^^cquâ  nonpne- 
/r,  prétendant,  qu'ils  marquent  le  caradcreeflentiel,  par  lequel 
fàint  Auguftin  diftingue  la  nature  de  la  grâce  de  l'eftatoûinous 
fommes ,  d'avec  celle  de  la  grâce  de  i'eftat  d'Innocence.  Cepen- 
dant il  n'y  avoit  que  la  confiance  que  Janfênius  pouvoit  avoir,  que 
(bn  Ledeur  l'en  croiroit  fur  l'air  affcûré  avec  lequel  il  le  dit ,  qui 
Taitpû  porter  à  produire  cet  endroit. 

XVI.  Cari,  il  fça  voit  très,  bien  que  faint  Auguftin  ne  fongc 
Jd  en  aucune  manière  â  diftinguer  les  grâces  de  l'elîat  prefent  d'a- 
vec les  grâces  de  Teftat  d'Innocence  :  mais  que  tout  fon  dcffcin 
cIldercTuier  lesPclagiens,  qui  prétendoient  d'abord  quel'hom. 
me  pouvoit  mener  une  vie  jufte  &  fàinte  fans  le  fecours  de  la  grâ- 
ce J  &  qui  enfin  fe  voyant  battus  trop  fortement  fur  ce  point ,  s'a- 
viferent  de  ce  retranchement ,  qui,  comme  j'ay  dit  ailleurs  fit  de- 
puis le  capital  des  Demi  pélagiens,  quieft,  que  du  moins  l'hom- 
me peut  mériter  par  une  foy  née  de  fon  libre-arbitre  cette  grâce 
quieftnécelTaire  pour  vivre  faintement.  i.  Janfênius  n'a  aucune 
r.iifon  de  précendre,  qu'une  grâce  qui  ne  détermineroit  pas  in- 
failliblement la  volonté  ne  pourroit  eÛre  regardée  que  comme /<< 
fuivante  de  la  volonté.   Car  enfin  il  feroit  toujours  vray  de  dire, 
<]ue  la  volonté  ne  pourroit  ni  faire  ni  vouloir  le  bien  fans  eftre  au- 
paravant prévenue  de  la  grâce  :  au  -  lieu  que  dire  que  la  grâce 
fCefique  la  fuivante  de  la  volonté^  c'eft  dire  que  la  grâce  ne  vient 
qu'après  que  la  volonté  a  paru ,  &  qu'elle  a  déjà  commencé.  3 . 
En  cfFct  fi  Janfênius  avoit  voulu  rapporter  le  paflage  tout  entier 
comme  nous  avons  fait,  fon  Lcdeur  auroit  veû,  que  dire  que  la 
gface  neft  que  la  fuivante  de  la  volonté^  c'eft  dire  qu'il  y  a  dans  l'a- 
ine quelque  mérite  humain ,  qui  précède  la  grâce  &  qui  l'attire , 
Gtatiam  Dei  altquid  meritl  pr^cedit  humani.  Or  Janfênius  ne  peut 
imputer  â  fcs  Adverfaircs ,  qu'ils  reconnoiflent  quelque  mérite 
humain  qui  précède  la  grâce  &  qui  la  mérite.  Peut-eftre  dira- 
t-il  comme  il  dit  ailleurs ,  que  faint  Auguftin  appelle  mérite  hu. 
main  non  feulement  un  mérite  auquel  la  grâce  n'a  point  de  part, 
mais  tout  mérite  qui  n'eft  point  produit  par  une  grâce  infaillible- 
ment efficace  j  &  qu'il  n'y  a  que  le  mérite  qui  part  d'une  telle  grâ- 
ce ,  qui  puifte  eftrc  regardé  comme  un  don  de  Dieu.   Mais  nous 
avons  déjà  dit  tant  de  fois ,  que  (àint  Auguftin  a  regardé  toutes 
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les  vertus  des  Anges  comme  des  dons  de  Dieu,  quoy  qu'elles  ne 
fuflent,  félon  Janféiùus ,  que  l'ouvrage  d'une  grâce  fuffifanu  ^  que 
je  craindrois  de  fatiguer  le  Ledeur  fi  je  le  répetois  davantage. 
4.  EnHn  faine  Auguilin  fongeoic  fi  peu  à  établir  dans  ce  paiïage 
ù  différence  des  grâces  de  l'eftac  où  nous  fommes  d'avec  les  grâ- 
ces de  l'eftat  d'Innocence  :  &  il  prctendoit  fi  peu  que  toute  grâce 
qui  ne  détermine  pas  infailliblement  la  volonté  ,  nepuifleellrc 
regardée  que  comme  la  fuivante  de  la  volonté  >  qu'il  n'auroit 
pas  mémefoufFert ,  que  l'on  euit  dit  de  la  grâce  de  l'eftat  d'Inno- 
cence, qu'elle  eftoit  la  fuivante  de  la  volonté.  Caria  même  rai- 
fon,  par  laquelle  il  prouve  en  parlant  de  l'eftat  prefcnt,  quiltiy 
a  point  de  mérite  qui  précède  la  volonté ,  conclud  également  pour 
l'eftat  d'Innocence  :  cette  raifon  n'eftant  autre,  finon  qiiil  n'y  d 
foint  de  bien  qui  ne  vienne  de  Dieu  ^  du  Pere  de  lumières  :  ce  que  Ton 
a  vcû  par  le  chapitre  19.  n.  4.  eftre  auffi  -bien  véritable  dans 
faint  Augiiftin  pour  l'eftat  d'Innocence,  que  pour  l'eftat  où  nous 
fommes.   Etainfiileft  vlfible  ,  que  Janfénius  nepeutaccufer  fcs 
Adverfairesdefairela  grâce  del'eftat  prefcnti^  fuivante  de  Uvo^ 
lonté,  qu'en  facrifiant  les  intercfts&:  l'honneur  delà  grâce  de  l'e- 
ftat d'Innocence,  &  en  y  raviflant  à  Dieu  la  qualité  de  Souve- 
rain -  Bien  6c  de  principe  de»tout  bien. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Que  lanfénius  ne  peut  fans  injuflice  attribuer  à  fes  Adverfaires  les 
antres  fuites  de  l'opinion  des  Demi-pélagiens. 

I.  Ty      Ais  il  ne  faut  pas  omettre  les  autres  pièces  dutriom- 
•  Janf.^to.  1. 1.  phe  de  '  Janfénius     Saint  Profper  ,  dit-il ,  reproche 

»  iniftisPc-»  aux  Demi-pélagiens ,  qu'ils  mettent  dans  l'homme  même  le 
lagianxpu-  ^  commencement  de  fon  falutj  que  prétendant  comme  ils  font, 
qïiitVon  •  quc  l'homme  eft  aidé  de  la  grâce ,  parce  qu'il  a  voulu  le  premier , 
mcdiocriiti- .  au  Heu  de  dire  que  l'homme  ne  commence  de  vouloir ,  que  parce 
luicntiz  fi-  ^  Dieu  l'a  aidé  pour  cela,  ils  font  marcher  la  volonté  de 
£  principium  ^  l'homme  devant  celle  de  Dieu  :  que  l'homme  eftanr  pécheur  dés 
fahinsmaïc  ^  fon  origine  même,  ils  luv  font  néanmoins  recevoir,  non  du  Souve- 

jn  homme  9  •    1    1  '       1  j    1  •  • 

coiiocatur  :  »  raiH-Bicn,  mais  de  luy-mcmcle  commencement  du  bien  ;  qu  en- 
û  diyine  vo-  ^  fjfj  ils'enfuit  dc  leurs  principes  que  l'homme  plaît  à  Dieu  par  quel- 
pirVoiuStas  que  choie  qui  ne  luy  a  pasefté  donné  de  Dieu.  Or,  dit  Jinfé- 
humanaprx-  nïus ,  On  ne  peut  doutcr  que  toutes  ces  propofitions  nefuivent 

ïa"."ad)uVa^  dc  lagtacc  fuffifantc.  On  ne  peut  donc  non  -  plus  douter,  que 
^  leurs 
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leurs  fentimens  ne  foient  les  mêmes  que  ceux  des  Demi-pélagiens*.  quia joiuit , 
ajourons ,  fie  que  ceux  des  Pélagiens  :  car  faint  profper  remarque  adj°u«tar'î 
au  même  endroit  que  ces  fentimens  des  Demi-pélagiens  n'efloient  lit  i  fi  oiigina- 
rien  moms  qu'un  véritable  Pclagianifme.  «^tTclî; 

I I.  AUcûrement  Janfcnius  ne  pouvoir  pouffer  Tes  Adverfaires  ni  a  fcmeiipro 
plus  loin,  que  de  les  obliger  à  reconnoître ,  que  des  propofitrons  fi  ^"^5°*".  q*^^ 
étranges  font  lesfuites  naturelles  de  leur  dodrine.Maisunfeulmot  hundc  Dco 
de  l'une  de  ces  propofirions  qui  font  toutes  enchaînées  les  unes  pUccturnifiex 
dans  les  autres,  pouvoir  luy  faire  connoître  ,  qu'il  ne  pouvoir  les  doMTcric^^* 
Jeur  imputer  fans  calomnie.  Car  il  luy  efloit  aile  de  voir  que  faint  Prefp.  efifl.  nâ 
profper  les  impute  à  desperfonnes,  qui  prétendoient  que  la  vo-  ^'*^' 
lontê  précède  le  fecoursde  la  grâce  ,  5c  que  celuy  -  cy  ne  vient 
qu'après  que  celle-là  a  commencé  :  Vtideoquis  adjuv  etur  ,qu^i  a 

V  o  L  u  1 T  :  ce  que  Janfcnius  ne  peut  attribuer  en  aucune  forte  â 
fcs  Adverfaires.  Il  s'en  eft  même  bien  apperçû,  &  il  n'a  pas  man- 
qué de  donner  un  autre  tour  à  ces  paroles,quand  il  en  a  voulu  faire 
l'application  à  fes  Adverfaires  dans  la  fuite  du  chapitre.  II  ne  die 
pas  alors  que  dans  leur  opinion  ,  l'homme  efi  aide  de  la  grâce  ^ 

♦  arce  Q^'i  l  a  voulu,  dautant  qu'il  ne  pouvoit  pas  fai- 
re croire  à  fon  Lecteur,  que  dans  l'opinion  de  fes  Adverfaires  la 
grâce  ne  vienne  qu'après  que  la  volonté  a  commencé  :  mais  il  dic 
feulement  que  dans  leur  opinion  ,  thomme  efl  aidé  de  la  grâce  ^ 

#  A  R  c  E  Q^i*  IL  VEUT,  tâchant  de  faire  concevoir  par  cette 
exprefTion  à  Ion  Lecteur ,  que  faint  Profper  a  traitté  deDemi-pc- 
lagiens,  ceux  quidifentque  la  grâce  ne  fert  à  la  volonté  qu'au- 
tant qu'elle  luy  donne  fonconfentement  :  c'efl  à-dire  dans  lefti- 
ïe  de  Jmfénius,  ceux  qui  necroyenC  pas,  que  toutes  les  grâces 
emportent  invinciblement  le  confentemcnt  delà  volonté.  Mais 
comme  ce n'cfl plus  faint  Profper  qui  nous  parle,  mais  Janfénius 
qui  nous  débite  fies  idées,  ficqu'ain/iquej'aydit,  ce  faint  Docleur 
ne  parle  que  contre  ceux  qui  prétendoient  qye  la  grâce  ne  vient 
qu'après  que  la  volonté  a  commencé  ,  adjttvetur  quia  'voluit ,  ce 

.  que  nous  avons  prouvé  eftre  en  effet  la  penfée  des  Demi-pcla- 
giens  :  le  Ledeur  voit  bien  que  cette  propofition  ne  nous  touche 
pas ,  m  par  conféquent  toutes  les  autres,  puis  qu'elles  fuppofent 
celle,  cy  ,  &  que  comme  il  a  eAé  dit  elles  font  enchaînées  toutes 
enfemblc.  • 

III.  Enfin  Janfénius  ne  peut  prétendre ,  que  ces  propofi- 
tions  que  faint  Profper  reproche  aux  Demi-pélagiens  foient  des 
fuites  naturelles  d'une  grâce  fuffifante  j  qu'il  ne  prétende  en  mé, 
me.  temps  qu'elles  eftoient  toutes  véritables  dans  l'eflat  d'Inno* 
cenee,  où  il  ne  rcconnoît  pas  d'autre  grâce  :  U  qu'ainfi  alors  lé 
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voUntè  marchait  devant  la  grâce  ,  le  commencement  du  faîut  efloit 
d,tm  le  Itbre-arbitre  &  non  dans  la  grâce  j  le  libre- arbitre  puifoit  dam 
fon  fond  même  le  commencement  du  bien  ^  c^c.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  le  Lecteur  ne  regarde  avec  horreur  une  telle  prétention  :  & 
•  A  nom.  7.   d'ailleurs  nous  l'avons  déjà  détruire  '  dans  le  chapitre  19.  où  nous 
*«1  ij'         avons  prouvé  par  les  principes  de  faint  Auguftin  &  de  Janfénius 
mcme,  qu'il  falloir  attribueralors  à  la  grâce  auffi  bien  qu'à-pre- 
fent  chaque  mouvement  &c  chaque  détermination  de  la  volontcau 
bien,  foie  dans  le  premier  commencement,  foitdans  la  fuite.  De- 
forte  que  je  ne  voudrois  pas  d'autre  preuve  contre  Janfénius ,  que 
les  Demi-pélagiensnereconnoiffoienc  pas  la  ncceflitc  d'une  grâce 
fuffifante  ,  pour  le  commencement  de  lafoy,  pour  la  prière,  & 
autres  remblables  mouvemens  de  la  volonté  j  que  les  reproches 
que  faint  Profper  leur  fait  de  toutes  ces  propofitions,  comme 
d'autant  de  fuites  de  leur  opinion  j  6c  que  néanmoins  il  e/l  con. 
fiant  qu'il  n'euft  pas  foufFert  qu'on  les  euft  attribuées  â  l'cftac 
d'Innocence  ,  quoy-que  de  l'aveu  de  Janfénius  il  n'y  reconnufl: 

f>as  d'autre  grâce.  Janfénius  nous  fera  valoir  tant  qu'il  voudra 
'eftat  defoiblcfle  oùnousfommes,  qui  demande  de  plus  grands 
fecours  que  l'eftat  d'Innocence.  ^  Nous  avons  déjà  prévenu  cette 
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léfaite.  Ce  n'eft  pas  fur  la  foibleffe  de  l'eflat  où  nous  fommes, 
qu'il  fonde  les  fuites  qu'il  nous  feit  reprocher  par  la  bouche  de 
fàint  Profper,  mais  fur  la  nature  de  la  grâce  fuffifante,  dont  par- 
conféquenr  il  les  doit  regarder  comme  inféparables  en  quelque 
eftat  qu'elle  fe  rencontre. 

X.  OBJECTION. 
Tirée  du  premier  livre  de  faint  Auytfiin  h  Simplicren. 

• 

I.  TT  L  y  a  deux  endroits  dans  le  premier  livre  de  faint  Auguftin 
j[  à  Simplicien  qui  pourroient  paroîrrefavoriferle  fentiment 
dej.mrénius:  le  premier,  où  il  ne  veut  pas  fouffrir  qu'on  difè, 
que  Jicob  a  crû  parfi  c^uil  l*a  voulu  :  le  fécond,  où  il  dit  qu'il 
n'eft  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  faire  Dieu  veuille  envain 
luy  faire  mifericorde.  Car  fi  Jacob  a  pû  vouloir  ne  pas  croire, 
pourquoy  ne  pourra-t  on  pas  Hire  qu'il  a  crû  parce  qu'il  Pa  t/ou- 
lu?  Et  fi  l'hommepeut  empêcher,,  que  la  grâce  ait  l'cfR'tpour 
lequel  elle  luy  cft  donnée j  comme^it  ne  Icra-t-ilpas  vraydedire 
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C(u*il  peut  faire  /fue  Dieu  veuille  en  vain  luy  faire  mifericorde?  ce 
feronr  ces  deux  difficulcez  qui  feront  la  matière  decetteobje- 
£kion  :  Nous  ferons  voir ,  qu'elles  n'ont  rien  qui  favorife  en  au- 
cune fa^on  le  fenciment  dejanfcnius,  &  qui  puifTe  donner  la 
moindre  atteinte  au  noftre.  Nous  trouverons  au  contraire  dans 
l'explication  de  la  penfce  de  ce  faint  Dodeur,  dequoy  prouver 
invinciblement,  qu'il  a  reconnu  des  grâces  fruftrées  de  l'effec 
pour  lequel  elles  font  données. 


CHAPITRE  XXXVII. 

On  explique  ,  en  quel  fem  faint  Auquflin  rCa  fas  voulu  fouffrir^ 
quon  dtfi^  que  Jacob  a  cru  parce  qu'il  l'a  voulu. 

I.  T  L  eft  vray  que  faint  Auguftin  n'a  pas  voulu  foufFrir:  qu'on 
i  dift ,  que  Jacob  a  cru  parce  quil  l'a  voulu  :  &  il  a  même 
donne  iaraiCon,  pourquoy  on  ne  le  devoit  pasdire:  •  Si,  dit-il,  ««a  sicrgoja- 
Efaii  refufant  de  ctoire ,  Jacob  a  cru  parce  qu*tl  l'a  voulu  :  ce  n'cft  «  ^oh  idco  cic- 
pas  Dieu  qui  luy  a  donné  lafoy.  Mais  c'eft  luy-méine  qui  fe  l'eft 
donnée-,  Ôcain  fi  contre  ce  que  dit  l'Apoftre,  il  aura  eû  quelque  »•&  Dcos  do- 
chofe  qu'il  n'aura  pas  reçu ,  mais  c'ed  cette  raifon  même  qui  nous         ^'^r'^  * 
apprend  le  lenj,  auquel  ce  Saint  a  dit  qu  on  ne  pouvoit  pasdire,  «•  ipfc  voicndo 
que  Jacob  a  cm  parce  qu^tl  l'a  voulu.  Il  eft  vifible ,  qu'il  rejet-  f'^[J"|j|-  Jjj 
tecetce  propofitiondans  lefens ,  auquel  nous  avons  veû  dans  la  c^Jodnonac'ce. 
précédente  objedion^qu'ilrejetta  depuis  &  faint  Profper  avec  luy  pit-  -^"x-  ' 
de  femblables  propositions ,  quand  les  Demi .  pélagiens  lesem- ^''"^""^'"'^  *' 
ployèrent.  C'ell-à  dire,  qu'il  n'a  pas  foufFerc  qu'on  dift  que  Ja- 
cob a  cru  parce  qu'il  a  voulu ,  en  fuppofant  qu'on  parlaft  d'une 
volonté  partie  des  feules  forces  naturelles  du  libre -arbitre  de  Ja- 
cob ,  &  à  laquelle  la  grâce  n'auroit  eu  aucune  part.   Car  fi  l'on 
cuft  parlé  d'une  volonté  de  croire  qui  fuft  venue  de  la  grâce, 
quoy-que  c'euft  efté  une  grâce  qui  luy  euft  lai/Tc  le  pouvoir  de  ne 
vouloir  pas  croire,  ou  quecc  n'cuft  pas  même  efté  une  grâce  in- 
failliblement efficace:  jamais  faint  Auguftin  n'auroit  regardé  une 
telle  foy  dans  Jacob,  comme  une  chofc  que  Dieu  ne  luy  aurait  pas 
donnée  j  il  ne  fe  fcroit  jamais  avifé  de  dire ,  que  lacob  aurait  e& 
quelque  chofe  ^  quil  n'auroit  pas  re^à  de  Dieu:  puifque  nous  avons 
veû  au  chapitre  17.  n.  11.  qu'il  regardoit  les  vertus  des  Anges, 
comme  autant  de  vertus  qui  leur  avoient  efté  données  de  Dieu  j 
&  que  nous  avons  aufli  veû  dans  le  chapitre  1 9.  qu'il  n'étendoic 
pas  moins  à  l'eftac  ^l'Innocence ,  qu'à  l'eftat  où  nous  fommes, 

H  h  h  h  ij 


|i.  PiRïii.  Oy je  fiions  tirées 

cette  grandevéritéde  l'Aportre,  que  nous  n'avons  rien  que  «oui 
n*ayons  reïjû  j  quoy-qu'ilfuft  perfuadc  qu'il  n'y  avoir  point  alors 
de  grâces  infailliblement  efficaces,  6c  encore  moins,  de  grâces 
qui  ne  laifTent  pas  le  pouvoir  de  ne  vouloir  pas  y  confentir. 

1 1.  On  peut  pourtant  oppofer  ce  que  ce  Saint  dit  un  peu  plu$ 
m  bas  en  ces  termes  :  Si  vous  faites  une  férieufe  ïè^çxxon  fur  ces  pa- 
f  rôles  de  faine  Paul  :  Le  falut  ne  dépend  donc  ptis  d$  çeluy  qui  vent 
"  ou  qui  courte  mais  de  Dieu  qui  fuit  mifericorde  :  Il  vou^  pâtoi^ra  les 
»  avoir  dites ,  non- feulement  parce  que  c'eiï  par  le  fecours  de  Dieu 
que  nous  arrivons  â  ce  que  nous  voulons  j  mais  par  rapport  à  ce 
»»  qu'il  dit  dans  un  autre  endroit,  Travaillez  i  voftre  faluc  avec 
m  crainte  Ôc  tremblement  dautant  que  c'eft  Dieu ,  qui  fdon  fon  bon?, 
w  plaifir  opère  en  nous  le  vouloir  à  le  faire.  Où  cet  Apoftrcmon^ 
*  trea/Fcz,  que  la  bonne  volonté  fe  produit  en  nous  par  l'opéra- 
•  Nim  fi    •  f  ion  de  Dieu.  •  Car  fi  lors  qu'il  a  die ,  Ze  falutne  dépend  pas  de  celuy 
fûmdiS*^  "       veut  ^  de  celuy  qui  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait  mifericQrde  ^ 
cRlwfn^vo^  w  li  l'a-voit  feulement  dir,  parce  que  la  volonté  de  l'homme  ne  fuffic 
littfis  ntque  m  pas  feule  pour  bien-vivre,  s'il  n'efl  encore  aide  delà  mifericorde 
'm7fZ'nth  i'/ *  *      pourra  dire  auffi  ,  Le  faluc  ne  dépend  pas  de  la  mi- 

fericorde  de  Dieu ,  mais  de  la  volonté  de  l'homme  j  parce  que  la 
nisfoia  co  '  "  Dicunc  fuffit  pas  feule ,  fi  le  confcntement  de  nô- 

fiifBcit  u"j°"-  volonté  ne  s'y  trouve  joint  auïïi.  Ces  dernières  paroles ,  dira-t* 
fijcrcaèq-,  vi-  on,  ne  font  elles  pas  bien  voir  que  faint  Auguftin  eftoicpcrfua- 
JuîîmurmiTc-  >  lorfqucla  grâce  nous  elt  prefentée  par  la  mifericorde  de 
ricoraià  Dci  :  Dicu ,  noUrc  volonté  ne  peut  luy  refufer  fon  confentement? 
KSodicU^i  ^^"^fi  ^''^pc^f  le  luy  refufer:  ne  léra-t-il  pas  vray  dédire,  que 
ïurnon  raiVc"-  miféricorde  de  Dieu  ne  fuffit  pas ,  à  moins  que  le  confcnte- 
fcd  voi'^  '  '^^^"^  noftre  volonté  ne  s'y  trovue  joint  auITi  ?  Et  fi  cela  eft  vc- 
homi^is^quia  "table,  n'y  aura- t-il  pas  autant  de  raifon  de  dire.  Le  falutne  dc- 
mifcricordu  pend  pas  de  Dicu  qui  fait  mifericorde,  mais  deçeluy  qui  veut  & 
D^folanon  courti  qu'il  v  e»a  de  dire  à  caufe  de  la nccefllté  de  laeracc. 
«onfcafus  no-  Le  falut  tie  dépend  pas  de  celuy  qui  veut  O"  f*'  court  ,  mars  dt 
Ar«  Tolumatif  j)ieu  qui  fait  mifèncorde  / 

I  H.  Mais  1  on  ne  pourroit  faire  cette  inllance  que  faute 
de  bien  pénétrer  dans  le  deffein  de  faine  Auguftin  ,  &  parce  que 
l'on  croiroit  que  par  cette  mifericorde  dont  il  parle ,  il  a  entendu 
la  grâce  qui  ell  ncceflaire  pour  vouloir  bien  vivre,6c  queparrr  r^- 
fentement  de  la  volonté ,  il  a  entendu  le  confentement  que  U  volonté 
donne  à  cette  zrace  quand  elle  luy  eft  préfentée.  Mais  ce  n'eft  nul- 
lement ni  le  Zens  ni  le  deflein  de  faint  Auguftin.  Par  cette  grâce 
ou  mifericorde  il  entend  non  la  grâce  qui  eft  néceflTaire  pour  vo»^ 
ifir  bien  yivre,  mais  celle  qui  eft  nçcedàire  pour  ^ien  vivre  ^  ^ 


des  fafpt^s  de  faînt  Jugujtin.  X.   Oh]e(l.      éij  ch.xxxvil 
pour  exécuter  la  rcfolution  qu'on  a  de  le  faire  :  &  par  ce  con- 
l'entement  delà  volonté  il  entend  non  le  confentement  que  la 
volonté  donne  à  la  grâce  ou  mi(cricorde,dont  il  parle  dans  ce 
paflage ,  qui  eft ,  comme  j'ay  dit ,  la  grâce  ncccfTaire  pour  bien 
vivre ,  ut  jufie  reïléque  vivamus ,  mais  la  réfolution  que  la  volon- 
té 9  pnfe  de  bien  vivre ,  &  à  l'exécution  de  laquelle  cette  grâ- 
ce eft  ncceflairc.  Le  deffein  de  noftre  laint  Docteur  eft  de  réfu- 
ter le  fens  que  quelques-uns  auroienccru  pouvoir  donner  à  ces 
paroles  de  làmt  Paul.  Ze  falut  ne  dépend  pas  de  celuy  qui  veut  & 
qui  court ,  mait  de  Dieu  qui  fait  mifericorde  :  c'cft-à-dire  ,  de  ré- 
futer ceux  qui  croiroient  que  céc  Apôtre  a  feulement  voulu  di- 
re, que  noftre  volonté  feule  ne  fuffit  pas  afin  que  nous  vivions 
faintement ,  fi  la  grâce  &  la  mifericorde  de  Dieu  ne  vient  enfuitc 
nous  aider  pour  exécuter  la  réfolution  que  no,uscn  avons  pnfe. 
•  Quand  l'Apôtre  ,  dit  faint  Auguftin  quatre  ou  cinq  lignes 
plus  haut,  nous  enfeigne  que  le  falut  ne  dépend  point  de  l'hom-  «proptcrcà 
me  qui  veut  &  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miféricorde  ;  ce  "^X^^^^'bl- 
n*eftoit  pas  pour  nous  apprendre,  que  nous  ne  pouvons  fans  lefe-  "tur.quôd 
cours  de  Dieu  exécuter  la  rcfolution  que  nous  avons  pu  prendre  •'^^J|''°^'°j 
de  bien  vivre  :  car  on  voit  par  ce  qui  précède  dans  ce  (àint  Doc-  ^^^^^ 
teur ,  que  c'eft  de  cette  rcfolution  qu'il  parle.  Voila  donc  le  but    mui ,  pcrvc- 
qu'il  fe  propofe,  voila  ce  qu'il  entreprend  de  prouver  :  bi  il  le 
fait  auffi-toft  par  le  raifonnement  que  nous  avons  veû  dans  le 
paûagequifaitlefujetde  cette  inftance  :  lijavoir ,  que  fi  l'Apô- 
ïje  avoir  die ,  que  le  falut  ne  dépend  point  de  celuy  qui  veut  &  de 
celuy  qui  court ,  maii  de  Dieu  qui  fait  mifericorde ,  feulement  parce 
que  la  volonté  de  l'homme  toute  feule  ne  fuffit  pas  pour  vivre 
faintement ,  fi  la  miféricorde  de  Dieu  ne  TafFifte  pour  l'exécution 
de  ce  deflein  :  il  auroit  aufFi.bien  pû  dire  en  renverfant  la  pro-   ^      .  ^^^^ 
pofition  :  Le  falut  ne  dépend  pas  de  la  miféricorde  de  Dieu ,  mais  " 
delà  volonté  de  l'homme,  parce  que  la  crace  feule  ne  fuffit  pas  «  eft  puun.iû , 
non  plus  pour  faire  mener  à  l'homme  une  bonne  vie ,  s  il  n  en  a   ^^^^^^  _  _ 


turrtn- 


la  volonté.  Et  croyant  cette  preuve  démonftrative  ,  il  con^  "  ,u  ,(td  mi^i- 
clud  conformément  au  deffein  qu'il  s'eftoit  propofé  en  f ^'J; 
même  temps  il  nous  découvre  le  vray  fens  de  la  propofition  de      „  o.jo 


faint  Paul  :  "  Ccn'eft  donc  pas^dit-il ,  â  caufe  que  nous  ne  pou-  .  non  poflu- 

-    ~  .    _        .      .  ^  1     .  adipifci 

c^uod  voiu- 
I  mus,rcd  idco 


vons  point  exécuter  fans  le  fecours  de  Dieu  la  réfolution  que  nous 
aurions  prife  de  bien  vivre  ,  que  cét  Apôtre  a  dit ,  que  le  falut 
ne  dépend  pai  de  C homme  qui  veut  dr  qui  court  ,  m  i^  de  Dieu  «  P^J^'^'j,'^"^* 
qui  fait  miféricorde:  niais  yc'cft  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  «  c"/,,^^^  ^0°' 
même  avoir  cette  volonté  ^  cette  réfolution  fans  la  grâce  de  fa  <«  voi,  mus. 

Iwtd, 

vocation. 


« 


II.  Part,.  ^'4  0%ffiW  tirht 

I V.  Quelqu'un  peut-cftre  croira  pouvoir  faire  cette  nou- 
velle inftance  :  quoy-que  nôtre  volonté  ne  vcuïlle  pas,  imoms 
que  la  grâce  &  la  vocation  de  Dieu  ne  la  prévienne  pour  cela  : 
n  néanmoins  il  cil  en  Ton  pouvoir  d'obcïr  &  de  ne  pas  obctr  à 
cette  grâce  &  à  cette  vocation  de  Dieu,  il  femble  qu'il  y  aura 
autant  de  (iijet  de  dire  5  Le  falut  ne  dépend  foé  de  Lt  mtfericorde  de 
Dieu  ^  mak  de  l'homme  qui  veut  ^  ou  de  U  volonté  de  l'homme^  que 
fauit  Paul  en  a  eu  de  dire  ,  Ze  falut  ne  dépend  pas  de  ccîuy  qui 
veut  ^  maidde  Dieu  qui  fait  mifèricorde.  U  luy  p'ourra  même  fem- 
bler ,  que  c'ed  (àint  Auguftin  qui  fait  cette  mrtance  Car  au  fu- 
jet  de  ces  paroles  de  Noftre-Seigneur ,  Jl y  en  a  plufieurs  d^appeL 
lei^^  mais  feu  d*èleûs^  il  continue  de  la  forte,  quelques  mots  après 

•  Qiiod  fi  le  texte  que  nous  venons  de  rapporter  :  •  Si  ces  paroles  de  Ji-sus- 
"Iti  vîca  "  Christ  font  vjrayes ,  ^  fi  par  confèquent  U  yiefi  pas  véritable  y 
ii"pauci*clcc-  "  quiconque  efi  appelle  de  Dieu  fe  rende  à  ft  vocation ,  quey  qutl 
Il  )  &  non  „  fifit  dans  [on  pf^uvoir  de  le  faire  :  Il  femble  qu't)n  puifle  bien  dire 
KrTocatrori  "        »  ne  dépend  pas  de  Dieu  qui  fait  mifèricorde  ^mais  dê 

▼ocatus  ob-m  celuy  qui  veut  (jt*  de  celuy  qui  courte  parce  que  la  mifèricorde  de 
icmperat ,  ^  ccluv  oui  appcllc  nc  fliffit  pas ,  fi  elle  n'eftfuivie  de  l'obciflance 
tcmpcict  in  »  de  celuy  qui  e(t  appelle. 

cjused  pofi- 

tum  voluntatc  ,  rc£lé  ctiam  dici  potcft  :  tptar  non  mifcrcntis  Dcî  ,  fcd  volentis  atque  currcotis  cft 
hominis  ;  «juu  oiifciicordia  Tocancis  non  iu£cit ,  ni(ï  rocaii  obcdicntia  confcquatur.  Ibii. 

V.  Je  réponds  i .  qu'au  moins  il  eft  évident  de  cet  endroit, 
que  faint  Auguftin  a  reconni  qu'il  y  en  a  d'appcllcz  ,  ^  au 
pouvoir  de  qui  il  efi  de  fc  rendre  à  leur  vocation  ,  qui  néanmoins  ne 
ïe  font  pas  ;  car  c'eft  la  première  confcquence  que  nous  venons 
devoir  que  ce  Saint  tire  des  paroles  de  Jesus. Christ,//^ 
en  a  plufieurs  d' appeliez^  ^  peu  d'éleits.  Si  ces  paroles  ,  difoit-il, 
font  véritables,  &  fi  par  confèquent  il  n'eft  pas  vray ,  que  qui- 
conque eft  appelle  de  Dieu  obéifie  â  fa  vocation ,  quoy-qu'il 
foit  en  fon  pouvoir  de  le  faire ,  atque  ut  obtemperet  in  ejud  efi  pofi. 
tum  vtltmtate.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  conféquence  qu'il 
ajoute,  qui  eft  qu'on  pourra  donc  aufïî  dire  en  renvcrfant  l'or- 
dre des  paroles  de/aint  Paul,  Le  falut  ne  dépend  pas  de  Dieu 
qui  fait  mifèricorde,  mais  de  celuy  qui  veut  &  qui  court ,  parce 
que  la  mifèricorde  de  Dieu  qui  appelle  ne  fuffit  pas ,  fi  elle  n'eft 
fuiviede  l'obciflance  de  celuy  qui  eft  appellè.  Pour  ce  qui  eft, 
dis-je ,  de  cette  féconde  conféquence  j  , 

V  I.  je  réponds  1.  que  faint  Auguftin  y  fatisfait  luy-roème, 
hc  marque  auflî-toft,ert  paroles  à  la  vérité  qui  d'abord  n'ont 
qu'un  air  d'interrogation  j  mais  qu'on  voit  bien  dans  la  fuite  eftrc 


ics  fdfjages  defalnt  Ju^^ujtk  X.  OhjeÛ.  6^$  Ch.xxxvii 
fa  véritable  rcponfe,  Je  que  "Janlénius  reconnoift  en  efFet  pour  •  lanf.  i  i.Hc 
telle:  il  marque,  dis-je,  pourquoy,  encore  qu'il  foie  vray,  que  R^"^*'**^'- 
Ja  mifcricorcle  de  Dieu  qui  appelle  ne  fuffic  pas, fi  elle  n'cll  fuivie 
de  robcilfance  de  celuy  qui  cil  appelle ,  on  ne  peut  pourtant  pas 
faire  ce  renverfement  dans  les  paroles  de  faint  Paul.  Le  fommai- 
rede/aréponfe  confirte  en  ce  que,  bien  quil  ne  fuffiCe  pas  d'ê- 
tre appelle  de  Dieu  fi  la  mifcricorde  avec  laquelle  il  appelle ,  n'cfl 
fuivie  de  l'obéïirance  de  celuy  qui  eft  appelle  néanmoins  quand 
Dieu  veut  faire  mifcricorde  à  quelqu'un ,  il  fixait  l'appeller  de 
la  manière  qui  eft  propre  pour  tirer  immanquablement  Ton  con- 
fentcment.  Et  comme  il  n'cft  pas  au  pouvoir  de  l'homme d'em- 
pécher  Dieu,  de  kiy  donner  cette  fiirre  de  vocation  qui  eft  propre 
pour  le  gagner  ,  non  plus  qu'il  n'eft  pas  en  Ton  pouvoir  de  fcla 
procurer  :  il efl  vray  de  direà  l'égard  de  celuy  àqui  Dieu  veut 
faire  mifcricorde:  Le  (alutne  dépend  pas  de  celuy  qui  veut  ou 
qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miféricorde.  Mais  il  vaut  mieux 
rapporter  icy  tout  le  texte  de  ce  Saint ,  en  reprenant  même  Içs 

Î»aroles  qui  avoient  donne  occafion  à  cette  inrtance.  Et  pour 
e  faire  plus  utilement: 

VIL  II  faut  remarqner,  que  ce  faint  Dodeur  ayant  répon- 
du, quelaraifon  pourquoy  faint  Paul  avoit  dit,  Le  fakit  ne  dé- 
pend pas  de  celuy  qui  veut  ou  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait 
niiféricorde,  elloitque  c'eft  d  la  vocation  même  de  Dieu  qu'il 
faut  attribuer  la  bonne  volonté  de  celuy  qui  veut  j  &  que  nous 
ne  pouvons  pas  former  le  defiein  de  bien  vivre ,  à  moins  que  Dieu 
ne  nous  ait  prévenus  de  fa  vocation  :  ayant  ,  dis-je,  répondu  de 
la  forte,  il  s'eftoit  trouvé  comme  embaraflc  dans  une  nouvelle 
difficulté:  fiçavoir  fi  la  vocation  de  Dieu  eft  tellement  la  caufe 
productrice  de  la  bonne  volonté,  que  la  bonne  volonté  fetrt)uve 
en  effet  en  tous  ceux  en  qui  fe  trouve  la  vocation  ,  ou ,  s'il  n'en 
eft  pas  ainfi.  Car,  dit-il,  fi  quiconque  eft  appelle  fe  rend  d  la  «• 
voix  qui  l'appelle ,  tous  ceux  qui  font  appeliez  feront  donc  éleiis:  - 
&  cependant  Nôtre-Seigneur  a  dit,  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'ap-  « 
peliez  mais  peud'éleûs.  Et  fi  au  contraire  cette  parole  deNô-  « 
tre-Seigneur  eft  véritable ,  comme  il  eft  certain  qu'elle  l'eft,  &  " 
Çi  par  conféquent  il  n'eft  pas  vray,  que  quiconque  eft  appelle 
obcïfiê  à  la  voix  qui  l'appelle,  quoy  qu'il  (oit  en  fon  pouvoir  de 
le  faire:  il  femble  donc  qu'il  ne  faille  pas  dire,  quela  chofedé-  * 
pende  de  la  miféricorde  de  Dieu,  mais  de  l'homme  qui  veut  &  - 
qui  court  :  parceque  la  mifcricorde  de  Dieu  qui  appelle  ne  fuf-  " 
fit  pas  ,  fi  elle  n'eft  fuivie  de  l'obéiïTance  de  celuy  qui  eft  ap-  - 
pellé. 


^.  Pittii  ^'^  OhjeSltons  tirées 

VIII.  Voila  la  qiieftion  qu'il  fe  propofe  :  êc  voîcy  comme 
^  il  la  décide  ,  quoy  que,  comme  j'ay  die  ,  ce  ne  foie  d'abord 
qu*avec  un  au-  d'mterrogation.  Ne  pourroit-on  pas  dire ,  concis 
nue.  t  il  ,  que  ceux  qui  ne  confencenc  pas  à  leur  vocation  à  la 
"  Foy  ou  d  la  juftice  eftanc  appeliez  d'une  cercaine  manière ,  y 
**  confcnriroienc  s'ils  eftoient  appeliez  d'une  autre  certaine  manie^ 
**  re  que  Dieu  fçait  eflre  propre  à  les  toucher.  De  forte  que  ces 
■  vt  quam-  m  ^^^^  chofes  foient  vrayes  j  l'une  qu'il  y  en  a  plufieurs  d'appellez 
vis  muiti  u     &  pcu  d'éleûs  j  ■  parce  qu'encore  qutl  fe  trouve  quelquefim  que 
nom  Aoyo  "  plufieurs  foiejit  appellei  d'une  mime  manière  ,  neanm<Hns  iUutttnt 

cati  fint  ,ta- »»      ,/        -'/.  //•/•/»  .  t\    r  i 

mcn  quia  nô  f  *  j^nt  pas  tous  dijpojez^  d  une  même  manière  j  ceux-U  fenu 
omncs  uno  juivcnt  la  vocatton  avec  qui  la  vocation  a  ce  rapport  cette  conve' 
îunl''.rif  loi!  I  ^  l'autre,  que  la  chofe  ne  dépend  pourtant  pas  de  celuy 

fcquantur  "  qui  veut  &  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miréricorde,.^  ^ 
Tocationcm."  ^^i  a  appelle  ces  perfonnes  de  U  manière  qutl  fcavc  propre 
*i«repcriun- ^  fourus  toucher ^  Q'  pour  tiret  leur  confentement.  Et  que  ics  autres- 
tur  idonci.  "  a  la  véritc  ont  aufTi  eflé  appeliez  ;  mais  parce  que  ce  n*a  pas 
MÀsimpi.q.i.  „  ^^^^  "  '^"^  vocation  qui  eult  ce  rapport  &  cette  convenance  avec 
k  021  hoc  "  leurs  difpofitions:  on  peur  dire  qu'ils  ont  efté  appeliez,  &  noa 

^i"i!quomo- 1  P^^  ^"''^^  ^^^^  P^^  ^^^y     ^'^c  conrrai- 

do  aptum  c- 

re,  qùe  la  diofc  ne  dépend  point  de  Dieu  qui  fait  mifcricorde, 

lat  cis  qui  *  mais  de  l'homme  qui  veut  &  qui  court  :  '  parce  que  l'effet  de  U 
fecuti  funt   **      r       j  j  -r^  /         /t>       ^ ,   n<'  , 

*ocatioacm.    Tntjertcorde  de  Dteune  peut  pat  efiredans  Ut  puiffance  de  Pnotr^:'  de 

«  Quoniam  ^  forte  que  ce  fait  en  vain  que  Dieu  ait  compa,fJion  kun  homme  ,  ^  '  '« 
effcftiwmi'  "^'^  Veuille  faire  mifèiicorde  ,fi  l'homfne  ne  veut  pas  :  car fi  Dieu 
fciicorflix  vouloit  ahfolument  luy  faire  miféncorde  ,  il  pourroit  tappeller  de 
hommis  po-  "  ^  ^^niere  quùl  p^auroit  efire  propre ,  pour  le  toucher  é-  four  U  por- 
tcft»tc,ut  "  à  fuivre.  Ilell  donc  vray  qu'il  y  en  a  plufieurs  d'appcllez  & 
mi(îrM!a?fi  »  pcu  d'éleûs.  *"  Car  ceux-là  fontéleûs  qui  font  appeliez  de  cette  ma- 
homoToîit "  "ï^re  qui  eft  conforme  à  leur  difpofition:  U  ceux  au  contraire 
^ujafi  vciicr  donc  lâ  vocation  n'avoit  pas  cette  conformité  &  cette  conve- 
mifl^nT^I  nance,  quoy  qu'ils  ayent  efté  appeliez  ,  n'ont  pas  efté  cleiis, 
tpoOccita'vo^  puifqu'ilsn'ontpasfuivi.  Et  ileft  vray  auffi  en  même  temps,  que 
catc.quomo."  la  chofe  ne  dépend  pas  de  celuy  qui  veut  &  qui  court,  mais  de 
«(Tci  ut  k  „  ^^^^  9"'  milericorde  :  '  parce  qu  encore  qu  il  en  appelle  pUt^ 
moycrcntur  ^fieurs  ^  ce  font  ceux-lk  néanmoins  à  qui  il  veut  faire  mi fèri corde  -^qt^'ù 
Kn  I  appelle  de  la  manière  qu'il  fiait  efire  propre  pour  les  toucher  é* 

qucrcntur.  ^pour  Ics  gatyier.  Et  il  eft  faux  au  contraire  de  dire,  La  chofè  ne 
eiîai  "'û"*  I  <^^P^^^  pas  de  Dieu  qui  fait  miféricorde ,  mais  de  celuy  qui  veut 
«ongra^ntcr  &  qui  court  :  ^  parce  que  Dieu  ri  a  en  vain  compaj/ion  de  perfonne^ 
vocati  :  iih  *  ni  il  ne  veut  en  vain  luy  faire  miféricorde  :  quand  il  a  compafiton 
cm  qui  ^  quelqu'un ,  ^  quil  veut  ^thfolument  luy  faire  miféricorde ,  il  l^ ap- 
pelle 


des  faffdges  de  fatnt  jéu^fltn,  X,  Objeéî.  6ly  c^^^^"'* 
feSe  di  U  manière  qn*il  f^ait  efirt  convtnablepour  le  gaiffier ,  ^  ûottr  congrue* 
Mlizer  à  fe  rendre.  .  "^^"«^ 

kancur  vocationi,  nOn  elcAi  ,(]aia  non  fecoti ,  quanivit  Tocat?. 

•  Qai,a  ciiamfi  nmltot  toccc,  cotum  umca  coifctetai  «  qUoi  iu  Toear,  qa6nio<lo  eit  vocaii  apcum 
cft  ut  fcquantu. 

'  Nallius  Dc^truftra  mifcrctur  :  cujus  aatem  miferetar  ^  fie  cura  vocat ,  qucmodo  fcit  ci  congrue^ 
te  ut  vocaauni  non  icipuat.  itià. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

On  txflique  en  quel  fens  ftint  Aupiftin  a  dit  qu'il  n'awive  ftu  que 
Dieu  veuille  en  vain  faire  miféricorde  à  quelqu'un.  On  montre 
^U8  lanftnius  en  a  mal  pris  le  fera ,  far  des  endroits  où  ce  Samt 
nous  apprend ,  qttil  arrive  fouvent  par  nofire  réfiftame ,  que  Dieu 
veuille  en  vain  nous  faire  mifericordté 

MAismevoila  enfin  infcnfiblement  tombé  dans  la  fécon- 
de difficulté  que  je  m'eftois  propofce  au  commence- 
mencde  cecte  objeclion.  On  ne  peut  pas  dire  plus  pofitivement, 
qu'il  nefe  peut  faire  que  Dieu  ait  en  vain  compaffion  de  quel- 
qu'un, £c  qu'en  vain  il  veuille  luy  faire  miféricorde  ,  que  faint 
Auguftin  le  dit  dans  tous  les  textes  que  nous  venons  de  rapporter 
â  lafîndu  chapitre  précédent,  aufquels  nous  pouvons  ajourer 
cet  autre  qui  les  précède  de  quelques  lignes  dans  le  même  endroit  ,  Manifeûû 
de  ce  faint  Do<5leur.  •  Il  eft  bien  évident,  dit-il  ,  que  ceferoit  "en  ftuftra 
en  vam  que  nous  voudrions  ,  fi  Dieu  n'avoir  compafTîon  de  nous.  "^"^  '^^f'^f^^- 
ais  je  ne  vois  pas  cornent  on  pourroit  dire,que  ceft  en  vain  que  rcawi.  iiiud 
Dieu  a  compalfion  de  nous ,  &  qu'en  vain  il  veut  nous  faire  mifé-  «e'""*» 
ricordefi  nous  ne  le  voulons  pas.  Car  fi  Dieu  a  compaffion  de  nous,  "JaraTfroftra 
dés-là  il  fe  trouve  que  nous  voulons,  puifqu'il  eft  de  fa  compâf.  "Dcom  mifc- 
/ion  &L  de  fa  miféricorde  que  nous  voulions ,  &  que  c'eft  luv  qui ,  °°î 
au  témoignage  de  faint  Paul ,  opère  en  nous  le  vouloir  &  le  fau  "cnim  D«a» 
f e  par  fa  bonne  volonté.  Or,  dit  Janfénius  (  car  il  n'oublie  pas  cét  "mififc^u^e- 
argument)  affeûrerque  Dieu  n'a  en  vain  compaffion  deperfon-  "muT:  ad  can- 
ne, &  qu'il  ne  veut  en  vain  faire  miféricorde  à  perfonne  :  qu'il  •dcmquippc^ 
appelle  tous  ceux  à  qui  il  la  veut  faire,  &  dont  il  a  compaffion,  ■l"'?""^.?'*  ' 

»     i  n  \  pcrtinct  ut 

de  la  manière  qu  il  Içait  leur  eftre  propre  &  convenable  ,  afin  "vdimus, 
quSls  ne  rejettent  pas  fa  vocation  :  qu'enfin  il  n^ fl  pas  au  pouvoir  "  JJf"*  "j^" 
de  la  perfonne  défaire,  que  Dieu  ait  en  vain  compaffion  d'elle,  "ratnt"in°iSl 
&  qu'il  veuille  en  vain  luy  faire  miféricorde  fi  elle  ne  lèvent  pas:  "bisrciic  & 
n'eft-ce pas  dire,  que  toute  grâce  a  toujours  l'effet  pour  lequel  "b^HoÎM- 
cUe  eft  oonnce ,  puifque  Diou  ne  la  peut  donner  que  par  un  motif  "  t»^c  .aitg.Hid 
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de  compjflîon  &  par  un  deflcin  de  faire  miféricorde,  &  quelle 
ne  peut  paffer  que  pour  un  eft'ec  de  fa  milcricordc?  N  cft-  ce 
pas  dire  même,  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  deccluy  i  qui  Dieu 
donne  la  grâce  ,  de  ne  la  pas  recevoir  &  d'en  empêcher  l'ef- 
fet? ii 

II.  Mais  filefcns  de  faint  Auguftin  dans  ces  endroits  eftce- 
luy  que  Janfénius  vient  de  nous  donner  :  comment  exemptera-  t-il 
«  Erubcfcat  ,     ^âintDoéteurdc s'eltrc  contredit  luy.mcme  i.  quand  il  adiç 
humiua  pi-"  depuis  ce  temps-làôc  après  la  défaite  nicmedes  Pclagiens:  '  /jut 
f  ul  "llf  da-I  rougir  de  fa  pareffe  .p^rce  que  Dieu  a  plus  d'envie  de  luy 

.  re.quîmnoi^  donner,  qu*  Un*  en  a  de  recevoir  de  Dieu que  Dieu  a  plus  de  compaf. 

plùi^iuillcl-^"/^  ^'*y  ■  ^'^^  '        -O''*     P^^      '^oioriti  de  luy  faire 

^r^^°rde  ^  de  le  tirer  de  la  mifere  de  fa  pèche ,  qtid  n*en  a  luy» 

Tbltad""'*"  y^r//r^  1.  Quand  il  a  dit    que  Dieu  plein  demifiricor^ 

Jîul"fnm.  l  voulant  exempter  les  hommes  des  fupplices  étemels  de  Cenfèf  ,  s'tls 
1,.  itvirbu^  ne  font  ennemis  £euK-mèmes  ,  é-  i*ils  ne  prennent  plaijir  â  ré/fier  à 
bTquô'in-I^  ^'pricorde,  a  envoyé  fin  Fils  fur  U  terre,  é-c.  }.  Qi^and  il  a 
tcritu,  hoc  ^  cxaggeré  '  U  nnf encorde  de  Dieu  envers  le  pécheur,  en  ce  que  non- 
'kc^rSÎ'**^»^*^'"^"''^  "^^^^^dqu'il  faffe  pénitence,  &  qu'il  L'avertit  de  fe  corri^ 
DcV^mifcri  „  *  ^»  f  P^T  uoe  bonté  qui  ne  fe  peut  expliquer  il  le  prié 
ho"  nclTi*  -  ^^^^  iff^ire  ,  en  luy  difant  par  fin  Prophète  ,  Mon  Fils  ayer 
terTr'^Vifi  r  ^'^P^.ffion  de  vofire  ame  ,  ^  ayez^  foin  de  vous  rendre  agréable  d 
bi  ipû  non  ^  Dieu.   De  quelle  excufe ,  ajoâte^t-il  ,  le  pécheur  peut-il  fe  couvrir, 

i"noTrû-'!  ^      f^*"^^  -  '  •  P'!'''  '^"fi'fi'^     (<'nduitef  Ditu  vous  prie 

ftantn.i(cn-^  d^t^voir  compa,fJîon  devons  -  même  ,  ^  voits  ne  le  voulez^  pas,  Jl 
coidùtcrca-"  pUidc  devant  vous  vofire  propre  caufe ,  comme  ^c*e(loitla  (ienne.  ér 
fuunigcni-  ^  ne  peut  rien  obtenir  de  vous.  Comment  pretendes^vens  qu'il écou. 
tum  filium  ^  te  la  prière 'que  vous  luy  fercz^  au  jour  du  jugement ,  après  avoir 
r^\^uinZ^'*f^  ^  ^^r<w/^r/w  qu'il  vous  prioit ,  à- qu'il  ne  vous  priait  que  pour 
ZMndn  Ru-  ^  voué }  4.  Quand  il  a  die  que  les  Infidèles  qui  refufint  de  croire 

concftmifc.  volonté  de  Dïeu ,  mais  qu'ils  ne  la  furmontent  pas  pour  cela  ,  "  par- 
'o""anîo*  «  '         *^  '  '^^  reffemiront  un  jour  les  effets  de  fia  jufiice  é-  d« 

t^fTtl°ex-„fi  dans  les  fiupplices  de  H enfer  ,  après  avoir  mipnfi  fa  mi. 

pcdtac  ut  fericorde  dans  fies  dons  dans  fis  faveurs.  5.  Qiiand  enfin  après 
.Tpro^n-'I  ^'^^gge^è  é-  la  longanimité  &  l^abondance  de  la  mtfcmorde 

effabilipic-  „  d£  Vieu  envers  le  pécheur ,  laquelle  ne  cefife  pas  de  tappeller  par 
ta.c  fua  non  une  infinité  de  voyemffcrentes ,  il  dit  à  celuy-cy.  «  Maù  prenez  <fitr. 
«dmonct.  ,  f  abujant  de  la  longanimité  de  fia  mifiericorde,  vous  tu  vous 
fcd  ctum  ^  ama.fficz^comme  parle  i' Apofire  un  trefor  de  colère  pour  le  jour  de  fiâi 
rj^ccïtij"***»  vengeances.  Ce  Saint  pourroit-il  aïTeilrer  plus  pofiiivcmenc  que 
mortifcia     l'on  rçfifte  à  la  mifpricorde  de  Dieu ,  qu'on  la  méprife ,  ^u'oo 


des  fajfages  de  famt  Juguflin:  X,  Ohjeél.  '619  «.^^^viii, 
en  abufe,  qu'on  en  empêche  l'efFec ,  &  qu'enfin  l'on  rend  vainc  ^revoccmus..» 
fa  mifcricorde  &  Ta  compaflion  ?  '^^Sh^il 

rit  Vit-  Qi'id  ad  hic  refponHcbit  humana  flragilirai?  Dens  te  rogat  ot  tui  mifcrcari»  &  non  yi»  : 
Caufam  luam  apud  te  agit  &  non  potcft  impcitaic.  Et  quomodo  ic  audict  illc  in  die  judicii  fuppUcao- 
tcm    cùm  tu  cum  pro  tciplo  nolucri»  audire  rogantcm  ?  Amf.  ferm.  loi.  W«  ttmftrt. 
*  Expcrtori  in  fuppliciii  potcftatem  ejuj,  cuju»  in  doiiis  inifeiicordiam  contempfeiunt.  /.  dé 

SPir.       Lit.  t.  )). 

«  Longanitnis  «c  multac  mifciicordix.  Sed  obfctTa  ne  longîtudine  mifericordi»  Dci  abutcndo,  roÛH 
bi  ihcïiurizci  quod  ait  Apoftola»  iram  io  die  ire.  Aui.  m  Pf.  tôt. 

III.  Et  ce  feroit  en  vain  que  Janfénius  répondroit ,  que  faine 
Auguftin  dans  tous  ces  endroits  où  il  dit  qu'on  rend  la  milëricor- 
de  de  Dieu  fans  effet,  ne  parle  que  d'une  miféricorde  extérieure 


—  —  —  —        —  —  -  f  ^  ^  ^ 

&  fans  grâce.  Car  fi  toutes  ces  milcricordes  que  ce  Saint  exaggere 
fi  fort ,  n'eftoient  que  des  mifcri^ordes  extérieures  &  fans  grâce. 


voulufi  exempter  ces  pécheurs  des  feines  de  l'enfer ,  ^  qud  ne  les  y 
tondamnajl ,  que  farce  qu'ils  rêpfient  à  U  miféricorde  ,  far  laquelle 
il  veut  les  leur  faire  éviter.  3.  Ces  faveurs  extérieures  bien- loin 
de  pafTer  pour  des  faveurs  ^  des  mifèricordes  de  Dien  ,  ne  pour- 
roient  pafler  que  four  les  effets  les  flué  terribles  de  fa  colère  ^  de 
fa  fevèritè  puis  qu'elles  ne  pourroient  fervir  qu'à  rendre  ces  pé- 
cheurs piuspunifTiblesun  jour,  à  caulède  l'abus  qu'ils  ne  pour- 
roient pas  s'empêcher  d'en  fiire,  n'ayant  pas  de  grâce  pour  en 
ufer.  C'efl  à -peu,  prés  la  manière  dont  Jnnfénius  argumente 
Juy-méme  contre  ces  Théologiens,  qui  admettent  une  certaine 
efpece  de  grâce  fuffifante  avec  laquelle  on  n'agit  jamais.  '  Cette 
grâce ,  dit- il ,  re  pourrait  eftre  regardée  que  comme  une  ^ace  inutile  ,  yJfT.  x.  ïa  fi, 
ffrcSenepeut  eftre  inutile  fins  en  efireflus  fernideufe.  Et  en  effet  que 
fournit  -  on  fe  figurer  de  flité  firnicieux  à  un  homme ,  quune  grâce 
dont  tabonjLnce  même  ne  feut  fervir  quà  luy  faire  mériter  de  pitié 
qrands  fup plues  ?  Certes  une  y  ace  de  cette  nature  bien  •  loin  de  notté 
Yaire  admirer  la  bonté  de  Dieu  envers  cet  homme  ,  quo^  ~  que  ce  foit 
pour  fauver  fa  bonté  que  ces  Théologiens  l'ont  inventée^  n'efl  frofre 
quà  nou4  faire  admirer  l'excex^âe  fa  fcvéritéà  fon  égard.  Mais  qui 
ne  voit  que  ce  même  raifonnementfe  peur  former  contre  ces  mi- 
fèricordes de  Dieu  ,  qui  n'ont  pas  eu  d'effet  dans  les  pécheurs  j  & 
kfquelles  néanmoins  l'Ecriture  &  faint  Auguftin  exaggerent  à 
leur  égard  j  s'il  eft  vray  ,  comme  le  veut  Janfénius  ,  qu'elles 
n'ayent  pas  efté  accompagnées  des  grâces  intérieures,qui  eftoient 
néccJflàires  à  ces  pécheurs  pour  en  bien  ufcr  ?  Comment  ne  leur 
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|i.  Parti I  Ohjcffiottf  ttricf 

font-clles  pas  pernicieufes,  puisqu'elles  leur  attirent  indvitabicv 
ment  une  plus  févere  condamnation  ?  £c  comment  au  lieu  de 
les  regarder  comme  autant  d'effets  de  la  bonté  de  Dieu  envers 
ces  mii'crables ,  ne  les  regarderons  -  nous  pas  comme  autant  de 

*  Jinf.  loco  ni^r<iues  de  fa  fc vérité  &  de  fa  colère  contr-eux  \  •  in  re  non 
ta.  jam  effttfa  Dei  bonitas ....  fcd  fumtna  fatiàt  ejua  fsveritMa  appa- 

ret,  4.  Cette  prière ,  que  ce  Saint  met  après  l'Ecriture  dans  U 
bouche  de  Dieu ,  ôc  qu'il  luy  fiiit  addreUer  au  pécheur ,  par  la- 
quelle Dieu  conjure  celuy-cy  d'avoir  compafGon  de  foy-mé^ 
mej  le  menaçant  de  ne  pas  écouter  ^prière au  jour  de  Tes  vea. 
gcanccs,  s'il  refufe  à  prcfent  d'écouter  celle  -  cy  :  cette  prière, 
dis-jc  ,  ne  feroit-elle  pas  piuftoll  une  infultc  &  une  mocqueric 
qu'une  prière?  5-  Enfin  faint  Auguftin  ne  nous  permet  pas  de 
douter,  que  ces  faveurs  &  cette  prière  ne  foicut  accompa^ 

*  HortatDt  te,  gnécs  d'une  véritable  grâce  intérieure,  quandil  dit  *  que  Dieu 
îc^quî^udcx  °*  les  fait  à  ces  mal-heureux  que  pour  avoir  pas  un  jomr  tccafm 
cuu»  futurtw  de  Ui  punir  ,  pour  prévenir  la  fmtence  quil  prononcera  contr-emn 
hïdic  adv^a-  ^  A  ^^^^f'  Car  cela  ne  peut  cftre  véritable ,  fi  ces  faveurs 
tas  cuQf.  Attg.  &  ces  prières  que  Dieu  leur  fait,  ne  font  point  accompagnées 

ix.      d'une  grâce  intérieure  j  puis  qu'elle  leur  cft  abfolument  néccflài* 
re ,  pour  s'exempter  d'cftre  un  jour  les  vidimes  de  fa  colère. 

I  V.  L'endroit  feul  dont  la  difficulté  que  nous  examinons 
eft  tirée ,  qui  eft  le  difcours  que  faint  Auguftin  fait  des  vocations 
en  la  féconde  queftion  du  premier  livre  à  Simplicicn,elloit  capa* 
blede  defabufer  Janfénius,  8c  de  luy  faire  avouer ,  que  ce  Saint 
a  reconnu  une  infinité  de  miféricordes  £c  de. grâces  frullrées  de 
l'efFet  pour  lequel  elles  font  données.  Car  i .  nous  avons  vciî 
dans  le  chapitre  précédent n.  4.  &  5.  quM  concluoit  desparoles 
de  Noftre  Seigneur ,  Il  y  en  a  beaucoup  d'appellez  &  peu  d'élcûs, 
que  ceux  qui  font  appeliez  n'obcïflcnt  pas  tous ,  &  qu'il  eft  pour- 
rint  en  leur  pouvoir  de  le  faire  :  atque  ut  ohtemperety  in  ejeu  efi 
pofitum  voluntate.  Seulement  eftoit.il  en  peine  d'expliquer,  corn- 
ment  on  ne  pourroit  pas  inférer  de  là ,  que  l'on  pourroit  renver- 
.  •  fer  l'ordre  des  paroles  de  l'Apoftre  :  &  dire,  le  falut  ne  dépend 
pas  de  Dieu  qui  fait  miféricordc,  mais  de  celuy  qui  veut  &  qui 
court.  Et  il  y  a  fatisfait  de  la  manière  que  l'on  a  pu  voir  dans 
ce  que  nous  en  avons  rapporté  n.  8. 

V.  1.  On  fçait  que  ce  (âint  Dodeur  diftingue  dans  ce  dif- 
cours deux  (brtes  de  vocations ,  les  unes  qui  ont  leur  effet  te  les 
autres  qui  ne  l'ont  pas ,  6c  qu'il  dit  que  celles  qui  ont  leur  effet,  & 
î  ?r"m °cft*  P^"^  appeller  vocations  efficaces ,  *  font  celles  que  Dieu 

ii'k^moy^l  donne  aux  peribnnes  de  U  manière  qu*U  ffai$  e^e  propre  fonr 


det  paf4gfs  de  film  Ju^JH».  X.  Oij«ff.  ÉtjC'cxxvm 
iêàther  ^  pour  les  obliger  d  le  fnivfe  ^  c*e(l-i-dirc  ,  de  la  ?naniere^»r,Bc  \ate[n- 
ijnil  f^ait  avoir  du  rapport  avec  leurs  dijpofitions.  Mais  il  feut  auffi  ^"n'a, .  _ 
demeurer  d'accord ,  qu'il  y  enfeignc,  qu'il  ne  manque  rien  à  ceux  Quomodoeii 
qui  font  appeliez  de  cette  autre  forte  de  vocation  qui  eft  fans  effet  çft""^^^™^" 
&  que  l'on  peut  appcller  inefficace,  qu'il  ne  leur  manque  rien  ,  tut...  q^iq- 
dis-ie,  qui  leur  foie  néceflaire  de  la  part  de  Dieu ,  pour  pouvoir  modofcitcn 

y  •       1  1         II     1  1       ^     i\      ttk  I  I   congruere  ut 

luivre  la  vocation  par  laquelle  il  les  appelle  :  oc  que  tout  leur  mal-  vocamcm  ao% 
heur  c'eft  de  n'eftre  pas  appeliez  de  la  manière  dont  les  autres  le  «rpuant  tu. 
font  i  c'eft-i-dire  ,  de  cette  manière ,  qui  aie  du  rapport  &  de  ^^^■^^^*'"t^- 
la  convenance  avec  leurs  difpofitions  :  Non  congrue b ant veque 
tontemperabantmr  vocationt.  C'eft  l'unique  raifon  qu'il  y  donne,  • 
quoy-que  ,  comme  j'ay  dit,  avec  un  air  feulement  d'interroga- 
tion, pourquoy  il  arrive  que  tous  ceux  qui  font  appeliez  ne  font 
pas  Ek'âs  ,  ou  comme  il  s'en  explique ,  n'obeïflcnt  pas  à  la  voca- 
tion par  laquelle  ils  font  appeliez  :  •  Ceux,  dit-il,  quieftantip-  .»  Oni  hœ 

Il  •    I»     *  ,^     A  1        •    j    T-k  ■     modo  yocat» 

peliez  d  une  certaine  manière,  nfcoutenr  pas  la  voix  de  Dieu  qui  confcn- 
Jes  appelle ,  pourroient  l'ccoûcer ,  Ôc  embraflcr  la  foy  ,  s* Us  efloient  »tiiint,poirent 
appeSex^ttune  autre  manière  :  de- forte  qu'il  eft  yray  de  dire  avec  «îlj^aîi'àl'ô- 
Jes  us -  Christ,  qu'il  y  en  a  plufieurs  d'appellez  &  peu  d'é-  «  modtrc  fidei' 
hûs:  parce  que  bien  que  pliifieurs  foient  appeliez  d'une  même  •u°'^7nud"* 
manière,  néanmoins  dau  tant  qu'ils  ne  font  pas  tou4  dijpofex^de  la  mê~  «ycmm  fit, 
me  manière.,  ceux  Ai  feuls  ctentr-eux  fuivent  la  vocation  par  laquelle 
ils  font  appeliez^.,  qui  fe  trouvent  avoir  du  rapport     de  la  convenance  "îî''qûamvit* 
avec  eSe.  Et  les  autres  â-la  vérité  ont  efté  appeliez ,  mais  parce   muhi  une 

3 ^e  leur  vocation  n'a  pas  efté  propre  pour  les  toucher  ,  c'eft-à-  •J'n'^"  J^a^c» 
ire,  parce  qu'elle  n'a  pas  eû  cette  conformité,  ce  rapport ,  &  -  quia'  non 
cette  convenance  qu'il  euft  efté  à  fouhaitter  pour  eux  ,  qu'elle  "^",^"^1 
cuft  avec  leurs  difpofitions ,  pour  n'eftre  pas  rejettce  d'eux  j  il  eft  m(^^^  ^  ^\\^  fo. 
vray  de  dire  qu'ils  ont  efté  appeliez,  mais  qu'ils  ne  font  pas  du  -i«  Tcquamur 

'•j^t   n  *  *  vocatioium  « 

nombre  des  Eleus.   ,  -  ca- 

pifru'oE  rcpt- 

xtttntur  idaiiei ....  A ^  alîoi  auiem  Tocatio  qniifeffl  pervcnir  ;  fcd  <|uîa  ta1i<  fuit  qua  inoTcn  nun  poL- 
£eat,  ut  eam  capcrc  apci  cflcJit>  rocati  quidcm  dici  pocuenini  fcd  non  cicûi.  ihtiL 

VL  Comme  cécargumchtembarraflè  extrêmement Janfénius 
*  il  y  répond  aufîî  d'une  manière  étrangement  embarraftce.  Ce  •»  ^^^j^j^^j** 
qu'il  ya  declairdansfarcponfe,  c'eft  i.  qu'il  avoûë  queceswii.  J"'^  q,*"* 
nieres  d'appellcr ,  dont  parle  faint  Auguftin  dans  tout  ce  livre  à 
Simplicien  ,  font  des  manières  extérieures ,  qui  confiftent  en  des 
objets  que  Dieu  prefente  i  nos  fens ,  &  dont  il  fc  fert  pour  nous 
appeller  â  la  foy  ou  à  la  jufticc,  comme  font  la  vcucd'un  mi- 
racle ,  la  voix  d'un  Prédicateur,  la  ledure  d'un  livre,  ou  autre 
$hofe  fçmblabic.  t,  Que  ces  vocations  qui  ne  font  pas  fuivics  de 
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l'efFec ,  parce  que  les  perfonnes  ne  font  pas  dirpo^ses  pour  les  re- 
cevoir j  c'eft  à  dire,  parce  que  ces  vocations  n'ont  pas  aflcz  d<r 
rapport  à  leurs  difpondons  pour  les  toucher ,  Kon  congnmm  ne^ 
que  contemperantur  vocattoni  ^  font  des  vocations  qui  ne  Ibnt  nuU 
lement  accompagnées  de  la  grâce  intérieure ,  qui  e(l  néccfTaire 
pour  les  faire  recevoir  avec  fidélité.  3 .  Que  celles  qui  font  fui- 
vies  de  l'eflPet,  pa«ce  qu'elles  ont  rapport  aux  difpofitions  des 
perfonnes  ,  font  accompagnées  de  cette  grâce  intérieure  j  & 
que  c'eft  elle-même ,  qui  met  dans  ces  perfonnes  ces  difpofitions, 
qui  font  que  ces  vocations  deviennent  capables  de  k^s  toucher 
&  de  les  gagner  ,  qu'enfin  ce  font  ces  difpofitions  produites  par 
la  grâce  ,  que  faint  Auguftin  prétend  marquer  quand  il  dit; 
niuîti"-"  '  Qilj'  arrive  qu'encore  que  plufieurs  foicnt  appeliez  de  la  mc- 
nodovo  *  me  manière  &  d'une  même  forte  de  vocation  -,  néanmoins  parce 
au  fine  i  ta.»  -j^'y^^  di/hofez  de  ménu  manière  ^  il  n'y  a  que  ceux 

cmncj  uno  qui  fe  ttouvcnt  dilpolcz  &  ptoprcs  pour  la  recevoir,  quilare- 
modo  afFi-ai  »  çoivent  en  cfFet.  Voila  la  manière  dont  Janfénius  tâche  de  fe  ti- 
fcquintur  'yo-  endroit ,  où  il  voit  bien  qu'il  eft  embaraflc.  Mais  il  ne 

cationc, quiei  nous  fcra  pas difficile  de  l'arrêter. 

îiw TdX    V  1 1.  Je»  dis  donc  I.  qu'il  eft  vray  que  ces  manières  d'appeller, 
^«x.  ttt.  i.  sd  dont  faint  AuguUin  parle  dans  tout  cét  endroit,  font^;  manières 
jimfiu,        extérieures ,  qui  confiftent  dans  la  rencontre  de  certains  objets  que 
la  Providence  nous  prefente:  ou  que  fi  quelquefois  elles  font  in- 
térieures, ce  n'eft  que  quelque  lumière  que  Dieu  répand  dans 
l'efprit ,  par  laquelle  il  inftruit  l'homme  de  ce  qu'il  doit  faire  & 
du  chemin  qu'il  doit  tenir.  L'aveu  que  fait  Janfénius  decefte 
vérité  qui  nous efl  d'ailleurs  avantageufe,  comme  on  le  verra, 
nous  difpenfe  de  l'obligation  de  la  prouver,  quoy  que  nous  le  fe- 
rons affez  en  paflant  quand  nous  rapporterons  le  texte  de  faint 
Auguftin.  Mais  j'ajoute,  quecette  vérité  eft  inutile  au  dclTein 
de  Janfénius ,  qui  eft  de  prouver  par  là  que  ces  vocations  ne  fup- 
po/ent  point  une  grâce  intérieure ,  dont  elles  foient  accompa- 
gnées pour  porter  la  volonté  à  les  fui  vre.  Une  des  preuves  mc- 
h  Tanf.  cit.  I,  medontil fefcrt,^pourperfuaderqu'elles  ne  fontabfolumentque, 
1  dcgrat  sai-      quelque  rencontre  extérieurede  certains  obiets ,  ou  quelque 
Jumnere  intérieure  danslelprit,  eft  uiîe  preuve  invincible ,  que 
noftre  faint  Dodeur  fuppofe  une  grâce  intérieure  ,  qui  apccom- 
pagne  ces  objets  &  cette  lumière,  pour  mettre  la  volonté  en  eftat 
d'en  faire  un  bon  ufage.  Car  l'endroit,  que  Janfénius  apporte , 
eft  ce  que  dit  faint  Auguftmen  ces  termes  au  livre  de  l'efprit 
«  viforum  „  de  la  lettre:  '  Dieu  par  les  différentes  veûcs  qu'il  prefente  à  no- 
^*"''i>J^ur*  ftrccfprit ,  fait  en  forte  que  nous  voulions     que  nous  croyions 
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(  c*eft-à-dire  il  nous  appelle  à  la  foy  dit  Janfcnius  )  foit  qu'il  (c  ««elimuj  te 
ferve  pour  cela  d'objets  cxcérieurs,  comme  de  la  prédication  de  «.^^^"^3^^*^™^^^^ 
l'Evangile,  foic  qu'il  le  falTe  immédiatement  par  luy  feul ,  for-  ■cuiperEya- 
mant  des  id^es  dans  noftreefprit  :  mais  c'eft  ànoftre  volonté  de  «8*^'.'"* 
donner  ou  derefufer  fonconlèntementi  cette  vocation  de  Dieu.  •Ev/intrinl* 
Janfcnius  (à  la  vérité  prouve  très-  bien  par  cet  endroit  que  ces  vo-        •  • 
cations  dont  S.  Augullin  parle  au  livre  à  Simplicien  confîftenc  fcm'"o«- 
ou  dans  la  rencontre  extérieure  de  certains  objets,  ou  dans  qucL   ciani  Dd, 
que  lumière  intérieure ,  vifirum  fuajionibui  five  extrînfecus  fivein-  fcDtfrc^rî^ 
trinficûs.  Mais  ce  même  endroit  prouve  auHî  que  ces  rencon.   prie  voiuo- 
tres&  ces  lumières  font  accompagnées  d'une  grâce  intcrieu-  }*i|,**'*''*Jf' 
re  i  1.  parce  que,  félon  cepaflage  de  faint  Auguftin  ,  ce  font  hi!f.l1. 
des  chofes  par  lefquelles  Dieu  veut  que  nous  voulions  nous 
crojïons ,  ou  comme  il  dit  encore ,  ce  font  des  chofes  par  lefquel- 
les Dieu  produit  en  l'homme  la  volonté  de  croire  :  viforum  fua. 
fonibus . .  ayt  Deus  ut  velimua  ^  creàamus  ^c.  his  modis  . .  ipfum 
veUe  credert  Dtua  operaiur.  Or  ces  effets  ne  fe  Font  pas  fans  une 
grâce  intérieure,  ».  Janfcnius  ne  .peut  nier,  que  ce  que  faint 
Auguftin  appelle  là  viforum  fuafiones  ^  c^uzvià  il      ^viforum  (ua- 
fonibîu  ayt  Deus  ut  velimut  ^  credamm  ,  ne  foit  la  même  chofe 
que  ce  que  le  même  Saint  appelle  auffi-toft  vocation  de  Dieu , 
^uand  il  dit, Mais  c'eft  à  la  volonté  à  donner  ou  d  refufer  fon 
confentcment  à  cette  vocation  de  Dieu.  Or  ■  Janfénius  nous  ap-  •  vbi  per 
prend  luy-inéme  ailleurs,  que  le  terme  de  vocation  dont  fefert  "uoncmnihii 
i  :aint  Aiieuftin  renferme  une  grâce  intérieure  &  excitante.  Et  ù^^n  qua  m  m 
ainfi  ,  puisqu'il  nous  renvoyé  à  cét  endroit  de  faint  Auguftin,  crcdac,imciil- 
pour  apprendre  ce  que  nous  devons  croire  des  vocation%quele  ^ 
même  Saint  fait  confiftcr  auffi  en  des  rencontres  d'objets  dans  ii. 
le  premier  livre  d  Simplicien  :  nous  voila  afleûrez  contre  Jan- 
fénius ,  &:  par  luy  -  même  ,  &  par  faint  Auguftin  ,  que  ces 
rencontres  4'o4^">  vocations  dont  il  parle  en  ce  livre 

à  Simplicien  ,  font  accompagnées  de  grâce  intérieure.  Ce  que 
nous  dirons  n.  8.  &  9.  nous  K>urnira  encore  de  nouvelles  preu- 
ves delà  même  vérité. 

VIII.  Je  dis  donc  z.  que  lorfque faint  Auguftin  dit,  qu'une 
même  vocation  qui  a  fon  cfF>:t  dans  quelques-uns  ,  parce  qu'elle 
a  du  rapport  &  de  la  convenance  avec  leurs  difpofitions ,  &  qui 
ne  i'a  point  en  d'autres,  parce  que  ce  rapport  &  cette  convenant 
ce  ne  s'y  trouvent  pas ,  /juia  non  omnes  uno  modo  affecii  :  il  n'eit- 
tend  point  par  cesdiipofitions ,  des  difpofitions  produites  par  la 
grâce,  ni  par  conféquent  des  difpofîi  ions  de  pieté,  mais  leurs  dif- 
pofitions naturelles ,  leur  humeur,  leurs  inclinations ,  leurs  inté« 
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relis.,  &c.  Et  tout  ce  qu'il  veut  dite,  c'eft  qu  il  arrive qu  une  vo- 
cation  ,  ou ,  ce  qui  y  eft  fous-encendu ,  qu'une  grâce  a  Ton  efF^c 
dans  Quelques-uns,  qui  ne  l'a  pas  en  d'autres,  parce  qu'elle  prend 
ceux-là  dans  une  conjoncture  de  temps,  de  lieu,  d'inclinations, 
d*hunieur,d*intérefls  ou  d'autres  circonftanccs  ,  qui  la  rendent 
plus  propre  à  les  toucher  &  à  les  gaigner  ,  &  qui  font  qu'elle 
trouve  moins  de  réfiftance  dans  leur  volonté  que  dans  la  volonté 
des  autres.  Il  n'cft  pas  poffible  de  fe  former  une  autre  idée  de 
tout  l'endroit  de  faint  Auguftinque  nous  examinons.  Et  il  n'y 
a  eu  que  les  intérefts  qu'a  eus  Janfénius ,  que  par  cesdifpofitions 
ce  Saint  cuft  entendu  des  difpofitions  formées  par  la  grâce,  qui 
l'ayent  pu  déterminer  à  les  prendre  dans  ce  fcns.  Mais  en 
tout  cas, 

IX.  Je  dis  3.  ou  pluftoft  je  répète  ce  que  j'avois  déjà 
commencé  de  dire  n.  4.  qu'il  eft  vifible  dans  faine  Augpftift,que, 
lor(qu'ii  parle  de  ces  vocations  inefficaces,  de  ces  vocations  qui 
font  qu'on  ne  peut  pas  donner  le  nom  d'Eleds  â  tous  ceux  qui 
font  appeliez ,  de  ces  vocations  enfin  qui  ne  font  pas  fuivies  de 
robéïlTance  des  perfonnes,  parce  qu'elles  n'ont  pas  ce  rapportée 
cette  proportion  avec  leurs  difpofitionsrqu'il  eft  vifible,dis  je,que 
ce  faine  Dodbeur  fuppofe ,  qu'elles  ne  lailTcnt  pas  d'eftre  accom- 
pagnées de  la  grâce  qui  eft  néccflaire  de  la  part  de  Dieu  poured 
voirTeffet  &  l'accompliffement.  Je  n'ay  pour  en  convamcre  le 
Leâeur,  qu'à  luy  faire  un  Hmple  expofé  de  tout  ce  qu'il  die  au 
fujet  des  vocations ,  dans  l'endroit  que  nous  examinons  de  Con 
premier  livre  à  Simplicien.  Je  le  feray  avec  toute  la  breveté 
polFible. 

X.  Il  dit  donc  que  c'eft  la  vocatim  de  Dieu  qui  produit 
en  nous  la  bonne  volonté  par  laquelle  nous  nous  convernflbns  : 
mais  que  la  miféricorde  avec  laquelle  il  nous  appelle  ne  fuffit  pas 
fi  de  noftre  coftc  nous  n'y  joignons  l'obeïfFaftce  &  la  fidélité  : 
Qu[pn  ne  peut  pas  néanmoins  dire  pour  cela  en  renverfant  lespa^ 
rôles  de  faint  Paul ,  que  le  falut  dépend,  non  de  Dieu  qui  fait  mi- 
féricorde, mais  de  celuy  qui  veut  &  qui  court  :  parce  que  larai- 
fon  pourquoy  les  uns  ont  obéi  à  leur  vocation  ,  c'eft  parce  que 
Dieu  les  a  appelL^z  de  Lt  manière  qu'il  fçavoit  eftre  propre  pour 

rfovocaii  non  Ics  toucher  &  pouT  les  obliger  a  fuivre  :  •  &  que  ceux  qui  ayant 
eonfemiunt,  cfté  appeliez  cCttTie  certaine  manière  ,  n'ont  pas  embrafle  la  Foy 
EîSio  ®*  >uftice  à  laquelle  il  les  appelloit ,  l'auroient  pû  faire  s'il  les 
acc>nimodauc  flvoit  appcllcz  cCune  autre  manière  qu'il  f(çavoit  eftre  propre  pour 
ïidri  voiunta-  les  eaigncr  /  mais  que  ce  font  ceux  à  qui  il  veut  faire  mifcricorde 
autcm  miictc    uonc  il  a  compalijon  ,  qu  il  appelle  de  cette  manière.  Ce  bamc 

fc 
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/epropofe  cnliute  une  objeclion  en  ces  termes:  Mais  quelqu'un  tar,ficcum  vo- 
demandera  peut-cftre  :  Pourquoy  donc  Efaii  n'a-t-il  pas  cUé  ap-  "'t cS^Jlf* 
pcllc  de  cette  manière  qui  euil  cfté  propre  à  le  toucher, &  qui  rcatvocamctu 
euft  fait  qu'il  lè  full  déterminé  à  obéir?  CarnoM  voyons  que  les  H"c"K«*aii- 
nns  font  portcx^autrement  que  les  autres  à  croire  à  la  veuë  des  mêmes  qui» ,  cur  crj;o 
objets ,  c'elt-à-dirc  ,  que  les  uns  croyent  i  la  veûë  de  certains 
objets  ,aufquels  les  autres  demeurent  infenfibles  Ainfi  par  excm-  "utvdJctobc- 
plc,  ce  fut  alRz  à  Simeon  pour  croire  en  Jésus- Christ,  «d»fc?  vidc- 
quoy  qu'encore  enfant ,  que  le  Saint  -  Efprit  luy  révélait  que  "jio'ahtTr*" 
c'tdoit  celuy  qu'il  attendoit.  Nathanacl  crut  en  luy  pour  avoir  «iwdcm  tcbm 
entendu  ces  paroles  de  fa  bouche:  Avant  que  Philippe  vous  ap-  ^^^y^ç^^ll^l'^^ 
pcllaiVjevous  ay  vcû  ,  lorfque  vous  elliez  encore  fous  le  figuier.  "ii»adcicdcJ* 
L'Evaneélifteditque  plufieurs  crûrent  en  luy  à  la  veûë  du.  mi-  «^"'nmovcri. 
racle  par  lequel  il  convertit  leau  en  vin.  Ses  prédications  en  "pi; gracia &c 
portèrent  plufieurs  à  croire  en  luy  :  d'autres  ne  voulurent  pas 
mémê  croire  en  luy,  quoy  qu'ils  luy  viflTent  reflufciter  les  morts.  « 
La  veûë  de  fa  Croix  &  de  fa  mort  ébranla  fes  Difciples ,  &  ce  fut  « 
au  contraire  ce  qui  convertit  le  Larron  :  la  veûë  de  les  playes 
rendit  la  Foy  à  un  de  fes  Apôtres.  Plufieurs  de  ceux  mêmes  « 
qui  l'avoient  crucifié  ,  &  qui  l'avoient  mépnfé  lorlqu'il  faifoit  *» 
des  miracles  à  leurs  yeux ,  crurent  à  fes  Difciples  lorfqu'ils  leur  «• 
en  virent  faire  de  fcmblables  en  fon  nom.  Enfuite  dcquoy  il  «• 
ajoûteaufll-toft  :  "  Et  ainjî puis  que  les  uns  font  portex^d'une  manie-  "âiiuificT^* 
re  à  emhmjfer  la  Foy  ,  è*       autres  y  font  portez^  d'une  autre:  "liusautcmCc 
quil  arrive  qu  une  même  chofe  dîne  d'une  fa<^m  touche  fouvent  ^  ""«dcm'"  «- 
^  ditte  d'une  autre  manier e  elle  ne  touche  pas  ,  é- que  telle  cho-  "dcmquc'rc 
fe  touche  celuy  -  cy  qui  ne  touche  pas  celuy  -  Ù  :  qui  ofera  dire  que  -  ^ 
Dieu  n'ait  pas  eu  de  manière  d^appeller  qui  fuft  propre  à  toucher  "  îîîo^e^'tl'.,*^ 
Efaii  j  ^  â  le  porter  à  avoir  cette  Foy  dans  laquelle  Jacob  fut    modo  dr^ia 
juftiféi  A  cette  difficulté  il  en  ajoûte  aulTi-toft  une  autre  en  ces  "^j^^^"""'' 
termes.  Que  s'il  fc  trouve  quelquefois  des  perfonnes  fi  opiniâ-  "n>ovca\aiiû 
trées  au  mal ,  qu'elles  s'endurciflent  contre  toutes  les  manières  de  "  "o"  "^^y"' 
vocation  dont  Dieu  fe  fert  pour  les  appeller:  on  peut  demander  "  3"ccrîdcfuif . 
auffi  fi  cette durerc  ,  c'eft  à  dire, cette  réfiftance  n'eft  pasuqe  "fc  Dco  mo- 
peine  que  la  juftice  divine  leur  inflige.  Car  enfin  ,  ajoûte-t-il,  -ai.quocniï; 
quand  Dieu  abandonne  quelqu'un  ,  c'eft  -  à- dire ,  quand  il  ne  "Efaii ad  cam 
l'appelle  pas  de  la  manière  par  laquelle  il  pourroit  (è  porter  à  ■J'^""  "'"'^ 
embraffer  la  Voy:  qui  doutera  que  Dieu  qui  efi  tout-puijfant  ^  n'ait  "H^àmi^m- 
fas  eu  effeîlivement  de  manière  par  laquelle  tl  puH  Cy  porter!  Et  conjun- 
comme  il.  fçavoit  qu'on  n^n  pouvoir  pas  douter ,  non  plus  que  "lacobjuiufi* 
de  ce  qu'il  venoit  de  dire  au  fujet  de  la  difficulté  précédente  qu'il  «  catm  eft. 
s'elloit  formée  :  il  conclud  ,  de  ce  que  Dieu  par  une  bonté  -2"°^^^°" 
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poteft  ciTe  „  particulière  appelle  de  certains  de  la  manière  qu'il  fçaiteftre  pro.. 
obOinatio  ^  pj.^  ^  eai^ncr ,  à  caufe  de  la  conformité,  du  rapport.  &dc 
m  contra  "  la  convcnancequ  elle  a  avec  leurs  dilpofitions  -,  &  qu  au  Iieti  de 
omncs  mo-  .  clioifir  pour  Icsautres  des  manières  de  les  appcllcr ,  qui  ayanc  un 
Jbâirrcfcac°'  •  Semblable  rapport  avec  leurs  difpofitions  ,  auroicnr  infaillible, 
mentis avcr-»*menr  le  même  effet,  il  fecontentede  les  appeller  d'une  manic- 
/io:  quxtiiur  ^  re,  qu'il  prcvoit  bien  que  leur  infidélité  leur  rendra  inutile  :  il 
de  divin*  »  conclud ,  dis-je,  de  cette  ditreren te  conduite  de  Dieu ,  qu'il  en 
pœna  fic  i^Ca  ^  f^y^        revenir  à  ce  qu'a  dit  faint  Paul  :  La  chofê  ne  défend  pas 
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enim  Dcus  »      ceLuy  qui  veut      qui  court  ,  matâ  de  Dieu  qui  fuit  mijencorde  ^ 

dcierit,  ncn  „  fi^  à  la  conclufion  quc  ccc  Apôtre  en  a  tirée  luy-méme  en  ces 

qaJm"ro''ad»  ^^''^^5  :  Il  fuit  donc  mifèucorde  à  qui  il  luy  plaijl ,     il  endurcit, 

F  idem  mo-  »  auj^  qui  U  luy  piaijl. 

Tcripotcft.  ^  XI.  Voila  que  fdint  Aueuftin  témoiçne,  qu'il  n'a  rien  manqué 
cat  modum ,  »  ^  ^eux  qui  ellant  appeliez  de  Dieu  ne  le  lont  pas  convertis ,  que 
quoci  pcr-  «  d'cftre  appeliez  d'une  autre  manière  j  Pojjent  alio  modo  voc^ti  ac-, 
m^tcdcret  "  F^^^  voluntatem  :  Et  que  c'clî  en  particulier  ce  qui  a 

etiamomni-  «  manqué  à  Efau  :  Cur  eryt  Efùi  non  fie  efi  vocatt*^?  Mais  quelle 
FumTc''      •      cette  manière  d'ellre  appelle  qu'il  dit  qui  a  manqué  à  Efai^ 
ibt4.     ^     &  ^  ces  perfoni^es  ?  C'efl:  que  Dieu  n'a  pas  employé  dans  leur 
vocation  de  certains  objets  &  de  certaines  cbofes^  qui ,  par  la  confor- 
mité &  la  convenance  qu'elles  auroiijnt  eûé  avec  leurs  difpofi- 
tions &  leurs  inclinations ,  auroient  eflé  propres  pour  les  toucher 
lorfqu'elles  auroient  cflc  piélentées  à  leurs  fçns  s  &  qu'il  en  a 
employé  d'autres  ,  qui  faute  d'avoir  cette  conformité  &  cette 
convenance,  n'ont  pas  eu cét effet:  Videmtu  enim  altos  aliter ttf, 
dem  rebtu  demonjlratis  ad  credendum  moveri  ,  ficuti  ex.  gr.  (^c. 
Voila  qu'il  fait  même  un  détail  all^z  long  d'objets  &  de  chofes 
dont  les  unes  en  ont  touché  quelques-uns  ,  aufquclles  d'autres 
ont  eflé  infenfibles  j  &  dont  les  autres  au  contraire  ayant  eftç 
inutiles  à  quelques-uns,  en  ont  touché  d'autres  :  &  il  en  con- 
clud, qu'on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  ait  manqué  de  manières 
d'appeller  propres  à  toucher  Efaii;  Cum  eryt  alitu  fic^  aliua  au- 
teffi  fie  moveatur  ad  F  idem  ^  cadémque  res  fape  alio  modo  dicla  mo- 
veat^  alio  modo  diHa  non  moveat  ^  quis  avde  rt  dicere  defuijfe  Deo 
modum  movendi ,  quo  etiam  Efaù  é'C.  Il  en  conclud  même ,  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  s'endurciffe  fi  fort  contre  toutes  les  manières 
dont  Dieu  l'appelle  ,  que  Dieu  ne  puifle  réduire  en  employant 
quelque  autre  manière  de  l'appeller  ,  c'eft  à  dire,  quilqu'autrc 
objet  propre  à  le  toucher.  Quodfi  tanta  quoque  potcfi  effe  obfiina- 
tio  voluntatfs^  ut  contra  omnes  modos  vocationis  obdurefcat . .  qui*  etiam 
dUat  modum  quo  ei  perfuaderetur ut  crederet^  etiam  Qinni^otçntidefut^, 
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XII.  Or  fi  iainc  Auguftin  cuft  cru,  que  la  grâce  intérieure 
n*<!1ift  pas  accompagne  ces  vocations  inefficaces  qu'ont  eues  tant 
de  perlonnes,  &c  entr'autres  Elail  Se  tous  ces  endurcis  j  6c  que 
^*ait  e(lé  ce  défaut  de  la  grâce  qui  les  ait  rendu  inefficaces ,  il  n'y 
auroitnen  de  plus  inutile  U  de  moins  jufte  que  tout  ced'fcours. 
t.  Ce  Saint  n'auroit  pas  deû  dire  qu'il  n'auroit  rien  manque  à 
ces  perfîmnes ,  que  d'avoir  efté  appellées  d*tine  autre  manière^ 
.  c*c(l-â-dire,  d'une  vocation  à  laquelle  d*autres  chofes  ^  dautrei 
objets  eulTcnt  cftc  prcfentez  â  leurs  fens  :  ^'auroit  eftc  la  grâce 
qu'il  auroir  falu  dire  avoir  manqué  d  ces  vocations:  car^'auroic 
eflé  afT-'uréinent  la  principale  partie  quiyauroit  manqué  j  c'au» 
roitcilé  la  partie  fans  laquelle  rien  n'euft  pu  fe  faire,  quand  tou- 
tes les  autres  chofes  du  monde  &  tous  les  miracles  poflîbles  y  au. 
roient  efté  employez  :  ç'auroit  même  efté  celle  qu* ,  fclon  Jan* 
fénius ,  auroit  efté  capable  de  les  convertir  toute  feule  imman- 
cjuablement ,  puil'qu'il  fait  confifter  fa  nature  dans  une  efficace 
qui  eft  toujours  fuivie  defonefFct.  1.  Ce  faint  Dodeur  n'au- 
roit pas  pu  dire,  que  ceux  qui  eftant  appeliez  d'une  cettaine  maniè- 
re ne  fc  convertiiTc^nt  pas,  pourroient  fe  convertir  s'ils  eftoient 
appeliez  d'une  autre  manière  :  Qui  hoc  modo  vocati  non  confmtiunty 
po[fent  alto  modo  vocati  accommodure  Ftdei  voluntatem.  Car  cette 
autre  m  inière  eftant ,  de  l'aveu  même  de  Janlénius,  une  manière 
extérieure,  &  confiftanten  effet,  félon  faint  Auguftin  ,  en  d'au, 
très  objets  &  d'autres  chofes,  que  Dieu  pourroit  prélénter  i  ces 
pcrfonnesî  ce  faint  Docleur  n'auroit  eû  aucune  raifon  dédire, 
que  Dieu  jotndroit  plûtoft  une  grâce  extérieure  â  ces  autres 
chofes ,  s*il  les  leur  préfentoit,  qu'aux  premières  aufquels  ils  font 
infenfibles  Ou  fi  Janfénius  croit  qu'il  (uffilbit  à  faint  Auguftin, 
que  Dieu  la  puft  joindre  à  ces  autres  objets  ,  pour  eftre  en  droit 
de  dire ,  que  ces  pcrfonnes  pourroient  le  convertir  fi  elles  eftoient 
appellées  d^une  autre  manière:  il  autoit  aufli  bien  pu  dire, qu'ils 
pouvoienr  croire  avec  cette  première  vocation  qu'ils  avoicnt, 
puifque  Dieu  pouvoitaulFi  l'accompagner  de  fà  grâce.  5.  ç'au- 
roitefté  cette  grâce  que  faint  Auguftin  auroit  deû  alléguer, 
n'avoitpas  cru  qu'elle  euft  efF.Aivement  accompagné  ces  voca- 
tions inefficaces  :  &  au  lieu  dédire, que  ces  perlonnes  pourroient 
fe  conveitir  fi  Dieu  les  appelloit  d'une  autre  manière,  c*eft-à- 
dire,  félon  l'explication  de  |anfénius  même ,  s'il  préfentoit  d'au- 
tres objets  &:  d'antres  choies  à  leurs  fens  j  il  auroit  deû  dire ,  qu'ils 
pourroient  le  convertir  fi  Dieu  joignoit  le  (ec<  urs  de  (a  grâce 
i  la  vocation  par  laquelle  il  les  appelle.  4.  C'eft  auffi  comme 
faint  Auguftin  en  auroit  deû  ufer  à  l'égard  d'Ef  d  &  des  autres 
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endurcis  qui  Iiiy  ont  eftc  fcmblablcj»,  oupluftoft  defquclsilacflé 
la  figure.  Ec  au-iieu  de  nous  taire  louvenir,  qu'entre  les  hommes  les 
un>  font  couchez  d'une  manière ,  &  lei  autres  d'une  autre  j  ou  les 
uns  d'une  choie  dicte  d'une  fa<jon ,  &:  les  autres  de  la  même  chofc 
ditce  d'une  manière  difFcrence ,  pour  nous  faire  conclure ,  qu'il  n'y 
a  pomc  d'Elàii  m  d'endurci ,  que  Dieu ,  qui  fçaic  prendre  chacun 
parce  quia  rapport  avec  Tes  difpofuions,  nepuifle  convertir  à  la 
foy  ou  à  la  juitice  :  ce  laint  Dodcur  auroit  dcd  tout-d'un-coup 
en  apporter  la  véritable  ÔC  unique  raifon,  &  dire  qu'il  n'y  a  point 
d'Efàii  ni  d'endurci ,  que  Dieu  ne  puifle  convertir  j  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  qui  puifle  empêcher  l'efFeC  de  Tes  grâces  quand  il  vou- 
dra les  leur  donner. 

XIII.  Enfin  ce  faine  Doiflcur  fait  affez  voir  dans  le  livre  Jet 
83.  q«cJlions>,  qu'il  regardoit  la  grâce  comme  une  chofe,  pour 
ain/I  dire,  eflentiellemcnt  attachée  aux  vocations  de  Dieu  Car 
voicy  comme  il  parle  dans  la  68.  decesqueflions  au  fujcc  de  la 
parabole  del'Evangilc,  où  Noftre  Seigneur  compare  fon  P ère  à 
un  homme,  qui  fait  un  grand  louper,  &  qui  y  convie  un  grand 
nombre  de  pcrfonnes,  mais  auquel  la  plufparc  refufe  de  venir. 
■  Adillara      Une  partie  de  ceux  qui  furent  appeliez  au  fouper,  duquel  par- 
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dicit  Donii-  *  le  J  E  S  u  s-C  H  R I S  T  dans  ion  Evangile ,  n  y  voulurent  pas  ve» 
nujiaEvan  »  nir,  & tous ceux qui  s'y  trouvèrent,  n'auroient  pu  le  faire,  s'ils 
ratlm^ncc"  "  "'V  avoicut  cflé  appeliez.  C'eft  -  pourquov  ceux  qui  y  font  vc- 
oninci  qui  •»  nus  nc  fc  le  peuvent  pas  attribuer ,  ni  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  y 
venue  roiuc-"  vcnir,  nc  doivcnt  pas  l'imputer  à  un  autre,  mais  feulement  à  eux- 
runt,  rcquc»  mciiies  j  parce  qu*  ayant  ejtè  appellez^il  eftoit  dans  leur  Itbmé  ti*y  vc- 
iJhquivcnc-         Te  fçav  bien  .que  Janfénius    prétend  que  S.  Aueuftin  ciloic 
poOcnt,  nifi   acja  dans  les  fentimens  qui  depuis  turent  ceux  des  Demi  pcla- 
vocarentur.     gicns ,  quand  il  ccrivoit  ou  didoit  toutes  les  queftions  de  ce  livre 
dd>Tm  fibu'ri-  P^rce  que  d'un  cofté  il  prétend ,  que  ce  Saint  a  cfté  dans  ces  fcnti, 
buerc.qdîre-  mens  jufqu'au  Commencement  defonEpifcopat,  6c  que  de  l'autre 
quUoiu"c?unt'  ^^"i^me  Saint  témoigne  luy-méme  au  chap.  16.  du  i.  Iviredc  fes 
venirc ,  dcbcnt  Rétradl.  qu'il  s*appliqua  à  ces  queftions  d'abord  qu'après  fa  con- 
aheritribucrc,  verfion  il  fuft  rctoumé  en  Afrique.  Mais  (ans  rien  répéter  de  l'in- 
quoniamui  vc- jultice  avec  laquelle  Janlcnius  étend  le  Demi-pelagianiime  de 
Dirent  vocarj,  faint  Auguftin  à  tout  le  tcmps  qui  a  précédé  fon  Epifcopac,  de 
HbeVaVoîunTa  quoy  nous  avons  parlé  au  chapitre  31.5  je  diray  feulement  icy  i. 
te.  Âui  1. 8j.  que  l'ouvrage  des  83.  quefliam  eft  tellement  un  ouvrage  quia  pré- 
2^10*1  l't  c8  ^^^^     temps  de  fon  Epifcopatj  qu'on  peut  dire  qu'il  eft  auflî 
un  ouvrage  defonEpifcopat,  &  par  conléquent  d'un  temps  au- 
quel Janlcnius  avoue  que  fes  fentimens  fur  la  grâce  n'a  voient  rien 
quedcjufte.  Car  ce  Saine  nous  aflcdredansle  même  endroit  de 
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fcs  Rcrradations ,  •  qu'ayant  écrit  ou  dické  ces  queftions  long-  •  Ju^fTieai  jam 
temps  avant  fon  Epifcopat ,  il  les  ft  ramapr  toutes  enfemble  eflant  u^S&°^nûm°ex 
dèjj.  Evéquey  &  qu'il  en  fit  un  livre ,  quM  diftingua  par  titres  pour  ciV  librum  fic- 
la  commoHité  du  Ledeur/au  lieu  qu'auparavant  elles  efloient 
éparfês  en  différens  papiers.    Et  ainfi  on  peut  dire  qu'elles  ne  quod  cjuifquc 
contiennent  que  les  lentimens  qu'il  avoit  au  temps  de  fon  Epif-  Jqîcrcvolucric, 
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copat.  Et  qui  ne  voit  en  effet,  que  fi  elles  avoicnt  rentermc  le  /. r,. 
Demi-péiagianifine ,  qui  dans  le  fond  cftoit  un  vray  Pélagianifme  tr^s.  1. 1<. 
de  l'aveu  même  de  Janfcnius,  il  ne  les  euft  purgez  luy -même 
alors ,  de  peur  qu'elles  n'euffent  infedc  le  Ledeur  pour  la  com- 
modité duquel  il  les  ramalToit,  d'une  erreur  dont  Dieu  l'avoir 
délivré?  1.  Saint  Auguftin  ayant  rcveû  tous  fes  ouvrages  au 
temps  de  fes  Retradations ,  pour  les  corriger  en  tous  les  endroits 
où  il  necroyoitpas  avoir  efté  alTez  exaft,  de  y  ayant  rcpafle  en 
particulier  toutes  les  queftions  de  ce  livre  des  83.  qucfiions^  avec 
une  févérirc  qui  va  prefque  jufqucs  au  fcrupule  j  car  quelque- 
fois ce  n'eft  même  que  quelque  mot  ou  quelque  expreflTion  ,  qui 
ne  luy  paroiiToit  pas  affez  jufte,  qu'il  corrige  &  qu'il  change, 
comme  dans  la  35.  la  51.  la  54.  la  61.  &  la  62.  dccesqueilionsj 
faint  Augullin ,  dis-je,  ayant  ainfi  rcveû  tous  fes  ouvrages ,  &  en 
particulier  toutes  ces  queftions,  quand  il  vient  à  la  68.  quieft 
celle  dont  nous  nous  fommcs  fervfs ,  il  n'y  reprend  pas  la  moindre 
chofe  de  ce  que  nous  en  avons  icy  rapporté.  II  y  éclaircit  feule- 
ment une  propofition  qui  luy  paroiflbit  avoir  quelque  chofe  d'ob» 
fcur&  pouvoir  donner  lieu  à  quelque  équivoque:  mais  elle  ne 
regarde  nullement  ce  que  nous  avons  veil  ,  &  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  fa  matière.  11  n'a  donc  pas  cru  qu'il  y  euft  rien  à 
changer  fur  ce  qu'il  y  avoit  dit,  qui  pouvoit  regarder  la  grâce. 
Car  il  nefele  fuft  point  pardonné  non  plus  que  le  refte.  D'au- 
tant plus  que  c'eft  la  matière  fur  laquelle  on  le  voitlc  plus  delicac 
dans  toutes  fes  Retraftations,  c'eft  à-dire,  fur  laquelle  on  voit, 
qu'il  s'épargne  le  moins.  3.  Si  le  Le<îleur  fe  veut  donner  la  pei- 
ne de  confronter  ce  que  faint  Auguftin  dit  de  la  manière  dont  Bien 
opère  le  vouloir  ^  le  faire  dans  le  3  4.  chapitre  du  livre  àc  l' Ejprit 
O  de  la  lettre^  avec  ce  qu'il  en  dit  en  cette  (58.  queftion  ,  il  ver- 
ra qu'il  ne  fc  peut  pas  trouver  une  plus  grande  conformité ,  ni 
pour  lefens  ni  pour  l'cxpreffion. 

XIV.  1 1  ne  nous  eft  donc  plus  permis  de  douter ,  que  faint 
Auguftin  n'ait  cru,  que  toutes  ces  vocations  qui  fe  font  trouvées 
fans  effet  &  dans  Efau  &  dans  les  autres  endurcis  qui  luy  ont  efté 
femblables,  ou  pluftoft  defqucls  il  a  efté  la  figure,  ont  efté  ac- 
compagnées de  la.  grâce  qui  leur  cftoit  néccflaire  pour  en  profi- 
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ter.  Et  en  eff  »t  appeller  une  perfonne  à  une  chofc  ,(ânj  avoir  la 
volonté  de  liiy  donner  les  moyens  qui  luy  font  nécelTiires  pour  y 
•  parvenir,  &  que  l'on  fçait  qui  ne  font  pas  dans  le  pouvoir  de  cet- 
te perfonne ,  que  feroit-ce  autre  chofe ,  que  l'appeller  d'une  ma- 
nière illufoirc ,  Ôc  fé  mocquer  véritablement  d'elle  ,  en  témoi- 
gnant au  dehors  qu'on  a  pour  elle  les  plus  grandes  bontez  da 
monde? 

X  V.  Rîen  ne  pouvoir  donc  eftre  plus  inutile  au  deflcia 
qu'avoir  Janfénius ,  de  prouver  qu'il  n'y  a  aucune  grâce  qui  foie 
donnée  en  vain ,  &  dont  il  foit  au  pouvoir  de  l'homme  d'empêcher 
refFetj  que  cét  endroit  du  livre  de  famt  Auguftin  à  Simplicien, 
que  nous  examinons ,  où  ce  Saint  dit,  que  Dieu  n'a  envam  com. 
-pAfJïon  de  perfonne  ,  ^  qutl  ne  veut  paa  en  vain  ifiti^e  mtfericordc  i 
ceux  À  qui  il  la  veut  faire enfin  qu* il  rCe fi  au  pouvoir  de  qui  que  ce 
foit  £  empêcher  P  effet  de  fa  miféncorde.  Rien  n'cftoit  plus  capable 
d'établir  le  contraire  que  ce  même  livre  j  puifqu'au  même  temps 
qu'il  y  tient  ce  langage,  il  fuppofe  commenous  venonsde  voir 
dans  toutes  les  vocations  injfficaccs  autant  de  grâces,  qui  font 
données  en  vain  ,  &  autant  de  miféricordes  dont  l'homme  empê- 
che l'efFctpar  la  réfiftance  de  fa  volonté:  car  ces  grâces,  dont 
nous  avons  prouvé  par  faint  Auguftin,  que  ces  vocations  eftoienC 
accompagnées  j  que  font-elles  autre  choie,  que  des  miféricordes 
de  Dieu  &  des  effets  de  fa  compaffion  ? 

XVI.  Janfénius  devoit  faire  réflexion ,  que  les  mots  de  mifé- 
ricorde  6c  de  compalîion  en  Dieu  fe  peuvent  prendre  en  dcut 
manières  ,  l'une  générale  &  l'autre  particulière.  La  première, 
entendant  par  ce  mot  tout  ce  qui  eft  capable  de  contribuer  d  no- 
ftre  falut ,  fi  nous  en  faifons  Tufage  que  nous  en  pouvons  foire. 
Carie  péché  nous  ayant  rendu  indignes  du  falut,  tous  les  moyens 
qui  peuvent  fervirâ  nous  y  conduire,  ne  peuvent  eftrc  regardez 
que  comme  une  miféricorde  de  Dieu,  &  uneffetdela  compaf. 
/ion  qu'il  a  poumons,  quoy-qu'il  prévoyeque  noftre  malignité 
doive  les  rendre  inutiles.  La  (econde  manière  ,  entendant  par 
ces  mots  une  volonté  abfbluc ,  queDieuade  tirercffjclivemenc 
quelqu'un  de  la  mifére  du  péché  ÔC  de  la  damnation  ,  où  il  le  voit 
engagé.  II  pouvoit  voir  &  par  ces  vocations  inefficaces  ,  que 
nous  avons  prouvé  eftre  accompagnées  de  grâces ,  &  qui  fonc 


&Rtm.f'.9.  '  c'eftoit  par  rapport  à  cette  féconde  manière,  que  faint  Auguilin 
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des  faffages  de faint  Augujlîn,  X.  Objéfl,  6^1  c.  xxxviii 
parloit,  quand  ildifcic,  cjue  D  leu  ne  vcuc  en  vain  faire  mifcri-  aNuHiusOçui 
corde  à  personne  :  comme  en  efFcc  c'cft  cette  volonté  abfoluc  de  ftuftra  miicre- 
tircr  quelqu'un  delà  mifere  ,  qui  mcrice  par  excellence  les  noms  •"  cu)"»»»- 
de  miicncorde  U  dccoinpauion.  Et  en  prenant  ces  raocs  en  ce  (jceum  vocat, 
fens  nous  aurions  accordé  à  Janlénius  •  que  Dieu  n'a  en  vain  cjuomodo  fcit 
compaflion  de  perfonne,  &  qu'il  ne  veut  pas  en  vain,  fairemifc- 


vorantctn  non 


ricordc  à  ceux ,  d  qui  il  la  veut  faire  ;  parce  que  la  volonsé  de  rcfpuat.  Aug. 
faire  miléricorde  en  ce  fens  renfermeen  Dieu  une  volonté  abfo-  ^'  >^*^>y""/'^- 
luë  de  prévenir  ou  furmontcr  tous  les  obftaclcs ,  que  nollre  in-  b  Non  potcft 
fidélité  &  nollre  réliftancepourroienc  y  apporter.  Nous  luy  au-  ''^^^^^^  ^[^^ 
rions  encore  accordé,  "  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  l'homme  c/Fc in  honunîs 
d'empêcher  l'eflR^t  de  la  miféricorde  de  Dieu  en  la  prenant  en  ce  l  otcftaïc,  ut 
lens,  non-pas  qu  il  y  ait  aucune  ^race,  a  laquelle  1  homme  ne  fi  ho- 
puiflc  refufijr  fon  confcntement,  le  Concile  de  Trente  ne  nous  monoiit:t)uu 
permet  pas  d'avoir  ce  fentimcnt:  mais  parce  qu'il  n'y  a  perfonnc  fpI^Jrum'mi™- 
pour  endurci  qu'il  foit ,  quipuiffe  empêcher,  que  Dieu  ne  l'ap-  rcri,  poilcti» 
pelle  de" la  manière  qu'il  Içait  dire  propre  pour  le  gagner  j  6c  ^JJ^JJ^^',,^,"*^. 
que  quand  Dieu  s'y  prend  de  cette  manière,  on  ne  manque  pas  ptum  efl„^  ^ 
de  fe  rendre  à  fa  voix.  "Kni"'" 
X  V  II.  Mais  il  ei\  bon  de  remarquer  icy  quelques  expreffii|p,  ^  fequcr'cm'ur! 
dont  faint  Augultin  fe  fert  au  même  endroit  à  l'égard  de  ceux  iirf. 
que  Dieu  appelle  de  ces  vocations  quUont  fans  effet.  Il  dit  '  qf^'i^^'^HHf^''* 
i)teu  Us  endurcit  ^  ^  quUl  ne  veut  pus  leur  f.iire  mifencorde  ,  que  mifcrcii  :  ut 

c*cft  même  en  cette  volonté  de  ne  leur  pas  faire  mifencorde  ,  ou  nôabiiioirto. 
Il  I  1  j  /I  r  IL  »      C'"'^  anquid 

de  ne  leur  poé  donner  dequoy  ejire  meilleurs  ^  que  conlilte  ce  qu  on  ijuofiihomo 

dit  que  Dieu  les  endurcit  ^  &  non-pas  en  ce  qu'il  leur  envoïroit  dc.crior,^rfd_^ 
quelque  chofe  qui  les  fi(l  dévenir  plus  mêchans.  Il  dit  que  Dieu  ""["JJ'îon  c- 
n\t  pas  de  comp.i.fjion  deux  ,  quil  ne  les  fecourt  pas  ,  ^  qud  les  rof;c:ar....  ip- 
abandonne.  Et  par-là  nous  apprenons  que  ces  termes,  tous-durs  ^^^^""^i^l*!*^ 
qu'ils  pnroiffent,  ne  font  pas  exclufifs  de  toute  grâce,  ôc  qu'ils  /i,„«r,  o-  ^ut 
ne  ficnifient  pas,  que  les  perfonnes  à  l'écard  de  qui  il  parlede  "W-r^x, 
la  forte  ,  n'en  ayent  cftJclivement  aucune  pour  le  convertir,  ^uimufctct  r, 
Car,  comme  j'ay  dit,  ceûx  à  l'égard  defquels  faint  Auguftin  fe  fert  &  cujui  yuit 
decescxpreffions,  (ont  ceux  qu'il  dit  n'eftre  appeliez  que  de  ces  "°"oThoTdi- 
vocations  inefficaces:  Or  nous  avons  prouve,  que  ces  vocations  caïur  obdurarc 
dans  le  fentiment  de  ce  faint  Dodeur  ne  laifTent  pas  dV^ft^e  ac- P«^^5t»  quof- 
comj  "   "  .  ^    .    ^ . 

rendi 

drc  qu'à  lear  négligence 
qu'il  euftcftéà  fouhaitter  pour  eux  à  la  vérité  que  Dieu  prévo-  amcmnonmi- 
yant  cette  infidélité  future  à  ces  grâces,  leseuft  appeliez  d'une  l^î^^^i'^^'JS;^;" 
îiijpre  manière ,  c'el^  -  à .  dire,  qu'il  leur  euft  donné  fa  grâce  dans  oon  dic  pi«> 


II.  p^RTii  OhjeElions  tireei 

brndam.i'iui-  d'autrcs  conjon^burcs dc tcmps ,  de  lieu,  d'humeur ,8c de dirpo- 
>dla?.  ficions ,  qu'il  fçivoic  eftre  propres  pour  les  gagner ,  mais  que  c'efl: 
Cui  vuit  (ubvc-  une  favcur  6c  un  ménagement  qu'il  ne  doit  à  perlbnnc  ,  &:donc 
nie,  &  qucm  quand  il  ufc  cnvcrs  quelques-uns  pluftoft  qu'envers  d'autres,  il 
cùm&iHccui  n  y  a  que  la  leule  milcricordetouce-particuliere  qu  il  a  pour  eux, 
f"bvcnù^,^&^^  qui  le  puifle  obliger  à  le  faire. 

lll',''ïna-  '  XVIII.  Cette  remarque  eft  d'une  tres.grande  utilité.  Car 
de  w  maffa  fint  elle  nous  apprendra  à  ne  ne  nous  plus  tant  étonner  de  cesexpref- 
^,",TSaf  »  9"^  paroiflent  en  quelques  endroits  de  noftre  laint 
utcrque  fuppii-  Dodeur  ,  que  pour  ce  fujet  Janfcnius  fait  tant  valoir  aufli-bien 
eium ,  ab  uno  _  ^.y   ^  ^  x\Q  pas  conclurc  comme  fait  céc  Auteur  ,  fi 

nu.  aiicti do- iious  entendons  quelquefois  dire  au  mcme  Saint  en  parlant 
netui.  ikid.  des  pcchcurs  qui  ne  font  point  convertis ,  que  Dieu  fia  pas  voulu 
leur  fMre  mifiricorie ,  quilna  fas  eu  compajjîon  (Ceux  ,  quil  ne  Us 
a  pas  fe courus  ^  qutl  les  a  abandonnez^-,  à  ne  pas  conclure,  dis-je, 
de  ces  ex  p  refilons,  que  ces  perfonnes  dans  le  fentiment  de  iâinc 
Auguftm  n'ont  donc  pas  eu  de  crace  pour  fe  convertfr. 

XIX.  En  effet  il  n'eft  plus  en  noftre  liberté  de  douter 
de  la  faufieté  de  cette  conclufion  après  tous  ces  endroits  de  ce 
f^t  Docteur  que  nous  avons  rapportez  au  commencement  de 
cette  réponfe  car  nous  y  avons  veû  des  perfonnes  k  qui  Diiu  a 
flrùs  d'envie  de  faire  miféricorde ,  ^  quil  a  plus  £  inclination  de  tirer 
de  leurs  rruféres ,  quUls  rien  ont  d'en  fortir  :  Nous  y  avons  veû  des 
pécheurs,  qu'il  prie  avec  infiance  Savoir  compajjion  d'eux-mêmes  ^ 
^  qu'il  ne  prie  de  U  forte  ^  que  par  la  compajUîon  qu'il  a  pour  eux  ^ 
^  pour  n'efire  pas  obligé  «n  jour  à  les  condamner:  des  pécheurs  qui  re- 
firent à  fit  miféricorde ,  qui  i' accumulent  des  trefors  de  colère  pour  le  jour 
de  fes  vengeances  par  le  mépris  opiniâtre  qu  ils  font  de  fesrmféricordes^ 
qui  enfin  reffcntiront  un  jour  les  effets  de  fa  jufiice  ,  pour  avoirmêprà- 
fè  les  dons  ^  les* faveurs  de  fa  miféricorde.  Ce  font  donc  des  per- 
fonnes k  qui  Dieu  donne  autant  qu'il  efi  en  luy ,  dequoy  les  changer 
les  rendre  meilleurs ,  lefqueli  enfin  ^  bien- loin  de  les  abandonner ,  il 
fecourt  de  fes  grâces  ^  lâns  quoy  ,  commcnous  avons  dit,  toutes 
ces  cxprcflîons  feroient  fauffcs  6cne  pourroient  pafFer  que  pour 
des  mocqueries  ou  pour  des  infultes.  Cependant  comme  ils  font 
meurez  dans  leur  endurciflement ,  ce  font  de  ces  perfonnes  pour 
qui  il  dit  en  cét  endroit  de  ce  livre  à  Simplicien ,  que  Dieu  ri  a  poé 
êk  de  compaffîon ,  4  qui  il  dit ,  que  Dieu  fia.  pas  voulu  faire  nufèri^ 
corde  \  à  qui  il  dit,  que  Dieu  fia  f as  donné  dequoy  les  faire  dévenif 
meilleurs  :  quil  dit  ^  que  Dieu  fia  pas  fecourus  :  qu'il  dit  enfin  ^  que 
X>ieu  a  abandonne^. 

X  X.  Ces  deux  fortes  d'expreffions  peuvent  donc  bien  s'ac- 

corider 


des  p afflige 5  Je  faint  jéu^ujTin  J^T.  Oi/'eéî.  633  c.  xxxviu 
corder  fclon  fainc  Aiiguftin  à  l'égard  des  mêmes  perfonnes.  Et  il 
fera  vray  tout  à- la  fois  de  dire,  ^^ue  Dieu  veut  leur  faire  mifèricor. 
éie ,  qu*U  ne  veut  pas  l.t  leur  fuire  :  qt^il  a  compajjion  d'eux  ,  ^ 
qu*il  rien  a  pas  compaffion  :  quil  leur  donne  àequoy  devenir  meilleurs^ 
^  qii  il  ne  leur  donne  pas  dcqucy  devenir  meilleurs  :  qu'il  les  fecourt , 
^  quil  ne  les  fecourt  pas  •  qutï  ne  les  abandonne  pas  ,  ^  qu'il  les 
abandonne.  Etainfi  comme  elles  feroient  néanmoins  évidemment 
contradidores  en  elles-mêmes ,  &  par  confcquent  inalliables  dans 
les  mêmes  fujcrs ,  fi  elles  elloientprilésablolument  félon  la  figni- 
fication  naturelle  qu'elles  paroiffcnr  avoir  :  il  eft  évident  qu'il  y 
faut  fous -entendre  une  modification  j  &  dire  que  quand  fainc 
AugulUn  afleûre,  que  Dieu  ne  leur  veut  pas  faire  miféri  corde  ^  quil 
na  pas  comp^iffon  dieux  ,  quil  ne  leur  donne  pas  dequoy  devenir 
meilleurs  y  quil  ne  les  fecourt  pas  ^  quil  les  abandonnne  cen'eft 
pourtant  pas  qu'il  veuille  dire,  que  Dieu  ne  veut  pas  abfolument 
leur  faire  mifericorde  j  qu'il  n'a  aucunement  compaffion  d'eux  j 
qu'il  leur  refufe  abfolument  lesgraces,  dont  ils  ont  indifpenfàble- 
ment  befoin  pour  fe  changer  j  qu'il  ne  les  fecourt  f/i  aucune  fa<^on-y 
&  qu'il  les  abandonne  entièrement.  Il  marque  la  modification 
qu'il  y  faut  fous,  entendre.  Il  dit,  que  ce  refus  de  fc  cours  ^  &  de 
mifericorde  ,  cét  abandon  confifle  en  ce  que  Dieu  ne  les  appelle 
pas  d'une  manière  capable  de  les  toucher:  Beferitnon  fie  vecando 
quomodo  adfdem  moveri  poffunt  :  ou  comme  il  difoit  plus  haut,  quia 
taUs  fuitqua  moveri  non  poffent  :  non-  pas  qu'ils  foient  dans  une  im- 
puiffanceeffcdivc  de  fuivrc  leurs  vocations ,  car  ildifoitau  con- 
traire dans  le  même  endroit,  qu'il  eft  en  leur  pouvoir  de  le  faire,»/ 
cbtemperety  in  ejus  eft  fofttum  voluntate  :  m  qu'elles  ne  foient  pas 
accompagnées  de  fes  grâces  :  car  comme  nous difionstout-à-l'hcu- 
re,  cela  feroit  contradidoirementoppofc  à  ces  autres  exprcflions  ' 
dont  nous  l'avons  vcûfelérvir:  mais  parce  que  bien  qu'elles  loicnc 
accompagnées  de  fa  grâce ,  elles  ne  leur  font  pas  données  de  la 
manière  qu'il  feroit  à  fouhaitter  pour  eux  qu'elles  leur  fuflent 
données,  &  qu'il  fçair,  qui  feroit  propre  pour  les  gagner,  quo^ 
modo  fcit  eis  conptere ,  ut  vocantem  non  rejpuant  :  c'eft  à-dire,  qu'a, 
yanten  fa  difpoficion  plufieurs  manières de-lesappcllerjâ  quelques- 
unes  dcfquelles  il  prévoit  qu'ils  confentiroient ,  parce  qu'elles  ont 
du  rapport  avec  leur  humeur,  leurs  inrérefts,  leurs  inclinations, 
leurs  difpofitions ,  poffent alio  modo  vocati  accommodare  fidei  volun- 
tatem  :  par  un  effet  impénêcrable  de  fes  jugcmens  il  les  appelle 
d'une  manière  qui  n'a  pas  toute  cette  convenance^  &  qu'il  pré- 
voit que  leurinfidcîitc  rendra  fans  effet. 

X  X.  Voila  ce  que  fignifie  dans  faint  Auguftin  quand  il  par- 
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„  éj4  Oljellms  tiriet  ' 

le  de  Dieu  ,  avoir  pas  decompajiion ,  ne  faire  pds  mij  e  ri  corde  ^  ne 
pas  fe courir  ^  abandonner-,  ou  comme  il  parle  encore  ailleurs  ,  ne 
pas  regarder ,  non  refpicere  :  parce  que  d'un  collé  à  caufe  de  l'mfi- 
délice  desperfonnes ,  c'cft  comme  s'il  ne  leur  faifoic  point  demi, 
féricorde,  qu'il  n'en  eufl  pas  compafTion ,  qu'il  ne  les  fccouruft 
pas,  qu'il  les  abadonnail,  qu'il  ne  les  regardait  pas  j  &  que  de 
rautre,  quand  il  fe  ferc  de  ces  exprcflions ,  c'elt  par  allufion  & 
par  oppofitionà  cette  miréricordeabfoluc  &  fui  vie  d'effet  de  la- 
quelle Dieu  parle  dans  l'Exode  &  dans  l'Epitrede  faint  Paul  aux 
Romains  j  Fauraj  compafiion  de  qui  je  voudray^  ^  je  feray  mife. 
ricorde  à  qui  il  me  plaira.  Au  refte  fi  abandonner  ne  fignifiepas  une 
entière  fou ftradion  des  grâces  nécefTaires,  quand  faint  Auçuftin 
fe  fertdeceterme  à  l'égard  des  pécheurs:  nous  pourrons  a  plus 
forte  railon  nous  exempter  de  le  prendre  dans  cette  lignification, 
fi  quelque  fois  il  s'en  fert  au  fujet  des  Juftcs  j  &  le  Le<fkeur  devra 
fe  rendre  moins  difficile  à  recevoir  les  explications  que  nous  en 
avons  données  dans  noftre  première  partie. 


XI.  OBJECTION. 

Tirée  des  endroits  où  faint  Auyifltn  [emble  avoir  cru  que  la  ^aci 
nous  impofe  la  nccc  ffitc  £agir.  Première  difficulté  tirée  de  ce  que 
faint  Auquftin  dit ,  que  nous  fommes  dans  la  nécejfiié  <£ayr  feUn 
ce  qui  nous  pUift  davantage. 

On  répond  i.  que  lanfemus  détruit  par  cet  argument  toutes  fes  gr^- 
ces  de  velléité,  x.  Que  toute  grâce  ne  fi  poé  dèleïiatim  dans  famt 
Augufiin.  j^fttf  faint  Augujhn  a  fouvent  donné  le  nom  de  dé- 
leHation  k  la  grâce  jvfifictntc.  4.  Que  lanfemus  établit  far  cet 
argument  Li  grâce  infailliblement  efficace  dans  l'efiat  d* Innocence. 
On  explique  la  nécelJîté  dont  parle  faim  Augufttn. 


CHAPITRE  XXXIX. 

I.        Ons  ramalTtrons  dans  cette  objc<flion  les  endroits  de  faint 
AugHftin,oii  il  parcît  donnera  la  grâce  une  force  qui 
impofe  une  abfoluc  nécelTité  d'agir.  Nous  commencerons  par 
cette  propodcioii  générale  ^  <^u'il  avance  dans  l'explication  de 


des  pafp^es  de  faînt  Ju^uflm.  XL    Ohje^,     635  ^«  ^^^'^ 
rEpiftre  aux  Galaccs ,  •  Que  nous  fommes  dans  la  nécepté  £aqir  «Quoa  ampiiûf 
félon  ce  qui  nous  puifl  davantage.  Je  n  aurois  pas  cru  d  abord,  que  (ccun^ùm  ido- 
ces  paroles  cuflent  pu  (ervir  d  prouver  ,  que  toutes  les  grâces  pcumur  ncccf- 
aduclles  d'à-prefcnt  font  infailliblement  efficaces  :  &  je  me  ferois  J^y-'J'^J'i^f*,* 
perfuadc  ,  qu'on  auroitpû  les  employer  tout-au  plus  pour  attri- 
buer cet  avantage  aux  grâces  aduelles ,  dans  lefquelles  on  fup- 
oferoic  quelque  degré  de  force  par  defllis  la  concupifcence  qu'el- 
es  auroient  à  combattre ,  degré  que  Janfcnius  eft  bien  éloigné  de 
reconnoître  dans  toutes  les  grâces.  Cependant  c'ell  une  preuve 
qu'ila  trouvée  à  (on  gré:  &  il  l'employé  au  chapitre  6.  du  4.  livre 
de  la  grâce  du  Sauveur ,  pour  perfuader  Ton  Lcdeur ,  que  toutes 
les  grâces  actuelles  de  rellatprefentfont  infailliblement  efficaces. 
11  eft  vray  quMlefait  avccadrefle:  &  il  engage  pluftoft  infenfi- 
blement  ion  LeJleur  à  le  croire  de  luy  méme  ,  qu'il  neparoîc 
entreprendre  de  le  prouver  j  parce  qu'il  voyoit  bien  ,  que  c*eft 
une  conclufion  qui  ne  fuit  pas  fort  naturellement  du  principe  dont 
il  la  tire.  Il  employé  donc  les  5.  premiers  chapitresde  celivrei 
prouver ,  que  la  nature  de  la  grâce  efficace ,  c'eft-à-dire ,  de  tou- 
tes les  grâces ,  car  il  n'en  reconnoift  pas  d'autres  à  prefcnt,  que  fa 
nature,  dis- je  ,  confifte  dans  un  plaifir  &  une  délégation  que 
Dieu  répand  dans  l'nmc.  11  rapporte  à  ce  (ujet  plufieurs  pafîa- 
gesde  Saint  Auguftin  ,  où  ce  faintDodeur  donne  effeckivemenc 
plufieurs  fois  le  nom  de  plaifir  &  de  déleclation'à  la  grâce,  & 
dans  plufieurs  dcfquels  il  la  rcprefcnte  même  comme  vidorieu- 
fc  de  la  concupifcence  &  de  fes  délectations  criminelles.  Et  com- 
me fi  ce  Saint  a  voit  voulu  par- là  faire  le  tableau  de  toutes  les 
grâces  d*aprcfent,  *•  Janfénius  en  fait  dans  le  titre  du  chapitre  6.  b  Nomcn  vi- 
le caradere  de  la  grâce  médicinale  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  c'eft  à-  ^""^^jg^J*! 
dire,  dans  le  ftiledc  cet  Auteur,  le  caractère  de  toutes  les  grâces  "lu^.atq;  im- 
de  Teftat  où  nous  fommes.  Il  rapporte  enfuite  dans  le  corps  pofituni  jiraii* 
du  chapitre  quelques  partages  de  faint  Auguftin,  où  il  eft. en-  chri'fti"*/W- 
core  parlé  de  la  grâce  comme  d'une  délcclation  vidorieufe  de  /,  4.  dt  pat. 
la  concupifcence  ,  entre  lefquelseft  celuy ,  où  il  dit  ce  que  nous  s*iv»t.  c.  $. 
nous  fommes  objecté  ,  qu'il  faut  que  nous  agiffions,  félon  qui 
nous  plaift  davantage  j  &  que  Janfénius  dit ,  qui  mérite  d'eftre 
écrit  en  lettres  d'or.  Et  il  conclud  un  peu  avant  la  fin  du  chapi- 
tre ,  que  tous  ces  partages  publient  hautement ,  que  la  grâce  d'à- 
prefent  eft  une  délcdarion  plus  forte  que  toutes  les  délectations, 
de  la  concupifcence.  Il  avoit  déjà  fait  le  même  raifonnemenr , 
mais  en  termes  plusabbregcz  au  livre  2.  chapitre  24.  Et  du  nom 
de  délectation  vidorieufe  que  faint  Auguftin  donne  quelquefois 
à  la  grâce,  il  avoit  conclu,  que  coûtes  les  grâces  de  l'eftat  pre« 
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i'enc  font  infailliblement  efficaces. 

II.  Mais  I .  J.mfénius ruine  Iiiy-mcrnepar-Iâ  toutesces ^ra- 
ces imparfaites ,  dont  il  parle  au  livre  i.  chapitre  i8.  &  dont  l'ef- 
fet fè  termine  d  de  fimples  vclleïtez  de  faire  quelque  bien  ou  d'c. 
vitcr  quelque  péché.  Car  il  cft  évident  que  ces  vélleïrez  n  clUnc 
pas  fuivies  de  l'cfFct  de  l'exécution  ,  elles  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ces  grâces  aufquellesil  donne  le  nom  de  dcleclations 
vidorieufes  dans  le  chapitre  6.  du  4.  livre.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
nevoyc  que  par  ces  dcleclations  vicloricufes  il  entend  des  grâces 
qui  furmontent  enfin  toute  larcfiflance  de  la  concupifccnce ,  ce 
qu'on  voir  ne  pouvoir  pas  convenir  à  ces  vellcïtez. 

Il  I.  1.  lin'eftpas  vray,  quedans  fàinc  Auguftin  toute  grâ- 
ce foit  un  amour  &:  une  dcledation.  Car  que  dcviendroient  donc 
•Aug.i.decor-  toutes  ces  différentes  &  innombrables  manières,  •  diverfi  m- 
"  j.  ^        ««;»É'r<«^/7r/  modi  ,  par  lefquelles  il  dit  que  Dieu  nous  appelle  ? 

Comment  fondifciplefaint  Profperauroit-il  dit.  Nous  Ibmmes 
attirez  par  la  crainte,  nous  fommes  attirez  par  le  dcCir^  trahit timor^ 
trahit  dejîdenum^  &  fe  laiî'ant  de  faire  le  dénombrement  des  mo- 
^  yens  difterents  parlefquels  Dieu  nous  attire ,  auroit  -  il  ajoiité  , 

ccSlutlni'r"  ''Qiiipourroitcxpliquerou  comprendre  par  combien  d'afivdions 
rare  poflic  per  difFcrcntes  Dieuagit  fur  le  coeur  de  l'homme  pour  le  réduire  à 
?i"fitat1o'Dc'i'  ^^^^^^  ^  ^  rechercher  ce  qui  eftoit  l'objet  de  fon  averfion  ?  Com- 
animum  ducat  ment  autoit-il  tant  vanté  cette  incomprehenfiblediverfitc  de  la 
fu"^ba  "  S*"^^^  ^  infcfutabiUm  uniuâ  gratine  varietatem ,  ^  multiformis  gratt/e 
Jcquaiu'f"  '  opff^  Quefaint  Auguftin  n*a-t-il  pas  dit â  l'avantage  de  la  crainte 
c'&/  (""*'  ^^^^^      enfers?  Et  quellepartneltiy  a-t-il  point  donnée  dans 
**  *'  ^'    le  triomphe  d'une  infinité  de  Martyrs?  Enfin  combien  y  a-t-il 
d*ames  faintes ,  que  Dieu  conduit  par  une  voye  de  fechcrelTe, 
d'obfcurité ,  &'de  peines ,  fans  leur  lailFer  goûter  aucune  douceur 
dans  la  vie  fpirituelle  ? 

I.V.  3.  Ce  n'eft  pas  à  la  feule  grâce  aduelle,  quefaint  Augu- 
ftin, adonnécesnoms  dedcleclatinn  &  de  plaifirpour  lajuftice, 
ou  d'amour  de  la  juftice,  vidorieux  &:  dominant.  II  les  a  aufîi 
donnez  à  la  grâce  juftifiante  ou  habituelle.  C'eft  même  d'elle 
qu'il  parle  dans  une  partie  des  pafTiges  que  Janfenius  allègue  aux 
chapitres  5.  Ôc  6.  de  ce  4.  livre  de  la  grâce  du  Sauveur ,  comme 
dans  celuy  du  chapitre  de  tcjprit&de  la  lettre  ,  où  faint  Au- 
guftin dit  que  Dieu  convertifrant  une  ame ,  il  luy  fait  trouver  plus 
de  plaifir  à  faire  fes  Commandemens ,  qu'elle  n'engoûtoit  dans 
ce  qui  l'en  détournoit:  &:  dans  celuy  du  8.  livre  contre  Julien  , 
où  ilditiamémecholéen  te.nnes à-peu-prés femblables:  &  dans 
ccluy  du  chapitre  118.  du  Manuel,  où  il  dit  que  ccluy  qui  cft 
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ïbus  h  grâce  a  un  amour  &  un  plailir  pourla  jutlicc,  quil'cmpc- 
che  de  céder  à  la  concupi'fcence.  Le  Lcdeur  peut  voir  en  noftre 
première  partie  chapitre  3  6.  &  46.  les  raifons  par  lefquclles  nous 
avons  prouvé,  que  c'eftoïc  delà  charité  juftihanrc 6c habicuclie 
que  faine  Auguftin  parle  dans  ces  endroits.  Ecainfl  janfcniusnc 
pourroit  c  )nclurc  du  nom  dede'leclation  viclorieuCe  lequel  fàint 
Auguftin  donne  à  la  grâce  actuelle  en  certaines  occafions,  qucla 
nature  des  grâces aduellcscft  d'cftreinfailliblemenc  efficaces  qu*il 
ne  conduit  la  même  chofc  delà  grâce  habituelle,  &  qu'il  ne  con- 
clufl  par  conféquenr  que  jamais  les  Juftes  ne  la  perdent.  • 

V.  4.  Jinfénius  failànt  une  règle  infaillible  de  cette  maxime 
de  fàint  Auguftin ,  que  c'eft  une  néceflité  que  nous  agiffions  félon 
ce  qui  nous  plaît  davantage,  Quod ampUus  nos  delcBat ,  fecundum  id 
eperemurneceffe  ejl  ^  il  fe  jette  luy. même  dans  deuxinconveniens 
contradiAoirement  oppofez,  dont  il  luy  eftimpofîible  de  fe  tirer. 
Le  premier  ett  que  félon  le  fens  qu'il  donne  d  cette  maxime ,  A- 
dam  ni  les  mauvais  Anges  n'auront  donc  pû  éviter  le  pèche  où 
ils  font  tombez  ,  &:  ils  auront  eftc  dans  la  néce/îîtc  de  le  commet- 
tre. Carilell  conftant  dans  faint  Auguftin  qu'ils  péchèrent  par 
le  confentement  qu'ils  donnèrent  à  une  délectation  criminelle 
queile qu'elle puifte avoir efté.  Ileftvray,  quejanfénius, apper- 
cevant  peut-eftre  bien  la  conféquence  que  nous  en  pourrions  ti- 
rer, anié  pofitivement  au  chapitre9.  du  fécond  livre  deLigrace 
du  Sauveurn.  3.  que  le  premier  pèche  ait  eftc ,  oumémeait  pû 
cftre  une  délectation  criminelle  :  mais  nous  nous  en  tenons  à  no. 
ftre  faint  Dodeur,  qui  affeûre  formellement  tout  le  contraire. 
C'eft  au  ZI,  livre  contre  Fauftc:  ■  Ils  ont  eité  créez ,  dit-il,  de*  Uc  inclTct  eît 
telle  naturel  dans  un  tel  eftat,  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  ré-  C'natfjiddc- 
primer  la  delcdlation,  qui  les  fit  pécher  par  le  confentement  qu'ils  «îtationcm  ab 
y  donnèrent.  Ainfi  donc  la  délectation  l'emporta  en  eux  fur  leur  J,on '/."n^'l^jô* 
devoir  &  elle  fe  trouva  plus  forte  que  l'amour  de  la  juftice,  puis  pcccavcrunt. 
qu'ils  y  cédèrent:  Se  prr  confcqucnt  fi  la  volonté  eft  toujours  ^^s^  Y^l"^' 
dans  la nécciîiré d'embr .fter  cequiluy  plaît  davantage,  ils  fu-       •  *•  * 
rent  daffs  l'impuiffance  dercfiftcrà  ceïte  déledation  criminelle 
qui  L's  perdit. 

V  L  Le  1 .  inconvénient  cont radi«5loirement  oppofé  au  prc^ 
cèdent,  c'cftque  ny  ces  mêmes  Anges  ni  Adam  n'auront  pu  pé- 
cher. Car  il  eft  conftant  d'un  autre  cofté  félon  faint  Auguftin, 
que  Dieu  pendant  le  temps  de  leur  innocence  allumoit  Se  entrc- 
tenoit  conrinuellcment  en  eux  les  flammes  de  fon  amour,  fie  que 
tout  leur  mal-heur  a  efté  de  n'avoir  point  perfcvérc  dans  cét 
amour,  fie  d'avoir  donne  entrée  à  une  complaifance  criminelle: 
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în^amo°ciu"-  "  ^  volonté  cT^dum,  dit-il  demevrèe  flabîc  dans  l*amour  dw 
lions  immuu-  ^'"^  fouv et ain  ^  immuable  ^  qui  écUirott  fon  offrit  ^  qui  embrafoit 
y^^^^^omzcyio  fon  coeur  de  fes  ardeurs  ,  //  ne  fe  fufi  pa4  laiffè  aller  à  une  folle  corn. 
mvidcfct  "ac-  f^^^f*^^^  cnluy-mème.  Il  eft  confiant  que  durant  ce  temps-là  c'e- 
«ndcbarur  ut  toitcct  amour  &  Cette dcleclacion  en  Dieu  qui  dominoit  en  luy  j 
pcmunc^^M^^  ^V/'j//,dit-il,««  amour  pour  Bieu  que  rien  ne  troublait ,  é-  dans 
iiidc  ad  fib'i  ^^t  amour  une  grande  joyc  ,  parce  que  objet  quil  aimait  luy  eflunt 
l'iaccnduma-  toujours  prcfent  ^  il  en  pouvait  toujours  jouir.  Et  par  confcquent 
Aug.  1. 14. 4t  auroit  toujours  cfté  dans  la  néceflîcé  de  fuivre  le  panchant  de 
«Vif.  (.  1;.  cette  joye  &  de  cette  déleclation  ,  &:  il  auroit  elle  dans  l'impuif- 
im^iimhin»  ^^'»»cc  de  s'attâclicr  à  une  dcledation  contraire. 

>n  Dcum  ,  & 

»n  hoc  amotc  grande  gaodium ,  Don  dc(iftcnte  qiiod  amabatur  ad  fruendum.  ibiJ. 

VII.  Quelqu'un  croiroit  peut-eftre  que  Jinfcnius  pourroic 
«DcicA.itio,  répondre,  que  ce  n'ellqu'à  l'eftat  où  nous  rouîmes,  &  non  pas 
ïchrnoncx  ^  ^'"^^^^^  d'Iunoccncc  qu'il  faut  appliquer  cette  rc^le,  que  ceji 
lutuia  boni ,  néccjfitê  que  nous  ay,fJions  félon  ce  qui  nom  plaiji  davantage. 
autfupcrna-    Mais  il  s'eft:  oftc  luy-mcme  la  liberté  d'apporter  cette  réponle. 
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tis,(cd potiùs *»  ^  ir»  établit  cette  règle  independemment  de  touteltat,  &  il  la 
ex  conditio-  »  fonde  fur  la  nature  delà  volonté  :  '  Il  eft  befoin ,  dit. il ,  d'une  dc- 
Dcceflat'ia'  "  le«n:ation  pour  vouloir  le  bien:  mais  cela  ne  vient  ni  de  la  naître 
efi.  voiuntas»  du  bien  ,  ni  de  la  nature  des  œuvres  furnaturelles.  C'eft  de  laxia- 
«mmfincd.-  ^  tu^e  mciTie de  la  volonté,  ou  pour  parler  de  la  forte,  du  vouloir. 
vclicautmo  •»  ttHctcnd  Cela  a  toute  lorte  de  vouloir,  c'eft-a-dire,  foit  à  l'é- 
vcii.utAu  „  gard  dubien,foitâréirard  du  mal.  Car,  aioûte-t  il  ,  la  volon- 
^uitur,  iiuiio"  lelonlaint  Augultin,  ne  peut  en  aucune  ra<jon  m  vouloir  ni 
padopotcft.»  le  porter  à  quelque a(flion  que  cefoitfansunedclecliation.  C'clï 
Ti^caTL-  "  pourquoy  dans  les  péchez  même ,  il  faut  au/Ti  une  déK  dation 
juHibctopc-»  pour  s'y  vouloir  porter;  &il  faut  que  la  délectation  qui  furvient 
lattonisio-  „  foitplus  grande,  quand  il  eft  queftion  de  vaincre  une  dcieclation 
vndceciam  Contraire.  Outre  que,  ceferoit  peut  eitre  une  choie  qui  pour- 
in  pcccatis  îoit  parolftre  fupporcablc,  que  l'on  diit,  que  le  péché  a  telle- 
fiîJdcical  "^^"^  attaché  l'homme  au  plaifir  criminel ,  &  l'a  tellement  affoi- 
tionisad  vo-    bli  de  ce  cofté  là  ,  qu'à  moins  qu'il  ne  fente  une  déledati^  con- 

iulom'i"  ^'"^''"^       ^"^^^  P^"^  ^^""^^  >         ^^"^     néccflîtc  d'y  confcntir. 

irftationis  Mais  cc  fcroit  une  chofe  ridicule  d'appliquer  cette  rcponfe  au 

îiîmT'*"(î  ^"j^^*^^  plaifir  pour  vertu,  fie  de  dire  que  le  péché  qui  nous  a. 

»am  Sdl-  rendu  tout  charnels,  6c  a  répandu  en  nous  une  corruption  gé- 

tioncmrcpc-  néralc  ,&!  un  attachement  qui  ne  fe  peut  exprimer  aux  biens  Ôc 

4!"^  ^ri/'  ^"'^  plaiilrs  de  la  terre,  nous  ait  rendu  en  même  temps  plusfuf- 

i^MivAt.t.j.  ceptibles  de  ces  plaifirs  céleftes ,  nous  ait  impofé  une  nécelfitc 
plus  force  de  nous  y  attacher  quand  ils  fe  préfencent  ,  nous  aie 
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mis  dans  une  plus  grande  impuifTance  de  nous  en  fcparcr ,  que 
n'a  voie  pu  faire  relbt  d'Innocence.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
voye ,  que  fi  maintenant  qu'il  y  a  en  nous  un  panchant  contrai- 
re aux  inclinations  de  la  grâce ,  &  un  principe  qui  nous  follicitc 
au  pechc ,  la  grâce  néanmoins ,  parce  qu'elle  eft  une  délectation 
&  un  plaifir,  entraînoit,  foit  néceflairement/oit  du  moins  imman- 
quablement au  bien  ,  lorfque  cette  délégation  cclefte  eft  plus 
forte  que  ce  principe  oppofé  :  il  n'y  a  perfonne  ,  dis-je ,  qui  ne 
voye  que  Ci  cela  cftoit  véritable,  la  grâce  eftant  aufli  une  délcda- 
tion  cclefte  dans  l'cftat  d'Innocence,  6c  ne  trouvant  pas  alors 
dans  le  fond  de  l'amc  un  principe  habituel  de  délégation  con- 
traire, elle  ne  deuft  emporter  la  volonté  aufli  néceflairemcnt , 
ou  auffi  immanquablement. 

VIII.  5.  Janféniusprend  tout  à-fait  mal  lefens  de  ce  que 
faint  Auguftin  dit,  que eft  une  néce.ffité  que  nous  a^ij/ions  félon  ce 
quinoitâ  plaift  davantage.  Car  ce  faint  Docteur  parle  d'un  plaifir 
habituel,  c'eft  à-dire ,  de  la  difpofition  de  plaifir  fie  d'amour  do- 
minant ,  en  laquelle  l'ame  eft  au  regard  de  quelque  objet.  Et  en 
cefcnscette  Maxime  eft  très,  véritable.  Mais  ni  elle  ne  peut  fer- 
vir  de  rien  à  Janfénius,  parce  qu'il  l'entend  du  plaifir  aduel  :  ni 
clic  ne  fignifie  pas,  que  l'ame  foit  dans  une  nécelTi té  indifpen fa- 
ble de  fe  porter  à  l'objet  vers  lequel  elle  a  ce  plaifir  habituel. 
Elle  fignifie  feulement  ce  qui  fe  fait  ordinairement ,  qui  eft  que 
l'ame  agit  pour  l'ordmaire  félon  l'inclination  dominante  qu'elle 
a  pour  un  objet.  Ainfi ,  par  exemple ,  quand  le  plaifir  &:  l'amour 
du  péché  eft  le  plaifir  &  bamour  dominant  de  fon  cœur  ,  elle  en 
fuit  ordinairement  le  mouvement  lorfque  quelque  objet  l'en  fol- 
licite  j  quand  le  plaifir  &  l'amour  de  la  juftice  en  eft  l'amour 
&  le  plaifir  dominant ,  tous  lès  mouvemens  pour  l'ordinaire  font 
au  bien  &  à  la  juftice  •  &:  elle  ^'éloigne  des  objets  qui  pourroient 
l'en  détourner.  Ainfi  un  homme,  dont  l'amour  dominant  eft  pour 
le  jeu  ou  pour  les  voluptcz  ,  embraffe  pour  l'ordinaire  les  occa- 
fions  qui  favori(énr  (à  pafiion.  Mais  cela  n'cmpCJie  pas  que  quel- 
quefois pour  de  certaines  confidérations  il  ne  prenne  des  réfo- 
lutions  contraires. 

I  X.  Il  ne  fuir  que  des  yeux  pour  fe  convaincre  par  la  leclurc 
de  l'endroit  de  S.  Aug.  d'où  cette  maxime  eft  tirée  ,  que  c\  n  eft 
l.î  le  fens  vérirablc:&  qtie  c'eft  ainfi  qu'il  prend  cette  néct  fliré,où 
il  dit  que  nous  (ommes  libres  de  fui vre  ce  qui  nous  plaill  dav  anta- 
ge. Il  s'étend  fort  au  long  fur  la  différence  qui  eft  entre  l'cftac 
fous  la  loy  &  l'eftat  fotu  la  gntcc  3  ôc  tout  ce  long  difcours  £c  cette 
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«  difFérence  fe  peuvent  réJuire  à  cccy ,  Que  dans  l'cftât  foru  la  toy 
N  l'homme  Travaille  en  vain  à  s'abflenir  du  péché  ,  parce  que  l*a- 

f  *.  mour  delà  jufticc  n'elt  pas  encore  la  paffion  dominante  de  fon 

«  cœur,  mais  l'amour  de  Iuy-mcme&  rattachement  à  fcsintcrcfts 
temporels  j  cec]ui  fait  qu'il  fefoucie  peu  de  Ton  devoir,  lorfqu'il 
«  trouve  une  occafion  favorable  pour  cette  malheureufe  pafîîon: 
».  Mais  que  dans  l'edat  foti^  la  grâce  (  par  lequel  ,  comme  nous 
••  avons  montré  dans  le  chapitre  36.de  noftre  première  partie,  il 
entend  un  eftat  habituel  ftable  &  permanent)  l'amour  &  la  dc- 
M  leclation  de  la  juftice  eftant  devenue  la  paflion  dominante  de 
•  Ton  cœurau  moment  de  fa  juftification ,  les  intérefts  temporels 
M  ne  le  détournant  plus  de  fon  devoir  j  &  fans  écouter  la  voix  de  la 
I.  concupifcencequi  lefollicite,  il  s'applique  à  faire  porter  à  fon 
•>  ame  les  fruits  fhcrez  de  la  jullîce  -,  parce  que  ,  ajoûte-t-il ,  c'c  ft 
m  une  néceiîicé  que  nous  agiffions  félon  ce  qui  nous  plaift  davanta- 
»^ge  j  Cluod  ampli ùs  nos  deleSlat ,  fccundùm  id  opercmur  nectjfe  efl ,  6c 
»  que  c'eft  alors  le  plaifir  &  l'amour  de  la  juïlice  qui  règne  dans 
M  (on  cœur. 

X.  6.  Pour  montrer  que  faint  Auguflin  ne  parle  pourtant 
pas  d'une  impuiflance  abfoluc  de  fe  dcfFjndre  de  ce  plaifir  qui 
règne  dans  le  cœur,  ni  d'une  néceflité  abfoluc  de  le  fuivre,  c'eft 
qu'il  ne  laifTe  pas  d'exhorter  au  même  lieu  celuycn  qui  fe  trouve 
ce  plaifir  &:  cet  amour  dominant  de  la  juftice  ,  à  refiftcr  poilTam- 
mcnt  aux  efforts  de  la  concupifcence ,  qui  tâche  de  recouvrer  en 
fon  ame  l'empire  qu'elle  y  a  perdu  au  temps  bienheureux  de  fa 
juftification  ;  cequiferoit  une  exhortation  fort  inutile,  fi  cedi- 
vin  plaifirdominoitavec une  force,  dont  il  fuftdans  une  entière 
néce/Ticé  defiiivre  l'impreffion. 


CHAP. 
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CHAPITRE  XL. 

Secondt  difficulté  tirée  de  la  rerrurque  que  futnt  Auyêfiin  a  faite  y 
que  fatnt  Paul  ne  fe  contente  fas  de  dire  ,  que  nous  Ibmmes 
régis  par  le  Saint -Efpric  ,  mais  qu'il  a  dit  même  ,  que  nous 
femmes  poufTcz  par  le  Saint- Efprir. 

On  repond  ,  que  Janfemtis  ne  peut  conclure  de  cét  endroit  ,  que  la 
^ace  impofe  à  prefent  à  la  volonté  la  néctlJîté  de  luy  donner  [on 
confentement  ^  fans  conclure  la  même  chofe  pour  l'ejiat  d' Innocence t 
fans  fuppofer  tottâ  Us  luftes  impeccables  ,  ftns  détruire  toutes  les 
grâces  aHuelles  avant  la  jufiification.  On  employé  cét  'endroit  mê- 
me contre  lanfcnius  en  faveur  des  Jujics, 

I.        'Eft  aflcz  pourjanfémus  qu'un  paiTagc  ait  tant  foit  peu 
d'apparence,  &.  qu'il  (bit  capable d'cbloûïr (on  Lecteur: 
il  femec  peu  en  peine  que  lajuftcfTes'y  rencontre,  qu'on  puifle 
l'employer  contre  luy ,  6c  que  dans  le  fens  qu'il  luy  donne  il  ren- 
ferme des  contradidions  6:  des  abfurditez.  Saint  Auguftin  dit  au 
chapitre  3.  du  Livre  de  gefiis  Pelagii  ^  •  Eftre  pouffé  dit  quelque  ".piu,cftag| 
chofe  de  plus  qu'eftrc  régi.  Car  quand  on  dit  que  quelqu'un  eft  "<]uàm  rcgi: 
régi  de  Dieu,  l'on  conçoit  bien  que  c'cft  luy  qui  agit  ,  de  telle '[^J";^""","" 
manière  pourtant ,  que  c'tft  Dieu  à  >qui  il  en  a  l'obligation,  "quid^'t»* 
Mais  quand  on  dit  que  quelqu'un  eft  pouffe  de  Dieu,  à  peine 
conçoit-on  qu'il  agifle  &  talie  quelque  choie.  t,t  cependant  la  ^ 

gac.  Qui  au« 

grâce  du  Sauveur  agit  tellement  fur  nos  volontez  ,  que  l'Apôtre  agimr» 
ne  fait  poinr  de  difficulté  de  dire,  Tou^  ceux  qui  font  poujfez,  par 
tEfpritde  Dieu  font  enfans  de  Dieu.  "  Et  il  n'en  faut  pas  davantage  "iutdiigitur , 
àj.infcnius  pour  luy  faire  conclure  au  chapitre  14.  du  fécond  JJ^'^p^xVat' 
livre  de  la  qrace  dn  Sauveur  ^  que  toutes  les  grâces  font  infailli-  voiuntaubu» 
blcment  efficaces  :  fic-pour  luy  faire  rapporter  au  chapitre  15.  plu-  ""'^^'^'jj^*^ 
fieurs  autres  endroits ,  où  ce  Pere  dit ,  que  nom  fommes  poufjez^par  ,^5^^  Jy. 
le  Saint-  Bfprit^  comme  autant  de  preuves  invincibles  de  (à  conclu-  buet  Apofto- 
fion  ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  juftefle  de  la  confcquence.  gj^^^i"^^ 


tnr,  h^unt/iUi  D#».  L        Rcfli»  PcUg.  c.  8- 
k  lanf.  1.  1.  de  Giac  Salvac  c.  14.  ij. 

IL  Saint  Auguftin  rapporte  dans  l'endroit  d'où  ce  paffàgc 
cft  tiré ,  une  propofition  de  Pélage ,  qui  eftoii  que  tous  les  hom- 
mes font  régis  par  leur  propre  volonté  ,  omncs  propria  voluntatc 
régi.  Ce  faint  Dodeur  dit ,  qu'elle  peut  avoir  un  fens  catohquei 
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a  içivoir,  li  l  on  entend  iculcmcnt  parla  quenoitf  âVôttschâCUîl 
noitre  libercc  j  qu'à  la  vériré  c'clloic  bien  le  fcns  que  luy  avnit 
donne  Pelage  dans  le  Concile  de.Diofpoie  ,  de-peur  d'yeftre 
condamne  }  mais  que  ce  n'cUoit  pourtant  pas  cfFcdivement  le 
fens  dans  lequel  cet  hérétique  la  prcnoic ,  que  Ton  lèns  eftoir , 
qu'un  chacun  eft  tellement  régi  par  ia  propre  volonté ,  que  Dieu 
ne  le  régie  pas  :  Sic  . . .  omnes  voluntate  proprU  régi  ,  tanquam 
Beué  neminem  regat }  Et  qu'il  ne  croyoït  pas  qu'on  puft  dire  le 
contraire  fans  ruiner* la  liberté,  que  l'Ecriture  établit  en  tanc 
d'endroits  ^  mais  que  fa  peur  edoic  vaine ,  puifque  la  même  Ecri- 
turc  qui  rend  témoignage  i  noftre  liberté,  fe  fert  encore  d'un 
terme  plus  fort  que  celuy  de  régir  ,  qui  eft  celuy  de  pouffer, 
^gere  ^  fans  craindre  néanmoins  d'intércffer  noftre  liberté:  car, 
dit-il,  eftre  pouffé,  c'eft  afllûrémcnt  davantage qu'eftre  régi, 
nam  procul  dubio  fLua  eft  ay.  quàm  régi  ^c.  On  voit  qu'il  veut  dire, 
que  Pélage  devoit  fi  peu  craindre  pour  noftre  hberté ,  s'il  avoûoic 
que  Dieu  régit  noftre  volonté ,  que  l'Ecriture  Sainte  qu'on  ne  foup. 
(jonnera  pas  avoir  voulu  détruire  noftre  liberté  ,  puifqu'elle  l'é- 
tablit en  tant  de  lieux  ,  fefert  même  d'une  expreffion  qui  marque 
moins  d'adion  de  noftre  part  que  ne  fait  pas  le  terme  de  régir  ^ 
qui  eft  ,  que  norté  fommei  pouffcx^  par  t'Eft>rit  de  Dieu*  Mais  le 
Lecteur  jugera  de  la  juftcffede  la  conclufion  qu'en  tire  Janfénius, 
que  toutes  les  grâces  de  l\fat  préfent  font  infaïUiblemtnt  efficaces  : 
il  en  jugera  ,  dis. je,  par  les  abfurditez  où  cet  Auteur  s'engage, 
&  qu'iTeft  obligé  d'attribuer  à  faint  Ançuftm. 

III.  L'on  ne  peut  conclure  de  ce  paflage,  que  toutes  les  gra- 
'  ces  d'à  prefent  foient  infailliblement  efficaces  :  fans  en  conclure , 

que  tous  les  Juftes  ont  toujours  une  grâce  infailliblement  effica- 
ce ,  &  qu'ainfi  ils  ne  pécheront  jamais.  Car  c'eft  à  eux  que 
convient  l'avantage  donc  parle  faint  Auguftin  }  fçavoir  ,  £(ftrt 
*■  f^fff^f^Tf  ^  Saint'Efprit.  Cela  fe  voit  par  cét  endroit  de  faint 

Paul  auquel  il  faitallufion  :  Tous  ceux  qui  font  pouffez  parl'Ef- 
prit  de  Dieu  font  enfans  de  Dieu.  Quotquot  /piritu  Dei  aguntur^ 
ht  funt  fila  Dei.  Ces  paroles  nous  apprennent  que  ce  font  deux 
chofiîs  inféparables  ,  eftre  enfans  de  Dieu  &  eftre  animez  & 
s  ^iu  Da  a-  pouf/cx^^àr  le  Saint- Efprit.  En  effet ,  elles  ont  tellement  paru  in- 
gjniur,  hi  funt  féparablcs  à  noftre  faint  Dodeur,  que  comme  il  conclud  avec 
funtfijIiDcTfi  f'^int  Pi^ul  qu'une  perfonne  eft  enfant  de  Dieu,  de  ce  qu'elle  eft 
non  aftunmr'  poufféc  par  k  Saint- Bfp rit ,  aufli  il  conclud  qu'elle  n'eft  pas  en- 
Spiricu  Dci.    fanj     Dieu,  de  ce  qu'elle  n'eft  point  pouflce  par  le  Saint-Efprir. 
i'^rTotm!  C'eft  dans  l'un  de  fes  derniers  Sermons  :  •  Tous  ceux^dit-il^qui  font 
*'  7"  f^tfjfixjar  C  Efprit  de  Dteujont  enfans  deDieu\(^ceux  qui  ne  font  point 


fottfTcx  !*t^  l*  E'i'rn  de  Dtett,  ne  font  pas  fesenfans.  Et  ainfi ,  comme 
Ksjwjltcs  ÎDHt  toujours  cnfiHS  de  Dieu  tant  qu'ils  (ontjufles, 
iîs  lont  timjours  animez  5c  pondez  par  Ton  Efprit.  Et  par  con- 
fcv^tient  ils  auroicnt  toujours  une  cjrace  infailliblement  efficace, 
fi  ejire  pouffé  par  U  Saint  Efprit  i\2p\^o\i  cette  forte  de  grâce. 

1  V.  Il  fau  Jroitmcme  conclure  contre  les  principes  de  noftre 
Foy  ,  qu'il  n'y  a  aucune  grâce  acîluelle  avant  la  juftification.  Car 
fî  toute  grâce  aftut.lle  efl ,  comme  le  prétend  Janfcmus ,  infail- 
Jiblenient  efficace  :  &  fi  avoir  une  grâce  infailiblement  effi. 
cace  ,  c'elè  ,  comme  il  le  prétend  encore  ,  ce  qu'appelle  icy 
faint  Auguftin  ejhe  poufjé  par  ^ Efprit  de  Bien  ,  certes,  comme 
ce  faint  Do<5kcur  dit  après  fàint  Paul,  que  tous  ceux  qui  Ibnt 
poiifTcz  par  PEfprit  de  Dieu  font  enfans  de^Dieu.  ^uotquot 
fpiritn  Dei  aytntur  ^  ht  funt  fiUi  Dei  :  il  s'enfuivra ,  que  quiconque 
aura  une  grâce  infailliblement  efficace ,  fera  déjà  au  nombre  des  « 
enfans  de  Dieu  ,  &  ainfi,  comme  nuln'efl:  enfant  de  Dieu  avant 
le  moment  de  la  juflification  ,  il  s'enfuivra ,  que  nul  n'aura  eu  de 
grâce  infailliblement  efficace  ,  ni  par  confcquent ,  félon  J..nfc- 
nius ,  de  grâce  actuelle,  avant  la  jufliiîcation.  Et  enfin ,  comme 
dans  ce  même  texte  de  S.  Aug.  la  grâce  du  Sauveur,  Gr<i//4  Salva» 
torts  efl  celle  qu'il  y  exprime  par  ces  autres  mots,  eftre  poujjé  par  U 
S  Efprit  :  il  s'enfuivra  encore  que  nul,  contre  les  principes  de Janf. 
même,  n'aura de  ^ace  du  Sauveur  avant  que  d'eftre  jullific. 

V.  Mais  la  vérité eft,  que  fâint  Auguftin  parle  bien  icy  de  la 
force  de  la  grâce  >  mais  qu'il  ne  fonge  nullement  à  établir  l'effi- 
cace infaillible  de  la  grâce  acluelle,  mais  la  force  &  l'opération 
du  Saint  -  Efprit  qui  réfide  dans  les  Juftes  ,  &  qui  les  anime, 
c'efl. à-dire  ,  delà  grâce  juftifiante  ou  habituelle.  Car  il  fait  al. 
Jufîon  ,  comme  nous  avons  dit ,  aux  paroles  de  faint  Paul ,  ou 
pluftoft  il  les  rapporte:  Tous  ceux  qui  font  poufTëz  par  l'Efprit 
de  Dieu  font  enfans  de  Dieu,  Quotqn»t  fpiritu  Det  a^tintur  ^  ht 
funt  filti  Dei.  Or  il  cft  évident  que  tout  le  chapitre  8.  de  l'E- 
pi (tre  aux  Romains  ^  où  elles  font  couchées,  ne  regarde  que  les 
Juftes,  &  que  Tefprit  dont  parle  cét  Apôtre  eft  ccluy  qui  leur  ' 
a  cflé  donne  dans  leur  adoption ,  Accepijiis- fpiritum adoptioms  :  que 
c'eftceluy  »  qui  nous  rend  témoignage  que  nous  fommes  enfans  ,çp,î,fus'cfti- 
de  Dieu ,  &  qui  nous  fert  de  gage  que  nous  ferons  un  jour  fcs  hé-  monium  icddit 
«tiers :  qu'enfin  c'eft  le  Saint  Efprit,  comme  rcfîdant  habituel-  'P'"'"' 
Jemt  nt  dans  les  Jultes  ,  Proptcr  inhabitantim  Spiritum  ejtts  m  vo-  ui  Dei.  ^iau- 
ifs  é'C.  Si  taifien  Spiritum  Dei  habitat  in  vohis.  îcdcf  k  * 

V I.  Cét  argument  eft  donc  tres-inurile  à  Janfénius  contre  "  "  «^  (-^^ 
nous;  maisil  nelaifTepasdenouseUre  tres-utile  &  tres-efficace 
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contre  luy.  Caf  piiifqiie  faine  Augurtin  dit,  qne  fous  ceux qai  font 
enfans  de  Dieu  font  fouffej^par  U  faint  Ejpm  :  ^  que  ceux  au  con- 
traire qui  ne  font  point  poujfez^  par  le  faint  FJpnt ,  ne  font  fa^  en- 
fans  de  Dieu:  comme  la  Foyne  nous  permet  pas  de  douter,  que 
tous  les  J  11  fies  ne  (oient  enfans  de  Dieu,  ôcquMsne  confervenc 
cette glorieufe  qualité  jufqu'à  ce  qu'ils  s'en  foient  dépouillez  eux- 
mêmes  par  le  péché  mortel  :  elle  ne  nous  permet  donc  point  de 
douter,  qu'ils  ne  foient  toujours  pouflcz  par  le  Saint  Efprit,  tandis 
qu'ils  nefe  font  pas  rendus  indignes  de  cette  grâce  par  ce  péché. 
Ec  comme  ce  n'eft  que  par  les  grâces  que  le  (àint  Efpnt  nous  pouf- 
fe, la  foyne  nous  permet  donc  point  non  plus  de  douter,  que  Iç 
Saint  E(prit  ne  foit  fidelle  àlesaflifterde  les  grâces,  tandis  qu'ils 
ne  l'ont  pas  encore  obligé  à  fe  retirer  d'eux  par  le  péché  mor- 
tel :  &  que  par  conféquent  il  n'y  ait  une  infinité  de  grâces  fru, 
»  ftrécs  de  l'effet  pour  lequel  elles  lont  données  t  puis  qu'il  y  a  une 

infinité  de  Juftes  qui  fc  perdent. 

VII.  Enfin.&c'eft  cequidevoitfaireappercevoiràjanfénius 
la  foibleflè  &  le  peu  de  juftcfle  de  fon  argument ,  nous  voyons  par 
G^rti*  p  endroit  •  de  faint  Augultin  ,  quia  fervi  de  matière  à  cet- 

«  Y*  objection,  que  ce  faint  Dodeur  ne  reconnoi/Toic  pas  moins 

dansl'ellat  d'Innocence  que  dans  l'eftat  prefent ,  la  grâce  qui  eft 
marquée  par  ces  paroles  efire  pouffé  par  le  faint  Efpnt quôyquc 
félon  Jan(enins  même  il  n'y  eud  alors  aucune  grâce  infaillible, 
ment  efficace.  Car  il  f.uit  reiHtirquer  que  quand  faint  Auguftin 
dit  en  cét  endroit,  c'eft  plus  d'eltre  poufTé  par  le  faint  Elprir, 
que  d'en  cftre  régi ,  plu^  eft  agi  quàm  rcgt  :  II  ne  veut  pas  dire, 
que  ce  foit  plus  dans  le  fond  ôc  dans  la  vérité  de  la  chofe,  mais 
feulement  que  c'eft  plus  quant  à  la  manière  de  parler  i  c'ell  à  dire, 
quec'cfl  une  exprcffion  plus  forte,  &  qui  paroît  donner  une  idée 
plus  vive  de  l'opération  de  la  grâce.  Cela  fe  voit  par  la  manière 
dont  faint  Auguflin  prouve  fa  propofition  ,  fcavoir  que  cellplui 
eftre  pouffé  que  d'eftre  régi  :  Car  ,  dit  -  il ,  celuy  qui  eft  régi  fait 
quelque  chofe  &  c'eft  même  afin  qu'il  fafTc ,  mais  qu'il  fafîe  bien, 
qu'il  efl  régi  de  Dieu:  mais  quand  on  dit  que  quelqu'un  eft  pouf- 
fé, â  peine  con(joit-on  qu'il  fafTe  quelque  chofe  :  Qui  enmregi. 
tur,  aliqutd  agit^      ^        rcgitur  ut  reflè  agat.  J^/  autem  agi. 
fr  ,  agere  aUquid  vix  ipfe  intelligitur.   Cependant  il  eft  bien  cer- 
tain ,  que  faint  Auguftin  n'a  pas  prétendu  que  nous  crufGons ,  que 
quand  la  volonté  agit  par  la  grâce,  elle  agifTe  peu  :  puifqu'au 
contraire  tout  ce  qui  fe  fait  alors  eft  conjointement  &  indivifible- 
mcnt  u'elle  &  de  la  grâce.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  le  fond  &  dans 
Iç  fçns ,  mais  feulement  dam  l^çxprejiion ,  qu'il  trouve  de  la  difFé^ 


des  fàffages  de  faint  ju^Jiin,  XL  Ohje^.  64^  chi».  xl. 
rence entre  ces  deux  propofirions ,  efire  lep  parle  S-^intETprit, 
&  eftre  poufTé  par  le  Saine  Efprir.  En  effet  tout  le  refte  du 
même  endroit  roule  fur  la  nccefTitc  &  furie  bonheur  que  nous 
avons  d'eftre  régis  de  Dieu  :  au  lieu  que  fi  faint  Auguftin  avoit 
cru  qu'il  y  euft  de  la  différence  dans  le  fond  entre  le  bonheur 
ifflre  rèp  par  CEfprit  de  Dieu  ,  &  le  bonheur  <teftre  poujjè  par 
CEfpntde  D'ten:  il  auroit  dcû ,  ou  ne  point  parler  du  premier, 
ou  en  parler  peu,  comme  d'un  bonheur  qui  clloit  pour  l'eftac 
d'Innocence ,  &  qui  (iiffifant  alors  ne  fuffiroit  plus  maintenant  : 
&  il  auroit  dcû  s'étendre  fur  le  bonheur  bien  plus  grand  que 
nous  aurions  maintenant  d'cftre  même  pouflcz  par  l'Efprit  de 
Dieu.  C'eft  donc  une  marque,  que,  comme  j'aydit,  cen'e, 
ftoient  pas  deux  chofes  qui  luy  parufTent  différentes,  efire  régi 
par  l'Efprit  de  Dieu  ],  ^  efire  poujfe  par  tEfprit  de  Bien.  Etainfï 
comme  ce  Saint  nous  a  déjà  dit  que  Dieu  regiflToit  l'ho  pme  & 
l'Ange  dans  l'eftat  d'Innocence,  &  qu'il  le  dit  encore  dans  le 
piéme  endroit  d'où  eft  pris  le  paOage  quia  fervi  de  matière  à  cette 
objedion,*il  eft  vifible,qu'il  eltoit  perfuadé,  que  l'homme  &  l'An- 
ge eftoient  auffi  pouffez  par  le  Saint  Efprit  dans  l'eftat  d'Innocen- 
ce. Ajoutez  que  ce  que  le  même  Saint  appelle  au  chapitre  7,  du 
fèrmon  43 .  fur  les  paroles  de  Noftre  Seigneur  ,  que  nous  avons 
cité  n.  3.  ce  qu'il  appelle,  dis- je,  tfire  pouffé  par  le  Saint  Efprit 
ii  l'y  avoit  confondu  au  chapicre  fécond  avec  cette  autre  expref- 
fionde  faint  Paul,  avoir  la  charité  répandue  dam  nos  coeurs  par  U 
Saint  Efprit  ifui  nousaefiè  donné  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  toute  la  fuite  du  difcours  depuis  le  même  chapitre  fécond  juf- 
qu'au  7.  Or  faint  Auguflin  applique  pofitivement  cettederniere 
exprcffion  à  l'eflar  d'Innocence  dans  le  chapitre  9.  du  11.  livre  de 
la  Ciré  de  Dieu.  On  ne  peut  donc  point  douter  ,  qu'il  ne  luy  ap- 
pliquait aufïî  l'autre  expreffion  du  même  Apoftre.  Enfin  faine 
Paul  même,  commeil  a  efté  remarque  n.  y.  confond  auchapi. 
treiS.  de  l'Epiftre  aux  Romains,  efire  pouffé  par  U  Satnt  Efprit^ 
avec  avoir  en  foyC  Eff>rit  des  Enfans  adoptex^^  avec  avoir  l'EJprit  qui 
noua  rend  tèmoi^age  que  nous  fommes  enfans  de  Dieu  :  en  un  mot , 
avec  avoir  le  Saint  Efprit  réfident  au  dedans  de  foy.  Or  ce  bonheur 
ne  convcnoitpas  moins  à  l'eftat  d'Innocence  qu'à  l'eftat  où  nous 
fommes. 

^^^^ 

M  m  no  m  iij 
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CHAPITRE  XLI. 

Troifiémt  dffitulè  tirée  de  ces  paroles  de  Jésus. Christ  tant 
de  fois  employées  pur  faint  Auqufiin  contre  les  PèUgiens  ^  Per- 
fonne  ne  vient  à  moy  fi  mon  Pere  ne  l'attire. 

On  répond ,  ^arr  lanfênius  ne  peut  alleyier  ces  paroles  ,  peur  prou- 
ver que  toutes  Us  ^aces  font  infailliblement  efficaces^  fans  détruire 
fei  fenttmens.  Et  ton  fe  fert  de  ces  mêmes  paroles  pour  prouver^ 
que  les  Qrjces  quelque  efficaces  quelles  [oient  ^  latfferu  toujours  la 
liberté  de  n'y  pas  confentir, 

I.  A  /r  Ais  combien  de  fois  Janfénius  nous  fait-il  fouvenirde 
1 V JL  ces  paroles  de  Noftre  Seigneur  ,  Perfonnt  m  vient  à 
moy  iil  ny  efi  attiré  par  mon  Pere ,  &du  fréquent  ufage  que  fainc 
Auguftinen  a  fait  contre  les  Pélagiens  :  combien  de  fois,  dis-je, 
nous  en  fut -il  fouvenir,  pour  nous  faire  conclure ,  que  quand 
un  homme  a  la  grâce,  il  n'eftpasen  fa  liberté  de  confentir  ou  de 
oe  pas  confentir,  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir?  Cependant 
c'eft  un  argument,  qui  ne  luy  cft  pas  moins  inutile  que  le  pré- 
cédent. 

• 

II.  Je  dis  donc  i.querufagedecemot  <fm><r  confîftechez 
foint  Auguflin ,  â  nouy  faire  voir  contre  l'erreur  des  Pélagiens  & 
des  Demi  -  pélagiens ,  que  la  volonté  ne  précède  pas  la  grâce, 
C'ert  l'ufage  qu'il  en  fait  contre  les  premiers  au  chapitre  1 9.  *du 
livre  r.  au  Pape  Boniface,  où  aprcs  avoir  dit  plufieurs  chofcsfur 
.    c^  ^"i^f  »    ajoilce  vers  la  fin  pour  en  donner  une  plus  grande 
ti^m'icT^""  P'"«"ve:  •  Combiend'enncmisdc  Jesus-Christ,  parune 
chhfliciuo-"  grâce  fecrete  font  tous  les  jours  attirez^  à, luy.  Julien  ne  peut 
DdaccuUi  "  ^""^""'^       vérité  que  je  me  ferve  de  cette  exprcfîion  ,  m^is  je 
gratiitraha-"      le  fais  qu'jprés  l'Evangile.  Et  je  puis  dire  que  ce  n'eft  pas  tant 
ftum*^ol"d  "  ^  '"^^        s'oppolc,  qu'àceluy  qui  crie,  Pcrfone  ne  peut  venir 
▼erb'unifi    "  *  "^"Y  î  ^  "^o"  I^^rc  qui  m*a  envoyé  ne  l'attire-.  Car  J  e  s  u  s  - 
•on  ex  ETâ-"^  Christ,  n*a  pas  dit ,  fi  mon  Pere  ne  le  conduit.  S'il  i'eltoit  fer- 
fbm°  ^a"nlâ"  terme ,  peut  -  eftre  nous  auroit  -  il  donne  lieu  de  croire 

de  me  pro-  "  avec  Julien  que  noftre  volomc  comrtience  avant  la  ^ace  :  mais  il  a 
f  j"lianuf  î*^**  '  ^'  Percwtf  l'attire ,  ce  qui  marque  noftre  volonté  ne  pré- 
d»x:acr,càm'*  cède  pa^.  Car  comment  pourroit-on  dire  qu'on  attire  une  per- 
ftiîTr^'"'  "  -,  fi  (lie  vouloit  déjà  auparavant  /  L'homme  eft  donc  attiré 

nun  nuïï.Tcd**  P^""  ^e  mcrvcilleux  moyens  pour  vouloir ,  par  celuyqui  fçaitagir 
iJij suida-  »  dans  les  coeurs  des  hommes,,  non  -  pas  pour  faire  qu'ils  croyenc 


ici  f affales  de  famt  Juffijtm.  XL  Oljen,  ^47 
malgré  eux  ôc  ne  le  voulant  pas ,  ce  qui  eft  une  chofc  impofliblcj  «  mat.  Nim, 
mais  pour  faire  que  ne  voulant  pas  croire  auparavant ,  ils  vicn-  -i'/L**»^ 
ncnc  2  le  vouloir.  •  '•"^  «i- 

^  fit  mi  ttAxt- 

rit  Htm  f  Non  enim  ait  duxcrît ,  ot  ïllieali^«o  moJo  intelligamui  pnrccdcrc  To'ontatcm.  Quis  tri- 
hitur  fi  jam  volcbai  î  Et  tainca  «cmo  Tcnitniû  tclw.  Trahitur  ergo  niirtf  modii  ut  »clu  ,  ab  il!o  qui 
noTit  iiuuiin  ipàli  hominum  cordibu»operah,  non  ut  bominc»,  quod  ficti  non  potcA,  aolcacci  cie- 
àAntt  Cc«i  at  Tolcnicjcx  nolcntibm  fiant.  Aug-  l.  i.  *i  Bpniftt.  c.  19. 

III.  Je  reponds  a .  qu'il  cft  vray  quefaint  Auguflin  ufcauffi 
de  ce  mot  très  -  fouvent  &  même  pour  l'ordinaire  pour  fignifier 
une  grâce  qui  a  TefFet  pour  lequel  elle  eft  donnée.  Ceft  encore 
la  fignification  dans  laquelle  il  l'employé  au  même  endroit  que  je 
viens  de  citer,  mais  particulièrement  dans  le  chapitre  8.  du  livre 
iU  la  prédefiination  des  Saints^  qui  nous  donnera  matière  de  parler 
dans  i'objedion  fuivante.  Mais  il  y  a  deux  chofes  àobfervcr:  la 
première,  que  lors  que  faint  Augullin  a  employé  ce  mot  dans  cet- 
te féconde  fignification  :  iln*a  pas  prétendu  y  comprendre  tou- 
tes les  grâces:  c*eft-à-dire  ,  qu'il  n'a  pas  prétendu,  que  toutes  les 
grâces  de  l'eftatprefcnt  fufTcnt  de  ces  grâces,  par  lefquelles  il  dit 
après  Noftre  Seigneur  ,  que  le  Pere  attire  les  hommes  à  Ton  Fils.. 
Iln'cnfaudroit  pas  d'autre  preuve,  que  celle  que  nous  fournit  le 
19.  difcoursde  ce  Saint  fur  laint  Jean:  où  il  avertit  celuy  qui  dit, 
qu'il  ne  fe  fcnt  pas  encore  attiré  pour  venir  à  Jésus  -  Christ, 
qu'il  prie  Dieu  qu'il  l'y  attire  :  Intelîige,  Non  trahem  ?  Ora  ut 
traharts.  Car  comme  l'on  ne  peut^rier  fans  la  grâce  ,  c*cft  fup- 
pofer  ouvcrtemenr,  que  l'on  peut  n'edrc  pas  attiré ,  6c  avoir  néan- 
moins la  grâce  qui  eft  ncccflaire  pour  prier.  Mais  i'objcélion  fui- 
vante  nous  donnera  lieu  d'apporter  d'autres  preuves  en  grand 
nombre ,  comme  ce  Saint  a  eftc  perfuadé  ,  qu'une  infinité  de 
perfonnes  qui  ne  viennent  pas  à  J  e  s  u  s  C  h  r  1  s  t  ,  &  qui  par 
conféquent  n'y  font  pas  attirex^  dans  le  fens  auquel  nous  avons 
dit  qu'il  prend  quelquefois  ce  terme  :  ne  laijent  pas  néan- 
moins d'avoir  des  grâces  qui  les  difpofentà  y  venir,  6c qui  ne 
manquent  à  lc«  y  amener,  que  par  rinfidcliré  de  leur  volonté  i 
répondre.  Eutin  Janfénius  ne  peut  prétendte  que  toutes  les  grâ- 
ces de  l'eftat  prefentfoient  de  ces  grâces  attirantes,  dont  parle 
là  faint  Auguftin  ,  fans  en  eftrc  le  premier  incommodé,  6c  fins 
eftre  oblige  de  defavoûer  toutes  ces  grâces  imparfaites  qu'il  ad- 
met au  chapitre  z8.  du  fécond  livre  de  la  qrace  du  Sauveur 
puifque  ces  grâces  ne  fc  terminant,  comme  il  dit,  qu'i  de  (Im- 
pies véllcïtcz  ,  il  s'en  faut  infiniment  ,  qu'elles  faflcnt  venir  i 
Jesus-Christ  ceux  a  qui  elles  font  données. 

IV.  La  féconde  chofe  qu'il  y  a  à  obfcrvcr  j  c'eft  que  dans 


11.  Pa«iii.  ^4-'  Ohjelliont  urées 

les  endroits  même  de  faine  AuguOin  ou  de  TEvangile,  dans  Icf- 
queU  le  mot  attirer  fîgnifie  une  grâce  qui  a  aflcuremenc  (on  effet: 
ce  n'ed  pas  néanmoins  par  une  opération  de  Dieu  qui  foit  infail. 
liblement  efficace,  dans  le  reitfauqueljanfénius  fe  i'ed  imaginé  : 
c'eft  à.  dire ,  que  ce  n'efl  point  par  une  motion  intérieure ,  UqueSe 
Une  foit  an  pouvoir  de  la  volonté  de  recevoir  en  vatn  de  rendre  funs 
tffeti  À  laqueSe^  il  ne foit  pas  an  pouvoir  de  U  volonté  de  refufer fon  con^ 
fentementy^  avec  LqneÙe  enfin  il  ne  foit  pas  en fon  pouvoir  de  ne  pas 
loiraujli  Bien  que  devouloir.  II  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  S.  Aug.  nous  ap. 
prend  fur  ce  fujetdans  fon  difcours  %G.  fur  S.  Jean.  11  y  explique 
ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Perfonne  ne  peut  venir  à  moy  ^ffmon  Pè- 
re qui  nia  envoyé  ne  P  attire.  Il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'cftonnerde 
ces  mots ,  fi  mon  Pere  ne  ^attire  j  Que  fi  les  plaifirs  de  la  terre 
ibnc  capables  de  nous  attirer  par  leurs  charmes ,  ceux  du  Ciel 
en  ont  bien  de  plus  puiffans:  mais  que  comme  on  ne  dit  pasqu'ua 
homme  fade  avec  ncccfficc  la  chofc  ,  à  laquelle  fon  plaifir  l'em- 
porte ,  on  ne  doit  pas  non-plus  foup^onner,  qu'il  y  ait  de  lané- 
ccffité'à  embrafler  la  foy  dans  celuy  qui  y  eft attiré  parles  plai- 
firs  que  le  Ciel  luyinlpire.  Nous  ne  devons  pas  craindre  ,  dit-il, 
"  qu'on  nous  dife,  comment  croy-je  par  ma  volonté ,  fi  je  fuis  at- 
tiré  à  la  foy?  Il  faudroit  répondre  aune  perfonne  qui  parleroic 
de  la  forte:  C'eft  dire  peu  ,  que  vous  foyez  attiré  par  voftre  vo» 
1  Si  Poift»  *  ^onté,  vousTeftcsauffi  parleplaifir.  Le  cœur  à  qui  le  pain  ce- 
d.cctcii-  "  lefte  eft  doux,  y  trouve  uns  dbute  du  plaifir.  •  Au  refte  s'il  a  efté 
CHIC,  iralut»  permis  au  Pocte  dédire,  un  chacun  ell  attiré  par  fon  plaifiri  'i 
voiupcasi  Dô  "  ne  dit  pomt ,  par  la  necefiite ,  mais  par  fon  plailir ,  a  combien  plus 


ncccrtîtas fccj «  forte raifon  devons-nous  dire,  qu'un  homme  eft attiré  à  J  es'us- 
obiigatVo  fcd"  C  H  R I  s  T ,  quand  il  trouve  du  plaifir  dans  la  vérité  ,  dans  la  bea- 
dcicdiatio  :  "  rirude,  dans  la  juftice,  dans  la  vie  éternelle,  ce  qui  n'eft  autre 
rùs  "osîic'c-  **  ^^^^^  que  Jesus-Christ?Ou  dirons-nous  que  les  (èns  du 
rc  dcbcmus  »•  corps  out  Icurs  plaifirs  ^  &  que  refprit  n'a  pas  les  ficns  ?  Et  pour 
t?"i'"7"  y*'  ofter  de  plusenpluscefoupçonde  ncccffité,  il  nous  fournir  plus 
qui  dclcAatur  oas  des  exemplcs  d  attraits  qui  ne  laiflent  pas  d  eltre  très- efficaces 
^*""'bca*i''  quoiqu'ils  ne  renferment  aucune  néceflirc.  Vous  montrez, 
ïudinc,  deî&  *  dit -il ,  unc  branche  verte  à  un  mouron,  &  vous  l'attirez  :  vous 
^latur  jufti-"  montrez  des  noix  à  un  enfant,  &  vous  l'attirez.  U  court  pour  les 
tliVfcmJucr  *  prendre  parce  qu'il  eft  attiré,  mais  ce  n'cft  que  par  l'amour  qu'il 
nà  vitâ,quod"  eft  attiré.  Si  donc  ces  objets  attirent  ceux  à  qui  on  les  montre  j 
^P'"™^^  V  "  parce  que  c'eft  une  chofe  véritable ,  que  chacun  eft  attiré  par  fon 
vcrô  habcni  plaifir,  Jesus-Ch  r  ist  cftant  maniteftc  par  Ion  Pere 
coiporis  (en  »  nc  fera-t-il  pas  capable  d'attirer  ?  y  a- 1-  il  donc  quelque  chofe  que 
Iputcî.&l-  **        defire  avec  plus  d'ardeur  que  la  vérité  ?  Et  encore  plus  bas , 

•  Voyez 


des  pafjkges  defuint  Mçrujïin:  XL  Ohje^.     'è\c^  ^^l- 

•  Voyez,  dit-il,  commenc  le  Pcre  attire  j  il  infpirc  duplaifiren  ■niir.us dcfc- 
cnfeienanc  ,  mais  il  rîimpofe  pas  de  nèccfiitc.    Voila  comme  il  «"?/iV°fî"r 
attire  cciix  qu  il  attire,  lis  leronc  tous  enieignez  de  Dieu ,  du  «  Aug  nsa. 
fenc  les  Prophètes.  ^l^-^  "* 

*  D  Kamum 

Yiridcmo- 

flendis  ovi  &  trahis  ilJam:  Nuccs  puero  dcrtionftrantur ,  5c  trahifur  ;  &  quod  cunit  tiahiiur,  a- 
mando  traliitur  .  .  .  .   Si  crgo  ifta  qux  intfr  dciicias  Se  volupiatcs  tcricras  icvclaniur  amantibus 
trahunt  ,  quoniam  vcrum  cit,  tiahit  Uia  quemquc  voluptas  :  non  trahit  ici#!atui  Chriflusa  Pâtre  î 
qutdcnim  t'otiiùt  diiîJcrat  aainia  quàm  vetitaccm  }  ikii. 

•  Vidctc  quomodo  tral.it  Pater,  «loccnJo  dcledlai ,  non  neccflitatcm  inipoi;eiiJo.  iccc  quomodo  tra- 
hit ^  Etun:  oiKUti  Donbùti  Du,  Ibld. 

V.  Voila  donc  comme  la  grâce  attire  l'ame  à  embrafTer  la  foy 
de  Je  s  u  s-Chr.ist:  c'cft  un  faine  plaifir  qui  la  charme  heu- 
reufemcnt ,  mais  lâns luy  impofer  aucune  ncce/îlté ,  Non  necefiitaf 
fed  voluptas  ^  non  obliyitio  fed  deUciatto  :  docendo  dtleïiat  ^  non  ne^ 
ce/iitatem  tmponcndo.  Elle  l'attire  comme  on  attire  un  mouton  en 
liîy  prclcntant  une  branche  verte.  On  ferait  que  faintAuguftin  a 
reconnu  quelque  efpecc  d'induTérencedans  les  adions,  que  font* 
les  belles.  Du  moins  efk-il  bien  confiant,  qu'il  n'a  pas  crû  que  le 
plaifir  par  lequel  félon  le  Pocte  chacun  eft  attire,  trahit  fuâ  quem. 
que  voluptas^  attire  de  telle  forte,  qu'il  ne  (bit  pas  au  pouvoir  de 
Ja  volonté  d'y  réfifterj  &  queparexcmpleceluy  que  le  plaifir  de 
la  chaflè  engage  dans  quelque  partie,  nepuiflepas  s'en  défendre. 
Il  eft  tout-de-mémc  bien  conftant  qu'il  n'a  pas  crû,  qu'un  en. 
fant  qui  court  après  des  noix  qu'on  luy  prelente,  /bit  dans  une 
nécertîté  inévitable  d'y  courir ,  fans  qu'il  puifles'en  abftenir.  Ce- 
pendant ce  font  comme  nous  avons  veû  les  comparaifbnsdont  il 
fe  fcrt  pour  nous  expliquer  les  attraits  de  la  grâce. 

V I.  Enfin  il  nous  apprend  luy-mcme  en  termes  formels ,  que 

Dieu  attire  tellement  les  hommes  à  fonFils,  qu'il  les  laifle pour-  * 
tant  dans  le  pouvoir  de  n'y  pas  aller.  C'eft  au  hvre  x.  contre  les 
lettres  de  Pctiiien  chapitres  5.  ""Si  je  vous  demande  ,  dit-il  à  cet 
Evcque  Donntifte,  comment  le  Pere  attire  les  hommes  à  fonFils, 
puis  qu'il  eft  dit,  qnil  Usa  abandonnez^  à  leur  libre- arbitre vous 
aurez  peut.eftrc  de  la  peine  à  réfoudrecettc  difficulté.  Car  com- 
ment eft-il  vray  qu'il  jcsattire,  s\l  laiffe  un  chacun  dam  la  liberté  de 
choifir  ce  quil  voudra  ?  Cependant  Cun  l'aatre  eft  véritable  :  mais 
peu  dé  perfonnes  font  capables  de  le  comprendre.  S'il  fepeut 
donc  faire,  que  le  Pere  attire  à  fon  Fils  ceux  qu'ila  laifiTez  dans 
leur  hberte:  il  n'eft  pasplusdiflicile  de  concevoir,  comment  les 
chofcs  que  U  crainte  des  loix  fait  faire,  n'oftent pas  le  fibrc-ar- 
biire. 


quod  voluerit  cligai  î  Et  camen  uwnmqac  Tcrum  eft,  fed  intcDcAu  hoc  pcnetrarc 

N  n  n  U 


xi  tibi  pro- 
panam  quz- 
"  Aionc,  qao- 
n  modo  Dcus 

Pater  attra- 
■  hat  adriliâ 
o  homincs , 

quos  in  libe» 
*  rodimifitar- 
«bitrio,  for- 
^  tafl'c  câ  di/fi- 

c.lè  folutu- 
**  tus  cs-  Quo- 
modo  cnim 
atttahitfi  di- 
**  mittit  ut  quM 
p^uci  valcat;  & 


II.  Paitii^S^  '  OkjeSlions  tirée f 

tzfp  ficri  potcft  ,  ot  <]aoi  in  libcro  Jimint  arbitrio  ,  attrahac  tarocn  ad  Filiam  Pater  :  £c  ficri  po* 
ted  ut  ca  c]ux  legum  cocicicionibus  admoacntuc  ,  noa  aufcrant  libctum  arbittium.  ^m/.  l.  tmt. 
tfifi.  Ptùl.  c.  ij. 

^  VII.  Voila  qu'il  die  que  ces  deux  chofes  font  êgalemenc 

véricables:  l'une  que  le  Père  attire  les  hommes  &  que  par  cette 
attraction  il  les  conduit  â  Ton  Fils:  l'autre,  qu*U les laijfe dans  leur 
libre  arbitre ,  de  telle  forte  qu'il  efl  en  leut  pouvoir  de  choifir  ce  qu*ils 
voudront  :  libero  dimifit  arbitrio ,  ut  quis  quod  voluerit  eliytt  j  ce  qui 
feroit  une  expreflîon  peu  juftefic  peu  vcntablc,  fi  ceux  qui  font 
attirez  nepouvoient  pas  rcfifteraux  grâces  particulières  qui  les  at- 
Tji^  cirent.  Car  comment  ferat-  il  vray,  ^«^  Dieu  les  laiffe  dans  la  liberté^ 

de  choifir  ce  qtCils  voudront  ^  fçavoir ,  d'aller  i  fon  Fils ,  ou  de  n'y 
pas  aller ,  s'il  n'efl:  pas  en  leur  pouvoir  de  faire  un  autre  choix,  que 
celuyd'y  aller?  Et  il  naferviroit  de  rien  de  repondre,  que  quand 
il  a  cTit  que  Dieu  laiffe  à  la  liberté  de  ceux  qui  font  appeliez  (3e 
trhoifir  ce  qu'ils  voudront,  il  n'a  voulu  infiauer  autre  chofe,  fi- 
non  que  c'eft  leur  volonté  qui  choifit ,  6c  que  c'eft  elle  qui  (e  ré- 
fout d'aller  â  Jesus-Chkist,  enfin  qu'ils  n'y  vont  pas  (ans 
le  vouloir.  Car  fi  fàint  Augiidin  n'avoic  voulu  dire  que  cela  :  ce 
ne  feroit  pas  un  grand  fecrer,  que  Dieu  attiraft  les  hommes, 
que  ce  fuft  leur  volonté  qui  choifift,  ôcquife  portait  à  fuivre  cet- 
te attradion:  comme  ce  n'eil  pas  un  grand  myrtere  qu*un  Pere 
attire  &  falTc  venir  à  (oy  un  de  fesenfansen  luy  prefentant  des 

'  noix  j  &  que  ce  foit  la  volonté  de  cét  enfant  qui  luy  f^ifle  choifir 

d'aller  à  fon  Pere.  Cependant  faint  Auguftin  fait  un  myftere  de 
l'alliance  de  ces  deux  propofitions,  que  Dieu  attire  les  hommes  à 
fon  Fils  ^  ^  qu*il  Ltiffe  pourtant  à  leur  liberté  d£  choifir  ce  qu*ilsvou- 
•  dront.   Il  dit  que  c'clî  une  qucftion  qu'il  n'crt  pas  aile  de  réfoudre: 

•  fortaffe  eam  difficile  foluturtues\  que  peu  font  capables  de  bien  en- 

tendre ce  point:  intelleïlu  hoc  pauct  penetrare  valent.  Certes  ce 
leroit  une  choie  ridicule ,  que  quelqu'un  allaft  faire  un  myftere 
&  un  grand  fecrec ,  d'accorder  comment  c'eft  la  volonté  de  l'en- 
fant q^ui  choifit  d'aller  vers  fon  Pere  qui  luy  prefenre  des  noix,.  & 
xjue  néanmoins  il  foit  vray  dédire,  que  c'eft  fou  Pere  qui  l'at- 
tire. 

VIII.  Ajoutez  d  cela  que  le  dcflein  de  faint  Auguftin  fait 
voir  évidemment ,  que  le  choix  dont  il  parle ,  eft  un  choix  d'indif- 
férence, c'cft-à-dire,  un  choix  qu'on  peut  faire  ou  fufpendre  j  ou 
•  par  lequel  on  peut  choifir  une  chofe  ou  fon  contraire.   Les  Do- 

natiftes  ne  pouvoient  foufFrir  que  l'Eglife  Catolique  euft  eu  re- 
çours  â  lapuifFance  Impériale ,  pour  les  obliger  par  lafévcrité  des 


des  faffages  de  fairtt  y^ugu^in.  XL  OhjeÛ,  ckat.  xli 

Loixâ  rentrer  dans  le  feinde  l'Egliiè.  Ils  fe  plaignoient  que  c'e-  « 
ftoirleur  ofter  la  liberté,  &  que  Dieu  même  n'en  ufoitpasainfi 
à  l'égard  des  Infidèles  pour  les  convertir  à  Ton  Fils.  •  Car,  dit  Dicitcnîm 
Petilien  ,  Noftre  Seigneur  a  dit,  Perlonne  ne  vient  à  moy  que  * ciulftuî'ne- 
mon  Perc  ne  l'ait  attiré.  Pourquoy  donc  ne  permettez  vous  pas  «  mo  Tcru  ad 
auxperlonnesde  fe  conduire  par  leur  libre-arbitre  :  puifqueDicu  -p/tê°'atSa- 
mcmcalaiflc  le  libre-arbitre  aux  hommes  :  fe  contentant  de  leur  «xcrii.  cur 
montrer  le  clirmin  de  la  vertu,  afin  que  perfonne  ne  perift  par  " 
ignorance  ?  Car  il  a  dit,  j'ay  mis  le  bien  6c  le  mal,  le  feu  6c  l'eau  de-  •ttium  fcqui" 
vant  vous  j  choififfez  lequel  vous  voudrez.  On  ne  peut  nier  que  pcrmittitu,  eu 
cet  Evéque  Donaiifte  ne  parle  d'une  liberté  6c  d'un  choix  d'in-  Dcus^bcrum 
difFérence.  Quefait noftre fa:nt  Dodcur  >  Il  luy  opporel'txem-  arbitriumdc- 
plcmémedontil  le  fervoit ,  fçavoirdu  Pere  éternel  qui  attire  les  faumiD»- 
hommes  a  Ion  Fils  lans  leur  oller  la  liberté  ,  &  il  le  convainc  mca  juftiàx 
par  cctexemple,  qu'on  peut  eftre  attiré  à  une chofe ,  fans  qu'on  ^  °^ 

perde  rien  de  cette  liberté  que  Ton  a  de  lachoifirou  fon  contrai-  Jcfciui  dcpcli- 
re.  Si  je  vous  demande^  dit-il,  comment  le  Pere  attire  les  hommes  À  rct.Dixitcnim, 
fonFtls  ,  puis  qu'il  les  LtiJ/e  dans  leur  libre-arbitre  ,  vous  aurez^  peut-  i'j!!,' ^'^'^Hm. 
ejhe  de  la  peine  à  re foudre  cette  difficulté  y  car  comment  e/i  -  il  vrai  fofutMnuuignt 
au  il  les  attire,  s'il  les  laiffe  dans  la  liberté  de  choi/ir  ce  au' ils  voudront  î  6- 
Et  cependant  ce  font  deux  chojes  egaUment  véritables ,  qu  il  attire  les  ibid. 
hommes ,      ^«''^  les  lai/fe  dans  cette  liberté.  Où  Ton  voit  que  dans 

'le  Pere  attire  les 
arbitre ,  il  prend 

le  libre-arbitre  dans  le  mémefens,  auquel  cét  Evéque  Dônatifte 
l'avoit  pris,  &  que  par  ces  autres  paroles,  Comment  cft. ce  qu'il 
les  attire,  s'ileft  vray  rju'il  les  laiÛe  dans  la  Hberté  de  choifir  ce 
qu'ils  voudront,  Quomodo  attra^it  ^  fi  dimittit ,  ut  quod  qnisvo^ 
luerit  cligat  j  il  faitallufion  à  ce  que  ce  même  Evéque  venoit  de 
rapporter  de  la  Sainte-Ecriture,  Pay  mis  le  feu     Peau  devant 

vous  ^  CHOISISSEZ  LEQUEL  VOUS  VOUDREZ  DES 
DEUX.  Pofui  anie  te  iyiem  aquam ,  quod  volucris  elige.  II  fiip- 
pole  donc  que  le  Pere  attirant  quelqu'un  à  fon  Fils ,  il  luy  laife 
pourtant  en  cela  une  liberté  d'indifférence ,  6c  le  pouvoir  de  choi- 
fir de  n'y  pas  alleraulTi. bien  que  d'y  aller. 

I  X.  En  effet  fi  noftre  (àint  Do(îkeur  n'avoit  fuppofc  cette  for- 
te de  liberté  6c  d'indifférence  â  aller  à  Jesus-Christ,  ôci 
n'y  pas  aller,  dansceux  quiy  (bntatttirczparlePercj  cétexem- 
pic  auroit  efté  peu  jufte  ,  Ôc  il  l'auroit  mal  choifi ,  pour  prou- 
ver que  l'on  peut  attirer  les  hommes  à  rentrer  dans  leur  devoir  g^"^' 
parla  rigueur  des  Loix  fans  qu'ils  puilTentfe  plaindre,  qu'on  in-  quos'î^^/iiiïi 
cerelTe  la  hbcrié,  que  Dieu  leur  a  laiifée  de  choifir  l'eau  ou  le  àmiîA  axbk- 
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ces  premières  paroles,  Si  je  vous  demande  comment  i 
hommes  à  fon  Fils^  puis  quil  lesLiiffe  dans  leur  libre- a 


(  trio,  trahat  ta-  f^ju  ^  le  bicH  OU  le  mal.  Car,  comme  nous  avons  veû  ,  c'cfl  cette 
vlizt:  ftcicu  Tortede  libcrté,qii'ils  fe  plaignoienc  qu'on  leur  oftoit:  bi  c'eft  cette 
poteft  ut  ca    même  liberté  ,  cjue  ce  faine  Douleur  foùcenoic  au  contraire, 
<]u«lcgûco-«  qii'Qn  leur  laiffoit.   Aufli  conclud-il:  •  Perfonnc  donc,  quoy- 
admoocncut    qu  on  le  Icrvc  contre  vous  de  1  autorité  des  Loix,  ne  vous  otte 
non  aufcrant  •»  yoflre  libre  -  arbitre  :  mais  c'eft  à  vous  à  bien  examiner  ce  que 
tnurn.'"/î!<<!'' vous  avez  à  choifir  j  c'eft -à- dire  ,  fi  vous  voulez  vous  cor. 
•  Ncmocrgo"  riger,  6^  vivrc  en  paix  avec  nous,  ou  fi  vous  aimez  rrtltux  perfcvc- 
nobis  aufcf ri   j-gj.  j^j^s  voftrc  malicc ,  &  fiDufFfir fous  Ic  faux  nom  de  martyre 
t'riumTfcd  '  "  quevous  afFeclcz  ,  les  fupplices  que  vous  méritez.  Certes  il  ne  fe 
vei  diiiftcntet*  pourroitriên  de  bien  moins  jufte  5c  de  moins  raifonnc,quede  vou- 
podSfcTigïi's*!  convaincre  des  perfonnes,  qu'en  les  attirant  parla  fcvcrité  des 
ujrum  corrcaî  Loix  à  rentrer  dans  leur  devoir,  onncleurofte  pas  le  pouvoir  de 
anYn  rna"iM^'^'  Continuer  dans  Icur  égarement:  ilnefc  pourroit,  dis  je,  rien  de 
pcrfcvcrantcs ,  moins  bicn  raifonné  que  de  les  en  vouloir  convaincre  par  l'cxem- 
taifi  martyrii  pj^     p^re  etcrnel  attirant  les  hommes  à  fon  Fils ,  fi  l'on  fuppo- 
fupîiîcVfufti.  <oit  que  les  grâces  particulières  par  Icfquelles  il  attire  les  hommes 
Bcic.  ikid.     à  (on  Fils,  ne  leur  laiflent  pas  la  liberté  de  n'y  pas  venir.  On  ne 
parlera  donc  que  conformément  au  fentimcns  de  faint  Auguftm  , 
quand  on  dira ,  qu'il  ne  précend  point  donner  à  la  grâce  qui  nous 
attire  à  Jésus-Christ,  l'efficace  infaillible  que  Janfénius 
luy  attribue,  c'eft- à- dire  ,  une  efficace,  qui  faffe,  que  la  vo- 
lonté n'ait  pas  le  pouvoir  de  s'en  dédire:  fie  quand  on  dira  que 
la  force  qui  fait  qu'elle  conduit  infailliblement  à  Jésus. 
Christ,  ne  confifte  ,  qu'en  ce  que  Dieu  fç.îit  la  prefenter 
à  celuy  qu'il  y  veut  attirêr ,  de  la  manière ,  qu'il  Içnit  cftre  pro- 
pre afin  qu'il  ne  luy  réfifte  pas ,  ^^omedo  ftit  ci  conyruere  utvocan- 
tem  non  icfpuat ,  comme  le  diloit  en  efFct  ce  faint  Dodeur  dans 
l'objedion  précédente. 


XII.  OBJECTION. 

Tirée  des  pifjpges  oè  ftint  Auytji'm  fcmhle  infinucr  que  la  ^ace  ejt 

infiparuble  de  fon  effet, 

N  ne  peut  fans  doute  travailler  plus  efficacement  i 
prouver  ,  que  toutes  les  grâces  ont  paru  infailliblement 
efficaces  à  faint  Auguftin ,  que  de  montrer  que  la  grâce  luy  a 
b  janf.  1. 1.  de  toujouts  paru  inféparable  de  fon  efFet.  C'eft  la  manière  dont 
grat  saivat.  ^  ja^nfcnius  s'y  prend  au  chapitre  1 5.  du  fécond  hvre  de  U  gr4cç 
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des  fd^dges  de  faint  Àug.  XII.  Ohje^.  6j3  c  h  a  r.x. i,  r 
dtt  Sauveur.  Il  y  ramafle  quantité  d'endroits  de  faint  Augiiftin 
qui  iuy  paroiflentpréfcnter  cette  idée  à  i'efprit.  Je  ne  prétends 
pas  les  examiner  tous  icy  en  particulier.  Il  y  en  a  que  nouî»  laif- 
Jèrons ,  parce  que  nous  les  avons  déjà  examinez ,  ou  qu'on  peut 
en  apprendre  le  fens  par  ceux  que  nous  avons  examinez.  Amfi, 
nous  avons  vcû  dans  le  chapitre  40.  quel  eft  le  fens  de  ceux  où 
faint  Auguftin  dit  après  faint  Paul ,  que  nous  fommcs  poullbz  par 
le  Saint-Elprit:  ainfi,  nous  avons  vcû  dans  le  chapitre  37.  en 
quel  fens  ce  faint  Do(îleurdifoit,  que  Dieu  n'a  en  vain  compaf- 
fion  de  perfonne  j  &  qu'il  convertit  ceux  qu'il  regarde  d'un  œil 
de  mifcricorde.  Ainfi  toute  noftre  difTcrtation  fur  le  fentimenc 
des  Demi  -  pélagiens  rend  inutile  tout  ce  qu'il  rapporte  de  ce 
Saint  contr'eux,  parce  qu'il  le  prend  dans  une  fuppofition  cioi- 
gnéc  de  la  vérité, ôc  contraire  à  la  penfée  du  même  Saint.  Il  yen 
a  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  toucher  -,  parce  qu'encore  qu'on  y 
Yoyeunc  graceavec  fon  effet,  on  peut aifémentconnoiltre  qu'ils 
ne  lignifient  pas,  que  la  grâce  foit  inféparable  de  cet  efRt,  mais 
feulement ,  que  cét  effet  ne  fe  peut  pas  rencontrer  fans  elle.  Ainfî 
quand  il  rapporte  cet  endroit  de  la  Lettre  107.de  faint  Anguflin 
â  Vital  ,  Gratia  iat  mérita  cùm  datur  :  le  LecfVeur  peut  bien  voir 
qitP  ce  Saint  ne  veut  pas  dire ,  comme  le  prétend  Janfénius ,  que 
nous  ne  manquons  jamais  d'agir  &  de  mériter  quand  nous  avons 
la  grâce  j  cela  détruiroit  même  les  grâces  imparfaites  ou  vclle'^itez 
de  cét  Auteur:  mais  qu'il  veut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  méritei^ 
dans  une  ame  que  lorfque  la  grâce  Iuy  eft  donnée ,  6c  que  c'eft  la 
grâce  qui  les  Iuy  apporte  avec  elle,  ou  qui  Iuy  donne  le  moyen 
de  les  acquérir:  contre  l'erreur  de  cePrécurfeur  des  Demi- péla- 
giens, qui  prétendoit  que  l'homme  avant  la  grâce  avoir  des  mé- 
frtcs  partis  du  feul  fond  de  fon  libre-arbitre  ,  par  lefquels  il  fela 
procuroit  5c  fe  l'attiroit.  En  effet  il  n'eft  pas  poflîble  de  lire 
cette  Lettre  fans  fc  figurer,  que  ç'aefté  la  veûë  de  noftre  Saine. 
Ainfî  quand  ce  fàint  Dodeur  dit  au  même  Vital,  ■  Ne  difons»  Nmcrpod:- 
pasquelaerace  confiftedans  la  dodrine  ,mais  reconnoifTons  la 

»        '  1     ,    «   .  I     •  1      o    /■       1  II    elle  doCtnna  : 

grâce  nui  fait  que  la  doarme  nous  devient  utile ,  oc  lans  laquelle  agnofca- 
clle  n'cîl  capable  que  de  nous  nuire  :  le  Ledeur  peut  voir  que  ce  m^^'  fj"""*,*^. 
n'eft  nullement  pour  obliger  Vital  à  croire,  que  jamais  la  gracçjçjg  Jo)r5j^n°. 
nVft  donné-'  à  une  ame,  qu'elle  ne  Iuy  fafTe  fervir  la  doctrine ,  nu*  e;ratia  n 
c*eft-à-dire,  qu\^llc  ne  Iuy  flifTe  pratiquer  ce  qu'elle  fçiit  déjà 
devoir  faire  :  il  n'eftoit  aucunement  queftion  de  ce  point  en- ao(5^rinam. 
tr'eux  ,  Scjanfémus  attachant  ce  fens  à  ces  paroles,  détruit  en- ^<j'.^*i'yo7- 
core  fcs  î;races  imparfaites  6c  fes  velléïtez.  Mais  c'eft  pour  re- 
jJfefTer  Vicai  ,  qui  ne  rcconnoifloit  pas  d'autre  grâce  ,  fur-tout 
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avant  la  juftification ,  que  la  dodrinc,  6c  la  connoiflaftce  de  ce 
que  nous  avons  à  croire  &  de  ce  que  nous  devons  faire  j  &  qui 
prccendoic  que  nous  pouvons  par  nous-mêmes  la  mettre  enpra> 
tique ,  &  mériter  par  là  noftre  judification.  11  veut  luy  appren- 
dre, que  c'eft  fi  pcudans  ladoàrine  qu'il  doit  faire  confilkcria 
grâce ,  qu'elle  n'eft  capable  que  de  nous  rendre  plus  crimmels, 
fi  Dieu  ne  nous  donne  une  autre  grâce  pour  nous  la  rendre  utile , 
&  pour  nous  la  faire  pratiquer.  Nous  nous  attacherons  donc 
à  l'examen  des  feulspafiages,  qui  n'ayant  pas  encore  paru  dans 
ces  objcdions ,  femblent  préfenter  d  rcfprit  l'idée  d'une  grâce 
infcparable  de  fon  effet. 


CHAPITRE  XLII. 

Première  difficulté  ,  tirée  de  ce  que  faint  j4uytftin  ne  fe  contente  féê 
que  Pêl.iqe  rcconnoifje  une  grâce  qui  confeille  &  qui  exhorte, 
mais  qU* il  l'oblige  de  reconnotftre  une  gfdce  quiperfuadc. 

On  répond  i .  que  Janfémoé  ne  peut  prétendre ,  que  toute  ^Ace  per^ 
fuade  ,  fam  fe  contredire  luy-méme  :  i .  Que  faint  Auyifitn  a  re- 
connu des  grâces  qui  ne  perfuadent  pas.  3 .  On  explique  ce  qfte 
ce  Saint  exige  de  Pélage. 

^        'Eft  le  Livre  de  U  grâce     J  e  s  u  s-  C  h  r  i  s  T  qui  four- 
\^  nit  un  plus  grand  nombre  de  tels  pafTiges  à  Janfcnius. 
Le  pren.ier  qui  fe  prefenre  cft  tiré  du  chapitre  10.  où  le  Samt  ne 
fe  contente  pas  que  Pél^e  reconnoifle  que  la  grâce  propofe, 
confeille,  follicite,  mais  il  l'oblige  de  rcconnoidreaufli  quelle  pârt 
,«     -1     fuade.  ■  Qu'il  confeflc.dit-iLune  crace  par  laquelle  non  (culement 
quâdo  fetca-    la  grandeur  de  la  gloire  avenir  nous  elt  promue,  mnis  auliipar 
tur,qiia  fu  "  laquelle  on  la  croie  fie  on  l'efpere  :  par  laquelle  non  feulement  la 
nugnicuïo  *  fagcde  nous  eft  découverte ,  mais  auffi  par  laquelle  on  Taime  : 
non  loiùm  **  par  laquelle  non-feulement  nous  (bmmes  exhortez  à  faire  tout 
promutitur,»  cequicftbon,  mais  auffi  par  laquelle  nous  (ommes  perfuadczde 
ercditur  te    Je raire  Car,  ajouce-t-il ,  tous  ceux  a  qui  Dieu  promet  le  Ciel 
jwratur»  ncc    (^^nsfes  Ecritures  ne  croyent  pas  pour  cela,  &  tous  ceux  a  qui 

folum  rcvc- »  -  r   11    j  — <  1  1         s  r       -«r  « 

laïur  lapicn-  JESUS  CHRiST,conIeilIc  de  venira  luy  en  leur  difant,Venezamoy 
lia-,  vciùm  "  vous  tous  qui  eftcs  chargez ,  ne  font  pas  pour  cela  perfuadez  d*y 
rnatur  ^a^c  "  ^cnir.  11  nous  a  aiïez  montré  qui  font  ceux  qui  croyent  ce  qu'on 
juaHciur  fo  "  leur  promet,  &  qui  lont  enfin  perfuadez  de  venir  à  luy  j  quand  il 
liudd°dn"  ^  Pcrfonnene  vient  à  moy  fi  mon  Perequi  m'a  envoyé  ne 
cA>vciùm&  **  l'attire  :  Et  quand  parlant  un  peu  après  de  ceux  qui  refufoienc 
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des  PalJages  it  farnt  Ju^ujlin.  XÏI.  Objecl.      65;  C"*'-  ï-^"- 
de  croire,  il  dit,  Je  vous  l'ay  déjà  die,  perfonne  ne  peut  venir  „ pcrfuadetur. 
à  moy  s'il  ne  luy  eft  donne  par  mon  Pcre.  Voila ,  conclut-il ,  la  ^     •  """V 

'I         l  r  rc        >  I  r    i  omnium  Cil 

grâce  que  Pelage  doit  confcfler ,  s  il  veut  ne  pas  feulement  porter  „  Fidcs.quitu, 
h  nom  de  Chrétien ,  mais  l'eftre  auffi  en  effet.  P" 

'  Scnpturai 
Dominum  rcgnum  Coelorum  polliccntcm  i  aut  omnibus  perfuaHctur  ,  nuibufcunquc  luadciur,  uc 
vcDÙnc  ad  cuni  qui  dieu  ,  yiniti  td  me  tmnn  qni  UbtrntH.  Quorum  autcm  Ht  Fidcs  ,  &  quibui 
perluaJctur  ut  ad  eum  veniant  ,  Catis  ipfc  dcmonflravit  ,  ubi  aie.  Httr.t  vtnti  *d  me  tnfi  P^ter  qut 
mtfit  me  ,  trjxent  $um.  E:  paulo  poft  cùm  de  non  credcntibus  îoqucrctur  :  Dixi ,  inquir,  vthy  ^ 
attim  ntmo  pettft  ventre  *d  me  ,  niji  fntrit  ei  dmtum  à  P»rre  met.  Hanc  dcbrc  Pclagiui  gratiam  con- 
nteri  ,  fi  tuIc  non  folnm  vocari .  vcrùm  ciiam  c(îc  Chiiftianus.   Au^.  1.  de  gruti»  Chnjli  c.  io. 

II.  Mais  I  .Si  Janf.prétend  de  ce  pafTigcque  toutes  les  grâces  de 
l*eftat  prçfent  ont  toujours  leur  effet,  il  faut  donc  qu'il  croye 
qu'iln'yen  a  aucune  â  qui  leseffetsqui  y  font  marquez  ne  con- 
viennent, &  qu'on  nepeuteftre  Chrccien  fi  l'on  ne  le  croit.  Il 
faut  donc  qu'il  renonce  luy-méme  au  nom  de  Chrétien  ,  puifque, 

£omme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois ,  •  il  reconnoift  des  grâces  im-  '^["j^'i'  ^^J* 
parfaites,  qui  n'ont  pour  effw'C  que  des  velleïtez  de  continence, 
par  exemple,  ou  de  converfion  ,  fans  perluader,  c'cft-à  dire, 
ians  faire  ny  embraffer  celle-là  ni  exécuter  celle-cy  :  Se  qui  par 
conféquent  n'ont  pas  les  effets  dont  parle  icy  faint  Auguftin.  .Ec 
feroit  en  vain  quejanfénius  voudroit  dire,  que  ces  grâces 
imparfiiies  perfuadent  en  leur  manière ,  en  ce  qu'eftant  des  gra-  , 
ces  4e  velleïrc  elles  fontaufli  vouloir,  quoy  que  d'une  manière 
fort  imparfaire  ,  &<.  qui  ne  va  pas  jiifqu'à  l'efFlt.  Car  ce  n'cfl 
pas  de  cette  manière  de  pcrfuader  tbible  &:  imparfaite  que  faint 
Auguftin  parle  en  cet  endroit ,  mais  d'une  manière  qui  fait  aimer 
la  chofc&la  fait  cmbralTer  j  amatur  omne  quod  bor,um  efi  ^  per- 
fucidctur:  6c  comme  il  parle  dans  le  chapitre  14.  d'une  manière 
qui  joint  enfemble  la  connoilFance ,  la  volonté  &  l'exécution. 
y't  quod  qui  [que  didicerit ,  non  tantùm  cognofcendo  videat ,  fed  etiam 
voUndo  appetat ,  a^endôque  perfiàat.  Ce  qu'on  voit  bien  ne  pas 
convenir  à  ces  grâces  imparfaites  &  à  ces  velléïrcz. 

III.  Il  faudra ,  que  Janfénius  eff.ice  auITi  faint  Auguftin  du 
nombre  deJChrétiens*:  puifqu'affcûrément  il  a  reconnu  des  gra*. 
ces  qui  propofent  ou  confeillent  tellement  le  bien  à  la  volonté, 
qu'elles  ne  luy  perfuadent  pourtant  pas  de  i'embraflcr.  On  ne  fe 
peut  former  une  autre  idée  de  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté 

du  chapitre  34.  du  Livre  de  t Efprit  é"  àe  la  lettre ,  *»  où  nprés  que  ^  b  vifomm 
ce  (âint  Dodeur  a  parlé  de  la  grâce  fous  le  nom  de  vocation  par  ^  «uasioni- 
laqueUe  Dieu  notu  conftiUe  ^  nous  exhorte  ,  nous  foUicite  ,  fous  lef-  ^D-uju^vd,. 
quelles  expre(îions  Janfénius  reconnoift  au  chapirre  ii.  du  hui-  ^mu$  &  cre- 
tiémc  Hvre  de  Ut  ^ace  du  Sauveur  ,  que  ce  S.iint  con^prcnd  la  ^ "ill)""',;;/"* 
grâce  excitante  :  non-fculcment  ilajoilte  en  termes  exprès,  que  vti  diflcmi- 


tirées 


te  proprix  „  c'cft  à  l\  voli^nté  dc  doiincr  ou  de  refufer  fon  confentement  â  cette 
tW.  Hiirr^o"  vocation  ,  A  cecrc  lollicitation  ,  à  cecre  grâce  ^  ce  qui  fuffiroit 
dlj°Da?s  r"  ^^^^  ^^^^^  voir  qu'il  a  cru  que  la  volonté  pouvoit  bien  ne  fe  pas 
c°m  an.mT  î^^^î^r  pcrfuader  par  elle  j  mais  il  dit  encore  trois  ou  quatre 
rationaii.  ut»  lignes  plus  bas  j  Qnefion  luy  demande  pourquoy  de  deux  hom- 
que'cnlm"'''"  """"qucDieu  favorifede  cette  vocation,  &  de  cette  grâce,  par 
crcdcrcpo-  •  l'iqueile  il  leur  propofe  le  bien  ,  il  les  y  exhorte,  il  les  y  follicite, 

tcft  fiuo^ii-,  fujdetuT  i  il  en  favorife  celuy-làde  telle  manière  ,  qu'il  en  dé- 
bit ij^croar.  ri'i»      I  1        n  /-• 

bur:o,(i  nul-  "  ""'^"re  perluadc  d  embrafler  le  bien  qui  luy  elt  propolc  par  cette 
la  lîf  SUA»  grâce,  &  qu'il  n'en  ufe  pas  de  mcme  manière  envers  ccluy-cy  ; 
*oca7io  *•  P^^  d'autre  rcponfe  à  faire,  finon  que  c'eft  un  de  ceJlè- 
cuicrcdat.  -  crets  que  Dieu  ne  nous  a  pas  permis  de  pénétrer.  Il  fuppofoit 
fpTum'^ye?  '^^"^  évidemment ,  qu'il  y  en  a  à  la  vérité  à  qui  la  grâce  pro- 
Jc  crcJcrc  polc  &  confeillc  tellement  Ic  bien,  OU  autrement,  qu'cIIc  y  cxhof- 
Deusopcra-  te  &  follicitc  tellement ,  qu'elle  leur  perfuade  de  l'embrafleri 
ne.  confcn-  "^^'^  9"  "  Y  ^  aulTi  a  qui  Lt  grâce  le  propofe  &  le  conleilJe 
tircamcm  tellement  ,  ou  qu'elle  y  exhorte  &:  follicite  de  telle  manière, 
D!-Wdab«  qu'^'lenc  leur  perfuade  pas  de  l'embrafler;  lUi  ita  fuadeatur  ut 
dMrcnirc.fi-    perJiudcMur ,  tUi  autem  non  ita, 

eut  dixi,pro-  ^ 
prix  voluntatis  cft  .  .  .  lam  fi  ad  illam  profunditatcm  fcrurandam  rjuifonam  noi  coarflct  ,  cnr  illi 
U4  lu^^catui  ut  pcrfuAdcatur,iUi  autcra  non  iu  . .  O  altuudo  divinatura  !  Aug.l.di  (fi9.o- -it.i  14. 

IV.  Il  eft  donc  vifible ,  que  ce  n'eftoit  pas  la  penfce  de  faint 
Auguftin,  que  routes  les  grâces  de  l'eftat  prcfent  perfuadent  le 
bien  auquel  elles  nous  portent  6c  nous  follicitent ,  ni  qu'elles  faf- 
fent  aimer  tout  le  bien  qu'elles  propofènt ,  en  un  mot ,  qu'il  n'y 
en  ait  aucune  à  laquelle  ne  conviennent  tous  les  cara^lcres  mar- 
quez dans  le  paflage  que  Janfénius  nous  oppofe.  Son  deiTein 
no^^T'vdic  '°  P^s  même  d'établir  la  force  de  la  grâce  en  cet  endroit , 

«luodbonum  ^lais  fcuIcmcnt  d'en  faire  reconnoiftre  à  Pelage  la  ncceflîiê 
faû«"'?or'ix  P<^"''  j^'^"  vivre.  Il  avoit  rapporté  au  commencement  du  même 
"'""tSd^Dc'  chapitre  les  termes  de  cét  Hércfiarque,  qui  fembloit  avoir  par- 


maj;n   i  •  j"   i  ,  *     -   i  t  - 

&  prxmiorum  Ic  de  la  grace  d'une  manière  fort  avanta^eufe&foKortodoxe. 
L'ccindîl.'Tum  '  '  Pélage ,  noujfait  vouloir  le  hicn  en  nom  enflav.mant 
xcvciationeia-  f^r  la  vcùë  de  la  grandeur  de  la  gloire  à ■  venir  ^  par  la  fromejfe 
p.cntieindcfi.  de  fes  rècompenfcs  ,  en  nous  découvrant  fa  faqeïïe ,  é- allumant  par 
«upcntcm  luf-  rnoyen  dam  no/ire  volonté  le  defir  de  le  pojfeder ,  c,  en  nom  foUici- 
citat  volunta-  tant  enfin  généralement  au  bien.  Mais  nollre  Saint  remarque,  que 
bTrûad"«om-  ^^^^•J"  Paroles  n'eftoient  quedesdéguifemens,  Scque 

ncquodbonû  daiis  Ic  fond  Pélagen'entendoit  par  tous  ces  mots  fi  magnifiques 
^"  apparence ,  que  la  loy ,  la  dodrinc ,  les  promefics  &  les  exhor- 
c^^r^fi  Mo.  *  tationsque  nous  fait  la  Sainte  -  Ecriture ,  ôc  les  confeils  qu'elle 
•  •  nous 


des  fajjdgrsde  fa'mt  j4ug.  Xfl.  Ohjeéî,  ^57  cha^.xlii. 
nous  donne  de  bicnvjvrej  comme  c'tftoit- là  toute  la  grâ- 
ce qu'il  admcttoit  pourncusture  bien  vivre,  il  ne  donnoit  point 
par  confcqticnt  d'antre  cffvt  à  la  grâce  que  de  nous  faire  con- 
noirtre  nos  oMigations ,  &  de  nous  exhorter  à  les  remplir,  par  la 
vcûc  des  avant.iges  qui  y  font  renfermez ,  laiflànt  au  libre-ar- 
bitre feul  la  gloire  &  la  l<  iiangedes  bonnes  rc(olutions  qu'il  for- 
me, &  de  la  bonne  vie  qu'il  embrafTe  en  confcqucncc  de  ces  lu- 
mières, de  ces  conicils ,  &  de  ces  exhortations. 

V.  Ce  faint  D'^leur  voyant  donc  ,  qift  tout  cela  n'cftoit 
rien  moins  que  la  véritable  grâce,  laquelle  la  Foy  nous  oblige  de 
confelRr ,  &:  ramalfint  dans  le  paflTage  qui  nous  a  eftc  objcdé  au 
commencement  de  ce  chapitre  les  propres  mots  de  Pelage,  il 
veut  qu'il  reconnoiffj"  une  grâce  ,  qui  ne  confide  pas  feulement, 
comme  le  prércndoir  tct  Hcrcfîarquc  ,  à  notu  faire  connoijirc 
fiojire  devoir  ^  i  notu  exhorter  k  bien  vivre ,  comme  fi  c'cfloit  en 
cela  quefull  bornée  Ton  opération  ,  &  que  la  volonté  fedctcr- 
minall  &  (e  porraft  enfuite  toute  feule  â  aimer  le  bien  &  à  bien 
vivre:  mais  il  veut  qu'il  recunnoifTe  que  cét  amour,  ce  choix, 
cette  perftt.ifion  ^  c'elLà-dire,  cette  détermination  ,  enfin  cette 
volonté  c(l  elle-même  l'ouvrage  de  la  grâce  :  non  qu'il  veuille 
Tobliger  à  dire,  que  tous  ces  effets  fe  rencontrent  partout  où  efl 
la  grâce,  car  ce  n'efloic  pas  la  quef\ion,  mais  il  veut  qu'il  avoiic 
que  c'eit  à  elle  que  font  dcûs  ces  effets.  En  un  mot  il  ne  veut 
pas  l'obliecr  de  reconnoiftre ,  aue  toute  qrace  perfiude  de  fdire  le 
bicn^  mais  leulement ,  que  ce  n  efl  que  par  elle  que  ion  efl  perfuade  ^^^aon  lo- 
de  le  f. tire.  C'eft  encore  lefens  auquel  il  faut  prendre  ces  autres  lumutfacien- 
paroles  du  Siint  au  chapitre  u.  '  Cette  ^r ace  ^  dit-il, /C///  non-  ^*J^'Vtiîm' 
feulement  que  noua  cênnoijjîons  les  chofes  que  noua  devons  faire  ^  mars  ut  cognii»  f*- 
au.ffi  ûu* après  les  avoir  connues ,  noua  les  accompli  f^ons  :  elle  fait  non-  f  " 

ri  ;  •         lum  utdiliocn- 

jeulement  que  nous  connotjjtons  par  Ut  Foy  ce  que  notu  devons  aimer^  dactcdamus: 
m.tis  aufji que  Cny.int  connu  nous  l* aimions.  S.  Aug.  ne  prétend  pas  vctùm  «iam 
obliger  Pcl.igcàreconnoiflre,qu'il  n'y  n  pas  de  grâce  qui  n'ait  cét  gamus;"*i.îî^' 
effet  :  Janfénius  ne  le  peut  prérendre  fnns  continuer  de  détruire  tbid.  <,  ii. 
Tes  grâces  imparfaites  5c  fes  velléïtcz  :  mais  il  veut  luy  faire  ^^iJ^^^^l^ 
avouer,  quec'eft  à  la  grâce  que  nous  avons  l'obligation  non  feu-  adjutorium 
lement  de  connoiftrc  ce  que  nous  devons  faire  &  ce  que  nous  cognUionulu- 
dcvons  croire,  mais  au (Ti  de  l'accomplir  &  de  l'aimer.  Enfin, quand  i^fj^rationcin 
il  dit  ailleurs  que  les  PéLigiens ,  quelques  fpecieux  quefoient  les  diicftionis, 
termes  dont  ils  fe  fervent ,    ne  reconnoiffent  pas  d'autre  erace  9"* 

1    T  /-  1       .         /-      ■  laiiclo  araore 

que  la  Loy,6L  qu  ainfi  dans  leurs  Icniimens,  nous  n'avons  de  Dieu  facùn.us,  qu* 
que  la  connoiflànce  des  chofes  que  nous  devons  faire,  &  non  rrop^'Ç  g^*"* 
pas  1  amour  qui  nous  les  ralie  accomplir  aprcs  les  avoir  connues ,  j. 

Oooo 


II.  Pa»ti..  Ofyélionstiréer 

ce  qui  pourtani  ,  ajoute-t-il ,  efi  proprement  la  grâce  :  Quand, dis- 
je ,  faine  Augullin  parle  de  la  force ,  ce  n'cft  pas  pour  nous  ap- 
prendre, fju'il  n'y  a  point  de  grâce  qui  ne  nous  fafle  taire  le  bien  j 
«•  Janfénius  ne  le  peuc  encore  prétendre  ,  qu'en  renonçant  à  lés 

grâces  imparfaites:  niaisc'cfl  pour  nous  apprendre  ,  que  la  réfo- 
lution  que  nous  prenons  de  faire  ce  que  nous  connoiflons  devoir 
faire,  e(l  l'effet  d'une  autre  grâce  que  de  la  Loy  j  celle  cy  n'é- 
tant pas  capable  de  nous  faire  anner  le  bien  ni  de  nous  le  faire 
cmbrafTer ,  mais  feulement  de  nous  le  faire  connoiftre. 

V  r.  Ce  fèroit  donc  inutilement  qu'on  vicndroit  nous  dire^ 
que  fi  la  grâce  nous  excitant  à  quelque  bien  elle  ne  nous  détermi- 
ne pas  infailliblement  à  le  faire,  elle  ne  fera  que  nous  le  confeiHer^ 
nous  y  exhorter^  nous  y  foUtciter  ^  &  qu'ainfi  elle  retombera  dans 
la  grâce  de  Pelade,  qua  fujdetur  omne  quod  bonum  efl ^  laquelle 
fâint  Auguftin  rejette.  Car  cefamt  Doàeur  rejette  cette  grâce 
qui  ne  feroitque  folliciter ,  au  fens  dePélagc,  c'eft-à-dire ,  qui 
au-lieu  d'agir  fur  la  volonté,  ne  feroit  feulement  que  prcfentcr 
à  nos  fens ,  ou  tout  au  plus  à  noflre  efpric ,  les  motifs  du  bien  j 
&  qui ,  comme  l'explique  encore  faint  Auguftin ,  ne  confifteroïc 
•  L  de  grat.  qu'à  nous  cxhorccr ,  "  fuaàcre  vel  potiùs  exhortari ,  mais  exhorter 
en  nous  montrant  feulement  ce  qu'il  faut  faire,  reveUndo  ^ 
cjiendendo  quid fieri  dcbe.it  :  exhortation  que  pour  ce  fujec  il  dit 
qui  ic  peut  faire  par  les  lettres  ou  par  les  paroles  d'un  homme, 
*  quic  quibufiun^ue  litcris  vel  fermonibus  continetur.  Par  où  l'on  voie 
que  la  grâce  foltcitante  de  Pélage  ,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
grâce  qu'on  appelle  fujfifante. 

VII.  Au  refte  j'ay  répondu  de  la  forte ,  parce  que  j'ay  bien 
voulu  prendre  la  grâce  donc  parle  faint  Auguftin  dans  les  paflâ- 
ges  que  je  me  fuis  oppofcz  des  chapitres  i  o.  6c  j  2.  du  livre 
de  la  y.'.cc  de  Jesus-Christ,  parce  que  j'ay  bien  voulu , 
dis  je,  la  prendre  dans  le  fens  &  dans  l'étendue  que  luy  donne 
Janicnius,  qui  pour  nous  perfuader  que  toutes  les  grâces  font  in- 
failliblement efficaces ,  prétend  que  c'eft  de  toutes  les  grâces  qu'il 
eft  parlé  dans  ces  deux  endroits.  C'eft  en  prenant  la  grâce  dans 
cette  étendue  générale,  que  j'ay  dit,  que  fhint  Auguftin  veut 
obliger  Pélage  de  reconnoître,  non -pas qu'il  n'y  a  aucune  grâce, 
qui  neperfuade  à  la  volonté  le  bien  pour  lequel  elle  luy  eft  don- 
née: mais  que  jamais  la  volonté  n'eft  perfuadée  de  faire  aucun 
bien  que  par  la  grâce.  Mais  fi  Janfénius  avoit  voulu  entrer  dans 
l'hypotefc  de  famt  Auguftin  ,  fie  fe  retrancher  dans  l'efpecc  par- 
ticulière de  la  grâce  de  laquelle  il  parle  :  jeluyaurois  accordé, 
que  ce  faiut  Docteur  veut  uon-feulemenc  dire ,  que  c'eft  à  la  gra- 
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ce  que  1.1  volonté  doit  fa  perfuajîon^  c'eft  à  dire,  fa  détermina- 
tion à  embiafTcr  le  bien:  mais  qu'il  regarde  même  cette  ^^r/«^- 
fion  8c  cette  détermination  à  embrafl'cr  ie  bien  comme  unefFec 
iniéparablede  cette  grâce.  Mais  c'efl  que  la  grâce  dont  il  parle 
eft  la  grâce  delà  converfion  &  de  la  juftification  ,  comme  le  cha- 
pitre fuivanr  nous  donnera  occafion  deleprouver.  Orcctte  grâ- 
ce a  pour  cfFct  pour  efFct  infaillible  de  perfuader  le  bien  à  la. 
volonté,  &  de  la  déterminer  à  l'embraflér.  Auflî  avons -nous 
avoué  au  ch;ipitre  1 6.  n.  y.  8.  &c.  que  cette  grâce  eft  infail- 
liblement efficace. 


CHAPITRE  XLIII. 

Seconde  difficulté  tirée  des  endroits  où  faint  Auyijîin  donne  à  Ltya^ 
ce  le  nom  de  cLmtè  très  éclairée  très  ardente  :  où  il  dit  que  ceux 
qui  font  enfciynez^  de  Dieu  -parla  y  ace  ^  font  ce  qu^  ils  f^avent  qutU 
font  obligex^  de  faire ,  que  ceux  qui  ne  le  font  fas  ne  font  fat  en- 
feiinez^  par  Li  ^race^  mais  feulement  par  la  Loy  ^  parla  lettre  : 
où  tl  dit  enfin  que  torts  ceux  qui  font  infiruits  par  la  yace  vien- 
«f»/<îjES  us-Christ,  &  f  ceux  qui  ny  viennent  pas , 
ne  font  pas  infiruits  par  la  grâce. 

On  répond  que  Janfèmus  ne  peut  rien  conclure  de  ces  endroits  ,  fans 
renoncer  à  fcs  propres  femimens. 

I.       /T  Ais  voicy  ce  femble  quelque  chofe  de  plus  predant; 

J^V  J[  •  Janlcnius  ne  l'oublie  pas.  ^  S'il  piait  à  Pelage,  dit  jj* 
faint  Aiiguflin  au  même  livre  de  la  yace  ^/^Jesus-Christ  •'laf.Tij*  " 
chapitre  i  3.  de  faire  confifter  la  grâce  dans  la  doc"trine  ,  à  la  «^H«cgrati» 
bonne- heure,  mais  qu'il  la  regarde  comme  une  doctrine  que  Dieu  ■dicc°ndâ'cft, 
répand  inténcuremcnr  dans  Tame  avec  un  plaifir  ineffable  qu'il  ««ccnc  lie  ai- 
hiy  communique  :  comme  une  dodrine ,  dis  je  ,  qu'il  v  répand  ,  ""^"'^ 
non- feulement  par  ceux  qui  plantent  &  qui  arrofcnt  au  dehors,  ««rm$  cî  Dcus 
mais  par  lify  n  e  ne,  en  donnant  invifiblcment  à  Tame  cétac-  -f"'" .""^1'^^"' 
croillementdont  p.irle  Inint  Paul:  ce  forte  qu  il  neie  contente  «tccicdamr 

m  .  .    là  r         .  .  .         ^  m 


pas,  comme  le  prétend  Pélage,  de  luy  découvrir  la  vérité  ,  mais  «infundcre. 
qnM  liiy  donne  aufTi  la  charité,  impertiat  iharitatcm  ^  ou  comme  -pc"cosq!^i 
il  avoit  dit  au  chapitre  10.  qu'il  l'embraie  du  feu  de  fon amour,  «plantant  & 


ardorem  dUechonis  infhtret ,  ou  comme  il  s'exprime  encore  au  cha-  «"f^^P' 

t  I     •         1         II  I         i  I  r  tnnlcciis,  fcd 

pitre  35.  qu  il  répand  en  elle  une  chanté  très- iummeufe  &  très-  "ttiampcrfc- 
ardentc,  per  in (hirationcm  flagrant' flimX  fh"  lnmino(ifiima  charita-  ^.'P'"""»  I»" 
tu.  C  cil  la  manière ,  dit  encore  nollrc  laint  Doaeur  au  chapi-  «fuûouuiftrac 
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cccuitas;  ita.,  trc  I  3.  dont  Dicii  cnfcignc  tous  ceux  ,  lefquels ,  comme  parle 
mnonoftcn.^  l'EcHturc  il  a  appcUcz  (ëlon  fa  réfolucion  i5c  fon  décret ,  il  leur 
moHoîcrr-  donne  toJt-enfemble  c\  la  connoiflhnce  de  ce  qu'ils  (ont  obligez 
tatcm .  vc-  défaire  ,  &  la  volontc  de  le  faire  ....  Et  l'on  peut  dire  de  ccluy 
tT^nuT  -  qui  n'ignorant  pas  ce  qu'il  ell  obligé  de  faire,  ne  le  fait  pas , 
iluriutcm  »  qu'il  n'a  pas  encore  elle  enrei;.;né  de  Dieu  par  h  grâce  Se  par  l*eU 
siccnimdo-^^  prit  mais  feulement  par  la  Loy  6c  par  la  lettre. .. .  Et  il  y  a 
"utSiùmo  une  Vi  grande  difFcrence  entre  la  Loy  &  la  grâce,  qu^encoreque 
p.opofuum  „g  doute  pas  que  la  Loy  ne  vienne  de  Dieu ,  faint  Paul 
ra"[di"na"J;>.  néanmoins  n'appelle  pas  juftice  de  Dieumais  feulement  juftice  de 
&  cja.d  a:4ât.  la  Loy,  la  juflice  de  ceux  qui  n'obfervoicnt  les  Commandeniens 
^'"dîcmm  "  ^  D'cu  que  p.ir  la  crainte  de  la  Loy  ,  &  qu'il  nedonne  le  nom  de 
?gcrc'."""!  -juftice,  qu'à  celle  qui  vient  de  la  grâce,  qua  litur  per  yratia  be- 
^^^''"^ neficium ,  c'eft-â-dire,  qu'à  celle  que  Dieu  enfeio;ne  à  l'ame  par 
:IZL^L  la  charité  ,  &  par  le  plaifir  qu'il  luy  donne  pour  fa  Loy.  Ceftoir, 
dcbc«&  nô.  cette  manière  d'eftre  enfcignc  ,  dont  David  demandoit  a  Uieu 
dum'aDTo  «  ^  coutinuation  ,  quand  il  luy  difoit,  Enfeignez  moy  voftre  ju- 
/•       n.:  »  r,;.,r  .^iuHr  r,^^p  ur>iK  rfînandcz  dans  lésâmes  ,  in  fua- 


de  cette 
de 


cundiimSpi- 


curùml.u'ram  ....  Hoc  modo  {  fcilicct  pcr  gutiam  )  quifciuis  difcit ,  agh  omnino  quidquid  agcn- 
dura  didiccrit.  ^1<'S-     ^'  i'*'-  'i' 

.  I  I  '  Ceftoir,  continue noftre  Saint ,  deccttc  manière  d'ap- 
ml"  «prendre  que  parloir  J  e  su  s  -  C  h  r  i  st  ,  quand  il  difoit,  Qm- 
Dominuwic.  „  ^onque  a  oui  la  voix  de  mon  Pere  U  a  appris  de  luy  ,  vient  a  moy. 

Etainfi  on  ne  peut  pa;>dire  de  celuy  qui  ne  vient  pas  a  Jésus- 
t:;;  christ,  q.'à  la  vérité  il  a  appris  du  Pere  qu'il  devoit  al  er 
lit,  venitMi  ^  ^  ç^^^  PiIjj  ^  néanmoins  il  ne  l'a  pas  voulu  taire.  Un  ne  peut 
rJnS-  pas  tenir  ce  langage  de  ceux  qui  apprennent  de  la  manière  d'ap- 
Z  T^^^o\  prendre  dont  nous  parlons,  c'cft-à.dire,  de  ceux  que  Dieu  en- 
,cftè  dici«r  ^  faorrace.  Car  fi  comme  parle  la  vente  même ,  quicon. 

nul  a  appris  ?ient ,  certes  celuy  qui  ne  vient  pas  n'a  point  appns. 
cit.  fibicffc^  T  Lors  donc  que  Dieu  enfeignc  quelqu'un  non  par  la  lettre  de  la 
?;d"f:«rnô.  Loymai^  par  la  grâce  de  fon  Elpnt:  il  l'enfeigne  de  telle  manie. 
ZU^oAéi.^  î;  î,ue non. feulement  luy  il  fait  voir  ce  qu'il  apprend  ,  mais  aufll 
^'aa'- illeluv  fait  aimer  &  accomplir....  AufTi  J  esus-Ch  MST  ne 
îic r  df  ^"  'ItcoZ:^^  pas  de  dire.  Quiconque  a  appris  de  mon  Pere  peut 
To^°r^-  "  venir  à  moy ,  mais  il  dit ,  il  vient  à  moy  ,  joignant  en  même  temps 
Jlrgîa'iura  „  \c  pouvoit ,  la  volonté  ,  hc  l'effet. 

ïrcnSc  Vcriu.  loquiiur,  Omni,  qui did.cit  venu;  qmfqni.  nonycoit,  profcaè  nondidkit . ... 
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Ac  pet  lioc  quan  lo  Drus  ilocct  non  pcrlc{;i$  litcram  fcd  pcr  Jpii itûs 'giaii.im  ,  itaVIocct  m  qncJ  quif- 
(|ue  diJicciit  ,  non  untum  cognolccndo  Tidcat,  fcdciiim  volcnJu  appctat,  agcnJoquc  pciticiac .  ... 
iM.  c.  14,  « 

III.  Ce  qu'il  dit  au  livre  de  la  prëdcftination  des  Saints  a 
trop  de  conformité  avec  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
pour  ne  l'y  pas  joindre:  auflî  Janfénius  en  rapporte-t  il  au  même 
endroit  la  plus  grande  partie.   Lors  que  l'on  annonce  l'Evangile  « 
en  quelque  lieu ,  dit  Hiint  Augullin ,  il  y  en  a  qui  croycnt ,  il  y  en  « 

a  qui  ne  croyent  pas.  •  Ceux  qui  croycnt^  apprennent  du  Pere  au  ..  »^cd  «rc- 
dcdans  d'eux-mêmes ,  pendant  que  le  Prédicateur  Icsinftruitau  "j""J.ôfc  *o- 
dehorspar  le  fonde  (es  paroles  :     ceux  qui  ne  croyent  pas  ne  font  «rinfe«ti»ii<o- 
as  enfèignez  au  dedans  par  le  Pere,  pendant  que  le  Prédicateur  «l""'*^» 
eur  parle  au  dehors:  c'eft-à-dire,  qu'il  ell  donné  à  ceux-là  de  c.jiunta%uc 
croire,  &  qu'il  ne  l'eftpas  donné  à  ceux- cy  :  Et  un  peu  plus  bas,  difcunt:  qm 
Eftre  donc  attiré  par  le  Pere  à  fon  Fils,  ou  apprendre  du  Pere  JuJI^^fon^s "ul 
à  venir  à  fon  Fils,  ce  n'eft  autre  chofe  que  de  recevoir  du  Pere  dnmt,  ir.tui 
le  don  de  croire  en  fon  Fils.   U  avoit  dit  un  peu  avant  ces  deux  *"^'^,"unt- 
paflâgcs  dans  le  même  chapitre  :     Cette  grâce  que  lamiféricor-  |^?occft , 
de  de  Dieu  verfe  invifiblement  dans  le  coeur  des  hommes ,  n'eft: 
rcjettée  d'aucun  ,  pour  dur  que  foit  fon  cccur  :  parce  que  le  pre-  ^     jatur. .. 
micr  deffcin  de  Dieu  en  la  donnant ,  c*cft  d'oftcr  même  la  durerc    Ergo  trahi  a 
du  cœur.  Quand  donc  le  Pere  (o  foit  entendre  au  dedans ,  &  qu  il  ^  ^j,j,ftuni , 
apprend  à  quelqu'un  à  venir  à  fon  Fils ,  il  luy  ofle  (on  cœur  de^&  auHirc  ac 
pierre  &:  luy  en  donne  un  de  chair,  félon  la  prédidion  du  P^o- 
phcte.  Et  c'cllainfi  que  fe forment  lesvafes  demiféricordeficlcs^aacbuftuni, 
enfans  de  la  promefle. 

*■  cft  qjain  do- 

ûum  acctpcrc  a  Parre ,  quo crcdat  in  Chtiftnm.  L.  ii  ptAiifl.  SS  c.  %. 

l»  Hcc  ic.-.qec  };r.uu  q  itr  occulte  liumanis  coidibus  divina  lacg,i(acc  ti  ibuitur ,  a  r.ullo  duro  corde  rcf- 
pniiur.  Iiko  qiiippc  trîb'iitnr,  ut  cor  lis  duriiia  ptimitus  aufctntur  QMjt;:do  ct;;i)  Patct  intui aud;tur, 
&  dacct  ac  vcniatur  ad  Filtnm,  aiifcit  cur  lapidcnni  ic  Au  c^r  car.icum ,  Sic.  ibtd. 

IV.  Enfin  il  ne  faut  pas  omettre  ce  qu'il  dit  au  livre  8 .  contre  « 
Julien.  Voyez ,  dit.  il ,  de  quelle  grâce  vous  vous  déclarez  les  en-  « 
nemis  j  lorfque  vous  refufez  de  reconnoîcre  avec  nous ,  quec'eft» 
Dieu  qui  produit  dans  les  hommes  leurs  volonrez,  non-pas  pour  - 
les  Faire  croire  fans  qu'ilsle  veuillent  &:  malgré  eux,  cequevou^ 
nous  reprochez  fort  mal  -  à  -  propos ,  mais  afin  qu'au  lieu  qu'ils  - 
refufoientdefefoûmettreàla  foy,  ils veiiillent  l'embrafFer.  Ce» 
qu'il  fait  non-pas  comme  le  Prédicateur  en  inftruifantôc  cxhor-  « 
tant ,  en  menaçant ,  ou  mettant  devant  les  yeux  les  promefles  de  « 
l'Ecriture;  ce  qui feroit  inutile  ,  fi  Dieu  ne  produifoit  intérieu- •« 
remcnt  la  volonté  par  les  voyes  qui  luy  (ont  connues.  '  Qiiand  «•  *^  ^ùm  eaiim 

O  o  o  o  iij 


II.  PàHTiE.  Ohje^Lom  rîréem 

▼crbifao-  ■  le  Prédicateur  plante  &  arrofeparfes  paroles,  nous  ne  fçavons 
&°H  j"'""  pas  ce  qui  fe  pafle  dan?^.  le  cœur  de  l*Audiceur,  &  nous  pouvons 
faiTMHÏccre,»  dirc ,  quc  pcut-cllre  il  croit.  Mais  fi  Ton  fuppofe,  que  Dieu, 
forcé  crédit  «  comnw  parle  l'Aportre,  donne  Taccroiffemenc  :  c'eft  une  chofc 
cùmVêrô  "  alTvûrée  que  l'Auditeur  croit  &:  profite  des  vcrircz  qui  luy  font 
dat  incrc-  -  annoncccs.  Voilala  difFérence  qu'ily  aentrela  L  t  reÔC  i'Èfprit, 
nicntûpcu$.„  enjrç  ^  \^  promelle. 

fine  dubio  '  * 

«redit  &  proficit.  Eccc  quod  intcicft  inter  Icgcm  8t  promiflioncm ,  intcr  liccram  &  Jpititum.  /.  t. 
f0nt./ul  f.  J7. 

V.  Peut-on,  dit  Janfcnius  &  dans  ce  ch.ipitre2  5.  du  i.  livre 
dâ  la  grâce  du  Sauveur  ,  &  ailleurs ,  parler  d'une  manière  plus 
avantageufe  de  la  force  &:  de  l'efficace  de  la  grâce,  que  de  la  re- 
garder comme  une  flamme  d'amour,  comme  une  chante  rres- 
îumincufc  &  très  embrafée,  ardorem  diUciionis  ^  injpirationemfla- 
^Anti.ljim/e  InmmofiffimiC  charitatis  ?  Peut-on  afleûrer  en  termes 
plus  formels ,  que  tous  ceux  à  qui  Dieu  parle  au  dedans ,  tous 
ceux  qui  apprennent  de  Dieu  ,  c'eft  à-dire,  tous  ceux  que  Dieu 
cnfcigne  par  fa  grâce  ^uos  docct  per  qratiam  ,  viennent  à  fon  Fils, 
&:  que  nul  de  ceux  qui  n'y  viennent  pas ,  n'a  appris  de  luy ,  ne  l'a 
cnrendu  parler,/»  ,  n'a  eftc  enfeigné  de  luy  par  la  grâce, 

n'a  reçii  de  luy  le  don  de  venir  à  fon  Fils  ?  Nonilh  datum  eft  ut  crt- 
ieiet ,  non  accepit  donum  quo  crederet  in  Chrifium.  Peut- on  dire  plus 
ouvertement ,  que  ceux  à  qui  Dieu  enfeigne  par  fa  grâce  ce  qu'ils 
doivent  faire,  lefonttres-a{reûrement,5/w«/i/<7«^/«; ^ quida^ant 
fcire  ,  ô"  qtiod  fciunt  ^  agere:  6c  que  ceux  qui  ne  le  font  pas,  n'ont 
pas  eltcenfeignez  de  luy  par  la  grâce,  &  qu'ils  n'ont  pas  eu  d'au- 
tres fccours  que  la  lettre  ôc  la  loy  ?  Nondum  à  Beo  didictt  fecun- 
dkm  rjrratiam  fed  fecundum  Itytm ,  non  fecundùm  Spintum  fed  fecun- 
dùm  lueram.  Peut-on  enfin  témoigner  d'une  manière  plus  pofi- 
tive,  que  la  grâce  n'eft  jamais  rejettée  par  le  cœur  de  l'homme 
pour  dur  qu'il  puifTc  eftre.  A  nu  l  L  o  duro  corde  rcjpuitnr.  Et 
qu'elle  porte  avec  elle  la  volonté  6c  l'adion,  voluntaris  tiffeHum 
ty"  afhonts  effccium  ?  Mais  peut-on  auffi  regarder  plus  pofitive- 
ment  la  grâce  comme  une  cholèinféparablede  fon  efiPet ,  que  de 
tenir  d'elle  tout  ce  langage  ? 

V  I.  Mais  peut-on  railonner  d'une  manière  plus  pitoyable^ 
que  de  ne  pouvoir  combattre  fon  adverfairc  fans  fe  combattre  ôc 
fauife  contredire  foy  même  incefUimment  ?  U  faudra  donc  dé- 
formais I .  que  Janfcnius  traitte  de  flamme  d^  amour ,  ^  de  charité 
tres-ardcnte  très  Lumineufc  ces  grâces  imparfaites ,  qu'il  recon- 
noîc  au  chapitre  18.  du  même  livre  &  qi)i  ne  le  terminent  qu'à 
de  fimplcs  vcllcïtez ,  &  defimplesdefirsdecontmeuce^  de  tem- 


det  pd/fd^es  de  faint  j^ugufiin.  Xll  Ohie^.      ^^5  chap.xlih 
pcrance,  àcc.  Il  faudra  z.  qu'il  dilè  tout-au-concraire  ,  que  lors 
que  ces  velleïtez  Se  ces  fimples  dcfirs  fe  forment  dans  un  pécheur 
à  la  voix  d'un  Prédicateur,  on  ne  luy  parle  quau  dehors^  que  D:eu 
neluy  parle  point  au  dedans  ,  qùdneïenfeiyie  que  par  Ut  Loy  la 
lettre  ^  cVft-à-dire,  quil  rCa  point  d^ autre  fecours  de  fa  part  que  U 
Loy     U  lettre  j  puis  qu'on  ne  peut  dire  de  luy  alors ,  qu*tl  vien- 
ne k  Jesus-Chmst,»/  qud  f  ijfe  ce  quil  connaît  quUl  doit 
faire'.  &c  que  cependant  faint  Augidlin  dit  dans  les  endroits  que 
nous  avons  rapportez  ,  que  ccluy  qui  ne  vient  pas  à  J  e  s  u  s- 
Ch  R  I ST,  &  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  fçait  qu'il  doit  faire,  rieiitend 
quuu  dehon ,  que  Dieu  ne  luy  parle  point  au  dedans ,  quilne  Penfei- 
gne  point  par  fa  grâce  ^  par  fon  E  (prit  y  qutlne  t  enfeiyie  au  co^itrai^ 
re  que  par  la  lettre     la  Loy.  Ou  s'il  veut  continuer  dereconnoî- 
tre,  que  ces  velleïtez  font  l'ouvrage  de  la  grâce  quoy  qu'impar- 
faite. Il  faudra  3.  que  par  une  autre  contradiction      contre  fa 
propre  fuppofition  ,  ce  ne  foient  plus  de  fimples  vellcïti.z  ,  mais 
qu'au  contraire  la  perfonnc  i  c[u\  ces  giâccsimparfdites  font  don- 
nées, faffc ce  qu'elle  fçiit  qu'elle  doit  faire,  &  que  ces  velkïtcz 
foient  fuiviesde  l'exécution.  Il  prcvoyoit  bien  qu'on  pouvoitjuy 
oppofcr  cette  difficultés  cet  inconvénient:  &:  il  a  tâché  d'y  pa- 
rer, endi  àntque  ceux  qui ontces  grâces  imparfaites ,  quinefè 
terminent  qu'à  de  fimples  velleïtez ,  font  aufli  tout  ce  que  ces  gra. 
ces  leur  apprennent ,  parce  que,  dit-il ,  elles  ne  leur  apprennent 
qu'à  vouloir  \c  bien&:  c*el\  ce  qu'ils  font  Mais  il  impoli  à(on  Le- 
(fleur,  quand  il  parle  de  la  forte.  Et  l'on  a  veii  n.  1.  que  faint  Au- 
guftin  dit  poficivement ,  •  que  ceux  qui  font  cnfeignez  par  la  gra-  j^^"'''* 
ce  donc  il  parle,  ou  ,  comme  il  s'exprime  encore,  ceiac  q-ùne  itR?Uu"cian" 
(bntpasenfeigncz  par  la  loy  feule  &  par  la  lettre,  apprennent  de  'ç^pcrf  pin- 
telle  manière,  quenon-fculementils  voyent  ce  qu'ils  doivent  fai-  i,''aEî*"|,j 
re,  mats  quils  l* aiment ,       quils  P exécutent  :  de  Ibrte ,  dit  -  il  au  quodqui.quc 
même  endroit  qui  eft  le  chapitre  14.  de  la  grâce  de  Jésus-  ^'^^'^"«non 
Christ,  qucces  rroiichofes ,  lepouvoir,  la  volonté  ,&  l'cf-  nofccndoTi- 
fec,  po.(fîbilitatis  prof  celui ^  volumatiiaffeflus  ^     aîiionis  effeibu.,  dcat,  ùdctiam 
fj  trouvent  jointes  avec  la  conn  ufTance ,     B.eu  ,  avoit-il  die  tVt , "RcndorJ 
au  chapitre  13,  donn.mt  à  ceux^qu  tl  enfeiyie  par  U  grâce  ^  de  c&n-  pcificiat.  /.  ik$ 
noitre  ce  qtiils  font  obligez^  de  faire  ^      £  accomplir  ce  quili  fi^vent 
qu'ils  doivent  faire.  M  us  pour  achever  le  difcours  des  contradi-  bsimuidonam 
çtionsde  Tanfénius:  Il  faudra  4..  qu'il prcccnde ,  que  lors  qu'un  &  «j^i<lagant 

L  c  t     \       r  j  II  ■•       i  &  quoi 

pecheuraura  forme  par  ces  grâces  imparfaites  des  velkircz&  de  iciunt  agcie. 
fimples  dcfirs  de  quelque  vertu ,  fans  en  venir  à  l'exécution  ,  il  (e- 
ra  pourtant  vray  de  dire,  que  ces  grâces  auront  ofié  lu  dureté  de  fon 
cœur,  qu'elles  luy  auront  ojîé  le  cour  de  pierre  qu'il  avott ,  qu'elles  luy 


II.  Par  m  ^^4  Oh  jetions  tirées 

"  en  uuront  donnè'un  de  chair  ,  quelles  auront  fait  de  luy  ttv  vafe  de 
mtféricorde^  ^  un  enfant  delà  promeffe  ^  quoy  qu  il  fort  demtué  dans 
le  péché.  Car  ce  font  les  cffcrts  que  faine  Aucuiftin  accnbi  ë  à  la 
grâce  donc  il  parle  dans  les  partages  que  J  inlénius  nous  oppofc. 


CHAPITRE  XLIV. 

On  prouve  que  c^eft  de  la  g'^'^ce  de  la  juftification ,  ^  de  la  charité 
jiijîi fiante  ,  que  parle  fatnt  Auyiflin  ,  quund  tl  dit  que  ceux  a  qui 
Dieu  enfe  yie  par  la  y  ace  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  ne  manquent  pM 
de  le  faire.    On  explique  la  penfêe  de  ce  faint  Douleur. 

I.  '  I  *  Oiis  ces  inconveniens  dans  Icrqucls  fe  jette  Jinfenius  de- 
voient  luy  Faire  reconnoîcre  ,  quefainc  Augullin  ne  prc- 
tendoif  pomt  parler  de  toutes  les  grâces ,  fous  les  noms  de  la  gra. 
ce,  à  laquelle  il  attribue  tous  les  effets  marquez  dans  les  palTages 
du  chapicre  précédent.  Or  pourveu  qu'on  ne  veuille  pas  les  at- 
tribuer à  toutes  les  grâces  ,  nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  en  ait  de 
certaines  à  qui  ils  conviennent  :  nous  avouons  que  telle  ell  la 
nature  de  la  charité  juftifiante,  de  la  grâce  de  la  juftification, 
&  delà  convcrfion  foie  de  l'infidélité  à  la  foy,  foit  du  pechcà 
la  juflice.  Auflî  eft-ce  de  cette  forte  de  grâce  que  faint  Augu- 
ftm  parle  dans  ces  pafTages.  Je  prétends  même  le  faire  voir  dans 
ce  chapitre  à  l'égard  des  partages  où  il  dit,  que  ceux  à  qui  Dieu 
enfeigne  par  la  grâce  ce  qu'ils  doivent  faire ,  ne  manquent  pas  de 
le  fure  j  &  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  n'ont  encore  eftcenfeignez 
de  luy  que  ar  la  Ly  &  par  la  lettre:  me  refervant  à  le  prou- 
ver danslechapitre  fuivant  à  l'égard  des  partages,  oiiil  dit,  que 
ceux  à  qui  le  Pere  apprend  par  fa  grâce  à  venir  à  Jésus- 
C  H  R  I  s  T ,  y  viennent  immanquablement  -,  &  queceux  qui  n'y 
viennent  pas ,  ne  l'ont  appris  de  luy  que  par  la  Loy  &:  par  ialct. 
tre ,  fie  non  point  par  la  grâce. 

1 1.  I.  Dans  le  même  endroit  du  livre  la  grâce  de  J  e  sus- 
•  L  âegnt.  Chr  ist,  '  où  faint  Augufttn  dit  ,  qu'on  peut  appcller  la 
Chnftic.  »î.  gJJ^çç  ^fjg  doflrine  ^  mais  une  doHrine  par  laquelle  Dieu  inftruit  ta- 
me  intérieurement ,  ^luy  apprend  à  faire  ce  quelle  f^ait  quelle  doit 
fatre^  il  dit  que  cette  dodrine ,  ou  pluftoîl  cette  manière  d'en- 
feigner  ,  confifle  en  ce  que  Dieu  communique  lachanté  à  l'ame , 
impertiat  charitatcm.  Et  fi  nous  voulons  (çavoir,  quelle  charité 
c'eft,  il  avoit  dit  au  chapitre  8.  que  c*efl  la  grâce  à  laquelle  la  Loy 
nous  conduifoit  comme  un  Précepteur ,  ^  à.  laquelle  elle  noua  renvoyait 

pour 


des  pa/ftgfs  de  faim  Jn^ujî'm.  XI î.  Oljefl.      66^  chai-  xli/ 
fouinotu  y  faire  trouver  U  vie  (i' lu  force  d\tcco7}ipltr  les  commjndc^ 
m:ni  de  Dieu  :  il  avoir  die  au  chapitre  9.  que  c'cfi  Lt  chanté ,  laquelle 
ejî  donnée X  l'ame  pour  accomplir  U  Loy  ^      que  faint  Paul  a  ap- 
pelle  U  chante  rèp^tnduc  dans  nos  cœurs  par  le  faint  Efprit  qui  nor/a 
a  efle  donné.  Or  nous  avons  prouve  '  dans  noftrepremierc  par.  «Hîc  1  p  c 
rie,  que  c'cftla  grâce  ou  la  charité  jnflifianrc ,  que  (aint  Auguftin  ^ 
marquoitpar  ces  caractères.  EnefFcc  3.  il  l'appelle  en  ce  même 
Jivre  de  U  grâce     Jésus. Chmst  chapitre  11.  la  charité  par 
laquelle  nous  fommes  enfansdeBieu ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  la  cha- 
rité juftifiante. 

ni.  5.  Ce  qui  a  trompé  Janfénius  ,  c'cfl  qu'il  a  cru,  que 
fàinc  Auguftin  parloitdela  grâce,  par  laquelle  je  fais,  par  exem- 
ple, cette  bonne  acirion  en  particulier,  ce  qui  fans  doute  ne  deman- 
deroic  pas  un  plus  grand  fecours  qu'une  grâce  aduclle  :  au  lieu 
que  ce  Saint  parle  d'une  grâce ,  quia  bien  plus  d'étendue.  C'cft 
au  chapitre  3  o.  du  même  livre  de  U  grâce  «^^Jesus-Chïlist 
une  grâce  qui  nous  eft  donnée  ,  pour  nous  aider  à  faire  le  bien 

à  éviter  le  mal  ^  c'efl:  à-dire,  àvivre  dans  la  pratique  du  bien 
Scdansl  éloignement  du  mal.  C'ellau  chapitre  i.6c  9.  une  grâ- 
ce qui  s'étend  à  toutes  nos  adions  après  la  juftifîcation ,  ad  fin. 
gulos  aflus,  per  fingulos  aflus  :  c'efl-à-dire ,  comme  il  s'explique 
au  chapitre  16.  une  grâce  fans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire  qui 
appartienne  à  la  pnetc  &  à  la  vcTitab\Q]u{i\ce^OmninoHihil boni  fine 
illétqttod  ad  pietatem  pertinet  veramque  ju/litiam  fieri  pojfe.  C'clt  au 
chapitre  ii.''laerace  quinon  feulement  nous  fait  croire  les  chofes  Qi^Rratia 
que  nous  devons  aimer ,  mais  aulii  qui  nous  les  rait  aimer  5  oc  qui  i^^,  ^  fjcicn- 
non-feulement  nonsdonne  la  connoiflance  des  Commandemcns  «la  novciimu», 
de  Diexi,  mais auflî qui  nous  les  fait  obfervcr.  C'ellau  chapitre  ut'çôgnîtaTa- 
2.  la  grâce  qui  nous  eft  donnée  pour  ne  plus  pécher,  nt  non  pce*  ciamus:  ncc 
cemus  ulteriàs  ,  &  pour  imiter  îesus-Christ  dans  toute  j^'''" 

_  ,  .  '        ^  n         I      •  1  Ecnda  crcda- 

noitre conduite ,  inomniconverfatione.  C  eit au  chapitre  9.  lagra-  nius,»erùm 
ce  qui  nous  eft  donnée  pour  nous  aider  à  vivre  félon  la  juftice  ,  «iamutcrcdi- 
&  pour  accomplir  toute  la  Loy,  qikt  juvamur  ad  operandamjuftt-  /^J^xr*/. 
tiant  cjr  «/  lex  compleatur.  C'eft  au  chapitre  2.  du  livre  deCBf  chn^i  ci*. 
prit  ^  de  la  lettre^  qui  eft  un  livre  où  il  avoic  déjà  employé  tou- 
tes les  mêmes  exprclfions:  c'eft,  dis- je  ,  la  grâce  qui  nous  eft 
donnéepour  vivre  à^nws  la  tempérance,  dans  la  juftice  6c  dans  la 
pieté,  &  pour  mériter  par  la  fidélité  à  vivre  de  la  forte,  de  par- 
venir à  la  vie  bien-heureufe  fie  éternelle  continentcr  ^  jufte  &  P^^ 
vivendo  ,  ad  beatam^  eandemque  atemam  vitam  pervenire  merett. 
wur. 

1 V.  Or  quoy  -  que  nulle  de  ces  chofes  en  particulier  nc' 
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fe  puiffc  faire  fans  une  grâce  a<^lucile  ,  néanmoins  la  pratique, 
c'efl-à-dire ,  la  continuation  de  ces  cholb ,  cette  fuite  de  vie  dans 
la  pieté,  cette  fidcliic  enfin  aux  Commandemens  de  Dieu ,  de- 
mande plus  que  des  grâces  aduellesj  il  faut  que  i'amc  (bit  guérie, 
il  faut  que  la  nature  foie  réparée  ,  il  faut  que  lesloixde  Dieu  foient 
retracées  dans  le  cœur  par  la  juftifîcatiou ,  il  eft  bcfoin  enfin  d'une 
prace  &  d'une  charité  juftifiante.  C'eft  ce  qucfaint  Auguftin  die 
louvcnt  dans  le  même  livre  àzl^Ejprit  ^  de  la  lettre.  Nous  en  avons 
rapporté  les  endroits  dans  les  chapitres  46.&47.  denoftre  prc- 
miere  partie ,  &  nous  y  avons  prouvé  ,  que  c'cfl  à  cette  grâ- 
ce &  à  cette  charité  juftifiante,  qu'il  attribue  la  force  &  les  effets 
que  nous  venons  de  rapporter ,  c'eft  à-dire  ,  la  force  de  nous  fai- 
re pratiquer  le  bien  à  l'avenir ,  de  nous  faire  éviter  le  mal ,  de  nous 
faire  vivre  fclon  la  juftice,  de  nous  faire  accomplir  laloy ,  de 
nousj faire  obferver  les  Commandemens,  &c. 

V.  Auflî  cft-ce  le  nom  qu'il  donne  dans  le  chapitre  30.  du 
livre  de  la  grâce  de  Jes  us-Christ, à  la  grâce  que  nous  exa- 
minons, c'eft  à-dire,  à  la  grâce  qu'il  appelle  une  doctrine  par  la- 
quelle Dieu  notu  enfciqne  intérieurement  k  faire  les  chofes  que  nous 
tiamqTa^'ufti-  fi^^»^^  obligez^de  faire.  ■  Il  l'y  appelle  pofirivement  la  grâce  par 
ficamur.  lA  cft ,  laquelle  nou6  fommes  pfiifct^  &  la  charité  répandue  dans  nos  cœurs 
5"*  j^i"".*    par  le  faint  Efprit  qui  nous  a  efté  donné  y  Ôc  il  fe  plaint  de  n'avoir 
tur in  coidibus  jamais  veu  ni  Pelage  ni  Celeltius  1  admettre,  comme  il  faut, 
noftriipcrSpi  dans leuts ccrits  :  c'eft-àdire,  ainfi  qu'il  s'en  explique  au  même 
daîTi cft  nobis.  ne  leur  avcir  jamais  veû  reconnoître,  que  t^efi  elle  qui 

in  l'clagii  &    nous  aide  à  faire  le  bien  ^  à  éviter  le  mal:  où  comme  il  avoit  die 
^^u^l^J^H'/      chapitre  16.  de  ne  leur  avoir  jamais  veu  reconnoître  ,  que 
$.  jo.         J  on  ne  peut  rien  faire  lans  elle  qui  appartienne  a  la  véritable  pie- 
té. Or  je  necroy  pas ,  qu'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
chapitre 47.  n.  7.  denoftre  première  partie,  on  puifle  douter , 
que  ce  ne  foitce  que  nous  appelions  proprement  la  grâce  jujîifiafi' 
te ,  que  ce  Saint  a  voulu  marquer  par  la  grâce ,  par  laquelle  notu 
fommes  'jujîifiet^ 

V  I.  5.  Enfin  il  dit  au  chapitre  jo.dufecond  livre  de  fes Ré' 
traÛationf^  qu'il  a  compofé  ce  livre  de  la  grâce  de  Je  su  s-C  h  R  i  s  t 
après  que  l'héréfie  de  Pelage  touchant  la  grâce  euftefté  con- 
damnée des  Papes  Innocent  ic  Zofime  par  les  foins  &lesinftan- 
ces  des  Conciles  d'Afrique.  La  grâce  donc  de  laquelle  il  y  traitée, 
eft  la  même  que  celle  que  ces  Conciles  avoient  pris  foin  d'éta- 
blir contre  l'héréfie  de  Pelage.  Or  l'on  voit  par  les  3 .  Canons  du 
Concile  de  Cartagel'an  41 8.  que  la  grâce  qui  fut  établie  dans  ce 
Concile,  dont  faint  Auguftin  fut  l'ame  &  l'oracle,  n'eftpasfeu- 


des  paffages  de  faint  ^ug.  Xll.  ObjcÛ.        66y  chafxliv. 
lemcnt  appellée  la  grâce  par  laquelle  nous  fommes  juftifiez  i  ce 
qui  nous  devroit  (uffire  j  mais  encore  la  grâce  de  la  juftificadon , 
gratiam  qua  jujiificamur  ,  gratiam  jujiificationis  :  ce  qui  marque 
d'une  manière  trop  inconteltable  la  grâce  juftifiante.  Mais  ce  qui 
cft  encore  trcs-confidcrable ,  c'eft  que  ces  Canons  dont  on  peut  * 
voir  les  textes  •  dans  noftrc  première  Partie  ,  dchnilTent  que  ac4j.o.i.«c 
cette  même  grâce  n'efface  par  feulement  les  péchez^  paffez^^  mais  qu  elle 
ejl  encore  un  fecours  pour  n'en  plru  commettre  :  quelle  ne  notu  cnfci- 
gne  pas  feulement  les  Commandcmens  de  Dieu     ce  que  noua  devons 
faire  ^  éviter^  ce  qui  cftoit  tout  le  point  en  quoy  les  Pclagiens  la 
faifoient  confifter  j  mais  qu^ elle  fan  aujjî  que  nous  aimions  à  faire 
ce  que  nous  f  avons  que  nous  devons  faire  ,      que  nous  le  puiffions 
faire  en  effet  j  quetifn  elle  nous  cfl  donnée  peur  accomplir  les  Ccm- 
mandemens  de  Dieu.  Il  n'eft  donc  pas  poffible  de  douter,  que, 

f)uirquc  c'cll  en  conféquence  de  ce  Concile,  &  pour  foûccnir 
es  définitions  qui  y  avoient  efté  faites  touchant  la  grâce,  qu'il 
dit  qu'il  a  compofc  le  Livre  de  la  qrace  ^/^rjEsus-CHRisT,  & 
puifqu'il  donne  auffi  à  la  grâce  dont  il  y  parle,  c*cft-à-dire,  â 
cette  dodrine  intérieure  par  laquelle  Dieu  nous  apprend  à  faire 
fes  Commandemcns ,  les  mêmes  noms  &  les  mêmes  cfFcts  que 
l'on  voitdans  les  définitions  de  ce  Concile  :  il  n'eft  pas,  dis- je, 
poflîble  de  douter ,  que  ce  ne  foit  de  la  grâce  juftifiante  qu'il 
parle,  comme  il  n'cft:  pas  po/Tible  de  douter,  que  ce  ne  foit  de 
cette  grâce  que  parlent  les  Canons  de  ce  Concile,  ou  ^  comme 
nous  avons  dit ,  elle  eft  appellée  la  grâce  par  laquelle  notts  fommes 
juffifez^^  la  grâce  de  la  jujlificatton. 

VII.  Après  toutes  ces  preuves ,  dont  j'aurois  pu  me  pafler 
en  renvoyant  le  Le<fteur  à  celles  dont  je  mefuisfervi  "  dans  la  h  ch.  ^t^Si 
première  Partie,  pour  prouver  que  c'eftoit  de  la  grâce  juftifian-  47. 
te  que  faint  Auçuftin  a  traité  dans  le  Livre  de  C Efjprit  ^  de  U 
Lettre  car  Jan/enius  ne  peut  nier,  que  ce  ne  foit  abfolument 
de  la  même  grâce  que  ce  Saint  traite  dans  ce  Livre  &  dans  celuy 
de  U  grâce  ^^Jesus-Christ:  après  toutes  ces  preuves ,  dis. 
je ,  il  eft  aifé  de  voir  ce  que  veut  dire  le  même  Saint  ,  lorfqu'il 
affeûre  dans  les  pafTages  de  ce  Livre  de  la  grâce  /^r  ]  e  .s  11  s  - 
Christ  que  nous  nous  fommes  oppofez,  que  tous  ceux  à  qui 
Dieu  enfeigne  par  fa  grâce  ce  qu'ils  font  obligez  de  faire ,  le  font 
efFcclivement,  &  que  tous  ceux  qui  ne  le  font  pas  n'ont  appris 
de  luy  que  par  la  lettre  &  par  la  Loy ,  6c  non  point  par  fà  grâce. 
11  veut  dire ,  qu»y  ayant  deux  fecours  pour  obferver  toute  la  Loy 
de  Dieu  &  tous  fcs  Commandemens  (  car  nous  avons  prouve , 
que  c'eit  de  Taccompliflcment  entier  de  la  Loy  &  des  Comman- 
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démens  de Dieii  qu'il  parle  dans  ce  Livre,  &  non  de  l'obrerva- 
tion  de  quelque  commandement  en  particulier  )  qu'y  ayant, 
dis-je,  deux  lecours  pour  cela  j  l'un  extérieur ,  qui  cft  la  lettre 
delà  Loy ,  c'ert  à-dire,  la  Loy  même  gravée  fur  lesTablcsqui 
'  furent  données  à  Moïfei  l'autre  intérieur,  qui  cft  la  grâce  ou 
aCam  vcrè^  charité  juftifiantej  le  premier  ne  fuffir  pas,  comme  le  préten- 
Spu^'tus^'boc*        Pelage,  fans  le  fécond  j  •  Que  pour  obferver  la  Loy  avec 
ipiuin  inîus     fidélité,  il  la  faut  aimer,  la  crainte  feule  n'cftant  pas  capable  de 
facit'dui"'"    ''^  ^"^'"^^  obferver  long -temps  ;  que  pour  l'aimer  il  faut  que  le  Saint 
ijuod  fom'    Efprit  la  vienne  graver  dans  le  cœur  j  qu'il  la  grave  dans  le  coeur 
kriptjmfici.-  lorlqu'il  vient  y  faire  fa  demcin-e ,  &.luy  donner  la  vieparfàpre- 
dcSfif.^&ili'.c.  ^^"c*-'  i    c'ert-à  dire  ,  que  c'ert  par  la  jiiflification  qu'il  Ja  gra- 
19.  vé  :  '  Qu'avoir  les  loix  de  Dieu  gravé^'s  dans  le  cœur ,  ce  n'eft 

fcn^^ionc'm  ^^^^^  chofc  qu'avoir  le  Saint-Elprit ,  quelorfqu'il  vient  faire  fa 
qux'^'îuftirica-  demeure  dans  uneame  ,  il  y  apporte  avec  luy  la  charité  ,  qui  de- 
tiocU&c.  c.  vient  à  cette  ame  une  fource  de  forces  pour  accomplir  la  Loy. 
^Qind fumer-  **  Qii,^  l*»^"  V^^^  devenir  obfervateur  de  la  Loy  (i  l'on  n'eft 
goic-csDeiab  julliHé.  '  Q^ie  la  grace  juftifiantc  nous  eft  donnée  pour  nous 
ïhi^ordibuf  en  citât  d'accomplir  la  Loy  5  ^  Q^e  Dieu  nous  aide  pour 

nifi  ipfaprx-'  l'accompHr  par  l'accroiflcment  intérieur  qu'il  donne  à  noftrc 
Sandîi^^' "uo  répandant  la  charité  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- Esprit 

piafcntc  diî"°  v\o\is  a  cllc  donné.  Je  ne  crois  pas  que  le  Lecleur  puifle  riea 
lunduur  cha  fouhaitcr  de  plus  (èmblable  que  ce  dernier  texte  ,  au  premier  de 
d'bus  nor°'   ^^""^  ^^"^  avons  rapportez  au  commencement  du  cha- 

tris,qnx|.icni-  pitrc  précèdent  ,  dans  lequel  faint  Auguftin  conlèntoit  ,  que 
tuJ^oic^iicit.  Pelage  fift  confiftcr  la  grace  dans  la  dodrine,  pourveu  que  par 
«»  Nooe(Tcfac.  cectc  doclrinc  il  n'entendift  pas  l'inftruclion  extérieure  que 
•ufti*fi?'tû'*'^  donne  le  Prédicateur ,  mais  l'accroiffement  intérieur  que  Dieu  don - 
\.  16.  "  '  ^  tame  en  luy  donnant  la  chanté  :  &  où  il  ajonroit  que  c'eft 
«  Pcr  ipfam  la  manière  dont  Dieu  enfeigne  ceux  qu'il  a  appeliez,  félon  fa 
ca'mTglall's*!  réfolution  &:  fclon  fon  décret ,  comme  parle  l'Ecriture,  leur  don~ 
ui  Icgcm  im-  nant  tout  enfcmble  de  connoiftre  ce  qu'ils  font  obLgex^  de  faire  ^  dt"  c^ac* 
f  '^/J  P"^"""  comi>lir  ce  quiUfi^avent  qu'ils  doivent  faire. 

^  O.'usadjavat 

nus  ad  opcraud^m  juAigam  . .  quia  inttinfccus  incrdiirntum  dat ,  diffundcndo  cbaritatcm  in  Cordi- 
bu5  noftiis  pcr  Spiriiiini  Sanduni  qui  Jatus  cA  nobis.  t.  ij. 

V  1 1  L  Pour  réduire  donc  tout  cecy  en  peu  de  mots  :  ce  que 
faint  Augnftin  veut  dire  dans  les  endroits  que  nous  nous  fommcs 
oppofez  au  chapitre  précédent ,  c'eft  que  bien  loin  que  l'homme 
puifle  acquérir  la  jufticepar  l'oblcrvance  de  tous  les  Comman- 
demens  de  Dieu  ,  comme  le  prétendoit  Pélage,  6c  que  ce  foie 
aflVz  qu'il  les  connoiflc  parla  Loy  pour  les  obferver,  comme  cét 


^cs  p^/p^es  defctint  ÀHgufHn.  XÎL  Ol^jeSÎ.     669  chap.xuv. 
Heretiqiie  le  prccendoïc  encore  5  au  contraire  l'oblervance  cf- 
fedivedc  tous  les  Commandemenî»  de  Dieu  Tuppole  la  juflifica- 
tionj  &  cju'afîn  que  l'iiomme  en  (oit  un  fidèle  obrcrvatcur,  il  a  be- 
soin d'une  autre  gracecjue  de  la  doclrine  j  Qiie  c'ed  peu  que  la 
Jcttredela  Li  y  ou  la  voix  des  hommes  les  luy  fafle  connoiflre,  il 
faut  que  ce  ("oit  Dieu  qui  luy  apprenne  intérieurement  à  les  ob- 
jferver  en  répandant  la  chanté  jullifiante  dans  fan  coeur  j  '  Que  "  H  icmo<îo 
nul  de  ceux  qu'il  enfeicne  de  la  forte,  ne  manque  de  les  ob- 
ierverj  f 
Je  premier! 
â-dire 

pas  encore  appris  de  Dieu  intérieurement  à  les  ob(èrver ,  qu'ils  ^  Qui 
n'ont  pas  encore  la  grâce  qui  eft  néccfTiire  pour  les  obfervcr ,  la-  fi'"ri''dc- 
quelJenous  avons  diteflre  dans  le  ftile  de  laint  Auguftin  la  grâce  beat  &  nonfa- 
ou  cha^rirc  jullifiante  1  la  erace  aciucllc  à  la  vérité  pouvant  •  j°'??'*î"l  * 
bien  lumrcpour  oblerver  tel  ou  tel  Commandement  qui  Icpre-  cundùm  ^n- 
fente  en  particulier,  mais  non  pas  pour  les  obferver  tous,  en  un  "fn^Adtccun- 
mot  qu  lis  n  ont  pas  encore  cite  jultihcz.  frcuRdmi'  Spi- 

IX.  Qu;ind  même  nous  u'aurions  pas  prouve,  que  c'cftde  'imm, ud  lè- 
Ja  grâce  jullifiante  que  parle  faint  Augudin,  lorfqu'il  dit  ,  que  "nf""Iii!"" 
ceux  qui  n'obfervcnt  pas  les  Commandemens  de  Dieu  ne  les  ont 
3as  encore  appris  de  Dieu  par  la  grâce  &  par  l'Efprit,  mais  par 
a  lettre  &:  par  la  Loy ,  Qui  non  facit ,  nondum  a  Deo  didtcit  ftcun- 
dùm  gratiujn^fcd  fecundùm  leynn  ,  non  fecundùm  Spiritum  ,  fcd  fe^ 
cundùm  literam  j  &  quand  nous  n'aurions  pas  veû  par  les  chapi- 
tres 46.  &  47.  de  noftre  première  Partie ,  que  la  grâce  &  l'£/pric 
que  laint  Auguftin  oppofe  à  la  loy  &  à  la  lettre,  eft  toujours  la 
grâce  juftifiante,  &  1  Efprit  fanclifianr  :  le  feul  endroit  dont  ces 
paroles  font  tirées,  auroit  pu  fuffire  à  Janfénius  pour  luy  faire  voir 
que  c'eft  en  ce  fens  que  ce  faint  Docteur  y  a  pris  en  effet  ces 
noms  de  grâce  (^d'£fprit.  C^r  il  eft  vifible,  que  par  celuy  qu'il 
dit  qui  n'obferve  pas  les  Commandemens ,  parce  qu'il  n'a  pas  en- 
core appris  de  Dieu  par  la  grâce,  il  entend  un  homme  qui  n'eft 
pas  encore  juftifié,  &  qui  eft  encore  pécheur.  Cela  lé  voit  par 
toute  la  fuite  du  chapitre,  où  il  reprelentc  cet  homme  comme 
un  homme  qui  tout-au  plus  n'a  encore  qu'une  crainte  fervile,  &c 
non  pas  la  charité  des  enfans  de  Dieu:  comme  un  homme  qui 
pour  cefujet  n'auroit  tout-au- plus  que  la  jufticede  la  Loy  ,  mais 
non-pas  la  jufticeque  faint  Pa>il  appelle  la  jufticede  Dieu,  c'eft- 
à-dire,  qui  n'auroit  pas  encore  cette  juftice  qui  nous  rend  véri- 
tablement juftes  devant  Dieu  :  enfin  comme  un  homme  qui  eft 
encore  fori4  U  Loy  ,  &  non  -  pas  [otu  la  grâce.   Or  nous  avons 
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efl  quoi  iitc 
Icgcm  atquc  " 
doârinam  „ 
dcpucat  gra 
tiam,qua  m 
vantui  aa  o- 
pctandam 
ju(li(iam , 
qu«  ut  mul- 
tum  adjuvec, 
ad  hoc  ad)u- 
▼at  uc  gratia 
rcquiratur  ? 
Ncmo  cnim 
potcd  Jcgcm 
implcre  pcr 
Icgcm  &c. 
Itid,  (.5. 


*  Hic  c.  }o. 


6yo  Oh  je  fiions  tirèfs 
prouve  au  chapitre  3^.  de  noftre  première  Partie,  qu'cftre  en- 
core fow  la  Loy  dans  le  ftile  de  (aint  AugiUlin ,  c'eft  eflre  enco- 
re pécheur,  &  eflre  fotts  la  ^ace ,  c'eft  eftre  juftifié. 

X.  Janfcnius  auroir  même  pû  voir ,  que  quand  faint  Auguftin 
a  dit,  que  ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils  doivent  faire,  n'ont  pas 
encore  eftc  enfeignez  de  Dieu  par  la  grâce  j  il  n'a  pas  prétendu 
dire  qu'ils  n'onfaucune  grâce  pour  agir.  Il  n'avoit  qu'à  jetter  les 
yeux  fur  ces  paroles  du  chapitre  9.  •  Quelle  iiitagination  a  Pela- 
ge de  regarder  la  Loy  &  la  doci:rine.comme  la  grâce ,  qui  nous 
aide  pour  agir  fiilon  la  juftice,  ôcqui  nous  eft  donnée  pour  cela, 
au-lieu  qu'elle  ne  peut  nous  aider  que  pour  chercher  la  grâce? 
Car  perfonne  ne  peut  accomplir  la  Loy  par  la  Loy  &c.  On  voit 
deux  chofes  dans  ce  pafTage  La  première,  que  faint  Auguftia 
y  difànt  que  la  Loy  nous  aide  tout.au-plus  pour  rechercher  la 
grâce, &  non  pour  agir  félon  la  juftice,  il  diftingue  entre  agir 
félon  la  juftice ,  &  rechercher  la  grâce.  Et  cette  remarque  con- 
firme ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  qu'agir  félon  la  juftice,  fiiire 
le  bien  6cc.  ne  fignifie  pas  icy,faire  quelque  démarche  de  pieté  en 
particulier,  comme  oblerver  un  Commandement,  éviter  un  pé- 
ché, &c.  mais  faire  généralement  tous  les  Commandemens  de 
Dieu ,  éviter  tous  les  péchez ,  vivre  d'une  vie  fainte ,  &  remplir 
tous  nos  devoirs.  Car  fi  a^r  félon  la  jufitce  ne  fignifioit  icy  que 
faire  une  bonne  chofe  en  particulier  ,  faint  Auguftin  n'auroit  pû 
regarder  comme  deux  chofes  diftindes  a<itr  félon  la  juftice  re- 
chercher la  qrace  ^  puifque  rechercher  la  grâce  ne  peutpafierque 
pour  une  bonne  chofe,  &  pour  un  mouvement  de  pieté  6c  de 
juftice,  &  ainfirechercher  la  grâce,  ce  feroita^ir  félon  la  jufti- 
ce. La  féconde  remarque  que  ce  pafiage  nous  fournit,  c*cftque 
faint  Auguftin  ne  regarde  pas  commedeux  chofes  qui  foientab- 
folument  liées  enfemble ,  &  dont  la  dernière  fuive  de  la  première, 
n'avoir  fOi  le  fecoun  qui  eft  nccejfuire  4>our  vivre  ^  four  aqtr  félon 
la  juftice ,  ^  tC avoir  pas  le  fecours  qui  eft  néceffaire  pour  rechercher 
la  grâce  :  puilqu'en  même  temps  qu'il  ne  veut  pas  fouflprir  qu'on 
dife,  que  la  Loy  aide  pour  vivre  félon  la  juftice  ^  il  n'a  pas  de  pei- 
ne à  foufFrir  qu'on  dife ,  quelle  aide  pour  rechercher  la  grâce ,  c'eft- 
d-dire,  qu'il  n'a  pas  de  peine  à  fouffrir  qu'on  dife,  que celuy  qui 
n'a  pas  la  grâce  néceftaire  pour  vivre  félon  la  juftice,  ce  qu'il  ap- 
pelle  n'eftre  pas  encore  enfeigné  de  Dieu  félon  la  grâce  ,  il  n'a 
pas  ,  dis-je,  de  peine  à  fouffrir  qu'on  dife,  qu'il  a  pourtant  le 
iecours  néceffaire  pour  rechercher  la  grâce.  Or  la  Foy  nous  ap- 
prend qu'on  ne  peut  rechercher  la  grâce  fans  la  grâce,  &pour 
parler     avec  faint  Profpcr ,  qu'on  ne  peut  aller  à  Dieu  fans 


des  pafpigesde  faint  Aug.  XIL  OkjeÛ,  éyt  chap.xliv. 
Dieu,  Saint  Auguftin  n'avoit  donc  pas  de  peine  qu'on  difl: ,  que 
celuy  qui  n'a  pas  encore  appris  de  Dieu  par  la  grâce  à  vivre  félon 
la  juftice  ,  a  ncantmoins  la  grace,qui  luyell  néceflaire  pour  re- 
chercher la  grâce  qui  le  fafle  vivre  lelon  la  juftice.  Et  il  n'y  a  rien 
là  qui  fe  contredire ,  parce  que ,  comme  nous  avons  dit ,  le  terme 
de  grâce  dans  cette  propofition  de  faint  Auguftin  j  Ceux  qui  ne 
vivent  pas  comme  ils  doivent,  n'ont  pas  encore  appris  de  Dieu 
far  la  ^race  à  bien  vivre,  ne  fignifiepas  une  grâce aéluelle ,  mais 
la  grâce  &  charité  juftifiante.  Or  l'on  peut  bien  ne  pas  encore 
avoir  la  grâce  juftifiantc  ,  &  avoir  néanmoins  la  grâce  qui  eftné- 
celTaire  pour  la  demander  i  Dieu,  afin  de  trouver  en  elle  des 
forces  pour  bien  vivre.  C'eft  même  l'idée  •  que  faint  Auguftin  «  Hîci.  p.e. 
nous  a  donnée  de  ceux  qui  eftoient  foM  la  Loy.  Il  difoit ,  qu'ils  «•  7-  ^  «• 
n'avoieut  pas  la  grâce  qui  eft  nécc/Taire  pour  accomplir  la  Loy , 
parce  que  cette  grâce  eft  la  grâce  juftifiante,  ou  autrement  la 
charité  répandue  dans  nos  cœurspar  le  S.  Efpricqui  nous  a  efté 
donné  j  mais  qu'ils  avoient  la  grâce  par  laquelle  ils  pouvoienr  de- 
mander celle-là ,  parce  que  Dieu  ne  leur  avoir  pas  donné  la  Loy 
pour  les  perdre ,  mais  pour  les  guérir,  en  les  faifànt  recourir  à  lâ 
grâce  juftifiante.  Non  crudeliter  fed  conJîUo  medtcinie,ut  confugianÈ 
fer  Fidem  ad  jujiificantem  ^atiam. 

XF.J'ay  dit  au  chapitre  précédent  &  dans  celuy  -  cy ,  que  nul 
de  ceux  que  Dieu  inftruit  par  la  grnce  dont  parle  faint  Auguftin^ 
ne  manque  à  faire  ce  que  Dieu  luy  apprend  qu'il  doit  faire:  & 
la  chofc  a  befoin  d'explication.  J'ay  prouvé  que  la  chofe  dont 
Dieu  inftruit  l'homme  par  la  grâce, de  laquelle  parle  ce  faint 
Docteur  ,  eft  la  pratique  &  l'obfervance  générale  de  touâ 
ifS  Commandemens.  Et  j'ay  fait  voir  que  la  grâce  dont  jl  parle, 
n'eU^pas  quelque  grâce  actuelle  ,  mais  la  grâce  juftifiante  ,  la 
grâce  par  laquelle  nous  femmes  juftificz  ,  la  grâce  de  la  juftifi- 
cation,  la  chanté  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Efpric 
qui  nous  a  efté  donné  :  car  ce  font  toutes  expreflions  dont  il  fe 
fert.  Or  cette  grâce  peut  eftre  confidérée  de  deux  manières, 
1.  félon  le  temps  de  fon  infufion  dans  l'ame  ,  à  quoy  il  faut  join- 
dre les  difpofitionsqui  la  précédent  &  qui  l'y  préparent,  i.  Se- 
lon fa  demeure  dans  Tamc  après  fon  infufion.  Orc'eft  en  lacon- 
lidérant  félon  cette  première  manière,  que  nous  avons  dit  avec 
^  faint  Auguftin  ,  que  nul  de  ceux  que  Dieu  inftruit  par  fa  grâce  •»  Lib  de  {-«t. 
ne  manque  à  faire  ce  que  Dieu  luy  apprend  qu'il  doit  faire.  Et  cbnftic.i>. 
le  fèns  de  cette  exprefiion  eft,  que  nul  de  ceux  que  Dieu  entre- 
prend de  convertir^  nul  de  ceux  qu'il  juftifie  parl'infufion  de  la 
charité  ne  manque  de  rompre  abfolument  avec  le  péché,  ni  de 
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prendre  une  rcfoludon  efFedive  de  fliire  un  divorce  éternel  avec 
Kiy ,     de  vivre  déformais  dans  une  confiante  Hdélité  à  tous  les 
Commandcmens  de  Dieu  ,  cette  rélblution  ellant  elle-même 
une  partie  cfTentiellc  de  la  converfion,  6c  une  difpofition  abfolu- 
ment  nécelTaire  pour  l'mfufion  de  la  charité  dans  l'ame  ;  c'efl:  en 
un  morce  quMlavoit  dit  trois  ou  quatre  chapitres  plus  haut  en 
•  ibid  c       parlar^t  de  la  même  grâce,  que  c'eft  une  grâce  •  par  laquelle  on 
croit      on  efpcre  la  félicité  future  ,  far  laquelle  on  aime  les  re^lei 
de  la  ft^effe ,  par  laquelle  enfin  Dieu  perfuade  à  Came  à'embrafferU 
bien.  Mais  faint  Augufbn  n*a  pas  prétendu  dire,  qu'après  que 
la  grâce,  par  laquelle  Dieu  nous  inllruit  intérieurement  de  fes 
Commandemens^  eft  receuc  dans  un  homme,  il  ne  manque  ja- 
mais à  obfervsrles  Commandemens  de  Dieu  tandis  que  cette 
grâce  demeure  en  luy.  Au-contraire  cette  grâce  cftant ,  comme 
nous  avons  dit,  ou  plulloft  comme  il  nous  a  dit  luy-mcme,  la 
charité  que  Dieu  a  répandue  dans  un  cœur  par  le  Saint- EfpriD 
qu'il  luy  a  donné ,  ou  comme  il  parle  encore  au  chapitre  z  i . 
^  Sccundùm,,  1»  charité  par  laquelle  nous  fommes  nez  de  Dieu ,    il  attribue 
iftam  chari-^  tellement  dans  le  même  chapitre  1 1 .  à  ceux  qui  ont  cette  cha- 
liStiîitdhl  I  rite,,  de  ne  pas  péclier  ,  &  même  de  ne  pouvoir  pas  pécher,. 
Ritur  diftû,"  parce  que  ,  dit -il,  la  charité  ne  fait  pas  de  mal  j  qu'il  ajoû- 
Quinatuseft"      néanmoins  ,  qu'il  ne  laifle  pas  de  leur^ arriver  dépêcher.  II 

ex  Dco  non  „  V-,      *  ..'./i"^  l  ' 

pcccjt.a:  remarque  feulement,  qu  alors  ce  n  ell  point  par  cette  chante 
qu|anon  po  •»  qu'ils  peclicnt ,  mais  par  la  cupidité  qui  eft  en  eux,  félon laqueU 
fluu'Th "itls '*  le,  dit-il ,  ils  ne  font  pas  nez  de  Dieu  :  comme  s'il  avoit  voulu 
iccundùm  *  dire ,  que  cette  chanté  par  laquelle  Dieu  les  a  inftruits  intérieu- 
cx*Deo*lft  "*  rement  de  fes  Commandemens  dans  la  juilification ,  leur  don- 
non  agit  pcr*."  ne  des  Forces  pour  les  obferver  à  l'avenir  par  le  moyen  des  gra- 
pcram,ncc  «  ^-gj  aduelles,  &  qu'ils  les oblerveront  en  effet  s'ils  fuivei^foii 
fum.^c^'  **  panchant:  mais  qu'il  y  a  un  autre  panchanten  eux,  lequel  fou- 
«^fiop«c"t  "  ^^"^^  ^''^  aiment  mieux  fuivre.  Néanmoins  comme  Dieu  a  une 
l'ccandam"  "  bonté  particulière  pour  les  Elcûs ,  il  remarque  aufli ,  '  qu'il  s*ap- 
chariraccm.  **  plique  avec  un  foin  particulier  à  leur  conferver  cette  grâce 
d/r/^cTid,/  ^P"^"  ^"''^  ^  justifiez  ,  Se  à  les  conduire  par  elle  jufques 
tat£  pcccat,"  à  la  félicité  éternelle. 

fecunjùm  quam  non  eft  nacus  ex  Dco.  ihti.  c.  xi. 

«  Hxc  autcm  grati*  .  .  .  pr«deftinato$  8c  fccundùm  propoCtum  tocacos,  ad  fummam  pcrrcélicncn* 
glorificatioQcmque  pcrducic.  r.it. 
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CHAPITREXLV. 

On  preuve ,  ^ue  ccflàe  U  grâce  de  Li  converfon  que  parle  S.  Au(j^ulîin , 
quand  il  dit  que  ceux  qui  ne  font  pas  venué  k  Jesus-Christ, 
lient  pas  appris  de  [on  Pere  qu'ils  dévoient  venir  à  luy.  Et  l'on 
fait  voir,  que  quand  il  dit  que  Dicune  leur  a  parlé  qu'au  dehors 
6c  par  1a  lettre  ,  //  ne  prétend  pas  dire  qùiU  n'ont  eu  aucune 
yace  intérieure. 

I.      yr  Ais  s'il  eft  vrai ,  comme  nous  l'avons  prouve ,  que  c'eft 
VA.        grâce  de  la  converfion  &  de  la  juftiHcation  que 
parle  laint  Auguftin ,  quand  il  dit  que  celuy-là  Fait  affeûrcment 
les  Commandemens  de  Dieu, à  qui  Dieu  aprend  qu'il  les  doit 
faire:  il  n'efl  pas  moins  vifible ,  que  c'eft  de  la  même  grâce  qu'il 
parle,  quand  il  dit  dans  les  autres  endroits  que  nous  avons  rap. 
portez  au  commencement  du  chapitre  43.  que  nul  de  ceux  qui 
ont  appris  du  Pere  qu'ils  dévoient  venir  à  fon  Fils ,  nul  de  ceux  à  qui 
le  Pere  a  parlé  de  cette  vérité'  au  dedans ,  nul  de  ceux  à  qui  le  Pere 
a  donne  intérieurement  l' accfiffement  ^  pendant  que  fes  Miwfiresi^lan- 
toient  ^  arrofoient  au  dehors  par  la  prédication ,  nul  de  ceux  qui  ont 
receit  de  luy  le  don  de  croire  f«  J  E  s  u  s-C  H  a  i  s  T  ,  n*/     ceux  en- 
fin qu^il  a  attirez^  à  fen  Fils  ,  n'a  manqué  de  venir  à  luy.  Il  n'y  a 
point  de  termes  dans  toutes  ces  cxpreffions ,  qui  ne  marque  vifi- 
blementla  juftification  d'une  ame,  8c  fa  converfion ,  fbit  deTinfi- 
dclitc  même ,  foit  fimplement  de  î'eftat  du  péché.  L'effet  qu'il 
donne  encore  à  cette  grâce,  qui  eft  d'ofter  à  ceux  à  qui  elle 
cft  donnée,  le  cœur  de  pierre  qu'ils  avoienr,  &  d'en  mettre  un 
de  chair  en  fa  place,  de  faire  d'eux  autant  de  vafes  demiféricor- 
de,  &  de  les  faire  palTcr  parmy  les  enfans  de  la  promefle  ^  cet 
effet,  dis  je,cft  une  nouvelle  preuve  delà  même  vérité.  Enfin 
*  ce  Saint  attribue  à  la  même  grâce  d'apprendre  à  l'homme  qu'il  •  L  dcgrat. 
doit  venir  à  J  e  s  u  s-C  h  r  f  s  T  ,  &  de  luy  apprendre  qu'il  doit  Chufticu- 
obferver  les  Commandemens  de  Dieu.  Et  ainfi  tous  ces  endroits 
.ne  peuvent  fervir  qu*à  prouver  ce  que  nous  avions  déjà  reconnu 
par  avance  au  chapitre  16.  n.  y.&c.  fçavoir  ,  quela  converfion 
àcaufedesnombre^jjes  ôcdes  grandes  difïîcultez  qui  s*y  rencon- 
trent à  vaincre,  à  quelqu'une  defquelles  la  volonté  enfin  cede- 
roic ,  ne  peut  eftre  que  l'ouvrage  d'une  grâce  infailliblement  effi. 
cacc  :  mais  ils  font  inutiles  à  J  mfénius  pour  prouver ,  que  toutes 
les  grâces  généralement  font  infailliblement  efficaces ,  parce  que 
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ce  n'eft  pas  de  routes  Ici  grâces  qu'il  y  cfl-  parle,  &:  qu'elles 
n'ont  pas  routes  ce  grand  nombre  de  difficulttz  à  combattre, 

II.  On  dira  peut-eftre ,  que  l'on  peut  du  moins  en  Conclure  , 
que  ceux  qui  ne  fc  convernflcnt  pas,  non  feulement  n'ont  pa^  cet- 
te grâce  infailliblement  efficace  de  converfion  ,  mais  qu'ils  n'ont 
ablblument aucune  crace  pour  fc  convertir  ,  &  qu'ilî.  fontnx'me 
dans  l'impuifTince  de  le  faire  :  puifque  fàint  Auguftm  déclare 
dans  le  3 .    dans  le  5.  de  ces  paflàges  queceuxqui  ne  fe  conver- 
tifTcncpas,  n'ont  entendu  que  le  Ibn  txrcrieur  des  paroles  du 
Prcdicaccur  forts  auàiunt  ,  inttis  non  audiunt ,  &  que  au  lieu  que 
Dieu  a  parle  par  la  grâce  aux  enfansdela  promcfTc,  qui  fonr  ceux 
quife  convcrtiflcnt,  il  n'a  parlé  ç\\\cpctrla  Loy  0-  par  Lt  lettre  y 
c*cft-à-dire,  par  la  bouche  &  par  l'inflruclion  de  les  MiniAres,  â 
ceux  qui  ne  le  convertilTent  pas ,  Eue  ^uidinteycfl mer leicm  ^ pro- 
mij/ionem ,  intcrltteram  ^  Spmtum.  Enfin  J  e  s  u  s .  C  h  k  i  &  t  n'a 
pas  feulement  dit,  Perlbnnene  vient  à  moy  fi  mon  Pcre  ne  l'at- 
tire ,  mais  il  a  dit ,  Perfonnc  ne  peut  venir  à  moy  ,  fi  mon  Pere  ne 
l'attire. Etainfi,  fi  nous  demeurons  d'accord  quefamc  Auguflin  aie 
conccii  une  grâce  infailliblement  efficace  fous  ce  terme  (Cintra^ 
thon ,  dont  Jesus-Chkist  s'eik  fervi  ,  il  femble  que  nous 
lbyo»s  obligez  de  demeurer  aulTi  d'accord,  quecelhinr  Do<îteur 
a  crû ,  que  ceux  qui  ne  le  convertilTcnt  pas,  font  dans  l'impuiffan- 
cc  de  le  faire. 

III.  Je pourroismedifpenferde  repondre  à  cette  difficulté, 
parce  qu'elle  ne  regarde  pasmonfujetj  &:  que  quand  il  faudroic 
avouer,  que  ceux  qui  ne  feconvcrtilfent  pas ,  n'ont  aucune  grâ- 
ce intérieure  pour  (e  convertir ,  &  qu'ils  lont  dans  l'impui/îan- 
ce  de  le  faire  ,  cela  ne  combattroit  en  aucune  forte  les  deux 
points  que  j'ay  prccendu  établir  dans  ma  première  partie.  Je  ne 
m'y  fuis  pas  propolé  de  prouver,  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  qui 

•  Qja  libcrtas  n'ait  dcs  graccs  pour  fe  converrir:  mais  feulement,  que  toutes 
iiia  lîbi  icrva-  j^j  graces  ne  font  pas  infaillib'cmcnt  efficaces ,  fie  qu'il  n'eft  pas 
utramvij  par-  vray ,  qu  cIlcs  aycnt  toutes  1  cttct  pour  lequel  elles  font  données  : 
tcm  fcpnfTcnt  1.  qu'il  n'y  en  a  même  aucune  en  particulier,  qui  foit  infailliblc- 
^fxfw%n''t».  "i<^'Tefficnce  de  la  manière  que  le  •  prétend  Janfénius,  qui  ne 
I./.  «.f.  II.  i/4  peut  fouffnr  degraceàprefent  avec  laquelle  il  loir  libre  de  choifir 
M:um*  ua  fci  ^^H"^^  on  voudra,  d*iigir,ou  de  ne  pas  agir,'' avec  laquelle 

licct  homo  in-  OU  demeure  indiflFérent  pour  faire  ou  ne  pas  §^re,  &:c.  Or  pour  ce 
diffcrcnsaHu.  qui  eft  du  premier  de  ces  deux  points:  ce  n'tlt  pas  une  conlc- 
mancus.fi  vc-  quencc  Icgitimc,  que  li  un  certain  genre degracea  toujours  fon 
lit  optrctut.  cfîlr,  roures  les  autres  grâces  doivent  aufli  avoir  le  leur.  Etpour 
e^n^  6.  *  4"'         fécond ,  nous  avons  vcû  '  au  chapitre  41.  de  cette 


des  f^'ilftgcs  de  faint  Àu^ujlin.  XJL  Oh'fefl.  C'j^  xlv 
fc  ondc  partie ,  <^uc  les  grâces  incmc  infailliblement  efficaces  que 
iaint  Augiiftin  a  reconnues,  comme  font  celles,  par  lefquellcs 
Dieu  attire  les  hommes  à  Jes  us-Christ,  c'eft  -  à  -  dire , 
celles  de  la  convcrlîon  ,  que  ces  grâces,  dib-je,  laifTentau  libre- 
arbitre  d'un  chacun  dans  le  fentimcnt  de  ce  Saint ,  de  choifir  le- 
quel des  deux  il  voudra*,  d'aller  à  J  e  s  u  s  -  C  h  m  s  T ,  ou  de  n'y 
pas  aller  ,  Dimittit ,  ut  ^ais  quod  voiuerit  eliytt. 

1  V.  Miis  je  ne  demeure  pas  même  o'accord  des  confcquen- 
ces,  que  l'on  croiroic  pouvoir  tirer  de  l'aveu  ,  que  nous  avons  fait 
au  commencement  de  ce  chapitre:  c'ed-à-dirc,  que  je  ne  pré- 
tends pas,  qu'il  foitvray  ,  queceuxà  qui  faint  Auguftin  dit  que 
Dieu  n'a  parlé  qu'^«  dehors  que/»<*r  La  Lo^  &  p^f  l-t  lettre  ,  enfin 
que  par  le  mimftcre  du  Prédicateur^  n'ont  eu  aucune  grâce  intérieu- 
re pour  (e  convertir,  &  qu'ils  ont  elle  dans  l'impuifliince  de  le 
faire.  Mais  il  faut  ufer  icy  d'une  réponfeSc  d'une  explication  à 
peu.  prés  femblable  à  celle,  *  que  nous  avons  donnée  aux  en-  •  Hîcc.fuf. 
droits  où  le  même  Saint  difoit ,  que  ceux  qui  ne  font  pas  ce  que  Dieu 
commande  y  nom  encore  appris  que  par  U  Loy  ^  parla  lettre  ^non 
point  par  la  grâce  ^  quUls  le  dbivent  faire.   Nous  avons  dit,  que  ce 
faint  Doclour  ne  parloir  pas  là  de  l'accompliirement  de  quelque  • 
Commadement  de  Dieu  en  particulier,  mais  de  l'accomplifle- 
ment  général  de  tous  Tes  Commandemens:  6c  que  ce  qu'il  vou- 
loir dire  ,  c'eft  qu'y  ayant  deux  fecourspour  les  pouvoir  tous ac- 
çomplir,  l'un  intérieur  qui  eft  la  charité  jufli/iante  j  l'autreexté- 
ricur  quicflla  Loy  où  ces  Commademens  font  couchez,  &  qui 
ne  peut  iuffire  (ans  l'autre:  ceux  qui  n'ont  pas  cette  charité  dans 
le  ctcur  ,  ne  Hçavent  encore  qu'extérieurement  l'obligation  qu'ils 
ont  d'accomplir les  Commandemens  de  Dieu  ,  qu'ils  n'ont 
encore  qu'un  fecours  extérieur  pour  un  efF^t  fi  étendu ,  que  bien 
qu'ils  pu i fient  les  accomplir  chacun  en  particulier  par  le  moyen 
des  grâces  actuelles,  que  Dieu  leur  donnera  dans  les  occnfions, 
ils  n'ont  pourtant  pas  la  grâce  qui  eft  néceflaire  pour  les  accom- 
plirlaquelle  efl  cette  charité  jullifiante  ,  fie  fans  laquelle 
quoyque  foûtcnus  de  ces  grâces  ac1i»cl  les,  ils  ne  pourront  pas  de- 
meurer long  temps  fidèles  à  les  obferver  en  particulier. 

V.  Or  il  fe  rencontre  quelque  chofe  de  femblable  dans  la  ma- 
tière dont  nous  avons  entrepris  déparier  dans  ce  chapitre.  Nous 
pouvons  diflinguer  deux  fortes  de  fecours  aufujetde  laconver- 
fî^n:  les  uns  qu'on  peut  appcller  éloignez  ,  parce  qu'ils  ne  contri- 
biiCiu  Se  ne  difpofcnt  l'ame  à  la  converfion  que  de  loin  :  tels  peu, 
yenteftre  certains  fentimens  de  crainte,  certains  moiivemens  de 
^ndérele  ou  remorsde  confcience , certaines  veûcsdela  laideac 
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du  pechc,  certaines  penfces  de  prier,  6vc.  les  autres  qu'on  peut 
nppcllcr  prochains  &  immédiats,  c'cft  à  dire,  qui  rccardcnc  la 
converfion  déplus  pré^ ,  qui  parlent  effectivement  à  l'amede  fe 
convertir,  qui  la  follicitent  &  la  prelFent  de  le  faire.  Et  ce  ne 
font  que  ceux-cy  qui  pour  ce  fujct  mentent  proprement  le  nom 
de  recours  de  converfion ,  &  qui  le  portent  en  effet.  Mais  ces  fe. 
cours  prochains  immcdtdti  Ibnt  eux  mêmes  de  deux  fortes  les 
uns  extérieurs,  comme  laparoledu  Prédicateur,  qui prefll- l'àme 
de  fe  convertir,  les  promeflès  &.  les  menaces  qu'il  luy  fjicde  la 
part  de  Dieu  pour  l'obliger  à  le  faire,  les  miracles  qu'il  fait  en  fa 
prclence,  ^c.  les  autres  intérieurs  ,  fçavoir,  ces  lumières  &  ces 
mouvemens,  que  Dieu  donne  intérieurement  à  l'amc  Ccpar  lef 
quels  il  la  follicite  &  la  prefle  de  telle  manière  de  fe  convertir' 
qu'elle  fe  trouve  enfin  obligée  de  fe  rendre.  ' 

V  I.  Je  dis  donc  i.  que  quand  faint  Aujruftin  aOtiire  de 
ceux  qui  ne  fe  convertiOentpas,  ^ue  Dieu  ne  leur  parle  qu'étude, 
hors  ,  qu*il  neUur  parle  que  par  U  lettre  &  U  Loy  ,  qu'Un  y  a  que 
le  Prédicateur  qui  leur  parle:  il  ne  tient  ce  langage,  que  parrap. 
port  aux  fecours/»w/7*/w,  immédiats,  &  complets  de  la  conver- 
fion, mais  non-point  par  rapport  aux  fecours  éloittiet^x  c'eft-à- 
dire,  que  ces  paroles  marquentbien  l'exclufion  des'^lccmirs  mtél 
r\QUTS  prochains ,  immédiats,  é-  complets,  mais  non  paslexclufiotî 
deces  fecours  intérieurs  èloiyieT^,  qui  peuvent  fervir  à  faire  faire 
quelques  démarches,  &  qui  ne  lailTeroienc  pas  enfin  par  ia  fuc- 
cefllon  desuns  aux  autres  de  conduire  le  pécheur  iulqu'à  la  con- 
verfion effective,  s'il  cftoit  fidèle  à  y  répondre  à  méfure  qu'ils  Juy 
feroient donnez.  Dieu  ne  fclaflant  jamais  de fubftituer  de  fécon- 
des grâces  aux  premières,  tandis  qu'il  voit  en  nous  de  la  fidélité 
a  y  repondre,  comme  on  l'apprendra  de  laine  Auguftin  n.  n 

VII.  Je  dis  1.  que  lancccITicc  d'un  fecours  infailliblement 
efficace  pour  la  converfion,  n'elt  pas  fondée  fur  la  nature  mcme 
de  la  converfion ,  &  fur  l'infuffilancc  de  ces  fecours  éloignez  à  y 
conduire  le  pécheur,  au  cas  qu'il  fuft  fidèle  de  fa  part  à  y  répon- 
dre j  mais  au  contraire  fur  l'infidélité  du  pécheur  à  ufer de  tous 
ces  lecours  :  c'eft-à-dire  ,  que  le  fecours  infailliblen^ent  effica- 
ce eft  ncceflaire  pour  convertir  une  ame ,  parce  qu'y  ayant  autant 
d  obftacles  pour  la  converfion  qu'il  y  en  a ,  &  que  le  démon  en 
jufcitcroit  pour  fe  conferver  fa  proye  ,  cette  ame  fe  laflèroitde 
Jes  lever  les  uns  après  les  autres  ,  &:  manqueroit  enfin  de  fidéli. 
te  auxgraccsqui  luy  font  données  pour  les  furmontcr,  &ainfi 
rcndroit  ,  mais  par  fa  faute,  Hi  converfion  defefpérée  ,  fi  Dieu 
par  une  bonté  toute  particuhcre,  dont  li  ule  envers  qui  il  luy 


des  pàffaçres  de  fttnt  Au^ujlirt*  X IL  Ohjeâ.  ^77  cha?.  x  ly 
plaît,  ne  î>*appliquoic  a  la  faire  triompher  de  ces  obllacles,  foie 
en  luy  FjurnilTmt  des  fecours  intérieurs  avec  abondance ,  loiten 
Jes  joignant  avec  les  fecours  extérieurs  fie  avec  les  circonftanccs 
du  temps  &  diflicu,  de  la  manière  qu'il  fçait  eftre  propre  pour 
emporter  fon  confentemcnc. 

VII I.  Je  dis  3.  que  lors  que  faint  Auguftin  aflciire  après 
Noflre  Seigneur,  que  nul  ne  peut  venir  au  Fils  que  le  Pere  ne 
liait  attiré,  cVlt-à-dire,  dans  le  ftile  deccfamt  Docteur,  que 
nul  n'y  peut  venir,  s'il  n'a  pour  cela  un  fecours  inf.iilhblemenc 
efficace  ;  ce  n'cfl  poiiit  une  impuiflance  phyfi«;ue  fie  abloluc', 
mais  une  impuilFancc  morale  :  ce  n'eft  pasuneimpinlTance  fondée 
fur  l'mfuffilancc  des  autres  fecours  qui  font  donnez  ..u  pécheur  ,  . 
maisune  impuilTmce  fondée  fur  l'infidélité  de  la  volonté  à  fer 
de  ces  fecours,  qui  enfin  par  la  fuccefllon  des  uns  aux  autres  le 
conduiroicnt  au  point  de  la  convcrfion ,  s'il  eftoit  fidt  le  à  ««'gi  fer- 
vir&à  les  employer  tous:  c*,.Il  une  impuiflance  qui  ditexciufion 
d'un  pouvoir  de  le  convertir  prochain ,  immédiat ,  ^  complet ,  mais 
non-pascxclufion  de  ce  pouvoir  6c  de  ces  fecours  éloi  -Tir^àont 

le  bon  ufàge  le  feroit  enfin  arriver  à  fa  converfion  :  c'eit  une  im- 
puidànce qui efl  telle,  qu'il  c(l  au  pouvoir  de  la  volonté  de  de- 
mander  qu'elleluy  foitlevée.  Non  traheml  OrauttrjhArii.  En- 
fin c'eft  une  impuiflance,  &  ce  n'en  eft  pas  une.  C'cft  une  im- 
puifl^ance,  parce  que  la  volonté  ne  fera  jamais  aflèz  fidèle  pour 
ufer  de  tous  ces  fecours  :  mais  ce  n'en  eft  pas  une ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  une  en  particulier  ,  dont  elle  n'ait  le  pouvoir  d'ufer ,  &; 
&quoJ)ieu  ne  difcontimiera  jamais  de  fon  cofté  de  luy  fn  four- 
nir tandis  qu'elle  fera  fidèle  à  y  répondre.  De  forte  que  11  elle  ne 
fe  convertit  pas ,  Dieu  aura  toujours  droit  de  luy  reprocher  fbrj 
infidélité  &  fa  réfiftancc  aux  deff^eins  miféricordieux  qu'il  avoit 
fur  elle  ,  &  à  la  Volonté  qu'il  avoit  de  la  convertir  ,  6c  de  la 
guérir. 

I X.  Jj  ne  demande  au  Lefteur  qu'un  peu  d'attention  aiix 
preuves fuivantes,  pour  le  convaincre,  que  je  ne Iny  avance  rien 
en  cela  que  les  fcntimensde  faint  Auc^uftin.  i.  Nous  avons  vetl 

dans  le  chapitre  ^  8.  *  le  reproche  que  ce  (àint  Docteur  fait  au'"^'^o^^*=*^'^"' 
pécheur,  d  empêcher  par  (a  pareire&  par  (on  infidclirc  Icftctde  pu»  vuU  iiic 
la  mifcricorde  de  Dieu  fur  luy  ,  6c  d'avoir  moins  d'envie  de  fortir  «l-»'^ 
de  fon  eftat  mifcrable  que  Dieu  n'en  a  de  l'en  tirer. Et  c'elk  dans  un  y"î^î' 
ouvrage  poftérieur  à  la  condamnation  des  Pélagiens  qu*il  luy  fait  rcii  .qijiin  nos 
ce  reproche,  x.  Nousavonsveûdans  le  chapitre  37.  n.  4  j.  6c 
11.  que  les  vocations  qui  ne  font  pas  fuivies  de  l'effet,  ne  lai  (Tent  19. 
pas  de  renfermer  des  grâces  capables  de  le  produire:  qu'il  eft  au  »• 

q  q  iij 
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pouvoir  de  la  volonté  du*  fuivre  ces  vocations,  Vt  ohtcmperet  ^  in 
tjus  pojt  ton  eji  voluntate  y  &c.  Vt  vcnirent  vouti  ,  erjt  in  corum  It' 
bera  volunute ^  6c  ipe  ceux  qui  ne  font  point  parvenus  au  bon- 
heur c]ir.lles  leur  promcttoicnc ,  ne  peuvent  s'er»  prendre  qu'au 
refus  qu'il-»  ont  fait  d'en  jouïr.  J/'enire  neilexerunt.  3.  Nousavons 
veù  ians  le  ch  apitre  41.  n.  5.  qu'il  y  a  félon  faint  Auguftin  des 
perlonnes,  lelquclles  Dieu  appelle  &  follicited  la  foy  par  des  grâ- 
ces mé\wQ  excitantes  de  l'aveu  de  Janfénius ,  fans  néanmoins  qu'e^- 
4.  les  demeurent  ptrfuadces  de  l'embrafler  ,  Non  ita  fuadet  ut  per^ 
fu.ide.iturj  parce  que  par  un  fecret  impénétrable  de  fesConfeils, 
il  ne  les  appelle  pas  de  la  manière  qu'il  fixait  edre  propre  pour  les 
.  ?*'^g"^^  >  ,^nmodo  fat  aptum  effe  ut  vocantcm  non  rejpuant.  Il  eft 
donc  vray  qu'il  y  a  des  perfonncs  qui  ne  viennent  pas  à  J  es  us- 
Chris  t  ,  6c  qui  par  conféquent  n'y  font  pas  attirées  par  le  Pè- 
re, c'elk  à  dire,  qui  font  du  nombre  de  ceux  à  qui  Dieu  félonie 
flile  cfenollre  Saint  ne  parle  quau-dchors  ^  par  la  lettre^  lefquel- 
les  néanmoins  ne  laiflent  pas  d'avoir  des  grâces  intérieures. 

X.  4  Uneperfonne  perfuadée  qu'un  autre  n'auroic  aucune 
grâce  intérieure ,  ne  s'aviferoit  jamais  de  l'exhorter  à  prier  pour  fe 
tirer  de  l'impuiflance  où  il  feroit,  puifquece  feroit  l'exhorter  à 
faire  une  choie,  qu'il  f<jauroitluy  eftre  alors  impoffible,  la  grâce 
intérieure  eftant  abfolument  ncccfTaire  pour  prier.  Cependant 
nous  avons  veû  dans  le  chapitre  41.  que  làint  Auguftin  exhorte 
celuy  qu'il  fuppofe  n'eftre  pas  encore  attiré  parle  Pere  à  fon  Fils, 
qu'il  l'exhorte,  dis  je,  de  recourir  à  la  prière,  &  de  demander  î 
Dieu  qu'il  l'attire  àlESus-CHRisT:  &illuy  propofe  même 
cét  expédient  comme  quelque  grand  fecret  &  comme  un  moyen 

a  Scïjcl  accipc  fouvérain  pour  fe  tirer  de  fon  impuilTance     Comprenez.- bien ,  luy 
No'u  uaif/risî  ^'^^'^^  i     moyen  que  je  votu  donne  ^  Weflei-vous  -  pas  attirée  De- 
Ora  ut  traha-  mandes^â  Dieu  quil  voua  attire.  Il  ne  croyoit  ilonc  pas  ,  que  ce 
*^  j!*n        ^^'^  ""^  conlcquence,  que  ceux  qui  ne  font  pas  attirez ,  6c  qui 
ne  viennent  pas  àjES  us. Christ,  foient  privez  de  tout  fe- 
cours  intérieur ,  qui  puifl'eles  y  difpofer  &  leur  en  préparer  le  che- 
min ,  quoyqu'il  dift  de  ces  fortes  de  perfonnes  que  Dieu  ne  leur 
parle  pas  intérieurement  ^  mais  au  dehors  ^  par  la  lettre. 

XI.  5.  Il  dit  à  fes  Auditeurs  fur  le  Pfcaume  loi.  qu'il  eft  en 
leur  pouvoir  de  ne  pas  reffentir  les  rigueurs  de  la  juftice  de  Dieu  : 
parceque,  fuflent-ils  engagez  dans  le  péché,  il  ne  tient  qu'à 

i»Non  vis  ut  „  eux  de  fe  convertir.  Voulez  -  vous,  dit-il,  ne  pas  eftre  un  jour 
ÎJIii^juiUs'û!  "  '"^  viâime  de  la  colère  de  Dieu ,  qu'il  ne  trouve  point  en  vous  de- 
Dci,  non  fint  »  quoy  punir.  Car  il  ne  manque  pas  d'appeller,  ni  d'inftruire  celuy 
JJjJjJ^°P°"'  »  qu'il  a  appelle  ,  ni  de  perfectionner  celuy  qu'il  a  inftruit ,  ni  de 
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couronner  ccluy  qu'il  a  perfectionné.  Pourcjuoy  allcgucz-vuus  «imqui a$tua. 
(]ue  vous  c fies  engagé  d arts  le  péché ,  &  qu'ainfi  vous  ne  pouvez  «ccffavit"vo- 
pas  efpérer  de  vous  dérober  â  fa  colère?  Convertiflez  -  vous.  ..carc.aut vo- 
On  voie  dans  ces  paroles  une  afllûrance  pofitive  que  Dieu  ne  ^'î"^fi'ufîc' 
certb  pas  d'appellcr  •  &qu*il  ne  difcontinuc  pnsd'ajoiicerde  nou-    aut  inUruc- 
veaux  fecours  Ôc  de  nouveaux  moyens  de  laiuc  aux  premiers,    «""^  '^'^*'* 
à  mefure  qu'il  trouve  en  nous  de  la  fidélité  à  y  répondre.  Ec  r"/a^iitpcr- 
l'on  ne  peut  pas  dire,  que  les  fecours  &  les  moyens  dont  parle  fcdumcoio. 
nôtre  faint  Docteur  foient  feulement  des  fecours  5c  des  moyens  Sfc'i'i'^^'t, 
extérieurs.  Le  feul  terme  de  perfectionner  marque  viflblemcnc    pcccator  » 
un  fecours  intérieur.  AiifTi  il  n'y  a  que  des  grâces  intérieures  qui  ;„^pj^^"Jj"^' 
puifTent  nous  faire  mériter  cCefire  couronne  ,  qui  puiflenc  mettre  le 
fecheur  en  eftat  de  fe  convertir  ^  &  qui  puilfcnt  faire  ,  que  Dieu  ne 
trouve  rien  â  punir  en  luy  au  jour  de  fcs  vangcames.  On  ne  peut 
non  plus  répondre,  que  cette  aflciirance  fi  confolante  de  iàinc 
Auguflin,  que  Dieu  ne  difcontinuc  pas  de  fa  part  d'appellcr 
deflîire  fucccdcrces  fecours  les  uns  aux  autres,  ne  regarde  que 
les  pécheurs  prédeflincz.  11  efl  trop  vifihlc  qu'il  l'érend  généra- 
lement i  tous  les  pécheurs  qu'il  exhorte  à  fe  convertir  j  que  c'efl 
même  fur  cette  alfcilrance  qu'il  les  exhorte  à  le  faire  ,  que  c'eft 
la  preuve  enfin  qu'il  leur  donne,  qu'il  efl  en  leur  pouvoir  dene 
pas  fefîentir  un  jour  les  rigueurs  de  lajuflice  de  Dieu.  Voulez^ 
vous ,  leur  dit-il  ,  n*ejire  pas  un  jour  les  vifiimes  de  fa  colère  ,  qutl 
ne  trouve  point  en  vous  dequoy  punir.  Car  pour  luy  il  ne  ccjfe  pas  £ap» 
peUer  ^c.  Pourquoy  allcytez^-  vous  l*eftat  du  pcché  où  vous  ejies  f 
Convertiffez^vous.  Enrin  il  rtj;ardoit  li  peu  comme  prédeflinez 
ceux  à  qui  il  donnoit  cette  alllûrance  ,  que  dans  la  fiiite  du  mê- 
me difcours  il  leur  parle  comme  à  des  perfonnes  qui  refufoient 
avec  opinatrcré  de  fe  convertir      qui ,  par  le  mépris  qu'ils  fai- 
foient  de  la  miléricorde  de  DieUjS'amafToient  untrefordc  colè- 
re pour  le  jour  de  fa  vangeance. 

XII.  (5.  Mais  c'eft  un  endroit  qui  mérite  bien  de  trouver 
icy  fa  place ,  &  de  faire  une  fixiéme  preuve  qu'il  y  a  des  pécheurs 
qui  nefé  convertifTent  pas,     qui  par con(équenr  font  du  nom- 
bre de  ceux  à  qui  dans  le  flile  de  f;iint  Auguflin  Dieu  ne  parie 
qitau  dehors ,  lefquels  néanmoins  ne  laifTcnt  pas  d'avoir  des  grâ- 
ces intérieures  pour  travailler  à  leur  convcrfîon.  '  Qu'y  a  t-il,  •Q^I'^^'-^™ 
dit  ce  Saint ,  qui  approche  de  la  patience  ôc  de  la  grandeur  de  la  et  qui. I  Clin 
miféricorde  de  Dieu  ?  Il  appelle  les  hommes  à  la  pénitence  de  « 
routes  parts    detoute  manière ,  par  les  créatures  dont  il  leurac-  Voclt 
corde  l'ufage,  par  la  prolongation  delà  vie,  par  les  Icdures  qu'ils  ^u.iaiqucad 
entendent ,  par  les  explications  ^'on  leur  en  fait,  parles  peu-  m^^^f'^^f^^f^i^ 
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cifs  n.«uf«,»  fées  qu'il  leur  donne immediacement  par  luy. même,  c'cft-à-dire, 
^"ndo'  icm  •*  ^^"^  fervir  de  l'orç;ane  ni  de  la  voix  de  Tes  créatures  ou  de  Tes 
pu»  Vivendi  ,»  Miniftrcs ,  par  les  chârimens  qu'il  leur  envoyé^  par  la  profpcrirc 
vocat  pcr  „  dont  il  Ics  favorife.  O  longaniiniré  de  Dieu  ;  O  abondance  de 
voM°pcT  '  "  mifcricordes  \  Mais  prenez  garde  qu'abufant  enfin  de  la  gran- 
Tta(ftatotc,„  deur  &  de  la  lonçranimirc  de  la  miféricorde  de  Dieu ,  vous  ne 
vocat  pci      yQ^ç  amafliez,  comme  parle  Ton  Apôtre,  un  trefor  de  colère 

intiinani  co-  i    •         j  V  '  * 

pitationem  ,   pour  Ic  jour  de  les  vangeances. 

vocat  pcr 

flaecllum  corrc£ljoni< ,  vocat  pcr  mirrricordiam  confolationis.  Longanimis  &  tnultx  mlfericordix  * 
Scd  obfcrva  ne  longitudinc  (nifcricotdiz  Dei  ma'c  utcndo  j  tu  tibi  thcfaurifes  quod  ait  Apoftoltu^ 
iram  io  die  irx.  /»/*/.  roi-  , 

XIII.  Voila  vifiblcmenc  des  vocations  que  faint  Auguftin 
fuppofc  quelquefois  fans  cflFet,  puifqu'il  reconnoiftque  Dieulcs 
donne  mcmc  à  des  perfonnes  qui  feront  un  jour  l'objet  de  fa 
jufticc  à  caufe  de  leur  impénitence.  Je  fçai  bien  que  Janfénius 
dira ,  que  ce  ne  fbnt  auffi  que  des  vocations  extérieures ,  &  que 
tout  au  plus  la  grâce  des  bonnes  pcnfces ,  de  laquelle  ce  Saint 
fait  mention  ,  vocat  fer  intimam  cogitationem  ,  ne  regarde  que 

^l'cfpritj  au- lieu  qu'il efl:  queftion  d'une  grâce  qui  agiflefur  la  vo- 
lonté. Mais  outre  que  s'il  falloir  prendre  A  la  rigueur  ce  que  di- 
foit  ce  faint  Dodeur  ,  que  Dieu  n'a  parlé  qtt\m  dehors  à  ceux  qui 
ne  fe  convertiflent  pas,  ilfaudroit  dire  qu'aucun  d'eux  n'a  eu 
même  de  ces  grâces  intérieures  qui  regardent  l'efprit;  Outre 
cela,  dis-je,  fi  faint  Auguftin  n'avoir  pas  cru  ces  vocations  ac- 
compagnées de  grâces  qui  regardent  même  la  volonté,  il  n'y  au- 
roit  rien  de  moins  fupportable  que  cette  exagération  qu'il  fait  de 
la  miféricordedc  Dieu  dans  ces  vocations.  Onferendroit  afTeu. 
rcment  infupportable  de  traiter  de  miféricorde ,  6c  de  miféricor- 
de dont  on  ne  croye  devoir  parler  que  par  exclamation  ,descho- 
fès  qui4ie  peuvent  fervir  à  ceux  .î  qui  elles  font  données ,  qu'à  leur 
amaflTer  un  trefor  de  colère ,  &  à  leur  faire  fouffrir  un  jour  de 
plus  grands  fupplices.  Or  ce  feroit  la  nature  de  ces  vocations 
à  l'égard  de  ceux  en  qui  elles  ne  fe  trouveroient  pas  accompa- 
gnées des'graces  néceflaires  à  la  volonté.  Enfin ,  bien  loin  de 
pouvoir  donner  le  nom  de  miféricorde  à  ces  fléaux  des  adverfi- 
tez,que  ce  Siint  met  ^u  nombre  de  ces  vocations  :  vocat  pet 
flaqeûum  corrcptionis  :  bien-loin,  dis-je,  de  leur  donner  ce  nom 
à  t'égard  deceux,enqui  ils  ne  feroient  pas  accompagnez  de  la 
grâce  nécedairc  pour  les  faire  fervir  à  leur  converfion  &  à  leur 
falut}  il  faudroit  dire,  que  Dieu  prévient  le  jour  de  fa  colère 
contr'eux  par  une  colère  avancée. 

XIV.  7.  Janfénius  rec^noift  des  grâces  intérieures  dans 

tous 


des  paffdges  de  ftint  yiugujlin.  XlI.Ohjecl.  68i  q 
toas  ceux  que  Jésus- Christ  a  voulu  rajfembler  fofi4  fcsaUes^ 
dans  tous  ceux  dont  Dieu  veut  guérir  les  bleiruresfpiricuellcsjôc 
dans  tous  ceux  que  Dieu  veut  qui  foient  fauvez.  Or  le  Ledeur  va 
voirpar  S.  Auguftm  mcmedansle  chapitre  46.  &  47.  que  Jesus- 
C  H  R  I  s  T  a  voulu  Tjjfembler  fou4  fes  atUs  des  perfonnes  qui  n'ont 
jamais  voulu  i'y  rendre ,  qu'il  y  en  a  fans  nombre  que  D>eu  veut 
guérir,  qui  demeurent  néanmoins  dans  l'eftac  déplorable  où  ils 
(ont,  parce  qu'ils  s'oppofenc  à  fes  charitables  delFeins  :  qucn. 
fhi  il  y  en  a  une  infinité  que  Dieu  veut  qui  foient  fauvez,  qui  ne 
le  feront  pourtant  pas.  Et  nous  ferons  voir  dans  les  mêmes  cha- 
pitres l'inutilité  &:  la  faulTcfé  des  réponfesquc  Jvinfcniusoppolc 
à  ces  endroits  de  faint  Auguftin ,  ou  que  l'on  a  depuis  oppofécs 
pour  luy.  Voila  do;ic  une  infinité  Je  perfonnes  qui  ont  cû  ou  qui 
ont  des  grâces  intérieures  poiir  fe  convertir,  à  qui  pourtant  dans 
leftilcde  ce  faint  Docteur,  Dieu  n'a  parlé  ou  ne  parle  quuu  de- 
hors ,  dr  par  U  LoyouU  lettre. 

X  V.  Janfénius  reconnoift  encore  des  grâces*  intérieures 
dans  tous  ceux  potir  qui  fiint  Augudindit  que  J  e  s  u  s-C  h  k  i  s  t 
a  foufFert.  Il  demeure  d'accord  que  quand  on  lit.  dans  ccfainc 
Docteur,  que  jEsus.CHRiSTa  foulfert  pour  queipun ,  cette 
♦expreflion  ne  fignific  pas  feulement  que  la  mort  dcj  es  us- 
Chris  t  a  eftc  fufiifantc  pour  le  fauvcr  ,  car  en  ce  fens ,  ajou- 
te-1- il  ,  on  pourroit  auiîi  dire  qu'il  a  foufFcrt  pour  les  Démons  j 
mais  qu'elle  marque  dans  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  une  oblation  de  fa 
mort  à  fon  Pere  pour  la  con verfion  &  le  falut  de  cette  perfonne , 
&  parconléquent ,  dit-il,  des  grâces  données  à  cette  perfonne 
pour  fe  convertir  &  pour  fe  fauver.  Or  faint  Augurtin  cnfoigne 
en  termes  formels ,  que  J  esu  s-C  h  ri  s  t  a  fouffert  pour  des 
perfonnes  qui  n'ont  aucunement  profité  de  fa  mort.  *  J  e  s  u  s-  " 
Christ,  dit-il  dans  un  ouvrage  du  temps  de  fon  Epilcopat ,  " 
montrera  fes  piaffes  à  fes  ennemis  au  jour  du  Jugement ,  pour  les  " 
convaincre  de  leur  ingratitude  &  de  leur  aveuglement,  6c  il  leur  " 
dira:  Voicy  celuy  que  vous  avez  crucifié:  voicy  ce  Dieu-homme  " 
en  qui  vous  n'avez  pas  voulu  croire.  Vous  voyez  les  playes  que  " 
vous  avez  fûtes  ,  vous  voyez  le  côté  que  vous  avez  ouvert:  " 
c^efi  par  vous  ^  pour  vous  quil  a  eftè  ouvert  ,  ^  néanmoins  vous  " 
tiavex^Paf  voulu  y  enirei\  Et  l'on  ne  peut  pas  dire,  que  faint  Au-  " 
guftm  falTj  parler  Jesus-Christà  deux  fortes  de  perfonnes 
fous  ces  deux  cxpreffions  différentes ,  par  vous  &  pour  vous  :  de 
forte  que  par  la  première  il  le  fafTe  parler  à  fes  ennemis ,  c'eft- 
à-dire ,  aux  réprouvez ,  &:  paula  féconde  aux  Bleus.  Il  efl  trop 
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viiiblc  que  cVft  aux  mêmes  per(onncs  que  tout  le  difcours  s\id. 
drtlTe  :  que  c'cft  à  Tes  ennemis  que  Jes  us-Christ  parle, 
Intmicis  fins  vulncra  dcmonfiraturus  efi:^  quec*cft  à  ceux  mêmes 
pouf  qut  foncotéaefté  ouvert,  qu'il  reproche  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  y  entrer.  C'eft  par  vous ,  leur  dit-il ,      pour  vous^  ^  nean~ 
moins  vous  nave^pas  voulu  y  entrer.  Ainfi  voila  donc  des  per* 
fon|iesqui  ont  cû  des  grâces  intérieures,  à  qui  pourtant,  félon 
leftile  de  faint  Augullin  ,  Dieu  n'a  parlé         dehors  ^  par  la 
lettre  5  puifque  c'eft  la  manière  dont  il  difoit  qu'il  parle  à  ceux 
qui  ne  lëconvertiiïentpas.  Qui  non  credunt  ^forij  audiunt ^  intusnon 
audiunt.  Et  comme  neanmoms,  n'avoir  cfté  inftruit  de  Dieu  qu'an 
dehors  é' p^^  la  lettre ,  pour  venir  à  Ton  Fils,  c'eft  vifiblement  n'a- 
voir receu  de  luy  que' des  fecours  extérieurs  pour  cela:  on  ne 
peut  exempter  (nuit  Auguftin  de  contradidion  avec  luy. même, 
qu'en  répondant  comme  nous  avons  fait,  qu'il  a  prétendu  i  la 
vérité  que  ceux  qui  ne  fe  font  pas  convertis ,  n'ont  eu  que  des 
fecours  extérieurs  de  converfion prochains ,  immédiats.,  complets^ 
mais  qu'il  n'a  pas  laifte  de  reconnoiftre  en  eux  des  fecours  de 
converfion  éloignez^.,  qui  les  euflent  enfin  conduits  à  une  vérita- 
ble converfion ,  s'ils  euftenteûde  la  fidélité  d  y  répondre  à  me- 
fure  qu'ils  leur  eftoient  donnez.  Et  Janfénius  qui  ne  veut  pas  ac-» 
corder  que  ce  faint  Do6keur  ait  reconnu  ces  lortes  de  fecours 
dans  ceux  qui  ne  fefont  point  convertis,  parce  qu'il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  aucun  fecours  de  grâce,  dont  on  nefalTe  tout  Tufage 
pour  lequel  il  eft  donné,  l'engage  dans  des  contradidlbns ,  qui 
neferoient  point  pardonnables  au  plus  petit  efprit. 
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XIII.  OBJECTION. 

Tircc  i/e  ttfficace  infdMle  de  U  volonté  de  Dieu  ,  de  la  toute- 
futjfancc  quelle  a  de  tourner  les  caun  ou  elle  veut ,  de  ce  que. 
rien  ne  luy  peut  rejîjler. 

On  répond  que  Janfenius  ne  peut  cwplcyer  ces  vêritex^  contre  fcs  Ad- 
verfaires  fans  détruire  une  partie  des  grâces  qu'il  recormoijl  dans 
l'ejlat  où  nous  fommes ,  fans  détruire  U  dt^érence  quilmct  entre  Cejlat 
et  Innocence  &  celuy-cy ,  ^  fim  juftfîer  quon  a  cii  raifcn  de  luy  attri^ 
huer  cette  propofition  y  Que  Ion  ne  rcfille  jamais  à-prcfenr  à  Ja 
grâce  intérieure.  On  fait  voir  par  faim  yîuqujUn  des  volontcx. 
en  Dieu ,  dont  U  réfijlance  de  l'homme  empêche  l'accomplffc 
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CHAPITKE  XLVI. 

I.  •  T  Anfenius  nous  oppofe  ces  endroits,  où  les  Saints  Pcres,  »  lanf.  1.1.  i% 

J  parlant  de  la  volonté  de  Dieu  ,  nous  la  rcpreicntentcom-  Saivat. 
me  une  Souveraine  qui  fçait  Te  faire  obcïr,  ôc  qui  fe  Ibumet  les  vo- 
lontez  les  plus  rebelles.  ^  Quand  Dieu, dit  faint  Pro/per ,  em-  ..i>  At  veto 
plove  fa  2racc  toute- puiflance  pour  fauvcr  l'homme ,  elle  vient 

r    ;         0  r  1    Ti    .  •      j  hom'iic  cum 

a  bout  de  tout  ce  qu  elle  entreprend.  Il  n  y  a  point  de  temps  qui  «graiia  fai. 
ne  luy  fqic  propre  pour  faire  ce  qu'elle  veut.  Les  mœurs  les  ..vat.ipfafuû 
plus  corrompues  ne  luy  tont  aucun  obItacJe ,  &  il  n  y  a  rien  qui  „  opus,  cui 
puiffc  empêcher  l'exécution  de  Tes  deiïeins  :  "  Dieu,  dit  faint  Au-  «  ccmpus agcn- 
guilin,  a  une  force  toute  -  puiffante  pour  tourner  le  coeur  des  «fjcjf^^ae 
hommes  où  il  veut  ^  hahens  humanorum  cordium  quo  pLicerct  incli.  agcftavclit: 
nandorum  omnipotent tffimam  potefiatem.      Quand  Dieu, dit. il  en-  .non  moribus 

,~  '  I     »        -1    »  •       1    !  1  1  ntniora, 

core ,  veut  lauver  quelqu  un  ,  il  n  y  a  point  de  libre-arbitre  qui  «  „«  caufis 
luy  rcfifte  :  cui  volenti  falvum  facere  ,  nullum  hominis  rcfiflit  arbi-  ..anccps  fuf- 
trium.  ^  C'eft  une  choie  indubitable ,  ajoute,  t-il ,  que  les  volon-  ["'^p"/^^"^' 
tez  des  hommes  ne  peuvent  pas  rcfifter  à  la  volonté  de  Dieu,  „cArm.  di  r«- 
qui,  comme  dit  l'Ecriture,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  J'^^'-  7^ 
Ciel  6c  fur  la  Terre,  &  quelles  ne  le  peuvent  empêcher  de  faire  ce  cotr"  &  gWr! 
qu'il  voudra.  ♦  ^ 

*  '  Ibul. 

••Non  cft  itanuc  dubiiancJiim  volnnrati  Dci  qui  in  Coclo  &  in  Tetra  omnia  cjutfcumquc  voluit  fccit, 
luiiuanas  voluoiatcs  aoii  fullt  riltllcic  ,  i^uoiniiiut  iplc  lAciac  quoi)  Tult.  ibtd. 
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II.  Mais  à  quoy  peuvent  fervir  tous  ces  pa/îâges  à  Janfifn.  Hnon 
•  lanf.  1. 1  de  I .  à  ruiner  toutes  ces  grâces  imparfaitCN  *  qu'jl  Vcft  vcYi  oblige  de 
grat.  Salvat.  rcconnoi(lrc  :  puifqueces  grâces  fe  temjinant  félon  luy  à  de  fim_ 
l  ipù  luum  pies  vellcïcezjon  nepcut  pas  dire  qu'elles  foient  de  ces  grâces 
confummat  B  enlèvent  le  cœur ,  qui  triomphent  des  mœurs  les  plus  cor- 
mo7ibuim?fit  rompues,  &:  qui  furmontent  tous  les  obftaclcs  qu'elles  rencon- 
mora.iicccau-  trcHt  ?  1.  à  faire  croirc  quc  Dicu  produit  par  une  opération  effi- 
''"di^rul^s.  "^^î  &. infailliblement  efficace,  lesdtfleins  criminels  quefor- 
i/iV.""^.  "     me  la  volonté  des  pécheurs  :  puifquc  ce  n'eft  pas  feulement  à 

l'égard  du  bien ,  maisaufTi  à  l'égard  du  wT<*/,que  laint  Auguftin 
dit,  que  Dieu  tourne  la  volonté  des  hommes  où  il  veut:  comme  on 
le  peut  voir  dans  l'endroit  que  nous  en  avons  rapporté  au  chapi- 
tre 15.  de  cette  féconde  P.irtie  n.  4.  où  nous  avons  dit  en  même 
temps  comme  ilfalloit  cntcndrecctte  exprcflîon  ?  3.  A  fliire  éta- 
blir à  J  mféiiius  contre  fes propres  (èntimens  la  grâce  infailJjble- 
mcnt  efficace  dans  l'état  d'Innocence ,  puifque  la  puilTancc  de 
Dieu  n'y  elloit  pas  moins  infinie,  ny  (à  volonté  moins  abfoluc 
que  dans  l'érat  ou  nous  fommes  :  ôc  qu'il  lëroit  ridicule  dédire, 
que  la  volonté  de  l'homme  eut  alors  plus  de  capacité  pour  ré- 
fifter  à  fes  grâces  ,  qu'à- preient  qu'elle  cit  plus  corrompue  & 
plus  nfFoiblie?  4.  A  faire  voir  avec  combien  de  jufticc  on  a 
t  intctiorigra  attribué  àjanfénius  d'avoir  enfeigné  ,  *  que  l'on  ne  rcp({e  \jmaie 
tiïin  naïuna-  ^  ^  ^r./f<r  intérieure  dans  l'efijt  de  lu  nature  corrompue  :  &  qu'on 

tirrx  lapfjt  DU-  i  a       r  -  j  *  î  r- 

tiuamrcfifiitur  '"y  ^  mc^ne  fait  grace ,  quand  on  a  conceu  en  ces  termes  la(ê-. 

i.  frefef.  i*nf.  conde  dcs  cinq  propofitjons  qui  ont  eftc  condamnées  fous  (on 
nom  :  &  que  pour  exprimer  fes  fentimens  dans  toute  l'exaditudc 
delavcritc,  ilauroitfalu  concevoir  cette  féconde propofition  de 
la  forte  ^  On  ne  peut  répfier  à  la  grâce  intérieure  dans  Cefiat  de  la 
nature  corrompue:  puifque  le  texte  de  faint  Auguftin  qu'il  allègue, 
mais  qu'il  entend  très  -  mal ,  ne  porte  pas  feulement  qu'il  n'y  a 
point  de  libre. arbitre  qui  réfifte  à  Dieu ,  mais  qu'il  n'y  en  a  point 
qui  puîjfe  même  luy  réfiftcr  ? 

III.  J'ay  dit  quejanfénius  entend  très. mal  le  texte  de /aine 
'           Auguftin  qu'il  allègue ,  i .  parce  que  ce  faint  Dodeur  n'y  parle 

f)as  de  toutes  les  grâces  de  l'cftat  prcfent ,  mais  feulement  de.cel- 
es  que  Dieu  employé,  quand  il  veut  d'une  volonté  nbfoluë  j  car 
on  voit  que  c'eft  de  cette  volonté  qu'il  y  eft  parlé  :  quand  il 
veut,  dis-je,  d'une  volonté  abfoluc  laconverfion  d'un  pécheur, 
^  ou  quelque  bonne  œuvre  de  fa  créature:  au  -  lieu  que  Janfénius 
fait  une  application  de  ce  texte  à  toutes  les  grâces,  &  qu'il  s'en 
fertpour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  grâce  à  -  prcfent  qui  n'ait 
Tcftctpour  lequel  die  cil  donnée,  i.  Saint  Auguftin  ne  dit  pas 
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même  dans  ces  endroits ,  qu'il  n'y  a  point  de  libre-arbitre  qui 
puifll»  ujtjler  à  U  grâce.  Et  comment  l'auroit-il  dit,  iuy  qui  •  après  •  Aug.  1.  de 
avoir  dit  que  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir  par  fa  grâce  ^  ajoute  ^P'^  * 
aufli  toft,  que  c'eft  à  nôtre  volonté  dedonner  ou  de  refufer  fon  ^' 
confentemem  à  cettegrace  ?  Huic  autem  confentirt^  vel  ab  ea  diffentire 
propria  voluntatis  efl.  Mais  il  dit  feulement ,  qu'il  n'y  a  point  de 
libre-arbitre  qui  rcfifte  k  "Dieu ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puiffe 
réfiflcr        volonté.  Or  il  eft  toûjours  vray  ,  qu'on  ne  peut  ré- 
fifter  à  U  volonté  de  Dieu  quand  il  veut  quelque  choîè  d'une 
volonté  abfoluc,  par  exemple ,  quand  il  veut  abfblument  con- 
vertir un  pécheur  ,  ou  faire  pratiquer  une  bonne  œuvre  à  fa  créa- 
ture: mais  il  n'ed  pas  moins  vray,  que  le  libre-arbitre  peut  ré- 
filter  à  chaque  grâce  qu'il  emploira  pour  ces  efFcts.Mais  c'eft  que 
Dieufçaura  les  donner,  ou  en  telle  abondance  ou  de  telle  ma- 
nière ,  qu'il  préviendra  ,  ou  qu'il  furmonccra  enfin  toute  la  rc- 
fiftance  du  libre-arbitre. 

IV.  Ce  que  j'aydit  de  ces  paflTages ,  le  Leâ:eurvoit  qu'il  le 
fiaut  dire  de  celuy  du  chapitre  9  G.  du  Manuel ,  où  faint  Auguf- 
tin  dit  que  la  volonté  de  Dieu  eft  immuable  &  tres-effic^ce» 
qu'elle  ne  veut  rien  qu'elle  ne  puifTe  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
vcrttable  que  ce  qu'a  dit  le  Prophete-Roy  ,  U  a  fait  dans  le  Ciel 
&  fur  la  Terre  tout  ce  qu'il  a  voulu  ,    ce  qui  feroit  pourtant     Quod  ati- 
^ux,  ajoute  faint  Auguftin,  fi  Dieu  avoit  voulu  quelque  chofè, 
&  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  j  &  ce  qui  tuy  eft  encore  plus  injurieux,  fi  «qua  vôiuit 
ç'avoitefté  la  volonté  de  l'homme  qui  l'eût  empêché  de  lefai-  noofccit. 
re.  U  parle  le  même  langage  dans  le  chapitre  luivant  :  Maison  indgnius, 
voit  aufli  que  c'eft  de  la  même  volonté  qu'il  continue  de  parler.    'Jco  non  fc- 
Or  autant  qu  il  eft  vray  de  dire ,  que  ce  que  Dieu  veut  d  une  vo-       fic-m , 
lonté  abfoluc  ne  manque  jamais  d'arriver:  autant  Janféniuseft-il   quoi  voic- 
obligcdereconnoiftre  ,  qu'il  y  a  une  volonté  en  Dieu  qui  man-  J'ç.îs^^u^- 
que  quelquefois  de  s'accomplir.  Telle  eft  la  volonté  que  les  Théo-   tas  hominij 
logiens  appellent,  tantoft  volonté  antétèdente  ,  tantoft  volonté  '^l^l^'^J^'^^^ 
apparente ,  voluntatem  [tint.  Et  Janfénius  ne  fe  firft  jamais  avifé 
d'en  douter ,  s'il  eût  voulu  prendre  faint  Auguftin  pour  Juge. 

V.   Car  I.  fi  ce  faint  DocT:eur  regardantes  chofes  par  rap- 
port à  la  volonté  abibluc  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  st  ,  a  dit    en  '  ^"'^•f;';,V* 
trois  endroits ,  que  tous  ceux  qu  il  a  voulu  rallembler  lous  les  ai-  &Epirt. 
les,  il  les  y  aefîcdivement  ralTemblez  :  de  forte  que  pour  ce  fu-  ïo6. 
jet  il  diftingue  deux  fortes  de  perfonftes ,  Jerufalcm  qui  dans  la 
perfonne  des  Scribes  5c  des  Pharifiens  ,  ne  vouloir  pas  qu'il  raf- 
femblaft  les  cnfans  j  &  les  enfans  de  la  même  Jcrufalem ,  que 
malgré  la  rcfiftance  de  cette  mcrc  cruelle ,  il  n'a  paslaiffede  raf- 
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fembler  :  il  dir  en  cinq  autres  endroits,  tous  du  temps  de  fon  Epif- 
'aViiV  co^h  ^^P^^  »  y  en  a  que  Jesus-Chmst  a  voulu  raflemblcr 
pcns'pîuos  rû-  fo»s  Tes  ailes ,  U  que  néanmoins  il  n'a  pas  raircmbiez  ;  &:  il  y  con^ 
os.  ffcquaim-  fond  ccux  que  Jesus-Christ  a  voulu  ralTemblcr,  avec  la 
dmlir^fidci  ville  même  de  Jerufalem  qui  s*eft  oppoféeà  un  deflein  fi  plein  de 
li,  Jerufaicm,  bonté.  Ainfi  aprés  nous  avoir  exhortez  fur  le  Plèaume  88.^  ne 
qiioticns  quo-  ^^^^       retirer  de  dcfTous  les  aîles  de  1  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  ,  de 

tiens  volui  *  /•  1  1    •  i   /-^       »  n.  I  • 

coiiigcrc  filios  peur  que  le/peniierne  nous  enlevé:  il  ajoute  *  Car  fijjlt  luy  qui 
*"?hnV^"un's  cette  poule  facréequi  raffcmble Tes  petits  fous  feslRles&qui 
îuos'fub ''a'iis"'  fait  ce  reproche  à  cette  ville  mfidele,  JeruHilem  combien  de  fois 
&  noiuifti  >.   ay-jc  voulu  rafTembler  tes  enfans ,  comme  une  poule  rafTcmblc 

Ro ii^ïoiSc  *„      P^"s  f^"5  Tes  aîles ,  &  tu  ne  l'a  pas  voulu  i          Profitons  de 

nint  conte-  '  leur  cxcmple  :  6c  puis  qu'ils  fc  font  vci\s  enfin  la  proye  desdc- 
^à£x*'hu-  "  '""^"s  ï  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu,  que  cette  poule  facréeles 
fus  r&  taîc  "  cachât  fous  fes  aîles ,  tenons  -  nous  y  à  couvert  pour  éviter  un 
cxcnipium  "  femblable  malheur.  Et  dans  le  premier  difcours  îur  le  Pfeaume 
Guo  timcrc     90.  Jesus-Christ,  dit-il ,  a  bicn  voulu  le  comparer  aune 
dcbcamusa  "  poule ,  Jetufalem  Jerufalem ,  crioit  -  il ,  combien  de  fois  ay  -  je 
fpfiît'ibus    "  voulu  raiîembler  tesenfans,  comme  une  poule  raflTemble  fes  pe- 
immundis,  *  tits  fous  fes  aîles ,  £c  tu  ne  l*a  pas  voulu  ?  Elle  a  refGfc  l'offre 
?uÔt7d"f    l        '"y  ^  f^>te ,  ne  l'a  refufons  pas.   Noluît  lUa  Jerufalem,  ie~ 
tjuodra-     "  Itmud  tios  ^  cat  enfin  pour  avoir  refufé  d'eftre  fous  fes  aîles,  elle 
ucniu's  "lûb  *'      devenue  la  proye  de  l'épervier  qui  cherchoit  à  la  dévorer^ 
aias  gziiwx    H  tient  le  même  langage  dans  le  fécond  difcours  fur  le  Pfeaume 
hujusdivinx   10 1.  fur  le  Pfeaume  ^08.  &  au  Sermon  1 9.  fur  les  paroles  de  Nô- 
pjaiu.ttnc.  tre-Seigneur  chapitre  8.  &il  y  confond  auffi  ceux  que  Jesus- 
C  H  R I  s  T  a  voulu  raiTcmbler  fous  fes  ailes ,  avec  ccux  qui  ont 
réfifté  à  un  delTein  fi  plein  de  bonté.  C'eft  danslc  mcmefensquc 
b  Ncquc  fub„  ^^'"^  Paulin  qui  luy  clloit  fi  lié  d'amitié ,  a  pris  ces  mêmes  paroles 
pcnnis  cjus  ^  dans  une  Lettre  qu'il  écrit  au  même  Saint. 11  ne  faut  pas  s'étonner, 
hlcîu^f.qaôs-  ^'^-''j  ^      ténèbres  &  les  malheurs  font  venu  fondre  fur  eux 
ut  ipfc  icns  ^  après  le  refus  qu'ils  ont  fait  de  recevoir  de  luy  la  lumière  &:  la  vie, 
^"r<ftln"^'''°»>  ^  ^      demeufer  fous  fes  ailes,  quoy  qu'il  aitfouvent  voulu  les 
Ecpc^oTuit*  „  y  aflembler  ainfi  qu'une  poule  ralTcmble  fes  petits,  comme  il  le 
J.o^"g'efi«c     témoigne  luy-mcmeavec  douleur  dans  l'Evangile. 
fimi.  *tp.  ^f'       V     ^^^^  il  y  a  une  chofe  qui  n'cft  pas  à  négliger  au  fujet  de 
jt.       cette  Lettre  de  faint  Pauhn.  Janfénius  demeure  d'accord,  que 
tous  ceux  quej  Esus-CHRiSTa  voulu  raflcmbler  fous  fes  ailes, 
ont  cû  toutes  les  grâces  qui  leur  efloientnéceflaires  de  fa  part  pour 
s'y  rendre  j  &  que  c'cft  dire  qu'il  les  leur  a  données,  qm?  de  dire, 
qu'il  les  y  a  voulu  raffembler,  puifqu'ils  ne  pouvoicnt  pas  s'y 
rendre  deux-mêmes.  Et  ainfi ,  comme  faint  Paulin  vient  de  dire 
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ouvertement ,  qu'il  y  a  cû  des  Juifs  que  J  es  «s-C  h  m  st  à  vou- 
iu  ralKimbler  fous  Tes  ailes ,  qui  n'ont  pourtant  pas  voulu  s'y  ren- 
dre :  il  faut  que  Janfcnius  demeure  d'accord  que  ce  Saint  a  cru , 
cjue  CCS  Juifs  ont  eu  toutes  les  grâces  qui  leur  cftoient  néceflaires 
pour  le  faire.  Et  comme  néanmoins  on  ne  peut  pas  direque  ce 
fuflent  des  gracès  infailliblement  efficaces ,  &  qui  apportafPent 
avec  elles  le  confentement  de  la  volonté  ,  c'eft-  à-dire ,  qui  le  pro. 
duilllîcnt  immanquablement  i  puifque  faint  Paulin  parle  depcr- 
fonnes  qui  n'ont  pas  vouhi  fe  rendre  fous  les  ailes  de  J  es  u  s- 
Christ  :  il  faut  que  Janfcnius reconnoifTe encore,  que  ce  Saint 
a  cru,  qu'on  pouvoit  abfolument  s'y  rendre  fans  des  grâces  qui 
fufTent  mfailliblement  efficaces ,  &qui  produififTent  immanqua- 
blement le  confentement  de  la  volonté.  Mais  j'ajoute,  qu'il  faut 
donc  qu'il  reconnoifli;  aufli ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  éloigne  de  la  ,  j^^C.  1. 1.  de 
vérité  que  ce  qu'il  a  dit,  •  ^ue  cefloit  ïun  des  deux  principaux  chefs  Salvac.c. 
de  thèréfie  de  Pelade ,  de  croire ,  quon  puji  faire  aucun  bien  fans  une       *'  *" 
vace  irifaïUiblement  efficace  ^  fans  une  ^race  qui  produifji  elle-même 
le  confentement  de  U  volonté ,  c'efk  -  à  -  dire,  comme  il  s'explique, 
quon  pufl  faire  aucu^  bien  avec  une  grâce  qui  laijfafl  au  pouvoir  de 
U  volonté  de  vouloir     de  ne  pas  vouloir  ^  d^a<iir  ^  de  ne  pas  agir;  profc^à 
&  que  ce  qu'il  a  ajouté ,  ^  que  c'efi  une  choje  évidente  aux  itveu-    vd  cxcisma' 
qlef  même ,  qu'il  efl  impoijible  qùune  qrace  de  cette  dernière  forte  foit  |"fcft"mcft. 
une  grâce  de  volonté      d  action  ,       qu  elle  fott  autre  chofe  que  la  .  cflc.utaliucl 
grâce  de  poffibilité  que  les  Pélagicns  ont  admife.  Car  fî  cela  efloit   fi'  ifiud 
véritable,  faint  Paulin ,  qui  n  a  pas  reconnu  d'autre  grâce  dans  gcjurquim 
ces  Juifs  que  J  E  s  u  s-C  h  r  i  st  a  voulu  rafTcmbler  fous  fes  ailes,  poflîbiiira- 
&qui  n'ont  pas  voulu  s'y  rafTcmbler,  n'auroit  pu  éviter  de  pa-  j"».i"aicpc- 
roitre  Pelagien  a  famt  Auguflm,  &  depafTer  pour  une  pcrionne   ,0,  affcruit, 
qui  érablifToit  la  grâce  de  poflîbilité  de  Pélage.  '  Cependant  ce  ▼oiuma. 
fàint  Dodeur  répondant  à  la  Lettre  de  faint  Paulin ,  6c  reprenant  ^^fw^'t^ 
tous  les  chefs  qu'elle  contcnoiqjk  cela  dans  un  temps  auquel  il 
combattoit  ardemment  contre  iWélagianifme  (  Pçavoiren  314.)  c  Aug.  ep. 
il  ne  s'avife  pas  de  luy  faire  connoître,  que  par  mégarde  il  donnoic 
dans  cette  héréfîe ,  &  il  ne  luy  dit  pas  un  feul  mot  de  cette  erreur 
prétendue.  Qui  fe  perfuadera  qu'il  eût  voulu  laifTer.  le  plus  ten- 
dre de  fesamis  dans  une  erreur  qu'il  pourfui  voit  dans  tous  ceux 
qu'il  en  voyoit  infedez  ?  Qm  fe  perfuadera  qu'il  eût  voulu  laifFer 
à  l'hcrcfie  de  Pélage  un  Protecteur ,  de  l'érudition ,  du  mérite ,  de 
la  réputation ,  &  du  caradlcre  de  faint  Paulin?  Mais  plûtofl  qui 
ne  fe  perfuadera  pas  du  filence  de  faint  Auguflin  dans  cette  occa- 
fion ,  qu'il  n'avoit  rien  veii  qui  fentifl  le  Pélagianifme  dans  la 
Lettre  de  faint  Paulin,  &  que  jamais  homme  n'a  rapporté  les 
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é88  Oh  jetions  tirées 
fenrimens  des  Pclagiens  avec  moins  de  fidélité  que  J infcnitis  ? 

VIT.  Saine  A'iguftin  déclare  nu  p  xhcur ,  qu'il  ne  peur  s'en 
prendre  du  dérèglement  de  viet  ùilei,  qu'au  mépris  qu'il  faic 
de  la  volonté  que  Dieu  a  de  le  guénr.  C'wft  au  chapitre  19.  da 
troificme  livre  du  Itbre-arhitre.  Il  y  entreprend  de  fermer  la  bou- 
che à  ceux  qui  allèguent  pour  excufe  de  leur  lib-^rtin  ige  les  ténè- 
bres où  le  péché  d'Adam  les  a  jettcz  ,  l'impuiffancc  où  ils  di- 
fent  qu'il  les  a  mis,  de  réfifter  à  leiir  concupifcence.  Et  voicy 
comme  il  s*y  prend.  •  Pour  leur  fermer  la  bouche,  dit.il,  &  pour 
br^"  rcf  „  arrefter  leurs  murmures  contre  Dieu  ,  je  leur  réponds  en  peu  de 
ponjcturut  rnots.quc  leur  plainte  auroit  peut-eftre  quelque  apparence,  fi 
&  aivctius  n  1  on  ncvoyoït  perlonne  qui  le  rendilt  victorieux  de  l  ignorance 
Dcum  mit-^  Je  U  concupifcence.  Mais  Dieu  eftant  prefent  par-tout,  6c 
îîftant'^RVc-»  appellant  à  foy  par  fes  créatures  ceux  qui  font  détournez  de  Juy, 
te  cnim  for-  „  cnfeignant  ceux  qui  croyent  en  luy  ,  confolant  ceux  qui  efpéreni; 
taiT.quctc-  bonté,  exhortant  ceux  qui  l'aiment,  aidant  ceux  qui  font 

roris  «c  libi-  n  dcs  eftorts ,  exauçant  ceux  qui  1  invoquent ,  il  ne  vous  tait  pas  un 
dm  s  uttUu»  crime  de  ce  que  vous  ignorez  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  fçavoir , 
viûor  cxif-  •»  mais  de  ce  que  vous  négligez  de  vous  inltrui|:c  j  ni  de  ce  que  vous 
tcrct.  cùm  ^  jje  guénflez  pas  vos  playes ,  mais  de  ce  que  vous  méprifez  la  main 
î:pcir-q"' veut  vous  guérir. 

qui  pcr  crca-  • 
turatn  fibi  Domioo  fcrvientcm  avcrfum  vocet ,  doceat  crcdcnccm  ,  confolctur  fperantera  ,  diligcn- 
tem  aJhotcctur  ,  conamcm  ad^avcc  ,  czaudiat  dcptccanccni  ,  noa  tibi  iicputatut  aJ  culpam ,  qiiod 
inTitus  ignoras,  Ccd  quôd  nes^ligis  quserere  quod  ignoras i  neque  illud  qu6i  tulnetau  mcmbra  non 
colligii ,  fcd  quôd  volcntem  fanarc  contcmnis.    Aug.  l.  \.  dê  Ub.  urb.  c.  19. 

b  lournai  de      VIII.'*  Monfieuf  3e  Saint-Amouf  ne  pouvant  pas  rejerter 

M.dcSamc-    l'autoricc  de  cepaiTage,  parce  qu'encore  qu'il  foit  d'un  Ouvra- 
Amour.  Addit.  '    '  j     1  ^1     *         ^  i.r-    r  j   r  •      A  n. 
P-  "4-                 ^  précède  de  long-temps  1  Epifcopatde  laint  Augultin, 

c  ita exhorta-  c  ce  faint  Dodeur  l'a  répété  dans  un  de  fes  Ouvrages  contre  les 
lum  potuTad*"  PéUgiens  même  ,  &  luy  a  rendu  ce  témoignage  ,  qu'il  y  avoit 
rcftèTivcnafi,  tellement  cxhottë  à  bien  vivr||k:ju'il  n'y  avoit  pas  trahi  les  inré- 
&  Rratiam  Dci  ^^^^         ^^^^ .  jj  ^^^^  ^^-^ç^  ^   ^^^^^  dcfFaitc  :  ç'a  eflé  de  di- 

non  cvaccavi.  o  i  i  /r» 

L.denat.c^    re froidement,  quelaint  Auguftin  n'avoit  point'd'autre  defK'in 
|r.»f.  t.  67.     jj^ns  cét  endroit ,  que  de  montrer  que  les  hommes  n'ont  pas  d'ex- 
cu/e  dans  leurs  péchez,  parce  que  Dieu  leur  donne  toujours  quel- 
que fecoursou  de  grâce  intérieure,  ou  du  moins  de  grâce  extt' 
rieure^  qui  leur  oftc  route  forte  d'excufe:  6c  que  ce  ne  (ont  que 
des  fecours  de  cette  féconde  forte ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  ceux  qui 
confident  en  des  grâces  extérieures ,  que  faint  Auguftin  prérend 
cftre  employez  envers  celuy  dont  il  cil  queltion  dans  ce  palTige. 
Et  pour  nous  obliger  à  le  reconnoîcre  ,  il  nous  fiit  fouvenir  de 
cette  exprelTion,  Dieu  eftant  prefent  par  tout ,  6c  appellant  à  foy 
far  fis  créatures,  IX» 
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IX.  Mais  1 .  ians  rien  rcpëccr  de  ce  que  nous  avons  die  au 
chap.  3  8. que  les  vocations  extérieures  iont  accompagnées  de  grâ- 
ces intérieures ,  l'on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  veuille  guérir  une 
perfonne  à  qui  il  ne  s'aplique  qu'avec  des  grâces  extérieures ,  puif- 
que  telles  grâces  ne  (ont  pas  capables  de  guérir.  EtainfiS.Aug. 
nepourroit  pasdire,  que  le  pecheur,dont  il  parle ,  mcprife  celuy  ^ 
qui  le  veut  guérir ,  voUntem  fxnare  contrmnis.   x.  Saint  Auguflin 
à  la  vérité  veut  prouver  dans  cet  endroit  aux  pécheurs,  qu'ils 
n'ont  point  d'cxcuîc  dans  leurs  dcteglcmens  &  dans  leurs  pechez: 
maiscen'cft  pas  fur  ce  qu'il  fuffitpour  rendre  un  homme  incxcu- 
fable,  que  Dieuluy  donnedes  fecours  extérieurs  :  c'ed  fur  ce  que 
Dieu  leur  prcfentc des  fecours,  capables  de  les  tirer  de  Tétatdé- 
plorable  où  ils  font ,  s'ils  y  répondoient  avec  fidélité.  Car  il  faut 
biL'ii  remarqucr,quc  le  deflein  de  ce  faint  Dodcurn'eft  pas  préci- 
féincnt  deleur  prouver ,  qu'ils  (ont  fans  cxcufcdans  leur  dérègle- 
ment ,  mais  de  les  porter  à  en  fortir  &  à  mieux  vivre,  lur  ce 
qu'ils  n'ont  pas  d'excufe  pour  y  demeurer.  C'eft  luy-mémc  qui 
nous  apprend  ce  deflein  :  Itu  exhortatM  fum  ,  dit  il ,  quantum  po- 
tui ,  adre^iè  vivendum.  Il  combat  des  gens ,  qui ,  comme  il  dit ,  ai- 
inant  mieux  accufer  toute  autre  chofe  dans  leurs  péchez  que  leur 
volonté  même  jdifent, en  murmurant  en  quelque  forte  contre 
Dieu  même  :  Si  Adam?v  Eveontpeché,  qu'avons-nous  fait  nous 
autres  miférables  pour  naidre  dans  les  ténèbres  de  rignorance,&: 
dans  l'impuilTance  pour  le  bien  ?  Nous  ne  fçavons  pas  quelles 
font  nos  obligations  -  &  quand  on  vient  à  nous  les  faire  con- 
noitre ,  la  concupifcence  nous  tenant  dans  une  efpece  de  cap- 
tivité, nous  ne  pouvons  pas  y  fatisfaire ,  jfî«w/^»/r  carnalis  conçu- 
pfcmia  nefcio  qna  necc(^tate  non  vdleremitê.  Il  entreprend  de  leur 
fermer  la  bouche,  6c  d'arrêter  leurs  murmures  contre  Dieu.  Qui- 
buâ  briviter  rrfponddur  é'C.  Et  il  le  fait,  non  pas  en  leur  faifanc 
voir  tinjff/^tcede  leur  excufe ,  mais  leur  en  failant  voir  la  fauffèté  : 
c'eft  à  dire, non  pas  en  leurdifant  que  cette  ignorance  &Tette 
puifl^ancefont  de  juftes  fuites  du  pcché  d'Adam ,  &  que  Dieu 
puis  ce  tcmps-là  n'elt  plus  obligé  à  nous  donner  aucun  fe- 
ours  ^  auffiauroit  ce  eftés'y  prendre  bien  mal  pour  les  exhor- 
ta changer  de  viej  mais  en  leur  faifànt  voir,  que  riinpuilîance 
qu'ilsall$guent  n'cft qu'un  fluix  prétexte ,  &  une  impuilTince  pré- 
tendue  5  parce  que  l'ignorance  &:  la  difficulté  qu'ils  ont  hénrccs 
d'Adam  ne  font  pas  telles,  qu'ils  ne  les  puilfcMit  furmontcr.  îl 
Icar  en  donne  deux  preuves:  la  première  cil:  l'exemple  de  leurs 
femblabics  qui  les  ont  en  iffit  furmonrécs  :  ,Rr«7if  enin: 

■y  fi  emtfs      Ubidinis  mlluj  lumùnum  vifhr  ex'' (1er ci.  i.L 
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parceque  ce  feroic  une  raifon  peu  propre  à  leur  pcrfuadertju'ils 
nefont  pas  dans  l'impuiffance  d'en  faire  autant ,  s'il  neruppofoit 
que,  comme  ceux-là  ont  efté  fccourus  de  Dieu  pour  furmonter  l'i- 
gnorance &  la  difficulté  qu'ils  a  voient  héritées  du  péché  d'Adam, 
Dieu  ne  leur  refufe  pas  auffi  Ton  fccours  pour  les  en  faire  triom- 
•      pfaer:  c'eft  la  féconde  preuve  qu'il  leur  donne  de  la  fauffetéde 
leur  prétexte  &  de  leur  impuifl'ance.  11  leur  dit  donc,  que  Dieu 
eflantprefent  par- tout,  &  appcllant  ceux  qui  font  détournez  de 
luy  ,  enieignant  ceux  qui  croycnt  en  luy ,  &c.  il  ne  leur  impute 
pas  l'ignorance  ni  l'impuilTance  au  bien  ,  qu'ils  ont  contraûces 
parle  pcché  d'Adam,  mais  la  négligence  qu'ils  ont  à  rechercher 
la  vérité ,  ^  le  me  fris  quds  font  de  la  volonté  quil  a  de  les  yiérir  ^ 
que  ce  font  là  des  péchez  qui  leur  font  propres ,  &  que  c'eft  i 
quoy  ils  doivent  s'en  prendre  de  l'ignorance  &  de  l'impuifllince 
oùilsdifcnt  qu'ils  font ,  fans  alléguer  le  péché  d'Adam  pourex- 
Cufc.  Cùm  vero  fit  ubique  prafens ,  qui . .  averfum  vocct  ^c.  non  tibi 
deputatur  ad  culpaîti ,  quod  (^c.  fcd  qubd  voUntem  fanare  contemnis  : 
ijla  tua  propria  peccata  funt.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  d'autre  rai- 
fon  que  ce  fimple  expofé  à  un  Lecteur  de  bonne  foy,  pour  le 
perfuader,  que  faint  Auguftin  vouloit  prouver  à  cette  lortede 
perfonnes ,  qu'ils  allegiioient  faufTement  le  prétexte  de  leur  igno- 
rance &de  leur  impuiflance,  &  qu'il  eftoit  en  leur  pouvoir  de 
s'en  tirer ,  parce  que  Dieu  ne  leur  refufoic  pas  le  fecours  dont  ils 
avoient  befoin  pour  en  fortir  j  &  que  s'ils  n'en  fortoient  pas  , 
cela  nepouvoit  venir  que  du  mépris  qu'ils  faifbicnt  de  la  volon- 
té qu'il  avoit  de  les  tirer.  Mais  voila  donc  vifiblement  des  vo- 
lontez  que  ce  Saint  rcconnoift  en  Dieu  qui  ne  font  pas  ac 
comphes. 

X.  } .  L'on  ne  peut  fe  former  une  autre  idée  de  ces  deux  en- 
droits quenousavons  déjà  rapportez  au  chapitre  38.n.«.dans 
»  «  Etubcfcat    le  premier  defquels  •  il  prend  occafion  de  faire  honte  à  nôtre 
iia'"^piu^s'vuû  patefTc ,  de  conque  Dieu  a  plus  d'envie  de  nous  tirer  de  nos  pe- 
iiie  mifcrcn,  chcz  ,  que  nous  n'en  avons  d'en  fortir:  Et  dans  le  fécond  il  dit, 
ilr^triîb'c'rîrT*  *  P^"^     miferUorde  voulant  exempter  les  hommes  des  fup. 

jtuiStrm.  ijj.  plkes  de  l'Enfer^  s'ils  ne  font  ennemis  d*  eux-mêmes  ,  ^  s*  ils  ne  pren- 
di  virb.  Dcm.  „g„f  pijij^r  à  rèpfier  à  fa  mifètico'rde ,  a  envoyé  fon  Fils  fur  la  Ter- 
b  A  quo  intc  f^^^c.  Car  parler  de  la  forte ,  c'eft  dire  bien  poficivcmcfit,  qu'au* 
ricu.hoccft,  tant  qu'il  y  a  dc  perfonnes  qui  par  leur  opiniâtreté  à  pécher  fê 
fcTnTt  dTus'  rc"clcnt  les  foufFrances  de  ]  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  inutiles ,  ce  font 
mifcricois  vo-  sufant  dc  pcrfoimes  qui  ontrcfifté  à  la  volonté  que  Dieuavoic 
in«Vàrc"  fi  iibi  ^"^^^^  miféricorde,     dc  leur  épargner  les  fuppliccs  dc 

it>li  nou  iiiic    ^  Enfcr. 
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X I.  4.  Enfin  il  eft  vrny  que  (aine  Auguftin  limite  quelquefois  inimio.&  fi 
à  laperfonne  de  ceux  qui  (ont  (huvcz  ces  paroles  de  faine  PjuI  ,  n"?cî[cord"x 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauve\^  &  qu'il  diC  qu'il  n'y  Crcatoris  fui  , 
a  perfonne  que  Dieu  veuille  qui  foie  fauvé,  qui  ne  le  foie  en  efF^r.  unigcoi- 
C'eft  ainfi  qu'il  les  explique  au  chapitre  14.  du  Livre  dt  Im  fuum. 
comïîion      de  la  grâce  ^  &  dans  quelques  autres  end: oits 
parce  qu'alors  il  prend  lachofe  par  rapport  à  la  volonté  ahfoki^^' 
de  Dieu  :  &  il  la  prend  de  la  force  pour  ofter  aux  PélagicnsTa- 
vantagc  qu'ils  prcrendoicnt  tirer  de  ces  paroles:  ces  Hérétiques 
ayant  accoutumé  d'en  conclure ,  que  le  ialut  des  hommes  ne  dé- 
pendoit  plus  que  de  leur  volonté  &  des  feules  forces  du  libre- 
arbitre.  Mais quoy  qu'il  foit  vray  qu'il  les  limite  ainfî  quelquefois 
à  la  perfonne  des  PrcdeftincX:  iheft  pourtant  vrnyauflî  qu'il  leur 
donne  quelquefois  plus  d'étendue  ,  ôc  même  dans  des  ouvrages  *-,,ppf,"J"JJj^° 
contre  les  Pclagiens.  Et  il  dit  au  chapitre  3  }.  du  Livre  dcl'EJprit  tcftatcm  cjus. 


féricorde  d  m  fcs  dons  durant  cette  vie. 

X  H.   Ce  n'eft  pas  que  Dieu  dife  jamais  ,  je  veux ,  &  qu'il 
arrive  que  la  chofe  ne  (e  fafTe  pas.  Mais  comme ,  lorfque  quel- 
qu'un fournie  à  un  autre  les  moyens  de  fe  procurer  un  avantage 
confîdérable  ,  nous  avons  accoutume  de  dire  qu'il  luy  veut  pro- 
curer céc  avantage ,  8c  nous  regardons  ces  moyens  comme  un 
témoignage  de  cette  bonne  volonté  qu'il  a  pour  luy  :  ainfi  quoy 
queDicu  n'ait  jamais  dit  de  celuy  qui  ne  fera  pas^fauvé,7>  veux 
quil  foit  fauvè  ,  nous  pouvons  pourtant  dire  qu'il  veut  qu'il  foie 
fiuvéjlorfquenous  voyons  que  par  un  effet  de  fa  bonté  envers  luy, 
il  luy  donne  des  moyens  qui  pourroicnt  enfin  le  fauver ,  s'il  eftoïc 
fidèle  i  en  ufcr.  Et  c'eft  ce  qu'on  appelle  dans  la  Théologie  vo- 
lonté apparente  ,  voluntatem  [tyii.  Ainfi  pouvons-nous  dire  que 
Dieu  a  voulu  donner  fa  gloire  aux  bons  Anges ,  parce  qu'il  leur 
a  donné  les  grâces  qui  pouvoient  les  y  conduire,  &dont  le  bon 
ufageles  y  a  en  effet  conduits,  quoy  qu'il  ne  leur  en  ait  pas  don- 
né ni  de  plus  fortes  iffce  plus  iv)mbreufes  qu'aux  Anges  rebelles. 
Ainfî  même  pouvons-nous  dire,  qu'il  a  voulu  donner  fa  gloire 
â  ceux  cy ,  quoy  qu'ils  n'y  foient  pas  arrivez  ,  puifqu'il  jpur  a 
donné  les  mêmes  grâces ,  dont  le  bon  ufage  y  a  conduit  les  Anges 
fidèles.  Nous  pouvons  mémedir(^  que  la  volonté  de  fauver  les 
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iint  luimici,  &  pas  cniiemis  d'eux-mêmes ,  &  qu'ils  ne  refirent  pas  à  ma  miTcri- 
mifeHcotd"«e    ^^^^^ ,  c'cft-d-dirc ,  s'ils  nc  refufent  pas  leur  conlenremenc  à  me^ 
ocatcrii  lui.  graccs  :  ou  avec  cette  alternative  que  nous  voyions  auiîî  tout-à- 
l'heure ,  je  veux  par  un  effet  de  ma  mifcricorde  qu'ils  foient  fau- 
vtz  ,  ou  que  s'ils  méprifent  ma  mifcricorde  ,  ils  éprouvent  la 
puifTance  de  ma  juflice ,  Experturi  in  fuppUciis  é'C  Et  de  quelque 
manière  que  la  chofe  fe  paffe  j  on  pourra  bien  dire  de  ceux  qui  ne 
&"iit  fe  fauveront  pas ,  comme  le  remarque  faint  Auguftin ,  qu'ils  au- 

b  ità'  voiumas  ront  fait  contre  la  volonté  de  Dieu  ,  Contra  i/bluntatem  Dci  fa^ 
Dei  fcmpcr  in-  çiunt,  ^  Mais  l'on  ne  pourra  pas  dire  qu'ils  l'auront  vaincuë^ 
ccKtu^r'lûiVn" ,  parce  qu'ils  ne  pourront  pas  éviter  la  peine  qu'elle  a  ordonnée 
fi  non  invcni-  contre  ccux  qui  méprifent  la  mifcricorde. 
wmlmpto^ti-  XIII.  Enfin  pour  termine^  cette  Objeaion ,  Janfénius  ne 
busfaccicc.  peut  conclure  de  l'efficace  infaillible  de  la  volonté  abfoluë  de 
ibtA,  Dieu ,  que  toutes  les  grâces  foient  infailliblement  efficaces ,  à- 

moins  qu'il  ne  fuppofe  que  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne  pour 
quelque  effet,  partent  d'une  volonté  abfoluë  qu'il  ait»,  que  céc 
eff'et  lé  produife.  Mais  il  ne  peut  prérendre  que  toutes  les  grâces 
partent  d'une  telle  volonté  en  Dieu ,  qu'il  ne  fuppofe  en  même 
temps  toutes  les  grâces  de  l'eftat  d'Innocence  int^ailliblcment  ef- 
ficaces: puifqu'aflèûrcment  tout  ce  que  Dieu  vouloii  alors  d'une 
volonté  abfoluë  ,  n'arrivoic  pas  moins  infailliblement  que  ce 
qu'il. veut  à  prefent  de  cette  forte  de  volonté.  Ou  s'il  prétend, 
que  ce  n'eft  qu'à  prefenc  que  les  grâces  que  Dieu  donne  pour 
quelque  effet  partent  d'une  volonté  abfoluë,  par  laquelle  il  veut 
la  produclion  de  cét  eff^et:  ce  fera  à  luy  à  nous  faire  voir  en  quel 
didroit  de  l'Ecriture  ou  de  faint  Auguilinil  a  trouvé,  qu'il  y  a 
cette  différence  entre  les  grâces  de  l'état  d'Innocence  &  les  grâ- 
ces de  l'écat  prefenc  pour  un  même  effet ,  qu'aucune  de  celles-là 
nc  partoit  d'une  volonté  abfoluë  que  Dieu  eût ,  que  cét  effet  fe 
produififl  j  6c  que  routes  cellcs-cy  partent  d'une  volonté  abloluc 
qu'il  a  que  céc  effet  fe  produife.  Et  s'il  vouloir  nous  alléguer 
pour  preuve  de  cette  différence,  que  faint  Auguftin  a  dit  après 
laine  Paul ,  que  Dieu  opère  en  nous  le  voul(^  par  fa  grâce,  nous 
nous  le  renvoyerions  au  chapicrc  ^  5.  de  cette  féconde  Parcie, 
où  il  verroic  n.  8.  &  9.  que  faint  Auguftin  tenoit  auffi  cette  Ma- 
xime pour  indubitable  dans  l'état  d'Innocence ,  que  Dieu  operoic 
^  par  fa  grâce  le  vouloir  dans  l'homme  &  dans  les  Anges. 
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DISSERTATION,  • 

En  UqueBc  on  prouve  contre  lanfenitu  ,  que  U  Reponfe  contenue 
{Lins  le  trente  '  troijîcme  chapitre  du  Livre  de  famt  Augujim  de 
rEfptit  6c  de  la  lettre,  ejî  U  Reponfe  de  ce  famt  Dotieur  ^  dr 
non  celle  des  PèLtyem, 


CHAPIJ-RE  XLVIL 

I.  T  Anfènius  cftoit  trop  inrércflc  à  trouver  une  folution  à  ce 
J  que  nous  avons  rapporte  au  chapitre  précédent  n.  11.  &  qui 
efloïc  tiré  du  trente- rroifiéme  chapitre  du  Livre  de  famt  Auguf- 
tin  det Bjprit  ^  de  la  lettre.  Il  y  voyoit  des  perfonncs  que  Dieu 
a  la  volonté  de  fàuver,  qui  néanmoins  ne  fe (auvent pas  ,  6c  qui 
éprouveront  (à  juftice  pour  avoir  méprifé  /à  miféricorde.  Il  y 
voyoit  donc  qu'il  y  a  en  Dieu  des  volontcz  qui  ne  font  pas  ac- 
complies. Et  comme  de  fon  aveu  la  volonté  que  Di^  a  de  /àuver 
quelqu'un  fuppofe  des  grâces  qu'il  luy  donne  pour  travailler  à  ion  • 
falut:  il  y  voyoit  par  conféquenr  des  grâces  qui  n'ont  pas  l'efFet 
pour  lequel  elles  font  données.  C*eft-a-dire  en  un  mot,  qu'il  y 
voyoit  tout  fon  fyftéme  de  la  grâce  renverfé.  Il  faloit  dond  y 
trouver  une  folution  :  &  elle  paroiflbit  d'autant  p!us  maUaifée, 
que  le  Livre  dont  ce  palTage  eft  tiré  cil  du  temps  même  des  com- 
bats de  ce  Saint  contre  les  Pélagicns.  Cependant  il  ne  s'en  trou- 
ve pas  embaralTé.  Ce  ne  font  pas ,  dit  il ,  fes  fentimens  que  famc  « 
Auguftin  nous  donne  dans  ce  trente- troifiéme  chapitre  du  Livre  « 
de  tEjprit      de  la  lettre ,  mais  ceux  de  fes  Advcrfaires:  ce  n'eft  ^ 
pas  en  enfeignant  qu'il  y  parle  ,  maisen  difputant  :  ce  n'cd  pas  « 
dans  le  deflein  d'aflevircr  ce  qu'il  y  dit,  mais  dans  le  dcffcin  de  « 
le  réfuter  dans  le  chapitre  qui  fuit  :  de  forte  que  par  une  méprife  « 
étonnante  les  Théologiens  modernes  y  ont  pris  l'objcAion  pour  «. 
la  folution,  laréponfedesPélagienspour  ladodrine  delaint  Au-  „ 
guftin  ,  Terreur  enfin  pour  la  vérité.  '  Etainfi ,  ajoûte-t-il  ,il  ne  «•  vt  ncminî 
faut  pas  s'étonner  fi  ces  Theolomens  après  une  méprife  de  cette  «P'°*''^f"."- 
conlcquence,  fi  rormcUement  oppolce  a  la  grâce,  en  ont  ren-  «.)cbcai,  fi 
verlé  &  confondu  toute  la  doctrine.  Il  avoit  dit  auparavant,  que  ..  r^ft  »"ani 
c*eftoit  une  chofé  Ci  vifible  que  faint  Auguftin  n'avoit  propolc  «^g-'^ûoncm 

S  f  f  f  iij 


ti.  PA»Tii.  ^  Di/Jertation  fur  le  chap. 

qua  juî»uium  „  dâns  cc  chapitre  que  lâ  réponfe  des  Pélagicns ,  &  qui  depuis  fut 
divinxgra-     ^^jj^  des  D^ml-pclagiens ,  ou'il  recardoic  comme  une  efpece  de 
couilliusio  »  prodige,  que  ces  mêmes  Théologiens  aycncpu  s  y  tromper  ;  & 
^'u'bat*  "  venir  dans  l'efprit  d'un  feul  homme  qui  eût  un 

peu  d'érudition  ,  que  ce  foit  la  dodrine  de  faint  Auguftin  qui 
di  gr»t.  s»i- .  y  foie  contenue. 

v»t.  e.  jo. 

^  Quod  ica  manifeftum  eft  ,  ac  mihi  prodigii  loco  fît  quomodo  io  mentcm  atic^i  eradito  veniro^ 
poûic  «  Tcrba^qtixcx  iila  difputacionepro  fcntcntia  fuadcccrpfciuni ,  AuguAini  rcntum  conciDcrc  Iktd. 

1 1.  Ces  paroles  dejanfôoius  font  de  confcquence ,  fçavoir  que 
la  réponfe  qui  eft  contenue  dans  ce  trente,  ^oifiâne  chap.  de  S. 
Auguftineft  formellement  oppofée  à  la  grâce,  /fua  jugu/um  divi- 
na  gratùe  petitur:  c'eft-à-dire,  à  la  grâce,  telle  que  renfeignejan- 
fcn  us.  Etainfi  fi  je  puis  prouver,  ciue  c'eft  néanmoins  cflFedi- 
vemeni  (a  propre  réponfe  que  fâint  Auguftin  y  donne,  ôc  non  cel- 
le de  fes  Adverfaires  j  ce  fera  prouver  que  la  doctrine  de  Janfc- 
niusfurla  grâce  eft  donc  elle-même  direûement  oppofcc  àcel- 
lede  ce  faint  Docteur.  Or  c*eft  ce  que  je  prétends  faire  voir  au 
Le£keur  avec  tant  d'évidence ,  qu'il  admirera  luy-méme  la  mèprife 
de  Janfénius ,  &  qu*il  regardera  comme  une  ejj>ece  de  prodige  qu*il 
luy  ait  pu  venir  dans  îcjprit  ^  que  la  téponfe  contenue  dans 
ce  chapitre  n'eft  pas  la  réponfe  de  ce  Saint,  mais  celle  des  Pc- 
lagiens  ,  gui  depuis  fut  celle  des  Demi  -  pélagiens.  Pour  y 
•  procéder  avec  ordre ,  &  prendre  la  chofe  dés  fbn  commen- 
cement j 

III.  Il  faut  remarquer  I.  que  faint  Auguftinfc  propofe  âexa- 
mitier  dans  ce  chapitre  33.fi  l'ade  de  la  volonté  par  lequel  nous 
nous  foumettons  à  la  foy  de  l'Evangile  eft  un  don  de  Dieu,  ou 
bien  fic*eft  une  chofe  qui  parte  du  libre- arbitre.  C'eft  la  maniè- 
re dont  il  le  commence,  &  il  fe  propofe  d'abord  Icsdifficultcz 
qui  fe  rencontrent  de  part  6c  d'autre.  Car,  ajoute- 1- il,  fi  nous 
difonsque  cette  volonté  ou  ce  vouloir  n'eft  pas  un  don  de  Dieu, 
il  fe  trouvera  que,  contre  le  témoignage  de  l'Apôtre,  nous  au- 
rons quelque  chofe  que  nous  n'aurons  pas  receû  ,  fie  dont  par 
conféquent  nous  pourrons  nous  glorifier.  Qiie  fi  au  contraire 
nous  difons  que  cette  volonté  eft  un  don  de  Dii-u ,  il  y  a  à  crain. 
dre,  que  les  Infidèles  fie  les  Impies  ne  prétendent  avoir  une  excufe 
légitime  de  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  ,  fie  qu'ils  ne  difeut  que  la 
railbn  pour  laquelle  iL  ne  croyent  pas,  c'eft  quç  Dieu  ne  leur  a 
pas  V  >ulu  donner  cette  volonté.  Il  donne  encore  (êpt  ou  huic 
lignes  plus  bas  un  autre  tour  à  cette  difficulté.  Si  cette  volonté , 
djc-il ,  vient  de  la  nature ,  pourquoy  ne  fe  trouve. t-ellc  pas  dans 
tous  ks  hommes ,  puifquc  la  nature  d^^ns  cous  les  hommes  n^a 


du  Livre  de  rEfprit  &de  la  lettre.  6^$  CHi.xivn. 
qu'an  même  Créateur  f  Ou  fi  elle  vient  d'un  don  de  Dîcu  :  en- 
coreunefoispourquoy  ne  fe  trouve- c- elle  pas  dans  tous  les  hom- 
mes, puifque  félon  le  témoignage  de  fainc  Paul ,  il  veut  que  tons 
les  hommes  foient  fauvet^ ,  ^  quils  arrivent  far  la  Foy  k  La  coru- 
noijfancc de  la  vérités 

IV.  Il  faut  remarquer  i.  que  faint  Auguflin  propofe  au/fi- 
toft,  quoy.qiie  par  voyede  doute  &  d'interrogation  ,  un  moyen 
defâcisfaire  à  cette  difficulté  :  dans  lequel  il  témoigne  fuppofer, 
qu'il  Faut  reconnoillre  que  la  volonté  de  croire  eft  un  don  de 
Dieu ,  &  où  il  tâche  feulement  d'allier  cette  vérité  avec  cette 
autre  ,  Que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauvez^ ,  &  qi^ils 
arrivent  p*r  la  Foy  à  la  connoiffitnce  de  la  vérité  :  ce  qui  pouvoir 
paroître  difficile  à  allier,  parce  qu'enfin  tous  les  hommes  n'ont 
pas  cette  bonne  volonté  de  croire.  ■  Premièrement,  continue-t-il,  *'yj''j'jjj'5-" 
répondons  cecy  ,  6c  voyons  fi  ce  ne  fera  pas  fatisfairC  i  cette  diffi-  «  ^mus  sc  tÎ- 
culcc,  que  de  dire  que  le  libre-arbitre  eftune  faculté  que  Dieu  «  dcamu»,utrû 
a  donnée â  l'ame  railonnable  en  la  créant,  par  laquelle  elle  peut  «  ciat\^«xft?o- 
ou  embrafTer  la  Foy ,  ou  demeurer  dans  l'infidélité:  Ôc  que  l'on  «ni.quodJibe- 
ne  peut  pas  dire  que  la  volonté  ou  le  vouloir  par  lequel  un  homme  .  *t^nm 

r/T-'iT-*/-^       I  fit'-  '^J  naturalircf 

embralTe  la  Foy  ,  foirquelqucchofequ  il  n  aitpasreceu  j  dautant  «attributum 
que  ce  vouloir  part  du  libre- arbitre  qu'il  a  reccû  avec  lana.  «""*"5*.'*" 
turc  dans  fa  création  j  il  en  part  ,  dis- je  ,  avec  le  lecours  «mcdia  vit  ' 
de  la  vocation  de  Dieu,   Qi^l  eft  bien  vrai  ,  que  Dieu        «,  cft  ,  ^ux  rcf 
que  tous  Us  hommes  foient  fauvex^ ,  ^  qu*ils  arrivent  à  la  connoif-  «.  ç'^' 
fance  de  la  vérité  :  mais  qu'il  le  veut  de  telle  forte  qu'il  ne  leur  «inclmari 
ofte  pas  le  libre  -  arbitre  j  &  qu'il  le  leur  laiflè  au  -  contraire  « '"^çj''"^""* 
pour  lesrécompenfer  ou  les  punir  félon  qu'ils  en  uferont  bien  ou  •,dconcc  ift* 
mal  ,  embrafTant  la  Foy,  ou  perfiftant  dans  leur  infidélité  &  "^""^f^^^H^ 
dans  leur  impieté.  En-fuite  de  quoy  il  prévient  le  doute  qu'on  "D*o,dUi^>- 
pourroit  avoir,  que  cette  volonté  que  Dieu  a  que  totu  les  hom-   rcft  homo 
mci  foient  fauvez^^  feroit  donc  vaincue  par  ceux  qui  ne  veulent  Jq^^/çJ"™ 
pas  fe  foumettre  à  l'Evangile  quand  il  leur  eft  annoncé.  Il  le  rUrquando- 
pré vient ,  dis.  ie ,  de  la  manière  que  nous  l'avons  veû  dans  le  paf.   quidcni  vo- 
fagc  que  nous  avons  rapporte  a  la  fin  du  chapitre  précèdent  :  ôC    fu^git  ac  li- 
qui  confifte  à  dire  ,  que  cela  feroit  vray  fi  Dieu  n'a  voit  pas  le   bcm  aibi- 
moyen  de  punir  un  jour  leur  defobéiflance ,  &  de  vanger  par  "j°urXcr 
les  lUppiices  de  TEnfer  le  mépris  qu'ils  auront  fait  icy  de  (a  mifé-   cùm  «carc-  ^ 
ricor  de:  Vinceretur  autem  fi  non  inveniret  ^uod  de  contemptonbus  face-    ^"J^^  ^^um' 
ret  é'C-  Il  rapporte  enfuite  les  avantages  de  ceux  qui  ainicnt  mieux   Dtm  omna 
prendre  le  party  d'embraffer  la  Foy,  qui  font  de  recevoir  de  ''^^T^/^]^ 
la  grâce  de  Dieu  en  conféquence  de  leur  jiiftification  ,  de  bonnes  *![„,,'^iV  ^e- 
œuvres  qui  leur  faffent  mériter  la  couronne  Çc  la  gloire  de  l'Eter-  nt^tuvimn. 


II,  Paxtu.  Diffèrtation  fur  le  chap.  55. 

non  fie  tamé  „  nitc  :  cc  quM  confirme  par  quantité  de  pôlTages  de  la  faintc  Ecru 

îîbc'rum'aT*'  "  ^"""^  '  rapport  à  cette  vérité. 

bitrium  quo  vcl  bcne  vcl  malc  atcntcs  juftiirimc  judiccnrur.  Quod  cùm  fit  ,  infiJcfcs  quidcm  contra 
voluntatcm  Dci  faciunt ,  cùtn  cjus  Kvangclio  non  cicJuuc,  ncc  idcu  c^cn  cim  vmcunc  &:c.  A^i. 
l.  dt  Sfir.      lu.  )}. 

V.  II  faut  remarquer  3.  que  c'cft  cette  manière  de  fatisfairc 
•  Hîc  n.  j.  à  la  quellion  aux  difficultez  lefquelles  nous  avons  veû  •  que 
faint  Auguftins'elloit  propofées,  que  c'cft,  dis.je,,  cette  maniè- 
re d'y  fatisfaire  que  Janfénius  a  prétendu  eftre  non.pas  la  folu- 
tion  de  ce  faint  Docteur ,  mais  celle  des  Pclagiens.  Il  croit  que 
ccn'eft  qu'en  leur  nom  &  dans  leur  efpric.qu'il  parle  depuis 
l'ouverture  de  cette  folution  ,  Premièrement  répondons  cecy , 
voyons  ^c.  jufqua  la  fin  du  chapitre,  pour  les  réfuter,  dit-il, 
dans  le  fuivant  qui  eft  le  34.  Et  il  le  croit  fi  fort  que,  comme 
nous  avons  veû ,  il  regarde  comme  une  efpece  de  prodi^^e,  cjue 
les  Théologiens  modof  nés  ne  s'en  foient  pas  apperceiis.  11  tâche 
de  juftificr  fa  prétention  par  quelques  réponfes  dont  fe  fer- 
voient  les  Pélagiens ,  quand  ils  fe  fenroient  forcez  d'avoûcr ,  que 
»  U  bonne  volonté  efi  un  don  de.  Dieu.  Ces  réponfes  luy  paroilFent 
toutes  femblables  à  celle  que  faint  Auguftin  vient  de  nous  rap, 
porter  n.  4.  Aquoy  il  ajoute  la  manière  dont  cc  faint  Docleur 
commence  &  continue  le  chapitre  fuivanc  qui  eft  le  34.  que  je 
vaisaufli  rapporter,  &c  dont  je  diftingueray  les  parties  par  au- 
tant de  chiffres ,  pour  la  raifon  que  l'on  verra  dans  la  cinquième 
remarque. 

V I.  Il  faut  donc  remarquer  4.  que  faint  Auguftin  conuiicn- 
b  Hïcdifpu-  „  çç  ^ç]^  forte  le  chapit.  34.  ^  i.  Si  cette  difpute ,  c'cft  à. dire,  fi  ia 
tioni  iihfoi"  reponleque  je  Viens  dapporter  dans  le  chapitre  précèdent, 
vcndx  iuJB-»  que  nous  avons  rapportée  icy  n.  4.  fuffitpour  rëloudre  la  quef- 
si''aiïcm'rcr'*  ^'o"  m'y  cftois  pfopofée ,  à  la  bonne  heure.   2.  Que  Ci 

ponHcturca  -  quelqu'un  réplique,  qu'il  f.iut  craindre  qu'on  ne  croye pouvoir 
nc"qui'^uîm"  attribuer  à  Dieu  le  péché ,  qui  fe  commet  par  Ij  libi-e.arbi- 
Deo  tnbuc-  "  tre ,  fi  cftant  obligez  de  rcconnoîcre  que  la  volonté  de  croire  eft 


dum  putcc  „  un  jjo,^  i.caufe  de  ces  paroles  de  (ainr  Paul ,  Q  l'avez- 

^Dod  admit-"  vous  que  VOUS  n  aycz  pas  receu,  nous  dilons  qu'elle  eft  un  don 


hibîï^ld  "  ^^"^»^:n^"t> Cifte  volonté  part  du  libre  -  arbitre  que  noua 
aon  acccpii- "  avons  receà  en  naifpnt ,  qu'elle  eft  un  don  de  Dieu  :  mais  aufiî 
«i'am'ïorn* "  f*^        voulions  ^  que  nous  croyions  par  (es 

CM  qu4  CXC-»  vocations,  c'cft-à-dire,parlcsveûcs qu'il  nous  donne:  foit  que 

ces 


du  Livre  '^A  rEfpric  &  de  la  lettre.         697  ^"-^ 
«s veûiîs fepaflcn:  feulement  dans  l'inrcrieur  (  &l^n  Hçaicqu'jl  «  limui.dono 
n'eft  au  pouvoir  de  pcrlonnedefe  faire  venir  dans  refpritccqui  «JJ^'  quUdc 
Juy  eft  ncccffaire  )  foit  qu'elles  y  nailîent  à  Toccafion  de  quelques  «iiiv/rocxiflit 
objetsqui  fe  prefentenc  au  dehors ,  comme  la  picJicarion  dei'E-  ' 
vangile:  mais  Dieu  railanr  ainli  que  nous  voulions  &  que  nous  «crcarcmuc 
croyions,  c'efl  à  la  volonté  de  donner  Ton  conientcment  ou  de  ..acccpimus: 
le  re^ifer.  Quand  Dieu  donc  fait  par  ces  moyens  avec  l'ame  rai-  «  t,  ["a non 
fonnable,  qu'elle  croye,  car  quelque  libre- arbitre  qu'elle  ait,  «>d>.o  tantùm 
die  ne  peut  pas  croire  (ans  une  vocation  &  comme  une  follicira-   i'^^'"  ^'^i'»"- 
tion  de  la  part  de  Dieu  :  alors  certes  il  eft  vrjy  dédire  ,  que  c'clt  «niURcr-ui- 
Dieu  qui  opcre  en  l'homme  la  volonté  de  croire,  &  que  fa  mi- 
féricorde  nous  prévient  en  toutes  chofcs.  Mais  comme  j'ay  dit,  «?o'*ibitiio  ' 
c'eft  à  nôtre  volonté  de  donner  ou  de  rcfufcr  fon  confcntemcnt  ..  ti^qo-  Hno- 
â  cette  vocation  &:  à  cette  follicitation  de  Dieu.  4.        fi  main-  ,.  J'cî "onael- 
tenant  quelqu'un  vouloit  mobliger  à  Ibndcr  cet  abîme,  pour-  „tumcft,vciu 
quoy  ccluy  cy  fefent  tellement  appelle  &folliciré  intérieurement  •"('7unïriu. 
à  embrafTer  la  Foy ,  qu'enfin  il  fe  trouve  perfuadé  de  le  faire ,  &  «  fionibus  agit 
qu'un  autre  n'eil  pas  appelle  &:  follicité  de  Dieu  fi  avnntageufe-  „  vdi- 
mcnt:  jen'ay  quedeux  chofes  à  luy  dire  ;  l'une  que  les  Jugemens  «  crïdarrujjfî- 
dcDieu  font  des  fecrets  impénétrables,  l'autre,  qu'il  ne  fe  peut  ..^c  cxtrinfc- 
trouver  aucune  iniuftice  dans  fa  conduite.  •  •  *,!îi.v!!  ^Z^' 

,  '  i;citcas  ex— 

hortacioncs  .  .  five  intrinfccus ,  uhi  nnno  habet  in  potelfate  quid  ci  vcniat  in  mcntem  ;  icd  conlëntire 
vcl  diflcAtirc  proprix  volunratis  cft.  His  cr^'.o  mo<îis  quando  Dcus  agir  cum  anima  rationali ,  et  ci 
credat  f  ncqtic  cnim  crcdcrc  porcft  quolibet  libcro  aibitrio,  fi  nulla  ur  fiiafio  vcl  voratio  cui  crcdat  ) 
profcâo  &  ipium  vrllccicdcrc  Dcus  opcrarur  in  hominc,  &  in  omnbui  miCcricoidia  ijiis  piavcnic 
nos  :  conlcntirc  aurcm  vocacioni  Dci  vcl  ab  ca  diiTcntirc  ,  fîcuc  dixi  ,  proptix  vo!untaris  ...  lam 
fi  ad  lilam  profundiratrin  icrucandam  quifquam  nos  coardlct .  car  illi  ira  luadcacur  uc  perluadeaior , 
illi  auccm  non  ira  ,  d.io  fola  occurrunt  qux  rcrpondcre  mihi  placcat  :  O  altitude  divitiatum  !  ,£c 
Qunquid  iniquités  apud  Dcum  ?    yli'g.  ibtJ.c.  ^4. 

VII.   Il  faut  maintenant  remarquer  5.  que  Janfénius  fait 
faire  trois  chofes  à  faint  Augufkin  dans  ce  texte.  1 .  par  la  pre- 
mière partie  du  même  texte,  qui  ne  confifte  qqedans  ces  pre- 
miers mots  :  ■  Si  cette  difpute  ,  c^e^-à  dire  ,  la  réponfc  que  je  viens  ^«  H«di'pu. 
Rapporter  d.vis  le  chapitre  précédent  fuffit  pour  ré  foudre  Ut  qucftion 
que  je  7ny  ejlois  propofée  ,  quelle  fuffife  ,  ou  comme  j'ay  traduit,  .rcndi  ib/fir 
k  Li  bonne  heure  :  par  cette  première  partie ,  dis-je  ,  ^  Jjnfénius  „«'t>  iu<Bci«. 
luy  fait  regarder  I.1  réponfc  qu'il  venoit  d'apporter  feulement  b  ecccA>J/-- 
comme  une  difj^ute  ^  Se  non  pas  comme  une  rélblution  de  la  quef         non  fo- 
tion  :  £c  il  noub  reprcfente  ce  faint  Dodeur,  comme  doutant  nu  elle  iu«'°"";'"<]"ff- 

r  /rr  n       i     r         J  •  •  tioms.tccc  du. 

jujji[e.  2  Par  la  leconde  partie,  qui  commence  par  ces  m»ts:  bitationcm  yî 
Que  fi  quelqu'un  réplique  qu'il  faut  craindre.qu'on  ne  crovcpou-  «"onaf- 

^        m         ■\  «Al  L  '       •  /•  •        I    I  I         Irrnonciii  7„W 

voir  aulli  aitribucr  a  Dieu  le  pecnequi  fe  commet  pnr  le  libre-  fuffitut  ;.>,/; 
arbitre,  fi  elbntobhgcz  de  reconnoître  que  la  volonté  de  croire  i-i.d*fr*i.SéU- 
eftuiïdonde  Dieu,  à-caufede  ces  paroles  de  famt  Paul,  QiVa-      '-3 o- 
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vcz-vous  que  vous  n'ayez  pas  reccii  j  nous  difons  qu'elle  eft  un 
don  de  Dieu  ,  doutant  quelle  part  du  libre  -  arbitre  que  nott4  avons 
receà  de  Bien  lorfqutl  nom  a  crècz^  :  Par  cetre  (econde  partie , 
rcrponfioicm^  dis-jc,  '  Jànfcnius  luy  fait  non-plus  regarder  comme  douteufe  , 
..quodviadi-  mais  réfuter  même  cette  réponfe  qu'il  avoit  apportée  dans  le 
cet  kIco  voinn.  chapitre  précédent,  &quiefticy  n.  4.  (çavoir  que  la  volonté  de 
donum  Dci ,  croite  elt  un  don  de  Dieu  ,  a,iutant  qu  elle  part  du  libre-arbitre  que 
qiiiMvaeàit^Dio  p/jo^ffjc  a  vcceii  avec  la  nature  dam  fa  création  ,  quelle  en  part^  dts-je^ 
nlbl'tril,  \u»d  <^'vec  le  fecoun  de  la  vocation  de  Dieu ,  Plaçante  Deo.  3.  Par  la  troi- 
home  naturmii-  fiéme  partie  qui  commence  par  ces  mots ,  Qu'il  prenne  garde, 
m  cumert»re'  cc  n'eft  pas  feulement  en  ce  que  cette  volonté  de  croire  part 
Janf.  ibid.  du  libre- arbitre  que  nous  avons  reccu  en  naiHant,  quelle  eftun 
don  de  Dieu  j  mais  aufli  parce  que  Dieu  fait  que  nous  voulions 
6c  que  nous  croyions  par  lés  vocations,  c'cft.à-dire ,  parles  veûcs 
b  vndc  fuam  ^"''1  "«'"^  donnc  ficc.  Par  cette  troifiéme  partie ,  dis-je ,  ^  Jan- 
Tcrimqucfbiu  fcnius  fait  condamncr  encore  une  fois  à  faint  Auguftin  la  même 
lioncm  aftcit'ï  j-gnonfe,  luv  fait  apporter  en  même  temps  la  véritablefolution 
yredia*  rtf-  dc  la  qucltion  que  ce  faint  Doaeur  s  eltoit  propolce.  4.  Un  de 
ponfioni»  con-  qq^^  allèrent  d  Rome  pour  tâcher  d'empêcher  la  condamna- 
ii(dcm  iccrum  tion  des  Cinq  Propolitions  de  Janlcnius,  ne  raccorde  pas  tout- 
vctbisquibus  à-fait  avec  Janfénius  au  fujct  de  cette  troifiéme  partie, .&  *  il  la 
concepca  fuc  ^efrarde  dans  le  livre  qu'il  a  fait  du  commencement  de  la  tieufe  vo- 
uniAt  cr  vi.  lontè ,  non-pas  encore  comme  la  lolution  fie  comme  la  rcponfe 
An^.'iM  ^^'"^  AuguUin ,  mais  comme  la  continuation  de  celle  qu'il 

cM.dcLalanc  avoit  attribuée  avec  Janfcnius  aux  Pélagicns  :  &:  contre  le  fenti- 
j.dc  initio  pii  ment  du  même  Janfcnius ,  il  ne  fait  commencer  la  folution  &  la 
▼oiuntans.     rcponfc  dc  Hiint  Auguftin  qu'à  ces  mots  de  la  quatrième  partie  : 
Que  fi  quelqu'un  maintenant  voulait  m' obliger  ^c. 

On  rend  à  faint  Awiuftin  le  trente -troifiéme  chapitre  du  livre  dc  TEC 
prit  fie  de  la  lettre  ,  que  Janfcnutâ  luy  avoit  ofié  four  le  donner 
aux  Pc'lagiens  ^  aux  Dcmi-fclagiens. 

VIII.  T  L  efloit  neécefTaire  de  faire  toutes  ces  remarques, 
•X  avant  que  d'entreprendre  dc  réfuter  la  réponfe  dc 
Janfcnius ,  pour  le  faire  plus  avantageufemcnr.  Je  fupplie  main- 
tenant le  Letfteur  de  donner  toute  l'on  application  aux  raifons  que 
je  ^ais  apporter  pour  la  combattre.  Car  enfin  ,  comme  nous  Ta* 
vons  déjà  dit  ,  puifque  la  folution  que  faint  Auguflin  apporte 
dans  ce  trente,  troifiéme  chapitre  du  Livrc^^^  tEfprit  de  U 
lettre ,  renvcrfe ,  de  l'aveu  de  Janfénius ,  toute  la  do<flrine  de  la 
grâce ,  c'eft-à-dire ,  de  la  grâce  telle  que  le  même  Janfémus  l'en- 
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feigne  :  c'cd  renuericr  toute  la  doclnne  de  céc  Auteur  touchant 
Ja  grâce,  &  faire  voir  qu'elle  cil  diredemcnr  oppcfée  à  celle  de 
faint  Auguftm,  que  défaire  voir  que  c'eft  efFeclivcment  fa  fo- 
lurion  fie  fa  rcponfe  que  ce  (aint  Docteur  apporte  dans  ce  chap. 
35.  fie  non-pas,  comme  prétend  Janfcnius,  celle  des  Pclagiens , 
&  du  depuis  des  Demi-pélagiens.  Je  (ouliaicerois  que  le  Lec'lcur, 
pour  fe  mieux  convaincre  de  la  force  des  raifonsl'uivantes,  eult 
ce  chapitre  de  faint  Auguftin  entre  les  mains ,  eu  même  temps 
qu'il  les  lira. 

PREMIERE  RAISON. 

I X.  Premièrement  donc ,  c'eft  que  perfonne  avant  Janfé- 
nius  ne  s'eft  avilé  de  prendre  cetre  (olution  £c  cette  réponle  pour 
celle  des  Pclagiens  ou  des  Demi-pelagiens.  Jamais  il  n'y  avoic 
eu  perfonne  qui  ne  rcûc  prife  pour  la  folution  fie  pour  la  réponfe 
de  faint  Auguftin.  De- force  qu'au  lieu  que  Janlcnius  le  plaint 
que  les  Théologiens  modernes  ont  pris  icy  la  dodrine  des  Pcla- 
giens {c  des  Demi-pélagiens  pour  celle  de  lâint  Auguftin  ,  il  faut 
qu'il  charge  toute  TAntiquitc  de  cerepfoche,  (ans  en  cxceprer 
même  ni  Bedeni  S.  Anfelme,  que  tout  le  monde  fçait  avoir  efté 
très. attachez  à  la  dodrine  de  faint  Auguftin,  &  le  premier  def- 
quels  il  reconnoift  luy-mémc  en  fon  Livre  de  la  oracedu  Sauveur 
chapitre  1 4.  avqir  efté  un  très. fidèle  défenfeur  de  la  grâce  con- 
tre les  Pélagiens.  Car  celuy-cy  a  luy-méme  apporté  cette  fo- 
lurinn  dans  les  Commentaires  fur  le  chapitre  2.  de  la  première 
Epiftre  à  Timothée ,  ôc  (aint  Anfelme  fur  le  Tixiéme  chapitre 
de  faint  Mathieu. 

rV   R  A  I.S  O  N. 

X.  I.  11  eft  vray  que  faint  Auguftin  parle  quelquefois  dans 
la  perfonne  de  fes  Adverfaires,  ôc  qu'il  en  donne  les  rcponfcs; 
maisaufli  il  ne  manque  pas  de  les  réfuter  auflitoft.  Cependant 
après  avoir  employé  en  ce  trente- troificme  chapitre  la  folution 
que  nous  avons  rapportée  n.  4.  comme  s'il  avoir  oublié  qu'il  ve- 
noit  félon  Janfcnius  da  parler  en  Pélagien ,  au  -  lieu  de  réfuter 
cette  réponfe  ,  il  en  prendauflî-toft  occafionde  fe  répandre  dans 
les  loiian^es  de  la  mifcricorde  de  Dieu  ,  qui  accompagne  les 

Saints  jufquc  dans  la  gloire ,  fie  il  y  employé  tout  le  refte  du  cha-  « 
pitre,  dont  la  longueur  eft  fortconfidérable.  Et  comme  fi  c'eiir 
efté  trop  peu  à  l'ardeur  de  fon  zcle  fie  de  là  rec©nnoi{Iànce,  il  prie 
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ion  Ledeur  de  l'aider  à  ^'acquitter  d'un  fi  julle  devoir  envers 
•  Rccoicnic-  ^  cette  iTiilcficorde.  *  Arrellez-vous  un  peu  ,  luv  dit  il ,  je  vous  cn 

eu  m  rail  cm  ,  ^,  111 

ipfapauluiû,»  conjure,  a  rcpnfler  avec  moy  ces  grandes  obligations ,  &  confi- 
obi"cciotc,&  dérezavec  plaifir  les  merveilles  de  la  miféncorde,  c*eft-à-dire» 
îcdfihihcî  »  grâce  de  Dieu.  En  vérité  ce  tranfport  fcnç  bien  moins  un 
lau.icm  mi-  „  Pélagien  qu'un  faine  Auguftin  charmé  des  mifcricordcs  de  Ton 
lîoTcft'^Jfrl-  "  Dieu,  6c pénétre  d'un  fentiiiiencdereconnoifTince  envers iuy. 

i.d.spir.à-  III.  RAISON. 

XI.  3 .  Tant  s'en  faut  que  faint  Anguftin  parle  en  Pclagien 
dans  ce  trente-troifiéme  chapitre,  qu'il  y  employé  au  contraire 
laraifbndont  il  fe  fervoit  leplus  ordinairement  contre  ces  enne- 
mis de  la  grâce ,  &qui  luy  paroiflbit  une  des  plus  fortes  pour  les 
faire  revenir  de  leur  égarement.  On  fçait  ce  qu'il  dil'oir ,  ii  la  cha- 
nté vient  de  nous  Se  non  de  Dieu ,  les  Pélagiens  ont  vaincu  j  mais 
fi  elle  nous  vient  de  Dieu,  il  faut  que  les  Pélagiens  ie  rendent, 
liialbfrci?.  ^  7^^  ^'^  hominihîu  ,  vicerunt  PeU^tani:  Si  autemejc 

Dco  ,  victmui  PcUqianos.  On  ((jait  ce  qu'il  di(oit  au  premier  li- 
«  Vndc  quille  vre  de  Tes  Rétradatiorîs ,  '  qu'il  n'en  falloit  pas  davantage  que 
îi«Kn$"pcJa-  vérité  pour  détruire  l'héréfie  de  Pélage.  On  fçait  combien 

giana.quxvuit  il  Icur faifoit valoir  à  cefujet  cequedit  làint  Paul,  Quelachari- 
kf.Vj^''^  "°'          répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Efprit,  combien 

bis,lcd  ex  no-  .,  •     I    r  •      I     1        r  ■        *  •  1  •. 

bi»  clic  chanta-  "  prcnoit  de  loin  de  leur  faire  remarquer,  que  laint  Paulnedic 
tcm  (]ua  bciie  pas  qu'elle  cfl;  répandue  en  nous  parla  force  de  nôtre  librc-arbi- 

ac  pie  vivimus.  :  •         1  jir  »^  ^   •  ly  ■ 

Aui.  1. 1.  R,.  fre ,  ni  par  la  vertu  de  la  Loy ,  nufs  par  U  Saint- Ejprtt.  C  efl  la 
irsâM-e.  ij.    manière  dont  il  Tes  prcflè  au. même  livre  de  fes  Rétra^iations ,  & 
â  la  fin  du  chapitre  1 7.  du  livre  fécond  des  mêmes     de  la  rcmif- 
fion  des  pèches^,  aux  chapitres  i  7.  57.  64,  &  70.  du  Livre  de  U 
nature     de  la  grâce  ^  au  chapitre  9.  du  Livre  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ,  U  en  tant  d'autres  endroits.  C'eft  U  manière  en  par- 
ticulier dont  il  les  pouffe  au  chapitre  3.  de  ce  Livre  de  tE^rit 
*  Qax({iiei\io  de  la  lettre.  Cependant  ''c'efl.par  cette  même  remarque  qu'il 
t'^fj^M^^/iZ        ce  trente  troificme  chapitre  dont  nous  parlons.  La  chanté^ 
nec  pcr  luffi-  '  dit  il ,  eji  répandue  en  nos  cœurs  ,  non  par  les  forces  de  noftre  volonté  ^ 
'n" '^ol  ^  V  ^'  ^'^^  U  lettre  delà  Loy  ^  nuiù  comme  dit  faint  Paul ^  par  le  Saint- 
Kccpa'luc'-  £fpf^f^fti  nous  a  ejtè  donné.  De-(brie  que  p^ir  l'illufion  la  plusfur- 
ram  ic>.i$,  (cJ  prenante  qui  fût  jamais ,  Janfcnius  croit  entendre  parler  un  Péla- 
K^'T7.'it  S''^'^  »  lorlque  celuy  qui  parle  tient  le  langage  dont  ils  avoientle 
tfi  nobu.  Aug.  plus  d'apprehenfion  &  d'horreur,  &:  il  croit  voir  le  Pclagianifme 
1.  de  Spir.  &  (lans  un  endroit  où  fe  lilent  les  Maximes  &.  les  raifons  qui  lefap- 
poicnt  par  le  foiidemenc.  Certes  il  n'y  aperfoune  qui  ne  voyc 
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que  fi  les  inrcrcftb  de  jAnfcnuis  luy  euffent  lailî'c  la  liberrc  de 
faire  la  moindre  réflexion  fur  ccc  endroit,  il  eufteftc  feul  capa- 
ble de  le  convaincre  ,  queccn'eftoitpasunPcIagien,  mableplus 
grand  ennemi  qu'ils  euffent  qui  y  parloit. 

IV.  RAISON. 

XII.  4.  Quand  faint  Augnflin  rapporte  quelque  réponfède 
fcs  Adverlàirci  contraire  à  laïby  ,  telle  qu'eU  celle  qu'il  rappor- 
te dans  ce  33.  chapitre  du  livre  de  l'Ecrit  de  U  lettre ^  fi  nous 
en  croyons  Janfénius ,  qui  nousdifoit  cy-defiiis,  qu'elle  renver- 
foit  toute  la  grâce  de  Dieu,  qua  jugulum  divina  gratia  petiturx 
Qiiand  ,  dis-jc ,  faint  Auguftin  rapporte  quelque  réponfe  de  cet- 
te nature:  il  ne  lailTe  pas  en  la  liberrc  defi^n  Lccleur  de  la  (uivre, 

&  il  ne  luy  infinuc  pas  qu'il  le  peut  faire  ,  quand  mcineil  entre-  • 
prendroit  de  la  détruire  dans  la  fuite.  Cependant  c'eft  ce  que  fuie 
iàint  Auguftm  à  rcî;ard  de  cette  folution.  Car  après  l'avoir  don- 
née dans  ce  33.  chapitre,  nous  avons  veû  qu'il  commençoit  le 
34.  en  ces  ternies  :  St  cette  rèponfc  fufflt  pour  rèfoudre U  quc/hon  que 
je  m'cjïois  propofce  au  ch,4pitre  précédent ,  f^avoir ,  pourquoy  fi  U  fiy 
ef  en  nous  par  un  don*  de  Dieu  ,  ce  don  n'eft  pas  comr^un  4  tous  les 
hommes  ^  puis  au  enfin  faint  P^ulnous  apprend  que  Dteuveut  que  tous  *  '''îf"* 
les  hommes  joient  fa'vez^x  ■  5/,  dtS')e ^  cette  reponje  jhjfit  pour  re-  niiili  lolvcn- 
foudre  cette  quefiion  ,ala   bonne   heure  ou  q^i 'elle         '^'^  ' 
SUFFISE.  Je  diray  plus  -  bas  pourquoy  il  parle  avec  cét  air 
douteux. 

V.  R  A  I  S  O  N. 

XIII.  5.  Tant  s'en  faut,  que  faint  Auguftin,  après  aroir 
paru  laiflcr  cette  folution  dans  la  hbertéde  fon  Ledeurpar  ces 
dernières  paroles ,  longe,  comme  peufè  Janfénius,  à  la  réfuter  par 

ces  autres  qu'il  ajoute  auffitoft  :      Que  fi  quelqu'un  réplique  «^^siamcm 
contre  cette  folution  qu  il  faut  craindre ,  qu  on  ne  croye  pouvoir  «cavcnJum 
aufii  attribuer  à  Dieu  le  péché  qui  fc  commet  par  le  libre -arbitre,  «  cffc , ne  quif. 
fi  efbnr  obligez  de  reconnoiftre,  que  la  volonté  de  croire  eft  un  "^'"bucnîim 
don  de  Dieu  àcaufedeces  paroles  de  faint  Paul,  Qu'avez- vous  «putct  pccca- 
que  vous  n'avez  pas  rcçeû,  nous  dilons  qu'elle  ell  un  don  de  Dieu, 

it  1*^111  j    1         minitur  pet 

d  autant  qu'cllepartdulibre.arbitre,  que  nous  avons  reçcu  de  luy  «libcrumax- 
lorsqu'il  nous  a  créez.  Tant  s'en  faut,  dis  je,  que  famt  Augu-  .  buriumi  fi 

n-     r  y       r  r  i  ?  »l     •     ^   111  co  qiioj  dl- 

Ihn  longe  a  réfuter  cette  folution  par  ces  paroles^  qu  il  n  y  a  cirur.  Quid 
perfomie  au  contraire,  qui  ne  voye,  s'il  ne  veut  pas  s'aveugler ,  ^^^^^ 
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non  acccpifli  ,  quclIcs  nefontelles-mcmcL^que  pour  la  Confirmer:  ^Ni  qu'elles  font 
voirnu"qua*  ^  la  vente  une  inllancc  contre  cette  folution  ,  mais  uneinilance 
crcHimus.dono  qu*il  ne  fait  quc  pour  mieux  éclaircir  cette  même  folution ,  en  dc- 
Dei  iiibuitur ,  clarantqu'on  ne  pourroit  former  cette inllance  &  cette  difficul- 

quia  de  libcro  ^  j 

«iftit  atbitiio  te ,  quc  pour  n  avoir  pas  bien  compris  en  quel  lens  il  avoit  dit  au 
quod  cùm  crca.  chapitre  33.  que  la  foy  ou  la  volonté  de  croire  eft  un  don  de  Dieu, 
pinîus.*  UiZ  f'irce  qu'elle  vient  du  libre-arbitre ,  que  nous  avons  re^eù  de  luy  :  c'cft-  à- 
dire ,  en  déclarant  qu'il  ne  s'eftoit  pas  Amplement  contente  de 
parler  de  la  forte  :  auquel  cas  cette  inftance  prife  du  pèche  qu'on 
pourroit  également  attribuer  à  Dieu ,  auroit  ellé  jufte  j  mais  qu'il 
avoit  ajoiicé  pofitivemenc  la  vocation  de  Dieu  au  hbre-arbitre 
que  nous  avons  reçeû  de  Dieu,  ,^tndoqmdemvocante  Deo  fnr- 
yt  de  libcro  arbitrio^  quod^  (^c. 

XIV.  C'eft  l'cclairciflement,  qu'il  donne  luy-méme  dans  ce 
#  chapitre  34.  auffitoft  après  l'uiftance  qu'il  y  avoit  propofcer 
»  Att-niat  „  •  Quje  ccluy-là  ,  dit-il  ,  qui  croira  pouvoir  faire  cette  inllance, 
*co'?aMtùm°*  P'^C""^  g^'^rde,  que  cen'eftpas  feulement  parce  que  cette  volonté 
iftam  volun. part  du  libre-arbittc ,  que  nous  avons  rcceh  de  Dieu  en  natffant ,  qu'el- 
"imTn ui"*' *  cftun  don dc  Dieu:  mais  aufli  parce  que  Dieu  fait  que  nous 
tiicndam  ,  »  vouUons,  6c  quc  nous  croyions  par  fes  vocations  &  fes  follicita- 
«juiacxlibc-,  tions ,  c'eft-àrdirc ,  parles  veiics qu'il  nous'donne  car  quel- 

ro  arbitno  ^  ,  ,  ,  '  \  .  ,,,,  *  .,  ■  r 

eft,  quoi!  110-»        libre-arbitre  qu  ait  *l  homme ,  il  ne  peut  pas  croire  fans  une 

bisuatuiaii-,,  follicitation  ou  vocation  de  Dieu  mais  c'ell  à  la  volonté  à 

!f/n,*i.°f>"vr*  «  donner  ou  à  refuferfon  confencement  à  cette  vocation  de  Dieu, 
lùmccia  quod  Car  laint  Augultm  uc  nie  pas  dans  ces  paroles  que  Janfenius  re- 
Tiiorum  ma-  connoît  eftre  la  réponfe&  la  folution  decefaint  Dodeur,  que 

fiotubusaj^u      1       I      '  J  j    I  L  I  ■  -  j 

Dcustit  vcli-  ta  volonté  de  croire  ne  parte  du  libre  -  arbitre  que  nous  avons  receu  de 
mus  &  cfcila-  j)/r«  dans  la  création^  mais  il  dit,  que  ce  n'eflpas  feulement  a,  cau^ 
cdm  acdc?r  ^^^^  qu'elle  cll  un  don  de  Dieu  :  il  y  ajoute  encore  une  autre 
potcft  quolibet  chofe,  qui  donne  droit  de  là  regarder  comme  un  don  de  Dieu ,  & 
fnunr'fu  au  *  la  luy  attribuer.  Mais  quelle  eft  cette  autre  chofe  ?  Le  Lecteur 
fiovci  vocatio  a  pii  voir  par  cc  que  nou.s  venons  d'en  rapporter,  que  ce  ne  fonc 
...  confcntitc  q^eces  follicitations  de  Dieu  :  Viforum  fuafîonibus  aQÏt  Deus .  ttt 
ni  Dci,  vcl  ab  veiimus  ^  cn  un  mot  la  vocation  :  neque  enim  credcre  fotefi  fi  nuua 
tt  diilcntire  .  fit  fuafto  velvocatio.  Il  eft  vray  que  Linfcnius  nous  avertit  ailleurs, 

proprix  roliin-  o.  1  i  r  ■        1  i- 

eft.  AHg.  ^  ^^^^  beaucoup  de  raifon,  que  cette  vocation  dont  pavleicy 


tant 


iinÀ,  faint  Auguftin  ,  èc  .i  laquelle  il  attribue  la  volonté  de  croire,  elt 

accompagnée  d'une  grâce  excitante.  Mais  enfin  comme  ce  faine 
Docteur  n'y  exprime  pas  ce  mot  de  grâce,  &  qu'il  ne  fe  fert  que 
de  ccluy  de  vocation ,  le  Ledeur  voit  bien  que  le  texte  de  ce  cha- 
pitre 34.  quejanfénius  diteftrela  véritable  réponle  &  la  vérita- 
ble folution  du  même  Saint  ne  contient  rien  de  plus  que'celuy 
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du  53.  où  expliquant  comme  l.i  volonté  de  croire  cft  un  don  de 
Dieu ,  il  avoit  dit  que  c'ed  •  dautant  quelle  part  avec  le  fecours  de  *  QjanHoqûi- 
Li  vocation  de  Dieu ,  du  libre-arbitre  que  nous  avons  receù  de  luv  i"" 
dans  la  création.  Il  voit  bien  que  ce  même  texte  du  chapitre  34.  i,bcro  arbitrio 
n'eftpasune  réfutation,  mais  un  éclaircilTement de  celuydu  xx.  qood naimaii- 

«I  I-  11  r  I-  ij»'    ter  cum  creare- 

II  voit  bien  que  celuydu  34.  ne  fait  que  dire  avec  un  peu  plus  de-  tut  acccpic 
tendue  ce  qu'il  avoir  dit  dans  l'autre  en  moins  de  paroles.  Il  voit 
enfin  que  celuy  du  34.  n'cft  qu'une  précaution  que  prend  (àint 
Augufiin  contre  ceux  qui  n'auroient  pas  affez  fait  d'attention 
à  ces  deux  petits  mots  de  l'autre  ,  avec  la  vocation  de  Dieu ,  va- 
cante Deo ,  6c  qui  faute  d'y  avoir  fait  reflexion  auroient  pu  pen- 
fer  ,  qu'il  n'auroit  attribué  au  don  de  Dieu  la  volonté  de  croire, 
qu'en  ce  que  le  libre-arbitre  par  lequel  nota  voulons  croire  ejl  luy  même 
un  don  de  Dieu.  Et  en  partant,  cecy  fait  voir  le  peu  de  judcllè 
de  Janfénius  dans  les  palFages  des  Pélagiens ,  que  nous  avons  dit 
qu'il  rapporte,  pour  faire  voir  la  conformité  de  la  manière  dont 
ce  trente  troificme  chapitre  de  faint  Auguflin  attribue  à  Dieu 
la  volonté  de  croire,  avec  celle  dont  les  Pélagiens  la  lu,y  attri- 
buoicntauflî.  Car  ces  palTagcs  des  Pélagiens  attribuant  au  don 
de  Dieu  la  volonté  de  croire,  difent  à  la  vérité,  que  cefi parce 
^ue  nom  avons  receù  de  Dieu  le  libre-arbitre ,  par  lequel  nom  vou- 
Uns  croire  J  mais  il  n'y  eft  point  parlé  de  la  vocation  de  Dieu  à 
laquelle  recourt  le  texte  de  ce  trente- troifiéme  chapitre  ,  ôc  qui 
cft  aulîî  la  feule  dont  le  texte  du  34.  faffe  mention. 

X  V.  AulTi  Janfénius  eft  le. premier  qui  ait  regardé  ce  texte 
du  34.  comme  une  inftance  par  laquelle  faint  Auguftin  vouluft 
réfuter  la  folution  du  33.  Tout  le  monde  avant  luy  l'a  regardé 
comme  nous  avons  fait ,  c'cft-à-dirc,  comme  une  inftance  éc  une 
réplique  contre  ce  qu'il  avoir  dit  dans  le  3  3 .  comme  une  inflnn- 
ce,  dis- je,  d  laquelle  il  vouloir  fatisfaire ,  pour  ne  laifferaucunc 
difficulté  dans  l'efprit  du  Ledcur  fur  fa  peniée.  Et  lorfque  je  tra- 
vaillois  à  cét  endroit ,  j'avois  entre  les  mnins  un  vieux  livre  de 
CEfprit  ^  de  la  lettre  ,  imprimé  en  1533.  p^r  Antoine  Augc- 
relle ,  où  ce  trente -quatrième  chapitre  qui  contient  çetteinftan. 
ce  avoit  pour  titre  :  Saint  Auguftin  fatisfait  i  une  réplique  qu'on 
croiroit  pouvoir  faire  contre  cequil  vient  de  dire  dans  le  chapi- 
tre précédent  :  Refpondet  ad  rcplcam  contra  pradiHa.  Et  pour 
moy  j'avoue ,  que  je  ne  conijois  pas  comment  Janfénius  a  pû 
s'y  tromper.  Car  enfin  un  enf^mt  auroit  jugé  par  cét  air  fcul  dont 
faint  Auguftin  commence  cette  inftante  ,  fi  quelqu* un  répli- 
que contre  cette  folution  ,  qu* il  faut  craindre  qu' on  ne  ctoye  donc  pou- 
voir auTt  é^c.  Si  autcm  riJJ^omictrtr  cuvcndum  ejfc  ne  O^c  Un  en- 
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fant,  dis  je,  âurôit  jugé  de  l'air  feul  de  ce  peu  de  paroles, que 
c'eft ,  non-pas  l'mftance  qu'un  Auteur  fait  à  ion  Adverfaire  pour 
le  Combattre ,  mais  une  infiance  qu'il  fe  fait  â  luy-mcme,  pour 
prévenir  par  la  réponfe  qu'il  y  donnera,  ceux  qui  croiroient  la  luy 
pouvoir  faire, &:  pour  leur  lever  ce  qui  pourroic  leur  refterde 
djiHvukc  contre  ce  qu'il  avoic  dit. 

VI.  RAISON. 

XVI.  Mais  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  mal  concerté  ,  Se 
que  la  prétendue  réfutation  que  Janfcnius  fait  faire  à  fàint  Au- 
guilin  djia  l'olution  qu'il  a  voit  donnée  dans  fon  trente- troifiéme 
chapitre  ,  &  la  manière  dont  il  luy  fait  enfuite  propofer  fa 
véritable  réponfe.  Car  enfin  nous  avons  dcjavcû  que  Janfcnius 
ne  fjit  confilker  cette  prétendue  réfutation  qu'en  ces  mots  du 
chapitre  34.  Qjeii  quelqu'un  réplique ,  qu'il  faut  craindre  qu'on 
ne  croye pouvoir auÂî  attribuera  D»eu  le  péché  quife  commet 
par  le. libre  arbitre  j  fi  efVanc  obligez  de  reconnoiftrc  ,  que 
la  volonté  par  laquelle  nous  embrafïbns  l'Evangile  cfl  un  don 
de  Dieu  ,  à-caufe  de  ces  paroles  de  faint  Paul ,  Qu'avez- vous  que 
vous  n'ayez  pas  receu,  nous  difons  qu'elle  eft  un  don  de  Dieu, 
djtutunt  quelle  part  du  libre  arbitre  que  nom  avons  receù  de  luy  lorf- 
qu'il  nous  a  créex^  Et  il  ne  fait  confiilcr  ce  qu'il  appelle  la  vérita- 
ble réponfe  ôc  la  fblution  de  faint  Aaguftm ,  qu'en  ces  autres  mots 
qui  fuivcnt  tout  auffitofl,  5c  que  nous  avons  déji  tant  de  fois 
rapportez,  ^^il prenne  yirde  que  ce  riejl  pas  feulement  parce  que 
cette  Volonté  pur i  du  libre  arbitre  que  nous  avons  rcceà  de.  Dieu  en 
naijjant ,  quelle  efi  un  don  de  Dieu  :  mus  iiuljî  parce  que  Dieu  fait 
que  nous  voulions      que  nous  croyions  par  fes  fa  II i  citations  ,  par  les  . 
veù  'éi  qutlnous  donne  ^  en  un  mot  par  fa  voc-ttton:  nuiis  c\J}àlavo^ 
ionté  de  luy  donner  ou  de  luy  rcfufer  fon  cenfentement. 

XVII.  Mais  qui  a  jamais  veû  réfuter  une  folution  par  une 
demie  pr.opofîtion ,  c'cfl  à-dire,  par  une  pmpofîtion  dont  le  fens 
efl  fufpendu  ?  Car  le  Lw  «fleur  voit  que  les  paroles  de  cette  préten- 
du^ réfutation  toute  entière,  telles  que  nous  venons  de  les  rap- 
porter: Qjte  fi  quel fu  un  réplique  ^c,  ne  font  qu'un  fens  fufpendu, 
&  que  Je  fens  n'en  cil  achevé  q  j'en  les  joignant  à  ces  autres  ^a- 
To\es  ^  Qu^il  firenne  q^arde  ^c.  qui  Cuivent  immédiatement  après 
dans  fanit  Auguftm.  Qni  a  aulli  jimaisveû  un  Auteur.,  après  • 
avoir  réfuté  I.1  folution  de  fon  A  iverf^ire ,  commencer  la  ficnne 
de  cette  'brte  ;  ,^'//  prenne  ytrde  ^c  Qai  ne  voit  que  ces  paro- 
les en  quelque  djfcours  que  ce  foit ,        prenne  qarde  é'C,  ne  font 

pas 


du  Livre  de  rEfprit  &  de  la  lettre.  7050»*.  xi.vii 
pas  le  commencement  d'une  période,  mais  la  fuite  d'une propo- 
pofition  déjà  commencée:  Se  qu'icy  en  pnrriculier  elles  font  la 
luite  de  cate  propolîcion  dont  nous  venons  de  voir  que  le  Icns 
cfloir  rufpendu  ?  Q^»  ne  voit ,  que  ces  mots  en  quelque  difcours 
que  cefoit,  atteruiac  ^  vieteat  ont  pltts-hzut  un  nominatif  ou  ex- 
prime, ou  fous-enrendu  auquel  ils  ont  rapport:  Se  qu'icy  iln'y  ^ 
en  a  pas  d'autre ,  que  celuy  par  lequel  commence  la  prétendue 
réfutation,  Qu^e  fi  QU^ELQJi'uN  réplique  qu  il  fautcr^iindre^bic. 
Quod  fi  refpondetur  (  a  quoquam )  cavertdum  ne ,  ^c.  5c  qu'ainfi  ce 
ne  font  pas  deux  propofitions  difFcrentes  ,  comme  le  prétci^d 
Janfénius ,  dont  Tune  foit  une  réfîiration  que  famt  Auguftin  f.ifle 
de  la  folution  qu'il  avoir  apportée  au  chipitre  précèdent  ,  & 
l'autre  contienne  la  véritable  réponfedu  même  Saint  j  mais  qu'el- 
les ne  font  au  contraire,  comme  nous  avons  dit,  qu'une  lèule 
propofition  complète  pour  un  plus  grand  éclairciflcment  de  la 
lolution  précédente?  Aulîî  avons-nous  veû  cy  deflus,  que  l'Au- 
teur du  livre  d»  commencement  de  la  pteufe  volonté  ,  qui  avoir  les 
mêmes  interelh  que  Janfénius  à  ofterce55.  chapitre  à  faint  Au- 
guftin  ,  ne  regardoic  encore  ces  mots  du  34.  prenne  garde 
(jfc.  que  comme  la  folution  des  Pélagiens  ,  &  depuis  des  Dc- 
mi-pélagicns.  Il  n*en  parloir  pas  plus  jude  à  la  venté:  êcTallu- 
fion  que  l*on  fçait  que  le  Concile  de  Trente  a  faite  à  cet  endroit, 
quand  il  a  défini ,  que  le  libre .  arbitre  peut  refufcr  fon  cenfente- 
ment  à  la  grâce ^  ne  fait  que  trop  voir,  qu'il  eïloir  bien  éloigne 
de  le  regarder  comme  un  endroit  qui  renfermoitla  dodrine  des 
Pélagiens  ou  des  Demi-pélagiens.  Mais  c'eft  que  l'évidence  de 
la  vérité  faifoitreconnoître  àcét  Auteur,  que  ,  quoy  qu'en  dift 
Janfénius  ,  ces  paroles  ne  contenoient  pas  une  nouvelle  fblu- 
iion,  différente  de  celle  du  chapitre  33. 

VII.  RAISON. 

X  V  II  I.  7.  Enfin  Janfénius  «ne  pouvoit  rendre  un  plus 
mauvais  office  à  (àint  Auguftin  ,  que  de  luy  attribuer  la  réponfe 
qu'il  luy  attribue  dans  ces  paroles ,  QuU  prenne  garde^  ^c.  que  de 
la  luy  attribuer,  dis  je,  comme  fa  véritable  réponfe,  mais  diffé- 
rente dans  le  fond  de  celle  qu'il  avoit  déjà  donnée  dans  le  33. 
chapitre.  Carie  faifant  répondre  de  la  forte  ,  il  luy  fait  oublier 
le  point  de  la  difficulté  auquel  il  faloit  qu'il  lépondift.  La  diffi- 
culté que  faint  Auguftin  s'efloit  propofée  au  commencement  du 
chapitre  x  x .  n'eftuit  pas  feulement  de  fçavoir ,  (i  la  volonté  dccroi- ,  ,  „  . 
re  efi  en  nouâ par  le  don  de  Dieu  :  mais  de  Içavoir,  •  pourquoy  fup^  ctum  hocqvu- 

V  u  u  u 
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rc  iio:j  omui-  pofè  qu  elle  fujl  cffcciivcnunt  m  noM  far  un  don  de  Dicu^  ce  dm  r.e 
n"s  honiliics"*  trouve  poj  d.tns  tous  les  hommes ,  à  qui  Con  pèche  l* Evangile , 
vclit  (aivosftc-  fuifque  fclon  t'ApoJtre  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  fcicnt  Juuvei^ 
ti  &  iiiaj;iii-  £f  fatiifaire  à  la  difficulrc  ,  ce  neftoit  pai  aflèz  de 

tioiicm  venta-  11/  ?      1  \  r 

ti$  vcnitc?     prouver,  que  la  volonté  de  croire  cfi  un  don  de  Dieu.,  mais  il  ra- 
yfttg.  t.    spir.  joie  accorder  cette  vcritc  avec  cette  autre  vente  de  laintPaul, 
/2ue  Dieu  veut  que  totu  les  hommes  foient  fauvez^-.  à  caufc  que  ces 
deux  vcritcz  pouvoienc  paroîtres'enrre-dctruirre.  Si  lafoy^-y?»» 
don  de  Dieu.,  comme  elle  eft  nêccflâire  pour  le  faluc,  ôccjue  ne^ 
anmoins  elle  ne  le  trouve  pas  dans  tous  les  hommes  à  qui  on  por- 
te l'Evangile  :  il  fembie  donc ,  qu'il  ne  (bit  pas  vray  de  dire,  que 
Dieu  veuille  que  toru  les  hommes  foicnt  fauvez^  Et  s'il  eft  vray ,  qu9 
Dieu  veuille  que  tou6  les  hommes  [oient  fuuvezj,  comme  la  foy  ne(e 
trouve  pas  dans  tous  ceux  à  qui  on  prêche  PEvangile,  quoy- 
qu'elle  (bit  ncceffaire  pour  le  falut  i  il  Temble  donc  qu'elle  ne 
ut  pas  un  don  de  Dieu. 
X  I  X.  VoiU  les  points  qu'il  auroit  falu  que  faint  Auguftin 
euft  accordez  enfemble  dans  ce  34.  chapitre,  s'il  eftoit  vray, 
comme  le  veut  Janfcnius,  qu'il  fuit  le  feul  qui  continftla  véri- 
table folution  de  ce  faint  Dodeur,  6c  que  celle  qu'il  y  donne 
fuft  difFcrcnte  de  celle  qu'il  a  voit  rapportée  dans  le  chapitre  pré- 
cédent.  Cependant  faint  Auguftin  ne  s'applique  dans  ce  34. 
chapitre,  qu'à  prouver  que  la  volonté  de  croire  elt  un  don  de 
Dieu ,  Se  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  le  refte  :  ce  qui  ne  feroit  au- 
tre chofe  que  d'avoir  di(fimulé  la  difficulté  qu'il  s'eftoitpropo- 
fce  luy  même.  Mais  on  ne  peut  pas  nous  faire  un  femblable  re- 
proche fur  ce  filence  :  parce  qu^il  avoir  déjà  traitté  ce  point  dans 
]e3  3.  chapitre,  que  nous  prétendons  qui  ne  fait  pas  une  réponfc 
différente  de  celle  du  34,  ;  Il  y  avoir,  dis  ie»  traitté  ce  points 
DiU4  0m,u,       quand  il  y  avoit  dit  ,  qu  il  cil  bien  vray  que  Dieu  veut  que 
h»mints(M'  "  tous  les  hommcs  foient  fauvez  j     qu'il  donne  aux  infidèles  une 
InMgnZrntn**  "^^rquc  de  cette  bonne  volonté  pour  eux,  quand  il  leur  faitan- 
vtriftu  vt-  "  noncer l'Evangile  :  mais  qu'il  ne  veut  pas  leur  falut  dételle  for- 
»ii»f ,  non  fîc  •  te,  qu'il  leur  ofte  leur  libre-arbirre,  à  qu'il  leur  impofe  une  né- 
adimat  libe-    ccifitcde  confcntir  a  cette  grâce:  Ôc  que  ceux  aurcftequi  ufcnt 
lum  aibi.     afTcz  malhcureufcment  de  leur  liberté  pour  refifter  à  la  volon- 
vel'bcncTd"  ^  ^"''^^  foient  fauvcz,  éprouveront  un  jour  fa  puiflance 

m.ic utcntcs"  dans  Ics  fuppliccs  de  l'enfer,  après  avoir  méprifé  icy  (a  miféri- 
iatïtOimè  »  corde  dans  fes  faveurs  &i  dans  (es  eraccs  :  Et  quand  il  v  avoit  die 
Quodcùm  "  a  la  nn,  que  c  cltoicnt  deux  choies  qu  il  fcloit  reconnoitre 
^  Hcm*^^'""  dans  la  foy,  l'une,  la  grâce  de  Dieu,  parce  qu'autrement  ce  ne 
îr^Davo"  "         »  Contre  la  défcnle  de  faint  Paul ,  que  fa  propre  jullice,  & 
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non  celle  de  Dieu  que  l'homme  crabhroir  s'il  croyoir  de  luy.  ^luftatcmfa- 
méme  &  fans  grâce  :  l'autre,  le  confcncemcnt  de  la  volonté,  ,.^"^£11"^^- 
parce  que  Dieu  ne  nous  ofte  pas  le  libre-arbitre  dans  le  bien  qu*il lio  non  «c- 
nous  fait  faire  par  le  fecours  de  fa  grâce.  ^  "^""^  » 

cam  vjucunt ,  trcrù'ii  fcipfns  ffaiidant  maj^no  te  fiuTimobono  .TraliTqne  pocr-fllilus  imphcant,  cxpcr- 
turi  in  l'uppliciis  puicAatcm  cjus,  cujus  in  donis  miit-ticoriliam  coiKcmp(ciaiic.   yf«je  tb'.J. 
b  lu  ncc  aibicrium  libecum  tolliinus,  &  bcncdicit  anima  Dodra  Donunum  ,  non  obliviUcni  onibCi 
ictributiones  cjus,  ncc  ignorans  Pci  juftitiatn,  Tuam  vu!c  conftitucre.  Aug.  ibU. 

X  X.  Et  ainfi  il  n'eftoir  plus  neceffaire  que  faint  Auguflin  re- 
touchât ce  point  dans  le  trente  quatrième  chapitre;  il  n'cfloit 
plusbefoin  finon  qu'il  donnât  un  peu  plus  de  jour  à  ce  qu'il  avoïc 
dit  dans  le  33.  ifue  l.i  volonic  de  croire  tjï  an  don  de  Dieu  ,  tpte 
L*  homme  ne  peut  poé  dire  qu^il  ne  fa  pas  receùi--^  dauttnt  quelle  p.ire 
avec  le  fecoun  de  Lt  vocution  de  Dieu  ,  du  libre  ■  arbitre  que  nous 
avons  receû  de  luy  dans  nofhe  création  :  il  n'edoit  plus  bcfoin ,  disje^ 
finon  qu'il  donnalUm  peu  plus  de  jour  à  cette  réponfe,  &  qu'il 
fift  faire  un  peu  plus  d'attention  à  Ibn  Lecteur  fur  ces  deux  mots 
de  la  même  réponfe,  vocante  Deo^avec  le  fecours  de  la  vocMion  de 
Dieu  :  de-peur  qu'un  Lecteur  qui  n'y  auroit  pas  fait  alTez  d'atten- 
tion de  luy-mcme,  ne  fè  fuft  imaginé  que  ce  Saint  attribuoit  à 
Dieu  la  volonté  de  croire,  fimplement  à-caufequelc  libre-arbi- 
tre par  lequel  on  croit,  vient  de  luy.  Il  eft  vray  qu'il  y  a  aiiffi 
quelque  chofe  du  confentcment  dans  ce  trente  -  quatrième  chapi- 
tre, ôc  qu'il  s'y  dit ,  &:  même  par  deux  fois ,  que  c'cft  à  la  volop. 
téàdonnerou  à  refufer  fon  confcntement  à  la  grâce.  Mais  cela 
s'y  dit  tellement  en  palTant ,  qu'â-moins  que  de  regarder  ce  mcme 
chapitre,  &:  la  folutionqui  y  efl,  ainfi  que  nous  faifons ,  comme 
une  fuitede  la  folution  qui  ell  dans  le  chapitre  précèdent,  per- 
fonne  ne  s'aviferoit  de  regarder  ce  peu  de  mots, comme  la  répon- 
fe à  la  difficulté  ,  que  "  nous  avons  dit  qu'il  sVftoit  propofée  :  6c  •  hU  n.  iiv. 
il  n'eft  pas  croyable  que  ce  Saint  eût  cru  y  pouvoir  accorder  en 
fi  peu  de  mots  les  véritez  qui  en  faifoient  le  fujet,6c  qui  pouvoient 
paroître  lé  faire  mutuellement  la  guerre, 

XXI-  Et  toute  cette  dernière  raifon  combat  également 
l'Auteur  du  Livre  du  commencement  de  la  pieufe  volonté ,  que  nous 
avons  dit  qui  reftrcintla  réponfe  de  faint  Auguflin  â  ce  peu  de 
mots  de  la  fin  du  chapitre  34.**  Que  (î matntenjnt  quelqu'un  vou-  ^  J*"' 
loit  m' obliger  à  fonder  cet  ubifme  impénétrable^pourqtioy  Dieu  appel-  Ya^x^i^m"^ 
le  celuy.  cy  de  telle  manière  quil  le  perfuade  ^  ^  quUl  n\tppclle  pat  qui.q  umnoj 
feluy  là  de  la  forte  j  je  n'ay  que  deux  chofos  à  luy  dire  l  l'une  que  les  2'//»  "^**'' 
confeils  de  Dieu  font  impénétrables ,  Vautre  ,  quil  ef  incapable  din- 
•jujitcté  Toute  noflre  leptiéme  raifon ,  dis-je,  combat  cgnlemcnt 
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tec  Auteur ,  5c  elle  leprcflc  n.cincun  pcw  davantage?  qoejcinfc- 
nius  j  puilqu'i!  cft  encore  bien  moins  vrai  de  dire ,  que  ce  peu  de 
mots  fatisfalTe  au  deflèin  que  nous  avons  die  n.  18.  que  fainc  Au- 
guftin  sVrtoit  propofc  au  commencement  du  chapitre35  fçavoir 
co7nmcnt  il  ejl  vrai  que  la  Foy  fou  un  don  de  'Dieu  ,  pmfqucÙe  ncfi 
pas  commune  à  tous  les  hommes  ^  ce  qu'il  femble  qu'elle  devrait  rjhe , 
fi  c'eji  Dieu  qui  Lt  donne ,  fuifque  félon  faint  Paul^  il  veut  que  tous 
les  hommes  foient  fauvex. 

XXII.   Mais,  dira  quelqu'un  ,  fi  c'eft  fa  propre  (bludon  que 
famc  Auguftm  donne  dans  ce  trente- troifiéme  chapitre  :  pour- 
quoy  la  donne  t-il  d'un  air  douteux,  &  non.pas  d'une  manière 
*u'  n'îuVaî"**  ^ffi'^'"n3tive  ?  *  Premièrement ,  dic-il ,  repondons cccy ,  &  voyons 
camus,&  vi  »  fi  ce  fcroit  fatisfaire  à  cette  qucftion  que  de  dire ,  &o.  Mais  il  ne 
^""ijîj^"^^^"»  faut  pas  cftre  fort  verfe  dans  la  ledurede  fàint  Auguftin ,  pour 
cia't'^quîcflio-"  ^çavoir  que  fa  modellie  luy  fait  alTczfouvent  donner  les  réponfes, 
ni,<iiiod &c..,  quoy-que  très- affirmatives,  d'un  air  qui  paroi  11  douteux  &  irrc- 
Htcn.^.tnii.  Çq^^^  Et  Jiofcnius  le  reconnoift  luy. même  en  Ton  fécond  livre 
de  la  graie  du  5^/«t/ra/ chapitre  3i.aufujef  de  ce  que  ce  Saint  dit 
des  vocarions  au  premier  livre  à  Simplicien.  Et  nous  avons 
d'autarvt  plus  de  fujet  d'appliquer  cette  réponfe  à  la  manière  dou- 
reufe  de  parler  ,  doi\tule faint  Auguftin  en  ce  trente- troificme 
chapitre  ,  que ,  comme  nous  avons  dit ,  il  n'eft  pas  poUîble  de 
diftinguer  cette  folution  de  celle  du  34.  que  Janfénius  reconnoiû: 
cftre  la  véritable  réponfe  de  faint  Auguftin. 

X  X  1 1 1.  Que  fi  l'on  réplique ,  que  cette  manière  dont  fainc 
Auguftin  commence  le  chapitre  34.  aprcsavoir  donne  dans  le  33. 
b  Hicdifp». ,  \^  folution  dont  il  eft  queftion.  ^  Si  la  folutton ,  dit-il ,  que  i'ay  don^ 
lioi.i  illi  (bl-  "      ditns  le  chapitre  précèdent  Jujfit  pour  refoudre  la  qutjtion ,  û  la 
vciiJt  fuffi-  „  honne  heure:  Si  l'on  réplique,  dis  je,  que  cette  manière  de  parler 
«if   6 .?»»'/.  "  'î^i^rque  du  moins  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  puft  faire  grand  fond 
fur  cette  folution.  'Je  réponds ,  que  ce  n'eftoit  point  parce  qu'il 
doutoit  qu'elle  fuft  véritable.,  qu'il  en  parloitavec  cét  air  dou- 
teux. Car  fi  cela  eût  efté  ,  il  auroit  donc  deû  s'appliquer  à  en 
chercher  une  autre,  qui  eût  mieux  fatisfait  au  delîein  qu'il  i'ë» 
toit  propofé ,  &  qui  eût  accordé  d'une  manière  ou  plus  catolique 
ou  plus  folide,  les  veritez  qu'il  y  avoit  repréfenté  comme  con- 
traires entr'elles  en  apparence.  Cependant  nous  avons  veû,  que 
ni  ce  qu'il  ajoute  après  ces  mots  dans  le  chapitre  34.  n'eft  pas 
une  folution  différente  de  celle  qu'il  avoit  apportée  dans  le  cha- 
pitre 33.  niqu'il  nefongepas  à  y  accorder  ces  véritez  enfemble. 
Si  donc  il  parle  avec  cét  air  douteux  en  apparence  de  cette  fo- 
lution qu'il  avoit  apportée  dans  le  chapitre  33.  fçavoir,^»'// 
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Bien  vray  ,  comme  du  faim  Paul ,  que  Dieu  veut  que  totis  les  hom^ 
mes  foieni  fuuvex^ ,  ^  que  four  ce  fujet  il  les  appelle  à  la  foyenleur 
faifant.  annoncer  C  Evangile:  mais  qutl  ne  le  fait  pas  de  telle  marne- 
re  quul  leur  ofle  leur  Lire  -  arbitre  ,  6-"*  ^«''^      f^ff^  croire  malzrè 
eux  i  mau  qu'il  laijfe  à  leur  volonté  À  donner  ou  à  rcfufer  fon  confcn- 
tement  à  cette  vocation         parle,  dis  je,  de  cette  Iblution  avec 
cet  air  douteux  en  apparence  ,  c'eft  qu'encorc-qu'il  la  cruft  vraye, 
5c  que  pour  ce  (ujet  il  n'y  en  donne  pas  d'autre ,  il  y  reftoit  tod. 
jours  une  difficulté  infurmontable,  f^^avoir,  comment  Dieu  ne 
manquant  pas  de  pouvoirnide  moyens  de  leurperfuader  à  tous 
la  foy  qu'il  leur  fait  annoncer ,  c'eft-à-dire,  de  les  appelier  de  tel- 
le manière  qu'ils  obeïfTent  très  -  alTeûrement  à  fa  voix ,  il  n'en 
ufe  pourtant  de  la  forte  qu'envers  un  petit  nombre  qu'il  luy  a  pleû 
de  choifir.  C'eft  le  fens  de  ces  paroles  par  lelquclles  nous  luy 
avons  veû  conclure  cette  folution  &  ce  chapitre  34.  •  ,^e  ^«jJamnaJil- 
maintcnant  quelqu'un^  difoit-il ,  voulait  m' obliger  à  fonder  cet  ahyf.  -  d/tatcmicm^ 
w^pourquoy  Dieu  appelle  celuy-cy  dételle  manière  a  la  foy,  qu'il  -  undamquif- 
fe  trouve  enfin  perfuadé  de  l'embrafTcr  ^  &  qu'il  n'appelle  pas  ainfi  «  J^î^çl^J,,^ 
celuy-là:  je  n'ay  que  deux  choies  à  luy  répondre  fur  ce  point  j  •«  iiii  ita  fua- 
l'une,  que  les  iugemens  de  Dieu  font  des  lecrets  impénétrables,  ««''^'""f 
l  autre ,  quil  ne  le  peut  trouver  aucune  injultice  dans  la  con-  «iiiiauicmiô 
duite.  '  •  «t^iduoroia 

XXIV.  Au  refte  fi  le  Ledeurne  veut  pas  fe  donner  la  pei-  ierTrnjux°Kf- 
ne  de  fliire  toute  la  dilcuflion,  que  demandent  ces  trois  demie-  pondère  miht 
res  raifons ,  quoy  qu'elle  ne  foit  pas  bien  difficile  â  faire,  fur  tout  [^iu"o  di^?tia- 
6'il  la  veut  faire  le  livre  defaint  Augudin  à  la  main:  au  moins ,  rum  ii-tnuo- 
fans  parler  des  autres  qui  font  tres-courtes ,  il  ne  peut  pas  ne  fc  ^^^i 

Î)ointrendreala  rroilicme,  ou  nous  avons  remarque  ,  que  bien-  AMi.ibid.(.i4i 
oin  que  ce  foit  un  Pélagien,qui  parle  dans  la  folution  du  chapitre 
33.  c'eft  au  contraire  le  plus  grand  ennemi  desPélagiens,  c'eft- 
à.dire  ,  c'eft  une  perfonne  qui  employé  l'exprcffion  qui  leur 
eftoit  la  plus  odieufe  ,  &  qui  félon  la  remarque  de  faint  Auguftin 
même  eftoic  la  ruine  de  leur  héréfie. 
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XIV.  OBJECTION. 

T'/r'^^  de  la  nécej/îté  où  l^s  JuJIes  font  de  prier. 

On  répond  que  la  nèceMté  où  ils  font  de  prier ,  ne  combat  point  ^af 
feùrance ,  que  nota  leur  avons  donnée  de  la  grâce  pour  les  occafioni 
cà  ils  en  auront  befoin.. 


CHAPITRE  XLVUI. 

I.  T  L  eft  temps  de  finir  ces  objeftions  par  celles  qui  regardent 
directement  la  perfonne  desjuftes,  c'eft  à-dire,  parlafo- 
luttondes  endroits,  qui  femblentinfinuer  ,  que  Dieu  leurrefufe 
quelquefois  les  grâces  qui  leur  font  néceflaires,  par  le  pur  mou- 
vement de  fa  volonté ,  &  fans  qu'ils  fe  foient  attiré  cette  rigueur 
par  aucune  nouvelle  faute  depuis  leur  juftification.  Le  Le<flcur 
•  a  déjà  veû  quelques-uns  de  ces  endroits  dans  noftre  première  par- 
tie ,  comme  dans  le  chapitre  17.  &  ^^.  ceux  où  faint  Auguftin 
parok  dire,  que  Dieu  abandonne  quelquefois  les  Jultes  :  dans  le 
même  chapitre  17.  &  dans  le  49.  ces  paroles  de  David ,  Keme 
derelinquM  ufquequaque  y  ^  ne  repellas  me  à  mandatis  tuk.  Il  a 
pu  voir  fur  tout  dans  ce  1  7.  chapitre,  comme  ce  faint  Docteur 
a  donné  à  ces  paroles  de  (àint  Paul  ,  Travaille;:^  k  vojîrc  falut 
avec  crainte  tremblement^  car  c'efi  Dieu  qui  opère  le  vouloir  le 
faire  félon  fa  bonne  volonté ,  comme  il  leur  a  donné ,  dis  je ,  un  fens 
bien  oppofc  à  celuy  auquel  J  mfénius  nous  les  objetle.  C'eft- 
à-dire,  comme  bien. loin  defe  fisjurer,  que  faint  Paul  ait  voulu 
nousinfpirer  de  la  crainte,  préciijmcnt  (urce  que  cejl  Ditu  qui 
opereennoM  le  vouloir-^  il  a  crû,  que  cette  vérité  nous dcvroit  au- 
contraireinfpirer  uneparfaitealTcûrance,!!  noftre  volonté  n'avoic 
point  de  part  au  bien  que  Dieu  fait  en  nous,  tantileftoirperfua- 
dc,  que  Dieu  ne  difcontinuc  jamais  le  premier  de  fon  codé:  U 
commeil  n*a  fait  enfin  confiftcr  le  fujet  de  cette  crainte  ,  qu*en  ce 
•  que  par  une  folle  complaifancc  dans  le  bien  que  nous  fiifbns ,  l'at- 
tribuant aux  feules  forces  de  noftre  libre-arbirre,  nous  poumons 
bien  obliger  Dieu  à  nous  faire  fentir  par  la  fouftraclion  ou  la  di- 
minution dc  fes  grâces,  que  c'eftluy  qui  produit  en  nous  toutic 
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bien  qui  s'y  trouve.  PalTons  donc  au  petit  nombre  d'autres  ob- 
jections qui  regardent  les  Juftes. 

I I.  •  Janlénius  croit  en  avoir  une  tres  puifîànte  dans  la  ne-  «  Janf  1.  j.  rîc 
ccffitéoùles  juftes  font  de  prier,  5c  dans  l'obligation  que  Je  -  cT  J^^'^"' 
sus-Chr«'st  leur  a  impofée  de  le  faire  fans  relâche.  Il  eft 
perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  oppofc  que  cette  obligation  6c 

cette  neccflicc,  au  pouvoir  que  nous  prétendons  qu'ont  les  Ju- 
ftes d'accomplir  chaque  Commandement,  de  refilter  à  chaque 
tentation  6c  d'éviter  chaque  péché ,  &  à  l'afleûrance  que  nous 
leur  donnons  que  la  grâce  ne  leur  manquera  pas  dans  ces  occa- 
fions.  II  dit  hautement  que  fi  noftre  fentiment  eftoit  véritable, 
lapricre  que  les  Juftes  feroient  à  Dieu  pour  accomplir  fes  Com- 
mandemcns,  pour  éviter  le  péché,  &  pourréllftcr  aux  tenta- 
lions,  ne  pourroit  pafTer  que  pour  une  véritable  folie.  Et  il  ne  ^'QuiJftuIuu» 
manque  pas  de  rapporter  a  ce  lujet  ces  paroles,  par  lelqueTfcslamt  uoas.  quodm 
Auguftin  preflé  les  Pélagicnsau  livre  de  la  nature      de  la  grâce  p  tcftatc  ha- 
**  Qi«*elle  plus  grande  folie,  que  de  demander  à  Dieu,  que  vous  r'*', 
falfiez  une  choie  que  vous  avez  dans  voftre  pouvoir?  t.  1». 

III.  Mais  I,  il  eft  vray  que  faint  Auguftin  dit  qu'il  y  auroit 
de  la  folie  &  de  l'extravagance  à  demander  à  Dieu  ce  que  l'on 
auroit  en  Ton  pouvoir:  il  dit  même  que  ce  (croit  une  prière  inju- 
rieufe  à  Dieu  6c  dans  laquelle  on  paroîrroit  fé  mocquer  de  luy. 
Mais  c'eft  lorsqu'il  feroit  queftion  d'une chofe,  que  l'on  croiroit 
avoir  en  fon  pouvoir  par  les  feules  fortes  du  libre-  arbitre ,  6c  que 

l'on  pourroitfe  procurer  fans  que  Dieu  la  dtjnnaft.  Ainfi  '  les    ^ug.  1.  Je 
Pélagiens  croyant  que  l'homme  peut  de  luy  même  mener  une  vie  ^"g'.  &''"o^ 
de  pieté  auffi  -  bien  qu'une  vie  criminelle:  &  ^  IcsDemi-péla-    Pioip.  epift. 
gienscroyant ,  qu'il  peut  de  luy-méme  du  moins  fe  déterminer  ^"S- 
auflî  bien  à  la  vertu  qu'au  vice,  fari  mamento ,  ôc qu'il  peut aullî  ^  ^^^^ 
de  luy-méme  perfévérer  dans  la  pieté  jufqu'à  la  fin  :  noftrefainc  i(ia  imfoii* 
Docteur  les  fait  fouvenir  que  ce  font  toutes  chofes  qui  ié  deman-  P^'^-^^^'^^ 
dent  à  Dieu ,  la  bonne  vie ,  la  converfion  même  6c  la  pcrfévéran.  pet'"ùr  fquod 
ce  :  *  6c  que  ce  feroit  fe  mocquer  de  luy ,  que  de  les  luy  demander  fcitur  jpfum 
fi  cen-eftoit  pas  luy  qui  lesdonnaft.  Et  c'eft  toujours  dans  cet. 
te  fuppofition  qu'il  employé  ce  raifbnnement,  comme  on  le  peut  namc  cilcia 
voir  dans  les  endroits  qui  font  icy  à  la  marce.  Or  il  n'y  a  aucun  P9»c- 
Julte  qui  prétende,  ni  fe  pouvoir  donner  la  grâce,  m  pouvoir  dt  btnoftrft^ 
faire  par  les  propres  forces  ce  qu'il  demande  à  Dieu  en  confc-  *J* 
qucnce  de  rafRilrancc  qu'il  a  reçcûg  de  luy  de  n'en  cftre  pas  *it  'iclrtf! & 
abandonné.  c.  «./.  d» 

I  V.  1.  Le  Pape  faint  Gelafe  euft  donc  fouhaittc  en  fon  li-  i;;^^  <^ 
vre  intitulé ,  Difla advcrfus  hxrefm  Pfluqjanum ,  que  nos  premiers  ,07. 
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Pères  dans  Tcftat  d'Innocence  enflent  fait  à  Dieu  une  prière  in- 
jurieufe  &  extravagance.  Car  la  grâce  de  Dieu  ne  leur  mancjuoic 
pas ,  6c  ils  l'avoicnc  en  leur  difpolïtion  :  &c  cependant  il  dit ,  que 
c'eft  fuite  d'avoir  recouru  à  Dieu  par  la  prière  pour  en  eftre  foû- 
tenus,  qu'ils  font  tombez  :  &  faint  AugulUn  même  ne  paroîc  pas 
éloigné  de  ce  fentimenc  dans  le  chapitre  27.  du  14.  livre  de  la 
Cite  de  Dieu. 

V.  3.  Saint  Auguflin  auroitdonc  mis  en  la  bouche  de  l'Hu- 
M  Adtt  Domine  manité  fàinte  de  Noftre  Seiçneur  une  prière  injuneufe  à  Dieu  : 
meus  ne  (celles  Car  cectc  Humanité  n  ignoroit  pas  lans  doute,  que  le  Verbe  di- 
unicatcm  Ver-  vin  ne  dcvoit  jamais  fe  féparer  d'elle.  Et  cependant  faint  Augu. 
qù^'homo°û/ luy  fait  demander  à  Dieu,  que  jamais  il  ne  permette  cette 
tuf.Aade  ftiiM  féparation.  C'eft  fur  le  Pfeaume  i-j.  où  attribuant  à  cette  Hu- 
*T^r"'É'  manitcfacrce  ces  paroles  de  David:  J'ay  crié  vers  vouSme  vous 
t'bm  imUcum.  tencz  jJls  djus  Ic  filencc  à  mon  égard,  yid  te  Domine  clamavine 
cxcoenim  n  fileoâ     wtf ,  il  luy  met  cettc  prière  en  la  bouche ,  *  J'ay  cric  vers 
taTYr/bViui**        Seigneur,  ne  retirez  pas  voftre  Verbe  d'avec  moy  ,  avec  qui 
non  inicr-  »  VOUS  l'avcz  Uni  en  unité  de  perfonne:  parce  qu'autrement  je  dc- 
fc  niihr"fit  **  viendrois  femblable  à  ceux  qui  tombent  dans  la  miferc  de  ce  mon- 
ut  non  fim  »»  de,  carcen'eft  que  le  bonheur  que  j'ay  d'eftre  uni  à  voftre  Ver- 
"uaUs (""ru  "*     '       ^^'^  quejcnefuis  pas  comme  le  reftedes  hommes,  qui 
cxicri,  qui  »»      Icur  naifTauce  entrent  dans  l'abyfme  de  la  mifère  du  fiecle. 
nafcuntur  in       V  I.  4.  Il  cft  vray  que  Dieu  a  promis  aux  Juftes  quand  il  les 
FcH^m'^iSiir  ^  ^•eveftu^  de  la  juftice,  «qu'il  les  a  mis  au  nombre  de  fèsen- 
hajus./»?/.i7  fans,  qu'il  veilleroic  déformais  fur  eux ,  qu'il  ne  les  lai  fPeroit  pas 
tenter  au  deflus  de  leurs  forces ,  qu'il  leur  donneroit  TalTiftance 
donc  ils  auroienc  befom  contre  leurs  ennemis ,  le  Démon  &  la 
concupifcence ,  &  qu'il  leur  donneroir  les  forces  pour  accomplir 
fes  Commandemens  &  pourcviter  le  péché,  mais  il  leura  figni- 
fîé  en  même  temps,  qu'il  vouloir  qu'ils  luy  dcmandafTent  cesgra- 
ces  6c  cette  a ffi (lance  j  ViqtUte  ^  orate^fine  imermtJTione  ordittei. 
11  a  voulu  que  la  prière  fulî  comme  le  canal  par  lequel  il  nous  les 
communiqueroir.  Et  il  en  a  ufé  de  la  forte,  tant  parce  qu'elles 
méritent  bien  que  nous  les  demandions ,  qu'afin  que  la  prière  ne 
nous  permette  pasd'oublier,  que  ce  n'eftpaint  par  nos  propres 
forces  que  nous  farisfaifons  à  nos  obligations,  mais  par  une  con- 
tinuation de  la  même  bonté  ,  avec  laquelle  il  nous  a  juftifiez: 
&  ceux  qui  nc;;l'gent  ce  moyen  fe  mettent  en  eftat ,  mais  par 
leur  faute,  ou  de  n'eftre  pas  aidez,  ou  pluftoftdcne  l'cftrepas 
autant  qu*ilfernit  àfouhaitter  pour  eux  qu'iU  le  fuilenr. 

VII.   5.  J'ay  ajouLé  ,  ou  pluftofi  de  ne  l^cflre  pdts  autant  qud 
feroit  à  fouhaittcr  foHT  eux,  qu'ihlt  fi-.Jfent:  parce  que  nous  dirons 
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rfans  la  folution  de  l'Oojcdion  finvance,  que  le  Jufte  en  confc- 
quence  de  là  jultification  &:  par  fa  grâce  habituelle  ,  foiiceniid 
des  recours  actuels  qvji  en  font  comme  rappenndge ,  Se  qui  la  fui- 
vent  dans  les  ^efoins  où  il  fe  trouve ,  a  toujours  ce  qu'il  a  prcci- 
fcmcnt  befoin  de  forces  &  dc'graccs  dans  les  rencontres  qui  fe 
picfentent  Mais  l'expérience  journalière  de  nos  mfidélicez,  6c  de 
nosfoiblefles  avec  les  grâces  mêmes  que  nous  avons,  6c.  d'aiU 
leurs  le  fouvenir  de  la  chute  d'Adam  £c  des  Anges ,  au  milieu  d'u- 
ne fi  grande  abondance  de  forces ,  èc  dans  une  fi  grande  facilite 
de  bien  vivre  ,  comme  parle  fàint  Auguftin  ,  nous  feroicnt  un 
puiflTant  motif  d'avoir  incefTaniment  recours  à  la  prière.  11  n'y 
a  point  dcjjfte  que  ces  deux  veiics  ne  doivent  faire  trembler, 
&ne  doivent  faire  gémir  continuellement  devant  Dieu ,  afin  qu'il 
luy  donne  non- feulement  ce  qui  luy  eft  précifcment  ncceflaire 
pour  pouvoir  fatisfaire  à  (ês  obligations  ,  mais  qu'il  le  fortifie 
tellement  par  raboiidancc  de  fes  grâces  ,  fie  qu'il  le  prenne  de 
«elle  forte  en  fa  protection ,.  que  les  ennemis  ne  puiflcnt  j>oint 
prévaloir  contre  luy. 

XV.  OBJECTION. 

Titrée  de  l'abandon  de  faint  Pierre. 


CHAPITREXLIX. 

I.  ly  ^  Ais  que  répondre  à  cette  grande  Objedion  de  l'aban- .  bj^i  rc^. 

_£yj^^  don  de  faint  Pierre  au  temps  de  la  Pafiion ,  par  lequel  brcvi  intctrog,- 
Janfénius  prétend  prouver  fi  invinciblement  le  contraire  de  ce  l'^^^'l^^^ni- 
que  nous  avons  dit  en  faveur  des  Juftes  ?  •  Saint  Bafile ,  faint  p.ft.  ad  Rem. 
Chryfoftome,  &  faint  Profper  ne  difent-ils  pas  clairement  qu'il  ^Ijj^p.'^îlj,'" 
fut  abandonne  de  Dieu ,  6c  qu'enfuite  il  renonça  Jésus  -Chr  ist  ?  Epîft!  aH  Ruf- 
Saint  Auguftin  ne  dit-il  pas  auflî  la  même  choie  dans  un  grand  H».  Ao^  inpf. 
nombre  d'endroits?  Ouy  ils  le  difent  ;  mais  il  en  faut  conclu-  pf^'°"&  j;.'r 
re  tout  le  contraire  de  ce  que  Janfcnius  nous  en  veut  faire  con-  de  conrpt.  «c 
dure  •  P'*' 

114.  de  tcm. 

II.  Car  I.  cet  abandon  de  faint  Pierre  efl  luy  -  même  une  scrm.4s>.de 
preuve  ,  que  le  Julie  n'cft  pas  abandonné  de  Dieu  le  premier -^^  î'"^  dc°Tiv/r' 
parce  que  cet  abandon  ,  quel  qu'il  puifTe  eftre ,  ne  luy  eft  arrive  l^^i^^' 
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lelon  Kl  remarque  de  ces  mcmcs  Pères ,  qu  en  punition  d  une 
faute  précédente  j  fçavoir  en  punition  delà  préfomption  avec  la- 
quelle il  fe  vantoit  de  pouvoir  faire  tout  fi;ul  le  contraire  de  ce 
que  Noftre-Scigneur  luy  prcdifoit,&  aux  autres  Apôtres  ^  6c 
avec  laquelle  il  précendoit  mémC  le  pouvoir  faire  de  les  propres 
forces  félon  faint  Auguftin  fie  famt  Profper.  C'eft  uneMaxinje 
confiante  dans  faint  Auguftin  au  livre  de  U  nature  0  deU  gract 

•  Hîci  pc.17.  chapitre  17.0c  18.  comme  nous  l'avons  veû  •  dans  no ftre  pre- 
mière Partie ,  que  ce  n'eft  qu'après  que  le  Julie  s'eft  laiflc  aller 
à  quelque  orgueilleux  clc  vement  d'efprit ,  fie  que  fa  prelomption 
Juy  a  fait  dire  intérieurement  dans  l'abondance  fpirituelle  où  il 
(e  fentoit ,  ce  que  nous  lifons  dans  le  Pfeaume  :  Me  voila  dans  une 
fi  grande  force,  que  je  neicray  jamais  ébranlé,  Jn  abundantik 
mea  non  movebof  in  atemum  :  que  ce  n'ell ,  dis-je,  qu'après  que  le 
Jufte  e(t  entré  dans  cette  orgueilleufe  dilpofition  d'cljprit ,  que 
Dieu  vient  à  détourner  tant  foit  peu  les  yeuxdedelTusfuy 

paululttm  faciem  fuam ,  fic  à  luy  faire  fentir  un  petit  abandon 
de  fa  grâce,  deferit  aliquantùm  Bcua.  Et^  c'en  eft  aÛez  pour  nous 
faire  conclure  que  la  cho(ê  fe  pafTa  ainfi  dans  faint  Pierre.  En 
effet  cefaint  Docteur  nous  le  déclare  pofitivement  au  chapitre 
9.  du  Livre  de  U  correHion  é'  de  la  grâce.  11  y  fait  paroître  cet 
Apôtre  avec  les  paroles  6c  les  fentimcns  de  celuy  à  qui  fa  pré. 
fomption  fie  fa  confiance  en  foy.meme,  avoir  fait  dire  autrefois 
dans  cette  abondance  de  force  où  il  fe  croyoit ,  le  ne  ferav  jamais 
ébranlé:  fic  il  l'y  fait  paroîrreavcc  une  fuite  également  facheufe. 
Il  fe  vit  troublé,  dit- il ,  comme  l'avoit  efté  le  Prophète, afin 
qu'il  apprift  d  fe  connoiftre  ^fa^tu  ejî  ergo  conturbattùs  ut  fe  m- 
veniret.  Et  Dieu,  avoit  ildit  quelques  lignes  au  deflus , l'aban- 
donnant tant  foit  peu  ,  il  éprouva  ce  qu'il  eftoit,  Expertuâ  Deo 
faululum  déférente  quid  effet.  Ce  qui  eft  conforme  à  cet  oracle  de 
l'Ecriture  au  dix-huitiéme  chapitre  des  Proverbes  Que  Torgueil 
del'ame  précède  fa  chute  fic  fon  humiliation. 

III.  Et  ainfi  ,  fi  l'on  nepouvoit  s'exempter  d'entendre  par 
•  cét  abandon  de  faint  Pierre  une  fouftradion  de  la  grâce  actuelle, 
fà  vanité  précçda  donc  la  fouftradion  du  fccours  de  la  grâce  ac- 
tuelle :  autrement  il  ne  feroit  pas  vray  de  dire ,  que  Dieu  ne  com- 
mença à  détourner  tant  foit  peu  les  yeux  dedcflus  luy  ,  fic  à  l'a- 
bandonner un  peu  ^aliquantùm  y  qu'après  fa  vanité:  la 
fouftraction  de  la  grâce  qui  luy  auroit  efte  néeefiaire  pour  éviter 
cette  vaniré  ,auroit  déjà  efté  elle-même  un  petit  détour  des  yeux 
deDieudcdelTusluv:  ç'auroit  déjaefléun  gctit  abandon  de  cér 
Apôtre.  U  eft  donc  vifible  qu'il  avoit  encore  dcquoy  éviter  cette 
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vanité  parle  moyen  de  cecce  grâce  acluellc  qui  ne  luy  avoit  pas 
encore  elle  fouftraite.  Dieu  donc  ne  l'aura  point  abandonne /e 
^rm;>r:  &  ce  fera  luy- même  qui  par  fa  prélomption  ,  laquelle  il 
pouvoit  éviter,  fe  fera  procure  l'abandon  oii  il  s'eil  trouvé.  En- 
fin pour  ajouter  confcqucnce  fur  conléquence ,  voila  donc  une 
grâce  fruftrée  de  l'effet  pour  lequel  elleavoit  cllé  donnée,  ft^at 
voir  celle  qui  avoit  clic  donnée  àcét  Apoftre  pour  pouvoir  évi- 
ter cette  vanité  i  &  toutes  les  grâces  par  conféqucnt  ne  font  pas 
infailliblement  efficaces. 

IV;  1.  Si  faint  Pierre  cftoit  alors  dans  l'impuiflance  de  mou- 
rir pour  Jes  us-Christ,  il  avoit  du  moins  le  pouvoir  d'ob- 
tenir par  kl  prière  ,  la  grâce  ôc  les  forces  qui  luy  eftoienr  neceflai- 
res  pour  faire  ce  lacritice.  i.  parce  que  le  faint  E(prit  nous  en* 
feigne  par  le  Concile  de  Trente,  que  les  Comnundcmcns  de 
Dieu  ne  font  pas  impoflibles  aux  Juftes.  Ornons  avons veû au 
chapitre  6i.  de  noftre  première  partie,  que  le  même  Concile 
après  faint  Auguftin  ne  fauve  la  polîibilité  des  Commandcmens 
de  Dieu ,  qu'en  ce  que  ,  ou  nous  les  pouvons  faire ,  ou  nous  pou- 
vons demander  la  grâce  qui  eft  néceffaire  pour  les  faire  :  2.  Si 
faint  Pierre  n'euft  pas  eu  la  grâce  qui  luy  eftoitnécclîaire,  pour 
demandera  Dieu  laforcede  Ibuffrir  la  mort,  ^'auroiteftéà  une 
chofe,  qui  luy  auroitellé  impoflible,  que  Nolkre  Seigneur  l'an- 
roit  averti  de  recourir,  quand  il  l'avertit  &  les  autres  Apoftres 
de  recourir  à  la  prière ,  à  caufe  de  la  foiblefTe  oii  ils  eftoient  &  de 
Ja  tentation  qui  approclioit.  ViyUte  ^  erate  ne  intretiâ  in  tcnta^ 
tionem.  Une  perfonne  qui  en  verra  une  autre  dans  l'impuiflance 
de  faire  une  chofe  qui  luy  fera  delà  dernière  importance,  nes'a- 
vifera  jamais  de  luy  propofer  pour  fe  tirer  de  cette  impuiflancc, 
un  moyen  £c  un  expédient ,  qu'elle  fçaura  luy  élire  également 
impoflible.  Elle  craindroit  même  alors  de  paroître  fc  mocquer 
d'elle,  ou  luy  vouloir  infultcr,  fi  elle  le  luy  propoloit.  Un  Médecin 
fe  rendroit  ridicule  ,  qui  voyant  fon  malade  dans  l'impuiflance 
d'ufer  d'un  rcmcde,  l'cxhorteroit  fort  feneufemcnt  6c  IcprclTe- 
roitinftamment  d'en  prendre  un  autre,  comme  l'unique  qui  le 
puifle  fauver  ,  lequel  il  fçauroit  pourtant  n'eilre  pas  plus  en  fa 
difpofition  que  le  premier  :  Et  Noftre Seigneur  auroit  autant  dcû 
exhorter  immédiatement  faint  pierre  à  mourir  courageufement 
pour  luy,  que  de  l'exhorter  de  recourir  à  la  prière  pour  en  obte- 
nir la  force:  puifque  Janfénius  le  fuppofant  fans  grâce  pour  l'un 
&  pour  l'autre,  ni  il  ne  luy  auroit  pascftê  plus  impoflible  de  mou- 
rir pour  Jesus-Christ  que  de  prier ,  m  il  ne  luy  auroit  pas 
cfté plus pofljble de  prier  quedemourirpcur  J  es  us-  Christ. 
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Saint  Augufliii  voyant  quelqu'un  dans  l'jmpuiflance  de  rcfifter  i 
une  grande  tentation  ,  l'auroit  exhorté  .4  recourir  à  la  prière^ 
quand  même  il  auroit  douté  ,  fi  Dieu  n'en  refufe  pas  quelquefois 
Ja  grâce:  parce  qu'il  n'auroit  pas  cfté  affeûré ,  fi  Dieu  enufoic 
ainfi  avec  ceparciculier.  Mais  affcû rement  s'il  avoit  eftc  perfua- 
dc  ,  &  s'il  avoit  fccû  de  fcience  certaine,  que  Dieu  refufoiten 
même  temps  à  cet  homme  la  grâce  de  réfilterà  cette  tentation 
&  celle  de  luy  en  demander  la  force  parla  prière,  il  auroiicrû  fe 
mocquer  de  luy,  s'il  l'eufl  renvoyé  à  la  prière  pour  fe  tirer  de 
cette  impuiflance  de  rcfiller  :  parceque  ç'auroit  elté  le  renvoyer 
â  un  moyen ,  qu'il  auroit  fceil  eftre  autant  hors  de  Ton  pouvoir 
que  la  chofe  même.  Ainfi  donc,  comme  Noftre  Sciî;neur  n'ig- 
noroit  rien  de  ce  qui  TèpaiToitcn  faint  Pierre,  ileft  vïfible,  que 
fi  cet  ApodreeufteftcdansTimpuiflancede  prier,  c'cft-i-dire, 
s'il  n'euft  pas  eû  la  grâce  qui  luy  eltoit  nécefiaire  pour  le  faire, 
Jes  us-Christ  ne  l'auroit  pas  averti  d'avoir  recours  à  la  priè- 
re. Et  l'avis  qu'il  luy  donna  de  le  faire,  pour  fe  tirer  de  l'el^ac 
d'impuilTance  où  il  le  voyoit,eft  une  preuve  invincible,  que  la 
grâce  ne  luy  enavoitpas  eftérefufce.  Et  par-conféquent  puif- 
que  faint  Pierre  négligea  d'en  nfer,  ce  ne  fut  pas  Dieu  qui  l'a- 
bandonna le  premier  ^  mais  ce  fut  luy  qui  s'abandonna  luy-mc- 
mc,  avant  que  d'eftre abandonne  de  Dieu.  Et  ainfi  cet  exem- 
ple efl  peu  propre,  pour  prouver  que  Dieu  abandonne  les  Ju- 
îlcs  le  premier. 

V.  3.  Cette  impuifTince  de  faint  Pierre  à  foufFrir  la  mort 
pour  Jesus-Chri  st.  n'eftoit  pas  une  véritable  &  abfoluc  im- 
puifiànce,  mais  feulement  une  grande  difficulté  à  caufe  du  peu 
de  force  qu'il  avoit,  quoy-que  pour  l'exprimer  Noftre  Seigneur 
fefoitfervi  du  terme  d'impuiflànce ,  &  qu'il  luy  ait  dit ,  Vous  ne 
pouvez  pas  me  fuivre  à  prefent ,  Non  potes  me  fcqui  modo ,  par 
une  façon  de  de  parler  aflez  ordinaire  dans  le  langage  commun, 
où  l'on  traitted'impuiflance  les  grandes  difficultez  ,  parceque  ce 
font  des  impuilTanccs  morales.  Ainfi  ceque  faint  Augiiftin  trait- 
.  Non  igitur  ^^^^^^  impoMle  à  une  perfonne  ,  ou  de  choie  qu'elle  ne 

Deus  inipoi-  pcut  pas  faire  ,  dans  ces  paroles  du  chapitre  43.  du  livre  de  la 
fibiiia  jubet;  „  nature      de  la  7race ,  *  Dieu  ne  commande  pas  des  chofes  im- 
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admonct ,  &  "  poilibles,  mais  en  vous  donnant  les  Commandemens ,  il  vous  aver- 
faccrc  <)uod  «  fit  de  fure  ceux  que  vous  pouvez  faire ,  &  de  demander  la  grâce 
^rc'q'uJd^'^  "  qui  vous  cft  ncceiTiire  pour  faire  ceux  que  vous  ne  vous  fentez 
non  joflis.  L  »  pas  pouvoif  faire  :  Il  ne  le  traitte  que  de  difficile  dans  lechapitre 
rr*/*f  "  ^9-  ^  Lafoy  ,  dit-il ,  nous  obligeant  de  croire  très- fermement , 
{jboipiotiuo»  que  Dieu  eftant  Julie  fie  bon  comme  il  cft ,  il  n'a  pii  nous  com. 
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mander  des  chofes  impofîibks  :  nous  fommcs  avertis  dés- lors  «fimifTimè 
même  qu'il  nous  donne  Tes  Commandemens  ,  de  faire  ceux  «  ocum  jûna 
qu'il  nbus  efl  facile  de  faire,  &  de  demander  fa  grâce  à  l'c.  •&bonû  im- 
gard  de  ceux  daaslefqucls  nous  trouvons  de  la  difficulté,  ll^voïc  ^ 
"déjà  tenu  le  même  langage  dans  le  chapitre  précédent.  Et  Nô-  «cipctc-,  hinc 
tre- Seigneur  pouvoit  d'autant  plus  ufer  de  cette  exprcflTion  au  «• 
fujet de" faint Pierre,  qu'il  prcvoyoit  bien  qu'il  cederoit  à  cette  «busquidag*. 
difficulté.  Et  faint  Auçullin  même  qui  affeûrémenteftoit  très-  .mus.  &in 
pcrluadc,qu  Adam  avoit  eu  toute  la  grâce  dont  il  avoit  eu  belom  «  ^.^^  ^^^^^ 
pour  fe  conferver  dans  fon  innocence  ,  n*a  pas  laifle  d'ufer  de  «mus.  ibtd.i. 
ce  langage  ,  &  de  dirè  de  luy  qu'il  n'avoit  pu  fe  conferver. 
C*ell  la  manière  dont  il  en  parleau  Sermon  onzième  furies  paro- 
les de  Nope  -  Sei^cur ,  il  n'a  pu  fe  conferver  ,  dit  -  il ,  tout-bon 
qu'il  ciioM^  fcrvare  fe  non  potuit  bonus  bonuw. 

V I.  J'ay  dit  que  rimpiiifTince  où  eftoit  faint  Pierre  de  mou-^ 
rirpour  J  ES  us  -  Christ  n'cfloit  pas  une  impuilTance  phyfi- 
que&abfoluë,  &  qu'il  avoit  encore  des  forces  très- cfFcdives 
pour  s'expofcr  à  la  mort ,  s*il  avoit  voulu  les  employer.  Pour  s'en  . 
convaincre,  il  n-y  a  qu'à  fe  fou  venir  i.de  ce  que  nous  avons  en- 
tendu dire  à  faint  Auguftin  dans  toute  la  neuvième  preuve  de 
noflre  première  Partie ,  que  le  Jufte  a  le  pouvoir  de  ne  pas  con- 
fentir  au  Demon,&  que  le  Démon  eft  enchaîné  à  fon  égard,  z .  Il 
n*y  a  qu'à  fe  fouvenir  de  ce  que  nous  y  avons  dit  au  chapitre  44. 
de  ces  forces  tres.efFecîlives  pour  obfervcr  les  Commandemens 
de  Dieu  ,  lefquelles  faint  Auguftin  reconnoift  au  ch.  16.  du  Livre 
de  la  grâce  é-  àu  libre  arbitre  eftre  attachées  au  cœur  de  chair  que 
Dieu  donne  à  l'homme  en  luy  oftant  fon  cœur  de  pierre  par  la 
juftification.  Car  cette  déclaration  eft  d'autant  plusconfidéra- 
ble,que  ce  fiintDodleur  ne  fait  aucune  difficulte'dedireau  cha- 
pitre fuivant  du  même  livre,  que  faint  Pierre  ne  pût  mourir  pour 
Jesus-Christ  au  temps  de  la  Paffion  :  5c  ainfi  fi  on  le  vou- 
loit  entendre  d'une  véritable  impuifTance,  c'eft  -  à  -  dire ,  d'une 
entière  fouftradion  de  grâce  pour  pouvoir  foufFnr  la  mort  j  on 
le  feroit  tomber  dans  la  contradiclion  la  plus  vifible  6c  la  plus 
honteufequi  puifle  eftre:  puifqu'ou  luy  feroit  détruire  ce  qu'il 
venoit  d'établir  pofitivement  dans  le  chapitre  précédent.  Car 
enfin  on  ne  peut  nier  que  S,  Pierre  au  temps  de  fa  tentation  ne 
fuft  encore  Jufle,c'eft-à-dire,  dans  le  ftile  de  S.  Auguftin,  &: 
dans  ccluy  même  de  l'Ecriture  fur  lequel  ce  Saint  s'appuyc-là, 
que  céc  Apôtre  n'eût  un  cœur  de  chair ,  ôc  par  conféqucnt  un 
cœur  qui  avoit  des  forces  tres-efFe(5bives  ,  ou  comme  parle  ce  S. 
Dodeur,  des  forces  tres-efficaces  pour  obfervcr  les  Commande- 
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mens  de  Dieu ,  vires  efficuciffimas.  3.  Il  n'y  a  qu'à  fe  fouvenir 
de  la  différence  que  nous  luy  avons  veii  mettre  au  chapitre  36. 
de  la  même  partie,  entre  celuy  qui  eft [oui  U  Loy  &  celuy  qui  eft 
fous  la  grâce  :  Que  la  conçu pifcence  entraîne  celuy  qui  eft  fous 
la  loy  que  celuy  qui  eft  fous  la  grâce  domine  fa  concupifcen- 
ce ,  de  forte  qu'elle  n'eft  jamais  en  eftat  de  l'entraîner.  Car,  com- 
me nous  avons  prouvé  au  même  endroit ,  que  c'eft  l'eftat  des 
Julkes,  qui  eft  marqué  par  l'eftat  fous  la  grâce  ^  &  qu'il  eft  con- 
ftant  que  S.  Pierre  eftoit  encore  Jufte ,  quand  Noftre- Seigneur 
luy  dit,  J/'ous  ne  pouvez^  pas  me  fuivre  À-prcfcnt ,  fic  quand  la  ten- 
tation luy  fut  livrée  :  il  fera  conftant  auffi  quil  n'eftoit  pas  dans 
une  véritable ,  phyfique ,  ôc  abfoluc  impuiftancc  de  réfifter  à 
cette  tentation ,  &  de  furmonterlaconcupifcence  qui  l'y  fitfuc- 

•  ».  p  cjj.A  comber.  4.  Il  n'y  a  qu'à  fe  fouvenir  des  forces  *  qu'il  nous  a 
dit  qu'a  uneame  en  qui  le  Saint- Efprit  fait  fa  réfidencc:  qu'elle 
a  en  luy  un  grand  fccours  contre  tous  fcs  ennemis ,  6c  qu'il  luy  eft 
donné  afin  qu'elle  puifle  rendre  toutes  leurs  attaques  inutiles. 
Hic  1.  p.  c^.  ^  jj  j^.y  ^  q^»^    fouvenir  du  pouvoir  qu'il  reconnoift ,  &  Jan- 

Afnius  avec  luy ,  dans  tous  ceux  qui  font  pouffez^  ôc  animez  du 
Saint-Efprit,  Ôcdeceque  noftre  faint  Docteur  nous  a  appris  en 
même  temps,  que  cet  eftat  eft  l'eftat  de  tous  les  Juftes:  de  forte 
que  c'eft  une  chofe  qui  luy  a  paru  réciproque, cftrc  Jufte  ,  & 
eftre  fouffe  ou  animé  du  Saint-Efprit.  Enfin  toute  noftre  pre- 
mière Partie  n'eft  prefque  qu'une  preuve  perpétuelle  de  cette 
vérité. 

VII.  4,  Pour  terminer  enfin  cette  Objedion  pour  con- 
firmer la  réponfe  que  nous  venons  de  donner,  je  disque  par  la 
grâce  &  la  charité  dont  faint  Auguftin  dit  que  faint  Pierre  man- 
qua ,  fie  fur  quoy  il  fonde  l'impuillance  de  cet  Apôtre ,  il  ne  faut 
pas  entendre  la  grâce  6c  la  charité  aduelle,  qui  luy  eftoit  nccef- 
Ihirc  pour  pouvoir  donner  fa  vie  pour  Jésus -  Christ,  mais 
Ja  grâce  6c  la  charité  habituelle.  Et  cette  privation  confifte ,  non 
en  ce  qu'il  fuft  déjà  dépouille  de  la  grâce  &  de  la  charité  habi- 
tuelle.- mais  en  ce  que  la  grâce  6c  la  charité  habituelle  qui  eftoic 
en  luy  ,  n'eftoit  pas  aflez  forte  pour  devoir  eftre  cxpolee  à  une 
tentation  aufîi  grande  que  fut  celle  à  laquelle  il  fut  expofé  en 
punition  de  fa  préfomption.  Je  donneray  un  plus  grand  jour  à  la 
dernière  partie  de  cette  explication,  après  que  j'en  auray  prou- 
vé la  première ,  fçavoir  que  ce  n'eft  point  de  la  grâce  6c  de  la 
charité  aciuelle  pour  mourir  pour  Jésus- Christ,  qu'il  fauc 
entendre  faint  Auguftin  dans  les  endroits  où  il  femble dire,  que 
la  grâce  &  la  charité  manqua  à  S.  Pierre.  * 


des  pacages  de  faint  yiug.  X  l^.  Ohje^,      yt^  chap.  xlix 
VII.  On  encrera  fans  difficulté  dans  cette  penfce,  fil  on 
veut  faire  quelque  attention  fur  ce  que  ce  faint  Dodeur  écrit  fur 
U  fin  du  PÎèaume  140.  &  dans  fon  difcours  91.  fur  faint  Jean. 
Il  nous  y  apprend  que  faint  Pierre  reçeûc  quand  le  Fils  de  Dieu 
futmonré  au  Ciel,  c'eft-à-dire,  à  la  Pentecofte  cette  grâce 5c 
cette  charité  forte  &  abondante,  donc  il  avoit  eu  befoin  lanUic 
de  la  Paffion  de  Jesus-Christ:  que  cette  charité  depuis  ce 
temps-là  ne  le  quitta  point ,  ôc  que  par  fon  moyen  il  fut  tout  le 
refte  de  fa  vie  en  eftat  de  foufFrir  la  mort  pour  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s 
Qiie  faint  Jean  Baptifte  dcaufede  l'éminence  de  la  fondion,  à 
laquelle  Dieu  l'avoitdeftiné,  avoit  cette  grâce  &  cptte  abondan- 
te charité ,  &  que  s'il  euft  efté  encore  en  vie  au  temps  de  la  Paf- 
fion ,  il  auroit  fait  voir  qu'il  edoic  au  deflus  de  toute  la  rage  des 
Juifs.  Enfin  il  dit  au  live  de  la  fainte  virginité^  que  maintenant 
dans  la  paix  de  l'Egiife  il  y  a  bien  des  femmes  mariées ,  qui^ont 
a/Tez  de  force  pour  répandre  leur  fang  pour  Jésus-Christ, 
ce  que,  dit-il,  pluficurs  Vierges  nepourroient  pas  faire:  Se  que 
ces  forces  demeurent  cachées  à  leurs  yeux^  à  ceux  des  hommes,  * 
parce  que  l'occafion  du  martyre  ne  fe  prefence  pas  :  *  Latent  * .^'  ^^  ^*n(x^ 
ifia  in  facultatibus  ^  viribus  animorum ,  tentatione  panduntur ,  ex-  ^'^'6*"""^^ 
ferientia  propalantur. 

I  X.  Or  ce  difcours  ne  peut  nullement  s'entendre  de  la  grâ- 
ce &  de  la  charité  aduelle,  &  Janfénius  eft  moins  en  eftat  que 
qui  que  ce  foitde  le  pouvoir  prendre  de  la  forte.  Car  puifque 
c'eft  une  de  fes  maximes  confiantes,  que  la  grâce acbuelle  &  la 
charité  aduelle  ont  toujours  infailliblement  l'effet  pour  lequel 
elles  font\lonnées  :  c'en  doit  eflre  une  autre,  qu'elles  ne  font  donc 
auflî  données,  que  quand  l'occafion  de  cét  effet  fe  prefente.  Et 
âinfi ,  comme  jamais  faint  Jean  n*a  eflc  perfécuté  par  les  Juifs  au 
fujec  de  Jésus- Christ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  eu  cet- 
te grâce  acluelle  infailliblement  efficace  pour  donnerfa  vie  pour 
luy  :  je  puis  dire  le  même  de  faint  Pierre  pour  tout  cét  interval- 
le de  temps  depuis  cette  fcflcde  la  Pentecofte  jufqu'à  fa  mort^du. 
tant  lequel  il  ne  fut  pas  perfécuté  j  &  enfin  de  ces  femmes  ma- 
riées,  pour  tout  ce  temps  de  leur  mariage  auquel  faint  Auguftin 
leur  donne  ces  forces.  Du  moins  efl  il  bien  confiant,  que  cet« 
te  grâce  actuelle  n'auroit  pas  toujours  efté  prefente  ni  à  faint 
Jean,  ni  à  faint  Pierre  depuis  qu'il  euft  re^û  le  faint  Efprit  à  la? 
Pentecofte,  nià  ces  femmes  pendant  tout  ce  temps  de  leur  gran- 
de pieté  dans  leur  mariage  j  autrement  ils  auroienttoûjours  efté 
dans  une  <if?wi7^  re fol uti on  de  mourir  pour  luy ,  la  grâce  acluel- 
le qui  eft  donnée  pour  agir,  cftant  toujours  fuivie  dansle  fen- 
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ciment  de  Janfénius  d'une  motion  actuelle  de  la  volonté.  Or 
faint  Auîjullin  regarde  dans  les  deux  premiers  endroits  que  nous 
venons  de  rapporter,  &  particulièrement  dans  le  fécond  qui  cft 
du  91.  difcours  fur  faint  Jean ,  il  regarde,  dis-je,  cette  grâce  & 
cette  charité  comme  toujours  pcrfcvcrante,  toujours  rcfidentc, 
toujours  prefente  dans  Te  cœur  de  faint  Jean  Baptifle&  dansce- 
Juy  de  faint  Pierre  depuis  la  Pentecofte.  11  efl  donc  vifible ,  que 
ces  forces,  qu'il  dit  qu'ils  avoientpour  foûtcnir  la  caufe  de  J  e- 
sus-Christ  au  péril  de  leur  vie ,  n'eftoient  que  les  forces 
de  leur  grâce  habituelle  &  de  leur  charité  juftifiante^  &  qu'il 
en  parloir  de  la  forte,  parce -qu'il  confidcroit  cette  grâce  &  cet- 
te charité,  comme  excédante  incomparablement  la  force  de  la 
malice  des  Juifs,  &rousles  charmes  du  monde.  Et  ainfj  puifque 
les  forces,  que  ce  faint  Docleur  donne  à  faint  Pierre  depuis  roue 
ce  temps  Jà,  font  celles,  qu'il  dit  luy  avoir  manqué  au  temps  de 
la  paffion  ^  il  efl  vifible  aufîi  que  celles  qu'il  dit  luy  avoir  manqué 
alors  ne  fe  doivent  entendre  que  de  la  grâce  habituelle  ou  charité 
juftifiante  de  céc  ApoIJre  j  &  que  faint  Auguftin  n'en  a  parlé  de  la 
•  Qmd  hnmo  forte,  que  parce  qu'il  confidéroit  cette  charité  Recette  grâce  jufti- 
/înc  Dci  pratu  fia^fe  commc  cftant  trop  foible,  pour  foufFrir  de  fi  rudes  épreuves. 
Pciri  Apoftoli      X  MHS ,  dira  quclqu  un  ,  faint  Augultm  ne  dit  pas  feulement 
cvic^ntcr  o-^  q^g  jg  malheur  de  faint  Pierre  au  temps  de  la  paflion ,  fufl  de  n'a- 
lumcnimhbc-  voit  pas  unc  grande  &:  forte  grâce  telle  que  fut  fi  grâce  habituel- 
rum  arbitrin  „  le  aprés  la  Pijntecolle  :  mais  il  dit  abfblument,  •  qu'il  fe  trouva^ 
«'ii  Dc'iad-  "  ^^"^  grâce,  La  crainte,  dit-il ,  à  laquelle  faint  Pierre  céda  mon- 
jur«.rio  pro-  •  tte  ce  quc  pcut  l'homme  fans  la  grâce  de  Dieu  :  car  il  s'eftoit  van« 
mifctat  le   ^     qy»jj  rnourroit  pour  Tesus. Christ  par  les  feutes  forces 
înori  u.um.  »'  dc  lon  libre-arbitrc ,  fanseitrefoutenudufecours  de  Dieu.  Mais 
Scdqua  cft„  qu'eft  ce  que  l'homme  fans  la  çrace  de  Dieu,  fi  ce  n'clb  ce  qu'a 
lia  Dci ,  mfi  »  ^lïC  Pierre  ,  lors  qu  il  renonça  Jesus-Christ?  Celtau 
quodfuit  Pe-  fermon  114.  de  temporc  qu'il  parle  de  la  forte,  enfuite  deqiîoy  il- 
mchnft"um  ?  à  la  fin  du  même  fernion  ,    que  Dieu  permit,  que  faint 

str.ii.^Jtnmf  Pierre  futrenverfé  par  cette  tentation,  afindcfervir  d'exemple 
Ï^Ut  populo»'  aux  Dodcurs  &aux  maiflres  des  peuples ,  c'cfl-A-dire ,  auxEvc- 
Magiari»  cifct  q"es,  &  qu  ilsapprifljnt  en  fa  perlonne ,  que  Dieu  rcfule  la  gra- 
cxcmpium  a    cedcnep.'is  pccher:  félon  ce  que  dit  faint  Paul,  faites  réflexion 

Dco  fibi  non      r  t         ,         i/-ii/r>i  r  i 

pcccandi gratis  VOUS  -  même  dans  les  foiblcfies  de  vos  frères,  de  peur  que 
minimiiôdo-  VOUS  ne  foycz  aufîi  tenté. 

dfcft^pono"-.       ^  ^  ^^'^  P^"'  ^^"^  '-^  dernière  partie  de  cét  endroit^ 

lus,  «>i/»-/.r4Tj  elle  ne  contient  .lucunedifEt  ti'ré.  Car  à  en  confulrcr  le  tv^^xtc  la- 
'tnû'ïoi'd       ^"  '  ^^'"^  Augudin  ne  dit  p  u  r|nc  Dieu  .ùt  rcfufé  à  faint  Pierre  la 
grâce  qui  luy  efloit  néccfTiirepour  ne  pas  pécher,  mais  que  les 

Pafleurs 
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Pafteurs  doivent  apprendre  de  Ibn  exemple,  que  Dieu  ne  les  a 
pas  rendu  impeccables-,  Siqu'^infile  fencimcnt  delcur foiblclFe 
doit  leur  donner  delà  condefcendcnce  £c  de  la  compalllon  dans 
les  foibleflTes  de  leur  troupeaux. 

XII.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  première  partie  du  même 
texte  laquelle  femble avoir  plus  de  difficulté  -,  je  dis,  que  li  l'on 
vouloit  conclure  de  ce  que  faint  Augufbn  dit  que  faint  Pierre  fut 
fans  grâce,  que  cet  Apoftre  en  fuft  entièrement  privé:  il  faudroit 
aufli  conclure ,  qu'il  n'avoit  point  non-plus  lelàuit  ECprit,  quand 
çettc  tentation  luy  fut  livrée.  Car  ce  faint  Do(îl:eur  u(e  aullî  en 
ce  point  d'une  cxpre(rion  toute  pareille ,  6c  »4  dit  ablbliimcnt  qu'il 
n'avoit  pas  encore  rcçcu  le  (aint  Efprit.  ■  La  crainte ,  dit- il  fur  le  «•TimorcPe- 
'90.  Pléaume,  porta  trois  fois  faint  Pierre  à  renoncer  Jésus,  "^^^vu"  Hln- 
C  H  R I  s  T ,  &  il  ne  faut  pas  s'en  eftonner  :  car  il  n'avoit  pas  en-  •»  àam  cmm 
core  reçeii  le  faint  Efprit.  Mais  l'ayant  reçeû  dans  la  fuite.il  corn-  -"p"[^J" 
mença  à  prêcher  fans  rien  craindre:  &  celuy  qui  avoit  renoncé  «  iândum:a<- 
trois  fois  J  e  s  u  s .  C  h  r  i  s  t  à  la  voix  d'une  fervante ,  le  con-  JT^Îi** 
feflaenfuite  durantles  coups  de  fouets  que  les  Princes  des  Preflres  «  ao"c"um  6- 
faifoientdéchargcrfur  luy.  Comme  donc,  quand  (aint  Augultin        «*=P»'  •. 
diticy,  que  faint  Pierre  n'avoit  pas  encore  reçeû  le  faint  Efprit,  57vô"mln-' 
de  qu'il  le  reçcût  dans  la  fuite  j  on  ne  croira  pas  eftre  en  droit  de  «iiixtcr  ncga- 
conclure,  que  cét  Apoftre  n'avoit  pointdutoutalors  le  faint  E(-  sp.J.^^jîiîao 
prit,  puis  qu'il  eft  conftant  qu'il  eftoit  encore  Jufte,  &  que  le  imcr  fl.iAclU 
faint  Efprit  eft  mféparable  du  lufte  -,  mais  qu'on  en  conclura  feu-  P'»»C;P""» 
Icnnent,qu  il  ncl  avoit  pas  encore  en  cette  abondance  Se  dans  cet-  qucm  ncgivc- 
te  plénitude,  avec  laquelle  il  le  recjeût  à  la  Pentecofte  :  ainfi  de  ce  tac.  m  pj.90 
que  faint  Auguftin  dit ,  que  cet  Apoftre  n'avoit  pas  la  grâce ,  l'on 
n'eft  pas  en  droit  d'en  conclure,  qu'il  veuille  dire ,  qu'il  n'en  avoit 
point  du  tout  :  mais  feulement  qu'il  ne  l'avoitpns  dans  cette  abon- 
dance &  dans  cette  plénitude,  dans  laquelle  il  la  rcçcût  enfuite. 
Car  enfin  cette  grâce,  que  faint  Auguftin  dit,  que  faint  Pierre 
n'avoir  point  au  temps  de  la  Paflion  de  Jésus- Christ,  fie 
qu'il  ne  rc(jcûc  qu'après ,  n'eft  autre  choie  ,  que  ce  qu'il  die  icy  & 
ailleurs,  en  d'autres  termes ,  qu'il  n'avoit  pas  encore  rcccû  le  faint 
Efprit  ,6c  qu'il  le  reçcût  dans  la  fuite.   Et  comme  par  le  faint  Efl 
prit,  qu'il  dit  que  fainc  Pierre  reijeùt  enfuite,  il  eft  bien  certain, 
qu'il  n'entend  pas  une  motion  acluclle  du  faint  Efprit ,  mais  cet- 
te plénitude  habituelle  du  faint  Efprit,  qui  luy  fut  donnée  à  la 
Pentecofte,  ficq^i  ne  le  quitta  jamais:  c'eft  donc  au  (Ti  cette  plé- 
nitude habituelle  de  grâce,  qui  fut  en  même  temps  donnée  à  céc 
Apoftre,^  qui  le  mit  au-dciTus  de  toute  tentation:  c'eft,  dis- 
je,  cette  plénitude,  que  faint  Auguftin  entenvi  par  la  grâce  qu'il 
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dit ,  c]ue  Hunt  Pierre  re^cùr  alors.  AulFi  avons-nous  deja  fait  re- 
marquer, qu'ildit  que  cette  grâce  ne  quitta  jamais  ccr  Apoftre 
depuis  ce  temps  là,  ce  qu'on  voir  ne  pouvoir  convenir  qu'à  la 

gracehabitucile,lesgraccsacl:ucliesn*cftanr  que  des  grâces  pa(ra- 
gercs.X'cft  donc,  comme  nous  avons  dcjadit,  de  laçrace  ha- 
bituelle qu'il  parle  ,  quand  il  dit  que  la  grâce  manqua  à  faint  Pier- 
re: car  il  dit  pofirivement  que  c'eft  celle  qui  luy  avoic  manqué, 
qu'il  reçcùt  à  la  Pentecofte  &  qui  ne  le  quitta  plus. 

XIII.  Cen'eftpas,  que  quelque  foible-quefoit  la  grâce  ha- 
bituelle d'un  Jufte ,  il  ne  puiITe  foûtenir  contre  quelque  tentation 
qui  fcpuiflcprcfcntfr,on  ne  peut  plus  en  douter  après  ce  que  nous 
.  Aa  nonnulla  avons  rapporté  de  (nint  Auguftin  touchant  la  naturedela  charité 
vTmalèn?"^  juft'fiante  dans  toute  la  n.  preuve  de  noftre  première  partie,  &• 
piuntur.  Tel  dans  le  clupitrc  3  6  de  la  même  partie.  Maisc'eftque  quand  la 
r^flm^R:  f^nfat'^n/fl  fi  grandes  la  grâce  juft.fiante  fi  petite  &  fi  foible, 
nis  aiiquando  1^  graceaducllequi  en  fuit  la  nature  &  qui  luy  eiï  proportionnée 
opu^rvoit!  que  petites  foible ,  &:  alors  la  volonté  fe  trouve  dans 

tacis,  c]uas  nos 

unedeccsoccafions,  oùfaint  Auguftin  dit  qu'il  eft  be foin  qu'elle 
aion  pcrfc^tc  ufe  de  toutes  ics  forces  :  &  c'eft  ce  qu'elle  fait  rarement  ôc  peut- 
IShSr  cftre  jamais ,  fi  ce  n'eft  pour  fort  peu  de  temps  :  de  forte  quVlle 
prxvHu.t.  t.  lerelachera  bien-toft,  fi  Dieu  permet  au  démon  de  continuer  la 
i'^rr/'   "  ^^"^r»^-  '  occafions,  dit-il  au  z.  livre  d^sméritts  &  deU 

«•  rit.utpcr"  ^^^■S^''*^  dei  fechex^Q^a^x^xixt  y  dans  lefquclles  pour  furmonter  des 
ignoiamian,  »  craintes  OU  des  cupiditez  criminelles ,  il  eft  quelquefois  befoin 
tVrcn.  noa'"  "  employé  de  très  -  grandes  forces  &  même  toutes 

«xcrusad-  "  cellcs  qu'elle  a  ,  ce  que  Dieu  a  prcveû  que  nous  ne  ferions  point 
c^Wccr.m  Pf^'^'^'fcment  en  toutes  fortes  de  rencontres.  Etau  premier  livre 
tot.s  vinbus-  Chapitre  dernier:  "  Il  arrive,  dit-il,  que  faute  d'employer con- 
dd  m"T  i  "  concupikence  toutes  les  forces  de  noftre  volonté  ran- 

ijc'uctum'  par  Ignorance  ,  tantoft  par  foibleffe ,  nousconfentons  àquel- 
nonnuiijcc-»  qucs.uns  defes  mouvemens  en  des  chofes  mauvaifès. 
danjus.x.  ,.  XIV.  Ce  font  des  occafions,  où  l'on  peut  dire  que  le  Jufte 
peut  rcfiftcr  &  qu'il  ne  le  peut  pas  :  il  le  peut  d'une  puiflànce 
phyfique  &  abfoluë  pour  les  raifons  que  nous  avons  dires  j  de 
forte  que  s'il  ne  le  fait  pas,  il  ne  s'en  doit  prendre  qu'à  fon  infi*dé. 
Jitc  &  à  fa  négligence  à  employer  routes  le*  forces  qu'il  a  pour 
le  faire:  &  il  ne  le  peut  pas,  en  parlant  d'une  puiffance  morale 
&  ordinaire.  Et  amfi  ce  font  de  ces  tentations  que  l'on  peut 
dire  en  un  fens  furpaflTer  les  forces  du  Jufte.  ^ais  aufli  ce  font 
de  ces  tentations  ,  que  Dieu  par  fa  bonté  s'eft  engage 
d'efcarter  des  Juftes ,  tandis  qu'ils  auront  foin  de  %  demeu- 
rer fidèles  ,  &.  qu'ils  ne  l'obligeront  point  par  quelque  faute 
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&  particulièrement  de  vanité  ,  à  dctourncr  un  peu  les  yeux  de 
delliis  eux ,  &  à  leur  faire  apprendre  par  une  expérience  Bchcu- 
ie,  combien  leur  foiblelfe  elt  grande.  C'ell  en  effet  à  cette  Hdc- 
iiredeDieu  pourmcnager  les  forces  des Juftes ,  que  nousavons 
veû"*  quelaint  AugulHn  atmbuoit  la  bonré,avec  laquelle  il  cpar-  «Hlci  p  c»;.  • 
gne  aux  Vierges  qu'il  voit  n'ellre  pns  encore  afîî-z  fortes  pour  7- 
Je  martyre  ,  les  occafions  où  elles  feroienc  obligées  de  le 
foufîrir. 

X  V.  C'efl:  la  raifon  pour  laquelle  les  Saints  Percs  nous  ont 
tant  recommandé  l'humilité  dans  toute  occafion  ,  &  particuliè- 
rement dans  la  pratique  de  la  vertu.  C'eit  ce  qui  a  porté  faint 


nous  conferve,  fovons  humbles.  Et  c'eft  à  quoy  manqua  Hiint  tuas  L.itc»- 


Pierre.  11  conceut  une  vanité  &  une  préfomption  infupportable:  j'*"  '  '  ' 
non-feulement  il  s'éleva  par  dclTus  lesautres  Apôtres ,  le  promet-  «  si  volamnj 
tant  de  tenir  ferme  pour  Jesus-Christ,  lorlque  Jésus- 
Christ  leur  prédifoit  qu'ils  Tabandonneroient  tous  :  mais  il  fimus.  mpf. 
ie  promit  même,  difent  S.  Auguftinôc  S.  Profper,  de  le  faire, 
&  de  mourir  pour  luy  par  les  feules  forces  de  fon  libre-arbitre. 
EcJesus-Ch  RisT,  qui  jufqu'alors  avoit  ménage  la  foiblcflc 
&  la  petitefle  de  fa  grâce  ,  luy  épargnant  toutes  les  occafions 
dangereufes  ,  détourna  alors  un  peu  fcs  yeux  de  deiîus  luy ,  6c 
pour  punir  &  gnenr  en  même  temps  par  l'humiliation  de  (à  chiu 
te,  une  préfomption  qui  enfin  l'auroit  pii  perdre  fans  reflburce, 
il  permit  qu'il  s'cngageaft  dans  l'occafion  pour  laquelle  fa  vanité 
luy  promettoit  tant  de  force.  Et  comme  le  Fils  de  Dieu  prc- 
voyoit  qu'il  n'auroit  pas  aflcz  de  confiance  pour  une  fi  rude 
épreuve,  il  crut  luy  pouvoir  dire,  par  mnc  exprâfFion ,  comme 
nous  avons  diî,  afTez  ordinaire  parmy  les  hommes  pour  fignificr 
une  grande  difficulté ,  Vous  ne  pouvez  pas  me  fuivre  maintenant, 
2s^on  potes  me  fequi  modo. 

XVI.  Mais  il  ne  faut  point  paflcr  fi  légèrement  fur  ce  que 
S.  Auguftin  vient  de  nous  dire ,  Soyez  humble  devant  Dieu,  afin 
qu'il  ne  permette  pas  qu'il  vous  arrive  de  tentation  qui  (bit  au 
delFus  de  vos  forces.  Et  fi  nous  voulons  qu'il  nous  conferve,  (oyons 
humbles.  Car  ce  p^ni  de  mots  renverfe  tout  ce  que  l'on  prétend 
nous  dire  icy  d«:  l'abandon  du  lufte  ,  il  établit  fortement  tout  ce 
que  nous  avons  dit  contre  cet  abandon  prétendu ,  &  il  eft  une 
preuve  invii-'cible  que  toutes  les  grâces  ne  (ont  pas  infailliblement 
efficaces.  On  ne  peut  pas  dire ,  qu'un  homme  foit  abandonne 
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quand  il  n'cft  point  tenté  au-delà  de  (es  forces,  &  quand  Dieu 
le  garde.  Or  (aine  Auguftin  nous  apprend  dans  ces  paiTagcs, 
que  Dieu  ne  ccfle  pas  de  garderie  jufle ,  2c  quM  ne  per- 
met pas  qu'il  foit  tenté  au  defà  de  fcs  forces ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  faille  entendre  cet  excez  de  la  tentation  au  defTus 
de  fcs  forces:  que  Dieu,  dis- je,  ne  le  permet,  qu'après  que  le 
Julie  a  commis  une  faute  de  vanité  j  puiiqu'il  ne  luy  fait  crain- 
dre cette  épreuve  qu'après  cette  faute.  Il  nous  apprend  donc 
auffi  ,  que  Dieu  ne  l'abandonne  pas  le  frcmier^  c*eft-à-dirc, 
qu'il  ne  le  fait  pas  de  quelque  manière  qu'il  le  failé ,  fans  y  avoir 
eflé  provoqué  par  quelque  faute  adluelle  de  ce  Jufte..  De  plus 
celuy  qui  croit  qu'un  homme  a  une  grâce  pour  éviter  une  faute 
d'orgueil  qu'il  n'évite  p^aurtant  pas,  croit  alTcûrément  que  toutes 
les  grâces  ne  font  pas  infailliblement  efficaces.  Orfaint  Auguftin 
croit  icy  que  le  Julte ,  que  Dieu  en  punition  de  fon  orgueil  ceffe 
de  gouverner ,  &  qu'il  permet  qui  loit  tenrc  au-delà  de  fes  for- 
ces ,  a  eû  la  grâce  qui  luy  eftoit  néceflaire  pour  éviter  cet  orgueil 
&' cette  vanité,  qui  luyontattirc  cette  tentation  exceffive  j  car 
s'il  n'avoit  pas  eû  cette  grâce  ,  cette  tentation  d'orgueil  à  laquel- 
le il  a  fuccombéauroit  ede  elle-mcmc au defllis de ics forces,  & 
Dieu  avant  cette  tentation  auroit  dcja  ccffé  de  le  gouverner 
te  de  le  garder.  Et  ainfi  ce  feroit  fauflement ,  que  faint  Auguftin 
ne  feroit  craindre  au  Jufte  qu'après  Ibn  orgueil  la  difcontinua- 
tion  de  la  protection  de  Dieu  ,  &  une  tentation  qui  excéderoit 
fes  forces.  Il  a  donc  efté  perfuadè  que  toutes  les  grâces  ne  font 
pas  infailliblement  efficaces, 

•X  V  I^  OBJECTION. 

Tirée  cCun  endroit  de  faint  Auyi^in ,  où  il  fcmble  demeurer  d! accord 
que  Dieu  refufe  quelquefois  au  lujie  le  fecours  dont  tl  a  bcfoin  font 
continuer  £  obéir.  On  répond  à  cet  endroit  far  S.  Pro(l>er ,  ^  après 
en  avoir  découvert  U  fens  véritable ,  on  s  en  fert  contre  lanféntus. 


CHAPITRE 


I.  TV  T  Ais,  dit  on,  fc peut  il  rien  déplus  formel  pourmon- 
XVl,  trer  q;iefàint  Auguftin  a  efté  pcrfuadé  que  Dieu  aban- 
donne quelquefois  le  Julie  lans  le  fecourfr ,  que  ce  qu'il  dit  ^  ce 
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quMfaïc  au  chapitre  21.  du  livre  du  bien  de  la  perfévèrance  f  Qn 
faim  Docleur  repaiTanc  en  ce  chapitre  plufieurs  façons  de  parler 
de  la  prcdcflination  devant  le  peuple  ,  icrquelles  fàint  Prolperfic 
Hilaire  luy  avoient  mandé  eftre  dans  la  bouche  de  certaines  per- 
(bnnes  qu'il  croioit  élire  bien  intentionnées  pour  la  vérité  6c  pour 
luy  j  au  lieu  quec'cftoit,  pour  combattre  plus  finement  plus 
enicacement  les  lèntiniens,  que  ces  pcrfonnes  avoient  ces  cxpref- 
fionsdans  la  bouche:  cefaint Dodeur ,  dis-je,  repaflantccs ex- 
preffiûns&  ces  façons  de  parler, &  montrant  comment  ilfaloic 
modifier  celles  qui  pouvoient  paroître  trop  odicuics:  quand  il 
vient  à  cellc-cy ,  Et  fi  qui  obeditis  ,  fi  fricdeftinati  eflis  rejicicndiy 
fubtrahentur  obediemta  vires ,  ut  obedire  ceffetis  ,  qui  îèmble  figni- 
fier,  S*tl  y  en  a  quelques-uns  d'entre  vous  qui  ne  fiaient  pas  prèdefii- 
ne!{^,  quoy jue  vous  obètfjiei^k  frefent  aux  Comrrundcmens  de  Dieu^ 
Us  forces  néccjfuires  pour  obéir  voru  fieront  fioufiraitcs  ^de  fiorte  que  vous 
ce/ferez  £obeir\  il  dit  qu'une  propolition  de  cette  forte  ne  peut  _  .,  . 
point  ne  pas  choquer  des  Auditeurs  a  qui  oni  addrefle  ainlicn  fcmcntiaidcpe. 
féconde  perfonne ,  puifque  c'cft  leur  annoncer  des  nouvelles  fort  rit.fiiudica-. 
facheufes  5  mais  qu'il  n  elk  rien  de  plus  aifé  que  de  changer  le  tour  i"m  obc'd^unt' 
de  la  propoficion  en  (e  fcrvant  de  la  rroificme  perfonue  du  Ver-  fai  in  rcRnum^ 
be,  au  lieu  de  la  féconde:  comme  fi  on  leur  parloir  d'autres  per-  «i^^  *  s'oj»» 
ionnes  6c  non- pas  d  eux.  Voicy  donc  comme  il  ajoute  que  1  on  nonfunt,  tcm- 
peutchaneer cette  propofition:  •  car,  dit  il,  que  diminuc-c-on  poraicsfunt, 

j     r          ■?  it        .         •  II/-  '  »  /  /  .  ncc  ulquc  m  n- 

du  lens,  li  I  on  s  exprime  de  la  lorte;  S  Uy  en  a  quelques-uns  qui  ncpi  in  cadcm 
obéiffent^  mais  qui  ne  fiaient  pas  pr^cftinei^au  Royaume     àla  gloi-  okdicntia  pcr- 
re  de  Dieu ,  ///  ne  fiont  que  pour  un  tems  ^  df  Us  ne  perfit  vêrcront  fas 
jufiqu*à  U  fin  dans  U  même  obéïfilmce.  ftrftvtr.c.  iz. 

II.  Or,  dit -on,  quand  (àint  Auguftin  alTeûre,  qu'en  pre- 
nant ce  tour  de  troificme perfonne,  on n'afFoiblit  en  rien  cette 
autre cxpreflîon ,  qui  paroilloit  choquante,  parce  qu'elle  cftoit 
en  féconde  perfonne  j  Si  vous  trèfles  pas  ptèdcfiinex^^  les  forces  nê. 
cejfaircs  pour  obéir  vous  fieront  foufiraites  :  n'infinuë  - 1  -  il  pas ,  qu'il 
regarde  ces  deux  expreflîons  comme  une  même  choie ,  6c  que 
par  confcquent  iircconnoît,  que  celle  qui  paroît  fi  rude  efl  pour- 
tant véritable,  fie  qu'il  n'y  a  feulement  qu'd  l'adoucir  ^  à  la  modi- 
fier delà  manière  qu'il  propofe,  pour  ménageries  oreilles  des  Au- 
diteurs en  fe  ferv.int  de  termes  de  la  troifiéme  perfonne ,  &c  difant, 
S'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ohéiffent  ^  qui  ne  fiaient  pas  prédcfîincx^  d>  ne 
fiont  que  pouTuntcinps ,  ^  ils  ne  perfiévcnront  pas  jufquà  U  fin  d.ins  to^ 
béijfi.tnce?  Ecaiitfi  ne  paroi  c-il  pas  avoir  eité  perluadcde  la  vcriréde 
ces  ^OiXo\'<:^Jes  fiorcâ^véccff tires  pour  obéir  vous  fieront  fioufirailes.de  forte 
que  vores  ceJJerezji'obciHSubtruhcntur  obcdicntiiC  vires^ut  obedire  cejjetii, 
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1 1 1  Je  réponds,  que  s'il  le  paroît ,  il  n*y  arien  pourtant  qui 
dans  la  venté  loit  plus  éloigné  de  fa  penfée.    En  voicy  une 
preuve  à  laquelle  il  n'y  a  perlonne  qui  ne  (é  doive  rendre.  On  ne 
peut  douter  que  cette  propofition ,  S'il  y  en  a  quelques-  uns  parmi 
vous  qui  ne  foicnt  pas  prédeftinez  :  les  forces  néceflaires  pour 
obéir  leur  feront  fouftraites,  de  forte  qu'ils  cclTeront  d'obéir:  Si 
qui  obcditis ,  Ji  pradcflinati  efiis  rejiciendt ,  fubjhahentur  obeduntia 
vires  y  ut  obedire  cejjctis,  ne  foitabiblumcnt  la  même  que  cette  au- 
tre, qui  quelque  temps  après  la  mort  du  même  Saint,  luy  fut 
imputée  parles  Demi-pélagiens  comme  une  fuite  de  fa  dodri- 
aQiLodquibuf-  ne:  *  il  y  a  des  perfonnes  qui  vivent  avec  pieté ,  à  qui  Dieu  fou- 
&  p,èjuftc4]iK  Z''*^''  pow  tant  les  forces  necef] Aires  pour  obéir  ^  de  forte  qu  ils  céderont 
vjv  ntibuso-  de  le  fuirt.  Or  nous  avons  veû  faint  Profper  dans  le  chapitre  zo. 
«^w^lî/r      noftre  première  partie,  rejetter  cette  propofition  avec  hor- 
^ht>  bu<  obc-  reur ,  Ôcla  regarder  comme  une  propofition  ,  c\a\fait  Dieu  Au- 
dieniiae  v  ics  )  ^^^^      ^  ,  qui     taxe  enfutte  d'inju/hce  é* 

ut  obcdirc  de-        dans  U  fumtion  qu  il  en  fait ,  qui  ennn  renferme  le  comble  de 
fiftani.^  Af.    l^ extravagance  ^  de  f impieté.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
tnf.  î  'ii.     i^^T^^  Auguftin  n'cuft  regardé  avec  la  même  horreur  cette  autre 
propofition,  dont  il  cft  queftion  dans  cette  objecilion:  Sily  en  a 
quelques-uns  parmy  vous  qui  ne  [oient  pas  prédejlinez^^  les  forces  né- 
cejfaires  pour  obéir  ,  leur  feront  fouflraites  ,  puifque  laint  Profper 
eftoit  le  plus  fidèle  &  le  plus  éclairé  de  fes  Difciplcs ,  qu'il  dc- 
fendoit  en  cét  endroit  fa  dudrine  contre  les  calomnies  des  Demi- 
pélagiens,  &  qu'il  la  défendoic  félon  le  fentiment&  les  lumières 
d^ce  faint  Dodeur,  comme  il  le  protefte  luy -même  au  com- 
mencement de  fes  réponfes.  Je  pourrois  maintenant  en  demeu- 
rer là  fans  m*engager  dans  une  plus  grande  difcuiïîon  de  ce  pafla- 
»  Qnidfcatcn.  ge.  Néanmoins  comme  faint  Aueullin  dit  ^  qu'on  ne  diminncrien  du 
itadjcatur:  (\  fins  de  Cette  propolition  qui  paroit  fi  dure,  n  Ion  ditemadou- 
quiautcmobc-  cidànt  6c  la  modifiant:  S'il  y  en  a  quelques-uns  qui  obé'iiïent.  nutis 
num  ejus  &    ^^'^     j  Oient  pas  prédeftinez^  au  royaume  G>  a  la  poire  de  Dieu  ,  tls 
giofiam  piarJc-  rte  font  que  pour  un  temps  ,  ^  ils  ne  demeureront  par  jufqu^à  la  fin 
fcmp"  ra '«  "  '       ^  même  obéiffance  j  5c  qu'ainfi  il  pourroit  fembler  reconnoît rc, 
funt.ncc  ufquc  ôc  rccevôir  autant  la  propofition  quil  adoucit  &  qu'il  modifie, 
Mfincm  inca-  comme  il  cft  Confiant,  qu'il  reconnoît  &  reçoit  celle-cy  par  la- 
lia  pcrmanc-  qucHeil  la  modihe ,  la  choie  mente  bien  que  nous  travaillions  a  y 
bunt.  hu.     donner  quelque  éclairciffement. 

.  I  V.  Je  dis  donc  qu'il  eft  vray  que  faint  Auguftin  a  voulu  dire 
que  la  propofition,  qui  luy  avoit  eflé  rapportce«par  faint  Prof- 
per: Si  qui  obcditis  ^  fi  prade/linati  ejlis' rejtciendm^  fubtntf?eniuf  obe- 
dicntia vires ,  fubfiftoit  toute  entière  dans  celle,-  par  laquelle  il  h 
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modifie'  qu'il  l'a  reçeuc  également  comme  elle ,  mais  au/Iî  il  la 
faut  prendre  dans  le  fens  dans  lequel  faint  Auguftin  l'a  prife.  Or 
je  dis  que  faint  Auguftin  ne  Ta  pas  prife  en  celèns,  que  ces  mots 
fubpahentur  obcdtentia  vira  fignifientque  Dieu  cédera  le  premier 
de  donner  à  ces  Juftcs  les  forces  qui  leur  (ont  néceiraires ,  pour  ne 
pas  retomber  dans  le  pechc  parladefobciïTanceà  fes  loix.  C'eft  à- 
dire,  que  ce  faint  Dodeur  n*a  pas  pris  cette  propofitiondans  la 
maliî^nité  avec  laquelle  les  Demi-pélagiens  ladivulguoient  com- 
me cle  luy ,  6c  félon  laquelle  nous  avons  veû  faint  Profpcr  l'en 
défendre  comme  d'une  propofition  la  plus  extravagante  &  la 
plus  impie  qu'on  puft  avancer. 

V.  AufTi  lors  que  faint  Auguftin  ccrivoit ,  Jes'chofes  eftoient 
dans  un  eftat  bien  différent  de  celuy ,  auquel  elles  eftoient  lors 
que  faint  Profper  publia  fès  réponfes.  La  difpute  n'cftoit  pas  en- 
core fi  efchauféc ,  quand  faint  Auguftin  compoface  \\sxtdubien 
de  U  perfévérance  ^  ce  qu'il  fit  en  418.  ou  41 9.  Les  Dcmi-pé- 
lagiens  en  ufoient  éncore  avec  quelque  modération  envers  ce 
Saint,  parce  qu'ils  croyoient  encore  devoir  témoigner  quelque 
refpefl  pour  luy  :  ce  qui  faifoit  qu'ils  n'ofoient  pas  blâmer  ouver- 
tement ce  qui  les  clioquoit  dans  fa  doclrine.  Saint  Profper  luy 
avoir  parle  d'eux  dans  fa  lettre,  comme  de  perfonnes  nonfcule- 
mentconfidérables  pour  leur  rang,  maisaufli  eminentes  en  tou- 
te forte  de  vertus,  tam  cLtris  ^  tâmque  egregih  in  omnium  virtutum 
ftudio  viris.  Noftre  faint  Dodeur  ne  crut  pas ,  que  des  perfonnes 
de  qui  on  luy  ccrivoit  avec  des  témoignages  fi  avantageux ,  fuf- 
fent  capables  de  paffion  ,  ni  qu'ils  fongeaflcnt  jamais  à  décrier 
fa  do<îlrine  par  des  propofitions  facheufes  qu'ils  croyoient  en  pou- 
voir tirer,  éc  par  des  interprétations  encore  plus  odie^g^es  qu'ils 
donnoiencà  fes  propofitions.  Ce  fut  pourtant  où  la  chofe  alla: 
car  ce  Saint  [cftant  mort  en  430.  ces  perfonnes  dÉIjufqu'àlors 
s'eftoient  tenues  dans  quelque  modération  à  caufe  de  la  réputa- 
tion de  fa  fcience&defa  fainteté,  ne  gardèrent  plus  de  mcfurej 
ils  décrièrent  fes  fentimens  d'une  manière  injurieufë,  fie 'chargè- 
rent fa  mémoire  par  âes  écrits  calomnieux  ,  eu  y  amaflant  des 
propofitions  fcandaleufes  qu'ils  luy  attnbuoient ,  en  les  fcmant 
par.  tout  pour  infpirer  de  l'averfion  de  fa  doftrine. 

V  L  C'eft  faint  Profper,  qui  vivoit  fur  les  lieux  ,  qui  nous 
l'apprend  dans  les  préfaces  du  premier,  du  fécond  5c  du  quatriè- 
me livre  des  réponfes,  qu'il  fe  vit  oblige  de  publier ,  pour  juftifier 
la  doctrine  de  faint  Auguftin  de  toutes  les  calomnies  dont  on 
tachoit  de  la  ibircir,  C'eft  dans  le  premier  de  ces  livres ,  qu'eft 
rapportée,  comme  nous  avons  dit,  cette  propofition  ,  que  les 
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Demi-pélagiens  imputoienc  à  S.  Auguftin  comme  une  «fuite  de 

•  Ciipd  qui-  fa  dodlrine.  '  Il  y  en  a  qui  ont  ejlè  appeliez^  &  qui  vivent  dam  la 
mkîic juftè"  ,  ^  -Z>'>*  fouflraira  la  ^race  de  Cobeifance  ,  ou  comme  il 
que vivcntibos  y  a  plus  bas dms  le  mcme  endroit,  Us  forces  nèceffaires pour  obéir^ 
rSuruf^-  ^^-A'^  ^^''^^  cefferont  à! obéir ^  proportion  que,  comme  j'ay  dit , 
bedirc  dc'fiftat.  l'on  voit  manifeftcment  cftre  la  même  que  cette  façon  de  parler 

quieft  dans  le  chapitre  it.  du  Livre  de  S.  Auguftin  du  bien  de  la 

*  siquicfti;  perfivérance  ,  Se  qui  fait  le  fujet  de  cette  difficulté  :  ^  S^ily  en  a 
quiobcditis,  fi  quclques-uïïs  parmi  vous  qui  ne  foientpas  prédefttnet^^  quoy-que  vous 
Ji*'*^"ç"cîèn-  obèiffiez^  à-prefent  ,  les  forces  nèceffaires  pour  obéir  vous  feront  enfin 
di ,  fubtrahcn-  foujhaites ,  de- forte  que  vous  cejjerex^d^  obéir.  C'eftoicnt  eux  qui  rc- 
tur obcdicndi  pandoienc  cette  dernière  façon  de  parler,  ôc  toutes  les  autres 
dire  ccffetis.  cxpreffions quc  le  même  S.  Augaltin  s  applique  a  moûiher  avec 
t,^',^'*f'  !'  ^*  elle  dans  ce  chapitre  ii.  pour  les  rendre  moins  rudes  aux  oreil- 

»n»  firfivtr.t.  y  jg^-Qj^fjoift  manifeftement  qu'clles  venoient  d'eux, 

I3a  ijiorum  verba  qu,t  veflris  indidijîis  literis.  Et  ils  les  répandoicnt 
en  fon  nom ,  comme  pour  y  donner  cours  par  un  nom  fi  glorieux, 
mais  dans  la  vérité  pour  infpirer  de  l'horreur  de  fa  doctrine  par 
l'horreur  de  ces  proportions  ,  qu'ils  prcccndoient  en  cftre  les 
fuites  manifeftes.  * 

VII.  Nous  avons  veû  avec  quelle  force  faint  Profer  défend 
fa  doctrine  &  celle  de  faint  Auguftin  de  cette  propofition,  Q^tl 
y  en  a  qui  -ont  efié  appeller^^  ^  qui  vivent  dans  la  pieté  ,  à  qui 
Dieu  fottflrairâ  la  grâce  de  l'obéiffmce ,  ou  les  forces  nèceffaires  pour 
obéir  -,  (luàd  quibufdam  vocatis  ,  é*^.  Nous  avons  veû  avec  quel 
fentiment  d'horreur  ce  faint  Difciple  la  rejette  j  parce  que  il  en 
•pénétroit  toute  la  malignité.  Il  voyoit  que  dans  refprit  de  ceux 
qui  l'im pitoicnt  à  fiint  Auguftin  ,  elle  avoit  le  fens  qu'il  regardoic 
avec  horreur.  C'eft-à  dire,  qu'il  voyoit  ,  que  piiur  décrier  la 
doclrine  dRe  Saint  touchant  la  prédeiHnation  ,  laquelle  ils  ne 
pouvoient  fouffrir  ,  ils  en  concluoicnt  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
ne  font  pas  prédeftinez  ,  leur  non  -  prêdr^mation  les  met  dans 
l'impuiffance  de  perfévérer  dans  robéïfT.nce  qu'ils  rendent  à 
Dieu:  que  dans  le  fentiment  de  ce  (aint  î)ocleur  leur  chute  eft 
un  efFct  de  leur  non-prêdcftination  :  En  un  mot,  que  Dieu  ne  les 
ayant  pas  prédeftinez  comme  les  autres ,  il  leur  refiife  enfin  la 
grâce  qui  leur  eft  nccefTiire  pour  ne  pas  tomber  dans  la  des- 
obéïlTance.  Voila  ce  que  S.  Profper  voyoit  dans  l'ëfprit  des 
Demi-pélagiens ,  quand  ilsdifoient  que  dans  la  doctrine  de  faint 
Auguftin  ,  il  y  a  des  lufles  à  qui  les  forces  nèccffiires  pour  obéir  font 
enfin  foujh.tites.  Mais  c'cft  aulîî  ce  qu'il  des.avoii^  en  prorcftanc 
que  tant  ^'en  faut  que  ccfoic  la  non-prédeflimition  du  Jufte  qui  foie 

caule 


des  fa[figes  ic  faint  yéugu flirt.  Xl^l  OùjeÛ.     719  ^hap.  l. 
caufe  de  fa  delobcïflance  6c  delà  chute,  qu'au-contraire  fades- 
obéïflancc  &  fa  chute  font  pour  le  dire  ainfi  avant  fa  non-prédejli- 
pation  dans  la  préfcience  éternelle  de  Dieu ,  6c  que  fa  non-pre- 
deftinaiion  n'eft  qu'une  fuite  6c  une  punition  de  fa  defobcïfFance: 
'  Dieu  ,  dit  S.  Profper  ,  n'a  fus  foujirait  à  ce  Jufte  qui  tomheja  ôbïdicît'ixTfî 
^ace  qui  luy  efioit  nèceffaire  pour  obètr^parce  qutlne  l'a  pas  prèdejii-  idco  cuiquam 
»r ,  mais  au  contraire  ,  c*eji  parce  qu'il  a  prèveu  qu'il  cejferoit  (£0-  iu^^'"n  p?x-* 
bèir  ^  qu'il  ne  l'a  pas  prèdeftinè.  dciUnavic,  id 

<]uia  rcccfTutû 

ab  ipla  obcdicntia  cffc  prxvidit ,  idco  cum  non  prxJrfltoavit.  t.  ^ttptnf.  tuf.  n. 

».  • 

VIII.  C'eft - pourquoy  je  dis,  que  fi  S.  Auguftin  eût  efté 
aufli-bien  informé  de  la  malignité'  de  la  propo(icion  que  les  Demi, 
pélagiens  luy  attribuoient ,  que  l'clloit  S.  Profper  qui  vivoii  fur 
les  heux,  fie  qui  ccri  voit  dans  un  temps,  où  ces  ennemis  de  la  doc- 
trine de  nôcre  Saint  ne  dcguifoient  plus  leur  paiTion  ,  il  l'auroic 
rejettéeavecla  mcme  horreur  que  fait  S.  Profper,  qui  déclare 
en  la  préface  de  ce  premier  livre  de  fes  Réponfes     qu'il  ne  ré-  ^  ^^j,^ 
pond  que  fur  les  lumières  de  ce faint  Docteur ,  fans  s'écarter  le  ccdcnsatrami- 
moins  du  monde  de  ce  qu'il  avoit  enfeicné.  A  l'cîard  donc  de  '*!  f^umdffi- 
lapropohtionque  je  me  luis  objectée  au  comencemment  de  ce  in  fanai  viri 
chapitre  ,  S*tl  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  foient  pas  prcdefimet^  quoy-  difpurationi- 
que  vous  obeijjiez^  d-prejent ,  les  forces  nece[f aires  pour  obéir  vom  je-  jyr.  Pr^r^t,  ^4 
font  foufiraites  :  Je  réponds,  qiie  quand  S.  Augultin  l'a  receiic  ,  j- 
en  difant  après  l'avoir  rapportée ,  Que  diminué  t-on  dsi  fens  (il'on 
tàt  d^c.  Quid  enim  fententia  de  petit  ^  fi  tta  dicatur  Q'C,  6c  propo- 
fant  feulement  une  expreffion  plus  douce  ,  pour  diminucria  pei- 
ne qu'elle  auroit  pu  faire,  parce  qu'elle eftoit  trop  crue;  C'ert 
qu'il  n'avoitpas  connoilTance  delà  mauvaife  idée,  que  les  Demi- 
pélagiens  y  avoient  attachée  pour  rendre  fa  doctrine  odieufe,  fie 
du  mauvais  fens  qu'elle  avoit  dans  leur  bouche.  Je  dis  qu'il  ne  luy 
a  point  donné  d'autre  fens  que  celuy  qu'a  la  proportion,  par  la- 
quelle il  la  reforme  &  la  modifie ,  fie  qui  e(l  en  CCS  termes  ^  S  il  <  si  qui  aurrm 
y  en  a  quelques-uns  qui  obcifTent  ,  mais  qui  ne  foient  Pas  pTédeflinez  °b<^'*'"nt  » 

Tï  V    '  /       /        J  I         J  >  ^inrcgnumciul 

au  Royaume      u  U  qLoire  de  Dieu  ,  m  ne  demeureront  qu  un  temps  &  pioriam 
dans  Hobèiffunce ,     //>  ny  perfèvèreront  pas  jufquà  la  fin  de  leur  vie.  pfxdctljnaii 
De-force  qu'il  ne  faut  pas  juger  du  fens  de  cette  propofition  mo-  p°raicsrûnr'"' 
difiante  par  les  termes  rudes  fie  durs  dans  lefquelseftconccûc la  nccuiqucinfî- 
propofition que  S.  Aueuftin  modifie:  mais  au  contraire  il  faut  "f"  f^'^'m 

^  \     r  c    A         a         j         -y  r  •  >i  otcifciitia  pet. 

juger  du  leiis  que  S.  Augultin  a  donne  a  cette  propofition  qu  il  marcbunt  t. 
modifie ,  par  les  termes  dans  Icfqucls  il  a  conceu  la  modifiante.     *'  /"'<'»- 

I  X.    Or  je  dis  que  cette  propofition  modifiante  n'a  rien  **"^*' 
<jui  infinuë,  que  Dieu  refufe  aux  Jutlcs  non  prédeftinez  la  grâce 
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qui  leur  eft  ncceflaire  pour  ne  pas  tomber  dans  la  defobéiïlàn- 
ce  :  mais  qu'elle  fic^nifie  feulement  ,  que  c'eft  une  venté  in- 
faillible, que  fi  unjuïken'ell  pas  compris  dans  le  nombre  de  ceux 
que  Dieu  a  prcdeltmez  dans  Ton  Conleil  éternel ,  fa  juftice  fon 
obeïHance  ne  feront  que  pour  un  temps ,  ôc  qu'il  n'y  perfevcrera 
pas  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.   Cette  vcricc  eft  bien  conftante  ,  car 
Dieu  ne  fe  peut  tromper  j  &  fi  cet  homme  devoir  perfévcrcr  juf- 
qu'à la  tin  ,  il  fcroit  fans  doute  fauve  ,  &  par  conféqucntil  auroit 
eftc  de  ce  nombre  de  bénédiction.  Maisfaint  Auguftinneditpas 
dans  cett^propofition ,  que  Dieu  doive  refufer  àce  Juftelagrace 
qui  luy  eft  nccefiaire  pour  ne  pas  tomber  ;  il  n'y  dit  pas  que  ce  re- 
fus  ou  cette  chute  foit  dans  la  prefcience  de  Dieu  une  fuite  &  un 
.      effet  de  fa  «tf»-/>r^'<^//«<'«<'».  Au  contraire  fi  nous  l'interrogeons 
di«'tii*noa    fur  ces  points,  il  nous  répondra  par  la  bouche  defaint  Profper 
idco  rtiquam  q^j  fravoit  tous  fes  fentimcus ,  •  que  la  non-prédeftination  de  ce 
lum'Sïnpr'juften'eftquercfFet&lapeinedela  defobcïfliince ,  en  laquelle 
«îcainatic.  Scd  Dieu  de  toutc  etcmitc  a  preveû  qu'il  devoir  retomber  sprcs  fa 
^uia  rcceiTuiù  :  (^j^cacion.  Ccft  la  manière  dont»ce  faint  Difciple  s'en  cxpli- 
tucfle  pntvi-  quoittout-à-l  heure  dans  le  premier  livre  de  les  rcponles  aux  ob- 
dit,  idco  cum  jg^^^Qj-js  ç^qs  Deml-pclagiens  contte  lado(îtrine  de  fon  faine  Maî- 
rav\t^"irî/^  tre.  Et  il  en  eftoit  fi  perfuadé  qu'il  le  répète  cinq  ou  fix  fois 
lit.  1  Reffonf.  jj^ps  CCS  mémes  réponfcs. 

*•  X.  Mais  je  dis  plus:  faint  Auguftin  nous  fait  voir  luy-méme 

k  Si  qui  obc-  que  cette  propofition  modifiante ,  dont  nous  avons  déjà  parlé: 
diunt ,  fcd  in  h       y  en  a  quclqucs-um  qui  obcijfent ,  mais  qui  ne  foitnt  f4U  fréde^ 
'^ânZ'lT'^  fine^au  Royaume  &  à  U  gloire  de  Bien,  ils  ne  demeureront  quun 
dcniiiati  non  fg^nps  dam  la  juftice.,  &  ils  ny  ferfèvéreront  fas  jufquk  la  fin  ^  ^ 
Sîcs  fumncc  ^elle  dont  elle  eft  la  modification ,  *  SUl y  en  a  quelques-uns^  far. 
ufquc  inlincm  mivotu  quine  foient  pas  pèdeftinct^^  quoy  que  vous  obéïjjîez^  a  fre~ 
dlcmia'^ermr       >  "^^'^^  perdrcz^Us  forces  nècejfaires  four  obéir  ^  de  forte  que  votéé 
mbun?.^^«5*'  cejferez^d'ejîre  en  cet  eflatdobctjjance  ou  votts  e fies  maintenant  :  il  faic 
/.  HtB^no^tr-  yoir,  dis-je,  que  ces  deux  propofitions  dans  le  fcns  auquel  il  les 
('EÎ'fiqui'crm  »  admifes,  non- feulement  ne  renferment  aucun  refus  que  Dieu 
quiobcdiiis.û  fafleà  CCS  Juftes,de  la  grâce  qui  leur  eft  nccefTaire  pour  ne  pas 
îftîs'^r^îdcnd.  tomber  dans  la  defobéïflance  j  mais  qu'elles  fuppofent  même 
fuSimur    en  eux  un  pouvoir  d'éviter  ce  malheur  &  de  perfifter  dansl'o. 
obcdicndi  vi-  béïffhnce.  Car  après  avoir  rapporté  ces  deux  propofitions,  il 
îrccffc'tisî'''''' pouffe  plus  loin,  &;ilajoiite,  que  celle  que  ces  Demi-pélagiens 
croyent  fuivre  de  fa  doctrine,  &  qui  les  choque  fi  fort ,  qui  eft 
la  dernière  de  ces  deux ,  n'cft  que  ce  qu'ils  difent  eux  mêmes  en 
d'autres  termes   puisqu'ils  ne  peuvent  nier  que  tous  les  Juftcs  ne 
devant  pas  eftre  lauvcz ,  il  y  en  a  donc  parmi  eux ,  qui  le  dcpar- 
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tiront  de  l'obcillance  qu'ils  rendent  d  Dieu  :  6c  que  comme  Dieu 
en  a  par  avance  une  conno>flance  trcs-parfaicc  qui  ne  fe  peut  *  uioautcm^ 
tromper^  celuy-là  dira  la  vérité,  qui  en  parlant  aux  Juftcsleur  aî«ndum"pu- 
dii^,  que  s'ils  font  du  nombre  de  ceux  que  Dieu  doit  condam-  tant,  câdcm 
nerun  jour,  ilsnepcrfcvcrerontpasdans  robtïfTince  jufqu'a  la  ^'è^Tycrbis*'* 
fin  de  leur  vie.  '  Ce  qu'ils  nous  objedent,  dit-il,  contre  noilrc  etiamdcprx- 
dodrinc  touchant  la  prcdellinatiori  ,  fc  peut  dire  prefqu'cn  mé-  ^c'^""»  Dci, 

1    *       r  •  I    T^-      I  II    r        I  1  quam  «rte  ne- 

mes  termes  contre  la  prelcience  de  Dieu  laquelle  (ans  doute  us  ne  ^^^^  non  poi- 
nientpas:  je  veux  dire  qu'en  conféqucnce  de  cette  prefcience  de  'v'"  '  p^onu"- 
Dieu,  on  peutdireauxjuftes,  fi  Dieu  à  prevcû  que  vous  deviez  di'c'a,5°''^&q"i 
un  jour  eftre  rejettcz  de  fa  gloire,  vous  difcontinuercz  de  vivre  obcdttwfi  prx. 
dans  robcïlTance  de  fes  loix.  î-i'n'/^h^T,; 

X  I.  Or  je  conclus  r.  de  la  ,  que  cette  propofition  qui  pa-  ccûabiws. 
roît  fi  étrange:    S*  il  y  en  a  quelques -nm  parmi  votis  qui  ne^  foient  b  Ecfi<juieftis 
tasprédcliincz  â  U  zloire.auoy^u  ils  obéïflentm,unt€nant  ^  ils  perdront  S"'  ol«'*«'«> 

Ê     r         J    t         ^        J  L'         J    r  '  I    j  r  J»  /7     '»  pratdcftinati 

Ui  forces      le  pouvoir  a  obéir  ,  de  Jorte  quils  dtjconttnueront  deftre  eft:$rcjicicndi. 
tn  cét  efljt  £obèiffance  o%  ils  font  maintenant ,  cette  propofition  ,  fubtrahcmur 
dis-je ,  n'a  pourtant  rien  de  plus  étonnant ,  fi  on  la  prend  dans  le  "l'o'll^ft'/ccf! 
fens  auquellaint  Auguftin  l'àprife,  que  cette  autre  qu'il  dit  que  iuis  ibid. 
les  Demipclagicns  même  ne  des-avouëroient  pas  ,  '  S*tl  y  en  a  <=  Et  fi  (]ui  obe- 
quelques-uns  parmi  vous  ^  que  Dieu  ,  quoy-quils  obeiffent  à  prefent ,  ^ ^^fcnii' 
ait  préveù  devoir  efhe  un  jour  rejettes^  ^  exclus  de  fa  gloire  ^  ilsdif  obcditc  ccffa-* 
continueront  de  vivre  dans  Cobêïffance  ,  puifque  faint  Augullin  les 
confond  toutes  deux  enfèmble  ;  eâdem  fententiâ ,  dit-il ,  Hficmpt- 
Ht  verbis  pronumiari  potejl ,  c^c. 

XII.  Je  conclus  1.  que  cette  même  propofition  ou  cxprcffion 
de  fàint  Auguftin  ,  ils  perdront  les  forces  le  pouvoir  d'obéir  ,  ou 
autrement ,  ces  forces  leur  feront  foufiraites ,  fuhtrahentur  obediendi 
vires,  ne  fignific  pas,  que  Dieu  refufcra  à  ces  Jullcs  la  grâce  qui 
leur  eft  nécclïïiire  pour  ne  pas  manquer  à  robcïflance  qu'ils  luyt 
doivent, Se  pour  ne  pas  déchoir  de  la  juftice.  Car  fi  cela  eftoit,  it 
n'àuroit  pu  dire,  que  cette  propofition  fufl:  la  même  que  celle  que 
les  Demi-pélagiens  nedes-avoûoient  pas,  Sivown'efies  pa-s pc- 
deftinez^  ,  voua  ceffcrez,  de  vivre  dans  l'obèiffance  :  ce  faint  Docteur 
ayant  eftc  trop  bien  informe  par  les  lettres  de  faint  Profper6c 
d'Hilaire,  qu'on  ne  pouvoit  rien  avancer ,  qui  fuft  plusinfupor. 
table  aux  Demi-pélagiens  ,  que  de  dire,  que  le  Jufe  qui  tombe 
^diins  le  pechè  a  eftè  d.ms  timpuiffance  de  s  en  prtferver.  Et  c'cftoic 
même  ce  qui  leur  rendoit  fi  odieufc  la  dodrinede  faint  Augu- 
ftin  touchant  la  prcdeftination  ,  parce  que  l'entendant  mal  ils 
croyoicnt,  quec'crtoit  une  conféqucnce  que  l'on  en  pouvoit  tr- 
ier. Et  aiufi  ilsauroient  eu  un  trop  beau  champ  pourluy  faire 
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un  des.aveii  formel  delà  prétendue  conformité  de  ces<leuxpro* 
pofitions.  Néanmoins  comme  il  parle  formellement  de  fouftrac- 
cion  de  grâce  en  la  propofition  ^Jubtrahentur  obtdiendi  vires  ^ 

XIII.  Je  conclus  3 .  que  U  grâce  dont  S.  Auguftin  dit  qn'il 
fe  fera  une  louftradion  aux  Juftcsqni  ne  font  pas  prédeftinez,efl 
la  grâce  habituelle,  5c  qu'il  veut  dire  que  ces  Juftes  ,qui  parla 
qualité  &  la  condition  de  cette  grâce  foû tenue  des  grâces  ackuel- 
^  les  qui  la  fuivcnt,  font  en  eftat  d'obferver  tous  les  Commande- 
mens  de  Dieu  ,1a  perdront  enfin  un  jour,  parce  que  Dieu  fefépa- 
rera  d'eux  tout- à-fait ,  après  qu'ils  (e  feront  féparez  de  luy  par  le 
péché  mortel  ^  &.  alors  ils  fe  trouveront  dans  l'impuiflTanced'eftre 
comme  auparavant  les  obfervateurs  de  fes  Commandemens.  Cela 
s'accorde  merveillcufemcnt  bien  avec  tout  ce  qui  a  efté  remarqué 
au  chap.  44.  de  cette  féconde  Partie ,  &  aux  chap.  4^.  46.  47.  & 
48.  de  la  première,  que  S.  Atiguftin  ne  donne  le  pouvoir  d'obfer- 
ver les  Commandemens  qu'au  Jufte  5c  à  fa  grâce  juftifiante  :c'cft 
elle  félon  luy,  qui  donne  ce  que  la  Loy  commande  :  c'cft  elle  qui 
félon  luy  eft  la  plénitude  5c  l'accomplifl'ement  de  la  Loy ,  pUnitu- 
do  Lcgis:  enfin  c'cft  la  différence  qu'il  met  éternellement  entre 
celuy  qui  eft  fous  la  grâce,  5c  celiiy  qui  eft  fous  la  Loy ,  c'eft-à- 
dirc  ,  encre  le  Jufte  &:  celuy  qui  n'eft  pas  encorejuftifié  j  que  ce- 
luy-cy  demeure  toujours  fous  la  fervitude  du  péché ,  non-feule- 
ment, en  ce  qu*il  eft  toujours  fujec  à  la  peine  éternelle  qui  luy  eft 
deûc  j  mais  auffi  en  ce  qu'il  eft  dans  l'impuiftànce  d'accomplir  la 
Loy  ,  5c  ainfi  dans  une  néceflîré  inévitable  de  n'eftre  pas  lon^ 
temps  fans  pécher.  C'eft  donc  dans  cét  eltat  que  S.  Auguftin 
veut  dire  que  r'entrcront  lesjuftcs  qui  ne  font  pas  prcdcftincz. 
un  pechc  mortel  infailliblement  les  dépouillera  de  lagrace  jufti- 
fiante,  5c  alors  ils  feront  privez  de  re  riche  avantage  qu'elle  leur 
procuroit ,  qui  eftoit  d'cltre  les  obfervateurs  de  la  Loy ,  ôc  de  mar- 
cher dans  la  voye  des  Commandemens.  Je  ne  vois  que  ce  fens  6c 
que  cette  explication  de  la  fouftradion  de  la  grâce  juftifiante, 
qui  puifFe  faire,  que  cette  dure  propofition  qui  a  efté  rapportée 
au  commencement  de  ce  chapitre  j  5c  qui  fait  la  matière  de  cet- 
te Objedion ,  foit,  comme  le  prétend  S.  Auguftin,  la  mcme 
5c  prefque  en  mêmes  termes  ,  Eadem  fententia  iifdem  pene 
'vcrhiSt  avec  cette  autre  qu'il  dit  que  les  Demi- pélagicns  ne 
«  Et  (i  qui  obc- des- avoûëroient  pas.  *  ^uoy  •  que  vous  obèiffici^à  prefent  ;  fi 
cals'rlj'dâ"'         ^  prèveu  que  vous  fcrez^  un  jour  exclus  de  fa  gloire  ,  vous 
obcduc  ccifa-  difcontinuàrci^  de  vivre  dans  l'obétfpmce.  Car  en  effet  ils  ne  pou- 
buii.  Hic.      voient  des-avoûër,que  ceux  d'entre  lesjuftcs,  queDieua  préveu 
devoir  un  jour  eftrc  damnez,  feront  aulli  un  jour  dépouillez  par 
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un  pcchc  morccl  de  la  grâce  jullifiante  donc  il  les  avoit  revê- 
tus ,  6c  qu'ils  perdront  avec  elle  l'avantage  qu'elle  leur  avoit  ap- 
porté d'eftre  obfervateurs  de  la  Loy . 

XIV.  Je  conclus  4.  contre  Janfcnius  ,  que  non- feulement 
l'endroit  que  nous  nous  fbmmes  objedc  ne  prouve  pas ,  que  dans 
le  fentimcntde  S.  Auguftin  Dieu  refufe  aux  Jufles  qui  retombent 
la  grâce  qui  leur  eft  ncceflaire  pour  éviter  cette  rechute  j  mais 
que  le  tour  même  qu'il  donne  à  cet  endroit,  fuppofe,  qu'il  a  cru 
que  Dieu  ne  leur  refufe  pas  cette  grâce.  Car  il  n'y  a  que  cette 
fuppofition,qui  luy  puiffe  donner  drait  de  dire,  que  quoy  qu'il  en- 
feigne  de  la  prcdelkinacion ,  il  n'enfeigne  rien  au  fujct  de  fa  re- 
chute dcsjuftes  non-prédeftinez ,  dont  les  Demi-pélagiens  ne 
demeura flent  d'accord  en  confcqucnce  de  la  prefcience  de  Dieu. 
Ainfi  fi  nous  objcdions  d  Janfénius ,  que  dans  fon  fentimentl'on 
potirroit  dire  en  parlant  à  des  Julles ,  Si  vouâ  nefies  pas  prédcjîi- 
nez^^  quoy- que  votu  obéïjjiei^^-pefent ,  lei  forces nccejfaires pour olèir 
votu  feront  foufiraitcs ,  ^  alqjrs  votu  ccjjercz^(^obcir\  Si  nous  faifions, 
dis-je ,  cette  objedion  d  Janfcnius ,  ni  il  ne  pourroit  nier  que 
cela  ne  fuft  vray ,  &  il  en  convient  en-efFet  :  ni  ne  le  pouvant  pas 
nier,  il  ne  pourroit  dire, que  reconnoiflant  comme  nousfaifons  • 
la  prefcience  de  Dieu ,  nous  avons  la  même  Çbjeclion  à  réfou- 
dre. Nous  luy  répondrions,  qu'encore  ciue  nous  avouions,  que 
Dieu  prévoit  qui  font  les  Jufles  qui  fe  damneront,  il  n'eft  pas 
vray  de  dire  pour  cela,  que  l^gace  qui  leureft  néceffaire  pour 
ne  pas  pécher  leur  foit  fouijraite  :  non-plus  qu'il  nes'avifera  pas' 
de  dire  qu'elle  ait  efté  fouftraice  aux  Anges  qui  font  tombez, 
quoy-que  Dieu  prévift  leur  chute  :  mais  que  pour  luy  il  ne  peut 
pas  nier ,  que  dans  fon  opinion  il  ne  foit  vray  de  dire  de  tous  lei 
juftesqui  ne  font  pas  prédeftincz  ,  que  la  grâce  néccflaire  pour 
obéir  leur  fera  enfin  fouftraite.  Ainfi  donc ,  puifque  S.  Auguftin , 
lorfqu'on  luy  reproche  qu'il  s'enfuit  de  fon  opinion  ,  que  les  for- 
ces néccffaires  pour  obéir  feront  un  jour  fouftraites  à  ces  mal- 
heureux Juftes  ,  &  qu'alors  ils  ccflcront  d'obéir  :  puifque  ce 
Saint, dis  je  ,  déclare  pofitivement,  qu'il  ne  dit  rien  d'eux  au 
fujetdeieui*  chute,  que  la  prefcience  ne  fiftavoiicr  aux  Demi- 
pélagiens  même;  il  eft  vifible  qu'il  ciloitperfuadé,  que  Dieu  ne 
refufè  pas  d  ces  Juftes  la  grâce  qui  leur  eft  néccfluire  pourne  pas 
retomber  dans  le  péché. 
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XVII.  OBJECTION. 


Tirée  des  endroits  oà  faint  Au^flin  dit  quily  a  des  lufes  à  ipti  Diem 

!  ï'Taibufc'^m  ^"  TV  yf  voicy  enfin  arrivez  â  l'endroit  le  plus  délicat 

['n  X V 1  ^^'-^  Augiiitin  touchant  l'abandon  du  Julie.  Car 
\  icDt,  Jj-  nouî»  ne  pouvons  pas  dilfimuler  qu'il  n'ait  dit  en  plufieurs  en» 
dif,''?cT;na^  drolt^  du  livre  de  la  corrcHion  de  la  grate  ,  qu'il  y  a  des  Ju- 
«rJr.fpo-iaco.  fies ,  i  qui  Dieu  n'accorde  pas  le  don  de  la  perfcverance.'  Le 
^g^M^'t^^  premier  cil  au  commencement  du  chapitre  8.  •  Si  on  me  demande- 
b  MitanJum  tcy ,  dit-il ,  fourquoy  Dieuna  pas  donn^  la  perfevérance  à  toua  ceux^. 
ca  quiJcm  ^  ^j,^  ^  donné  la  charité  pour  vivre  chre/hennement ,  lavoké  aue  je 
mirandum ,  ne  u p^  ty  poi.  Le  le jond  ^  C  eftune  chofe  efionnante^  dit-il  au  même 
s  "  libu?  *  C"^'"^^'^  >  &  trei-efionnante  y  que  Dieu  ne  donne  pus  la  perfévérance  ^ 
?.»*,*q<!ojre.  quelques-uns  de  fes  tnfans  quil  a  rigendrel^  en  J  E  sus-C  h  R  i  ST  , 
i;c».-:ayit  in  aujquels  tl  a  donné  la  foy ,  tEJpennce  (jp  la  Chanté  :  luy  qui  par- 
fiV'^^JS.ît-  crimes  k  des  perfonnes  qui  luy  font  encore  cflrany:r€S  y  ^ 


"'*d"  A'^*"'^  témoignages ,  que  la  perfévérance  dans  le  bien  eft  un  don  de  Dieu  : 
atquclnipcrii-  t!^  quili  veuillent  bien  aujji  ignorer  avec  noua  fans  murmurer  contre 
lâ  grntiâ  fuâ  DitU  ^  pourquoy  il  le  donne  aux  uns  (^qu'Une  le  donne  paa  aux  au^ 

quatrième  cil  fur  la  fin  du  chapitre  13.  où  parlant  des 
•  Donum  Dcijjftes  non  pcdellinez,  il  dit  ,     Ils  rc(^oivent  la  grâce  de  Dieu 
«iTc  in  bono^  ^/^  „^  demeurent  que  auclcjue  temps  dans  la  iuflice  ,  ^  ils  n'y 

fccuiviùmftfii-  perjevèrent  pas  :  ils  abandonnent  Dieu,  &tlsen  font  abandonnez^,  car 
ptuias  Je  qui-      ont  eftè  latff  ià  leur  libre- arbirre  fans  avoir  reçei  de  Dieu  le  don 

bus  ccftjmonu  j  t    ^    r'    >  J       /  i    -n-      ■  /i   ^  ■ 

multa  jampo-  perfeverunce  ^  cela  par  un  ptgement  de  Dteu  jujte  &  tnconnu, 
fui,  fatcaniur  Lc  cinquième  cil  uiypeu  avant  \\  fin  du  chapitre  11.  oii  pariant 
?uJ'luMdc:uf,  ^"^^  '^'^  perfévérance,  j1  ajoûte  :  «  Mais  maintenant  ceux  à  qui 
aliis  non  dctur  m.wque  ce  fecours y  cefi  une  peine  du  péché-.  ceux  À  qui  ilcji  donné 
IdrcTrur"'^  '^^^^  f  ^  -Z^'^»  ^^^^  f^^^  dr  non- pas  une  chofe  qu'il  leur  doive, 

Dcum,  difinen-  Voila  faus  doute,  dire  tres-nettemcnt  que  la  grâce  delà  perfévé- 
tur  jgnorarc   rance  n*efl  pas  donnée  à  tous  les  Julles. 

«obifcum.  f.  8.  ' 

i  Gtatiam  Dci  fufcipiuoc  fed  temporales  funt  nec  pcrfctctant  :  dcCerunt  4:  dcfcruntur  ;  dimifli 
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cnim  font  libcro  atbitrio,  non  acccpro  pcrfcvcrantix  dono,  judicio  Dci  jufto  &  occtilco  i|. 

e  NuBc  autcm  quibus  dccft  caleadjutotium  jampœaa  pcccaci  cft  :  quibusauccm  datut  Cecundùm  gU" 

tiam  datur,  noit  fccundùm  dcbitum.  e.  ii. 

II.  Saint  Auguftin  le  dit  tres-nettcment,  il  eft  vray  ;  mais  il 
ditauiTi  très,  nettement  non  dans  cinq  ou  fix  endroits ,  mais  dans 
une  infinité  d'endroits  répandus  dans  tous  fcs  ouvrages  /  &  du 
temps  même  de  fon  Epifcopat  &  dans  fes  combats  contre  les  Pé- 
lagiens ,  que  Dieu  ne  manque  jamais  de  donner  aux  Juftes ,  quels 
qu'ils  foient,  la  grâce  qui  leur  eft  néceffaire  pour  perfé vcrer.  Ce 
font  deux  vcritez ,  qu'il  faut  accorder  enfemblc ,  pour  exempter 
fàint  Auguftin  d'une  infigne  contradidion  :  &  c'eftceque  Jan- 
fénius  ne  peut  pourtant  pas  faire  dans  fes  principes.  Ce  font  deux  * 
ycritez  qui  nous  forcent,  pour  exempter  ce  Saint  de  cette  con- 
tradiction ,  dediflinguer  deux  fortes  de  perfcvérance ,  comme  il 
les  diftingue  auffi  luy  même  tres-clairement  j  l'une  qui  eft  la  per- 
fcvérance depuis  la  dernière  juftification  jufqu'à  la  mort ,  &  qui 
félon  la  remarque  de  fiint  Auguftin  eft  proprement  celle  qui  por- 
te, &:  qui  récrite  le  nom  de  perfcvérance  j  l'autre  qui  regarde 
chaque  temps  en  particulier  de  cette  perfévcrance ,  6c  qui  confi- 
fte  dans  la  fidélité  d  réfifter  â  chaque  tentation  en  particulier 
quand  elle  nous  attaque  j  à  accomplir  chaque  Commandement 
en  particulier  quand  l'obligation  s'en  prefentej  en  un  mot,  à  évi- 
ter chaque  pecnc  en  particulier.  Ce  lontdeux  véricez  enfin  qui 
nous  obligent  d'entendre  de  la  première  de  ces  perfcvérances  les 
endroits  qu'on  vient  de  nous  propofcr ,  &ce  petit  nombre  d'au- 
tres'qu'on  pourroit  trouver  qui  y  feront  femblables;  &  a'tntendrc 
delà  féconde  cette  infinité  d'autres  endroits  qui  fontlcmtz  dans 
fes  ouvrages ,  &  donc  on  en  a  veu  un  grand  nombre  répandu  dans 
celuy  cy. 

III.  Apres  cette  ouverture  &  après  ce  que  jen  ay  dit  •  en  la  •  Hic  t.  p.  c. 
réponfeà  la  troifiéAe  objedion,  je  pourrois  me  difpenfer  d'en'^  jg'^* 
dire  d'avantage  pour  fatisfaire  à  l'objection  qu'on  tire  de  ces  cinq 
paffages  :  néanmoins  pour  donner  un  plus  grand  cclairciflemenc 

a  cette  matière,  &  pour  diffiperplus  parfaitement  tous  les dou-  • 
tes  qu'elle  pourroit  ou  exciter  ou  laifler  dans  l'c^r't  »  je  veux 
bien  en  venir  au  détail  &  examiner  tous  ces  paflagcs  en  par- 
ticulier. 
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CHAPITRE  LI. 


Hic  fi  a  me 


On  examine  les  trois  premiers  pajjages ,  ér  l*^^  fi^if  voit  que  quand 
fiint  Augttfiin  dit  dans  ces  pafaqes  ^  quUl  y  a  des  lufies  À  qui  Dieu 
refufe  U  perfe'vérance  ,  //  ne  parle  que  de  la  perfevérance  jufqu'â 
la  fin, 

LTE  commence  par  les  trois  premiers  paflagés ,  ôc  jeJes  joins 
quiratar,  cur  J  cnfcmblc  j  parce  qu'ils  font  tirez  d'un  mcme  chapitre: 
liispcrfcvc-  ^  Si  ton  me  demande  icy  ,  die  faine  Augullin  dins  le  premier, 
dclicrir  "°ui-  f°^^*^°y  donné  U  perfévérance  à  toua  ceux  à  qui  il  a 

buscam'qua  donné lu  charité  pour  vivre  chrefiiennement  :  f  avoue  ingenuement  que 
v«cm'"du*''  ^i^y  ^^^^     fécond:  ^  C'efi  une  chofe  efionnante^ 

aioiicm  dcdit.  ^it-il,  &  ires-eftonnante  ,  que  Dieu  ne  donne  pas  la  perfévérance  k 
nie  ignorarc  quelques,  uns  de  fes  enfans^  quil  a  engendrer^  J  E  s  u  s-C  H  k  i  s  T> 
^•frt^^  é  ^^fq^elsil  a  donné  la  Foy ,  l'Efperance  (^la  Charité^  lu^  qui  pardon- 
ir.  c.  8.  ne  tant  de  crimes  à  des  perfonnes  qui  luy  font  encore  ejlrangeres^  ^c. 
b  Mirandum   £j  ^^^^     troificme  :  *  Qùils  veuillent  bien  ignorer  avec  rtotu  » 

elt  qtiidcm  _  /  j  ; 

muluimque  dit- il  y  fans  mufmurer  contre  Dieu  ,  fourquoy  il  la  donne  aux  uns  y 
"u6d"fiS  'fuis  ^  ^        ^  autres.  Je  dis  donc  que  ce  n'eft  que  de 

Dcui  qu'/buf"  perfevérance  jufquàlafin(\M*\\  cft  parlé  dans  ces  trois  pafl'ages. 
<Um...  .  non  J'en  apporte  quatre  preuves  defquelles  les  trois  premières  regar- 
tiVnr,^'&c"°  dent  également  les  deux  autres  paflàges  ,  dont  nous  refcrvons 
itid.  Texamen  à  un  autre  chapitre. 

îur^"  aiiiTnon     ^  ^'      Première  de  ces  preuves,  c'eft  qu'il  eft  évident,  que  è'cfl 
dctu'r ,  fine     dc  la  ^^x{tsii^ï\QtjufquàUfjn  quefaint  Auguftm  parle  dans  tout 
murmure  ad-   Je  11  vre  de  la  correUion  (h- de  la  qrace.  d'où  ces  pafTaees  font  tirez. 
diRncntur  ig-        1  y,  voit  dans  tous  Ics  chapitrcs  ou  il  en  parle ,  ajouter  prtl- 
oorare  oobif-   que  to'ûjours  au  nom  de  \2l  perfévérance  ces  mots  jufqtik  la  fin  ^ 
'         ufque  in  finem.  Et  quand  en  quelques  endrf)its  il  manque  à  les 
ajourer,  on  voit  parlafuitedu  difcours,  qu'il  les  y  fuppofè  tou- 
jours ôc  qu*il  les  y  fous-cnrend. 

III.  La  féconde  preuve  eft,  que  ce  fàintDodcur  ayant  fait 
comme  nous  avons  déjà  die  &  comme  tout  le  monde  fçaic,  le  li- 
vre du  bien  de  U  perfevérance  ^  pour  répondre  aux  plaintes  que 
fâinr  Profper  fic'Hilaire  luyavoient  mandé  avoir  ellé  faites  par 
les  Demi-péUgicns  contre  fbn  livre  de  la  correflion  de  lagra. 
*  PcrfcTcran-  Ce ^  z  l'occafion  de  ce  qu'il  y  avoit  dit  de  la  perfevérance:  il  die 
iiam  ,  quaui-  pofitivement  dans  le  premier  chapitre  **  que  c'cltoit  uniquement 

qucinnncm  r--  -yT.,^»,.,  ,.-       ,      '  i. 

fetfcvcxaiiu       1^  perlcvcrance  jufqu'à  U  fin  qu  u  avoit  parle  lous  le  nom  de  la 

perfévérance 


des  falf  iges  de  faim  j^ugufîm.  XVIl.  OhjeB.     737  c  «  a  r.  l  i. 
perfévérancc  c]u'il  y  avoir  dit  n'eltre  pas  accordée  à  tous  les  Jiifles.    chrifto  :  fi- 
11  ajoûtc,quc  c'cft  une  grace,qu'on  ne  peut  point  aflcùrer  qu'une  coJIJuo^iM  fââ 
perfonne  aiteûc,  tandis  qu'elle  efl  encore  vivante  ^  parce  qu'on  rinitur^wf /f*. 
n'eft  jamais  afleûrc  fi  elle  mourra  dans  la  grâce  ,  ce  qui  efk  /'"'/»«'"'. 
ncceflaire  pour  dire  qu'elle  a  cû  la  pcrfcvcrance.  '  Tandis  •itaviueutïùm 
qu'un  Jiifte  vit  encore,  dit  il ,  c'eft  une  chofc  incertaine  s'il  a  l'^'^i"  hoc 
reccûdeDieulaperfcvérance:  car  s*il  arrive  qu'il  tombe  dans  le  m^quan^r* 
pechc  avant  que  de  mourir,  on  dit  fie  avec  raifon  qu'il  n*a  point  hanc  vitamda- 
perrévcré.  D'où  il  conclud  auffi-toft  ,  qu'on  ne  devoit  donc 
point  avoir  trouve  étrange,  ni  seltre  cboqu^  de  luy  avoir  en-  priuiquam 
tendu  dire,  qu'il  y  a  des  juftes  qui  n'ont  point  cû  la  perfcvëran- 
ce  :  quomodo  erqo  perfeveruntiam  acceptée  vel  babntjfe  dicendus  efi  ?  vcr*afl°"miquc 
ceftoit  le  langage  qu'il  avoit  tenu  dans  le  Livre  de  la  corretiion  ^  dicnar,  se  vc- 
éU  La  grâce.  Enfin  il  dit  cri  termes  exprès  au  chapire  6.  du  même  îiî"lL'l'"" 
Livre  du  bien  de  la  perpverame  ,    que  ceux  qui  s'efloient  cho-  ^  ^^.^  ^^^^^  ^.^ 
quez  de  ce  qu'il  avoit  dit  au  fujct  de  la  perrévcrance  dans  le  L  ivre  cane  paruin  Ji. 
de  la  cotreïlion      àe  U  ^ace  ,  avoient  tres-mal  pris  fa  pcnfce,  J»B«nt"  '"«n- 
&  que  c'eftoit  uniquement  de  la  perfévérancc  jufqu*À  la  fin  qu'il  cnim  J^iicvî- 

avoit  parlé.  «niia  loqui- 

mur ,  aua  pcr- 

(èveratUT  u(que  in  lînem,  que  Jau  efl ,  pcrfcverattim  c(V  nf^ue  in  finem  ,  (x  autrm  non  eu  pcil'c- 
Tcracum  ulque  in  finem ,  non  eft  data,  quod  jam  &  fuper  ùs  latis  egimuf.  ibtd.  r  6. 

I V.  La  troifiéme  preuve  que  j'en  apporte ,  Ôc  qui  doit  alTeîl- 
rcmentconvaincre,quiconque  voudra  agir  avec  un  peu  de  bonne 
foy  :  c'eft  que  S.  Auguftin  a  fi  peu  entendu  dans  tous  ces  cinq 
pafTages^ue  l'on  nous  objecte ,  par  le  mot  de  perfévérance,  celle 
qui  n'cll:  que  de  quelque  temps ,  c'eft-à  dire  ,  la  fidélité  que  Ton 
garde  à  Dieu  en  chaque  rencontre  particulière  j  qu'il  ne  penfoit 
pas  même  qu'on  puft  donner  le  nom  de  perfévérance  à  quelque 
fidélité  que  ce  foit  que  Ton  garde  à  Dieu,  quand  cHe  ne  dure  pas 
jufqu'à  la  mort.  C'ell  ce  qu'il  nous  déclare  encore  dans  le  pre- 
mier chapitre  du  même  Livre  du  bien  de  la  perfévérance.  Il  ajoii- 
te ,  <iue  fi  pourtant  on  luy  veut  donner  ce  nom ,  il  ne  s'y  oppofera 
pas,  de  peur  de  paroîrre  s'opinitârer  fur  des  qucftions  de  nom: 
mais  qu'au  reftece  n'cft  pas  d'elle  qu'il  a  parlé,  n'ayant  préten- 
du parler  ,  que  de  celk:  qui  va  jufqu'i  la  fin.  *  Mais  de.peur ,  dit  «  Scd  ne  quîC 
ce  (aint  Docleur,  que  quelqu'un  ne  cfoye pouvoir  prendre  encore  au '  fciufte- 
tiement  le  nom  de  perfévérance  ^erqutl  ne  croye  U  pouvoir  donner  a  la  ex  qno  fidcli» 
fidélité  que  quelqu'un  aura  gardée  â  Dieu  y  par  exemple^  pendant -cinq  qu'îquc  faflus 
ans ,  quoy-que  depuis  ce  temps-là  il  fait  retombé  dans  le  péché  :  je  ne  jecé  annoi  % 
frétens  pas  dicter  des  mots  avec  luy  j  quil  appelle  s'il  veut  perfevé-  comin  mcJio 
tance  cettr  fidélité  de  cinq  ans  :  du  moins  on  ne  peut  pas  dire ,  que  ce-  "™P°"  '^P^^ 

/  .    ►  ^    r    ■  '      r    *^  I    r  ./'/•''  •   /•       »  nonne 

luy  qui  n  a  point  perjevere  jujqu  a  la  fin  ait  eu  U  perfévérance  juf.  quinquc  auM» 
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retfcTciaTit?  ^«'4  U  fin  ,  qui  efi  celle  de  laquelle  nosis  ayffons.  Certes  S.  Au- 
k?'."/;  in!  guftin  ne  pouvoir  dire  en  termes  plus  formels,  qu'il  n'avoir  pas 
pcjjcverantia  CHCorc  longc  julqu  alors  a  donner  le  nom  de  perlevcrance,a 
l'utacutcfledi-  ^'^utre  Qu'à  celic  qui  dure  lufquà  Li  fin  :  &  que  c'eiloit  de  cette 
«empotislui  :  lorte  de  perlcverance  qu  il  traitoit  dans  le  Livre  du  bien  de  laper- 
bancccrtcdc  févératice.  Ecainfî  comme  le  Livre  de  la  correHion  ^  de  It  grâce 
î"iîs  p«°iU«'â-  devant  celuy  du  bien  de  la  ftrfevèrance ,  &  qu'il  a  fait  celuy-cy 
iiam  ,  qua  io  pour  défendre  cequ'ii  avoit  dit  dans  celuy-Ià  touchant  laperfé. 
^fratîtique'  vérancc:  il  nenouseft  plus  permis  de  douter,  que  la  perfévcran- 
infiiicin,nuiio  ce  dont  il  avoit  py Ic  daus  celuy- là  ne  fuft  la  perfcvcrance  finale, 
modo  habuiûc  Qn  voitque  toutes  ces  preuves  regardent  également  les  cinq  paf- 
<>iài  noppcrfc-  lagcs  que  nous  nous  fommes  objedccz  ,  puifquils  font  tous  de  ce 
wcraycrit  uf-  Livre  de  U  correction  de  la  ^ace.  Mais  en  v|^cy  une  qui  eft 
Hnà"t  i"'"'  propre  pour  les  trois  premiers  dont  nous  avons  entrepris  l'examen 
dans  ce  chapitre. 

V.  La  quatrième  preuve  donc  ,  c'cft  qu'après  que  S.  Auguf- 
tin  a  avoué  ingenuëment  dans  le  premier  ,  qu'il  ne  f^çait  pas 
pourquoy  Dieu  n'a  pas  donne  la  perfévérance  i  tous  ceux  à  qui 
il  adonne  la  charité  :  voulant  enfuite  obliger  celuy  de  la  part  de 
qui  il  s'eftoit  fait  faire  cette  qucftion  ,  à  luy  avouer  qu'il  n'en 
fi^avoit  pas  plus  que  luy  fur  cette  même  matière  :  voicy  comme  il 
•  sicrçocon-  s'exprime  huit  ou  neuf  hgnes  audeflbus  :'  Si  donc  vous  avouez , 
fitcris  donuni  qtte  .perfêvèrer  dans  le  bien  jufqu'à  la  fin  c'ell  un  don  de  Dieu  , 
vc'ra'rf[n''bonô     croisque  VOUS  ignorcz  auflî  bien  que  moy,  pourquoy  celuy- 
uiqucinfiuimi  cy  le  re<joit  ôc  celuy-là  ne  le  reçoit  pas.  Où  l'on  voit  njanifefte- 
hÎc ''7cf  °iat  ™  "^^"^1  9"^  l'aveu  qu'il  fait  faire  à  cet  homme,  que  ce  luy  eft  un 
ilie  non'^âcci-  fectet  impénétrable,  pourquoy  Dieu  ne  donne  pas  la  perfevérance 
piat.putoquod  i  jous  ccux  i  quï  il  3  donné  la  charité  ,  que  cét  aveu,  dis. je, 
ncicîs.'iXrf  "T.  regarde  la  pcirfcvérance  jufquà  la  fin.  Et  ain(i  comme  c'eft  pour 
luy  faire  avouer,  ce  que  cefaint  Docteur  avoit  déjà  avoué  luy- 
méme  qu'il  ne  fçavoit  pas  :  il  eft  vifible ,  que  l'aveu  que  ce  Saint 
avoit  fait  de  fon  ignorance,au  fujet  de  la  perfévérance ,  regardoit 
la  perfévérance  jufquà  la  fin.  Or  comme  nous  avons  dit ,  les  deux 
autres  padages  font  du  même  chap.  que  ce  premier:  C'eft  donc 
audî  de  la  même  perfévérance  qu'il  y  eft  parlé.  En-efFet  il  n'y  a 
qu'à  lire  tout  le  chapitre  :  On  fe  convaincra  par  Tes  propres  yeux, 
que  ces  trois  paflàges  ont  un  enchaînement  enfemble,  &  il  ne 
fera  pas  poflible  de  douter,  que  ce  nefoit  la  même  matière  que 
S.  Auguftin  y  agite  depuis  le  commencement  julqu'à  la  fin,  & 
que  cette  matière  nefoit  toujours  la  ^^crfévennce  jufqu  à  la  fin. 
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CHAPITRE  LII. 

On  prouve  p.ir  ce  qui  a  tjlé  dit  au  chapitie  précèdent  ,  que  lorfque 
faim  Auyiftm  reconnoiffoit  qu'il  y  a  des  lufics ,  à  qui  Dieu  ne 
donne  pas  Lt  perfèvèrance  julqu'à  la  fin  ,  //  convenait  ncanmoim y 
que  Dieu  leur  domie  les  grâces  dont  Us  ont  hefoin  pour  ne  ftu  in- 
terrompre leur  perfevèrance  far  le  pechè.  Et  l'on  fait  voir  que  ce 
Saint  n'a  jamais  cru ,  qtie  Dieu  leur  refiififi  les  grâces  nccejptires 
en  veûa  dn  pechè  oriqineL 


•1! 


/f  Ais  avant  que  de  venir  à  rcxamen  des  deux  autres  paf- 
J^Va  lâges  ,  il  faut  profiter  des  reHcxions  que  le  chapitre 
prcccdcnt  nous  donne  lieu  de  faire.  La  première  elk  (ur  la  manie- 
redont  S.  Auguftin  fatisfaic  aux  Demi-pélagiens  dans  Ton  Livre 
du  bien  de  la  perfèvérance  ^  fur  ce  qui  les  avoit  choquez  danscc- 
luy  de  Lx  correclton  ^  de  la  grâce  fujetdela  perfévcrance.  Car 
nous  avons  veû,  que  ce  Saint  les  avertit  dans  le  premier  ôc  dans  le 
iixiéme  chapitre  de  ce  Livre,  que  ce  qu'il  avoic  dit  de  laperfé- 
vcrance  dans  l'autre ,  ne  regardoitque  la  perfcvérance;«/^«'rf  la 

il  croie  qu'avec  cette diftinélion  ils  dévoient  eftre  concenrs. 
Or  il  efl:  vifible  que  s'il  avoit  cru  v,^ue  Dieu  ne  donnant  pas  â  cer- 
tains Juftes  la  grâce  de  la  perfévcrance  jufquà  la  fin  ^  il  leur  reFufe 
auffî  la  grâce  dont  ils  ont  befbin  pour  perfévércr  dans  ce  moment 

Î)articulier  auquel  ils  pcchent,il  luy  auroir  eftc  inutile  pour  arrêter 
es  plaintes  des  Demi-pclagiens ,  de  les  avertir  qu'il  n'avoit  parle 
que  de  la  perlcvcrance  jufquà  la  fin ,  quand  il  avoit  dit ,  quil  y  a 
des  Infies  k  qui  Dieu  ne  donne  pas  Lt  perfévêrance.  llauroit  bien  veû 
que  des  gens  qui  s'eftoient  fi  fort  effrayez  de  ces  paroles ,  ne  fe  fc- 
roient  pas  remis  pour  cette  diftindion  ,  puifquc  ce  n'elloitque 
l'impuiflance  d'éviter  le  péché  dans  laquelle  ce  faint  Doâ:eur  pa- 
roiffoit  mettre  ces  malheureux  Juftes,  qui  les  avoit  fait  fi  furieu- 
fcment  récrier  contre  ce  qu'il  avoit  dit,  qu'il  y  a  des  Jujles  à  qui 
Dieu  ne  donne  pas  la  perfévêrance,  La  dilkindion  donc  de  Kiquelle 
ufeS  Auguftin,eft  une  preuve  inconteftable  que  ce  faint  Docteur 
eftoit  pcrfuadé  ,  que  s'il  y  a  desjuftes  à  qui  Dieu  ne  donne  pas  la 
perfévêrance  jvfqu'À  L  finyû  ne  leur  refufe  pas  néanmoins  la  grâce 
de  la  perfévcrance  qui  regarde  le  moment  particulier  auquel  ils 
tombent  dans  le  péché  5  t'eft-à-dire,  qu'il  ne  leur  refufe  pas  la 
grâce  dont  ils  ont  befoin  pour  éviter  ce  péché. 

LL  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  cesjullcs  n'en  feroicnt  pas  plus 
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avancez  pouravoir  cette  grâce  particulière,  puifcjue  la  perfcvé- 
rance  jufquU  la  fin  leur  cft  néceflaire  :  &  qu'amfi  l'afTeûrance  que 
Dieu  ne  leur  refufe  pas  cette  grâce  particulière,  n'auroicpasené 
plus  propre  pour  remettre  refpritdesDemi-pélagiens ,  fie  pour 
arrêter  leurs  plaintes.  .Car  i .  Si  S.  Auguftin  n'a  voit  pas  cru  que 
cette  diftindion  fuft  capable  d'arrefter  leurs  plaintes ,  il  luy  au- 
roit  donc  eftc  inutile  de  l'alicguer  à-ce  delTcin.  a.  Lagracedela 
perr<5v<irance/«/2^«  4  Ufint^  néceflaire  au  Juftc  d  la  vente  pour 
perfcvércr  julqu'à  la  fin,mais  non  pas  pour  éviter  ce  pechc  parti- 
culier dans  lequel  il  combe.  Et  ce  ne  fera  pas  en  général  pour  n'a. 
voir  pas  perfévéré  jufqu'à  la  fin  qu'il  fera  condamné ,  mais  pour 
avoir  commis  ce  péché  en  particulier.  Etainfila  graceouiluyeft 
néceflaire  pour  éviter  ce  pechc  ne  luy  eftant  pasrefulce,  il  n'a 
aucun  (ùjet  de  fe  plaindre  de  la  conduite  de  Dieu.  3.  Lanéceflité 
de  la  grâce  que  l'on  appelle  de  la  perfévérancc  jufju'ù  Lu  fin ,  n'eft 
pas  fondée  fur  rinfumlànce  des  grâces  qui  nous  font  données  en 
chaque  occafion  particulière  où  nous  en  avons  befoin/ur  l'infuffi- 
fance ,  dis- je ,  de  ces  grâces  pour  nous  conduire  heureufemcnt 
jufqu'à  la  fin-,  car  nous  y  arriverions  par  leur  moyen,fi  nouseftions 
fidèles  à  nous  en  fervir;  mais  fur  cette  infidélité  même  â  nous 
en  fervir.  Et  ainfi  comme  cette  infidélité,  quoy-qu'clle  vienne 
en  partie  de  la  foiblefleque  le  péché  du  premier  homme  nous  a 
laiflce,eft  entièrement  volontaire  ,  les  Juiles  qui  tombent  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  :  Dieu  n'cft  obligé  ni  de 
rempécher  avant  qu'elle  arrive,  ni  de  la  furmonter  après  qu'elle 
eft  arrivée.  Et  s'il  le  fait  envers  quelques-uns,  c'eft  une  bonté 
particulière  qu'il  a  pour  eux,  6c  dont  il  n'eft  pas  comptable  aux 
autres.  Le  Lcdbcur  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  au 
chapitre  14.  de  nôtre  première  Partie  n.  7. où  nous  avions  déjà' 
prévenu  cette  inftance.  4.  S.  Auguftin  ne  croyoit  pas  avoir 
fujet  de  craindre,  que  déclarant  aux  Demi- pélagiens  dans  le  Li- 
vre du  bien  de  Lt  perfevérance ,  que  ce  qu'il  avoitdit  de  la  perfévé- 
r2inQcà3inscQ\\\y  deUcorre[hon^  de  la  yrace  ne  regardoit  que  la 
perfévérance;»/^a'<i  U  ^n ,  il  ne  croyoit  pas ,  dis- je ,  avoir  fujet  de 
craindre  que  leur  faifànt  cette  déclaration  ,  ils  continuafllnt  de 
fe  plaindre  de  fa  dodrine,  fur  ce  que  du  moins  il  prétendoitque 
cette  pérlé vérance  jnfijuà  U fin  n'cft  pas  donnée  à  tous  les  Juftes  : 
parce  qu'il  avoit  luy-mémc  eftc  au  devant  de  cette  plainte  par  une 
féconde  déclaration  qu'il  avoic  faite  au  même  endroit  ,  que 
le  Juftc  peut  mériter  cette  même  perfevérance  par  d'humbles 
•  Lib.  de  booo  &  de  ferventes  prières.  •  H9C  Det  donum  fup^Uciter  tmereri 
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III.  La  Icconde  reflexion  ,  que  le  chapitre  précédent  nous 
donne  lieu  de  faire ,  ell  fur  l'aveû  que  fàic  (aint  Auguftin  , 
•  j^tf  c'efi  pour  Luy  un  fecret impénétrable ,  pourquoy  entre  les  Jujhs,  ^ ^["J^^^^^^ 
il  y  en  M  k  qui  Dieu  ne  donne  pas  U  perfévérance  jufquà  la  fin  y  cupcifcTcran- 
Mprés  leur  avoir  donné  la  charité  ^  la  jujiice:  "  Que  c'efi  une  chofe  tiam  >^^n^^«^^^ 
eftonnante  é"  très  efionmmte  ^  comment  il  Ce  peut  faire  ^  qu*tl  ne  donne  quà*îïûiftunî 
faa  U  perfévérance  a  quelques-uns  de  Jes  enfans  k  qui  il  a  donné  U  vivcrciu,  di- 
Foy  ,  rEJpérance  &  U  Charité,  luy  qui  pardonne  tant  de  crimes  À  des  J,'f '°^ngn^ 
perfonnes  qui  luy  font  encore  ejirangeres  :  ^ue  cela  fe  fait  par  un  ju-  rarercrpondco. 
^ement  de  Dieu  auffi  inconnu  que  jufle ,  judicio  Dei  judo  &  oc-  ^ 
culte,  qu  enfin  c'efiun  fe  ci  et  que  perfonne  ru  doit  ejperer  de  connaître  y  b  Mirandum 
Puto  quàd  mecum  pariter  nefcis.  Certes  un  aveu  de  cette  natu-  cft  quidcm^. 
rené  favorife  gueres  la penfce qu'a Janfcnius,  qu'en  conféquen-  ""J^dT.quàJ 
cedu  péché  originel,  quoyque remis  aux  Juftespar  le  Baptême,  fiiii$  fuis  Dcu» 
Dieu  c(l  en  droit  de  leur  refufer  &  leur  refufe  en  effet ,  non-feule-  ^J'^,"^'^^^^^^^^^ 
ment  le  fecours  de  la  perfévérance  jufqu'à  la  fin,  mais  auffi  la  grâce  ^.^  in  chnfto . 
cjui  leur  eft  ncceffaire  pour  éviter  le  péché  où  ils  tombent.  Saint  p'^'^l'jf,^^^^ 
Auguftin  ne  pouvoit  gueres  témoigner  plus  pofitivement  que 

ntvn  licdic.  noa 

ce  droit  luy  elloit  inconnu  ,  qu'en  tenant  le  langage ,  .que  nous  dat  pcrfcvcr â- 
venons  d'entendre  de  fa  bouche  à  l'égard  de  la  conduite  que  Dieu  ;;f,";^uoi^fce: 
tient  fur  eux.  Nous  avons  même  prouvé  dans  le  chapitre  prccc-  Uratantadi. 
dent,  que  cen'eft  pas  du  fecours  néceffaire  pour  éviter  lepcchc  mituu  /W. 
qui  fe  prefente,  que  ce  faint  Dodeur  parle  dans  ces  endroits,  mais 
feulement  de  la  gracede  la  perfévérance  jufqu*k  la  fin.  Cependant 
c'eft  du  refus  même  de  cette  erace  qu'il  dit ,  que  ni  luy  ni  qui  que 
ce  foit ,  ne  coiînoît  la  caufe:  Cur...  non  dederit...  me  iqrtorare  re- 
fl>ondeo ,  puto  quod  mecum  pariter  nefcis  :  C'eft  la  caufe  de  ce  refus 
qui  luy  paroît  non.  feulement  cachée ,  mais  admirable ,  mais  im- 
pénétrable ,  Ittdicio  occulta.  Mirandum  ejl  multumque  mirandum. 
Eft-ce-donc  que  le  péché  originel  n'eft  pas  une  chofe  connue  dans 
l'Eglife ,  &  s'il  eftoit  la  caufe  de  ce  refus ,  faudroit-il  dire  que  la 
caufe  en  eft  inconnue?  SM  laifloit  à  Dieu  un  droit  de  refufer  tou- 
ite  forte  de  grâce  aux  Juftes ,  ^croit-ce  une  chofe  qui  devroit  pa- 
roître  furprenante  &  impénétrable,  que  de  l'en  voir ufer  à  leur 
égard?  S'étonne-t-on  devoir  Dieu  ufer  du  droit  qu'ila  de  dam- 
ner un  homme  qu'il  a  mis  autrefois  au  nombre  de  fcs  enfans ,  lors 
qu'à  la  mort  il  le  trouve  retombé  dans  le  mémeeftat  d'où  il  l'a- 
voitretité?  Si  faint  Auguftin  avoir  eftë  perfuadé  de  ce  droit  que 
Janfcnius  donne  à  Dieu,  de  refufer  la  perfévérance  aux  Juftes  à 
caufe  du  péché  originel ,  n'auroit-ce  pas  efté  icy  le  lieu  de  le  rap- 
porter, pour  juftifier  cette  conduite  de  Dieu  à  leur  égard  ,  la- 
quelle ce  faint  Dodeur  reconnoît  eftre  fi  furprenaote  ?  Eufin 

A  a  a  a  â  lij 
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auroitJI  pd  dire  avec  vérité  qu'il  en  ignoroit  la  caufe  ? 

I V.  Car  il  eft  important  de  remarquer ,  que  quand  ce  Saint 
paroît  étonné  de  cette  conduite  de  Dieu  à  i'cgard  des  Juftcs,  & 
qu'il  die  qu'il  en  ignore  la  caufe  ,  ce  n'eft  pas  feulement  lors 
qu'il  les  confidererefpcâ:ivement  &en  les  comparant  avec  d'au- 
tres, que  Dieu  traitteplus  favorablement:  auquel  cas  on  pour- 
roit  dire  que  (àint  Auguftin  ne  pouvoit  pas  alléguer  le  pechc  ori- 
ginel ,  comme  la  cau(e  de  cette  févere  conduite  de  Dieu  à  Tégard 
de  ces  premiers  :  parceque  ce  péché  ayant  efté  commun  aux  uns 
&  aux  autres,  il  ne  pourroit  pas  eftre  la  caufe ,  pourquoy  Dieu 
traitte ceux-là  moins  favorablement  que  ceux-cy  :  Ce  n'eftdonc 
pas  feulement  lorsqu'il  les  confidere  rcfpediyement ,  &  en  les 
comparant  avec  d'autres,  quM  fait  paroître  fon  étonnement^ 
qu'il  avoûë  fon  ignorance  :  C'eli  quelquefois  à  la  vérité  de  la 
forte  ,  comme  dans  le  troifiéme  des  paiTages  que  nous  avons  exa- 
minez au  chapitre  précédent.  Mais  il  le  fait  auffi ,  lors  qu'il  les 
confidere  abfôlument  en  eux-mêmes  &  fans  les  comparer  avec 
d'autres.  C'eft  ainfi  qu'il  les  confidere  dans  les  deux  palTages,  que 
BOUS  rapportions  tout  -  à  -  l'heure.  Il  n'y  compare  pas  ces  Juftes 
avec  d'autres ,  mais  les  regardant  en  eux-mêmes,  il  avoûë là  fur- 
prifcdece  que  Dieu  après  leur  avoir  donné  la  charité  &c  les  avoir 
mis  au  nombre  de  fes  enfans ,  ne  leur  donne  pas  la  perfévérance  ^ 
&il  reconnoît  que  la  cau(è  luy  en  eft  cachée.  C«r/ . . .  Me  ignord* 
rt  re^ondeo.  Mïrandum^  multàmquemirandttmeji.  Janféniusn'au* 
roit  pas  efté  fi  embarafle.  Ilauroii  dittout  d'un  coup,  comme 
iJ  le  dit  fans  cefTe ,  que  la  raifon ,  pourquoy  Dieu* ne  donne  pas  la 
perfévérance  à  ces  ÏFAiftes,  ceftacaufc  du  péché  originel:  &ja- 

^  mais  il  n'auroit  dit  avec  ce  Saint,  qu'il  en  ignore  la  caufe,  M« 

ignorare  rejpondeo.  Mais  auflî  une  manière  fi  différente  de  répon- 
dre,  eft  une  preuve  évidente  de  la  différence  de  leurs  principes 
ÔC  de  leur  dodrine. 

V.  Au  refte,  autant  que  le  refus  que  Dieu  fait  delà  perfévéi 
rance  à  ces  Juftes ,  auroit  deû  paroître  peu  furprenant  à  faint  Au- 
guftin j  fi ,  comme  Janfénius,  il  avoit  fait  confifter  ce  refus  dans  la 
fouftrac'bionde  la  grâce  qui  leur  eft  néceflaire  pour  éviter  le  pé- 
ché où  ils  tombent  j  6c  que,  comme  luy,  il  euft  cru  que  Dieu  a 
droit  de  leur  faire  cette  fbuftraûion  en  veûë  du  péché  originel: 
autant,  dis  je,  que  fuppofc  ces  deux  chofes,  ce  refus  luy  auroit 
deil  paroître  peu  furprenant:  autant,  parce  qu'il  n'a  eu  aucune 
de  ces  idées,  fon  éionnement  eft -il  jufte  6c  raifonnable.  Deu» 
chofès  conrnbud;it  à  exciter  en  luy  ce  mouvement ,  l'une,  les 
avances  quG  Dieu  a  faites  en  faveur  de  ces  J  uftes,  l'autre,  lafa- 


des  paffdges  de  Jaint  cyéug,  Xî^lL  Ohjefl.  745  chap.  lîi 
cilirc  qu'il  aiiroic  de  les  faire  perfèvérer  jufqu'à  la  nn  s'il  vouloir. 
On  voit  ces  avances  dans  les  deux  patTages  que  nous  avons  rap- 
portez n.  4.  C'eftla  bonté  que  Dieua  eue,  dediffimuler  tant  de 
péchez  qu'ils  avoienc  commis  &  de  les  leur  pardonner  :  c'eftla 
grâce  qu'i  leur  a  faite  de  leur  donner  la  Foy ,  rEfperance ,  la  Cha- 
nte, ôc  le  moyen  de  vivre  chreftiennemenc:  c'cft  l'honneur  qu'il 
leur  a  fait  de  les  mettre  au  nombre  de  Tes  enfans:  c'cft  le  (àcrificc 
qu'il  luy a  falu  faire  du  fang de  Jesus-Christ,  pour  leur 
procurer  ces  avantages.  Il  y  a  fans  doute  dequcy^eftonner, 
qu'après  avoir  fait  pour  eux  des  démarches  de  cette  coAféqucn- 
ce,  &  après  leur  avoir  donné  des  dcmonftrations  aulli  grandes 
de  (a  bonté,  il  ne  veuille  pas  faire  pour  eux  une  chofe ,  quipa^ 
roît  moins confidérable  en  elle-même,  qui  feroit  de  s'appliquer 
â  eux  d'une  certaine  manière ,  6c  de  les  empêcher  invinciblement 
de  perdre  ces  avantages  :  Et  cela  d'autant  plus  qu'il  n'y  auroit  rien 
de  plus  facile  pour  lui:  il  n'y  auroit  qu'à  les  enlever  de  ce  monde 
jpcu  de  temps  après  leur  avoir  fait  ces  grâces,  &  les  délivrer  par 
une  mort  avancée  des  dangers  de  les  perdre  ,  comme  il  a  eû  la 
bonté  de  faire  pour  une  infinité  d'autres.  Car  c'eft  la  féconde 
caufe  de  l'étonnement  de  faint  Auguftin:  6^  c'cft  même  la  preu- 
ve dont  il  fe  fert  pour  montrer ,  que  la  perfévcrance  jufqu'à  la  fin 
éïi  un  don  de  Dieu  :  •  Que  ceux ,  dit-il  dans  ces  mêmes  endroits,  RerponJc- 
qui  ne  veulent  pas  reconnoîtrc,  que  la  per(évérancc  jufqu'à  la  «cu/înM'"'' 
fin  eft  un  don  de  Dieu ,  nous  répondent  s'ils  peuvent ,  pourquoy  «  Dcu»  ,  cùn» 
Dieu  n'a  pas  délivré  ceux  dont  nous  parlons  des  dangers  de  cette  «^^f'"^"^  ^ 

,     »  *       •       j       I      •     '  piè  vivcrcnr. 

Vie,  d^ns  le  temps  auquel  a  les  voyoït  vivre  dans  la  pietc ,  com-  «„on  tune  de 


pouvoir  de  Dieu  de  le  faire,  ou  qu'il  n'apasprevcu  les  péchez  -'"J'^^f^'^n, 
que  ces  mal-heureux  commettroient  un  jour  ?  Ils  ne  pourroient  ufici»  Jecifrut 
dire  ni  l'un  ni  l'autrefans  impietc&  même  fans  folie.  Q^i'ils  ré- 

,         j  _,r  ,,  c  .  Utruin  hoc 

pondent  donc  pourquoy  Dieu  ne  1  a  pas  tait ,  eux  qui  le  moc.  «inpotciUte 
quentdenous,  quand  ils  nous  voyent  recourir  en  cela  avec  faint«"on  habuir, 
Paul  aux  impénétrables  jugemens  de  Dieu.  Car  enfin  ils  ne  nieront  «maU  futur» 

faa  que  Dieu  ne  fjjfe  cette        ko.  à  qui  il  veut          Puii  «ncfciTit  » 

qu'ils  font  obligez^  de  reconnoitre ,  que  ceji   un  don  ET   une«  hJîum  "nif! 

<;  R  A  c  E  que  Dieu  fait  à  un  homme ,  que  de  1^ enlever  de  cette  vie ,  ctpcrvcrfifli- 

avantquil  fe  perverti ffi  :  ^  quils  ignorent  pourqu»y  Dieu  veut  -/^"''"I^nSèdi* 

cette  GRACE  </«if «n; ^a^a-/>rf/^«xtf«/w:  qu'ils reconnoiflent a citur.  cur" 

aufli  avec  nous,  que  la  pérfévérance  dans  le  bien  eft  \m  dondc«crgonon  fc-  # 

Dieu:  &  qu'ils  veuïlleut  bien  auffi  ignorer  avecnousfàns mur. „j^^f"q'jj°°* 
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nosirrideni,»  murcr  contfc  Dicu,  pourquoy  il  raccorde  aux  uns,  &qu*îl  ne 
''««o^de  pas  aux  autres. 

cxclanumus  : 

^«01  iufcrut»hili»  f$tnt  juiitU  tjiu      invt^g»M*f  vié  ijm  !  Neque  cnim  hoc  aeo  clonat  Dcus  quiboi 

Tolueric          Sicutergocoguocac  faccri  donum  Dei  efle ,  ut  finiat  homo  vium  i(lam  ,  anccqiiam  ex  bo- 

no  mucctur  in  malum  i  car  autcm  aiiis  donctur,  aliis  non  donctur ,  ignorant  ;  in  donum  Dci  ciTc  ia 
booo  pcrfcvcrantiam. . . .  fateantar  nobil'cum  i  &  cur  aliis  dctur  ,  aliii  non  dctur,  fine  muimurc  ad- 
VCifus  Dcum  digncatur  igaorarc  Dobifcmn.  Cit.  cji.  t.  dê  têrrtft.  grMt. 

V  I.  Etcecy  eft  une  nouvelle  preuve ,  combien  ces  trois  paf- 
fâgps  que  nous  avons  examinez  au  chapitre  précédent ,  &  qui  font 
du  même  endroit  d'où  eft  tiré  ce  que  nous  venons  de  rapporter  j. 
combien,  dis-}e,  ces  trois  pafTages,  où  faine  Auguftin  afleûre, 
qu'il  y  a  des  juftesà  qui  Dieu  ne  donnepaslaperfévérance,  foni 
inunies  à  Janfénius,  pour  prouver  qu'il  y  a  des  Juftesà  qui  Dieu 
refufcla  grâce  dont  ils  ontbefoinpourne  pas  commettre  le  pechc 
qui  les  fait  déchoir  de  la  juftice.  Car  pour  ne  pas  répeter ,  que 
ce  n'eft  point  de  la  grâce  pour  ne  pas  commettre  ce  péché ,  que 

f)arle  faint  Auguftin  dans  ces  paffages ,  mais  de  la  grâce  pour  per-^ 
cvérer  jufqu'à  la  fin  :  on  vient  de  voir  que  dans  le  refus  dont  il 
parle ,  il  n'eft  pas  queftion  de  fouftrafkion  d'un  fecours  intérieur 
ncceflaire  pour  agir  j  mais  feulement  du  refus\i'une  grâce  exté- 
rieure, quiferoit  d'enlever  du  monde  ces  perfonnes  avant  qu'el- 
les fe  perverriflent.  Ce  n'eft  pas  que  le  don  de  la  perfévéran- 
ce  jufqu'à  ia  fin  confifte  uniquement  dans  une  grâce  extérieur 
re.  Comme  ce  don  n'eft  autre  chofe  qu'une  bonté  &  qu'une 
application  que  Dieu  a  qu'une  perfonne  arrive  infailliblement  i 
la  gloire ,  il  confifte  dans  tous  les  moyens  que  Dieu  employé  pour 
luy  afTeûrer  ce  bonheur.  Tantoftc'eft  un  redoublement  de  for- 
ces, tantoft  c'eft  un  éloignement  ou  une  modération  confidéra- 
ble  de  tentations ,  cantolk  des  grâces  inférieures ,  tantoft  une  pro- 
vidence &  un  ménagement  de  biens ,  de  maux,  d'occafio;is,  de 
temps,  de  lieux,  &c.  Tantoft  enfin  feulement  une  bonté  de  le  dé- 
livrer par  une  mort  avancée  des  écueïls  de  cette  vie  ,  où  fon  ame 
courroit  rifque  de  faire  naufrage.  Ceft  par  la  conduite  de  Dieu 
à  faire  ou  à  ne  pas  faire  cette  dernière  forte  de  grâce ,  &par  la 
profondeur  impénétrable  de  fcs  confeils  àen  ufer  d'une  fa<jon  ou 
d'une  autre,  que  nou^  venons  de  voir  prouver  par  faint  Auguftin, 
que  la  perfévérance  jufqu'à  la  fin  eft  un  don  de  Dieu ,  qu'il  la 
donne  à  qui  il  luy  plaît ,  6c  que  c'eft  une  abyfme  impénétrable, 
pourquoy  il  la  donne  aux  uns ,  &:  ne  la  donne  pas  aux  autres.  £t 
ainfi  comme  nous  avons  dit,  rien  n'eft  plus  inutile  à  Janfénius , 
que  ces  fortes  d'endroits ,  pour  prouver  ,  que  Dieu  en  veûc  du 
pechc  originel  refufe  aux  Juftcs  qui  tombent ,  la  grâce  intérieure 

qui 


dc!  pafftges  de  faint  Au^ufiin.  XVIL  OLjrfl.  745  c^^^f,  1 1  i^i, 
qui  leur  e(t  néceirairc  pour  éviter  ce  malheur.  Ou  certes  il  pour- 
roit  prouver ,  que  ce  Saint  a  voulu  marquer  un  refus  de  grâce  in- 
térieure, quand  il  a  dit ,  qu'il  y  a  des  Judes ,  que  Dieu  ne  veiic 
pas  retirer  de  ce  monde  lorfqu'il  les  voit  dans  la  pieré ,  quoy- 
qu'il  prcvoye,  que  s'il  les  y  laifle ,  ils  retomberont  cntin  dans 
le  pcchc. 


CHAPITRE  LUI. 


On  examine  le  quatrième  des  pttffugei  rapportez^nu  commcncment  de 
cette  Objection  ,  (^"^  après  en  avoir  donné  le  Jiens  véritable  ,  on  s  en 
fert  pour  prouver^  que  faint  Aitytftm  a  efte  perfuadc  ,  que  Dieu 
ne  refufe  pas  au  lujle  la  y  ace  qui  luy  eft  necejfaire  pour  pcrfeve^ 
ter ,  au  moment  qu'il  fe  Uiffe  aller  au  péché. 

I.  \  Prcs  ces  reflexionsfur  les  crois  premiers  pafTiges  que  noiis 
jf\,  avons  entrepris  d'examiner  ,  lelquelles  je  croy  que  le 
Lecteur  ne  trouvera  pas  inutiles ,  je  pade  i  l'examen  du  quatriè- 
me, qui  eft  pris  de  la  fin  du  chapitre  13.  du  même  Livre  de  la  •  cratiam  Dei 
correffion  dr  de  la  qrace-.*^  Ils  reçoivent  U  zrace  ,  die  S.  Aueuftin  iiiicipuint,  icd 

I        j      1    /r        '  ^  ■     r        I         r        ,       .  temporales 

en  parlant  des  Ju (tes  reprouvez  ,  mats  ils  ne  la  conjervcnt  quun  runt,ncc  pcrfc- 
temps^  dr  ils  ne  perfeverent  pof ,  ///  abandonnent  Dieu  df  il^  fine  vcrantraciciût 
enfuite  abandonne:^  j  car  ils  ont  efié  laijfex^.à  leur  libre  -  arbitre  fans  J^mlflf  cTm  * 
avoir  reccù  le  don  de  la  perfeverance  ^  d^  cela  par  un  luqemcnt  de  funt  libctoar- 
Dieu  également  jnfîe  df  i^P^f^trable.  Et  je  dis,  que  c'eft  unique,  ^^"jq'"""^"^ 
ment  la  perCévcrancc  /«/^r»'*»  la  fin^  qucS.  Auguftin  entend  par  raStr/dono^, 
ce  don  de  perfcvcrance  qu'il  dit  n'avoir  p^int  eftc  donné  aux  M\c\o  Dci 

Jn.        '  ..Il         '  1^     '  „  lufto  &  occuU 

ulies  reprouvez.  Je  n  en  repère  pas  les  trois  premières  preuves^  ^, 

qui  ont  eftc  rapportées  dans  l'examen  de  ces  trois  autres  palTa*  rtt-  &ir.t  >5- 
ges  au  chapitre  51.  &  qui, comme  nous  avons  dit, (ont  égale- 
ment convaincantes  pour  ce  quatrième.  On  peut  aifémenc  les. 
lepafTer.  Je  ne  fortiray  point  du  chapitre  de  S:  Auguftin  d'où  cc- 
luy-cy  eft  tiré,  fie  il  ne  me  fera  pas  difficile  d'y  trouver  dequoy 
convaincre  le  Lcdeur  de  la  vérité  de  ma  réponlc.  Je  ne  veux  pas 
même  rapporter  toutes  les  preuves  que  ce  chapitre  en  peutfour- 
uir:  il  faudroit  le  rapporter  tout  entier,  car  il  en  eft  une  preuve 
perpétuelle.  Mais  voicy  à  quoy  je  m'attache. 

1 1.  Sauit  Auguftin  y  avoir  dit  un  peu  avant  ce  paflage,  que 
Dieu  pour  nous  tenir  dans  l'humilité  a,  voulu  nous  tenir  inconnci 
lefccrerde  nôtre  prcdcftination  :  il  y  avoit  ajouré  ,  que  pour  te- 
air  encore  Tes  Eleûs  dans  cette  humilité.,  il  méloic  parmy  eux  pku 

B  b  b  b  b 
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fîcurs  perfb'nnes,  qui  ne  pcrfévéranc  pas  dans  la  juftice ,  leur  don- 
■  Proptererpo  "^'"'^  ^"j^^  ^'^  craifidrc  pouf  cux  mcmcs  unlemblable  malheur, 
hujus  utiJiuté  Et  voicy  comme  il  s'elkoic  exprime.  "  Jl  faut  croire  que  cefi  i« 
d!im"c"q1io"f-  ^^^f'^  ^  Inutilité  de  ce  fecret ^  que  quelques  uns  des  Kepfuvex^^  fam 
dlm  de  fiiiis  recevoir  le  don  de  la  perfivèrance  jufquesà  la  fn  ^  commencent  de  vi- 
a"c* to^dono ^'^^  ^'"'^  ^  "^^-^  *  animée  de  It  charité ,  df  vivent  même  quel- 
pcrfclcrandi*        tcmps  dam  la  jttpce  fidélité  aux  loix  de  Dieu  , 

uCqucinfincm,^»//  tombent  dans  le  feché  ,  &  'ne  font  pas  tirez^de  ce  monde  avant 
^cr^df^alonc  ^^^^  leur  arrive.  Cette  explication  fi  précife&  fidctermincc 
operatur.inci-^n/  recevoir  le  don  de  la  perfévérance  jufquàla  fin  ,  Non  acceptù 
pcrcvivcre.  ac  perfeverandi  ufque  in  finem,  nous  doit  (ans  doute  fervir  de  re- 
dciiteracjunè  gle  pour  expliquer  le  paUage  que  nous  nousiommes  objecte,  & 
tei cld*  *^  peu  après  dans  le  même  chapitre, puifque  c'eftdela 

"u/dc?«  vil  même  matière  que  ce  Saint  continue  d'y  traiter  :  &  ainfi  elle 
ta.ptiufquam  doit  nous  apprendre  à  fous  -  entendre  dans  ces  mêmes  paroles 
g«,Tafcrri'"  ^'X  rencontrent  ,yi«;  avoir  receù  le  don  de  la  perfévérance ^ij 
jiJ.  fous  entendre,  dis- je,  ces  autres  icy  jufques  à  la  fin  ^  lefquclles 

il  venoit  de  marquer  fi  précilément. 

III.   Auflî  cll-ce  une  étrange  explication  que  celle  que  Jan- 
fcnius  cil  obligé  de  donner,  à  ce  que  S.  AuguUin  dit  de  cci  Juftes 
dans  ce  paflage ,  que  ce  font  des  Judes  temporels  ^  ou  des  Juftes 
de  quelque  temps ,  temporales  funt.  Car  prccendant  comme  il  fait, 
que  la  grâce  de  la  perfévérance,  que  cefaint  Docleur  dit  qui  leur 
eft  refufée,  eft  non-feulement  la  grâce  de  la  perfévérance  jufquà 
la  (f«,mais  auffi  la  grâce,  qui  leur  efl:  ncceflaire pour  perfévcrer 
en  ce  moment  particulier  auquel  ils  retombent  dans  le  péché:  il 
a  efté  obligé  de  dire  que  ce  font  des  Juftes  &  des  Enfans  de  Dieu 
temporels ,  ou  aurren|cnt  des  Juftes  &  des  Enfans  de  Dieu  pour  un 
certain  temps  ^  qu'ils  font,  dis. je  ,  tels  noo-feulement  par  l'infi- 
délité de  leur  volonté  ,  mais  auffipar  la  volonté  de  Dieu  :  c*eft- 
à-dirc,  qu'il  eft  obligé  de  dire,  que  Dieu  a  cû  dcflcin  de  nç  leur 
donner  la  juftice  &de  ne  les  tenir  au  nombre  de  fes  Enfans  que 
pendant  un  certain  temps:  qu'il  a  limité  ce  temps  dans  fes  con- 
(cils  éternels ,  &  que  comme  cette  juftice  &  cette  qualité  d'En- 
fans  de  Dieu  ne  fe peuvent  conferver  fans  des  grâces  actuelles,  il 
a  aufîi  déterminé  de  ne  leur  en  donner  que  pendant  ce  même 
temps.  Voila  ce  qu'il  eft  obligé  de  dire,  àc  ce  qu'il  dit  en  effet, 
èc  ce  qu'ont  dit  après  luy  ceux  qui  ont  époufé  fes  fcntimens. 

I  V .  Mais  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  contraire  à  l'idée  que  la 
Sainte. Ecriture  donne  delà  juftification  ôc  de  la  qualité  d'En^ 
fans  de  Dieu  qui  nous  v  eft  donnée.  Elle  ne  nous  fait  regarder 
la  régcncraiion     la  juftitication,  que  comme  une  grâce  par  la- 
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quelle  Dieu  nous  adopte  pour  les  héritiers.  Re<^ener4vn  nos  in  ha. 
rciitatem  immArceBoilem  ^  "  die  S.  Pierre  ,  ttt  jujhficati  gratta  ip-  a  i  p«r.c.  i. 
fitu  ,  *  dit  S.  Paul ,  h.-eredes  pmus  fecundùm  Ipem  vit^e  atenue.  Elle    Ad  Tit  c.  >. 
ne  nous  fait  regarder  la  volonté  que  Dieu  a,  de  mettre  quelqu'un 
au  nombre  de  TesEnfans ,  que  comme  une  volonté  qu'il  a  de  le  c  Rom.  s. 
faire  fon  héritier  j  «  Si  fiLii  é'  harcàa  ,  dit  encore  S.  Paul ,  *•  5/  4  Gai.  4. 
filitt4  Q^hécrei,  Elle  ne  nous  fait  enfin  regarder  le  don  même  que 
Dieu  nous  a  fait  du  Samt-Efprit  dans  la  jullification ,  &  fa  de- 
meure dans  nos  ames,  que  comme  un  gage  de  cet  hcritagCi^ 
•  qui  ej}  ptgnut  hareditatis ,  dit  le  même  Apôtre.  C'eftauflî  Tidée  «  EpKcf.  1. 
perpétuelle  que  S.  Augullin  attache  à  ces  chofes.  ^  Il  nenous  f  Qui  dcdit 
Fait  regarder  la  iuftific^tion,  que  comme  une  promeffe  du  Ciel,  vcnum,ipfc 
OC  un  engagement  que  Dieu  contracte  de  le  donner.  Il  ne  nous  ncmam.  m 
donne  point  d'autre  idée  de  la  erace  que  Dieu  fait  à  quelqu'un 
de  le  mettre  au  nombre  de  les  Lntaps  j  *     cette  qualité  ne  luy  dcbitorcm 
paroifl  rien  moins,  qu'une  promefle  autentique  de  fon  héritage,  coronx.  m  pf. 
Cette  promefîèluy  paroift  fi  peu  limitée  à  la  perfonnedes  Julles  J^iorem'"™-'^*^' 
prédellinez,  qu'il  ditméme  à  celuy  qui  fe  dépouille  de  la  juftice  nuifii.aquo 
par  le  péché,    que  c'eft  luy  qui  a  manque  de  garder  à  Dieu  la  ^"f''^"^'^'** 
parole  qu'il  luy  avoit  donnée,  &  que  Dieu  de  (on  coftc  eftde-  10. 
meure  fidèle  autant  qu'il  a  eftéen  luy,  à  la  promcfle  qu*il  luy  ^^^^ 
avoic  faite.  Le  Saint-Efprit  luy  paroilt  auffi  un  gage  aHeiiré  de  ^^J'  prlmi?-**" 
J*hcritage  du  Ciel  dans  tous  ceux  en  qui  il  réfide ,  (ans  diftindlion  fioncm  Dei  ro. 
de  prédeflinez  &  de  non^prcdcftincz ,  àc  par  la  nature  feule  de  la  / 
relidenccqu  ilfait  en  eux.  Et  ce  Saint  étend  fi  poutivement  1  al-  nctferHm  tum  » 
feûrancede  cét  héritaee  du  codé  de  Dieu  aux,ïiiftes  même  non-  dédit eisptttflM- 
4>rcdellinez ,  *  qu  il  dit  de  ceux  qui  s  en  trouveront  exclus  un       scrm.  g. 
jour  par  leurs  péchez,  que  ce  ne  lèra  pas  Dieu  qui  les  en  aura  inappcud.Sir- 
exclus,mais  eux-mêmes  qui  y  auront  renoitcé,  &:  qui  auront  ITs^autcm  b6 
rcfillc  avec  opiniaftretê  à  la  volonté  qu'il  avoit  de  le  leur  don-  tuferTavcn$fi- 
ner  :  de-forte  même,  aioiite-t-iL  que  tout  le  bien  &  tout  le  mal  'j^'?.»'"**^""- 
qu  il  leur  avoit  envoyé  durant  cette  vie ,  n  eltoit  qu  un  cttct  de  ^jui  piomifit. 
cette  bonne  volonté  pour  eux.  Or  ilh'y  aura  rien  de  moins  vrai        4-  "» 
que  tout  cela,  fi  Dieu  n'a  prétendu  donner  la  juftice  &  la  qualité  l'il'repdht 
defes  Enfans  à  ces  Juftes  que  pour  un  certain  temps ,  Se  fi  en  les  manum  fla- 
leur donnant  iln'aeu  deffein  de  leur  donner  le  fecoursdeià  era-  çc"»""*  •  * 
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ce,  qu  autant  prccilemcnt  qu  ils  en  auroicnt  beloin  pour  les  con-  cidcmc . .  m 
ferver  pendant  ce  même  temps.  Il  n'y  aura  rien  de  moins  vray  tcaiicnaniab 
que  dédire,  qu'il  leur  avoit  promis  le  Ciel,  quM  leur  en  avoit  lc*non"bi^ 
donné  des  gages  ,  qu'il  les  avoit  crée  fes  héritiers,  qu'il  n^les  cit....Mui- 
a  pas  exclus  de  fon  héritage,  qu'ils  ont  réfifté  à  la  volonté  qu'il     • 'Jur?  cer» 
avoit  de  le  leur  donner  j  &  que  tout  ce  qu  il  leur  envoyoïr,  c  eftoïc  adTcrfui  diici- 
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p'inam  Pairis ,  pouf  Ic  IcuF  mcnngcr  &!  Ic  Icur  affclircr.  Le  Lecleur  peut  voir  ce 
Si  iffaniomoi-  nous  avons  dit  plus  au  long  fur  toute  cette  matière  dans  nôtre 
DdIccS.*  première  Partie  chap.  7.  8 .  9.  i  z.  1 3 .  &  14. 

tes  . . .  icgnum  ^ 

I>i  non  "poflidcbunt.  In  Pf.  S8  csne.  x.  Erii  inlulfus  puer  in  domo  Patris  ,  amans  Patrcm  fi  tibi  blan- 
duur;  &  odio  habcn$quan(io  flagellât  :  quafi  non  &  blandicus  &  flagcJlans,  hscrcdiutcm  patet.  in 
PJ  jt.  cmc.  I. 

V.  J'ajoure  que  le  pafTagequc  nous  examinons ,  non-feule- 
ment  jullifie  l'explication  que  nous  y  donnons,  f^avoir  que  quand 
S»Augu(tin  dit  des  Juftes  qui  (ont  enfin  retombez,  &  qui  font 
morts  dans  le  péché ,  ^utls  nom  faa  rcceU  le  don  de  la  ferfevé- 
ranee ,  il  entend  le  don  de  la  pcrfcvcrance  jufquà  la  fin  :  mais 
qu'il  nous  fournit  même  dequoy  prouver  q.ue  ce  Saint  eftoit  per- 
fuadé  ,  qu'ils  ont  reccû  la  grâce,  qui  leureftoit  ncceflaire  pour 
perfcvcrcr  dans  le  moment  particulier  auquel  ils  font  tombez  j 
en  un  mot,  qu'ils  ont  eii  la  gi^ce  dont  ils  avoient  befoin  pour  évi- 
ter le  pechc  qu'ils  ont  commis.  Car  enfin  il  dit  qu'ils  n'ont  efté 
abandonnez  de  Dieu  qu'après  qu'eux-mêmes  ont  abandonné 
Dieu,  deferunt  (^r  deferuntur.  Je  fçai  bien  ,  quelorfquc  S.  Auguf- 
tin  dit,  que  Dieu  n'abandonnepaî>  les  Juftes  le  premier ,  Janlénius 
dit,  que  cela  ne  fedoit  pas  entendre  par  rapport  à  lagrace,qui 
leur  cft  néccflaire  pour  éviter  le  pechc ,  niais  par  rapport  à  la 
grâce  juftifiante  Se  habituelle -,  &  que  ce  Saint  veut  Jeulement 
dire  ,  que  Dieu  ne  leur  retire  pas  cette  (ortc  de  grâce,  &  ne  cefle 
pas  de  demeurer  dans  leur  ame,  qu'apics  qu'ils  l'ont  abandonne 
par  le  pechc  mortel.  Mais  i  .c'eft  une  diftinclion,  que  nous  avons 
réfutée  par  S.  Aug^iftin  même  au  chapitre  ik.  de  nôtre  première 
Partie.  Et  ce  Saint  nous  y  a  dit  en  termes  formels ,  &  cela  mé-« 
•  de  nat.  &  me  *  dans  un  ouvrage  contre  les  Pélagiens ,  qu'après  que  Dieu  a 
grat.  c.  x6.  juftifié  un  pécheur  line  l'abandonne  point,  il  l'a  dit  par  rapport 
aux  grâces  qui  luy  font  néceffaircs  pour  continuer  de  vivre  dans 
la  pieré  ,  qu'il  ne  l'abandonne  pas ,  dis-je ,  qu'après  qu'il  en  a  efté 
abandonné  luy-méme.  Cum  jufiificat  tmpium  .  .  non  dcferit  fi  non 
deferatur  ^  ut  pic  femper  jujiêque  vivatur.  2.  C'tft  aufli  par  rap- 
VHîci  c  <f}  port  à  cette  forte  de  grâce  que ''nous  avons  prouvé  que  le^Conci- 
*  '  le  de  Trente  dit  au  chap.  ^.dela  fixicme  Scflîon  ,  j^rZ)/f«»*</_ 
bandonne.  pat  ceux  qu'il  a  jupfiez^^quU  n'en  an  cftî  abandonné  le 
premier:  le  Concile  s'eftant  lèrvy  de  cette  vérité  pour  prouver 
<]ve  les  Jujles  peuvent  f  are  de  continuels  pro^rex^dans  la  vertu,  j.  Ce 
que  S.  Auguftin  dit  icy  de  ces  Juftes,  ils  abandonnent  Dieu 
puij  ils  en  font  abandonnez ,  Z)^/fr««/  cj;-  deferuntur  ^  il  l'avoitdit 
c  L  deccircp.  d'Adam  en  mêmes  termes  deux  chapitres  plus  haut:  '  Il  a  aban- 
«c  £t.  c.  n.   donné  Dieu  ,  avoit-il  dit,  6c  il  eu  a  elîé  enfuite  abandonné. 


des 

dcferuit  dcfcrm  eft.  Or  Janfcnius eftoit  très  pcrfuadé,  que  faine 
Augiidin  parlant  de  la  forte  avoit  voulu  dire,  qu'Adam  n'avort 
elle  abandonne  de  Dieu  en  aucune  manière,  c'elt à-dire,  foie 
par  rapport  à  la  grâce  habituelle ,  fpit  par  rapport  aux  grâces 
actueltes ,  dont  il  avoit  befoin  ,  qu'âpres  qu'il  euil  abandonné 
Dieu.  Il  devoit  donc  attacher  la  même  idée  à  la  mcme  expref. 
flou  ,  quand  il  l'a  veû  employée  par  ce  Saint  à  l'égard  de  ces  Ju- 
ives ,  Deferunt  deferuntur,  4.  Le  paflage ,  que  nous  avons  rap- 
porté au  chapitre  18.  denoftre  première  partie,  fie  qui  eft  tiré 
de  l'explication  de  ce  faint  Dodeur  fur  le  Pfeaume  39.  ne  nous 
permet  pas  de  douter,  que  quand  il  dit  que  Dieu  n'abandonne 
pas  un  lulle  il  ne  veuille  dire,  qu'il  afoindcluy  donner  tout  ce  ,.  , 

qui  liiy  eit  neceflaire.  *  Maintenant  ^  dit-il,  qucvoris  efies  fidèle^  j.man.buja» 
maintenant  quevotu  marchez  dans  la  voyedcla  ju/iice  ,  //  fe  pourra it     via  juftrix, 
jatre  que  Dieu  n  cufi  faa  foin  de  votu  /  que  voué  voyant  Jujte  ilvoru  habii  u  î  . . . 
nc^liq^e.ifi  ,  //  votts  abandonrutfi ,  il  voua  laijafiî  2Te  lecraiqTiei^  pas  :  T«.  jan,  juflum 
il  vous  tient  au  contraire  comme  dam  fon  fein^  il  voru  aMfie  ^  il  voua  ncghgVt"* 
fournit  ce  qui  vous  eji  nécejfaire^      tl  écarte  de  vous  ce  qui  vous  peut  dcicict.ainut- 
nuirc  y  il  a  foin  de  vous  ^  vivex^tnajjcùrancc.  Jl  vous  protégera:  ^y^^^^l^li^f^^H'^ 
feulement  foin  de  ne  vous  pas  jetter  hors  de  fei  mains  j  car  fi  vous  en  huidjuvat/ac 
fortcz  ,  vousvouà  hri ferez.  Voila  le  fens  de  ces  paroles  ,  Dieu  n'a-  "«ciiaria 
bandonne  pas  les  Jufies ^  bien  détermine.  Voila  cette  exprclhon  &  noxia  rcfc- 
employce  bien  clairement  par  rapport  aux  fecours  ncccflàires.  cat.' . .  Dumi- 
Voila  cet  avantage  attaché  bien  pofitivementà  la  qualité  dejufte  J^t\o"|r"culuî 
&  non  à  celle  de  prédediné  ,  Te  jam  luftum^  ^c.  Le  voila  me-  cfto,  iJie  pro- 
me  appliqué  bien  formellement  à  un  Julie  qu'on  ne  regarde  pas  (-p^J^'^^gcu 
comme  un  prédeftinc ,  mais  comme  une  perfonne  qui  pourra  bien  tui  manu  noji 
çftre  aflèz  malheureufepour  fe  vouloir  jetter  hors  des  mains  de  Jç^'j"^'^"'^^" 
Dieu ,  &  pour  fe  brifer.  Etainfi  il  eft  donc  vray ,  que  ce  que  faint  ni^nVainfic.» 
AugulVin  dit  de  ces  Juftcs  dans  le  pafTage  que  nous  examinons  en  fia«iRcii$, 
ce  chapitre ,  qu'ils  abandonnent  Dieu  avant  que  Dieu  les  aban- 
donne,  Deferunt  (fr  deferuntur que  ces  paroles,  dis- je ,  non-feu-. 
lement  juflifient  l'explication  que  nous  avons  donnée  à  ces  autres  ^ 
qui  fuivent  dans  le  même  paflage,  ^  Jls  ont  cfié  latf[ez^à  leur  libre-  funt'hbcro  a'™ 
arbitre  fans  avoir  receà  de  Dieu  le  don  de  la  pcrfevérance  :  c'eft  -  à-  bittio.  non  ac- 
dire,  que  non  -  feulement  elles  prouvent,  que  c'eiUe  don  de  la  J^î^'^^jono'' 
perfévcrance  jufquà  la  fin  qu'il  dit  qu'ils  n'ont  pasreçcû:  mais  u  di  iorrtft'é' 
qu'elles  prouvent  auffi  ,  que  ce  Saint  fuppofoit,  que  ces  Julles  r-»»  m- 
avoient  néanmoins  reçcû  la  grâce,  qui  leur  eftoit  néceûTairepour 
perfévérer  dans  ce  moment  même  auquel  ils  ont  abandon- 
né Dieu  ,  5c  pour  éviter  le  péché  par  lequel  ils  l*ont  aban- 
<ionnc  :  puifquenous  venons  de  voir ,  que  dans  le  ftile  de  ce  faint 
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Docteur,  ces  paroles ,  Dieu  n  abandonne  p<u  les  lujles  tandis  (juUU 
ne  1^ abandonnent  eux-mêmes ,  fignificnt  qu'il  ne  cefle  pas  de  leur 
donner  touce  l'allifUnce  dont  ils  ont  befoin,  tandis  qu'ils  ne  Tonc 
pas  encore  abandonne.  Mais  enfin  quand  même  ces  paroles ,  Ils 
abandonnent  Dieu ,  ^  Dieu  enfuite  les  abandonne  ,  ne  fe  feioienc 
pas  trouvées  dans  ce  palVage,  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
du  livre U  nature  de  la  grace^  &  de  l'explication  de  ce  Saint  fur 
lePfcame  39,  nousauroient  obligez  delesy  fous-entendre,  ôc  de 
les  y  Tuppofer  avec  tout  le  fens  que  nous  leur  avons  donne. 

VI.  Mais  toutes  ces  mêmes  véritez  nous  apprenent  auflî, 
en  quel  fens  il  f  lut  prendre,  ce  que  faint  Auguftin  dit  de  ces  Juftcs 
inforcunez  dans  ce  même  paflage.  Ils  ont  ejli laiffez^à  leur  Ubre- 
arbitre  ,  DimiJUi  enim  junt  libero  arbitrio  :  &  elles  nous  fon#  une 
preuve  inconrcftable ,  qu'il  n'cotend  pas  un  libre-axbicre  dcpour- 
veù  de  la  grâce,  dont  ils  ont  eu  befoin  pour  éviter  le  pèche  dans 
lequel  ils  (ont  tombez.  Cela  fcroit  formellement  oppofé  i  ce  qu'il 
venoit  de  dire  que  Dieu  ne  les  a  abandonnez ,  qu'après  qu'ils  l'ont 
abandonné ,  deferunt  é*  deferuntur  :  &  à  ce  foin  qu'il  vient  de  dire 
que  Dieu  a  d'un  homme  dés  qu'ileft  Julie ,  Tejam  lufium^ 
â  cette  proteûion  qu'il  dit  que  Dieu  luy  donne ,  à  cette  vigilan- 
ce qu*il  dit  que  Dieu  a  fur  luy  pour  luy  donner  tout  ce  qui  luy  efl 
jQécefTaire ,  neceffaria  fubminijhat ,  à  cette  fidélité  avec  laquelle  il 
dit  que  Dieu  luy  donne  le  moyen  de  continuer  à  vivre  dans  la 
pietc,  utpiè  femper  jufiéque  vivatur  ^  à  cette  fccurité  enfin  où  il 
«  camcredis       q^clc  jufle  fe  pcut  tenir  fur  ces  aflTciirances ,  Curamhabettuiy 
tgicctiiiùieï]  fecurua  efio.   Ajoutez  â  cela  ce  qu'il  dit  au  Pfeaume  i  zo.  '  que 
fadiusauicm   dcflors  Qu'un  homme eft  devcnu  Ifracl ,  c'eft-à-dire  ,  comme  il 
ix$,  nondoi-  S  cn  cxplique,  dellors  qu  ila  la  foy  jultinante  ,  Dieu  s  applique 
mitabitncquc  à  Ic  garder  fàns  jamais  dormir  ni  (ommeiller  fur  luy.  Ajoûtezce' 
cui^uuiaiîi.  ^^^^  9       fermons  que  nous  adonnez  le  P.  Sirmond, 

/»  iio  lit  •»  ^ueDîCu  précède  fuit  les  lujles  afin  de  Us  fermer  de  tontes  part  s  y 
k  Subfcqiîitiir  ^  rendre  inacctjjlbles  À  leur  ennemis  ,  en  les  faifant  marcher 

ciumtc.cufto.  comme  au  milieu  de  foy .  même  j  cjue  ceftpour  les  mener  au  Ciel  qu  il 
dicns  icrgatua,  i^^y  rend  ce  bon  office  y  drautllcs  y  introduira  en  effet ,  à  moins  que 
calcancoluo  Utijfant  jeduire  par  leur  orç^ueil ,  tls  ne  foient .iJfeT^malheureux pour 
jcrpcns^diabo-  l'abandonner  ^pendant  quil  les  y  conduit  avec  tant  de  charité:  paro- 
m te . ."^.^ Ob  ^<^s,qui  nous  ont  donné  lieu  ailleurs  défaire  remarquer,  que  ce 
hoc  tcBRtccdit  n'cfl  pas  dans  la  perfonne  des  )ufl;es  prédellinez  ,  qu'il  renferme 
m»S?ixord*a'  avantage  d'avoir  un  Dieu  qui  les  conduife ,  &  qui  les  tienne 
Dci.  ut  mcdius  CH  afleùrancc  Contre  tous  les  efforts  de  leurs  ennemis.  Ajoutez 
tutus ambuics,  enfin,  pour  ne  pas  repeter  tout  ce  qui  a  elle  répandu  fur  cette 

&  fccurusom-  ■     ^  ,  r  .  T  ,i    i-     i  ,  r 

lubus  dubus   niaciere  dans  noltre  première  partie ,  ce  qu  il  dit  dans  un  de  les 
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difcours  à  ceux  qui  alloienc  recevoir  le  Baptême  ^  ■  Que  quand  ^'"*fvx...c*- 
ils  auraient  une  fois  pafié  ces  eaux  falutaires  ,  ils  ne  dévoient  non  -  Hcf^aî^^mU* 
plus  craindre  les  fechez^  quUls  avaient  commis  jufques  alors  ,  que  tanten» .  &  rc^ 
les  Jfraelites  ,  quand  ils  eurent  paffê  la  Mer  -  rouy ,  ne  craignirent  les  "unfbr»'' 
Egtptiens  qui  les  avaient  pourfuivis  j  Qù^ils  ne  devaient  pas  non-plu4  n;orti».  viJe 
fe  figurer  des  péchez^  avenir^  ^  s  en  faire  un  fujet  de  crainte  :  parce  V°  pcrdu- 
qfme  s'ils  veulent^  ces  pechex^ne  fe  feront  pas  j  J^'à  la  vérité  ilstrou^  fc!ûctis"comiI 
"veront  dans  leur  chemin  des  ennemis  qui  s*eppaferont  à  leur  marche ,  tantcm.  strm. 

qui  tâcheront  même  de  les  réduire  dans  une  captivité  pareille  à  celle  l,rmfnlf^hig 
dont  ils  vont  fortin  mais  qu'ils  ne  doivent  pas  craindre  que  celuyqui  i.p.t.  te. 
les  VA  délivrer  de  leur  ancienne  captivité  ,  leur  refufe  (on  aMance  "Crcdc  alfquij 
après  les  en  avoir  délivrez^  j  &  que  celuy  qui  les  va  tirer  des  mains  taorum  pccci- 
de  leurs  anciens  ennemis ,  ne  les  défende  pas  contre  ceux  qui  les  atta-  'o™™ .  fiali- 
qiuerant  de  nouveau:  Qu'il  faut  â  la  vérité  qu'ils  s  attendent  d^  en  ren-  ^j"  Jl^^l^ 
contrer  comme  les  Ifraelites  en  rencontrèrent ,  mais  qu'ils  ne  craignent  rum.  Audt» 
fas^     qu'ils  marchent  au  contraire  avec  ajfeàrance  ^  parce  que  celuy  Jum'"^o7n- 
qui  les  va  tirer  de  t  Egipte  de  leurs  péchez^ ,  leur  donnera  dans  le  che-  quit,  de  p/artc- 
min  tout  le  fecours ,  dont  ils  auront  befoin  pour  arriver  à  la  terre  qui  ^^JJ^'  pcccau* 
leur  eft  promife  dans  le  Baptême  :  comme  il  le  donna  aux  Ifraelites  fed  timeo°fu't«i 
tandis  qu'ils  n'attirèrent  pas  fa  colère  fur  eux  par  leurs  infidélitex^  JJ.^""" 

quid  tibi  hoftes  meditaris. . . .  QnoA  fiduium  te  puta* ,  fi  Toluciit  nonetit.  Sed  periculoCa  eft  (  i». 
quia)  via  .  .  Qui  J  crgo  putas  de  tuturum  tibi  auxiliatorcm  in  via  ,  cumqui  te  eruit  de  vctufta  captivi» 
cate  }  Novos  immicoa  tuo«  non  compelcet,  qui  te  a  vctuftis  hoftibut  libcravit  r  Tantum  intrcpidut 

craofi...  Plané  hoftcra  adverfancem  icineri  tuo  Amalech  babcbii  Noli  titnece,  adcft  in  icinere 

aoxiliator ,  qui  in  it^^ypto  non  dcfuit  libctator.  Noli  timctc ,  aggrcdere  viam ,  prefume  fecurus.  L.jq 
Uomil,  hem.  17.  <^  hic  fr»ltttkt  l-  f.  (•  H. 

VII.  Certes  ces  endroits  ôccent  autres  pareils  que  je  pour- 
rois  rapporter ,  où  celàint  D odeur  remplit  non  d'efpérance  mais 
d'affeùrance,  ceux  à  qui  ilnediflîmule  pas  les  ennemis  qu'ils  au- 
ront à  combattre:  où  il  établit  cette  alTeûrance,  d*un  codé  fur 
leur  qualité  de  Juftes,  &  de  l'autre,  fur  les  démarches  que  Dieu 
a  déjà  faites  en  leur  faveur:  où  enfin  il  donne  cette  aflcûrance 
ides  perfonnes  même,  qu'il  Tuppcfequi  pourront  bien  ne  pas  ré- 
pondre de  leur  cofté  aux  bonnes  intentions  que  Dieu  a  pour  eux, 
&  qui  pourront  l'abandonne^  dans  le  même  tcnips  qu'il  s'appli- 
quera à  les  conduire  6c  à  les  défendre.  Ces  endroits ,  dis-je ,  (ont 
des  preuves  inconteftables ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  en  euft  au- 
cun ,  que  Dieu  après  l'avoir  juftifié  &:  mis  au  nombre  de  Tes  en- 
fans,  abandonnait  à  fon  libre-arbitre  fans  l'aflifter  de  fa  grâce. 
Ce  n'eft  donc  nullement  l'idée  qu'il  nous  a  voulu  donner ,  dans  le 
paffage  que  nous  examinons  en  ce  chapitre ,  quand  en  parlant  des 
Juftes  qui  fe  perdent ,  il  dit  qu'ils  ont  efté  lairfez  à  leur  librc-arbi- 
cre,  Bmift  enim  funt  libero  arbitrio.  Mais  tout  ce  qu'il  veut  dire. 
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c'cft  que  Dieu  n'a  pas  pour  eux  ce  foin  &c  cette  application  parti- 
culière qu'il  a  pour  fcs  Elcûs.  Il  leur  donne  bien  toute  l'afli (lance 
dont  ils  ont  beloin  contre  leurs  ennemis  :  il  leur  donne  des  forces 

f)ouren  rendre  toutes  les  attaques  inutiles ,  sMsen  veulent  ufcr  :  il 
es  conduit  dans  leur  chemin  •  &  pourveu  qu'il  ne  leur  prenne  pas 
envie  de  l'abandonner ,  ils  arriveront  très- feurement  à  la  félicite 
qu'il  leur  a  promife.  Mais  il  n*a  pas  outre  cela  une  application 
particulière  liir  leur  volonté,  pour  l'empêcher  d'ufer  du  pouvoir 
qu'elle  a  de  réfiller  à  Tes  grâces ,  &  pour  l'obliger  à  luy  demeurer 
fidèle.  Il  laiiTe  les  grâces  qu'il  leur  donne  à  leur  propre  conduite, 
*L.tJecoir  pt.  comme*  félon noitre  Saint illaiiTià  Adamladifpofitiondes^ra- 
acgrai.  en.        q^j.jj       donna  ,  Dimifit  atque  permijît  faccre  <juod  vellet.  Et 
quoy  qn'ils  n'ayent  pas  la  force  qu'a  voit  Adam  ,  8c  qu'ils  aycnt  un 
plus  grand  nombre  d'ennemis  à  combattre,  ils  ne  fe  peuvent  pas 
plamdre  de  la  conduite  de  Dieu  à  leur  égard  j  puis  qu'enfin  ils  ont 
très-  fuffilamment,  dequoy  repoufler  toutes  les  attaques  en  parti- 
culier qui  leur  font  livrées  par  ces  ennemis  :  &  ils  ne  peuvent  s'en 
prendre  qu'à  leur  lâcheté  &  à  leur  infidélité ,  lorfque  ceux-cy 
remportent  fur  eux  quelque  avantage.  Au-lieu  que  Dieu  ne  fe 
contente  pas  de  donner  ces  forces  à  fes  Eleûs ,  mais  par  une  boiv 
té  particulière  dont  les  autres  ne  fe  peuvent  pas  plaindre,  il  veil- 
le lur  leur  volonté  même,  pour  l'empêcher  dabufer  de  fes  grâces: 
il  s'applique  à  eux  de  telle  manière,  qu'il  les  empêche  de  vouloir 
l'abandonner,  de  vouloir  fe  jetter  hors  de  fes  mains  &  de  vouloir 
i^'^".''"*^'"  fe  fou  ftraire  à  fa  conduire.  Enfin,  comme  parle  noftre  Saint.  H 
rabilitcr,  in-  Ics  fait  pafler  mvmciblemcnt  a  -  travers  les  tentations  de  cette 
Tiajfliinè./W  vie,  &  il  les  fait  triompher  de  tous  les  obftacies  6c  de  tous  les  eiv 
nemis  de  leur  falut. 


CHAPITRE  LIV. 

On  examine  le  pajffage  où  faint  jiugufiin  dit,  que  ceux  à  qui  le fê- 
cours  de  la  perfêvcrance  n'cft  pas  donné,  c'eft  la  peine  du  pé- 
ché. Et- après  avoir  montré  que  c'eft  de  la  perfevéntnce  juiqu'i 
la  fin  qu'il  parle  j  on  prouve  qu'il  a  eflé  perfuadè,  que  le  fecours  qui 
efl  nè(e (faire  aux  lufiei  pourne  pas  interrompre  leur  perpvèrame, . 
n'êft  refufe  à  auiun  d'eux  en  veùë  du  péché  originel. 

I.  T  L  ne  nous  refte  plus  enfin  à  examiner,  que  le  dernier  des 
J[  pafTages  rapportez  au  commencement  de  cette  Objeclion, 
cian>  lequel  faint  AuguIUn  parlant  du  fccouis  de  la  parfévcrance, 

dit , 
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dir  :  •  Muu  maintcnMfit  aux  à  <jiti  manque  ce  fecours  c'eji  une  pei-  *  Nunc  autcm 
ne  du  feché.,  ^ceux  à  qui  tl  cft  donné  ccji,une  y  ace  que  Dieu  ^'^^  ^1^^^^^^"^^^ 
fittt ,      non  une  dette  dont  il  s'acquitte  envers  eux.  D'où  Janfc-  jampcrnapcc- 
niiis  tire  deux  confcquences  :  l'une,  qu'il  y  a  donc  des  Juftes,  "j'^^^^"'''"' 
à  qui  S.  Auguflin  a  cru  que  Dieu  ne  donne  pas  le  fecours  delà  (c"cundùmRra- 
perfévérancc  :  l'aurrc  ,  que  le  refus  de  cccrc  c;race  cft  une  peine  tiam  damr,  nô 
du  pechc  originel ,  quoy-qu'il  leurrfitedc  remis  dans  le  Baptcmc.  bijyJlf"'^''^^ 
On  ne  peut  nier  fans  doute  la  première  de  ces  confcquences:  comfi.  &^r. 
elle  elï  rrop  vifiblemcnc  marquée  dans  les  paroles  de  ce  texte  j 
mais  il  eft  quellion  de  fçivoir  de  quel  fecours  de  perfévérance  il 
y  eft  parlé,  fi  c'eft  du  fecours  de  la  perfcvcrance  ju/qu'à  la Jîn^ 
ou  fi  c'eft  de  tout  fecours  de  perfcvcrance ,  ceft  à-dire ,  du  fe- 
cours même,  qui  eft  ncccflaire  au  Jufte ,  pour  perfévcrer  au  mo- 
ment particulier  auquel  il  s'écarre  delà  juftice,  &  pour  ne  pas 
commettre  le  péché  auquel  il  Ce  hiÇTe  aller.  J  mfcnius  n'hcfitc 
pas  fur  ce  point:  &  il  prétend  que  c'eft  ce  fécond  fens  que  faine 
Auguftin  a  eûdans  l'efprit ,  quand  U  a  dit  ce  que  nous  venons . 
d'en  rapporter. 

I I.  J dis  neanmoins,que  c'eft  de  la  feule  perfévérance  ju/huU 
la  /il  que  parle  ce  faine  Docteur  en  cét  endroit,  i.  Les  trois 
premières  preuves,  doHfcous  nous  fommes  fcrvis  au  chapitre  5  i . 
pour  montrer  que  c'cftoit  d'elle  dont  il  eft  parle  dans  les  trois 
partages  du  Livre  de  la  correWon  ^de  la  grâce  Icfquels  nous  y 
examinions ,  Ibnt ,  comme  nous  le  remarquions  alors,  également 
convaincantes  pour  celuy'Cy,qui  eft  dumcme  Ouvrage.  Ces 
preuves  font,  que  c'eft  de  cette  forte  de  peifcvcrance  qu'il  clt 

parlé  dans  tout  ce  Livre  j  ces  mots  même  jufquà  Ut  fin  y  eftnnc  ' 
prefque  continuellement  joints  àccluyde perfévèrame '.  Que  fàinc 
Auguftin  fe  rend  luy-mcme  ce  témoignage  aux  chapitres  premier 
&  6.  du  Livre  du  éien  de  la  perfévérance  ^  que  ce  n'éftoit  que  de 
cette  forte  de  perfévérance  qu'il  a  voit  parlé  dansceluy  de  la  cor-  ^ 
reîiion  dr-  de  la  grâce:  Qu'il  y  ajoute  même  ,  qu'il  ne  luy  cftoic 
pas  encore  venu  dans  l'elprit  de  donner  le  nom  de  ferfevérance  à- 
d'autrequ'à  celle  qu'on  appelle  perfévérance  jufquà  la  fin.  Après 
CCS  preuves  je  pourrois  ne  pas  entrer  dans  une  plus  longue  dif- 
curtîonde  ce  paflage;  &  je  pourrois  efperer  de  la  juftice  du  Lec- 
teur, qu'il  me  nendroit  quitte  d'en  fournir  de  nouvelles.  Je  veux 
bien  pourtant  l'entreprendre  pour  fatisfaire  plus  pleinement  Jan- 
fcnius.  La  chofe  ne  fera  pas  difficile,  ce  paiTage  portant  luy* 
même  fon  explication  avec  luy.  Car 

III.  t.  La  manière  dont  il  eft  conceu ,  fait  voir  clairement 
que  cen'eft  en  effet  quede  la  peifévérance  jufqnà  la  fin  qu'on 

C  c  c  c  c 
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le  doit  entendre  :  Mais  7naintenant ,  dit  S.  Auguftin  ,  ceux  â  qid 
manijue  un  tel  fccours ,  nunc  autem  quibiu  decfl  taie  adjutorium  &c. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  ces  mots  fc/j  tel  fe cours  ^  taie  ^ 
ont  rapport  au  fecours  dont  il  venoit  de  parler.  Or  c'eftoit  du  fe- 
cours  de  la  perfêvérance  ,  &  uniquement  de  la  perfévérance 
jufquà  la  fin.  Il  venoit  de  parler  de  la  qualité  du  fecours  que 
Dieu  avoit  donne  à  Adam  pour  pouvoir  perfcvérer.  Il  avoir  die 
que  c'elloitun  fecours  dont  Dieu  abandonnoit  le  ménagement 
à  la  volonté  d'Adam  ^  6c  qui  ne  le  faifoitpas  agir  infailliblement  : 
■  Talc  quippc  •  Cefoit  «n  fecours  i  avoit  -  il  dit ,  qutl  efloit  en  la  dijpofition  d*A- 
*'*^d*2fcrcrcr  Ittijfer  quand  il  voudroit ,  ^  avec  lequel  il  pouvott  auJR 

cùm  vclict ,  &  perfeverer  s*tl  voulott ,  ma/s  qui  ne  fai/oit  pas  qu*d  le  voulu/.  De 
inquo  pcrma-  /j^^g  ^^^^  ^  vcrttè il  ne  pouvait  pas  perfèvèrer  fans  ce  fecours  .mais 

oei et  fi  vcllct,-'        ^.  ^        r    J         r  *  i  I 

non  quo  fictct  ^«c^  "  pouvoit  ne  pas  ujer  de  ce  jecours  s  tl  vouLoit.  Dieu  avott 
ut  vdlct  .  ut  donc  donné  à  l'homme  en  le  créant  une  bonne  volonté  :  il  luy  avoit 
îl"r'io*'^*b^QÔ  ^f^J^  ^^^^  fecours  fans  lequel  il  n'auroit  pk  perfevérer  dam  cette 
non  mancrct ,  bonne  volonté  S* il  eùt  voulu  :  mais  qu'il  voulût  ejjeHivemcnt  perfèvé- 
fedhocaç^juto.  ^^^^  ^^^^^  volontè  ,  c' eft-à  dire  y  dans  la  iu/iice  ,  en  avjntlt 
15  vcllct .  ■  .  pouvoir  par  le  moyen  de  ce  jecours  ,  c  ejt  une  choje  que  Dieu  aban- 
Tunccij^o  dc-  ^oj^n^  ^  p,^  iibrc-arbitre.  Il  pourvoit  donçjcrfèvérer  s'il  eùt  voulu  ^ 
Daisboî'î'vo-  pi'fcc  que  le  fccours  avec  lequel  il  pouvoii^rfèvèret ,  ^  fans  lequel 
lumatcm  ...    il  nc  pouvoit  ptrfcverer  dam  le  bien  qu'il  avoit  rcccii  a  fa  création , 

quo  iii  ca  pcr- 

mat  ctc  non  poffct  fi  vcllct.  Vt  autcm  vcllct,  in  cjuj  libcro  reliquit  arbitrîo.  PolTct  crgo  pcrmane- 
rc  fi  vclîct,  qiiia  non  dcciac  adjuioiium  pcr  qitod  poflct  ,  &  fine  quo  noD  pcffct  pcffcvciaotcr  bo- 
num  icncic  quod  vclJct.  Awg.  l.  dt  cérrrf:.  (ygrst.  t-  ii. 

I V.   Voila  ce  qu'il  venoit  de  dire,  mais  pour  montrer ,  que  ce 
n'cftoit  que  la  perfévérance  jufquà  ^ yfn,  qu'il  entendoit  par  ces 
mots  permancre  ,  perfcvcranter  bonum  tcnere  ^  èc  que  c*eftoit  auffi 
•  par  conlëquent  le  fecours  pour  la  même  perfévérance,  qu'il  en- 

tendoit  par  ces  autres  mots  fi  fréquemment  réitérez,  Ze  fecours 
fans  lequel  j4dam  ne  pouvait  perfeverer  ,  adjutorium  fine  quo  non 
poffet  permancrc'.  c'cft  qu'auffi-tofl  après  le  texte  que  nous  venons 
b  Scdqii'ano-  dc  rapporter  ,  il  ajoute:  •*  Mais  parce  qu'il  ne  voulut  pas  perfeve- 
"  ^oÇ^^Oh'  ^^^^^^  f^^  ^'  qui  fit  fon  crime  ,  au-lieu  que  Cçuft  eflc  fa  qjoire  fou 
cju's  oïlpa  cft ,  mente  s'il  euft  voulu  perfeverer.,  comme  firent  les  bons  Any:s.,qui  pen- 
f-ijui  mctitum  j^j^f  ^jfg  /^y  autres  toTuberent  par  leur  libre. arbitre  ,  demeurèrent  fer- 
uuncrc'voluif-       ^««^  ^^**r  devoir  par  le  même  libre-arbitre  ,  ^  méritèrent  de  re- 
fcr ,  fic«i  ff ce-  cevoir  la  recompcnfc  de  leur  fidélité.   Or  ,  comme  nous  avons  déjà 
îinîifqin^aliis  '^^rn^^rquc  au  chapitre  1 7.  de  cette  féconde  Partie  n.  5.  &  6. 
«adcntibu»  jet  S.  Auguilin  n'âuroitpû  dire  d'Adam  ,  il  ne  voulut  pas  perfeverer^ 
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noluit  pcTm.mere ,  s'il  avoit  entendu  par  ce  mot  une  autre  perfévc-  libcrum  atbi- 
rance  que  la  perfévérance  jafqu'À  U  fin  ;  puifqu  il  eft  conftanc, 
&  par  l'Ecriture  hL  par  ce  faint  Dodeur  même  ,  que  pendant  trium  ftcteiût 
quelque  temps  //  voulut  effeciivment  perfévcrer  ,  6c  pcrlcvcra  j]^J,;fi*)îJJ^3J 

en  effet.  biummerecd£ 

V.  Ajoiirez  à  cela  3.  que  par  ces  mots ,  //  ng  voulut  pas  per.  rccipcrc  me- 
ftvéret  ^  noluit  pcrmunere y  S.  Augaftin  entend  une  perfévérance 
ô^une  ftdelifcdont  le  mérite  auroiteftc  couronne  delà  gloire, 
laquelle  il  dit  avoir  efté  la  rccompcnfe  de  la  perfcvérance  des 
Anges.  Or  ce  n'a  cftéque  leur  perfevérance  jufquÀ  U  fin  qui 
a  ellcfuiviede  cette récompenfe :  &  cen'cfloitauffique  celle-là 
dans  Adam  qui  dcvoit  avoir  un  fort  11  heureux  On  lirait  trop, 
que  la  fidélité  en  laquelle  il  a  edé  avant  Ton  péché  n'a  pas  eu  une 
fuite  fi  avantagcufe.  C'efloit  donc  uniquement  de  la  perfévé- 
rance |f»<«^  d'Adam  &  des  Anges  qu'il  parloit  dans  tout  ce  que 
nous  venons  de  rapporter.  On  ne  peut  doue  nier  que  ce  ne  fbit 
aufli  de  la  même  perfévérance  qu'il  continue  de  parler,  quand 
pourfuivanc  ce  difcours  ,  il  ajoute  auffi-toft.  '  due  fi  ce  ficours  *  siautcmhoc 
eufi  manqué  i  C  homme  dans  leur  création  ^  comme  leur  nature  ri  avoit  a'ijntorium  vil 
fas  efiè  créée  telle  quelle  eufi  pu  perfévérer  f*n$  luy  fi  elle  eufi  voulu^  mmi!aimpri^ 
ils  n'auroient  pas  efié  coupables  de  leur  chute  :  parce  que  le  fecours  mùm  faâi  sût, 
fans  lequel      n'auroient  pà  perfévérer  ,  leur  auroit  manqué  :  maàt  p^^.i^'^non  taîîs 
maintenant  ceux  k  qui  manque  un  tel  fecours ,  cefi  U  peine  du  péché:  natura  fafta 
au  contraire ,  c'eft  une  qrace  pour  ceux  4  qui  il  efl  donné.  On  ne  '""'^ 
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peutdoncnier, dis-je,  que  ce  neloicde  la  même  perlevcrance  poffrt  mancre 
qu'il  continue  de  parler:  puifque,  comme  nous  avons  dit,  ces  1»  vdict.non 
mots  un  tel  fecours  ont  vifiblemcnt  rapport  au  fecours  dont  il  ve^  ^  Jccidîflfcnt' 
noit  de  parler,  «djutorium 

quippe  dcfuir* 

fct  Hnc  c]oo  mancre  nonpotTent.  Nunc  autcm  quibas  dccfl  t  a  l  e  JHjaioriam  jam  pocoa  pcccaci  cft 
quibus  autcm  datur,  fccuudùm  graiiam  daiar  ,  non  fecandùm  dcbitum.  li>ià. 

V  I.  Tout  ce  que  veut  donc  dire  cefaint  Doc1:eur ,  c'cftque, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarque  dans  les  chapitres  16. 17.6c 
i8.de  cette  féconde  Partie,  l'homme  ne  pouvant  pas  perfévérer 
de  luy -même  dans  l'innocence  en  laquelle  il  avoit  efté  créé, 
Dieu  luy  avoit  donné  le  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour  le  faire, 
parce  qu'autrement  fa  chute  n'auroit  pu  luy  eftre  imputée  j  Q^je 
ce  fecours  n'appliquoit  pas  infailliblement  fa  volonté  à  perfcvé. 
rer  jufqu'à  la  fin ,  8c  qu'il  n'avoit  pas  befoin  qu'il  le  fiiî  ;  parce 
qu'ayant  eflé  créé  dans  uneforce  6c  dans  une  parfaite  fante  d'a- 
me,  f^ins  concupifccnce  au  dedans  qui  le  tentafl ,  fans  ennemi 
au  dciiors  qu'il  deuft  redouter  ,  fans  foibleffe  &  fans  langueur 
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t]uipiifl:  le  la/Ter  dans  fa  courfe:  il  luycfloit  auflî  aifcde  fournir 
lucceiïîvemcnc  la  plus  longue  carrière,  cjuedc  faire  chaque  de- 
marche  en  particulier,  c'elt- à-dire",  que  de  fatisfaire  en  chaque 
rencontre  particulière  d  fes  obligations  :&  qu'ainfiiHiiffifoitque 
Dieu  fans  fe  charger  d'un  foin  fpecial  de  le  conduire  ,  luy  don- 
nait à  chaque  rencontre,  le  fecours ,  qui  luy  eftoïc  néccflaire  pour 
fatisfaire  alors  à  chaque  obligation  quife  prélentoit  j  Que  dam  a 
feul  fecours  qui  luy  ejïoit  donné  pour  chaque  démarche  en  f  articuler , 
four  chaque  rencontre  ,  four  chaque  obligation  ,  //  avait  un  fecSrs 
effcUif  i  prochain      complet  pour  perfèvèrer  jufqu'k  la  fin  ^  cette  fer- 
févérance  jufquà  la  fin  ne  renfermant  four  luy  aucune  nouvelle  diffi, 
culte  ^  qui  demandajl  un  autre  fecours  diftin^ué  deceluy-la:  de- forte 
que  pour  cette  raifononpeut  dire,  que  le  pouvoir  de  perfc'vércr 
jufqu*à  la  fin  eftoit  en  quelque  façon  attaché  à  fon  innocence  & 
à  fa  faintetc ,  Dieu  ne  luy  pouvant  pas  rcfufer  le  fecours ,  dont  il 
avoitbefoin  pour  fatisfaire  à  chacune  de  ces  obligations,  à  mc- 
fure  qu'elles  leprefentoientj  autrement ,  ditS.  Aliguftin  ,  iln*au. 
roit  pas  elle  coupablcde  la  faute  qu'il  auroit  faite  j  Que  Icscho- 
fes  font  changées  à-prefent  j  ^ue  ce  pouvoir  effcUif^  prochain 
complet  de  perfcvcrer  jufqu  k  la  fin  nc(î  f  lus  attaché  ny  à  la  fainteté^ 
ny  aux  fecours  qui  font  donnez^  en  chaque  occafion  four  la  conferver^ 
Qu'àcaule  de  la  foibleflb  &  de  la  langueur  dans  laquelle  font 
les  Juftes  ,  &  du  grand  nombre  de  fâcheufès  teStations  donc 
leur  vie  ell  accompagnée ,  ils  ne  laiflcront  pas  avec  tous  ces 
fecours  de  fe  lalTer  bientoft  ,  ôc  de  fuccombcr  enfin  fous  les 
attaques  des  deux  puiflàns  ennemis  qui  leur  font  une  guerre  eier- 
Jielle ,  la  concupifcence  £c  le  Démon  ^  ^^e  ceux  en  qui  fe  trouve 
ce  fouvoir  effeïlif  ,  prochain      complet  de  pcrfcverer  jufquà  la  fin  ^ 
ne  l'ont  que  par  une  nouvelle  mifcncorde  de  Dieu  ,  qui  ne  la  leur  doit 
point ,  mais  qui  par  une  bonté  particulière  qu'il  a  four  eux ,  veut  bien  * 
fe  charger  du  fom  de  les  faire  perfevérer  infailliblement  j  Que  ceux 
qui  71  ont  pas  ce  même  pouvoir  cffeFiif^  prochain      complet  portent 
en  cela  la  peine  du  péché  que  toute  la  nature  humaine  a  ccmmù  dans 
^ditm  ^jam  pœnupeccati  ejl  :  Leur  impuilîance  à  perfévérer  juf- 
qu'à  la  fin  dans  la  jullice  par  le  moyen  des  fecours  qui  leur  (ont 
donnez  à  chaque  obligation  particulière,  ne  venant  que  de  leur 
foiblelFc  6c  de  leur  lan  gueur  qui  les  leur  rendent  inutiles  j  &  cette 
langueur  &  cette foiblcffe  ellanttlles-  mêmes  la  peine  du  pcchc 
que  nous  avons  commis  enlaperfonne  de  cePere  communique  la 
privation  de  ce  pouvoir  &  de  ce  lécoursneles  mettra  pourtant  pas 
à  couvert  de  la  juftice  de  Dieu,  parce  que  ne  devant  eftre  ju- 
gez que  fur  leurs  adlions  particulicrts  bonnes  ou  mauvaifcs ,  ils 


des pàfpt^es  de  faim  Jugaflin,  KVII.  OhjeÛ,    757  cuAt.  liv 
■peuvent  faire  celles-là  &:  éviter  celles -cy  parle  moyen  de  ces 
iécours ,  qui  leur  feront  donnez  pour  ce  fujet  en  chaque  occafioti 
particulière. 

VII.  4.  Janfénius  ne  peut  entendre  du  fecoursnéccflàireaux 
luftes  pour  éviter  le  péché  où  ils  tombent,  les  parcJes  de  faine 
ÎVuguftin  que  nous  examinons,  Ma/<f  maintenant  ceux  à  qui  man- 
que un  tel  fccoun ,  teji  la  peine  du  pechè  ;  ÔC  il  ne  peut  liiy  attribuer  , 
d'avoir  enfcig^né,  que  Dieu  refufe  efFedivcment  ce  fecoursàtous 
ceux  d'cntr-eux  que  l'on  voie  tomber,  6c  qu'il  le  leur  refufe  en 
veûc  du  péché  originel  :  Il  ne  peut,  dis. je  ,  avoir  ces  pcniées  de 
ce  Saint  fans  combattre  inccflamment  fa  do(îlrine.  Car  i.  com- 
me nous  avons  déjà  dit  au  chapitre  5  i.  cela  ne  fe  peut  accorder 
avec  la  promefle  que  (àint  Augurtin  dit  que  Dieu  fait  à  celuy  qu'il 
juftific,  de  luy  donner  le  Ciel ,  &:  avec  ces  gages  qu'il  dit  qu'il  luy 
en  donne,  il  n'y  auroit  ^jcune  fincerité  dans  cette  promcflè  6c 
dans  ces  gages  à  l'égard  des  perfbnnes  que  Dieu  juflifieroit , 
avec  delTein  de  leur  refufer  dans  un  certain  temps  les  grâces  donc 
ilsauroient  befoin  pour  ne  pas  eflre  privez  du  Ciel.  1.  Cela  ne 
Te  peu ç  non-plus  accorder  avec  cette  fidélité,  qu'il  dit  que  Dieu 
a  à  ne  pas  abandonner  le  Julte,  c'cft  à  dire ,  à  ne  luy  pas  refu- 
fer raffillance  dont  il  a  belbm  :  C*eft  encore  un  raifonncmenc 
que  nous  avons  touché  au  même  endroit.  3.  Celacombattroit  di-  •ibimiferi- 
redement  la  diftindion  que  faint  Auguftin  met  fur  le  Pfeaume  '^""ii'n^. 
7.  entre  leiecours  qui  cft  néccflaireau  pécheur  pour  forrir  de  lumhabct  me- 
lon péché,  &  celuy  qui  cft  néceflaire  au  luftepour  confervcrla 
lantc  qu  il  a  reçeuc  dans  la  jtiltihcation ,  *  En  ce  que  celuy. la  n  eji  juftcm  cft  au- 
qùun  fecours  de  mifericorde  ^      qi*t  celuy-cy  e(l  un  fecours  qui  efideû 
far  jufiice.  Il  n  auroit  pu  dire ,  qu  au  heu  que  le  pécheur  ncpcut  buitu,  .„/>,;,/. 
demandera  Dieu  ce  premier  fecours  qu'avec  ces  prières  dans  la  7.&hit\.f. 
bouche,  Guéridjz-moy  parvoftre  miféricordcj  le  lujîc  deman-  b  si  cnimjnr- 
dant  l'autre  à  Dieu^  peut  luy  dire ,  lugez^-moy  félon  ma  jufiice.  Il  dicinam  cxhi- 
n'y  auroit  pas  de  Tufte,  qui  nedeuft:  craindre  qu'en  tenant  ce  lan-  bct ,  qiu  Cinc 
gage.  Dieu  ne  luy  repondift  ,  qu  il  fe  trompe  de  croire  que  le  quantè  maii» 
^cours  qu'il  demande,  foit  un  fecours  qui  luy  foitdeû  par  judi-  «amqua  cuno- 
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ce  :  que  parla  leule  conndcration  du  pcchc  originel ,  quojqu  il  Qj^niam  fi 
le  luy  ait  remis  par  le  Baptême,  il  cft  en  droit  de  luy  refufer  ce  tùmpcccato- 
fecours,  6c  qu'il  j  "a  déjà  rcfufémémcà  une  infinité  de  Juftesqui  chr^îu^p'o 
l'ont  précédé.  4.  Il  n'y  auroit  aucune  juftcfTe  ni  vériré  dans  ces  nobis  moimm 
raifonnemens  que  fait  faint  Aueuflin  comme  du  plus  au  moins ,  «ft.  q""'* 
°  Que  II  Dieu  a  donne  a  uneamela  médecine  qui  luy  eltoit  ne-  niiicari  -aivi 
ceflaire  pour  la  guérir  ;  A  plus  forte  raison  /«y  fi;»- crimunb  ir» 
fiera- 1  il  celle  ^  qui  luy  efi  nccejfuire  pour  luy  confervcr  la  famé  qttU  fjj^^'' 
-  tb  C  c  c  c  iij 
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luy  a  rendue.  5.  II  n*y  en  auroic  non-plus  aucune  dans  la  preuve 
donc  il  fe  fcrc  pour  confirmer  ce  raifbnnement  :  qui  eft  que  le  re- 
fus de  ce  fecours  ^  de  cette  médecine  ne  pourroit  fajfer  que  pour  un 
effet  de  la  colère  de  Dieu  :  ^  que  celuy  que  le  fang  de  I  E  s  u  s  - 
Christ  a  délivré  de  la  colère  de  Dieu  par  la  jufitfication ,  lors  que 
fes  pechrz^luy  en  avaient  fait  mériter  toutes  les  rigueurs  ^  doit  bien 
*  MOINS  appréhender  delà  rejfentir  y  après  avoir  eftê  fi' heureufement 

jufiifié.  6  II  n'y  auroic  rien  de  moins  vray  ,  que  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  (on  explication  du  Pfeaume  1 02.  au  chapitre  5.  de 
'  noftre  première  partie,  que  Dieu  ne  peut  non-plus  manquer  à 
protéger  ceux  qui  le  craignent,  c'eft.  à-dire  ,  les  Juftes,  que  le 
Ciel  à  confcrvcr  la  Terre ,  Si  aliquando  poteft  Ctclum  abfcedere  a 
frotefiione  terra  ^  aliquando  potcfi  T>ctu  non  proteqere  timentes  fe:  Et 
que  ce  qu'il  ajoute  que  deflors  que  Dieu  eîl  devenu  lePere  de 
quelqu'un  par  la  jullification  ,  il  ne  peut  plus  avoir  pour  luy  que 
des  fentimens  de  Pere ,  lam  faviat  quaruumvult  ^  Pater  efi.  7.  Il 
n*y  auroit  rien  de  moins  vray  non-plus,  que  ce  qu'il  dit  au  fermoii 
i^j.  de  T empare  ^  &  que  nous  avons  rapporté  plusau  long  dans 
le  même  chapitre  33.  que  le  démon  eft  enchaîné  à  l'égard  des 
Juftes:  ni  rien  de  moins  fupporcable,  que  Tefpece  d'infulce  qu'il 
prend  de  là  occafion  de  faire  à  ceux  quifuccombentà  fes  tenta- 
tions :  yoycz ,  dit- il,  combien  il  faut  qu'un  homme  foit  fou ,  qui 
fe  laifTe  mordre  par  un  chien  qui  eft  à  l'attache.   AHizattu  efi 

enim  tanquam  canis  annexus  catenis          Qnàm flultus  efinomoiUe 

quem  canis  in  catena  poptus  mordet!  8.  Il  n'y  auroic  rien  encore 
de  moins  véritable,  que  ce  qu'il  dit  que  Dieu  ne  laiiTe  la  concu- 
pifcence  à  celuy  qui  reçoit  le  Baptême ,  que  pour  l'exercer  dans 
la  fuite,  Adayinem.  9.  Saint  Profper  elîoit  fi  éloigné  d'attribuer 

«Si  Dcusho-  ^  f^jjjf  Auoruftin  la  penfée  que  lanfenius  luy  attribue,  que  nous 

mincm  fibi  o-  a  °      t      •  *  i        n  •  .      '    »  . 

bedicntcm  a  avons  vcu  au  chapitre  lo.  de  noftre  première  partie:  que  quand 
Ii"*  &^bc"^  les  Dcmi-pélagiens  atcribuoient  à  faint  Auguftin  de  croire ,  qu'il 
cuî«Stcm"Gi-  y  ^  Juftes  à  qui  Dieu  refbfe  la  grâce,  qui  leur  eft  néceffaire 
Jcrcfacii  :  ci  pour  Continuer  de  vivre  dans  robéïfiânce ,  ^uod  quibufdam  voca* 
mafaîct'îîbùit.  ^  piè  ju/lèque  viventibui  ohedientia  ^c'cft  -  à  -  dire,  comme  il 
&  injufti  pu'  l'explique,  obedientia  vires)  fubtrahatur:  ce  faint  Difciplen'a  cn- 
"c'iht* fiât'  cette  propofition  qu'avec  horreur ,  &  ne  l'a  regardée  *  que 

Quidtam  per-  comme  Une  propofition  ,  qui  faifoit  Dtcu  Auteur  de  la  chute  des 
-rciTum^  quia  Jufcs ,  qui  le  taxoit  d^injufitce  S'  de  cruauté  dans  la  punition  de  leurs 
dlciàutcoj-ita  f^chex^^.^  qui  renfermait  enfin  le  comble  de  C  extravagance  ^de  tim- 
ùyo\^i(}proff.  pieté.  C'eft  auffi  la  manière  dont  nous  avons  veû  ,  que  faint  Gre- 
^*'crtg  8^'''cs'eft  récrié  contre  une  propficionfcmblable  à  celle-là.  10. 
<.  15.         Janfenius  ne  peut  donner  au  texte  de  faint  Auguftin  que  nous 


des  papdges  de  faint  jiug,  X I^ÎL  ObjeSî.    7^9  chap.  uy 
examinons,  le  lens  qu'il  luy  donne,  fans  luy  faire  combattre  Je 
Concile  de  Trente.  Car  il  n'y  arien  deplusoppofé  que  ces  deux 
propofitions,  l'une  que  Janfcnius  attribue  à  celaint  Docteur  dans 
cet  endroit ,  qae  Dieurefufe  à  cette  infinité  de  Jnjles  qui  retombent^ 
la  qrace  dont  ils  ont  befoin  fsur  s'en  pouvoir  empêcher  ^  (^qu  il  la  leur 
fefitfe  fans  y  avoir  eflè  provoque  par  aucune  ij^dèltté  de  leur  part  à 
nfer  de  fes  grâces  précédentes ,  mais  feulement  en  vetiê      en  punition 
au  péché  originel:  l'autre  du  Concile da  Trente,  qui  déclare  que 
Dieu  ne  dilcontinuc  pas  de  donner  fes  grâces  aux  Ju (tes ,  qu'il  nifi-pâ^n^i 
n'y  ait  eftc  provoque  parleur  infidélité  à  fes  grâces  précédentes  :  gran»  acfuc- 
ou  comme  il  s'exprime,  '  que  Dieu  ne  difcontmu'é  pas  £  opérer  en  ""f  > '«eut  cœ- 

l  ,*  *^  pit  Opm  DODU, 

eux  le  vouloir  If  f^tre  ,  qu'ils  riaient  manque  auparavant  û  fa  ita  peificict  o- 
qrace.  *  vcJlc  & 

VIII.  5.  Si  famt  Augultm  avoit  cru  ,  que  Dieu  ayant  par-  î-,,-^.  y-,^^ 
donne  le  péché  originel  à  ceux  qui  ont  re(jcû  le  Baptême,  eft  en-  «•  ^- 
core  çn  droit  de  le  punir  par  la  fouftra<5lion  de  la  grâce  qui  leur 
elt  nécetfaire  pour  ne  pas  périr  éternellement  :  Et  s'il  avoit  crû, 
quec'eft  en-effet  la  conduite ,  qu'il  tient  à  l'égard  de  tous  les  Ju- 
ftes  que  Ton  voit  retomber  dans  le  péché:  Si  enfin  ç'avoit  cfté 
lefens  du  paflTage  que  nous  examinons  du  chapitre  1 1.  du  livre 
de  la  correction  6c  de  la  grâce  j  Mais  maintenant  ceux  k  qui  man- 
que un  tel  fecours^  c*eftU  peine  du  pechè  :  ce  faint  Dodeur  n'auroit 
pas  dit  au  chapitre  8.  du  même  Ouvrage:    Si  on  me  demande  ^  qSîatîr^'cut 
fourquoy  "Dieu  n'^  pas  dorme  la  perfévcrarue  À  tant  de  perfonnes  à  cisDcuspcrfc- 
qui  il  avoit  donné  la  charité  pour  vivre  chrétiennement  f  l'ay  prou-  "f" 
ve  au  chapitre  5 1 .  que  c  elt  de  la  perle vcrance  jufqu  d  la _fin  qu  11  cam .  qua  chri- 
parle  en  cét  endroit  )  favouëray  ingénument  que  je  ne  le  f^ay  pas  :  J-f"^;*!,*/^^"' 
Et  au  lieud'avoûër  fon  ignorance  fur  ce  point,  il  auroit  deû  di-  dcdk.'mMgno. 
re,  que  des  Chreftiens  qui  n'ignorent  pas  que  nous  avons  tous  rare  rcfponde. 
contradé  le  péché  originel ,  ne  doivent  pas  même  former  une  de-  ^'  ^/  *^^T'  ^ 
mande  de  cette  nature  j  que  ce  pechc  a  la  vente  eitoit  remis  par 
le  Baptême,  mais  qu'ils  n'ignoroient  pas,  queDieu  nclailTepas 
d'avoir  toujours  le  droit  de  Je  punir  dans  la  fuite  par  le  refus  de 
fes  grâces  les  pIusnécefTaires.  En  un  mot  il  auroitdeû  dire,  ce  que 
Janfcnius  prétend  qu'il  a  dit  trois  chapitres  plus  bas,  d'une  maniè- 
re fi  nette  &  fi  décifive  en  ce  peu  de  mots  du  texte  que  nous  exa- 
minons :  Ma^  maintenant  ceux  à  qui  manque  un  tel  fecours ,  cefi 
une  peine  du  pechè. 
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CHAPITRE  LV. 

On  rapporte  la  difiinnion  que  faint  Auytjîin  a  faite  des  pécher^  en 
pcchex^  fimplemenc  péchez ,  ^  péchez^  qui  font  <^*i^peine  de 
péché.  Et  on  en  forme  un  Jixièmc  rai fonnement  pour  prouver  ^. 
quil  a  eflè  perfuuâé  ,  que  le  fccours  qui  ejl  nèccjfaire  aux  Juflei 
pour  ne  pas  interrompre  kurperfèvcrance ,  n\fi  rcfufé  à  auatn  (tetix 
ej^  veùe  du  pechè  originel. 

L  ^  Ais  voicy  un  fîxicme  raifonnement,  qui  pour  n'eftre 
J^Vj^  pis  au  gouft  de  Jinrénius  non-plus  queles  prcccdencs, 
n'en  paroîtra  pcuc-eftre  pas  moins  invincible  au  Lecteur.  Il  faut 
remarquer  i.  que  faint  Auguftina  diftinguc  trois  fortes  de  chofes  r 
il  y  en  a  qui  font  pe chex^  feulement  ^  fie  qui  ne  font  ^ oint  Ij peine  de 
quelque  péché  précédent  :  tels  furent  fans  contredit  le  pèche  d'Adam 
&  celuy  des  Anges.  Il  y  en  a  qui  ne  font  que  peine  de  péché  &c 
ne  font  pas  péchez  :  tels  font ,  dit  faint  Auguftin ,  les  fupplices 
qu'on  f.iit  foufFrir  aux  criminels.  Il  y  en  a  enfin  qui  font  en  mê- 
me temps  pechcz^en  eUes-mémes  ^  peine  d*un  péché  précédent',  ainfl 
les  péchez  que  l'on  commet  par  une  habitude  que  l'on  acontra- 
ûec,  font  pechez^en  eux-mêmes ,  &  font  en  xntmQ  icm^s  Lt  peine 
^  des  péchez  précédens  qui  ont  produit  cette  habitude. 

1 1.  Il  faut  remarquer  i.  que  le  même  Saint  définit  les  péchez 
qui  ne  font  que  pèches^,  à  la  différence  de  ceux  qui  font  en  même 
«  L.  7.  eont.  temps  pechez^  ^  peine  de  péché  :  "  qu'il  les  définit ,  dis.je ,  des  pe- 
c"io;  ^^^^  '^^"^  ''^^^  s'abftenir ,  Vnde  liberum  efi  abflinere  :  ou 
beod.  c  10/.  autrement  •*  des  péchez  que  la  volonté  produit  &  non- pas  la  né- 
ceflité,  qua  comrmttuntur  non  necej^tate  fed  voluntate.  Et  ainfidcs 
péchez  qui  font  en  même  temps  péchez^  ^  peine  de  péché ,  dor- 
vent  félon  cette  définition eftre  des  péchez  dont  il  ne  fbitpasli- 
bre  de  s'abftenir ,  Ôc  qui  fe  commettent  avec  néceflité  &  non- 
point  par  la  volonté.  Je  n'examme  pas,  fi  lors  qu'il  dit,  ou  pluftoft 
qu'il  fuppolc ,  que  ces  péchez  qui  font  auffi  peine  de  péché ,  font 
des  pechçz,  dont  celuy  qui  les  commet  n'a  pas  la  liberté  tle  s'ab- 
ftenir ,  &  qu'il  commet  avec  néecflité  :  il  veut  effedivement  dire, 
que  celuy  qui  lestait  n'ait  pas  la  liberté  de  s'en  abftenir:  ous^ 
veut  feulement  dire,  comme  c'eft  en  effet  fon  intention,  qu'il 
luyeft  tres.difficiledes'en  abftenir:  Je  n'examine  pas,  dis.je,  ce 
point,  dautant  qu'il  ne  fait  rien  à  mon  deffein. 

I  1 1.  11  faut  remarquer  3.  qu'on  peut  s'abftenir  en  deux 

manières 
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des  p^ffi^dj^s  de  faim  Aug.  XV II.  Oh]!El.  761 
mrinieresjdu  pechc  que  l'^n  commet  :  l'une  en  commerçant  un  au- 
tr^ péché}  auifi,  par  exemple,  onpcuccviccr  un  pcchc  d'iinpu- 
reccjjpar  un  pechc  dw*  vaniré  :  l'autre,  en  ne  commctr.inc  pour 
cela  aucun  autre  pechc.  Janfcniui  demeure  d'accord  que  l'hom- 
me ne  fait  jAmais  aucun  péché,  qu'il  ne  foit  en  Hi  liberté  de 5'w'n 
abftenir  de  la  première  manière  j  •  6c  il  dit  feulement,  qu'il  n'eft  4  Aucaftinus 

Pas  en  fa  liberté  de  s'en  abftcnir  delà  féconde  manière  fans  le  fe-  f^p'^^'irc  con" 


uoer.e  ae  s  aojieniT  ,  y  nae  nocrum  cji  aojtincrs  ^  n  i  cnccna  a  une 
liberté  de  s'en  abflenir  de  la  féconde  manière ,  &  non  de  la  pre-  .  « 
niiere ,  qui  feroïc  de  commettre  un  autre  pcché  en  la  place.  Car^  fir  an.piiùj  u- 
dit-il ,  ce faint  DoFhur  n'a  pas  eu  ^rand  égard  à  cette  forte  de  liberté  :  ^^^xZîlni'm. 
celle  dont  il  parle  ,  eft  une  liberté  de  iabficnir  tellement  du  pechê  qui  alndo  Z'pct 


puu  eure  cenic  jtmpiement  pecne  ,  ce  non  pei^e  ae  pccue  ^  11  rau-  tparvi  enim 
droit,  que  celuy  qui  le  commet  puft  s'en  abllenir  fans  tomber  mommti  cft 
dans  un  autre:  &  par  conféquent  il  faudroit  qu'il  euft  la  grâce  Aui;uftino  iiu 
qui  luy  feroit  néceffàire  pour  s'en  abftenir ,  n'éftant  pas  poilîble,  cm,""u?n"if- 
difoit  tout-à-l'hcure  cét  Auteur,  des'abftenir  d'un  pechc  fans  rcnti^abdinc- 
la  cracc  .  autrement  qu'en  tombant  dans  un  autre  P^''°'op'"- 

pcccacuni  ia  a- 

liud  irrucrHo  fu^iiur  ;  fcd  de  iJla  lib:rc5t:  Inquicur  ,  qiia  ftc  .ibftinîti  à  prccaro  potcft  ,  ut  pccc»'* 
tuin  fine  pcccato  fupciccar  ^  arque  ita  Icquacur  v(ra  pcccati  viâoria.  c«/  t.  ?.  o- 

IV.  Il  faut  donc  remarquer  4.  que  fi  S.  Augufl.  i  .1.  oit  en- 
core reconnu  dans  l'eftat  où  nous  (ommes  des  pcchez,  qui  fufleuc 
fimplemeut  fechez^^  &  qui  ne  fuflent  pas  peint  de  pechc  :  Janfénius 
feroit  obligé  d'avoul-r,  qu'il  y  a  encore  des  pcchez  donc  on  ne 
s'abflient  pas ,  quoy-qu'on  ait  la  grâce  qui  cfl  nccclTaire  pour 
s'en  abllenir  j  6c  que  par  conféquent  il  y  a  des  grâces  qui  ne  font 
pas  infailliblement  efficaces ,  &  qui  n'ont  pas  l'effet  pour  lequel 
elles  font  données.  Auffi  a  t  il  eu  grand  foin  pour  cette  raifon 
de  nous  avertir ,  *=  que  S.  Auguilin^'a  point  reconnu  d'autre  pe-  «  Cit.  c.  ig^^ 
ché  que  celuy  d'Adam  &:  des  Anges ,  qui  fuft  fimplemcnt  pechc , 
ôcnon  peine  de  pechê  :  6c  que  ce  faint  Do(^leur  a  rcg.irdé  les  pé- 
chez qui  fe  commettent  à  prefent ,.  comme  des  péchez  qui  font 
tellement  pcchez^y  qu'ils  font  auffi  peine  de  péché.  J'ajoute  à  cette 
remarque  ,  que  s'il  falloit  reconnoître  encore  à  prefent  quel- 
ques péchez  qui  fulTcut  Amplement  pechcj^.^  &  non  peine  de pechéy 
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c'cfl-à-dirc,  dcspcchez  dont  il  fuft  hbredc  s'abftenir  fans  tom- 
ber dans  un  autre,  des  pcchez  enfin  que  l'on  commift  de  telle 
forte ,  que  l'on  euft  néanmoins  la  grâce  qui  eft  ncceflàire  pour  les 
éviter  rjanfcnius  demcureroit  d'accord  ,  que  ce  feroit  parcicu. 
lierement  au  péché  par  lequel  les  Juftes  dcchccnc  de  la  juftice, 
qu'il  faudroit  attribuer  ce  nom.  Car  s'ilyavoic  quelqu'un ,  qui 
méritaft  que  Dieu  ne  le  laiflait  pas  fans  la  grâce ,  qui  luy  eft  nc- 
ceffaire  pour  ne  pas  commettre  de  péché:  les  Juftes  qui  fontfcs 
amis  &  l'es  enfans ,  feroicnt  tout  autrement  dignes  de  cette  fa- 
veur ,  que  des  pécheurs  qui  le  font  déjà  proftituez  eux-mêmes  au 
péché,  &  qui  par  cette  première  démarche  fe  font  attiré  la  co- 
lère de  Dieu.  Et  ainfi,  fi  je  puis  prouver,  que  S.  Auguftin  a  enco- 
re reconnu  dans  l'eftat  où  nous  lommes  des  péchez,  qui  font  Jtm- 
plement  pechex^^  &  non  feine  de  feché  ,  j'auray  prouvé  contre 
Janfénius ,  félon  la  première  partie  de  cette  remarque ,  qu'il  y  a 
dansIclcntimentdeS.  Auguftin  des  grâces,  qui  ne  font  pas  infaiL 
Iiblement  efficaces  (  ce  que  j'avois  entrepris  de  prouver  par  tou- 
te  noftre  première  Partie)  puifque  félon  Janfénius  ,  cette  forte 
de  péchez  fuppofe  la  grâce  qui  eft  néceffaire  pour  les  éviter. 
Et  j'auray  encore  prouvé  contre  luy,  félon  la  (econde  partie 
de  ccitc  même  remarque,  que  le  péché  par  lequel  les  Juftes  de- 
chécnt  de  la  juftice,  &  interrompent  leur  perfévérancc  ,  eft  un- 
peché  qui  eft  JimpUment  péché      non  peine  de  pechè\  &:que  nô- 
tre fàint  Dodeur  n'a  pas  cru ,  que  le  fecours,  qui  leur  eft  necef- 
faire  pour  l'éviter ,  leuribit  refufc  enveucôc  en  punition  du  pé- 
ché originel. 

V.  Or  c'eft  une  chofe  fi  évidente ,  que  S.  Auguftin  a  recon- 
nu, que  dans  Teftat  même  où  nous  fommes  il  y  a  des  pcchez  qui 
iontjimplcment  pechez^^  &  non  peine  de  péché ,  ôc  cela  dans  fes  Ou- 
vrages même  contre  les  Pélagiens,  que  je  m'alleûre  que  quand 
j 'en  auray  rapporté  les  paroles,  le  LeÂeur  lêra  furpris  de  voir,que 
Janfénius  ait  pû  fe  mettre  le  contraire  dans  l'efprit  malgré  une 
lumière  Ci  éclatante.  Les  Pélagiens  croyoient  avoir  un  grand 
avantage  dans  la  définition  du  péché,  que  S.  Auguftin  avoitau- 
fc  Pcccitumcft  trefois  donnée  en  ces  termes:  •  Le  pechè  eft  une  volonté  de  retenir 
ncmii  'vcl  côli-     d\icquenT  ce  que  U  juftice  ne  permet  pas  ,  ^  dont  il  eft  libre  de 
<]uead»  c]uod  idbftentr.  Et  d'un  cofté,  ils  l'alleguoient  pour  ruiner  la  doctrine 
juftiiu  veut ,     pechc  oripinel ,  parce  qu'on  ne  pourroit  pas  dire  ,  que  ce  fuft 
cA  abftincic.       pechc  dont  il  fuft  en  la  hberte  des  enfans  de  s  abftenir  j  &  de 
l'autre,  ils  s'en  lêrvoient  contre  ce  qu'ils  entendoient  dire  fi  /bu- 
vent  au  tréine  Saint  de  la  nêceflité  dépêcher  où  fe  trouvent  les 
hommes  :  comme  s'il  euft  voulu  dire,  qu'il  n'y  avoit  plus  mainie- 
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nanc  de  liberté  pour  ne  point  pccher  ^  &  ils  luy  oppofoicnc  que 
fà  définition  n'auroit  donc  plus  de  lieu  nulle  partj  car  fi  cela  cit, 
luy  difoienr.ils ,  à  en  juger  par  vôtre  définition  même ,  il  n'y  au- 
ra plus  aucun  pcchc  fur  la  Terre.  Mais  ce  (àint  DocT:eur  lcurf.ii- 
fbic  voir ,  qu'ils  n'entendoient  pas  fa  doclrinej  Se  que  cette  défi- 
nition qu'il  avoit  autrefois  donnéedu  pechc,  ne  fe  devoir  enten- 
dre que  du  pechc  qui  n'cft  purement  que  péché ,  6c  non  du  pechc 
qui  cit  en  même  temps  la  peine  d'un  péché  précédent  :  qu'ain-  . 
It  cette  dennition  regardoïc  prmcipalemcnt  le  pèche  ou  Adam  ccmas,  &(ciaf 
fomba  j  mais  que  néanmoins  elle  ne  laiûToit  p.is  de  fubfiftcr  enco.  aimd  cflc  pcc- 
fc  à  prefent  en  plulleurs  autres  péchez  ;  p.ircc  qu*encorc  qu'il  p^"am'^cca- 
y  en  ait  quantité ,  qui  pour  eftre  en  même  temps  ffcchc  ^  peine  de  ti.aiiudutrum- 
pechè  y  fe  commettent  avec  quelque  necelîité  :  il  v  en  a  nean-  '*'='^>"* 

•  '       1  '  pcccatum ,  ut 

moins  aufG  plufieurs ,  qui  comme  ccluy  d'Adam  font  tellement  ipiujn  Cictiam 
péchez ,  qu'ils  ne  font  pas  la  peine  d'un  péché  précédent  :  *  Appre- 
nez^y  leur  dit-il  au  chapitre  47.  du  lepticmc  Livre  contre  Julien,  hoium  trium 
à  dijiinguer  ces  trois  chofes  ,  ^  fâchez^  qu'il  y  a  des  chofes  qui  font  pcninct  ad 
fimplement  pechex^ ,  qu'il  y  en  a  qui  font  peine  de  péché  ,  &  q^'tl  I;j"'ubfvo!n- 
y  en  a  qui  font  en  même  temps  l'un  (^Pautre  ,  Cefl-À-dire  ,  qui  font  tjscfi  apcndi 
tellement  péché  ,  qu'elles  font  en  même  temps  U  peine  £un  autre  pe-  1^°^''^  u'ndc 
ché  précédent.  Vous  voyez^bien  maintenant  ^  auquel  de  ces  trois  gen-  i,betum  cftab- 
res  convient  U  définition  que  îay  donnée  du  pèche ,  quand  l'ay  dit.  que  '^«"c'cj  pccca- 
f      pne  volonté  de  faire  ce  qu  U  n  ejt  point  permis  de  faire  ,  &  modo  dcfinitû 
dont  il  luy  eji  libre  de  s* abjîcnir  ^  car  ce  nefi  que  U  pcché  qui  efl  fim,  cft ,  nonpœna 
■plemcnt  péché  que  fay  voulu  définir ,      non  pa<s  ou  la  peine  du  pe-  |^u^i^"e"°Ha- 
che\  ou  le  péché  qui  efi-  en  même  temps  pechè     pane  de  péché.  Or  bciu  auccm  nia 
€es  trois  qenres  ont  chacun  leurs  efhcccs ,  dcfquelles  ft  )e  voulais  difbu-     *  R'L""* 
ter  fe  me  rendrais  ennuyeux  :  Si  vous  demandez^  des  exemples  de  ces  f,us  de  quibus 
trois  zenres ,  U  péché  d'Adam  tn  efl  un  du  premier  dont  perfonne  """c  longû  cii 
ne  peut  douter  :  parce  que  bien  que  Les  hommes  commettent  encore  ^^[,^  gç_ 
maintenant  plu  fleurs  péchez^  dont  il  efl  en  leur  pouvoir  ô"  ''^^  leur  li-  ncium  fi  rcqui- 
berté  de  s'abfknir ,  cette  liberté  rieft  pourtant  point  fi  grande  que  celle  "r"^^gen«i*s' 
et  Adam  ,  qui  eftoit  encore  pur  &  innocent ,  comme  qu^ind  il  fortit  des  in  Adam  fine 
mains  de  Dieu ,  ^  qui  n'avait  encore  contraHé  aucune  foiblcffe 
aucune  corruption  :  la  féconde  forte  qui  eft  de  pure  peine  de  pèche ,  fe  currir ,  multa 
rencontre  dans  le  fupplice  des  criminels  é'C.  Et  au  chapitre  105.  qu'ippcsûtqua 
*  Puis  donc  que  vous  demettrez^cC accord, qu'il  fe  trouve  parmy  les  mala^  a°qu'ibîL 

'isliberam  cft  abdincre,  fcd  nullt  tam  liberum  cft  quàm  illi  fuie ,  qui  Dco  fao  a  quo  crac  conditn» 
'câui  ,  n  "        :  'us  victo  depralracus  ,  adftabac.   Sccuodi  autcm  grncris  ubi  caotummodo  cft  poen» 

fCfc;r  ,  CÀ  .1  Sic.    Lth.  7    Cirr    fui.  fMf.  47. 

Cùin  ipiui  lila  fareamar  in  hoininibu$  cfTc  pcccata  qux  committuncur  non  nccc0î>atc,  fcd  volun- 
tatc ,  i]a^  cantuinnicido  pcccata  lunt,  andc  ab  cis  Jibcium  eft  abftioere  .*  &  a  pcccatis  de  i^norancMt 
Ce  afFcAjonum  n'-cclTiMtc  vcnicntibus,qni  jam  nonfolum  pcccata^  vrrùm  ctiani  f  œni  lune  pcccacoruxn  ». 
plcDum  fit  gcaus  luimaaûiquoniodo  dicisdcfîaitionibits  noftris  pcccatS  ncc  in  rnotibui  iasta\ii..lhtd.e.  loj, 
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y(5^.  Objcéîîons  tirées 

H.  Par  TU  f^^^^^^      peche:^      fi  commettent  fans  nècejjitc  ^  mais  au  contrai. 

re  a'vec  volonté  ,  cejî  à.  dire ,  avec  liberté ,  qui  font  fimpUment  pe- 
chex^^  dcfqucli  il  efl  en  leur  Ubenè  de  sabficnir  ,  comme  il  y  en  a 
au  contraire  une  grande  quantité  d'autres  qui  ne  font  p{is  feulement 
fcchez^^  mais  aufft  peine  de  péché  ,  ^  qui  partent  avec  une  efpece  de 
neccffîw ,  de  ti<^orance  ^  des  pajjiom  >  comment  pouvez^-  votés  dire 
que  fi  mes  définitions  fubfifient^iln'y  a  plus  de  péché  au  monde.  On 
pcuc  voir  encore  la  même  dodrine  dans  S.  Grégoire ,  au  vingc- 
quatriéme  livre  de  fes  Morales  chapitre  9. 

V  I.  Si  Janfénius  s'eftoic  contenté  de  dire,  que  S.  Auguftin 
a  regardé  le  péché  d'Adam  comme  un  péché,  qui  plus  vifible- 
ment  que  tout  autre  a  efté  de  ce  nombre  dépêchez  qu'il,  a  appel- 
le fimplement  pechez^^  èc  non  peine  de  péché ,  &  que  de  tous  les  pé- 
chez il  a  efté  celuydoncil  aeftc  le  plusailédes'abftenir  j  iln'au- 
roit  rien  dit  que  nous  ne  luy  euflions  avoué,  &que  le  premier  de 
ces  paflages  ne  dife  en  efter.  Mais  avoir  prétendu  comme  il  a 
fait  au  chapitre  9.  du  troificme  livre  de  la  nature  corrompue^  6c  au 
chapitre  10.  du  livre  4.  que  nous  avons  citez  icy  n.  3.  que  S.  Au- 
guftin n'avoit  point  reconnu'd'autre  péché  que  celuy-là,  qui  fuft 
fimplement  pcché ,  5c  non  peine  de  péché  :  en  vérité  c'eft  avoir  ou- 
vertement renoncé  à  toute  fmcerité  j  puifque  ce  faint  Docleur 
vient  de  dire  fi  pofitivemenc  le  contraire.  Mais  ce  qui  pafTe  toute 
croyance,  c'eft  que  Janfcnius  n'ait  pas  même  feit  de  difficulté 
de  rapporter  dans  le  premicrde  ces  deux  endroits  cepremierpaf- 
fage  de  S.  Auguftin,  pour  montrer  qu'il  ne  parle  qu'aprcs  luy." 
Car  l'on  aveu  au-contraire,  que  ce  paflage  contient  en  termes 
•  Mulu  quip-  formels  ,  "  quil  a  encore  k-prefent  de  cette  première  forte  de  pe- 
gunt^horincV  chet^  qui  font  fimplement  péchez^  é'  non  peine  de  pechê ,  defquels 
maia ,  a  quibus  ceiuy  qui  les  commet  a  la  liberté  de  sabftenir^  bien  que  la  liberté  qu'a- 
f!i^Mc"icd lîd. "^^^^  Adam  de  ùibfienir  de  celuy  quil  commit  ,  fut  encore  plus  gran- 
Il  ram  'liberuxn  de ,  n*ayant  point  de  concuptfcence  à  combattre.  Mais  peut  -  eftre 
eft  cjiùm  iiii   lanfénius  crovoit-il,  qu'il  luy  feroit  aife' de  détourner  l'attention 
^»x.A»Vl»./*^  que  (es  Lcdeurs  pourroient  taire  à  ces  paroles, en  reprenant  le 
paftage  d'un  peu  plus  haut  q.ue  nous  n'avons  pas  fait ,  &  frappant 
d'abord  leurs  yeux  par  ces  mors  de  S.  Auguftin  qui  en  font  le 
commencement ,  &  par  lefquels  il  répond  à  cét  Evéque  Pela- 
gien,que  c'eftoit  à  l'cftat  d'Adam  qu'il  avoit  regardé  quand  il 
l'a  voit  donnée,  dautantque  c'eftoit  d'Adam  qu'il  s'agiflbit  dans 
fes  livres  du  libre-arbitre  ^  d'où  eft  cette 'définition  j  Ipfe  eft  Adam 
quem  noftra  tUa  definitio  qua  tibi  p  la  cuit  ^  intuebatur  :  comme  /î, 
dire  que  c'eftoit  Adam  qu'il  avoit  alors  en  veûc  ,  c'euftefté  dire, 
qu'il  n*y  avoit  aufli  que  luy  &  fon  péché ,  en  qui  cela  fe  fojt  ren- 
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contre  ;  &  comme  h  la  fuite  du  palTage  ne  joignoit  pas  en  ter- 
mes  exprès,  des  péchez  d'aprcfent  nu  pechc  du  premier  homme 
pour  exemple  de  cette  forte  de  pcché  dont  nous  parlons. 

V  1 1.  Aulfi  i'ApologiftedcJanfcnius  s'y  eft-il  pris  d'une  autre 
manière.  Il  voyoit  bien  qu'il  y  avoit  fujet  de  craindre  *  que  cet 
artifice  ne  rcùfTi'lt  pas  -,  &  il  y  en  a  employé  un  autre,  où  à  la  vé- 
rité il  n'y  a  pas  tant  de  fidélité  ,  mais  auffi  où  il  y  a  plus  de  feuretc 
pourluy.  C'ell  qu'il  a  fait  çclipfer  du  paOagede  famt  Auguftin 
cequielloit  un  peu  incommode  à  fon  fentimcnt,  &  à  ccluy  donc 
il  a  voit  entrepris  l'apologie  :  &  par  ce  moyen,  affcarement  fort  ^  ^^^^^ç^^^ 
airé,il  s'cll  mis  même  en  eUat  de  pouvoir  triompher  de  fon  Adver-  °'p"c!i 
faire.  C'eft  dans  l'article  43.  de  fa  première  apologie,  oùvou-  fi requirantur 
Imt  facisfaire  à  l'argumentque  Monfieur  Haberc  alors Theolo.  '^;";f3'-];f';':"* 
gai  de  Paris,  &  depuis  Evéque  de  Vabresavoit  tiréde  ces  paro-  3am  fi.ie  .1- 
ies  de  faint  Augultm  au  3.  livre  du  Ubre- arbitre ,  qu'il  n'y  a  point  J;;^;;;"/;^;;;;';- 
de  péché  fi  l'on  (e  trouve  dans  la  néceflirc  de  le  commettre  j  Islon 
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efl  peccatttmcùmnece.f/itaj  cfi  ut  cedatur  peccato  j  il  dit  d'abord,  &  ce  ''"jrpc^^'-'^c^ 
qu'il  ditell  vray  ,  que  faint  Auguftin  ayant  expliqué  ces  paroles  J:,J'/Ï^Vb« 
depuis  ce  temps  là ,  il  avoit  dit  qu'il  ne  les  faloit  entendre ,  que  du  cis  i>krun, 
péché  qui  eft  tellement  péché ,  qu'il  n'eft  pas  en  même  temps  pei-  J^^ft  f^^j 
ne  de  péché.  Ec  puis  pcn  prouver  c[\.\q  faint  Auytjiin  a  dèclari  ,ûcftquàmiili 
/«y.w^w^que  cette  lorte  dépêché  qui  n'eft  pas  la  peine  d'un  autre  [j;»  ^  qjjj^^o 
pechémais  fimplement  péché,  c't  II- à-dire,  ce  pcché  qui  fecom-  conditui,  re- 
met, fans  que  la  volonté  fmt  dans  la  néceffité  de  le  commettre,  «^^^^j^^^"^»^!!^ 
n'a  lieu  qu'avant  la  chute  de  C homme{cc  font  les  termes  de  l'Apologi-  SJpI.VJÙ"** 
fte  dans  le  titre  de  fa  réponfè)»!  allègue  le  premier  des  paflages  que  aiUbit  Sccun- 
nous  avons  rapportez  n.  5  .  Mais  •  comme  ce  pafTage  ,ainfi  que 
nous  avons  veû,  dit  luy.méme  tout  le  contraire  de  ce  que  prétend  niodocit  pœni 
Janlcnius  j  &  que  parmi  les  exemples  de  péché  fimpUmm  pechè        ^  ^^^^-^^ 
é'  non  peine  de  péché ou  autrement  ^/tf  péché  dont  celuy  qui  le  corn-  c.^t,& 
met  a  la  liberté  de  i'abjlenir^  ce  faint  Dodeur  joint  au  péché  d'A-  ^''^J^^ç^^.^ 
dam  quantité  de  péchez  de  l'eftat  où  nousfommes:  cet  Apolo- 
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C  non  peine  ae  pecue-^  ouauircmcnu     fc(,rjc  «€/«»  tc»**^  y«»  i„i 
met  a  la  liberté  de  i'abjlenir^  ce  faint  Dodeur  joint  au  péché  d'A-  ^''^J^^ç^^.^ 
dam  quantité  de  péchez  de  l'eftat  où  nous  fommes  :  cct^  Apolo- 
gifte  en  retranche  tout  ce  qui  regarde  ces  péchez  de  l'eftat  où  r»  tcciuinntut 
nous  fommes  i  ^  fe  contentant  d'y  laifTer  ce  que  le  Saint  dit  du 
pcché  d'Adam,  il  pafle  immédiatement ,  &  fans  même  aucune  A-Un  CdcuIIo 
interpofition  de  ces  points,  que  l'on  a  coutume  de  mettre ,  quand 
on  veut  marquer  que  l'on  pafTe  quelque  chofe,  parce  qu'il  ne  fait  sccwndiautcm 
pas  au  fujeti  il  pafTedis.je  immédiatement"  de  la  manière  que  l'on  R^«'j^»|^^5j^ 
voit  icy  à  la  marge,  du  pechc  d'Adam  à  cette  féconde  forte  de  'J:J|.7a°prc- 
chofes,  qui  font  feulement  la  peine  d'un  autre  péché  fanseftre  cati,  &c.  1. 
auffi  péchez:  afin  de  faire  croire  au  Lec1:eur,  que  ce  faint  Do- 
deurn'avoit  point  reconnu  d'autre  pechc  que  celuy  d'Adam,  qui  ^.  ,,0 
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fuft  tellement  pcchc  qu'il  ne  fuft  pas  aulFt  peine  d'un  autre  péché. 
Apres  quoy  inlultant  à  Ton  Adverûirc,  il  ajoute  tres-fauffement 
qu'il  a  voulu  rapporter cette  fuite  des  paroles  de  faint  Auytflin^ 
pour  faire  voir  combien  fon  Advcrfaire  les  avoic  mal  prifes ,  Ôc 
corn bien'il  témoignoic  entendre  peu  les  maximes  de  faine  Aa- 
guftin. 

VIII.  A  la  vérité  fi  cét  Auteur  n'avoit  allégué  ce  paflage, 
que  pour  réfuter  cequeMonfieur  Habertavoitdit  ^  j^V/a^  en 
a  pas  m  qui  ne  fuijjc  éviter  le  pechc  ^  ce  qu'il  avoit  prétendu  prou- 
ver par  ces  paroles  de  (à int  Auguftin  au  3.  livre  du  libre  -arbitre  ^ 
*  Noncftpcc-  •  Qu'on  ne  pèche  péu .  lors  qu'il  y  a.  nècefjîtè  de  pécher ,  il  auroit  eu 
ccfFi.as  cft  u:         doufc  quelque  prétexte  de  s  en  lervir  contre  luy  pour  rendre 
ccdatur  pce-  fon  argument  inutile  :  car  enHn  faine  Auguflin  déclare  poficive- 
ment  dans  ce  paflage ,  que  ce  qu'il  avoit  dit  que  le  pechè  efi  nnt 
thofe  dont  il  efi  libre  de  sab(ienir^  nefc  doit  pas  entendre  détoure 
forte  de  péchez ,  mais  feulement  deceluy  qui  n'eft  fimpletncnt  tjue 
péché:  &  ainfi  cét  endroit  du  3.  livre  du  libre.arbitre  efloit  inuti- 
cile  à  Monfieur  Habcrc  pour  prouver  qu*il  r^yena  pas  un  <\9i 
ne  puiffè  éviter  le  péché  :  parce  que  l'explication  que  ce  (aint  Do- 
uleur y  donne  dans  ce  paflage,  ôcla  rellriâiion  qu'il  en  fait  à  ces 
péchez  qui  font  fimplement  pechei^y  fepj'^lent  infinuer ,  qu'ilacra 
ciu  moins ,  que  les  autres  fe  commettent  avec  nécefliré  de  la 
part  de  ceux  qui  les  commettent  j  fauf  à  nous  à  examiner  quelle 
eft  cette  néceflîté  dont  parle  faint  Auguftin.   Mais  i.  au  cas  que 
l*Auteur  de  l'apologie  n'cuft  pas  eu  d'autre  deflein  ,  rien  ne  l'au- 
roit  oblige  à  omettre  du  paflage  de  faint  Auguftin  ce  que  nous 
avons  veû  qu'il  en  a  omis ,  fur  tout  en  ayant  rapporté  tant  d'au- 
tres endroits,  qui  afleûrément  ne  pouvoient  pas  luy  paroître  plus 
néceflaires  que  celuy-cy.  1 .  Le  titre  de  fa  réponfe  fliit  voir  trop 
cvidcinment  qu'il  avoit  un  autre  deflein.  Car  il  ne  s'y  borne  pas 
à  vouloir  réfuter  ce  que  Monfieur  Habert  avoit  prérendu  qdil 
n'y  en  a  f  KS   un  qui  ne  ptttffe  éviter  le  pechè  qu'il  commet.  Mais 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  s'y  engage  à  montrer  que  faint 
^uyijîin  a  déclare' lay-métne  que  ce  qu'il  avoit  dit  autrefois ,  Qu]il 
n'y  a  point  de  pcché  où  il  y  a  nécejjîté  ^  furquoy  Monfiçur  Ha- 
bcrc s'appuyoic  ,  ri  a  lieu  qu'avant  la  chute  de  thi^mme.  C'eft-i- 
dire,  qu'il  avoue  de  bonne  fuy  que  félon  fes  principes  depuis  la 
chute  de  l'homme  tous  les  péchez  qui  fe  commettent,  fe  com- 
mettent avec  néccffité:  &  il  prétend  feulement  prouver,  que 
c'cft  une  vérité  de  faint  Auguftin  même.   Et  c'cft  pour  ce  fujcc 
qu'il  rapporte  en  fuite  ce  grau  J  paflage  de  fiint  Auguftin,  où  ce 
iaint  poélcux  diftinguanc  les  péchez  Jimplement  pechex^  d'avec 
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ceux  qui  foiu  peine  d'un  autre  pechc,en  ce  qu'il  cil  libre  de  s'abfte- 
nirdc  ceux-là,  ilpropofelcpcchcd'Adam  pour  exemple  de  ces 
péchez  JîmpUment  péchez.   Cependant  c'cft  cepaffage  mcmequi 
dcvoit  couvaincrc  i'Apologifte,  que  ce  nVft  pas  dans  l'cftat  d'In- 
nocence feul,  qu'on  a  pcchc  fans  ncceflîté ,  mais  que  cela  arri- 
ve encore  à  prelênt  r.puifque  faint  Auguftin  dans  ce  palTage  joint 
encorcau  pcchc  d'Adam  des  péchez  de  l'elVat  où  nous  fommes. 
Enainfi  la  fuppreflîon,  que  cet  Auteur  a  faire  de  ces  paroles  n'eft 
point  pardonnable  5  puilque  c'eft  avoir  fupprimé  ce  qui  ctablif- 
Ibit  invinciblement  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloir  prouver. 

I  X.  Je  n'aurois  pas  même  eftc  éloigne  de  fouffrir  qu'on  don- 
naft  un  fens,  du  moins  un  peu  plus  favorable  à  la  prétention  qu'a 
TAuteur,  que  ce  n*efl:  qit  avant  U  chute  de  P homme.,  quelanécef- 
(lté  ne  fe  trouve  pas  dans  le  péché.  Ce  fens  feroir,  que  par  thom- 
me  il  eufl  entendu  non  le  premier  homme  mais  chaque  Julie  :  com- 
me fi  du  moins  il  fuft  demeuré  d'accord  ,  que  chaque  Julie  qui 
tombe  dans  le  pcchc ,  a  la  liberté  de  s'abftenir  de  celuy  qu'il  com- 
met j  &  qu'il  cufl  abfûlument  prétendu,  que  les  péchez  qui  fe 
commettent  après  la  perte  de  la  grâce  juftifiante  le  commettent 
avec  néceflité.  Mais  i.  cette  expreffion /^^        de  l'hom- 
M  E ,  marque  trop  ordinairement  dans  le  langage  commun  de  la 
Théologie  &  des  Pères  h  chute  du  premier  homme ,  pour  fe 
pouvoir  figurer  que  TApologiftc  l'ait  prife  autrement,  i.  L'ex- 
emple d'Adam  auquel  il  nous  renvoyé  continuellement  &  uni- 
quement dans  toute  fa  réponfe,  fait  trop  voir  que  c'cft  liiy  ciî 
cflFet  qu'il  entend  uniquement  dans  ces  mots,  la  chute  de  l'hom- 
me.  3.  La  fupprelTion  des  paroles ,  par  lefquelles  faint  Anguftin 
joint  dans  le  palFage  dont  nous  parlons ,  des  péchez  de  l'cftat  oiY 
nous  fommes  à  celuy  d'Adam  pour  exemple  de  péchez  qui  (è 
commettent  fans  néceflité  :  cette  fuppreffion  .  dis- je,  fait  enco- 
re voir  trop  vifiblement ,  qu*il  y  a  eu  du  deflcin  quand  il  l'a  faire  : 
elle  publie  trop  hautement,  que  c'eftoitpour  ofter  lapcnféeau 
Ledeur,  que  faint  Auguftin  ait  jamais  crû,  qu'il  y  ait  eu  d'au- 
tres péchez  que  celuy  -  là,  qui  fe  foient  commis  fins  néceflité. 
Mais  4.  enfin  il  fuffit  queleUvrcde  cét  Auteur  (bit  une  j4p^loqie 
de  Monfieuf  Janfénius  Evèque  d'Ypre      de  U  prétendue  doHrine 
de  faint  Auytjîin  expliquée  dans  [on  livre.  Car  comme  janfénius, 
ainfi  que  upus  l'avons  veû  dans  ce  chapitre  ,  ne  reconnoiflbit 
point  de  péché  après  celuy  d'Adam ,  que  celuy  qui  le  commet 
euft  la  liberté  de  ne  pas  commettre;  cét  Auteur  en  fe  déclarant 
I'Apologifte  de  fadodrinc,  a  déclare  fort  folemncllement ,  que 
c'eftoit  aufli  là  fon  fentiment.  EneflFct  Janfcniusnç  s'eftvcuen- 
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gagé  dans  ce  fentimenc,  que  parce  quM  sVftoïc  p:rûiadc,  quU 
moins  d'une  grâce  inf.iillibleirient  efficace  on  ne  peut  éviter  un 
péché  fans  tomber  dans  un  autre.  O  r  l'on  fcj  aie,  que  c'ed  un  prin- 
cipe dont  l*Auteur  de  l'Apologie  fait  profc(îîon.  Et  ainfi  encore 
une  fois ,  la  ruppreiïîon  qu'il  a  faite  des  paroles  de  faint  Auguflin, 
qui  marquent  pofirivement ,  qu'outre  le  pcc4ié  d'Adam  il  y  a  en- 
core des  péchez  ,  donc  ceux  qui  les  commettent  ont  la  liberté  dc- 
s'abflenir:  cette  fupprcffion  ,  dis-je,  n'cfl:  point  pardonnable , 
puis  qu'il  voyoitbien  qu'elles  dctruifoient  ce  prétendu  principe. 

X.  J'ajoute,  que  céc  Apologifte  ne  pouvoir  faire  une  plus  gran- 
de j  laye  à  la  doélrinede  Janfcnius,  qu'en  faifant  cette  rupprcfTioa 
dans  le  paflage  de  faint  Augullin.  Car  enfin  c'eftoit  dccla  rer  ou- 
vertement, que  la  dodrinede  cét  Auteur  ne  pouvoit  fLibfîfter,i'il 
eftoit  vray  que  ce  faint  Dodeureufl  encore  reconnu  dans  l'cftac 
où  nous  fommes  des  péchez  qui  fulîent  fimplomnt  pechex^é' 
pas  la  peine  <tun  autre  péché.  Et  ainfi  comme  la  fuppreffio:î  qu'il 
a  faite  des  paroles  de  ce  Saint  ,  qui  le  difoient  poficivemcnt , 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  fe  trouvent  efTiéllvement  dans  les  it  .i- 
vres  de  ce  (aine  Dodeur,  elle  nous  tient  lieu  de  preuve,  mais 
de  preuve  invincible,  de  rdppofition  de  la  docirinc  de  Janfcnius 
avec  celle  de  faint  Auguflin.  Pour  moy  j'avoûc ,  que  ce  procédé 
m'a  un  peu  furpris ,  &  que  je  ne  puis  l'accorder  avec  l'amour  re- 
ligieux que  nous  devons  avoir  pour  la  vérité ,  &  avec  la  fincérité 
dont  nous  devons  faire  profeHion.  Can.  il  eft  icy  quellion  d'une 
chofe  delà  dernière  conféquence  :  il  efl  queftion  d'entrer  dans  la 
véritable dodrine  de  faint  Auguflin  fur  la  grâce,  c'eft  â-dire,  de 
prendre  des  fentimens  jufles  fur  cette  matière  ,  &  d'a#cufcr  6c 
d'abfoudre  les  perfonnesde  l'héréfie  dePélage  félon  qu'elles  s'é- 
loigneront ou  qu'elles  s'approcheront  des  fentimens  de  ce  Saint, 
a.  Le  point  for  lequel  nous  en  fommes,  fufEt  feul  pour  décider 
une  chofedefi  grande  conféquence.  Si  faint  Auguftina  recon- 
nu qu'il  y  a  encore  àprefentdes  péchez  qui  foicnt  fimplement  pe- 
chex^  ^  non  la  peins  d'un  autre  pcchè ,  ou  autrement  des  péchez 
dont  il  dit  qu'il  eft  libre  de  s'abftcnir,  Janfénius  fiifon  Apologifte 
avouent  qu'ils  feront  forcez  de  reconnoitre,  que  ceux  qui  les  com- 
mettent ont  toute  la  grâce  dont  ils  ont  befoin  pour  ne  les  pas 
commetfre.  C'eft  à  dire,  qu'il  fera  vxvj^qne  la  ^raceriimpofepas 
à  la  volonté  une  néceffiié  dHy  confentir^  que  toutes  les  gr^ices  n  ont  pat 
t effet  pour  lequel  elles  font  donné ei ,  quon  ne  fera  point  Péltyen  mais 
Auyiftinien ,  bten  que  ton  croye  que  ton  peut  agir  avec  âes  ^aces 
ijui  ne  produifent  pas  infùlliblemcnt  le  confcntcmcntdeU  volonté ^qus 
ce  Pèûgianifme^  que  Ianfcmu4  (jr  fon  Apoloyjîe  reprochent  fam  cefft 
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i  leurs  Adverfaim ,  rieji  quun  mafque  dont  ils  veulent  leur  faire  peur  y 
^ue  toute  Lt  doclrine  de  Cun  ^  de  l'jutre  fur  l.t  grâce  eft  entiereînent 
renverfèe ,  ^  (fue  ces  p.tff.tges  de  faint  Auqujim  qu*ils  on  entafjexjics- 
uns  fur  Us  autres  pour  C établir ,  ne  difent  rien  moins  que  ce  quils  ont 
voulu  leur  faire  dire.  3.  Ce  point  donc  dépendent  toutes  ces  pro- 
pofinons,  elilachofedu  monde  laplusaiféc  à  décider,  ou  plû- 
tofl  cVft  la  chofe  du  monde  la  plus  évidente  dans  (aint  Auguftin, 
Ce  faiot  Docteur  dit  en  termes  formels  dans  le  premier  p.iiïagc 
que  nous  avons  rapporte  n.  < .  *  qu'il  y  a  encore  des  péchez  de  «Multaquippo 
cette  nature  dans  l  citât  ou  nous  fommcs,  c  eifc-a-dire,  des  pe-  homincs  miia, 
chez  q.ii  font  fimplcment  ped)ez^^  non  ta  peine  d'un  autre  péché \  aquibuslibc- 
des  péchez  enfin,  dont  il  eft  libre  des  abftcnir  A  ceux  qui  lescom-  '""^ 
mettent.  Il  dit  encore  pohrivcment  la  même  choie  dans  leie- 
cond.  Il  n'en  faloit  pasdavantaireà  un  efprit  qui  aime  &  c]ui  re- 
cherche la  vérité.   Cependant  l' Apologifte  dilîimulc  le  (econd , 
&  retranche  du  premier  ce  qui  luy.  difoit  une  vérité  fi  importante 
d'une  manière  fi  claire ,  &  qui  pouvoit  luy  fervir  fi  avantageufc- 
ment  pour  la  faire  connoître  aux  autres  :  ce  qui  doit  cftre  l'unique 
objet  de  nos  defirs  &  de  noftre  joye,  lors  que  nous  avons  elle 
affez  heureux  pour  découvrir  la  vëncé. 


CONCLUSION 

De  tout  cet  Ouvrage  par  deux  nouvelles  preuves  des  vcritez^  qui  y 

ont  efic  établies. 

T  E  ne  crois  pas  maintenant,  que  l'on  difequejem'eftoistropa- 
I  vancé,  quand  j'avois  promis  de  fiiire  voir  que  des  objcdions  de 
janlénius  les  unes  fontappuyées  fur  de  fiufies  luppofitions,  les  au- 
tres le  jettent  dans  des  contradictions  toutes  évidentes^  que  cclles- 
cy  renverfentune  partie  de  fa  dodrine,  celles-là  ctablifll'nt  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  prétend  prouver  •  mais  qu'elles  conviennent 
to  ites  généralement  en  ce  qu'elles  font  inutiles  au  dcflcin  qu'il 
s'cft  propofé.J'erpereque  le  Lecleurn'aura  rien  trouve  que  de  vé- 
ritable dans  une  propofition  fi  hardie  :  &  qu'il  avouera  qu'il  n'y  a 
en  i  fF^c  aucune  de  cesobjedions  qui  nous  inconintodi.';  qu'au  con- 
traire iln'yena  prerqueaucune,quinefournifle  de  nouvelles  preu- 
ves des  vcritez  que  nous  avons  établies  dans  noftre  première  par- 
tie. Je  veux  bien  néanmoins  ajouter  encore  deux  autres  preu- 
ves pour  la  conclufion  de  tout  cet  Ouvrage.  Elles  feront  tirées 
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de  l'endroit  même  de  faint  Auguftin  ,  d*où  lont  pris  les  y.  pafHi- 
ges  que  nous  avons  examinez  dans  l'Objedion  précédente  , 
c'eft-à-dire,  dulivre  de  la  corre&ion  &  de  ta  qracc.  &  elles  confir- 
meront invinciblement  ce  que  nous  avons  dit  aufujet  de  la  per- 
fcvérance  dans  la  réponfe  à  la  même  objeclion. 

PREMIERE  PREUVE. 

Tirée  de  ce  qne  le  lujle  qui  vient  à  pécher  ,  ne  peut  pas  dire  qu*ii 
n'a  pas  reçeà  la  grâce  de  pouvoir  éviter  la  defobcïjfanct 

oà  il  tombe. 


CHAPITRE  LVI. 

I.  Aint  Anguftin  fepropofe  au  fixiéme  chapitredc  ce  livre 
•  Curcrgofor-  ^  l'excufc  ouc  crovent  pouvoir  faire  des  pcrfonnes  qu'on 
puimur.rcjrc  reprend.  Cette  excuic  confille  a  dire,  qu  ils  n  ont  pas  reçtula 
hcndiniui  ,ac- gf^j-ç  de  vivrc  Conformément  à  leurs  obligations.  •  Pourquoy  ^ 
facimus,  qui  diient  ils,  notis  comge-t.on ^  nous  reprend-on^  nous  blâme  t- on  f  En 
non  accf  pimuj  ^^^y  fommes-noîis  coupables ,  n\iyant  pas  reçeù  ce  qui  nous  ejioit  né' 
'^!rrtp!*&  gr/tJ^JJ^'f^  po^^  autrement]  Il  nous  apprend,  qu'ils  veulent  dire 
«.  6.  parla,  qu'ils  n'ont  pas  reçcû  de  Dieu  la  grâce  qui  leur  eftoit  né- 
fa  Qui  ccffaire  pour  vivre  dans  l'obcilTanceà  fesloix.  Ccux^  dit- il,  ^« 
pam  fe  vidcii  parlent  de  la  forte  ,  veulent  fe  jujlifiicrde  ce  quils  ne  vivent  pas  dans 
^oluniin  hçc  Pcbèiflance  au  ils  doivent  à  Dieu,  parce  que  Cobéiffance  vient  de  luy: 
diunt  Dco,    Nous  »  avons  fas  re^eu  ,  difent-  ils ,  cette  obcijjiina  : 

pourqurj  donc  nous  reprend- on}  Enfuite  dcquoy  il  dit  qu'on  peut 
Î!  °„^.'c'l^.?,c fft  diflincueren  deux  claiïes  les  perfbnnesqui  ufent  de  cette  excu- 
...  Hanc.  in-ie.  Car  OU  ce  font  des  perionnes  qui  ne  (ont  pas  encore  bapti- 
qoiunr  ,^non  ç^^^,  ^  j|  demcurc d'accord  qu'ils  n'ont  pas  encore rcçeû  la  grâce, 
Juid^t^quc  qui  eft  nécefTaire  pour  vivre  dans  l'obciïTance  &  dans  la  fidélité 
corripin.ur.'  ^^^^  Commandemcus  de  Dieu  j  '  parce  qu'il  regarde  cette  grâce 
f  obcii'cntia  Comme  une  choie  inféparable  de  la  grâce  juftifiante  Se  de  la  qua- 
n  uDuscjLscn,  lité  ci*enfans  de  Dieu:  c'cft  pourquoy  il  fe  contente  d'exhorter 
uihfirc/cii^  ceux-là  à  recourir  au  Baptême  j  nous  infinuanr que  devant  y  ac- 
chamafincft,  quérir  cette  charité  &  cette  qualité  d'cnfansdf  Dieu,  ils  y  trou- 
qux  fînc  'îubiOygj.Qj^j  irémc  tcmps  cette  crace ,  qu'ils  difèntleur  manquer 
àM  cam  pjtci  pour  pouvoir  demeurer  ndcIcsaDieu  &  a  les  loix.  JviaKs  ii  ce  font 
jiiiiiiuii.  /M.çjcs  perionnes  qui  aycnt  cfté  baptifées,  il  nous  apprend  que  leur 
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cxcufeefl  une  purefjulîcté,     qu'il  cil  ailc  tic  les  en  convaincre. 
•  Que  fi,  dic-il ,  ce/l  un  homme  qui  a  déia  eflê  rèvènèfc      iu/hfiè ,  ^  S'antfni  jjm 
^ut  retombe  par  fa  volonté  dans  une  mauvitije  vie.  iLnep£ut  pan  ai-  j.iiiificatusin 
re  qu'il  fia  foi  reçeû  ce  qud  dit  ri  avoir  pas  receù  :  car  il  a  cfTtcti-  "  vium 
vcmcnt  re^eu  la  grâce  de  Dieu,  mau  U  La  perdue  p.tr  (on  librc-.troi-  kI  Umu  j «c- 
tre:  &  3.  ou  4.  lignes  après ,  Cet  homme  donc^  dit  il ,  ne  voulant    'lic  nonpo- 
pas  fouffrif  qu'on  U  reprenne.,  peut-il  encore  dire ,  en  quoy  fusj-je  cou.  Icl-p'^iu/acl 
fable  moy  qui  riay  pas  receù  La  qyace  :  ejiant  au  contraire  une  chofe  ccpranî  gratii 
confiante  qu*U  Ca  rcçeûë,  *^qu*il  Ta  perdue  par  fa  faute  apréi  l'avoir 

re(^eûëî  .  fit  arbimo"".. 

I I.  D*v)ù  je  tire  cet  argument ,  qui  à  m  )n  aviseft  invincible  ^ 
pour  prouver  que  faint  Auguilin  a  eltc  pcrfuadc,  que  l'iiomine  iorriln/poccft 
baptHé  qui  eft  retombé  dans  le  pèche  àc  dans  la  ilefobcïirince  aux  J'c^'c,  q.iU 
Loix  de  Dieu  ,  a  eu  toute  la  grâce  qui  luy  eftoit  nécciraire  ^^'^^  îcc'cpT' 
pour  l'éviter.  Car,  ce  Saint  luy  foùcicnr,  qu'il  eft  conftant  qu'il  qucm  couftlt 
a  reçeû  ce  qu'il  dit  n'avoir  pas  reçoii.  Non  potefi  dicere  non  accepi  f^'"'P'!^^'  *  , 
Cj-c.  An  potefi  dicere  non  acccpi  y  quem  confiât  a ccepijje  ?  Or  z.  ce  que  acccpcrau 
cet  homme  difoic  n'avoir  pas  reçeû  ,  c'cftoit  fclon  le  témoignage  û'''^  ' 
de  faint  Auguftin  même  la  grâce  de  l'obéifTance  aux  L^ix  de 
Dieu  :  L'obéïlTance ,  difoit  cet  homme  ,  eft  un  don  de  Dieu  ,  je 
rel'ay  pasrcçcûc,  pourquoy  donc  me  blàme  t  on?  Oocdientia 
muntu  ejud  efi  hanc  inquiunt  non  accepimua  ^  quiditaque  corripimurl 
3.  Cette  grâce  de  l'obéïftànce  qu'il  difoit  n'avoir  pas  rcçeûë, 
cftoit  la  grâce  ncccfthire  pour  éviter  la  defobcïllàncc&le  pèche 
dont  on  le  reprend:  Qu^i  hac  dicunt extra culpam  fe  videri  voLûnt 
in  hoc  quod  non  obediunt  Deo  y  quia  utique  ipfa  obedientia  munus  cyu 
tfi . ...  Hanc  inquiunt nonaccepimru.  Siiat  Auguftin  eftoic  donc 
perfuadé, qu'il  avoit  re<jcû  cette  grâce  qui  luy  eftoic  ne'cefTiire 
pour  éviter  la  defbbéïflance  aux  Loix  de  Dieu  dnns  laquelle  il 
eft  tombé.  Ajoûtons  qu'il eftoit  donc  perfuadé  aufli ,  que  quand 
cét  homme  a  péché,  il  avoit  encore  la  grâce  qui  luy  eftoit  nccef- 
faire  pour  perfévcrer  en  ce  même  moment. 

III.  Il  n'y  a  point  de  réponfe  ,  qui  puifle  éluder  la  force  de 
cét  argument.  Premièrement  on  ne  peur  pas  répondre,  que  la 
grâce,  que  faint  Auguftin  foûcicnt  ff»/  homme  ne  peut  pat  dire 
n'avoir  pas  re^eùe:  Si  qu'il  luy  maintient  au  contraire  <p/?r^«;ïtf  chofe. 
confiante  qu'il P a  reccii  'é  :  On  ne  peut  pas  répondre  ,  dis-je ,  que  ce 
foit  la  grâce  habicuclle  &jLiftifijntc  ,  au  moins  précifement com- 
me grâce  habituelle  &  juftifiante  (  ce  que  j'ajoûte  pour  la  raifon 
que  jcdirây  plus  bas  )  cari,  c'eft  un  homme  baptifcdqpt  il  parle, 
ic  ainfi  ce  n'eftoit  pas  un  homme  qui  puft  dire  qu'il  n'avoit  pas  re- 
çeû la  grâce  habituelle  6c'jijftifiantc  :  puis  qu'avant  la  naiiîance 
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du  Calvinifme ,  jnmais  perlonnenei'eUaviié  de  dire  qu*unbapti. 
ié  n'ait  pas  rcçcû  la  grâce  jultiHance.  i.  C'eft  un  homme  (^uc 
famt  Augiirtin  luppofe  cfFedivcment  rcgcncie  &  cfFccbivement 
jufbfié.  %  auttm  jam  regeneram  &  jujhficattu ,  P.''^^^^'^- 
mcncpourroic-il  tomber  dans  refpnt  d'un  homme  juftihcdedire 
qu'il  n'a  pas  rcçcû  'la  grâce  juftjfiante  U  habituelle  ?  3.  Samt  Au- 
cuftin  ne  nous  lailîè  pas  la  liberté  de  douter  qu'elle  dUette  grâ- 
ce qu'il  dit  que  cet  homme  a  reçcûë.  Car,  comme  nous  avons 
dit,  il  foûtient  à  cet  homme,  ^«'z/  a  n^eû  la  grâce  mcmequ'ddi^ 
foi!  ri  avoir  pas  ret^eùë ,  An  fotefi  dicere  non  accept  qum  confiât  ac 
ceptffe  /»  Or  il  nous  apprend ,  &  nous  venons  de  le  voir ,  que  la  grâ- 
ce que  cet  homme  diloit  n'avoir  pas  rcçeûc ,  eftoit  non-pas  la 
erace  habituelle  ,  mais  la  grâce  qui  luyefkoit  néceflaire  pour  de- 
meurer dans  l'obéiflance  ôc  dans  la  fidclué  aux  Loix  de  Dieu. 
robaffunce ,  difoit  cet  homme ,  efi  un  àon  de  Dieu,  je  ne  Cay  pof 
receuc,  pourquoy  donc  me  reprend  on  ,  &  me  blùme-t-on^  C'cit  en- 
fin comme  nous  avons  veû ,  U  grâce  qui  luy  effott  nece[f.tire  four 
n'efirepas  dans  la  defobeijfance  qu'on  luy  reproche.  Qui^hocdicunt ,  ex- 
tra  culpam  fe  vider i  volunt ,  mhocquod  non  obediunt  Dco  .^quiauti- 

que  tpfa  obedientia  munm  ejw  efi  Hanc ,  tnqmunt ,  non  acce. 

pimus  ,  quid  ttaque  corripimur? 

IV  1.  On  ne  peut  pas  repondre  non-plus,  que  quand  lame 
Auguftin  fouticntà  cette -forte  de  perfonnes  qu'ils  ont  rcçeû  la 
grâce  de  pou  voir  obéir,  qu'ils  difent  n'avoir  pas  reçciic,il  veut 
parler,  non  d'une  grâce  qui  leur  aitcfté  donnée  en  leur  propre 
perfonnc,  mais  de  la  grâce  qui  leur  a  elté  donnée  en  la  perfonne 
d'Adam,  qui  l'ayant  perdue  en  loy^tonsfesDefcendans  lontcen- 
fez  l'avoir  perdue  enluy  :  onnepeut  pas,dis.je,  répondre  delà 
forte.  Car  i.  outre  que  cette  réponfe  auroit  efté  peu  propre  i 
arreftcrr  la  plainte  de  ces  perfonnes,  ce  qui  eftoit  pourtant  le  del- 
fem  de  faint  Auguftin  :  outre  1.  qu'il  parle  pofitivement  ^'"neper- 
te  &  d'une  faute  aduelle  &  perfonnelle  ,  fuo  m  malum  Uber» 
ami/it  arbitrio:  outre  tout  cela ,  dis-je,  il  elt  vifible  que  cette  ré- 
ponfe rce;arderoit  auflî-bien  les  pécheurs  &  les  infidèles  que  les 
Juftes  qui  tombent  :  puifque  n'eftant  pas  moins  des  Dcfcendans  de 
ce  mal  . heureux  Pere  que  ceux  -  cy  ,  ils  n'ont  pas  moins  perdu 
qu'eux  dans  fa  perlbnne.  Or  il  cft  conftant  que  cet  endroit  de 
la  réponfe  de  faint  Auu;uftin  ne  regarde  que  les  perfonnes  régé- 
nérées &  juftifiécs,fi^>Mp^^'^^'"°^P*^"^'  qui  leur  eftparu- 
cuhere  U  divife  en  deux  bandes,  comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  ce  chapitre,  les  perfonnes  qui  commettent 
le  mal  ôc  qu;  difcnt  pour  s'exculèr ,  qu'ils  n'ont  pointreçcu  U 
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h  grâce  de  pouvoir  cftrc  fidèles  aux  Commandemens  de  Dieu  : 
Il  les  divile  en  perfbnnes  non  encore  baptifces ,  6c  en  perfonnes 
baprifces  ifc  jullifices.  11  dit  qu'il  ell  vray  que  ces  premiers  n*onc 
pas  encore  rcccû  cette  grâce ,  &  il  les  exhorte  à  l'aller  chercher 
dans  les  eaux  falutaires  du  Baptême  j  mais  pour  les  féconds,  il 
déclare  qu'ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'ils  n'ont  pas  reccû  cette  grâ- 
ce ,  &:  qu'il  eft  confiant  au- contraire,  qu'ils  l'ont  receûc  :  St  au- 
tem  jam  regeneratus  ^  jufitficatui . .  cmè  non  fotefi  dtcere  non  ac- 
cepi ....  qucm  confiât  accepiffe. 

V.  Ce  n'eft  pas  au  reile  ,  que  je  ne  veuille  bien  demeurer 
d'accord,  que  c'eft  la  grâce  julbfiante  &  habituelle  qu'entend 
faint  Augurtin  ,  &  qu'il  dit  avoir  elle  receûc  &  perdue  par  ces 
perfonnes,  qui  fe  plaignent  de  ne  l'avoir  pas  cûc.  J'en  fuis  mcmc 
comme  tout  perfuadc  j  le  fcul  mot  de  perdre  m'en  paroift  une 
preuve  afl'cz  convaincante.  Car  on  dit  bien  qu'on  rcfifte  â  U 
grâce  actuelle,  &  qu'on  la  rend  inutile,  mais  on  ne  dit  pas  qu'on 
Ja  perd.  C'eft  une  cxpreflion  dont  on  ne  fe  fert ,  que  quand 
on  parle  de  la  privation  de  Ja  grâce  juftifiante  ou  habituelle  par 
le  pcchc.  Mais  en  demeurant  d'accord,que  c'eft  de  la  grâce  juili- 
fianteôc  habituelle  qu'il  parle,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
nous  force  à  demeurer  auffi  d'accord  ,  que  ce  n'eft  pas  prccifé- 
menc  te  feulement  fous  cette  qualité  Acjufiifiunte  U  ^habituelle 
qu'il  la  confidere,  quand  il  foiiiicnt  à  cei.  pcrlonnes  bnptilecs 
&  juftifices  qu'elles  l'ont  receûc.  Car  cen'cftoitpas  Icurinten- 
^  tion  de  dire  qu'ils  n'avoient  pas  efté  juftifiez  j  cela  ne  pouvoir  pas 
leur  tomber  dans  l'efprit  :  Le  defir  qu'ils  avoientde  (è  mettre  à 
couvert  des  reproches  qu'on  leur  faifoit,  &de  trouver  quelque 
excufe  à  leurs  infidelitez,  extra  culpam  fe  videri  volunt ,  leur  fai- 
foit  dire  qu'en  recevant  la  grâce  juftifiante  ilsn'avoient  pas  receû 
le  fecours  qui  leur  eftoit  nécelTaire  pour  fe  confcrver  à  l'avenir 
dans  l'obcillànce  aux  loix  de  Dieu.  Obedientia  muntu  cjiu  efi . . 
hanc  non  accepimua ,  quid  itaque  corripimur?  Et  nôtre  Saint  leur  ré- 
plique, qu'aucun  d'eux  ne  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  n'avoir 
pas  receû  ce  qu'il  dilbit  n'avoir  pas  receû,  quem  confiât  accepijjex 
&  comme  c'eftoir  de  la  grâce  de  l'obéïftance  qu'ils  avoient 
dit ,  félon  fainr  Auguftin  ,  nous  ne  l'avons  pas  receûU  ,  obe- 
dientiam  non  accepimua  :  c'eft  donc  évidemment  d'elle  qu'il  leur 
réplique  ,  qu'il  eftoit  conftanr  qu'ils  l'avoienr  receûc  :  confiât 
accepiffe. 

V  I.  Mais  la  raifon  par  laquelle  il  le  leur  prouve  eft  mer- 
veilleufe  :  c'eft,  dir-il,  parce  qu'ils  ont  receû  la  grâce  de 
Dieu  &  qu'ils  ne  Tonr  plus  ;  C'eft  qu'ils  l'onr  perdue  après 
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l'avoir  recciic.  Comme  donc  c'eft  la  grâce  juftifiantc  &  habi- 
tuelle qu'il  entend  par  celle  qu'ils  ont  perdue  après  l'avoir  re- 
ceûë  :  il  faut  qu'il  ait  efté  perfuadé ,  que  le  pouvoir  d'obéir 
eft  attaché  à  la  grâce  juflifiante  ou  habituelle  j  autrement  elle 
ne  pourroit  pas  luy  fcrvir  de  preuve  pour  les  convaincre  qu'ils 
ont  tort  de  dire,que  la  grâce  de  pouvoir  demeurer  à  l'avenir  dans 
l'obéïflanceauxloix  de  Dieu  ,  neleurapas  efté  donnée.  C'cft- 
à-dire,  qu'il  faut  qu'il  ait  efté  perfuadé  ,  que  dcflors  que 
Dieu  a  juîbfié  quelqu'un,  il  l'a  mis  en  eftat  de  pouvoir  déformais 
éviter  chaque  pechc ,  &  de  pouvoir  réfifterà  chaque  tentation 
qui  fe  prefentera  j  &  qu'il  s'eft  engage  à  luy  donner  en  confé- 
quencede  fa  grâce  juftifimte,  &  comme  une  fuite  &  un  appen- 
nage  de  cette  mè  ne  grâce,  tous  les  fecours  dont  il  aura  befoin 
pour  cela  dans  chacune  de  ces  occafions  particulières.  Et  cela 
confirme  encore  merveilleufement  ce  que  nous  avons  dit  en  plu- 
fieurs  endroits  de  cet  O-ivrage  ,  que  fâint  Auguftin  a  toiijours 
reconnu  comme  un  caraAere  des  Jjftes  le  pouvoir  d'obferver  les 
Commandemens  de  Dieu ,  &  d'éviter  le  pcché.  M.iis  cela  ruine 
en  même  temps  la  prétention  de  rObjedion  précédente,  qui 
eftoit  que  faint  Auguftin  avoit  cru ,  que  Dieu  en  punition  du  pc- 
ché originel  refufe  quelquefois  aux  Juftes  le  fecours  qui  leur  eft 
néceftaire  pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  leur  perfévérance 
par  le  pechc. 


SECONDE  PREUVE. 

Tirée  de  ce  que  Dieu  fourra  dire  un  jour  au»  Jufies  rèprouvez^^  quili 
auroient  ferfèvèrè  s*ili  avotent  voulu. 


CHAPITRE  LVII- 

I./^  EJu^e  infi  lele  dont  S  Auguftin  rejettoit  tout  à-l'heure 
l'cxcufe  par  laquelle  il  précendoit  éviter  le  reproche  de 
fa  des  obcïtîance,  ne  fe  rend  pas  encore.  Il  n'ofeplus  avancera  la 
vérité ,  qu'il  n'a  pas  receu  la  grâce  qui  luy  eftoit  néceflaire  pour 
ne  pas  violer  la  Loy  de  fon  Dieu ,  &  il  n'ofe  plus  dire  comme  au- 
paravant, je  n'ay  pas  receu  la  grâce  qui  m'cftoit  néceffjirepour 
obéir,  obedientium  non  accefi  :  parce  que  ce  faint  DoAcur  luy 


Condufion  de  l'Ouvrage.  77;  ^^^^  lvii 

a  fermé  la  bouche  fur  ce  point,  luy  loûtenant  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus conftammcnt faux:  Ccreè  tflenon  fotefi  dtcere  non  accepi^quem 
confiât  accepijlje.  Mais  il  croit  avoir  encore  un  retranchement  où 
il^rctend  fc  défendre.  11  dit  donc,  que  s'il  ne  peut  plus  dire, 
qu'il  n'a  pas  receû  la  grâce  qui  luy  cltoit  nécellaire  pour  fatis- 
faire  à  la  Loy  de  Dieu  :  au  moins  elt-il  bien  confiant  qu'il  n'a  pas 
receii  la  perfcvérance  jufqu'à  la  fin  j  qu'aurefte  on  ne  peut  pas 
nier  que  ce  ne  (bit  un  don  de  Dieu,  5c  que  par  conféquent  iln'c- 
toif  pasen  fon  pouvoir  de  fc  la  donner.  Et  par  ce  moyeu  il  fe 
croit  ellre  à  couvert  de  tous  les  reproches  qu'on  luy  pourroit  fai- 
re. Ce  font  les  paroles  quefaint  Augullin  luy  met  dans  la  bou- 
che au  même  chapitre  fixiéme  du  Livre  de  U  correHion      de  la 
grâce.  *  Oùy ,  luy  fait- il  dire ,  quand  on  me  reprend  ,  de  ce  que  je  fuis  ■  poffum  ,  îq- 
retombé  par  ma  volonté  de  lu  bonne  vie  que  je  menoù  dans  une  vie  9"'^  •  poilum 
déréglée ,  ;e  pu$s  encore  dire^       ay.  je  fait, pour  efire  repris ,  en  quoy^  ^^^^^^ 
fuis-je  coupable ,  puifque  je  11  ay  pas  receù  ce  qui  m\ufi  efiè  néctffai-  quùJ  tx  bon» 
re.  Carilefl  bienvray  que  fay  receu  d*tns  ma  ']ufl:ficatioxk  cette  Foy  ^.ç" 'yo"Jîlj^ 
qui  efl  animée  de  U  chanté ,  mats  je  n'ay  pas  rc<m  Lt  pcrfévérunce  ddapfui  'um 
jufquà  la  fin  dans  cette  foy.  T  a.t  tl  quelqu'un  qui  ofe  dire  que  cette 
fetfèvcranee  riejlpat  un  don  de  Dieu}  qTi  «.•n'^acce- 

pt:a(ccpi  coîm 

Fidem  qux  pcr  dileâionrm  operacur,  fcd  in  illa  ufque  in  fincm  perfcvcrantlani  non  âcccp:  :  aa 
q'ùfquatn  dicere  audcbit  idam  pcirevcranciam  non  cH'c  donum  Dei  ;  l,  dt  lêruft.  o*  ir*t,  tuf.  6, 

1 1.   Mais  nôtre  faint  DoAeur  n'cft  pas  long. temps  à  le  for- 
cer dans  ce  dernier  retranchement.  Il  demeure  d'accord  avec 
luy  de  ce  qu'il  venoit'dc  dire ,  quela  perlévcrance  jufqu'à  la  fin 
eftundonde  Dieu  tout  parrieulier.  11  confpire  même  avec  luy 
à  le  prouver,  &  il  employé  à  cela  tout  le  refte  du  chapitre. 
Mais  il  luy  ofle  en(uite  tout  l'avantage  qu'il  en  pretendoit 
tirerj  c'efl:  dans  le  chapitre  fuivanr.  Il  luy  déclare  donc  que  ce  luy 
fera  une  excufe  inutile  au  jour  du  Jugement,  2c  qu'elle  ne  fera 
pas  capable  de  le  dérober  alors  à  la  vengeance  de  la  jufticedivi-  j,  ^^^ç^  p,^. 
ne.  ^  Ce  ne  fera  pas  ^  dit- il,  une  excufe  qui  putffe  leur  fervir  en  ce  fabût  diccntci, 
jour  ,  fi  comme^  lorfque  nous  les  reprenons  ils  nous  difent ,  Pourqnoy  ^^^^^^^ 
nous  reprend-on^  ils  prétendent  dire  alors ,  Pourquoy  nous  condamne-t-cn^  damnan  uri  ita 
puifque  nous  n'avons  pas  receù  la  perfévérance  jufqu'à  la  fin  ^^or '""'«l"'""^*" 
demeurer  fermes  dans  le  bien-^  ^  quainfi  il  n'a  pas  efié  en  nofire  pou-  TwvalùXvx 
njoir  de  ne  pas  retourner 
traduit  perfévérance 
faine  AuguflincesnK 
air  fimpk  ment  que  ccluv  de  perfévérance.  Mais  ieTav  fait  parce  *"cpiniiis  qua 

.11,-  «        .  I     /i    .    '  1  ./Il  r-    ■        *   •  ictrrancrcnui 

qu  )1  le  huit ,  5c  qu  il  elt  évident  que  c  cil  la  pcricvcraucc  juf-  iabuco.  t.  7. 
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qu'à  la  fin  qu'il  entend  ,  comme  c'eft  d'elle  qu'il  venoir  de  parFec 
dans  le  chapitre  précédent ,  où  il  avoit  même  prouvé  que  c'elV 
un  don  de  Dieu  tout  particulier.  Auffi'eft  il  vinblc  que  c'eft  la 
même  excufeque  cêt  homme  avoit  alléguée  là ,  que  le  Saint  veut 
«  Acccpi  enim  repccer  &  combattre  icy.  '  J*ay  bien  receu^  avoit-il  dit ,  La  Fof 
Fidcm  qux  pcr  qtti  efi  animée  de  la  charité  ,  m.iis  je  nay  -poâ  receù  la  perpvérance 
perafu°"fS?n  j^fqf**t  la  fin  dans  cette  Foy.  Et  fi  cela  ne  fuffifoit  pas  au  Lcclieur 
iiu  ufquc  in  fi-  pour  fe  pcrfuader,  que  c'eft  de  cette  forte  de  perfévérancc  que  le 
raatum'non"  Saint  vouloit  parler  dans  le  paffage  que  nous  avons  rapporté  icy 
acccpi.  (.  6.    du  chapitre  7  il  pourroit  s'en  convaincre  plus  amplement  par 
tout  le  chapitre  fuivant ,  c*cft-à-dire ,  le  huitième  qui  eft  tout  de 
laperfcvêrance  jufqu'à  la  fin ,  comme  auffi  les  autres  d'après. 

III.  Mais  voyons  maintenant  de  quelle  raifon  fe  fert 
fî^int  Auguftin  ,  pour  prouver  à  cet  homme  l'inutilité  de 
ce-re  cxculc  au  jour  du  Jugement.  C'(;^,  ajoûte-t-il  ,^»^  fi  ceux 
^ui  n'.iuront  f^ts  ouy  parler  ^/^Jesus-Christ  ne  laijficront  fitâ 
K  ,  «.         <£cflre  condamnez  nonohjijnt  Cexcufe  au  ils  pourront  apporter^  qu'on 
cnim  viJctur    »^       ^  P'^  prechc  :  bien  moins  l  excufe  des  autres  qui  diront ,  nous 
exciiiatioHicê.  fCavons  pas  recek  la  gr^'ce  de  la  perpvérance  jufqu'à  la  fin  ,  pour- 
pu^j"'àud"n-  ^a-t-elle  les  exempter  des  flammes  étemelles  j  ^  L*excufe  de  ceux-là  cflant 
tiam.quiin  W-  bien  plus  fecevable  que  C excufe  de  ceux-cy  ,  puifqu'on  ne  pourra  pas 
tcntiura ,  nul  j^-^g  ^[^^^  ^  ^^^^       pr^^^  auriez  Crû  fi  vous  aviez  voulu  :  au  lieu 

acccpi  m  us  pcr-  '  ^  ^    ,  , 

fevcrantiani .  ^«  on  pourra  dire  a  ceux-cy  :  Vous  auriez^perfeverc  fi  vous  aviezjvou^ 
«juoniani  po-        Voila  donc  faiut  Aucuftin  qui  reconnoift ,  qu*on  pourra  dire 

tcft  dici  homo,  ,,  j  ^f,. 

incocjuodau-  ^  chacun  de  ces  mal-heureux,  Si  vous  aviez  voulu  vous  auriez 
dictas  Ac  te-  pcrfévérê  au  moment  que  vous  eftes  tomt>é  ,  c'eft  à-dire,  vous 
pcr"cvcrarc°fi  su^^^z  pû  éviter  le  péché  qui  a  interrompu  le  cours  de  vôtre  per- 
vciics ,  nuiio  févérance.  Il  reconnoift  donc  que  la  grâce  pour  le  faire ,  &:  pour 
^°^°.^^"f°'  demeurer  dans  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  Dieu ,  ne  leur  a  pas 
audicras  cre-  manque  dans  cette  occanon. 

dcrcs  ûvciicf.      î  V.    Et  il  eft  inutile  de  répondre  ,  que  faint  Auguftin  dit 
^'  qu'on  leur  pourra  dire ,  vous  auriez  perfévéré  fi  vous  aviez  vou- 

lu, non  point  parce  qu'il  (upppfe  qu'ils  ont  cû  la  grâce  pour  évi- 
ter ce  péché  :  mais  parce  que  vouloir  perfévcrer  c'eft  pcrfivérer 
en  r^t/,  &  que  quiconque  veut  pcrfcvcrer  perfi'vére  efftflivenwnt: 
&  qu'ainfi  on  peut  dire  à  chacun  de  ces  Juftes ,  vous  auriez  per- 
le véré  fi  vous  aviez  voulu,  fans  que  pour  cela  on  veuïlL' fuppofer 
qu'ils  ont  cû.  la  grâce  qui  leur  eftoit  néceflaire  pour  perfcvércr 
en  cff'ty  &  pour  ne  pas  déchoir  de  ]a  jufticc.  Il  eft  encore  inu* 
MÎ°dc''safnt-  ^ile  de  répondre  avec  *  Monficur  de  Saint-Amour,  que  ces  pa- 
Ainour,addit.  foIes  &  CCS  reproches  feront  véritables ,  parce  qu'encore  qu'ils 
p  J4«.        n'ayentpas  eu  de  grâce  pour  pouvoir  perfévérer  au  moment 

auquel 
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auquel  ils  font  tombez ,  •  l'interruption  de  leur  pcrfévcrance  n'elt  *  Tamcn  tjnôa 
que  l'effet  d'une  mauvaife  volonté:  &  qu'ainfi  on  leur  pourra  dire,  !;;'a"°"x^.' ^ 
vous  auriez  perfcvére'  fi  vous  aviez  voulu  j  parce  que  ce  ne  fera  voiunuic  pro- 
leur dire  autre  chofe ,  finon  vous  auriez  perfcvére ,  fi  vous  n'aviez 
pas  abandonne  le  bien  par  vollre  mauvailc  volonté.   L.es  deux  tur.pcricvcra- 
réponfes,  dis  ie,  qui  au  fond  n'en  font  qu'une  un  peu  plus  expii-  vciics.id 
quee,  font  inutiles:  parce  que,  outre  que  félon  la  première  on  ^uoj  tcnucus 
pourroit  aufii-bien  dire  à  un  homme  ,  qui  n'auroit  pas  entendu  pcrmâijmtuî 
parler  de  Jesus-Christ,  vous  auriez  cru  fi  vous  aviez  vou- 
lu,  idquod  non  audierof  crederes^fi  vellei puifque  vouloir  croire  /«.Hr«4/i«  Mr. 
eft  aurfi-  bien  croire  en  cfFet ,  comme  vouloir  perfévérer  c'cft  per- 
fcvcrer  j  ce  qui  fait  dire  ailleurs  à  faint  Auguftin  ,    La  Foy  cji  b  Fi'dcs^in%- 
d^ns  no^re  futjfance  ,  farce  qu'un  chacun  croit  quand  il  veut  :  &  '^ftatc  cil. 
qu'on  luppofc  que  ce  mal  -  heureux  Jufte  n'a  pas  plus  eu  la  gra.  3u°""u7i\jucr 
ce  pour  pouvoir,  &  pourvouloir  perfévérer,  queceluy-là  pour  crédit,  l.  di 
pouvoir  ôc  pour  vouloir  croire  :  outre  auffi  que  (èlon  l'une  &  l'au-  ^f'"'-  ^  ^"  '* 
tre,  on  pourroit  encore  dire  à  prefent  des  démons  qu'ils  aime, 
roient  Dieu  s'ils  vouloient  j  parce  que  d'un  cofté  ,  vouloir  aimer 
Dieu  c'eft  l'aimer  efFcdivement  j  &  de  l'autre,  ce  n'eft  que  par 
leur  mauvaife  volonté  qu'Us  ont  ceffé  de  l'aimer  :  Outre  cela, 
dis-je ,  ' 

V.  C'eft  I.  querimprelfionque  font  dans  l'efprit ces  paroles, 
V0U4  auriez^  fait  cela  ji  vous  avtex^voulu ,  eft  qu'il  a  e fléau  pouvoir 
deceluy  à  qui  Ton  parle,  de  le  vouloir  faire  6c  de  le  faire.  C'eft 
pour  cette  raifoo,  que  faint  Thomas  dit,  que  ces  deux  propofi- 
tions  font  faufles  :  Dieu  pourroit  pécher  iil  voulott  :  Zes  Démons 
fourraient  fe  convertir  à  Dieu  s  ils  vouloient  :  parceque,  bien  que 
vouloir  pécher  cefoit  pécher  en  r/î/,  &  v<?if/o/rfe  convertir  à  Dieu 
ce  foit  s'y  convertir  efFc(flivement ,  &  qu'on  ne  puifle  refufer  de  fe 
convertir  àluy,  que  par  unetres-mauvaifevolonré  :  Dieu  néan- 
moins ne  peutvoukir  pécher  ^  6c  les  démons  ne  peuvent  vouloir  (é 
convertir  à  Dieu.  Etainfiquandondit  àun  homme,  z/^>af<««r/Vi^ 
perfevéré  fi  vous  aviex^  voulu  ;  on  fuppofe,  qu'il  a  ejiè  en  fon  pou- 
voir ^  de  perfévérer  ^  de  vouloir  perfévérer.  C'eft  en  ejfFc't  l'idée 
que  tout  le  monde  fe  forme  de  ces  fortes  de  propofitions,  c'eft 
le  langage  de  la  converfation ,  c'eft  même  l'idée  &  le  lapgage  de 
Janfénius.  Car,  quoyquela  néceffité  de  fa  caufe  lefafle  uferdc 
la  folution  que  nous  réfutons ,  quand  on  luy  oppofe  de  ces  for- 
tes d'endroits  dans  faint  Auguftin:  néanmoins  comme  les  idées 
forcées  ne  fe  prefentcntà  l'efprit  que  dans  ces  rencontres  de  nc- 
ccUiré  :  J  infénius  prend  luy-méme  ces  fortes  d'exprefiions  félon 
le  fcDs  commun  du  reftc  des  hommes ,  quand  il  ne  fe  trouve  pas 

Fffff 
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engagé  dans  ces  nécelFiccz  hichcufci.  Ainli ,  par  exemple,  une 
des  raifons,  pour  Icfquellesii  ne  pcucloufFnr  la  gracv.- fuffilànte  : 
•  EOe  acïjmo-  '  C'eft ,  dic-il ,  au  chapitre  5.  du  livre  lècond  iit  la  grâce  du  Sau- 
rium,  quod  lUc  ^  ftarcc  que  cejî  une  grâce  qu'on  fuppofe  telle ,  que  celuy  qui  Lu  re- 
m  cum 'tcUc".  f"/ ,  U  laijje  Q^AND  IL  VEUT»  &  ayt  avec  elle  s' IL  veut: 
«:  in  copcrma.  c'ejl  Une  qracc  far  laquelle  l'homme  a  la  jufiice  s'il  veut,  mais 
qao  fit^'ut  ha-  Aufi  avectt  quelle  il  abandonne  la  jtifiue  s*  1  l  v  E^M  :  C' efl  une  gra. 
beat  homo  ju-  Ce  far  laquelle  il  perfévère  s'il  veut.  Il  avoir  déjà  dit  la  mc- 
Î'a'n"'''i7''''  me  chofe au  chapitre  quatrièmes  il  ie répète  encore  au  huitié- 
enamddTc'rVt  :  mc.  En  quoy  l'on  voic  que  ce  qui  le  choque  dans  cette  grâce, 
per  quod  poflit  ^'eft  qu'on  dit  de  celuy  qui  l'a ,  qud  peut  agir  s*  1  l  v  e  u  t  ,  & 
î^liTTc.'  qu'il  peut  •perfèvcrer  s' i  l  v  e  u  t  -,  ce  qu'il  ne  croit  pas  eftre  une 
f^nÇ  ub.  1.  i,  façon  de  parler  fupportable  dans  l'eftat  où  nous  fommes  :  parçe 
é*vmt.s^iv»t.  p^^^  perfèvcrer,  il  faut,  dit-il ,  non-pas  une  grâce  fuffifan- 
^  ce ,  mais  une  grâce  infailliblement  efficace.  Cependant,  s'il  croie, 

que  Noftre  Seigneur  dira  à  des  perfbnnes  qui  n'auront  eû  ni  grâce 
efficace  ni  grâce  Tu ffifante  pour  perfévérer ,  vous  euj/iez^perfevéré 
fi  voM  eufficx^voulu  i  parce  qu'il  eft  toujours  vray  de  di/e,  que 
vouloir  per(évérer  c'clt  effefhvement  perfévérer  :  à  plus  forte  rai- 
fon  pourroic-on  tenir  le  même  langage  aune  pcrlonne  quiauroit 
au  moins  une  grâce  fuffifance,  &C  luy  dirs^voua  perfèvérerex^fivous 
voulex^^  puifque  c'eft  plus  d'avoir  une  grâce  fuffii'ante  ,quc  den*en 
avoir  pas  du  tout  :  que  celuy  qui  auroit  une  telle  grâce,  ne  pour- 
roit  abandonner  la  pieté  &  refuler  de  perfévérer,  que  par  une 
mauvaife  volonté  j  &:  qu'enfin  il  eft  auflî-bicn  vray  de  dire,  que 
vouloir  perfévérer,  c'eft  perfévérer  effechvement  ^  quand  même  on 
fuppofe  qu'un  homme  n'a  qu'une  grâce  fuffifante  pour  cela  5  qu'il 
eft  vray  de  le  dire  quand  un  homme  n'en  a  aucune  j  tel  qu'cft 
l'eftat  où  lanféniûs  fuppofe  qu'auront  eftc  ceux,  à  qui  Jesus- 
C  H-R  i  s  T  dira  au  jour  du  jugement ,  voua  euffiex^perfévèré  fi  vont 
eujfie^  voulu.  Il  eft  donc  vilî^ble,  que  Janféniu»n'a  efté  choque 
de  ces  fa<jons  de  parler,  qu'on  puiffe  faire  le  bien  ou  perfévérer  s  i 
l'on  veut  avec  une  grâce  fuffifante ,  que  parce  que  d'un  cofté 
il  croit  qu'on  ne  peut  pas  le  vouloir  avec  une  grâce  de  cet- 
te nature  ,  mais  feulement  avec  une  grâce  efficace ,  &  que  de  l'autre 
il  eft  pertiadé  ,  que  quand  un  homme  ne  peut  pas  vouloir  une  chuf\ 
on  ne  peut  pas  dire  de  luy  alors,  qu'il  la  peut  faire  s'il  veut,  bu 
qu'il pourroit  la  faire  s'il  vouloit.  Et  parconféqucnt ,  puifque  Te- 
Ion  faint  Auguftin,  Noftre  Seigneur  dira  à  cesperfonnes  quiau- 
ront  efté  autrefois  du  nombre  des  Juftes  ,  voua  euJJîeT^perfévérè fi 
vous  euffier^  voulu  -,  c'clt  une  preuve  convaincante,  qu'ils  ont  donc 
pû  vouloir  perfèvcrer  au  mouvement  auquel  ils  ont  pechc:  & 
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iqu*ainn  ils  onceû  la  grâce,  qui  leur  eftoit  néceflaire pour  vou- 
loir  perfcvcrer  en  ce  moment ,  &  pour  ne  pas  interrompre  par 
Je  péché  le  cours  delà  perfcvcrance. 

V  I.  2.  On  ne  peut  mieux  apprendre  le  fens  de  la  propofi. 
riond'un  Auteur,  que  deluy-mcme.  Or  faint  Auguftin  fe  l'en 
diverfes  fois  de  cette  même  expreffion ,  vous  peffévereriex^fi vous 
vouîiex^^  il  perfivéreroit  s'tl  vouloit:  &  c'eftdansle  mcme  livre 
la  correHion  de  U  ^ace.  Mais  jamais  on  ne  le  verra  s'en  Icr^ 
vir,  que  dans  cette  luppofition,  que  U  perfonne  de  qui  il  ledit  a 
eu  ce  qui  luy  ejloit  nécefjaire  pour  le  pouvoir  pour  U  vouloir  fure. 
C'efl  dansle  ch.  11.  &  i  z  .  où  en  parlant  du  premier  homme  dnns 
Teftat  d'Innocence,  il  dit  de  luy  qu'il  auroit  pu  perfcvcrer  b'il 
avoit  voulu  perfeveram  fi  veUet  ^  comme  donc  on  ne  doute  pas, 
que  faint  Auguftin  en  parlant  de  la  forte  du  premier  homme, 
n'ait  fuppofc  qu'il  avoit  la  grâce  pour  pouvoir  &  pour  vouloir 
perféverer  j  on  doit  prendre  dans  une  pareille  fuppofition  cette 
même  propofition,  quand  il  s'en  (èrt  dans  le  même  livre  aulujct 
des  Juftes,  qui  ne  perfcvéreront  pasj  &  quand  il  fait  dire  par 
le  Fils  de  Dieu  â  chacun  d'eux  après  leur  chute ,  vous  auricx^pcrfè- 
vèré  fi  vous  aviez,  voulu ^  perfeverares  fi  velles. 

VII.  3.  Saint  Auguftin  croit  fi  peu,  qu'il  foit  raifbnnablede 
dire  à  un  homme  qui  n'a  pas  la  grâce  nécefïaire  pour  pouvoir,  & 
pour  vouloir  perfcvcrer,  vous  pturriez^perfèvércr  fi  vous  vouliez^'. 
qu'au  contraire  il  dit  luy-mcmc  pofitivementde  cet  homme,  It 
ne  pourroit  pas  perféverer  ,s'il  li  vouloit.  C'eft  dans  le 
même  chapitre  11.  où  parlant  du  même  Adam  Innocent ,  &  de  la 
grâce  que  Dieu  luy  avoit  donnée  pour  pouvoir  perfcvcrer ,  parce 
que  fans  elle  il  ne  le  pouvoir  pas  faire  5  il  fe  fertdecesexprcfrions. 
"  Il  luy  avoit  donné  un  fecoun  fam  lequel  il  n'eufi  pU  perféverer  s' 1 1 
lusT  VOULU.  Et  quelques  licnes  après  :  ^  parce  qu'Adam.^  ^^^^'^y^' 

,  -,        >    n  n  °  f  r-        t    jutorium  fine 

n  avoit  pas  efte  crée  d  une  telle  nature ,  qu  il  euftpu  perféverer  fins  U  quo  in  ca  non 
fecoun  de  Dieu  s' i  l  e  u  s  t  voulu.  Et  à  la  fin  du  chapitre  u.  po^"  pcrma- 

I^e  fecours  de  Dieu  fam  lequel  il  n  euft  pu  perféverer  s  i  L   E  u  s  T  i.  cem^t 
VOULU,  ne  luy  auroit  pas  manqué.  Puis  donc  que  dans  la  fuppo.  p*'- 
fîcion  qu'Adam  n'euft  pas  cû  la  grâce  pour  pouvoir  perfcvêrer,  ,^aîi7aûa  crat 
faint  Auguftin  fe  fert  de  cette  exprelTion  ,  //  n'eufi  pu  perféverer  ut  fincdiTin© 
i'il  eufl  voulu  :  on  ne  peut  pas  douter,  que  la  propofition  contra.  f/ij'«o"o  pof- 
flicitoire  ,  Adam  euft  pu  perféverer  s  il  eufi  voulu  ,  perfeveraret ,  ou  ,  ih,i. 
foffet  perfeverare  fiveûct^  ne  luy  euft  pas  paru  fauffe  dans  la  mê-  *Nondcfara- 
me  fuppofirion.  Et  ainfi  ,  puilque  ce  faint  Dodeur  dit  de  ces  Ju-  Def^iV  qu» 
ftes  reprouvez,  qu'on  pourra  dire  â  chacun  d'eux  ,  vous  eu/fiez  non  poffct  per- 
pcrfcvcrc  dans  le  bien /i  vous  cullicz  voulu,  Jneoquod  tenueras 
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ferfevetares  fi  velles-.  Il  (uppofe,  qu'ils  onc  cûia  grâce  ,  dont  il» 
ont  cû  befuin  pour  pouvoir  6c  pour  vouloir  perlëvcrer.  Ou  ctr, 
tes ,  fi  quoy-qu'ils  aycntcfté  privez  de  cette  grâce,  onnclaifTe. 
râpas  de  leur  pouvoir  dire,  vouseufliez  perle  vcré  fi  vouseuffiez 
voulu,  Perfeverarei  fi  velles \  parceque  vouloir  perlévérer  ,  c'cft 
perfévérer  en  effet  :  &  parce  qu'ils  n'ont  abandonné  la  piété  que 
par  une  mauvaife  volonté  :  il  eft  vifible,  que  cette  propofition 
auroit  efté  auffi  véritable  dans  Adam,  quand  onTaCiroit  iuppofc 
privé  delà  même  grace^ôc, contre  le  fcntiment  néanmoins  formel 
de  faint  Augnftin ,  on  auroit  pu  dire  de  luy ,  //  eufl  perfèvèré\  ou, 
il  eufi  pu  perfevcrcr  s'il  eufl  voulu  ,  perfevcraret  aut  poffct  perfevera- 
re  fi  vellet  ^  puifque  vouloir  />fr/?t/fw,auroitciléaufii  bien 
en  luy  qu'en  ces  Juftes  mal-heureux/>^y/?î«W  ^«  effet &  que  la 
volonté,  par  laquelle  il  auroit  abandonné  la  pieté  en  n'ayant  pas 
cette  grace,auroit  efté  aufii-bien  en  luy  une  volonté  mauvaire,quc 
Ta  efté  celle  par  laquelle  ces  perfonnes  ont  abandonné  la  pieté , 
n'ayant  plus  de  grâce  pour  en  continuer  la  pratique.  Car  il  n'elk 

})asicy  queftion  defçavoir  ,  fi  Dieu  n'a  pas  efté  en  droit  de  refu- 
èr  cette  grate  à  ces  perfonnes,  à  caufe  du  péché  originel  qui  leur 
a  efté  remis,  ôcquines'eft  pas  trouvé  dans  Adam.  Mais  il  eft 
queftion  defçavoir,  fi  à  caufe  que  vouloir  perfévérer  c'eft  perfévé. 
ter  en  effet ,  &  à  caufe  qu'on  ne  peut  abandonner  la  jjieté  quepar 
une  mauvaife  volonté  j  l'on  peut  dire  de  ceux  d'aprefent  qui  ne 
perfévérent  pas ,  &  qu'on  prétend  n'avoir  pas  cû  la  grâce  nécef- 
îàire  pour  cela  :  Ils  auraient  perfévèrè  s'ils  avoient  voulu.  Janfé- 
nius  &  Monfieur  De  Saint  Amour  le  prétendent.  Et  je  dis  que 
fî  cela  eft  véritable  ,  il  feroit  donc  également  véritable  pour  les 
deux  mêmes  raifons,  de  dire  d'Adam  contre  ce  quefaint  Augu- 
ftin  vient  de  nous  en  apprendre ,  Jl  auroit  perfévèrè  s'il  avoit  voU' 
Su  j  quoy  -  qu'on  fuppofaft  ,  qu'il  n'cuft  pas  eu  la  grâce  qui  luy 
cftoit  nécefTaire  pour  vouloir  perfévérer. 

VIII.  4.  Ajoutez  à  cccy  la  conclufion,  quefaint  Auguftin 
tire  en  ces  termesdans  le  même  livre ,  de  ce  que  Noftre  Seigneur 
avoit  dit  ^  faint  Pierre  ,  qu'il  avoit  prié  pour  luy  afin  que  fàfoy 
•  3ara  audcbis  ne  manquaft  point:  '  Ofcrez^vom  affeùrer^  dir.il ,  que  NofireSei. 
dicere,  eiiam  gneur  ayant  prié  pour  Pierre ,  afin  que  fa  foy  ne  manquaft  point  ^  elle 
J??"ncdeficc'  '^fi  flanqué  fi  Pierre  eufl  voulu  f  Car  cette  conclufion  ou  cettein- 
ret  fi.k$  Pctri,  terrogation  montre  évidemment,  qu'on  ne  peut  point  parler  de 
dcfcfturam  Çq^^q  ji ^^a  flanqué  iHeufl  vohIu .  quoyque  vouloir  manquer 
Pctrus  Hcficcrc  ce  loit  manquer  effectivement  ^  lors  qu  on  luppole  ,  au  Une  fe  peut 
yoW\Ç{tiub$d.       ^^Ifg  perfonnc  veuille  manquer  >  comme  faint  Auguftin 

**  '*         fuppofoic,  qu'il  eftoit  moralement  impoffible,  que  faint  Pierre 
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vouluft  manquer  à  la  Foy  dans  le  temps,  pour  lequel Noftre- 
Seigncur  avoir  prié  pour  liiy  ,  non  feulement  afin  qu'il  euft  la  grâ- 
ce qui  luy  efloit  néccffaire  pour  ne  pas  manquer  à  la  Foy ,  mais 
aufli  exprelTcment  afin  qu'il  ne  manquaft  point  à  la  Foy.  Et  ainfi, 
fuppofé  que  ce  Saint  euft  cru,  que  ceux  dont  nous  parlons  n'ont 
pas  eu  la  grâce,  dont  ils  ont  eû  befoin  pour  ne  pas  interrompre 
leur  perfévcrance  par  le  pechc  :  comme  il  eft  certain  qu'alors  ils 
n'auroienr  pu  vouloir  perfcvérer  ,  il  n'auroic  jamais  cru  qu'on 
leur  puft  dire  dans  la  fuite ,  vous  euHiez^  perfevéré  alors  fi  vous  euf- 
fiez^  voulu. 

I X.  5.  Saint  Auguftin  eftoit  fi  bien  perfuadé,  que  cette  pro- 
pofition  ,  vous  perftverenet^y  ou  vous  pourriez,  fer feverer  fi  vous  vou- 
itex^,  fuppofepoureftre  vraye  la  prefence  de  la  grâce  nëceflaire 
pour  pouvoir  perfcvérer,  que  quand  dans  le  même  livre  il  veut 
rendre  raifondcla  véritéde  ce  qu'il  avoit  dit  du  premier  homme, 
^«•//  auroit  pu  perfevérer  s'il  avoit  voulu  ^  il  n'en  apporte  point 
d'autre,  finon  que  Dieu  luy  avoit  dqnné  la  grâce  dont  il  avoic 
bcfoin  pour  le  faire.  •  //  auroit  pu  ,  dit- il ,  perfèvèrer  s'il  avoit  vou-  ' 

/«,  parce  que  le  fecours^  dont  il  avoit  befoin  pour  le  pouvoir  faire  ^nt  yciict.quur.ô 
luy  manquait  pas.  Il  fuppofe  donc  qu'on  ne  pourroit  pas  tenir  dccKit  ad,u:oj 
avec  venté  ce  langage..  //  auroit  pu  perfèvèrer  s'il  avoit  voulu ^  poflVt!&2"c 
en  parlant  d'un  homme,  qu'on  fçauroit  n'avoir  pas  eû  le  fecoars,  quonon  poiîct 
oui  luy  auroit  cfté  ncceflaire  pour  pouvoir  perfcvérer.  llfuppo-  P=;^*;;';^";;;,' 
ie  donc  auflî,  que  ceux  dont  nous  parlons  ont  eû  la  grâce  qui  leur  yeUc, 
eftoit  nécefTaîre  pour  pouvoir  perfcvérer  ,c'cft  à-dire,  pour  ne  /W.f.n. 
pas  commettre  le  pechc  qu'ils,  ont  commis ,  Ôc  qui  a  interrompu 
leur  perfévérance  :  quand  il  déclare  qu'on  leur  dira  à  chacun  au  ^ 
jour  du  Jugement,  vous  auriez  perfcvéré  fi  vous  aviez  voulu,  /» 
eo  quod  tenueras  petfeverares  fi  velles  ;  s'ils  prétendent  s'exempter 
alors  de  la  condamnation  éternelle,  fur  ce  qu'ils  n'ont  pas  receii 
comme  les  Elcûs  la  jrrace  de  la  perfévérance  jufquk  la  fin. 

X.  Mais ,  dit  Monfieur  de  Saint- Amour ,  faint  Auguftin  pa- 
roiftaffcûrerfortpofitivcment  ,que  lejuftene  peut  Perfcvérer  ^^Nj",;^;^. 
maintenant,  que  par  le  fecours  par  lequel  on  perfévere infaillible-      ^ci  pcr 
menr.  Car  voicy  comme  cefaint  Dodeur  s'exprime  au  chapi-  gratum^Dci^ 
tre  12.  du  Livre  de  la  correflion  dr de  la  ^race.  *  Mais  maintenant.,  Son«.'iùmta- 
dit.il  ,  ce  neji  pas  feulement  un  tel  fecours  de  perfévérance  qui  efi  don-  k  adiutonum 
né  aux  Eleùspour  perfèvèrer;  mais  c  efi  un  fecours  qui        ^''"«J  *^  r,;„V*a";fic 
perfévérance  même.  Ce  riefi  pas  feulement  un  fecours  fans  lequel  ils  ut  cis  pciicvc- 
ne  peuvent  pas  perfèvèrer,  mais  e  efi  un  fecours  avec  Uqmel  lU  ne  man- 

quent  point  de  perfèvèrer.  Et  ainfi  ,  comme  ceux  à  quijESUS-  mfin;iftodo- 
C  H  M  s  T  dira ,  Fous  auriez  perfévéré  fi  vous  aviex^  voulu  ,  font  no  pcrtrcun- 
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icsciTcrôpof-  des  perfonnesqui  n*ont  pas  perfcvcrc:  faint  Auguftin  n*adoncpû 
fint.ycrum  e-  croire Qu'ils  avcnt  eu  la  erace  qui  leureftoicnéceflaire  pour  pou- 
donumnonnifi  voir perlcvcrcr.  Et  parconicquent  lorlqu  11  alleure  que  Jesus- 
pcrfcvcrantci  C  H  R  I  S  T  Icur  dira .  f^ous  auriez  perfèvérê  (i  vous  aviez  voulu  ^  il 
ne  prétend  nullement  nous  faire  croire  j  qu  ils  aycnt  pu  ne  pas 
commettre  le  péché  qui  a  interrompu  leur  perfévcrance. 

X I.  Mais  rant  s'en  faut  que  le  partage  que  cet  Auteur  nous 
obje<fle,  où  faint  Auguftin  fcmble  dire,  comme  en  effet  il  pa- 
roift  encore  l'infinuer  dans  le  refte  du  chapitre,  qu'on  ne  peut  pcr. 
fevèrer  à-prefent  fam  un  ficours  qui  f  ut  qu*'on*perfèvtre  infaillible' 
ment',  tant  s'en  faut,  dis- je,  que  ce  partage  le  doive  empêcher 
de  reconnoiftre ,  que  ceux  à  qui  Jesus-Christ  dira ,  votta 
aurtex^perfevèré  fi  vous  aviezj/oulUyOni  eû  la  grâce  dont  ils  avoient 
befoin  pournepasdifcontinuer  de  perfévcrer,  c'eft-à  dire,  pour 
éviter  le  péché  qui  a  interrompu  leur  perfévérance  :  qu'au-con- 
traire  i'impoflibihtc  qu'il  y  a  de  prendre  ces  dernières  paroles 
dans  un  autre  fens ,  pour  Içs  raifons  que  nous  avons  dites ,  luy  dc- 
voit  faire  connoiftre,  qu'il  ne  prenoit  pas  le  fens  de  faint  Auguftin 
dans  le  partage  qu'il  nous  en  oppofc.  Il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  luy  faire  conclure,  que  la  perfcvcrance  dont  parle  ce  faint 
Dodeur  dans  ce  partage ,  n'eft  pas  la  perfévérance  d'un  moment 
^       en  particulier ,  c'eft  à-dire ,  la  fidélité  à  éviter  tel  ou  tel  péché, 
à  obferver  tel  ou  tel  Commandement ,  â  réfifter  à  telle  ou  telle 
^  '        tentation  ,  mais  la  perfévérance  jnfquà  la  fin.  En  efFet  nous 
avons  prouve  dans  les  chapitres  i  6.  17.  18.  5  i.  54.  &  5  5- de 
cette  féconde  Partie  ,  que  c'eft  la  perfévérance  jufquà  la  fin  qui 
fait  la  matière  du  Livre  de  la  correîiion  ^  de  U  grâce ,  quand  il  y 
eft  parlé  de  la  perfévérance.  Le  Ledeur  peut  même  s'en  con- 
vaincre au  fujct  du  partage  que  céc  Auteur  nous  oppofe,  par  la 
ledure  du  feul  chapitre  d'oii  il  eft  tire,  fans  confulter  toutes  les 
autres  preuves  que  nous  en  avons  données.  Les  caraékeres  de  la 
perfévérance /«/^«*4  la  fin  y  font  trop  vifibles.  11  fuffit  de  dire 
icy,  que  ce  faint  Docteur  parle  dans  ce  partage  d'une  perfévéran- 
ce ,  qu'il  venoit  de  dire  immédiatement  auparavant  ne  s'eftre 

f)oint  trouvée  dans  Adam  :  ce  qtii  ne  peut  eftre  véritable  que  de 
a  perfévérance  jufqu'à  la  fin  ,  l'autre  perfévérance  s'y  cftant 
'    affcdrcment  rencontrée  j  puifqu'il  eft  conftant  qu'il  a  efté  quel- 
que temps  fans  pécher. 

X I  \.  Aurti  faint  Auguftin'prcnd  l'impuirtance,  ovt  il  dit  que 
les  Eleûs  font  à-prcfent,de  perfévérer  fans  le  fecours  de  perfévé- 
rance tel  qu'il  leur  eft  maintenant  donné,  c'eft- à- dire, fans  ce 
fecours  qui  fait  perfévérer  infailliblement  ;  il  prend,  dis  -  je  ^  cette 
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impuiffance,  non  à  l'égard  d'un  pechc  particflier  qu'ils  ont  â  évi- 
ter,ou  d'une  tentation  particulière  qu'ils  ont  à  vaincre ,  mais  de  ce 
grand  nonobre  de  tentations  &  de  grandes  tentations  qu'il  y  a 
à  foûtcnir  durant  cette  vie  :  C<*r,  '  djt-il,/^»r  volonté  fuccomberoit  *  intcrcotac 
par  [on  infirmité  entre  tant  é-  de  fi  grandes  tentations  :  ce  qui  cfl:  "c"'j^firm?tatc 
une  très,  bonne  raifôn,  (uppofé  que  l'on* parle  de  la  perféwcrance  fua  Toiumai 
jttfquà.  U  fin  .,  mais  qui  ne  vient  point  à  propos,  fuppofc  que  Ton 

f)arle  de  la  perfévcrancc  pour  ce  moment  en  particulier  j  puifque 
'on  n'a  point  ce  grand  nombre  de  tentations  à  combattre  dans 
ce  moment,  mais  une  ou  deux  tout.au-plus.  Or  nous  avoûons, 
qu'encore  que  Dieu  foit  fidèle  à  donner  aux  Juftes  en  chaque 
rencontre  le  (ecours  dont  Us  ont  befoin  pour  ne  pas  retomber 
dans  le  pechc ,  ils  ne  peuvent  néanmoins  per(cvcrer  jufqtCà.  la  fin 
que  par  une  bonté  de  Dieu  toute  particuhere ,  qui  empêche  qu'ils 
ne  fe  détournent  enfin  de  la  julîice,  &  ainfi  par  un fecours  qui 
les  fa ffe  perfévérer  infailliblement.  Ce  qu'il  faut  pourtant  enten- 
dre avec  la  précaution  que  nous  avons  dite  ailleurs:  c'eft-idire, 
que  cette  impuiflTance  à  pcrfévcrer  jufquà  la  fin ,  avec  les  fecours 
qui  font  donnez  aujufte  en  chaque  rencontre  particulière ,  eft 
non  une  impuiflance  phyfique  &  abfolué ,  mais  une  impuiflance 
morale  j  que  c'efl:  non  une  impuiflance  fondée  fur  i'inluffilance 
de  ces  (ecours  à  le  mener  jufqu'à  la  fin  ,.s'il  cftoit  fidèle  à  y  ré- 
pondre à  mefure qu'ils luy (ont  donnez;  mais  au-contraire  une 
impuilTance  fondée  fur  l'infideliré  de  fa  volonté  â  s'en  fervir  long- 
temps avec  cxjditudc.  Cela  fe  voit  même  par  la  raifonqu'ap. 
porte  (àintAueuftin  ,  pourquoy  la  grâce  de  la  pcrfcvcrance  juf- 
qu'àlafin  ne  doit  pas  eftreabandonnce  au  libre-arbitre  *du  Jufte,  . 
c'eft-à-dire,  pourquoy  il  faut  que  Dieu  fe  charge  luy  méme<lu 
foin  de  le  faire  perfévérer,  ou  comme  il  parle,  pourquoy  faut-il 
qu'il  le  fatFe  vouloir  perfévérer.  C'cft,  difoit-il  tout  à  l'heure, 
que  la  volonté  du  Jufte  (iiccomberoit  par  fa  foibleffe  entre  tant 
dr  de  fi  grandes  tentations  :  Nam  fi  in  tanta  infirmitate  vita  hujué  . , 
ipfis  reUnqtteretur  voluntas  fua  .  .  .  inter  tôt     tantas  tentât iones  in- 
firmitate fua  voluntas  ipfa  fuccumberet  :  C'eft-à.dire ,  qu'il  recon- 
noift  qu'il  fe  pourroit  faire,  que  la  volonté  du  Jufte  tiendroit  fer- 
me contre  celle-cy  ou  contre  celle-là,  contre  une ,  contre  deux, 
contre  trois ,  mais  enfin  laflce  de  toujours  réfifter  ,elle  fuccom- 
beroit à  quelqu'une.  Il  regarde  donc  cette  volonté  qui  fuccom- 
beroit enfin,  comme  affiftée  néanmoins  de  la  grâce  qui  luy  eft 
néceflàire  en  chacune  de  ces  tentations  en  particulier  :  autre- 
ment elle  fuccomberoit  dés  la  première,  (urtout  fi  elle  eftoit  un 
peu  grande  j  $c  il  ne  faudroic  pas  alléguer  ce  grand  nombre  de  gran- 
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des  tentations  de  U  vie  ,  pour  perfuader  que  la  volonté  du  Jufte 
fuccomberoit  enfin  par  (a  foibleffe.  Et  de  là  il  s'enfuit  que  ccluy, 
qui  aura  fuccombé  à  l'une  de  ces  tentations  ne  pourra  pointal- 
léguerpourfa  juftificationau  jour  du  Jugement  l'impuilTanccoù 
il  aura  efté  de  perfcvcrer  jufquà  la  fin  :  parce  qu'on  luy  clira , 
qu'on  ne  le  condamne  pas  en  général  pour  n'avoir  pas  perfcvérc 
jufqu'à  la  fin,  mais  pour  telles  &  telles  tentations  aulquelles  il 
i'eft  laifle  aller,  &:  aufquellesil  cftoit  néanmoins  en  Ton  pouvoir 
de  réfiftcr ,  par  le  moyen  des  grâces  qui  luy  ont  eftcdonnees  pour 
ce  fujet.  De  fojte  que ,  comme  faint  Auguftin  l'a  remarque , 
cette  impuilTince  n'empêchera  pas  qu'on  ne  luy  dife  alors,  vous 
auriez  pcrfévéré  fi  vous  aviez  voulu ,  Jn  eo  quod  tcnueroé  perfeve- 
rares  fi  velles-^  parce  que  par  le  moyen  de  ces  grâces  &  de  ces  fc- 
cours ,  il  eftoit  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  difcontinuer  (à  perfévc- 
^ance  au  moment  auquel  il  l'a  difconunuéj. 

XIII.  Les  autres  raifons  par  lefquclles  Monficur  de  Saint- 
Amour  tâche  de  prouver,  que  ces  paroles  de  faint  Augulbn  à  ces 
perfonnes ,  vous  auriez^  petpvèré  fi  vous  aviex^  voulu ,  ne  marquent 
pas  une  gtace  qu  elles  ayent  eue  pour  pouvoir  perfèvèrer  dans  Le  bien 
en  ce  moment  auquel  elles  ont  péché  ,  fi  elles  eufient  voulu  en  ufer  : 
font  I.  que  n  cela  efloit  ,  faint  Auguflin  n'auroit  pas  mis  cette 
différence  au  chapitre  ii.  du  Livre  de  la  correfl/on  de  la  fface^ 
entre  la  grâce  que  Dieu  donnoit  dans  l'eilat  d'Innocence  pour  la 
perfévérance,  &  celle  qu'il  donne  à  prefentpour  le  même  fujet, 
que  celle,  là  donnoit  le  pouvoir  de  perfévérer  fi  l'on  voulait  ^  & 
que  celle-cyfait  quon  le  veuille,  i.  Il  n'auroit  pas  eu  fujet  de 

,  dire,  qu'il  ne/çavoit  pas, pourquoy  Dieu  ne  donne  pas  la  perfé- 
vérance à  des  pçrfonnes,  àqui  il  a  pourtant  donné  la  juflice. 
3.  Il  n'auroit  pas  eu  fujet  non  plus  de  dire  que  ce  font  des  Juge- 
mensde  Dieu  impénétrables,  qu'il  donne  la  perfévérance  à  quel 
ques  Juftes ,  &  qu'il  ne  la  donne  pas  à  d'autres. 

XIV.  Mais  pour  la  première,  leLedeur  en  peut  voir  la  fo- 
lutioD  au  chapitre  16.  de  cette  féconde  Partie  :  où  nous  avons  dit 
que  ce  faint  Dodeur  parle  dans  ces  endroits  non  de  la  perfévé- 
rance  dans  le  bien  en  ce  moment  particulier  ,  ou  en  cét  autre , 
mais  de  la  perfévérance  ;*/2^«'i  la  fini  bc  que  ce  qu'il  veut  dire, 
c'eft,  qu'au. lieu  qu'Adam  eftant  auffi  fort  comme  il  eftoit,  n'a- 
voit  pas  befoin  que  Dieu  s'appliquaft  à  luy  d'une  manière  parti- 
culière pour  le  faire  perfévérer  jufqu'à  la  fin ,  &  que  Dieu  l'aban- 
donnoit  à  luy-méme  pour  perfévérer  ou  ne  pas  perfévérer  s'il 
vouloit ,  fe  cohtentant  de  luy  donner  pour  chaque  occafion  en 
particulier  les  fecours  donc  il  avoic  befoin  ,  qui  cdoicut  eux- 
mêmes 
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iréme  plus  que  fuffifans  dans  cet  cftac  de  force  pour  le  mener 
j(U/qu'àla  do  :  qu'au  (içu  donc  que  Dieu  en  ufoic  de  la  force  avec 
Adam,  il  a  maintenant  cette  bonté  particulière  pourfes  Eleûs, 
de  ne  pas  abandonner  de  la  forte  d  leur  volonté  le  foili  de  leur 
perfévérance ,  fie  dé  s'appliquer  à  fiiirc  que  jamais  jufqu'àla  fia 
ils  de  veuillent  fe  (ëparer  de  luy. 

XV.  Pource^quieft  dî:  la  féconde  raifon,  nous  avons  fiitrc- 
marquer  dans  le  chapitre  51.  de  cette  mémepirtie,  après  avoir 
prouvé  dans  le  51.  quec'eftoit  auffidela  perfcvcrancey«/^*'ii  U 
pn  qu'il  eitpvlé dans  ces  endroits ,  auffi-biLn  que  dans  ceux  qui 
regardent  la  troifiéme  :  nous  avons  tait  remarquer  ,  dw  -  je  ,  que 
céc  aveu  que  fàmt  Auguftin  faifoit  qu'il  ne  ("(Çivoit  paspourquoy 
Dieu  ne  donne  pas  la  pcrfcvéranceà  des  J  ulles  d  qui  il  a  donne 
la  juftice  fie  la  charité,  me  lyiorare  reJp%deo^  cdoit  une  preuve 
invincible  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  ,  que  Ûieu  leur  rcfufc  en  veûô 
&  en  punition  du  péché  original  ,  la  gcace  dont  ils  ont  bc- 
(bin  pour  éviter  le  péché  qu'ils  commettent  :  parccquc  ,  s'il 
avoit  cru  avec  cét  Auteur ,  que  le  péché  originel  quoy-que  remis 
auxjuftes  parle  Baptême,  U\(£:  à  Dieu  le  droit  d'en  ufcrde  la  » 
forte  à  leur  égard,  &  que  c'eften  eflFct  la  manière  dont  il  en  ufc 
à  l'égard  de  cette  infinité  de  Juftcs  qui  no  perfcvércnt  pas  :  ce  \ 
titre  auroic  efté  unechofe  aûcz  connue  {  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
connu  des  fidèles  que  le  péché  originel  )  afTez  connue,  dis-je, 
pour  ne  pas  laifler  i  faint  Auguftin  la  liberté  de  dire  qu'il  eftoic 
obligé  d'avoûër,  qu'il  ne  f^ivoit  pas  pourquoy  Dieu  ne  donne 
pas  la  perfcvérancc  à  des  Juftes ,  i  qui  il  adonne  la  juftice  U  \i 
charité. 

X  V  I.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  troifiéme  nous  avoiions  auflî , 
que  n'y  ayant  point  de  Jufte ,  qui ,  fi  Dieu  le  laiflbit  long.temps 
à  luy -même  au  milieu  des  occn fions  fie  des  tentations  de  cette  vie, 
ne  manquaft  enfin  de  fidélité  aux  fccours  que  Dieu  luy  fourni, 
roit  dans  chacune  deces  occafions  :  c'eft  un  fecret  impénétra- 
ble, pourquoy  Dieu  a  cette  bonté  particulière  pour  quelques- 
uns,  que  de  prévenir  ces  infidélitez  ,  foit  en  les  enlevant  aux  oc- 
cafions fie  aux  tentations  par  une  mort  avancée ,  foit  en  mena, 
géant  ces  occafions  fie  modérant  ces  tentations ,  foit  en  forti- 
fiant les  Jùftes  d'une  manière  conGdérable  dans  les  unes  fie  dans 
les  autres  j  ou  de  réparer  ces  infidcliccz  après  qu'ils  y  font  tom- 
bez ,  fie  de  les  leur  faire  fervir  même  dans  la  fuite  avec  fes  autres 
grâces  pour  les  faire  perfcvcrer  jufqu'à  la  fin  :  fie  pourquoy  il  n'a 
pas  la  même  bonté  pour  les  autres,  quoy.qge  ceux-là  ne  la  mé- 
r.icaJdbiu  p^s  plus  que  ceux  cy. 

G  g  ggg 
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XVII.  Mats  enfin  ,  pourquoy  prendre  plaifîr  à  Ce  faire  dct 
ténèbres  darrs  une  vérité  qui  cft  fi  évidence  dans  faint  Aoguftin  ? 
Pourquoy  douter  que  quand  il  dit,  qu'on  réponrfira  àcesperfon- 
nes  au  j<>ur  du  jvigemenc,  Sivotu  aviex^vouluvotu  aurieg^fnpvè. 
têt  il  ne  veuille  dire  qu'on  leur  répondra,  qu'ils  ont  cû  la  grâ- 
ce donc  ils  avoient  bcfoin  ^  pour  ne  pas  commettre  le  pcché 
qui  a  interrompu  leur  perfévérance  :  puis  qu*owreIesraifonspar 
iL'fquellcs  noui  avons  prouvé ,  que  ces  paroles  ne  peuvent  fouffrir 
d'autre  fcns,  nous  l'avons  vcû  (ë  déclarer  en  termes  fi  précis  fur 
ce  point  ?  Car  [>our  Inifler  le  Ledeur  avec  une  vérité  aufli  con-- 
folante  qu'cit  celle  cy,  ^ue  tandis  qu'il  ne  m,inquera  péu  a  Dieu^ 
Dieu  ne  munjuerj  fas  de  luy  donner  la  gf^ice  dont  il  aura  befoin  poar  nt 
fas  retomber  dam  le  pec/^:  que  faint  Auguftin  pouvoit-il  dire  de 
plus  formel  fur  ce  point ,  que  ce  que  nous  luy  avons  déjà  plufieurs 
fois  entendu  dire ,  6c  que  l'uTiportancc  de  la  matière  loufFre  bien 

•JamfiAcliici,  quc  nous  répétions  encore  :  *  M*iintenant  que  vous  efies  fdeU  ^ 
in'ria'uïùlx  **^'*tntenant  que  votu  marchet^  dans  la  voye  de  la  jufltce ,  fe pourroit 
curam  tui  ooa  faire ,  que  Dieu  neuji  pas  foin  de  votu  Que  votu  voyant  Infte ,  // 
fcaliebiti  ....  nézltzeafl.  il  votu  abandonnafi  »  il  vous  latffafl  f  Ne  cra'xcrnet 

er  6  Je  vifca-  ceU  :  //  voui  tient  au  contraire  tomme  dam  j  on  fein ,  ilvoru  ajjijte, 
eemncgli^cc  ,  //  yous  foum  'tt  cc  qui  vvis  eft  nècejfaire  ,  ^  //  écarte  de  vous  le  qui 
cctThj'iôTctb  P^^^  nuire.  Il  a  foin  de  vous ,  vivet^en  affekratue.  Comme  c'ejl 
it  hic  fovct,&  luy  qui  vous  a  fait  ce  que  votu  ejles ,  //  vous  frottera  j  prenex^fèaU- 
hic  aJjuTat.âc  ^g^^  ffarde  à  ne  vous  pas  ietter  hors  de  Ces  mains  :  car  fi  vous  en 

bic  ncccllaria  ,  h  ,  .r  .#  « 

fubn.iiiiftttt,  tombet^une  fots ^  vous  vous  bnferex^  Il  ne  votu  manque  nulle  part  ^ 
&  noxia  rde-  l^y  manquez^  pas  non- plus  ,  ou  pour  mieux  dire ,  ne  votu  manquet^ 
nMcuramTà-  T*^  *  vous-mème:  paroles  qui,  comme  nous  avons  dit,  attachent 
beitui.fccuiu»  cette  afièûrance  de  l.i  grâce  ,  des  foins,  &  de  la  proreftion  de 
cfto.iUcpro-  r)jçy         à  la  Qualité  de  prcdcftmé  ,  mais  à  la  qualité  de  lnfte. 

icffct  qai  te  te-  i  t  r  •  '  et* 

ct.Abari.fi.u  lam  fidclts  é-c.  Te  jam  juJJum^  (jrc.  &  qu'il  adreffe  en  eftw'tà 
luimauunoii  unlulle.  qu'il  ctaint  qui  ne  manqueàDieu,  ne  fe  jette  hors  de 

caderc }  Il  ceci  r  o  /    l  r 

aerif ,  jam  a  ics  mains ,  oc  ne  le  bnle. 

manu  aitiGcis 

ftaoj^éiis.  ...  Narquam  tibi  iWe  dccft ,  tu  iili  noIidcclTe.  to  tibi  ooli  (icefTe.  In  Pj.  jf. 

XVIII.  Qu^epouvoit-il  dire  encore  de  plus  pofitif,quecc  que 

k  iJoneus  cft  nousiuy  avonsaulîî  entendu  dire  en  ces  termes  ?  ■»  yous  avex^un 

Tecnm  c"ft  *Do-  conducfeur  tel  que  vous  U pouviez^fouhaitter  dans  le  pèlerinage  de  cette 

minn»  Dcus     Vie  :  c*cft  vofire  D:eu  même  ,  qui  marche  avec  vous  ,      qui  vous  tient 

tua».  Cave  ,  ne  fg^fjp jante.  Prevez  çarde  feulement  aue  voûre  prcfomption  ^vofhe 
jaûaotia  dcfe-       ^  o  /r    V     j  r       u        L  r  . 

»M  comitantc ,  orgueïlnc  VOUS  faffe  abandonner  une  Ji  fidetle  compagnie  ^  comme  ji  vous 
ti  iciiuncas           Capable  de  vous  conduire  vous  même  3      quaînjïvous  nedemeu- 
mom$"!!!.  riez^abandonnc  dam  t ombre  de  la  mort   Zd  mifeùcorde  de  Dieu 


^tii  Vtkïyf^'venu  ^  envoMS  faifant  entrer  dam  U  viytdn  ftlvt  ^  vous  Sulfequitur 
fuit  aujfi  ,  marchant  derrière  vous  ^  veillant  fur  vous  ,  de  fetr  q*e  Vr," "Jm^d/»'| 
/e  dèrtion  voftre  ennemi  ne  vous  fajfe  tomber  ^  ne  vous  perde. . .  Ertjfn  cuflodieo$  tcr- 
cctte  mifiricorde  de  Dieu  marclte  devant  é"  derrière  vous  ,  afin  qnt  f.^^'^n/c";' î*' 
marchant  ainfi  comme  au  milieu  de  luy  ,  voui  marchtex^  en  affckrance  nco  tao  fer;  cm 
le  refit  de  voftre  vie  :  Paroles  qui  i'adrcflent  encore  à  tout  Jiifte  ,  <ij*boJu$iup- 
èc  non  à  un  Jufts  qu'il  fuppofe  prédeftinc  j  pujs  quM  regarde  ce-  ob  l!occTpiie- 
luv  à  qui  il  les  adredc  ,  comme  une  perfonnc  qui  nonobftant  tnu-  ccdir,&  lobie- 
te' cette  bonté  de  Dieu  ,  pourra  bien  l'abandonner  fie  en  cftre  J^^'/i",  pc*f.'li'c 
cnfuirc  ^ibandonné.  mçfiiu*  tmu$ 

aitibulcs  fie  (c- 

cutus  omnibot  «licbas  viue  tu«. . . Vide  aatem  <juotc  pcrducU  (  fcilicccad  CoeIuis  )  û  uua  dcic- 
cuetis  deduccaietn.  Strm  f.  m»ffmi.  Strm»ndL 

XIX.  Pouvoic  il  témoigner  d'une  manière  plus  nette  com^ 
bien  ileftoit  éloigncde  croire,  que  Dieu  refufe  à  un  Jufte  le  (e- 
cours  dont  il  a  befoin  pour  ne  pas  interrompre  fa  perlevérance, 

que  de  dire,  comme  nous  le  luy  avons  entendu  dire  ,  '  Qae fi  •  sicoim  mc- 
i)ieu  donne  à  une  ame  la  médecine  dont  elle  a  befoin  pour  cftre  zueriCy  bec  qua  t^c' 
il  luy  donnera  a  plus   foilte   raison,  celle  dont  eue  au-  '""^  l'jfim.i , 
ra  befoin  dans  la  fuite  pour  confervet  la  fantc  quil  luy  aura  rendue  ï  c^m  qua'cuTo- 
Et  pouvoic  -  il  mieux  témoigner  queccftoit  une  chofe,  qui  ne  diiinurfaniî 
luy  paroiffoic  pas  concevable  ^  que  dfuiirc,  comme  nous  avony 
veû ,  d  chacun  lie  ceux  qui  reçoivent  le  Biptcme:  *  Crai^ez^  puus  dcfum- 
votts.  que  celuy  qui  vous  a  retiré  de  la  captivité  du  démon  ^  du  pe-  f  "™  "t" 
che ^  mnnqne  a  vous  fecourir  en  cheminé  Qtioy  celuy  qui  vous  adelu  T,a,cjni  qui 
vrè  de  vos  anciens  ennemis  ,  n'arreftera  pas  la  fureur  des  nouveaux!    c  uk  de  vc- 
PajffeX^fans  peur  ^      marche^en  ajfeùnmce.  Nous  ne  vou4  di.ffimu-  i" Jisi"vô',7IiI 
Ions  pa<f  que  vous  trouverez^  des  ennemis  dans  vofhe  chemin  :  vous  en  m\cos  luo»  non 
trouverez^affeùrément^  mais  ne  craignez^  pas.    Celuy  quia  eu  U  bonté  'ç^^çj^'dj',^"* 
de  vous  tirer  det  Egipte  de  vos  pechcx^y  ne  manquera  pas  de  vous  ajjî-  hoflibus  libc- 
fier* durant  le  chemin  que  vous  aurez  à  faire. 

*  ^  mm  imrcpidui 

tranfï ,  intrcpidusambala          Plané  hoftcmadTerfantem  irincri  too  AmaJccli  habebis   Nojiti- 

•icie  adcA  in  iiiucic  auxiliator  ,  qui  in  /Ei^ypto  non  dcfuic  libuacor.  L.  jo.  Htm.  Htm.  17,  hit 
fujTmi  I.  f.  t.  I,-.  a.  4. 

XX.  Que  peur -on  enfin  fouhaitter  de  plus  pofitif,  qucl'aC* 
feâr^nce  que  le  Saint  Efprit  nous  donne  par  le  Concile  de  Tren- 
te, dans  l'endroit  même  où  il  parle  de  la  pcrfévcrance  r  *  Tous  ? 
les  Juftesy  dit-il ,  doivent  avoir  une  très-  ferme  ejperance  dans  le  fe-  mi/Cmanj  fp6 
cours  de  Dieu.  Et  pourquoy  ?  Parce  que  s'ils  ne  manquent  tux-mé-  «ollocatc  & 

\  r  teponcrcora- 
mes  auparavant  a  fa  grâce  ,il  NE   DiscONTiNdERA   PAS^^;  jcbcnt. 

d'opérer  en  eux  le  vouloir     le  faire  de  la  manière  qu'il  a  commencé.  Dcm  enim  mO. 

Peut-on  déclarer  plus  nettement ,  que  Dieu  ne  manque  pas  à  d'cftinS" 

G  g  g  g  g  ij 
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'''m  bîîfum  ^"'^  J"^"     recours  donc  ils  ont  befoin  pour  ne  pas  itu 

terromprc  leur  perfcvcrance  ?  Er  peut-on  ne  pas  voir,  que  s'il 
opcrini  veiic  le  Icur  refufoic ,  ce  feroicceflcr  d'opérer  en  eux  le  vouloir  avanr 
o-rrnï"  cuiTcnt  manqué  i  fa  gracci 

F  I  N. 
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